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Lupors. On donne le nom d'impôts aux ce 


tributions qu’exige le gouvernement pour la dé- 
fenfe & le maintien de l’état. Cette partie de 
l'adminiftration qui devroit être bien perfection- 
née , puifqu’il n’y à jamais eu d’affociation poli- 
tique fans Contributions , eft encore dans l'enfan- 
ce : par-tout on a mis des 2mpôts nuifibles à la 
profpérité nationale |, & leur multiplicité a fait 
par-tout moins de tort que le vice de leur affiète : 
- depuis qu’on s'occupe de la fcience de l’écono- 
mie politique , on a écrit des ouvrages fans nom- 
bre fur la théorie des ëmpôts ; la plupart des au- 
teurs ont montré clairement que les impôts d'ufage 
font mal affis ; mais ils n’ont pas été fi heureux, 
lorfqu'ils ont voulu dire quelle étoit la manière 
la plus convenable de les affeoir. | 


Ce fujet eft fi important que nous ne crain- 
drons pas d'étendre beaucoup cet article : nous 
examinerons les divers éæmpôts établis en Europe : 
nous indiquerons les critiques dont ils paroifient 
fufceptibles | 8: nous démontrerons prefque tou- 
jours , d’après M. Smith qui a déployé une fa- 
gacité merveilleufe , les principes généraux qu'il 


eft à propos de fuivre , & la néceffité de quelques 


exceptions felon les circonftañces particulières. 


Sans doute il faut fimplifier les impôts, fans 
doute il feroit utile d’en réduire le nombre , mais 
dans les grandes nations accablées de dépenfes & 
de dettes, le fifc eft réduit à ufer d’adreffe , & 
à choifir les émpôts dont les contribuables s’ap- 
perçoivent le moins : nous n'examinerons point 
ces deux articles qu’on a difcutés mille fois : 
nous n’examinerons pas non plus s'il feroit poili- 
ble ou utile de convertir tous les impôts dans un 
feul impôt territorial, comme le voudroient les 
“économiftes : M. Necker a traité cette matière, 
& il paroït avoir réfolu la queftion. 


Le revenu particulier d'un'individu vient en der- 
nière analyfe, de trois différentes fources , de 
fes rentes , de fes profits & de fon falaire. Toute 
taxe doit être payée finalement par quelqu'une 
de ces trois différentes fortes de revenu , ou par 
toutes les trois indifféremment. Nous parlerons 1°. 
des taxes qu'on fe propofe de faire tomber fur les 
rentes: 2°. de celles qu'on fe propofe de faire tomber 
fur les profits des capitaliftes : 3°. de celles qu'on 
fe propofe de faire tomber fur le falaire : 4°, de 
celles qu’on fe propofe de faire tomber indiffé- 
remment fur ces trois différentes fources du re- 
venu des particuliers. 


Avant d'entrer dans l'examen des taxes parti- 
CN , # CE : 
culières, il eft néceffaire de pofer quatre maximes 

touchant les zmpôts en général. 


Œcon, poli. & diplomatique. Tom, III, 


. I Les fujets de chaque état doivent contribuer 
à maintenir le gouvernement , chacun dans la 
proportion a plus exaéte poflible avec {es facul- 
tés, c'eft-à-dire , en proportion du revenu dont 
ils jouiffent refpeétivement fous la proteétion de 
l'état. L’obfervation ou la violation de cette tmaxi- 
me entralnent ce qu’on appelle l'égalité ou l'inégalité 
de l'impôt. d 


IT. La taxe que chaque individu eft obligé de 
payer, dait être certaine & non arbitraire. Le 
temps du paiement , la manière de payer, la 
quantité à payer, tout doit être clair & précis 


pour le contribuable & pour toute autre perfon- 


ne ; fans quoi la perfonne fujette à l’impôe eft 
plus ou moins à la merci du colleéteur , qui peut 
ou aggraver l'empôt fur un contribuable , ou lui 
extorquer quelque préfent ou gratification par la 
crainte d'une pareille vexation. La certitude de 
ce que chaque individu doit payer, eft une chofe 
fi importante , qu'il paroît, je crois, par l’expé- 
rience de toutes les nations, qu’un degré confi- 
dérable d’inégalité n’eft pas un fi grand mal que 
le plus petit degré d'incertitude. 


IT. Chaque impôt doit être levé au temps ow 
\ D e A 
de la manière qui doit être la plus commode pour 
le contribuable. 


IV. Chaque impôt doit être calculé de manière 
qu'il forte & qu'il ne refte, hors de la poche du 
peuple , que le moins poffible au-delà de ce qu'il 
fait entrer dans le tréfor de l’état. Le contraire 
peut arriver de quatre façons différentes : 1°. Ja 
levée de l'impôt peut exiger un grand nombre 
d'officiers , dont les gages emportent la plus gran- 
de partie du produit de la taxe, & dont la cupi- 
dité peut impofer à leur profit une nouvelle taxe 
fur le peuple : 2°. elle peut arrêter l’induftrie du 
peuple , & l'empêcher de s’adonner à certaines 
branches de travail, capables de donner dela fub- 
fiftance & de l’emploi à un nombre d’hommes : 
3°. par les confifcations & les amendes qu'encou- 
rent les malheureux individus qui tâchent de fe 
fouftraire à l'émpét : 4°. en foumettant le peuple 
à de fréquentes vifites & à un examen odieux 
de la part des collecteurs , on l'expofe inutile- 
ment à être troublé, vexé & opprimé ; & quoi- 


que, ftriétement parlant, la vexation ne foit Be 
a” 


une dépenfe, elle eit l'équivalent de ce que ch: 
cun donneroit volontiers pour s'en racheter. 


L'utilité & la juftice de ces maximes les ont 
rendues plus ou moins l'objet de l'attention de 
toutes les nations. Mais on verra bientôt qu'elles 


A 


L 


n'ont pas toutes également réuff. 


Mit CNP 


{ 


Impôts fur les rentes. Taxes fur la rente des terres. 


d | 
On peut impofer une taxe fur la rente des ter- 


res, qui foit invariable ; d'après une eftimation 
qui ne change.point, & qui impofe chaque can- 
. ton À une’ certaine contribution 3 ou l'on peut 
établir de manière qu'elle varie , & que l'impôt 


hauñe ou baifle avec la rente des terres, avec 


Pamélioration ou la décadence de leur culture. 
Une taxe invariable fur les terres , comune celle 


de la Grande-Bretagne , peut être égale au tems 


de fon premier établilement ; mais, par fuccet- 
fion de tems, elle devient inégale , felon les di- 


vers degrés d'amélioration ou de détérioration dans 


la culture de différentes parties du pays. En An- 


gleterre , l'évaluation felon laquelle les différens 


comtés ou paroiffes ont été impofés par le qua- 
} x , / . - 
trième acte de Guillaume & de Marie, étoit tort 


inégale dès le premier établiflement. À cet égard, | 


cette taxe péche donc contre la première de nos 
quatre maximes. Du refte, elle s'accorde par- 
Faitement avec les trois autres. Elle eft très- 
certaine. Le temps de la payer étang le même 
que celui où l’on reçoit la rente , eft aufli com- 
mode qu'il peut l’être pour le contribuable. Il y 
a beaucoup moins d'officiers pour la fèver , 
que pour en lever toute autre d'un rapport à- 
peu-près égal. Comme elle ne monte pas avec 
la rence, le fouverain ne perticipe point aux pro- 
fits des ameliorations faites par les propriétaires. 
Elle n'arrête point l’induftrie du peuple. 

Les propriétaires ont prefque tous gagné {a dif- 
férence entre la taxe qu'ils auroient payée felon 
ha rente auelle de leurs biens-fonds, & celle 
qu'ils payent -d’après l’ancienne évaluation. Le 
revenu de tous les biens-fonds ayant augmenté, 
la taxe à été avantageufe aux propriétaires, & 
pr'judiciable au fouverain. Dans un autre état, 


elle ett été avantageufe au fouverain, & préju- 


diciable aux propriétaires. 

_ Comme Îa taxe eft payable en argent , l’éva- 
Juation s’eit faite de même en argent. Depuis le 
premier établ:fcment de cette évaluation , la va- 
leur de l'argent à été conftamment uniforme, 
& il n'eit arrivé aucune altération dans le titre 
de à monnoie , quant au poids & à la pureté des 
métaux. Si l'argent étoir confidérablement monté 
en valeur, comme il femble avoir fait dans le 
cours des deux fiècles qui ont précédé la décou- 
verte des mines de Amérique, l’évaluation £xe 
auroit pu devenir fatalé aux propriétaires. Si l’ar- 
pent, au contraire , avoit baïflé , comme il a fait 
environ un fiècie après la découverte de ces mi- 
nes , cette branche du revenu du fouverain auroit 
beaucoup foutfert, Si Pon eût fair quelque grand 
Changement dans le titre dela monnoie, foit en 
donnant à la même quantité d'argent une moin 
dre dénomination, foit en lui en donnant une 
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propriétaire en auroit fouffert, & dans le fes 


cond celui du fouverain. CRUE : 
Une taxe fur le revenu des terres, qui change 


avec le revenu, ou qui hauffe & baïflé d’après Les 


Progrès ou la décadence de la cuhure , eit la 
plus équitable de toutes les taxes , felon les éco- 
nomiltes. Toutes les taxes, difent ils, tombent 
finalement fur le revenu des terres , & doivent 
par conféquent être impofées également fur le 


| fonds qui les fupporte en dernière analyfe. El eft 


certain que les taxes doivent tomber fur Le fonds 
qui finalement doit les payer. Mais, fans entrer 
dans la difcuflion défagréable des argumens meé- 
taphyfiques par lefquels ils appuient leur ingénieufe 
théorie , les détails fuivans feront connoïtre quel- 
les font les taxes qui tombent finalement fur le 
revenu des terres , & quelles font celles qui tom- 
bent finalement fur quelqu'autre fonds, F 
Dans le territoire de Venife , toutes les terres 
libourables qui font données à ferme , font taxées 
au dixième de la rente. Les baux font enrégiftrés 
au greffe dans chaque province ou diftriét. Lorf- 
que le propriétaire fait valoir fes terres par lui- 


| A 15 3 \ # : 4 a 
même, on les apprécie d’après une eftimation équi® 


table, &. on lui accorde une déduction du cin- 


quième de la taxe , enforte qu’au lieu de dix, 


il ne paye que huit pour cent de la rente fup- 
pofée. | 
Cette taxe fur les terres eft certainement plus 
égale que celle qui eft établie en Angleterre. Elle 
n’eft peut-être pas fi certaine. L’afiette peut en 
être fouvent plus incommode pour le propriétaire, 


‘& la perception plus difpendieufe. 


Peut-être pourroit-on imaginer une combinai- 
fon qui remédieroit en grande partie à cette in- 


certitude , & aui modéreroit la dépenfe. 


Le propriétaire, & le fermier pourroient être 
. / . . \ É S : + + 
obligés folidairement À faire infcrire teur bail dans 


un régiftre public. On pourroit décerner des 
| amendes convenables contre ceux qui en cache- 
_ roient ou déguiféroient les conditions ; & fi une 


partie de ces amendes tournoit au profit de celui 
des deux contraétans, qui accuferoit & convain- 
croit l’autre de lavoir fait, ils ne fe ligueroïient 
pas enfemblé pour frauder le revenu public. Ce 
regiftre public feroit affez connoître les condi- 


tions du bail, 


Quelques propriétaires, au lieu d'augmenter 
la rente , prennent un pot de vin au renouvelle- 
ment du bail. Cette pratique eft communément 
celle d’un diffipateur, qui vend pour une fomme 


d'argent comptant un revenu à venir d'une plus 

LA 1 
grande valeur. Elle eft donc communément pré- 

|judiciable au propriétaire : elle left fouvent au 


fermier , & toujours à la communauté. En met- 
tant fur les pots de vin un impôt plusfort qre 


| fur Ja rente ordinaire, on pourroit décourager 
| cette mauvaife pratique à l’avantage commun de 
toutes les parties intéreflées, du propriétaires. 
plus haute ; dans le premier cas, le revenu du ] du fermier ,; du fouyerain & de là communautés. 


IMP 
Quelques baux prefcrivent au fermier une cer- 


taine manière de culture, & une certaine fuc- 
ceflion de récoltes pendant le cours du bail. Cette 


. condition eft diétée en général par la bonne opi- 


nion que le propriétaire a de la fupériorité . de 
fes connoiffances en agriculture , opinion pref- 
que toujours mal fondée. C’eft une rente addi- 
tionnelle de plus , ftipulée dans Je bail , non pas 


une rente en argent , mais une rente en fervice.- 


Pour décourager cette folle pratique , on pour- 
roit évaluer & taxer cette efpèce de rente plus 
haut que la rente ordinaire en argent. 

. Quelques propriétaires , au lieu d’une rente 


. En argent, demandent une rente en nature, en 


bled, en bétail , volaille, vin, huile, &c; d’au- 
tres exigent encore une rente en fervice. Ces 
fortes de rentes font toujours plus de tort au 
fermier que de bien au propriétaire. Elles tirent 
plus de la poche de l’un qu’elles ne mettent 
dans celle de l’autre , ou ce qu'elles en tirent 
refte plus long-temps dehors. Plus elles font en 
ufage dans un pays, plus le fermier eft pauvre. 
En évaluant & en taxant de même ces fortes 
de rentes plus haut que celle en argent, on pour. 
toit dégoüter d’une pratique nuifible à toute la 


communauté. : 


Lorfque le propriétaire prend le parti de faire 
Valoir par lui-même , la rente peut être évaluée 
felog l'arbitrage équitable des fermiers & des 
Propriétaires des environs , & on peut lui allouer 
une diminution de la taxe, comme dans le ter- 
titoire de Venife, pourvu que le revenu des ter- 
res qu 1l occupe , n'excède pas une certaine fom- 
me. Îl eft important d’encourager le propriétaire 
à cultiver une partie de fes terres. Son capital 
eft généralement plus confidérable que celui du 
fermier , & avec moins d'habileté 11 peut avoir 
un plus grand produit. Le propriétaire a le moyen 
de tenter des expériences , & il eft Sénéralement 
difpofé à le faire. Mais la modération de la taxe 
ne doit pas l’encourager à ne cultiver qu’une certai- 
ne étendue de terres, S'il étroit tenté de faire 
valoir tout ce qu’il en peut avoir, au lieu de fer- 
miers induftrieux & économes que leur intérêt 
oblige de cultiver autant que leur capital & leur 


expérience le permettent, le pays feroit rempli 


de propriétaires parefleux & débauchés, dont 


ture , & réduiroit.le produit de la terre à une 
diminution qui n’affecteroit pas feulement le re- 
venu de leur maître , mais encore la partie la plus 
effentielle de celur de la fociété. 

. La dépenfe pour lever une taxe fur les terres, 
qui varieroit avec la rente, feroit fans doute un 
peu plus forte que celle qu'il faut pour en lever 
une invariable & fondée fur une évaluatian fixe. 
1 faudroit néceffairement quelques frais de plus 
pour les bureaux d’enrégiftrement à établir dans 
différens_ cantons du pays, & pour les différen- 


es évaluations qu'occafonneroient de temps en 
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temps les propriétaires qui fe"mettroient à faire 
valoir par eux-mêmes. Toute cette dépenie 
pourroit cependant être fort modérée , & fort 
au-deffous de ce qu'il en coûte pour lever plu- 
fieurs autres taxes d’un mince rappott, en com- 
paraïifon de celle-là. 

La plus grande objection contre une taxe varia- 
ble fur les terres eft , ce femble , le décourage- 
ment qu'elle pourroit mettre dans l’agriculture. 
Le propriétaire feroit certainement moins difpofé 
à améliorer , lorfque le fouverain qui ne contii- 
bueroit en rien à la dépenfe , en partageroit le 
profit. Je crois pourtant qu'on pourroit obvier à 
cet inconvénient , en permettant au propriétaire , 
avant qu'il commencit fes améliorations , de conf- 
tater , conjointement avec les officiers du fifé, la 


| valeur aétuelle de fes terres , & en l’impofant, 


felon cette évaluation , pour tel nombre d'années 
qui fufroit pour l'indemnifer complettement. Un 
des principaux avantages de cette efpèce de taxe 
fur les terres, eit d’attirer l’atténtion du fouve- 
rain vers l'amélioration de l’agriculture , par l’in- 


térêt de voir augmenter fon revenu, Ainfñ ce nom- 


bre d'années ne devroit être ni trop long ni trop 
court. Il vaudroit cependant mieux qu’il fût trop 
long que trop court. Il eft beaucoup moins effen- 
tiel d'exciter l’attention du fouverain , que de ne 
pas décourager celle du propriétaire. L’attention 
du fouverain ne peut être au plus qu’une confi< 
dération vague & générale de ce qui eft expé- 
dient, pour que les terres de la plus grande partie 
de fes domaines foiert mieux cultivées. L’atten- 
tion du propriétaire eft une confidération particu- 
lière & détaillée de la manière dont il peut faire 
l’application la plus avantageufe de chaque pièce 
de terre qui lui appartient. 

Une taxe de cette efpèce fe prêteroit d’elle- 
même, & fans l'intervention du gouvernement, 
à tout état des chofes ; elle feroit également jufte 
& équitable dans toutes les variations par où 
pañfe la fociété, dans les progrès comme dans la 
décadence de l'agriculture, dans tous les chan- 
gemens qui arriveroient à la valeur de l’or & de 
l'argent &z au titre de la monnoie. Par confé- 
quent, elle vaudroit mieux pour en faire un ré- 
glement perpétuel & inaltérable, ou pour être ce 


. qu’on appelle une loi fondamentale de l’état ou 
l'adminiftration abufve dégraderoit bientôt Ja cul: f 


de la communauté. en 
Au lieu de l’expédient fimple & facile de l’en- 
régiftrement ou infinuation des baux , quelques 
états ont eu recours à la voie pénible & difpen- 
dieufe d'un arpentage & d’une évaluation aétuelle 
de toutes les terres du pays. Ils ont probable- 
ment foupçonné que le bailleur & le preneur pou- 
voient complotter enfemble de ne pas déclarer 
les vraies conditions du bail, afin de frauderle 
revenu public. Le grand cadaîftre d'Angleterre 
paroit avoir été le réfultat d’un arpentage fort 
xaCF. 
_ La taxe fur les terres eft afife, We l’ancien 
| ; 


. 


À IMP 


domaine du roi Œ Pruffe , fuivant un arpentage 
& une évaluation qu’on revoit & qu'on change 
de temps en temps. Les propriétaires féculiers y 
payent depuis vingt jufqu'à vingt-cinq pour cent 
de leur revenu ,-& les eccléfiaftiques depuis qua- 
_rante jufqu'à quarante-cing. L'arpentage & l'é- 
valuation de la Siléfie ont été faits par ordre du 
roi atuel, & , à ce qu'on dit, fort exactement. 
Selon cette évaluation , les terres qui appartien- 
nent à l’évêque de Breflau , font taxées à vingt- 
cinq pour cent de leur rente ; les autres revenus 
des ecclefiaftiques des deux teligions, à cinquante 
pour cent; les commanderies de l’ordre teutoni- 
que & de l’ordre de Malihe, à quarante pour 
cent ; les terres en fief noble, à. trente-huit & 
un tiers pour cent; & les terres en roture, à 
trente-cinq & un tiers. 

On dit que l'arpentage & l’évaluation de la 
Bohême à été l'ouvrage de plus de cent ans. Ce 
travail n’a été achevé qu’en 1748 par ordre de l'im- 
pératrice-réine. L’arpenrage du duché de Milan, 
commencé fous Charles VE , n’eft fini que depuis 
1760. On le regarde comme le plus exaét qu'on 
ait jamais fait. Celui de la Savoie & du Piémont 
a été exécuté fous les ordres du feu ro1 de Sar- 
daigne. 

Dans les domaines du roi de Pruffe , le revenu 
de l’églife eft taxé beaucoup plus haut que celui 
des proprictaires laïcs. Le revenu de l'églife eit 
communément un émpôt fur le revenu des terres. 
Ïl n'arrive guère qu'on l’applique à leur amélio- 
ration , & que ce qu'on y emploie tourne à l'aug- 
mentation du grand corps du peuple. C’eft pro- 
bablement par cette raifon que fa majefté pruf- 
fienne a cru qu'il étoit raifonnable de le faire 
contribuer davantage aux befoins de l'état. 

En Siléfie, les terres nobles font taxées à trois 
pour cent plus haut que celles en roture Sa ma- 
jeté pruffienne à fans doute imaginé que les pri- 
Vilèges & les différentes fortes d'honneurs atta- 
chés aux premières, compenferoient affez cette 
petite charge de plus, tandis qu’une légère charge 
de moins dédommageroit les autres dé Fhumilia- 
tion où elles font par rapport aux premières. En 
d’autres pays , le fyftême d’impoñition ne fait 
du'azgraver cette inégalité. Dans les états du roi 
de Sardaigne & dans fes provinces de France , 
fujettes à ce qu'on appelle rarlle réelle, la taxe 
tombe entiérement fur les terres en roture, & 
c'eft un abus. 

Qu:lqu'égale que puiffe être d’abord une taxe 
fur les terres, affife fuivant un arpentage & une 
évaluation gécérale, elle ne peut l'être long-tems. 
Pour en prévenir l'inégalité , fl faut que le gou- 
vernement donne une attention pénible & con- 
tinuelle à toutes les variations dans l'état & le 
produit de chaque différente ferme du pays. Les 
gouvernemens de Pruffe, de Bohème, de Sar- 
daigne & du duché de Milan font a@tuellement 
dans cet embarras , qui convient fi peu à la na- 
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| ture du gouvernement, qu'il n’eft pas vraifem 


blable que Les chofes reftent long-temps fur le 


même pied ; & que fi elles y reftent, cette at- 


tention occafñonnera probablement à la longue 
plus de peine & de vexation aux contribuables, 
qu’elle ne les foulagera. Enfin, fi jamais on éta- 
blit des cadaftres dans les grands royaumes , il 
eit difficile qu'on s’y livre, d'une manière exaête ; 
aux travaux fans nombre qu’exige leur renouvel- 
lement : lorfqu’il fera queition de les renouveller , 
on fera prefque toujours ce qu'on a fait dans la 
généralité de Montauban. 

En 1666 la taille réelle y fut afife , fuivant 
un arpentage & une évaluation qu’on dit fort 
exaéts. En 1727 , l’afiette étoit devenue at 
folument vicieufe. Le gouvernement n'y trouva 
pas de meilleur remède que d’impofer fur toute la 
généralité une taxe additionnelle de cent vingt 
mille livres. Cette taxe eft mife fur les dif- 
férens diftriéts foumis à la taille par l’ancienne af- 
fiette : mais on ne la lève que fur ceux qui, dans 
l'état des chofes , font moins chargés par l’ancien- 
ne répartition qu'ils ne doivent l'être, & on. 
l'applique au foulagement de ceux qui font fur- 


L 


chargés. Deux diftriéts, par exemple , dont l’un . 


doit être annuellement taxé à 900 liv. & l’autre à 
. + 4 \ ® 

1100 livres, font taxés à 1000 liv. chacun par 

l’ancienne affiette. Par la nouvelle taxe addition= 


nelle, îls font impofés chacun à 1100 liv.; mais 
on ne la lève que fur celui qui n’eft point aflez 


chargé, & on l’apphique entiérement au foula- 
gemert de celui qui left trop, & qui par confé- 
quent ne paye que 900 liv. ; le gouvernement n'y 
gagne & n'y perd rien. Il remèdie fimplemenc 
aux inégalités provenant de l’ancienne répartition. 


L'application fe fait à la difcrétion de l’intendant 


de la généralité , & par conféquent doit être 
atbitraire. Les adminifirations provinct'ales vont 


changer ce même régime , & elles produiront fur 
| cet article toute forte de biens. 


Taxes qui font proportionnées non à la rente, mais 


au produit des terres. 


Les impôts fur le produit des terres font dans 
a réalité des impôts fur fa rente ; & quoiqu'ils 
puiffent être d’abord avancés par le fermier , ils 
font payés finalement par le propriétaire: Il n°y 
a point de fermier qui, avant de s'engager, ne 
calcule à quoi peut fe monter la dixme eccléfiaf- 
tique, qui eft une taxe de cette efpèce. 

La dixme & toutes les autres taxes femblables: 
font fouvent des taxes fort inégales fous l'appa- 
rence d'une parfaite égalité , parce quiune cer 
taine portion du produit , dans différentes fitua- 
tions, équivaut à une portion de rente fort dif 
férente. Il y a des terres riches d’un fi grand pro- 
duit, que la moitié de ce produit fufit pleine- 
ment pour faire rentrer au fermier le capital qu'ik 


à mis à la culture, & pour lui rendre les profits. 


ordinaires des fonds de ferme , tels qu'on les re- 
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tire dans les environs. S’il n’y avoit point de dix- 


me, il feroit en état de payer comme rente au: 


propriétaire l'autre moitié, ou, ce qui revient au 
mème , la valeur de l’autre moitié. Mais fi la dixme 
lui enleve un dixième du produit, il faut qu'il 
demande un rabais du cinquième fur la rente, 
fans quoi il ne pourroit plus retrouver fon capi- 
tal & le profit ordinaire. Dans ce cas, au lieu 
de fe monter à la moitié du produit ou à cinq 
dixièmes , la rente ne fe montera plus qu’à quatre 
dixièmes. Dans les terres pauvres , au contraire, 
le produit eft quelquefois fi petit & les frais de 
culture fi confidérables , qu'il ne faut pas moins 
que les quatre cinquièmes du produit pour rem- 
placer le capital du fermier avec les profits or- 
dinaires. Dans ce cas , quand il n’y auroit point 
de dixme , la rente du propriétaire ne pourroit 


excéder un cinquième ou deux dixièmes de tout 

le produit. Mais fi le fermier paye en dixme un 
Re . e FR ÿ » 

dixième du produit, il faut qu’il le paye de moins 


fur la rente du propriétaire , qui, par confé- 
quent, fe trouvera réduite à un dixième de tout 
le produit. : a 

Si la dixme eft fouvent une taxe fort iné- 
gale fur la rente , elle eft-aufi toujours un grand 
découragement aux améliorations que pourroit 
faire le propriétaire & à la culture du fermier. 
La dixme à rélégué long-temps la culture de la 
garance aux Provinces-Unies, qui étant habitées 
par des presbytériens , & par conféquent affran- 
chies de cet smpôt deftructif, faifoient une forte 
de monopole de cette plante utile pour la tein- 
ture contre tout le refte de l'Europe. Les der- 
nières tentatives pour en introduire la culture en 
Angleterre , n’ont été faites que. d’après un 
ftatut qui a ordonné qu’en place de toute ef 
pèce de dixme, on ne prendroit que cinq fchetings 
par acre fur [a garance. 

Une taxe fur les terres proportionnées non à 
Ja rente , mais au produit , eft le principal revenu 
de divers états de l’Afie, comme il ett le prin- 
cipal revenu de l’églife dans la plus grande partie 
de PEurope. L'empereur de la Chine perçoit la 
dixième partie du produit de toutes les terres de 
l’Empire. L eftimation de cette dixième partie eft 
cependant fi modérée, que dans plufeurs pro- 
vinces elle n'excède pas, dit on, le treizième du 
Produit ordinaire. On dit que ta taxe fur les terres 
ou fur la rente des terres, qu'oméroit dans l’u- 
fage de payer au gouvernement mahométan du 
Bengale , avant que ce pays tombât au pouvoir 
de la compagnie angloife ;: fe montoit environ au 
cinquième du produit. C’eft à quoi l’on prétend 
que fe montoit auf la taxe fur les terres de l’an- 
cienne Egypte. 

On dit qu’en Afe cette forte de taxe intéreffe 
le fouverain à Pamétioration & à la culture des 
terres. On ajoute que les fouverains de la Chine, 
ceux du Bengale, tandis qu'il étoit fournis au 
gouvernement mahométan , & ceux de l’ancienne 
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Egypte , ont eu la plus grande attention à faire 
& entretenir de bons chémins & des canaux na- 
vigables , afin de favorifer le plus qu'ils pouvoient 
laccroïflement de la quantité & de la valeur de 
chaque partie du produit , en ouvrant à chacune 
le marché le plus étendu que comportaffent leurs 
domaines. Mais la dixme de l’éghife elt divifée 
en tant de petites portions , qu'aucun de fes pro- 
priétaires ne fauroit avoir un intérêt de cette na- 
ture. Le curé d’une paroiffe ne trouveroit jamais 
fon compte à faire un chemin ou un canal pour 
donner au loin un débouché au produit de fa 
é Fu 

paroifle. Ces impôts, quand ils font deftinés à 
l'entretien de l’état, peuvent avoir quelques avan- 
tages quien contrebalancent l'inconvénient. Del- 
tinés à entretenir l’églife , ils n'ont que leurs in- 
convéniens qui ne font compenfés par rien. 

Les taxes fur le produit des terres peuvent 
être levées ou en nature, ou en argent. 

Le curé d’une paroiffe ou un homme d’une pe- 
tite fortune , qui vit de fon bien , peuvent trous 
ver quelquefois de l'avantage à recevoir en nature, 
l'un fa dixme, & l’autré fa rente. L'efpace où 
il faut recueillir & la quantité à recueillir, font 
fi peu de chofe, qu'ils peuvent avoir Pœil fur la 
perception de chaque partie de ce qui leur eft 
dû. Siles rentes d’un homme fort riche étoient 


. . 1 . . 
en nature dans une province éloignée , il feroit 


en grand danger de perdre beauconp par fa né- 
gligence , & encore plus par a faute de fes fac- 
teurs & de fes agens. La perte du fouverain , 
par la mauvaife conduite & la déprédation de 
fes collecteurs , feroit néceffairement encore plus 
grande. On dit cependant qu’une partre du revenu 
public fe touche en nature à x Chine. Les man 
darins & les autres receveurs font fort intéreflés' 
à continuer une pratique fujette à bien plus d’a- 
bus & de malverfitions que le paiement en argent. 

Une taxe fur le produit des terres, levée en 
argent, peut fe lever ou fuivant une appréciation 
qui fuive Îles variations du prix courant ; ou fui 


vant une évaluation fixe , c’eft-à-dire , toujours 


à tant le boiffeau de bled, par exemple ,; quel 
qu’en foit le prix courant. Le produit d’une taxe 
levée de la première façon changera , felon tou- 
tes les variations qui arriveront dans le produit 
réel desterres , felon les progrès ou la décadence 
de la culture, Le produit d’une taxe levée de la 
feconde manière variera non-feulement fuivant les 
variations dans le produit de la terre, mais fui- 
vant celles qui arriveront & dans la valeur des 
métaux précieux, & dans la quantité de ces mé- 
taux contenus en différens temps fous une même 
denomination de la monnoie. 

\ Si au Heu d’une certaine portion du produit de 
la terre, ou du prix de cette portion, l’on doit 
payer une certaine fomme d'argent, en compen- 
fation de toute taxe ou dixme, l’ëmpét eft pour 
lors exaétement de la même nature que Îa taxe 
angloife fur les terres. H ne haufle & ne balle : 
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point ayec le revenu des terres. IL n'encourage 
ni ne décourage l’amélfération. La dixme eft une 


take de ce genre, dans la plus grande partie des 


paroifles où l’on paye ce qu'on appelle un abon- 
nement en place de toute autre dixme. Durant le 
gouvernement mahométan du Bengale, au lieu 
du paiement en nature d’un cinquième dun pro- 
duit, on établit dans la plupart des zemindarats 
un abonnement qu’on aflure avoir été fort mo- 
déré. Quelques perfonnes au fervice de [a com- 
/ pagnie angloife, fous prétexte de remettre le re- 


venu public à fa véritable valeur, ont fubftitué | 


à l'abonnement un paiement en nature. Sous leur 
adminiftration , ce changement doit décourager la 
culture & donner de nouvelles occafons de voler 
dans la perception du revenu public, qu’on dit 
être fort déchu de ce qu'il étoit lorfqu’il a pañlé 
entre les mains de la éompagnie. 


Taxes fur la rente des maiïfons. 


La rente d’une maifon peut être diftinguée en 
deux parties , dont une peut s’appeller proprement 
evenu du bâtiment, B&«l'autre s'appelle commu- 
nément reveru du terrein. | 
.. La rente du bâtiment eft l'intérêt du capital 
employé à le faire, Pour que cet emploi foit de 
niveau avec les autres , il faut que cette rente 
fufife , 1°. pour payer à celui qui bâtit , le même 
intérêt qu'il auroît eu pour fon capital , s'il FPavoit 

rêté fous bonne caution, & 2°. pour tenir tou- 


jours la maifon en bon état. Le revenu du baäti- 


ment ou le proft ordinaire de celui qui batit , 
eft donc réglé par-tout par l'intérêt ordinaire de 
Fargent. Lorfque le taux courant de l'intérêt eft 
a quatre pour cent , la rente d’une maïfon qui, 
en fus du paiement de Îa rente foncière, rap- 
porte fix ou fix & demi pour cent fur toute la 
dépenfe du bâtiment, donne peut-être un profit 
fufant à celui qui a fait batir. 

Tout ce qui excède ce profit raïfonnable dans 
la rente, va naturellement au revenu du terrein, 
& fe paye ordinairement par le propriétaire du 
bâtiment au propriétaire du fol, quand ce font 
deux perfonnes différentes. Ce furplus de la rente 
eft le prix que paye l'habitant de la maifon pour 
quelque avantage réél ou fuppofé de la fituation. 
Dans les maifons éloignées des grandes villes & 
fituées dans des endroits où il y a beaucoup de 
terreinsa employer , la rente foncière n’eft prefque 
rien ,; ou nelt que. ce que rapporteroit le fol 
s'il écoit cultivé, Elle eft quelquefois bien plus 
forte dens les maifons de campagne voifines 
des grandes villes, & on y paye fouvent la com- 
modité ou la beauté de la fituation. Les revenus 
du terrein font généralement plus hauts dans la 
gapitale, & dans ces quartiers de la capitale où 
l'on veut avoir plus de maifons, quelle que foit 
Ja raïfon qui en fait demander davantage. 

Une taxe fur la rente d’une maifon, payable 
par celui qui l'occuipe, & proportionnée à toute 
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la:rente de la maifon ; ne peut affeéter , au 


moins pendant long-temps, la rente du bâtiment, 


Si celui qui batit n'y trouve pas un profit raifon- 


nable , il fera obligé d'y renoncer; la demande 
des maifons augmentera, & en fort peu de tems 
le profit de bâtir reprendrzte-niveau avec les au- 


tres, emplois. Une pareille taxe ne peut pas tom= 


ber non plus entiérement fur la rente foncière; 
elle fe partagera donc de manière à tomber en 
partie fur celui qui habite la maifon, & en partie 


fur le propriétaire du fol. 


Suppofons , par exemple, qu'un particulier 
Juge qu'il peut mettre au loyer d'une mai- 
fon 6o liv. fterlings par an, & fuppofons encore 
qu'illy ait quatre fchelings par livre ou un cin- 
quième , de taxe à payer fur ce loyer par 
celui qui occupe la maifon ; dans ce cas, une 
maifon de Go liv. de rente lui en coùtera 72, 
c'eft-à-dire, 12 liv. de plus qu'il ne croit pou- 
voir y mettre. Il fe contentera donc d’une mai- 
fon inférieure ou d’une maifon de sol. de rente, 
qui, avec les 10 liv. à payer pour la taxe , com- 
plettera la fomme de 60 liv. par an, qui eft juf= 
tement tout ce qu'il fe croit en état d y mettre; 
& pour payer la rente , il fe privera de certaines 
commodités qu'il auroit trouvées de plus dans 
une maifon de 6o liv. de loyer. Il fera pourtant 
mieux logé dans une maifon de ço liv. derente, 
en conféquence de la taxe , que s’il n’y avoit point 
de, taxes, | 

La proportion de la dépenfe pour fe loger, à 
tout le refte de la dépenfe d’une perfonne, eft 


différente , felon les différens degrés de fortune. 


Cette proportion eft peut-être au plus haut degré 
dans le plus haut degré de fortune , & diminue 
graduellement dans les degrés inférieurs , de ma- 
pière qu’en général elle eft au plus bas dans le 
plus bas degré. Les néceflités de la vie font la 
grande dépenfe des pauvres. I] leur eft difficile de 
fe procurer leur fubfftance, & ils y mettent la 
plus grande partie de leur petit revenu. Le luxe 
& la vanité occafionnent la principale dépenfe 
du riche , & une maïfon magnifique embeilit & 
fait reflortir avantageufement toutes les richeffes de 
luxe & de vanité qu'il poffède. Une taxe fur les 
rentes des maifons tomberoit donc fur le riche j 
& il n'y auroit rien de déraifonnable dans cette 
inégalité ; car il paroït aflez jufte que le riche 
contribue à la .dépenfe publique, non-feulemen+ 
en proportion de fon revenu , mais un peu au- 
delà de cette proportion. 


A 


En général, il n’y a peut-être pas un feul ar- 


ticle de dépenfe ou de confommation, par lequel 
on puifle mieux juger de l’état que tient un hom- 
me , que par ce que lui coûte fon logement, Une 
taxe proportionnée fur cet article ; produiroit 
peut-être en Angleterre un revenu plus confidé- 
rable que celui qu'on en a tiré jufqu'à préfent 
dans quelle partie de l’Europe que ce foit. Mais 
fi la vaxe étoit bien forte , la plupart des gens 
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tâcheroient de s'y fouftraire autant qu'ils pour- 
roient, en fe contentant de maifons plus petites , 
& en tournant d’un autre côté la plus grande par- 
tie de leur dépenfe. ‘) 

Les maifons inhabitées ne doivent point payer 
de taxes. Une taxe fur elles tomberoit entiére- 
ment fur le propriétaire , qui par-là fe trouveroit 
impofé pour une chofe qui ne fui procureroit ni 
commodité, ni revenu. Les maifons habitées par 
le propriétaire doivent être impofées ;-non felon 
la dépenfe qu'il en a coûté pour les bâtir, mais felon 


la rente qu’une eftimation équitable fait juger qu'il 


en tireroit s’il la louoit. Si oh l’impofoit en Angle- 
terre, felon la dépenfe qu’elle pourroït avoir coûte 
à batir, unémpôt de trois ou quatre fchelings par 
livre , Joint aux autres 2mp0ts, ruineroit prefque 
toutes les grandes & riches familles de ce pays, 
& , je crois , de tout autre pays civilifé. Qui- 
conque examinera avec attention les différentes 
maifons de ville & de campagne de quelques-unes 
des plus riches & des plus grandes familles an- 
gloifes, verra que fi on les mettoit feulement à 
fix ou fix & demi pour cent de toute la dépenfe 
qu'elies ont coûté , la rente feroit à-peu-près égale 
à la rente totale & quitte#de tous leurs biens. 

* Les revenus des terreins & la rente ordinaire 
des terres font une efpèce de revenu, dont le 
propriétaire jouit la plupart du temps fans aucune 
peine ou attention de fa part. Quand on lui pren- 
droit une partie de ce revenu pour défrayer la 
dépenfe de l'état, on ne décourageroit par - là 
aucune forte d’induftrie. Le produit annuel des 
terres &° du travail de la fociété , la richeffe réelle 
& le revenu du grand corps du peuple, pour- 
roient être les mêmes après la taxe qu'aupara- 
vant. Les revenus des terreins & la rente ordi- 
nairé des terres font donc peut-être l’efpèce de 
revenu qui peut le mieux fupporter un 2mpôr par- 
ticulier. | 

 Acet égard, les revenus du terrein paroiffent. 
être encore un objet d'impofition plus propre que 
la rente ordinaire des terres. Celle - ci eft, en 
pie cas , due en partie à l'attention & à la 
>onne adminiftration du propriétaire. Un mp 


trop lourd pourrait décourager cette attention & 


cette bonne adminiftration. Les revenus du ter- 
rein , en ce qu'ils rapportent de plus que la rente 
ordinaire des terres | font entiérement dus au 
bon gouvernement du fouverain qui, en proté- 
geant l'induftrie ; foit de tout le peuple, foit des 
babitans d’un lieu particulier, les mét en état de 
payer le fol fur lequel ils bâtiffent fort au-delà 
de fa valeur, ou de donner au propriétaire bien 
plus.qu'il ne faut pour compenfer la perte aul 
pourroit effuyer par l’ufage de ce terrein. Qu’y 
a-t-il de plus raifonnable que de mettre un émpôr 
particulier fur un fonds qui doit fon exiitence au 
bon gouvernement dé l’érat, & de le faire con- 
tribuer un peu plus que lés'autres fonds , au fou- 
tien de ce gouvernement ? 
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 Quoïqu'on aitymis des impdts fur les rentes des 


maifons dans plufieurs pays de l'Europe, je n’en 
. { ’ # 
connois aucun où les revenus ‘du terrein aïent été 


_confidérés comme devant être taxés féparément. 


Les inventeurs des taxes ou impôts ont trouvé pro- 
bablement quelque difficulté à démêler quelle eft 


la partié de rente qu’on doit regarder comme 


revenu du terrein, & quelle eft celle qu'on doit 
regarder comme la rente du bâtiment. Ceperdart 
il ne paroïît pas fort mal aifé de diftinguer ces 
deux parties de rente l’une de l'autre. 

On fuspofe que, par la taxe annuelle fur les 
terres, la rente des maifons elt impofée , dans la 
Grande-Bretagne, dans la même proportion que 
la rente ordinaire des terres, l'évaluation fuivatt 
laquelle chaque paroïffe-:ou diftriét eft impofe , 
eft toujours la même. Dans l’origine , elle étoit 
extrêmement inégale , &. elle continue ded'ètre, 
Dans la plus grande partie du royaume , cette 
taxe tombe plus légérement fur la rente des mai- 
fons que fur celle des terres. [1 n’y a que quelques 
cantons originairement taxés fort haut , & dans 
lefquels la rente des maifons a beaucoup diminué ; 
où la taxe de trois ou quatre fchelings par livre 
fe monte , à ce qu’on dit, à une proportion exacte 
avec là rente réelle des maïfons. Quoique la loi 
foumette à la taxe les maifons qui ne “ont pas 
louées , elles en font exemptes dans plufeurs 
cantons par la faveur des afleffeurs ; & cette 
exemption occafionre quelquefois un peu de va- 
riation dans la taxe des maifons particulières, 
quoique celle du canton foit la même. 

Dans la province de Hollande , chaque maifon 
eft impofée à deux & demi pour cent de fa va- 
leur , fans aucun égard à la rente qu’elle paye 
annuellement, & qu’elle foit louée ou au’elle ne 
le foit pas. Il y a de la dureté à obliger le pro- 
priétaire à payer une taxe pour une maifon qui 
n'eit pas louée, & dontil ne tire aucun revenu, 
fur-tout à payer une taxe fi lourde. En Hollande 


| où le taux courant de l'intérêt n’excède pas trois 


pour cent, deux & demi pour cent fur toute la 
valeur de la maifon doivent ordinairement fe inon- 
ter à un tiers de la rente du bâtiment, peut-être 
autout, À la vérité, l'évaluation fuivant laquelle 
on impofe les maifons, quoique fort inégale , 
eft, à ce qu'on dit, toujours au-deffous de leur 
valeur réelle. Quand on rebatit une maifon, qu’on 
Paméliore ou du’on lPagrandit , il fe fait une nou- 
vélle évaluation, & on y conforme la taxe. 
Les inventeurs des diverfes taxes impofées en 
Angleterre fur les maifons , à différentes épo- 
ques , femblent avoir imaginé qu'il étoit fort dif: - 
ficile de connoître la valeur réelle de chaque mai- 
fon. Ils ont donc réglé leurs taxes fur quelque 
circonftance plus frappante , & telle qu’elle au- 
roit , felon eux, la plupart du tems quelque pro- 
portion avec la rente. Fe 
Le premier impôt de cette efpèce fut celui du 
fouage. Pour s’aflurer combien il y avoit d’atres 
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ou de foyers de cheminée dans, une maïfon, il 
falloit que les collecteurs de l'émpét entraffent dans 
toutes les chambres. Cette vifite odieufe fit hair 
la taxe; & elle futabolie , immédiatement après 
la révolution ,; comme une marque d’efclavage. 

La feconde taxe de cette efpèce fut un émpét 
de deux fchelings fur toutes les maifons habitées. 
Une maifon percée de dix croifées payoïit quatre 
fchelings de plus. Celle qui en avoit vingt & au- 
delà, payoit hu t fchelings. Cet impôe fut enfuite 
tellement changé, que les maifons qui avoient 
vingt croifées & moins de trente, furent obli- 
gées de payer dix fchelings ; & celles qui en 
avoient trente & au-delà , d’en payer vingt. Dans 
plufieurs cas, on peut compter du dehors le nom- 
bre des fenêtfes d'une maïfon , & dans tous les 
cas on peut le favoir fans entrer dans les cham- 
bres. La vifite des colleéteurs de la taxe étoit donc 
moins choquante. 

L'impôr fut enfuite révoqué,, & l’on établit à 
fa place l'impôt fur les fenêtres, qui a fubi de 
même divers changemens & augmentations. Telle 
qu'elle exiftoit au mois de janvier 177$, outre 
le droit de trois fchelings fur chaque maifon d’An- 
gleterre, & d’un fcheling fur chaque maifon d’E- 
coiffe , elle porte encore un droit fur chaque fe- 
nêtre, qui, en Angleterré, augmente graduelle- 
ment depuis deux pences , qui font le taux le plus 
bas fur les maifons qui n'ont que fept croifées, 
jufqu’à deux fchelings , qui font le taux le plus 
haut fur les maifons de vingt-cinq croifées & au- 
delà. 

La principale objection contre ces fortes de 
taxes eft leur inégalité ; elles pèfent fouvent plus 
fur les pauvres que fur les riches. Une maïfon 
de dix liv. fterl. de rente , dans une ville de pro- 
vince , peut avoir quelquefois plus de fenêtres 
qu'une de cinq cents liv. {terl. de rente à Lon- 
dres ; & quoique l'habitant de la première doive 
être naturellement plus pauvre que celui de la 
dernière ; fa contribution étant réglée fur ce point 
par le nombre des fenêtres , il contribue davan- 
tage au foutien de l’état, Ces fortes d'impôts font 
par conféquent direétement contraires à la pre- 


mière des quatre maximes que nous.avons pofées 


d'abord. Du refte, elles ne paroiïffent pas fort 
oppofées aux trois autres. | 

 L’impôt fur les fenêtres & tous les autres zm- 
pôts fur les maïifons, tendent naturellement à en 
faire baifler les rentes. Il eft évident que plus 
un homme paye pour la taxe , moins il eft en état 
de payer pour la rente. Cependant, depuis l’im- 
pofition de la taxe fur les fenêtres, les rentes 
des maïfons , à tout prendre, font augmentées 
plus ou moins dans prefque toutes les villes & 
villages que je connois dans la Grande-Bretagne. 
La demande ou le befoin de maifons eft tellement 
augentée prefque par-tout , qu’elle a fait mon- 
te 


ter les rentes, plus que la taxe fur les fenêtres 


ga pu les faire baïffer ; ce qui eft une des meil- 
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Îeures preuves de fa ‘grande profpérité du pays? 
& de l’accroiflement du revenu de fes habitans. 


Sans l'émpôt, les rentes auroïent probablement 
monté plus haut, 


Taxes fur les profits des capitalifles, ou le revenu 


provenant des fonds d'argent. 


Le revenu ou profit venant des fonds fe divife 
naturellement en deux parties ; celle qui paye l'in- 


térêt & qui appartient au propriétaire des fonds ;. 


& ce qui refte, l'intérêt déduit. 


Il eft évident que la partie qui refte, l'intérêt 


déduit, ne peut être impofée direétement. Elle 
eft une compenfation , & la plupart du tems une 
compenfation fort modérée , pour le rifque & la 
peine d'employer fes capitaux. Si celui qui emploie 
fes fonds n’avoit pas cette compenfation , 1l ne 
pourroit continuer de le faire, fans bleffer fon in- 
térêt. S'il étoit donc impofé direétement en pro- 
portion de tout le profit, il feroit obligé ou de 
haufler le taux du profit, ou de rejetter la taxe 
fur lintérêt de l'argent, c’eft-à-dire, de payer 
moins d'intérêt. S'il plaçoit fes capitaux dans 
la culture des terres Mil ne pourroit faire mon- 


ter le taux de fon profit qu’en fe réfervant une 


plus grande portion , ou, ce qui revient au mêé- 
me, le prix d’une plus grande portion du produit 
de la terre; & comme il ne pourroit le faire que 
par une réduction de la rente , le paiement final 
de l’émpôt tomberoiït fur le propriétaire. S'il les 
plaçoit comme fonds mercantilles ou manufaétu- 
riers , il ne pourroit hauffer le taux de {on profit 
qu'en augmentant le prix de fes marchandifes , 
& alors le paiement final de la taxe tomberoit 
entiérement fur ceux qui confommeroient ces mat- 
chandifes. S’ilne haufloit pas le taux de fon pro- 
fit, 1l feroit obligé de faire porter touteila taxe 
fur la partie du profit qui doit payer l'intérêt de 
l'argent ; il n’auroit pas le moyen de payer le 
même intérêt pour le fonds qu'il emprünteroit , 
& alors ce feroit l'intérêt de l’argent qui porteroit 
en derniere analyfe , tout le poids de l'émpôc. Ne 


pouvant s’en délivrer d'un côté , il faudroit qu'il 


s’en délivrât de l’autre. See 

Au premier coup-d’œil , l'intérêt de l'argent 
paroît un objet aufli capable d’être impofé direc- 
tement que la rente des terres. Comme elles, il 
eft le produit net, après que le rifque & la peine 
d'employer les fonds ont été pleinement compen- 
fés. Comme un 2mpôt fur la rente des terres ne 
peut faire monter la rente, parce que le produit 


net , déduétion faite du remplacement des fonds 


du fermier & de fon profit raifonnable , ne peut 
être plus grand après la taxe qu'auparavant ; ain- 
fi, parla même raifon, un 2mpôt fur l'intérêt de 
l'argent , ne pourroîit faire hauffer le taux de lin- 
térêt , la quantité de fonds pécuniaires dans le 
pays , ainfi que la quantité des terres , étant fup- 
pofée demeurer la même après comme ayant ee 

PO 
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pét.. Le taux ordinaire du profit fe règle pat-tout 
fur la quantité de fonds à employer, en propor- 
tion de la quantité des emplois ou des affaires qui 
en demandent. Or la quantité des emplois ou des 
affaires qui demandent des fonds, ne peut être 
“ni augmentée , ni diminuée par un #mpôt fur l'in- 
térêt de l'argent. Le taux ordinaire du profit ref- 
teroit donc néceffairement le même ;-mais la por- 
- tion de ce profit néceflaire ;. pour dédommager 
du rifque & de la peine d'employer les fonds, 
refteroit également la même, puifqu'il n'y autoit 
rien de. changé dans le rifque & la peine. L'au- 
tre portion du profit, celle qui appartient au pro- 
priétaire des capitaux, réfteroit donc aufh nécef- 
fairement la même. Ileft donc vrai qu’au premier 
coup-d'œil l’intérèt de l'argent paroït aufi pro- 
pre à fupporter un émpôr direét , que la rente des 
terres. | , | 
Il y a cependant deux circonftances qui l'y ren- 
dent moins propre. 1°. La quantité & la valeur 
‘des terres qu'un homme poflède, ne peut jamais 
être un fecret, & on peut s’en aflurer avec une 
grande exaétitude. Mais à quoi fe monte le total 
des capitaux qu’il a? C’eft prefque toujours un 
fecret qu'il eft difficile de faveir un peu exacle- 
ment. Son capital eft d’ailleurs dans des variations 
continuelles. Îl fe paffe rarement un ar , -fouvent 
pas un mois ; quelquefois pas un jour , où 1l n’aug- 
mente ou ne diminue plus ou moins. Une inquifition 
dans l’état de la fortune de chaque particulier, & 
une inquifition qui, pour. proportionner. un émpôt 
à leurs facultés, voudroit fuivre de l'œil toutes 
les vicifitudes de leur fortune, feroit üne fource 
de vexations continuelles:que perfonne ne pour- 
roit fupporter. : | | 


2°, La terre ne peut s'emporter , au lieu qu'il 


eft facile d’emporter un capital. Le propriétaire. 


d'une terre eft néceffairement un citoyen du pays 
où elle eft fituée.. Le propriétaire d'un capital eft 
un citoyen du monde; il n’eft pas néceffairement 
attaché à un pays en particulier. Il eft tout 
prêt à abandonner celui où. il feroit expofé à 
une inquifition vexatoire , dont l’objet feroit de 
Je charger d’un 2mpôt lourd à porter, & il feroit 
pañler fes capitaux dans quelqu'autre pays où il 
pourroit. faire fes affaires & jouir de fa fortune 
avec plus de tranquillité. En emportant fes capi- 
taux dun pays, il feroit cefler toute l'induitrie 
qu'ilsy entretenoient. Les capitaux cultivent la 
terre ; les capitaux emploient le travail. Un impot 
qui tendroit à leur faire déferter un pays, .ten- 
droit par-là même à tarir toutes les fources du 
tevenu, tant du fouverain que de la fociété. | 
Auf , au lieu d’une inquifition févère , les na- 
tions qui ont voulu taxer le revenu provenant des 
capitaux, ont été obligées de fe contenter d’une 
eftimation fort inexaéte, 8 par conféquent plus 
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où moins atbitraire. L’extrême inégalité, & l'in 
certitude d’un impôt aflis de cette manière ne peu- 
vent être compenfées que par fon extrême mogé« 
ration , d'après laquelle chacun fe trouve imfôfé 
fi fort au-deffous de fon revenu , qu’il ne s'em- 
barrafle pas que fon voifin le foit encore moins 
que lui. A4 HUE | 
-: L'intention de ce qu’on appelle la taxe fur 
les terr:s en: Angleterre , étoit que les-capitaux 
fuflent impofés dans la même proportion que les 
terres: Lorfque cette taxe étoit dé quatre {chelings 
par livre où d’un cinquième de la rente fuppofée , 
on entendoit que les capitaux feroient taxés à un 
cinquième de l'intérêt. Lors du premier établiffe- 
ment. de cette taxe ,.le taux légal de l'intérêt étoit 
à fix pour cent. Cent liv. fterl. étoient donc taxés 
à vingt-quatre {chelings , la cinquième partie de 
fix liv. fterl. Le taux légal de l'intérêt ayant été 
réduit depuis à cinq pour cent , cent liv. fterl. ne 
font plus fuppofés taxés qu’à vingt fchelings. La 
fomme à lever par ce qu’on appelle la taxe fur les 
terres, étoit partagée entre la campagne & les 
principales villes; & la plus grande partie de ce 
qu’ou en impoloit fur les villes, étoit afife fur 
les maifons. Ce qui reftoit à afleoir fur les capi- 
taux ou le commerce des villes (car on ne vouloit 
pas taxer les capitaux employés fur les terres), 
étoit fort au-deflous de la valeur réelle de ces ca- 
pitaux ou de ce commerce. Quelques inégalités 
qu’il pût y avoir dans fa répartition originaire, on 
ne sen mit donc pas foit en peine. Chaque pa- 
roifle & chaque diitriét continuent d être impofés 
pour fes terres , fes maifons & fes capitaux, fe- 
lon la première afiette , & la profpérité prefque 
univerfelle du pays, qui en a augmenté la valeur 
prefque pat-tout, a rendu ces inégalités encore 
moins importantes. Chaque diftriét étant toujours 
impofé de même, l'incertitude de'la taxe , en 
tant qu’on pouvoit l’affeoir fur les capitaux d’un 
individu , eft devenue moins fenfble & de moin- 
dre conféquence, Si la plus grande partie des terres 
de l’ Angleterre ne font pas impofées à la moitié 
de leur valeur aétuelle , fa plupart de fes capitaux 
ne le font peut-être pas à un cinquantième de la 
leur. Dans quelques villes, toute la taxe eft afife 
fur les maifons, romme à Wefiminiter où les ca- 
pitaux & le commerce font libres. Il n'en eft pas 
de même à Londres. 

Par tout pays, on a évité une inquifition févère 
dans la fortune des particuliers. AVION 

À Hambourg, (1) chaque habitant eft obligé 
de payer à l’état quatre pour cent de tout ce qu'il 
poflède ; & comme le peuple de Hambourg eft 
principalement riche par fes capitaux, cette taxe 
peut être confidérée comme un émpéc fur les ca- 
pitaux. Chacun s’impofe lui-même , & met ar 
nuellement , en préfence du magiftrat , une cer- 


.1(r) Mémoire concernant les droits, tom. 1 ; pag. 74: : 


Œcon. polir, & diplomatique, Tome III, 
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taire fomme d'argent dans la eaiffe publique , 
déclarant fousferment que c'eit le quatre pour cent 
L 0 ce qu’il poffède , fans déclarer à quoi fe 
hte fon: bien , ni être expofé à aucune recher- 


che fur ce fujer. On: croit que cet impér eft | 


généralement payé avec une grande fidélité. On 
peut quelquefois s'attendre à ce paiement volon- 
taire & ferupuleux , dans une petite république 
où le peuple a une pleine confiance dans fes ma- 
giftrats, & où, convaincu de la néceffité de fou- 
tenir l’état, il eft bien perfuadé que ce qu'il 
donne fera fidelement appliqué aux befoins de 
Pétat. Cette méthode n'eft point particulière au 
peuple de Hambourg. 


ravagé par des ouragans & des inondations, qui 
Pexpofent à des dépenfes extraordinaires. Dans ces 
occañons , le peuple s’afflemble , & on dit que 
chacun déclare avec la plus grande franchife Ja 
valeur de fes biens , afin d’être taxé en confé- 
quence. À Zurich la loi veut que , dans les cas de 
néceflité , chacun foit taxé au prorata de fon re- 
venu, qu'il eft obligé de déclarer fous ferment. 
‘Où ne foupçonne pas , dit-on , qu'aucun citoyen 
s’avife de tromper. À Bäle , le principal revenu. 
de Pétat viént d’un petit droit fur les marchan- 
difes exportées. On s’en rapporte aux marchands, 
& même aux aubergiftes, pour l’état de-ce qu'ils 
vendent au-dedans & au-dehors du territoire. 
Tous les trois mois, ils envoient cet état au tré- 
forier avec la taxe comptée au bas du mémoire. 
On ne croit pas que le revenu fouffre de cette 


confiance. 

Il paroît que, dans ces cantons fuiffes, on ne 
regarde pas comme une rigueur d’obliger chaque 
citoyen à déclarer publiquement fous ferment le 
montant.de fa fortuné. À Hambourg , on le re- 
garderoit comme la plus grande opprefion. Des 
marchands engagés dans les projets hafardeux du 
commerce, tremblent tous à l’idée d’être forcés 
de publier l’état réel de leurs affaires. Ils pré- 
voient que la ruine de leur crédit & le mauvais 
fuccès de leurs entreprifes en feroient bientôt 
la fuite. Des gens fimples, vivans de peu, & à 
qui ces fortes de projets font fort étrangers, ne 
fentent aucune néceflité de cacher ce qu'ils ont. 


En Hollande , aufi-tôt après l'élévation du 
dernier prince d'Orange au pi aus il fut 
impofé fur tous les biens de chaque citoyen une 
taxe de deux pour cent , ou d’un cinquantiè- 
me denier. Chaque citoyen s’impofa lui-même 
& paya comme à Hambourg, & on fuppofe qu’il 
le fit généralement avec la même fidélité. Le peu- 
ple avoit alors la plus grande affeétion pour le nou- 
veau gouvernement qu'il venoit d'établir. par une 
infurrection générale. Lataxe ne devoit être payée 
qu'une fois pour le befoin de l’état dans une oc- 
cafon particulière. Permanente , elle eût été tro 

Jourde. Dans us pays où le taux courant de l'in- 


térêt excède rarement trois pour cent, elle fe 
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monte à treize fchelings quatre pences par livie. 
fur Je plus grand revenu net qu'on tire commu 
nement des capitaux ; & peu de gens pourroient 
la payer , fans écorner plus ou moins leurs capi- 
taux. Dans une nécefliré extraordinaire , un zèle 
ardent pour le bien public peut engager le peuplé 
à faire un grand effort , & à facrifier même uné 
partie de fon capital pour fecourir l'état ; maïs il 
eff impoffble qu’il continue de le faire long-tems ; 
& s'1 continuoit , l'impér le ruineroit bientôt de 
manière que l'état ne pourroit plus tirer de lui au« 
cun fecours. R d'A 

Quoique la contribution impofée en Angleterre 


Le canton d’Undervald em Suifle eft fouvent | par le bill de la taxe fur les terres | foit propor- 


tionnée au capital, elle n’entend ni diminuer, nf 
ôter aucune partie de ce capital. Elle ne porte que 
fur l'intérêt de l'argent, qu’elle impofe en pro- 
portion de ce qu'eft impolée la rente des terress 
de manière que quand la dernière raxe eft à quatre 
fchelings par livre, la première y eft auf. La 
taxe à Hambourg & les taxes encore pius mo 
dérées d'Undervald & de Zurich ne portent pas 
non plus fur le capital, mais fur l'intérêt du re- 
venu net des capitaux. Celle de Hollande étoit 
une taxe fur le capital. 


Taxes fur le profit de quelques emplois particuliers 
de capitaux. . Fr 

On met, en certains pays , des impôts extraorz 
dinaires fur les profits des capitaux employés 
dans des branches particulières de commerce , où 
dans l'agriculture. © * 

: l faut rapporter à la première efpèce les taxes 
mies en Angleterre fur les colporteurs & petits 
merciers , fur les carroffes & les chaifes de toua= 
ge, & fur ce que paient les cabaretiers pour la 
permiflion de vendre de la bierre 8 des liqueurs 
fpiritueufes en détail. Durant la guerre de 1756 À 
on propofa de mettre un pareil impôt fur les bou- 
tiques. La guerre ayant été entreprife , difoit- 
on, pour la défenfe du commerce, il étoit jufte 
que les marchands qui devoient en profiter, con- 
tribuaffent à la foutenir. | 

Cependant un impôt fur les profits des capitaux 
employés dans une branche particulière de com- 

merce, ne peut retomber fur les marchands , il 
retombe fur les confommateurs. +3 

Une taxe de cette efpèce , quand elle eft pro- 
portionnée au commerce du marchand , n°eft 
point oppreffive pour lui. Quand elle n’eft pas 
proportionnée , & qu’elle eft la même fur tous les 


marchands , quoique ce foit le confommateur qui - 


la paye finalement , elle ne laiffe pas de favorifer 
les gros marchands & de nuire aux petits. Ea taxé 
de cinq fchelings par femaine fur chaque carrofle 
de place, & celle de dix fchelings par sn fur 


| chaque chaife de louage , devant être avancées 
«par les maîtres de ces voitures , font , à çet égard, 


ess 
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affer. exa@tement -proportionnées à l'étendue du 
commèrce qu'ils font. La taxe de vingt fchelings 

at an pour la permiflion de vendre de la petite 
Pierre , de quarante , pour celle de vendre. des li- 


queurs fpiritueufes , & de cent pour vendre du: 


vin , étancla même fur tous les détailleurs , doit 
néceffairement donner quelque avantage à ceux 
quisvendent beaucoup , & accabler quelques pe- 


titsvendeurs. Il eft plus facile aux premiers qu'aux 


autres de rejetter. la taxe fur le prix de leurs mar- 
chandifes. Cepehdant la modicité de la taxe rend 


cette inégalité moins fenfible. M. Pitt à établi 


la même taxe fur toutes les boutiques, & lon 
fait quelles réclamations il a excité : il y a lieu 
de croire que cette taxe va être abolie. Il eft im- 
poflble de la proportionner avec quelque exac- 
titude à l’étendue du commerce de chaque bou- 
tique , fans une inquifition qui ne feroit pas fup- 
portable dans un pays libre. On dit que cet im- 
pôt opprime tous les petits magchands, & qu'il 
met entre les mains des roc Maue le commerce. 
de détail. Il avoit été queftion autrefois de cetre 
taxe; mais on fentit que la concurrence des pe- 
tits marchands écartée, les gros auroient joui 
d’une efpèce de monopole ; & qu’à l'exemple de 
tous les autres monopoleurs , ils fe feroient bien- 
tôt ligués pour faire monter leurs profits bien 
au-delà de ce.qu’il auroit fallu pour payer l’im- 
pôt. Le paiement final , au lieu de tomber fur les 
gens tenant boutique , feroit tombé fur le con- 
fommateur avec une furcharge confidérable à leur 
profit. Ces raifons firent abandonner alors le pro- 
jet d’un impôt fur les boutiques, & on lui fubf- 
titua le fubfide de 17$9. 

Ce qu'on appelle en France la raëlle perfonnelle, 
eft peut-être l’iëmpét le plus confidérable qui fe 
lève en Europe fur les profits des capitaux em- 
ployés à l'agriculture. | 

. Dans le défordre du gouvernement féodal , le 
fouverain étoit réduit à impofer ceux qui fe trou- 
voient trop foibles pour refufer de payer l'impôr. 
Les grands feigneurs , quoique difpofés à l’aflifter 
dans des occafons particulières, ne vouloïent fe 
foumettre à aucun #mp6t conftant, & il n’étoit 
pas aflez fort pourles y contraindre. Ceux qui 
cultivoient la terre , étoient :prefque tous origi- 
nairement des ferfs. Ils furent affranchis par de- 
grés, dans :la plus grande partie: de l’Europe. 
Quelques-uns acquirent en propriété des terres 


qu'ilstenoient en roture, & qui relevoient quel- 
quefois du roi , quelquefois d'un grand feigneur, 
comme les anciens vaffaux qui , en Angleterre, 
n'avoient d'autre titre à produire de leur tenure, 
que la copié des rôles faits par les maîtres-d’hôtel 
de la cour de leur feigneur , & qu’on appelloit 
parcetteraifon copy :holders. D’autres, fans acquérir : 


TMP 1 


depropriété ; obtenoient pourtant d'années le bail 
es terres qu'ils faifoient valoir , & devenoient 
ainfi moins dépendans de leur feigneur. Il paroît 
que les grands barons virent avec un œil d’envie 
& d’indignation méprifante le degré de profpé- 
tité & de liberté, dont cette ciaffe d'hommes. 
commençoit à jouir, & qu'ils confentirent vo- 
lontiers à ce qu'ils fuffent impofés par le fouve-. 
rain. Dans quelques pays, cet impôt ne regardoit. 
que les terres poffédées en roture; &, dans ce. 
cas, on difoit que la taille étoit réelle. La taxe 
établie fur les terres par le dernier roi de Sar- 
daigne ; & dans les provinces du Languedoc, de 
la Provence , du Dauphiné & de {a Bretagne ,. 
dans la généralité de Montauban , dans les élec- 


tions d'Agen & de Condom , auffi-bien que dans . 


quelques autres cantons de la France, font des 


‘taxes fur les terres poflédées en propriété & en 
roturé. Ailleurs, la taxe fut mife fur les profits 


fuppofés de ceux qui tenoient à ferme ou à bail 
les terres appartenant à d’autres, foit en roture ,. 
foit en fiefs nobles; & c’eft ce qu'on appelle 
taille perfonnelle, La taille eft de ce genre dans la 
plupart des provinces de France , qu'on nomme 
pays d'élections, Comme la taille réelle n’eft im- 
pofée que fur une partie des terres du pays, elle 
eft néceflairement inégale, mais elle n’eft pas 
toujours arbitraire, quoiqu’elle le foit quelque-: 
fois La taille perfonnelle devant être, par le 
prit de fon inftitution, proportionnée aux profits 
d’une certaine clafle d'hommes, qu'on ne peur 
conñoiître exactement & qu'il faut deviner. eft 
néceffairement inégale & arbitraire. é 
La taille perfonnelle annuellement impofée er 
France fur les vingt généralités, appellées pays 
d'éleition, fe montoïient en 1775 à 40,107,239 liv. 
16 {. (1) La proportion:dans laquelle cette taxeelt 


| afife fur ces différentes provinces , (varie d’une 


année à l'autre, felon les ‘rapports faits au con 
feil du roi de la récolte bonne où mauvaife, & 
felon les circonftinces qui augmentent ou dimi- 
nuent fa faculté qu’elles ont de payer. Chaque 
généralité eft divifée en un certain nombre d’é- 


 lections , & la proportion felon laquelle la fom- 


me impofée fur toute la généralité eft répartie 
fur ces éleétions ; varie paréillement d’une année 
à l’autre, felon le rapport fait au confeil, de 
leurs facultés refpectives. Il paroîtimpoñible que 
le confeil , avec les meilleures intentions , pro- 
portionne Jamais avec quelque exaétitude la ré- 
partition de ces deux tailles aux facultés réelles 
des provinces ou cantons impofés. L’ignorance & 
les informations faufles doivent l’égarer | quand 


“il auroit les vues les plus droites. La proportion 


dans laquelle chaque paroïfle doit contribuer à {a 
2 £ : 2.1 Q 

fomme impofée fur toute l'éleétion , & ce ‘que 
" : * : 


(1) M. Necker a évalué depuis, le produit de la taille réelle & de.Ja taille perfonnelle à. 91 millions ; mais 


il indique pas le produit particulier.de la taille perfonnelle, 
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12 Mr : 


chaque individu doit payer de celle quon ‘de- 


mande à chaque parole, varient de même tous 


les ans , felon qu’on fuppofe que les circonftances 
Pexigent. Dans le premier cas , ce font les ofh- 
ciers de l’éleétion qui jugent de ces circonftances ; 
dans le fecond , ce font ceux de la paroifle, & 
les uns & les autres font plus ou moins fous la 
direction de l’intendant. Däns les diftriéts où il n'y 
a pointencore d’adminiftrations provineiales, on dit 
que ces affeffeurs font fouvent des injuftices , 
non feulement parce qu'ils font ignorans & mal 
informés, mais parce qu'ils écoutent l'amitié , 
Vanimofité de parti & leur reffentiment particu- 
lier. Ileft évident qu’un homme fujet à un pareil 


impôt , ne peut jamais être certain de ce qu'il aura 


à payer , qu'après qu’il eft impofé. Si quelqu'un 
a été taxé lorfqu'il devoit être exempt, ou fi quel- 
qu'un a cté furtaxé , & qu'il ait le bonheur de 
faire-goûter fes plaintes , il faut qu'il commence 
toujours par payer; mais l’année d'enfuite on 
rxéimpofe toute la paroifle pour le rembourfer. Si 
quelqu'un des contribuables fait banqueroute ou 
dévient infolvable, le collecteur eft obligé d’a- 
vancér cette taxe, & l'année fuivante on réim- 
pofe toute la paroifle pour rembourfer le collec- 
teur, Sile colieéteur fait lui même banqueronte, 
Ja paroïiffe qui le choïfit, répond de fa conduite 
au receveur général de léleétion. Mais comme 
il pourroit être embarraffant pour le receveur de 
perfécuter toute la paroiffe , il prend à fon choix 
cinq ou fix des plus riches contribuables, & les 
œblige à faire bon des deniers perdus par linfol- 
vabilité du Re mr La paroiffe eft enfuite 
xéimpofée pour le rembourfement de ces cinq ou 
fix.. Ces réimpofitions font toujours par - delà la 
#aille annuelle. ré 

%Lorfqu'on impofe une taxe fur les profits des 
capitaux dans quelque branche de commerce, les 
marchands ont prefque tous foin de ne mettre en 
vente que ce: qu ils peuvent vendre à un prix fuf- 
fifant pour fe rembourfer de la taxe qu'ils ont avan- 
cée.. Quelques - uns retirent une partie dé leurs 
fonds du. commerce , & le marché fe trouve 
moins fourni. qu'auparavant. Le prix de Ha mar- 
chandife haufle, & le paiement final de Ja taxe 
tombe fur le confommateur. Mais quand une taxe 
eft impofée fur les profits des capitaux employés 
dans l’agriculture , ik n°eft pas de l'intérêt des fer- 
miers de retirer. de cet emploi aucune partie de 
leurs fonds. Chaque fermier occupe une certaine 
quantité de terres, dont ik paye la rente. Pour 
cultiver convenablement ces terres, il faut une 
certaine quantité de capitaux ; & s’iten retire une 
partie, il n'en fera pas plus en état de payer la 
rente & la taxe. Pour payer la taxe ; ilne peut 
jamais Être de fon. intérêt de. diminuer la quan- 
tité dé fon produit , ni de fournir le marché moins 


ré 


abondaminent. La taxe ne lui donnera dofc jamais 
Je moyen de faire monter le prix de fon produit ,. 


ni de fé rembourfes lui-même , en faifant Payer 
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finalement Ja taxe au confommateur, Cependant 


il eft néceffaire que le fermier ait un profit rai- 


fonuable, comme tout autre qui emploie fes ca- 
pitaux , fans quoi il faut qu’il abandonne le métier. 


| Avec une pareille taxe , il ne peut faire ce profit 


qu'en payant moirs de rente au propriétaire. Plus 
il paye en rente, moins il a de quoi payer en 2 


| pét. Une taxe de cette efpèce , impofte dans le 


coùrant d’un bail, peut fans doute gêner ou rut- 
ner le fermier. Au renouvellement du bail, elle 
tombe fur le propriétaire. pet À Es 

Dans les pays où la taille. perfonnelle: a lieu. 
le fermier eft communémert impofé en propor- 


tion des capitaux qu’il paroït employer dans le 


culture. 11 craint fouvent , par cette raifon, d’a- 
voir un bon attelage de chevaux ou de bœufs, 
& il affecte de montrer de mauvais inftrumens de 


Habourage. Il a une telle méfiance de la juftice 


des affeffeurs , qu’il contrefait le pauvre & râche 
de paroître prefque hors d'état de rien payer; 
de peur d’être oblige de payër trop. I} ne con- 
fulte peut-être pas toujours fon propre intérêts 


.& peut-être qu'il perd plus par la diminution de 


fon produic , qu’il n’épargne par celle de l':mpér. 
D'après fa mauvaife culture , le marché n'eft pas 
approvifionné ; mais la petite augmentation du prix 
qu'elle peut occafionner, ne l'indemnife pas de 
la diminution de fes récoltes ; elle peut encore 
moins le mettre en état de payer plus de rente au 
propriétaire. Le public, le fermier, le proprié- 


| taire tous fouffrent plus ou moins'de cette mau= 


vaife culture. Aïnfi la taille perfonnelle tend à 
décourager de plus d’une manière la culture ; & 
à tarir la principale fource de la richeffe d’un grand 
pays. as 

Ce qu’on appelle capitation dans les provinces 
méridionales de | Amérique feptentrionale & dans 
les ifles des Indes occidentales ,oulataxe annuelle de 


tant par tête denègre , eft proprement unmpét fur 


les profits d'une certaine efbèce de capitaux em- 


| ployés à l’agriculture. Comme les colons font la 
| plupart fermiers 8 propriétaires, le paiement 
final de la taxe tombe fur eux, en leur qualité 
| de propriétaires , fans auéun dédommagement. 


Les impôts de tant par tête fur les efclaves 
employés à ‘la culture , femblent avoir été com- 


_muns autrefois dans toute l'Europe. Il y + au- 


jourd'hui un #mpôt de cette efpèce dans Fempire: 
de Rufñe. C’eft probablement fur cela qu’on à 
repréfenté toutes les fortes de capitations comme: 
des marques d’efclavage. Maïs tout impôt eft 


| pour celui qui le paye , une marque non de fer- 


vitude , mais de liberté. Il dénote, il eft vrai. 
f2 founifion à un gouvernement ; mais il dénote 
auffi qu'ayant quelque propriété , on ne peut être 
foi-même la propriété d’un autre. Une capiration 
fur des efclaves eft très- différente d’une capitation 
fur des fommes libres. La feconde eff payée par 


les perfonnes fur qui elle eft impofée, & nom 


pas la première. La feconde eft ou abfolument: 


1MF 


arbitraire , ou abfolument inégale, & la plupart 
du temps arbitraire & inégale. La premiere , 
quoiqu’inégale ‘à certains égards, la valeur de 
tous les efclaves n'étant pas la même , n’eft point 
arbitraire: Chaque maître qui fait exaétement le 
nombre de fes efclaves , fait exaétement ce qu'il 
doit payer. Ces diverfes taxes portant le même 
nom, on a cru qu’elles étoient de même na- 
ture. RLIEURE ASE 
= Les taxes fur les profits des capitaux, appliqués 
à telles branches d’induftrie, ne peuvent Jamais 
affecter l'intérêt de l'argent. On ne prête pas à 
plus bas intérét à ceux qui exercent une branche 
d'induftrie chargée d’une taxe, qu'à ceux qui 
en exercent une qui ne l’eft pas. Il n’en eft pas 
de même des taxes fur le revenu provenant de tous 


les capitaux , quelle que foi la manière dontils font 


employés. Si le gouvernement effaye de les lever 
avec un peu d’exactitude , elles tomberont , dans 
plufieurs cas , fur l'intérêt de-l'argent. Le ving- 
tième : denier, en France , eft une taxe de la 
même efpèce que celle qu’on appelle en Angle- 
terre taxe fur Les terres, & il eft aflis de même 
fur les révenus des terres, des maifons & des 
capitaux. Quoiqu’on ne L£ perçoive pas avec une 
grande rigueur fur les capitaux , on le perçoit 
avec beaucoup plus d’exaétitude que cette partie 
de la taxe furles terres, qui eft impofée en An- 
gleterre fur le même fonds. Dans plufieurs cas, 
il tombe entiérement fur l'intérêt de l’argent. Le 
vingtième ne paroît pas avoir fait montér le taux 
des contrats de rente , (c’eft-à-dire, des annuités 
perpétüelles , rachetables en tout temps par le dé- 
biteur , moyénnant le rembourfement de {a fomme 
originairement avancée , mais dont le rachat n’eit 
point exigible par le prêteur , fi ce n’eft dans des 
cas particuliers ) , quoiqu'il fe lève exaétement fur 
Soutes.-ieie 17 PE 8% LUE 
Tant qu'une propriété refle entre les mains 
d'une'même perfonne , quelques taxes qu’on im- 
pofe fur cette propriété, on ne prétend rien di- 
Minuer ou Ôter de fa valeur foncière, mais per- 
cevoir quelque chofe fur fon revenu. Quand la 
propriété change de mains, quand elle pañfe du 
Mort au vivant, ou du vivant au vivant, elle eft 
fouvent'impofée par des taxes qui Ôtent une par: 
tie de fa valeur foncière. : - a. 
- Le tranfport de toutes fortes de propriétés du 
mort au vivant , & celui des propriétés 1immobi- 
lières des terres & des maifons entre-vifs, font 
des faits publics & notoires de leur nature, & 
tels qu'il n’eft pas poñlible de les cacher long- 
tems. On peut les impofer d'une manière directe. 
Le tranfport d’un capital ou des propriétés mo- 


EMWR y 


taxé indireétement : 1°. en exigeant que l’aûe, 
contenant l'obligation de rembourfer , foit écrit 


fur du papier ou du parchemin qui paye un cer- 
tain droit de timbre, fous peine de nullité de 
l'aëte : 2°. en exigeant, fous la même peine de 
nullité , qu’il foit configné dans un regiftre public 
ou fecrét , &.en mettant certains droits fur cet 
enrégiftrement.: Les: droits de papier timbré & les 


| droits d’infinuation ont été fouvent placés fur les 


actes qui transférent des propriétés de toute ef- 
pèce du mortau vif, & fur ceux qui transfèrene 
des propriétés immobilières du vivant au vivant, 
quoiqu'il fût aifé de les taxer d’une manière di- 
réclez iii A , 

_ La vigefima hereditatum ; le vingtième denier 
des fucceffions , impofé par Augufte fur les an- 
Ciens romains, étoit un impôt fur le tranfport de 


propriété du mort au vivant. Dion Cafius, qui 


en parle le moins confufément , dit qu’on le per- 
cevoit fur toutes les fucceflions, legs & dona- 
tions en cas de mort, excepté fur les aétes en faveur 
des plus proches parens ou des pauvres. 

La taxe fur les fucceffions , en Hollande (1), 
eft de la même efpèce. Les fuccefions collaté- 
rales font taxées, felon le degré de parenté, de- 
puis cinq jufqu’à trente pour cent de la valeur de 
la fuccefion. Les donatiofs teftamentaires ou les 
legs à des collatéraux fontfujets aux mêmes droits. 
Celles du mari à la femme , ou de la femme au 
mari, font taxées au cinquantième denier ;. la 
luituofa hareditus , la fuccefion trifte des afcen- 
dans aux defcendans, n’eit taxée qu’au vingtième 
denier. Les fucceflions directes ou celles des def- 
cendans aux afcendans , ne paient rien. La mort 
d'un père eft rarement fuivie pour ceux de fes 
enfans qui vivoient avec lui d’aucun accroifle- 
ment , & fouvent elle eft fuivie d’une diminution 
confidérable de revenu , par la perte de fon in- 
duftrie, de fon emplor, ou de quelque bien via- 


_ger dont il étoit en poffeffion. Il y auroit de la 


cruauté dans une taxe qui leur enleveroit une par- 
tie de fa fucceflion. Mais tout ce qui revient aux 
enfans qui, dans le langage des loix romaines , 
font appellés emancipés , & dans celui des loix d'E:- 
coffe foris-familiated , établis hors de la famille, 
c’eft-à-dire ,\ qui ont reçu leur portion, qui font 
une famille à part, & qui vivent fur des fonds 
féparés & indépendans de ceux de leur père, eft 
un’ accroiïflement de leur fortune, & peut-être 
pourroit-on le taxer fans autre inconvénient que 
les inconvéniens attachés à toutes ces fortes de 
droits. & æ 
Le cafuel , dans les loix féodales,, étoit une taxé: 
fur Je tranfport des terres, tans du mort au vif 


bilières entre-vifs par un prêt , eit fouvent &peut | que du vivant au vivant. E[ faifoit jadis, dans 


toujours être une affaire fecrette, & il n’eft pas 


toute l'Europe, une des principales branches du 


aifé de le taxer d’une manière directe. On l’a | revenu de la couronne. 


{x} Mémoires concernant les droits, &c. tom, 1, pag: 1254 
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.L'héritier de chaque vaffal immédiat de Ia cou: 
tonne payoit un certain droit; il payoit en gé- 
néralune annéè du revenu , lorfqu'ilrecevoit l'in- 
veftiture des poffeffions. S'il étoit mineur , tant 
que duroit la minorité ; le revenu des biens pafloit 
au fupérieur , fans autre charge que l'entretien du 
mineur & le-paiement du douaire ; s’il y'en avait 
un d’hypothéqué fur les terres. Quand .le-mineur 
atteignoit l’âge de majorité , il devoit encore une 
autre taxe au fupérieur. Elle s'appelloit droit de 
_ relief, & fe montoit encore à une année de re- 
venu. Ainfi une longue minorité, qui libère au- 
jourd'hui de grands biens, & qui remet une fa- 
mille dans fon ancienne fplendeur , ne faifoit alors 
que le grever & l'embarraffer. ; 

Par les loix féodales ,un vaffal.ne pouvoit alié- 
ner fans le confentement de fon fupérieur qui, 
en général, ne l’accordoit qu'en extorquant de 
Jui un pot de vin ou une compoñition. Ce pot de 
vin, qui étoit d’abord arbitraire, fut fixé dans 
certains pays, à une certaine portion du prix de 
la terre. Dans des pays même où la plupart des 
coutumes féodales font tombées en défuétude , 
cet impôt fur l’aliénation des terres-continue d’être 
encore une branche confidérable du revenu du 
fouverain. Dans le canton de Berne, il va juf- 
qu’au fixième du prix d’un fief noble , & au 
dixième d’un bien en roture (1). Dans le canton 
de Lucerne , la taxe furla vente des terres n’eft 
pas univerfelle, mais particulière à ,certains dif- 
triéts. Mais fi une perfonne vend fa terre pour 
quitter le territoire, elle paye dix pour cent fur 
tout le prix de Ja vente (2), Il y a, dans plu- 
fieurs autres contrées , des taxes de cette efpèce, 
ou fur la vente de toutes les terres, ou fur la 
vente de celles qui font poffédées à une certaine 
tenure, & le fouverain en tire plus ou moins de re- 
venu, 

Ces ventes peuvent être taxées indireétement , 
par le droit du timbre ou par des droits fur l’en- 
régiftrement , & ces droits peuvent être ou n'être 
pas proportionnés à la valeur de l’objet aliéné. 

Dans la Grande ‘Bretagne, les droits du timbre 
font plus hauts ou plus bas, moins felon la valeur 
de la propriété ( dix-huit pences ou un demi écu 


de droit de timbre fufifant pour:une obligation 


de la plus grande fomme d’argent ) , que felon Ja 
nature de l'aéte. Les plus hauts n'excèdent pas 
fix liv. fterl..pour chaque feuille de papier ou cha- 
que morceau de parchemin, & ces gros droits 
£ombent principalement fur les conceflions de la 
couronne & fur certains aétes, fans aucun égard 
à la valeur de Pobjet. Il n'y a point de droits en 
Angleterre fur l’infinuation des aétes ou écrits ; on 
paye feulement les honoraires des officiers qui 
tiennent les regiftres, &:ces honoraires font aflez 


ce que les gouvernemens apprennent le .p 
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proportionnés à leur travail ; la couronnemn'en tire 
tien. | +3 nn x 
En Hollande, il y a des droits de timbre & des 
droits fur l’enrégiftrement , qui, en certains cas 
font & en d’autres ne font pas proportionnés à la 
valeur de la propriété qu’on transfère. I] faut que 
tous les teftamens y foient écrits fur du papier 


timbré , dont le prix eft proportionné à Ja pro- 


priété dont on difpofe. Le papier timbré coûte 
depüis trois fous Cffivers, floeuvres ) la feuille ,. 
jufqu'à trois cents flor., qui équivalent à environ 
vingt-fept liv. fterling. Si le papier eft d'un prix 


inférieur à celui dont le teftateur devoit fe fervir,, : 
fa fucceflion eft confifquée. Cette taxe eft indé- 
pendante de toutes les autres qu’on y a établies 
fur les fuccefions.. Excepté les lettres de change 
& quelques billets de marchands , tous lesaétes, 
obligitions & contrats font fujets au droit detim= 
bre. Ce droit cependant n'augmente pas en pro= 
portion de la valeur de l’objet. Toutes les ventes 

de terres & de maifons, & toutes les hypothè- 


ques fur ces immeubles doivent être enrégiftrées , 
A »/ à 2 Foi 
& payer à l'état un droit d’enrégiftrement de deux 


& demi pour cent fur le montant du prix ou de 
l’hypothèque. Ce droit fe perçoit fur la vente de . 


tous les navires & batimens de mer de la charge 
de plus de deux tonneaux , pontés ou non pon- 


| tés. Il femble qu’on les ait regardés comme des 


maifons fur l’eau. La vente des biens-meubles eft 
fujette à un pareil droit, quand elle fe fait par 
autorité de juitice. | 

EnFrance , ily a de même des droits de tim- 
bre & des droits d’enrégiftrement. Les premiers 
font confidérés comme une branche des aides, 
& font levés par les commis aux atdes dans les 
provinces qui les paient. Les derniers font regar- 
dés comme une branche des domaines dela cou+ 
ronne , & font levés par une autre clafle d’em+ 
ployés. | La ë 
Ces manières de taxer par des droits de timbre 
& d'enrégiftrement , font d’une invention très- 
moderne. Mais , en moins de cent ans, le droit 
de timbre eft devenu prefque univerfel en Eu: 
rope, & le droit d'infinuation très - commun. 
L'art de fouiler dans les poches du peuple, eft 

ré pr 

Les impôts fur la mutation des propriérés qui 
pañflent des morts aux vivans, retombent .finale- 
ment & immédiatement fur les perfonnes à qui 
elles paflent. Les taxes fur la vente des terreg 
retombent fur le vendeur. Il eft prefque toujours 
dans la néceffité de vendre, & par conféquent 
de prendre le prix qu'il trouve. L'acheteur n’efk 
prefque jamais: forcé d'acheter, & il ne donné 
que ce qu'il veut. Plus il eft obligé de-payer pous 


£ 


la taxe, moins il voudra donner pour le prix de 


) Mémoires, &c. tom, 1 Ag:154e 
Ibid; pag: 157: 8 
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l'acquifition. Ces fortes de taxes tombent donc 
prefque toujours fur une perfonne qui eft dans le 
befont, & par-là deviennent fouvent cruelles & 


 ©pprelives. Les taxes fur la vente des maifons 


nouvellement bâties , dont on vend le bâtiment 
fans le fol | retombent en général fur l'acheteur , 
parce qu'il faut que celui qui bâtit , trouve fon 
bénéfice , fans quoi il abandonneroit cette bran- 
che d’induitrie. Si donc il avance la taxe , ce fera 


communément, l'acheteur qui la lui rembourfera. 
Les taxes fi rente des vieïlles maifons retom- 
bent en général fur le vendeur , par fa même rai- 


fon que celles fur la vente des terres : car , 
en général, c'eft la convenance ou la nécefité 
qui les fait vendre. Le nombre des maifons neu- 
ves qui font à vendre, eft réglé plus où moins 
par la demande qu'on en fait. À moins que la 
demande ne foit telle que l'entrepreneur y trouve 
fon profit, routes les dépenfes payées, il ne bà: 
tira plus. Le nombre des vieilles maifons qui font 
à vendre , eft réglé par des accidens qui n’ont au- 
cun rapport avec la demande. Deux ou trois ban- 
queroutes dans une ville commerçante , feront 
véndre plufieurs maifons , dont il faut fe défaire 
au prix qu'on en peut avoir. Les taxes fur la vente 
des revenus du terrein retombent entiérementnt fur 
Je vendeur , par la raifon que nous indiquions 
tout-à-l’heure à l’occafion de la vente des terres. 
Les droits de timbre & les droits d’enrégiftrement 
des obligations & contrats d’emprunt retombent fur 
lemprunteur; &, dans le fait , c’eft toujours lui 
qui les paye. Les droits de la même efpèce fur 
les procédures , retombent fur les plaideurs. Ils 
diminuent pour les deux parties la valeur foncière 
de l’objet en litige. Plus il en coûte pour acqué- 
rir une propriété, moins elle a de valeur quand 
elle eft acquife. FE per 

Comme toutes les taxes fur les mutations de 
propriété diminuent la valeur foncière de cette 
propriété , elles tendent par-là à diminuer les ca- 
pitaux deftinés au travail produétif. Elles font 
toutes , plus ou moins , des impôts en faveur de 
la prodigalité ; elles augmentent le revenu du fou- 
verain, Gui n'entretient guère que des gens qui ne 
produifent rien, & elles diminuent le capital de 
ceux qui n’entretiennent que des gens, dont le 
travail eft productif. ; 


Ces fortes de taxes, lors même qu'elles font 


Dintnne À la valeur de la propriété tranf- 


érée , fontencore inégales , parce que les chofes 


d'une valeur égale n’éprouvent pas toujours le 
même nombre de mutations. Elles le font encore 
davantage , quand elles ne font pas proportion- 
nées à cette valeur ; ce qui arrive dans la plupart 
des droits de timbre & d’enrégiitrement. Elles 
ne font nullement arbitraires, puifque, dans tous 
les cas, elles peuvent être parfaitement claires & 
certaines. Quoiïqu’elles tombent quelquefois fur 
des perfonnes qui ne font pas fort en état de 
payer , le tems du paiement eft en général affez 


\ 


+ 
« 
* 


convenable, parce que ; quand il viene , on 2 or: 


“dinairement de quoi payer. On les lève à peu dé 


frais, & en général elles ne font d'autre mal aux 
contribuables que celui que leur fait toujours 
l'inconvénient inévitable de payer la taxe. 

On ne fe plaint pas beaucoup en France des 
droits de timbre, mais beaucoup de ceux d’en- 
répiftrement qu'on appelle contréle ; ils donnent 
matière à bien des.exa@tions de la part des em- 
ployés des fermiers généraux; & cette taxe qui 
devroit être certaine & fixe, eft devenue en 


grande partie , arbitraire & incertaine. 


. Comme l'enrégiftrement des hypothèques, & 
en général de tous les droits fur des propriétés 
immobilières | donne une grande freté aux créana 
Clers & aux acheteurs , 11 eft avantageux au pu- 
blic.. Celui de la plupart des adtes d’un autre 
genre elt fouvent à charge & même dangereux 
pour les individus, fans être d’aucun avantage 
pour le public. Tous Les regiftres qu’on reconnoie 
devoir être tenus fécrets , ne devroient pas exif- 
ter. Îl ne convient pas que le crédit ou la répu- 
tation des individus dépende d’une chofe auffi 
peu folide que la probité & la religion des com- 
mis inférieurs employés à la perception du revenu. 
Les droits de l’enrégiftrement ou infinuation étant 
devenus pour le fouverain une fource de revenu 
les bureaux de contrôle fe font multipliés fans 
fin. En France, il y a différentes fortes de regif- 
tres fecrets. Si cet abus n’eft pas une fuite nécef 
faire de l'impôt, il faut avouer qu’il en eft du 
moins une fuite naturelle. | 
Les droits de timbre , tels que les droits étas 
blis en Angleterre fur les cartes , les dez , les gas 
zettes , les pamphlets périodiques , &c. font pro- 
prement des impôes fur la confommation , dont 
le paiement retombe fur les perfonnes qui en fone 
ufage. Les droits de timbre; tels que ceux fur les 
ermiffions de vendre de la bierre, du vin & des 
iqueurs fpiritueufes , quoique peut-être établis 
avec l'intention de les faire retomber fur les pro2 
fits des dérailleurs, font de même payés finales 
ment par les confommareurs. Ces impôts, quoi 
qu'appellés du même nom , & levés par les mês 
mes officiers & de la même manière que les droits 


de timbre fur les mutations de propriété, font 
| cependant d’une toute autre nature, & retombene 
fur des fonds très-différens. . 


Impôts fur le falaire du travail, 


Les falaires des claffes inférieures d’ouvriers 
font par-tout réglés par ce qu’on demande de tra- 
vail & parle prix ordinaire ou moyen des vivres, 
Selon que la demande de travail croît, refte la 
même ou décroit, ou felon qu’elle exige une po- 

ulation croiffante , ftationnaire ou décroiffante , 
elle règle la fubfiftance de l’ouvrier , & détermine 
à quel point elle doit être aifée, médiocre ou 
pauvre. Le prix moyen ou: ordinaire des vivres 
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détermine la quantité d'argent qu'il doit gagner 
pour fe procurer cette fubfftance aifée, médiocre 
ou pauvre. Ainfi, tant que la demande du tra- 
vail & le prix des vivres ne changent pas, un 
impôt direct fur le falaire du travail ne peut avoir 
d'autre effet que de le faire monter un peu plus 
haut que la taxe ou l’émpét. Suppofons, par exem- 


ple , que. dans un lieu particulier la demande du 


travail & le prix des vivres mettent à dix fchelings 
par femaine le falaire d'un ouvrier, & qu'on 1im- 
pole ce falaire à un cinquième ou quatre fchelings 
par livre , la demande du travail & le prix des 
vivres demeurent les inêmes , il faudra toujours 
que l’ouvrier gagne dans cet endroit une fubfif- 
tance qu'il ne peut fe procurer à moins de dix 
fchelings par femaine , ou qu'après avoir payé la 
taxe, il. lui refte par femaine un falaire de dix 
fchelings. Or, pour qu'il ait ce falaire, il faut 
que le’ prix du travail augmente en cet endroit, 
non-feulement de deux fchelings par femaine , 
mais de deux fchelings & fix pences , c'eft-à- 
dire, que pour le mettre en état de payer l'ém- 
pôr , il faut que fon falaire augmente non - feules 
ment d’un cinquième, mais d'un quart. Quelle 
que für la proportion de l'émpét , le falaire du 
travail augmenteroit toujours ; non-feulement dans 
cette proportion, mais au-delà. Si, par exemple, 
l'impôt étoit d’un dixième ; le falaire du travail 
augmenteroit auffi-tot, non pas fimplement d'un 
dixième , mais d’un douzième. 
Quand louvrier pourroit donc payer par Jui- 
même un 2mpôt direct fur le falaire du travail , 
on ne pourroit dire qu’il l’avance ; fi on fuppofe 
du moins que la demande du travail & le prix 
moyen des vivres reftent les mêmes aprés l'émpôe 
qu'auparavant. Dans ces cas-là, celui qui emploie 
Pouvrier , avanceroit non-feulement l'ëmpôt ; mais 
quelque chofe en fus. Le paiement tomberoit È 
‘en différens cas, fur différentes perfonnes. D'a- 
bord fur l'entrepreneur d’une manufacture > €n- 
fuite fur le marchand , & enfin fur le confom- 
mateur. D’autrefois , l’augmentation qu’un tel :- 
pôt occafionneroit dans le falaire du travail de la 
campagne , feroit avancée par le fermier , qui, 
pour entretenir Le même no:nbre d'ouvriers qu'au- 
paravant, feroit obligé d'employer un plus grand 
capital. Pour faire rentrer ce plus grand capital 
‘avec les profits ordinaires des capitaux, il feroit 
forcé de retenir une plus grande portion, ou, 
ce qui revient au même, le prix d’une plus grande 
portion du produit de la terre, & par conféquent 
de payer moins de rente au propriétaire. Le paie- 
ment de cette augmentation de falaire retombe- 


roit donc en ce cas fur le propriétaire , aufhi-bien 


que lé profit additionnel du fermier qui l’auroit 
avancée. Ainfi un impôt direét fur le falaire du 
travail, doit occafionner à la longue plus de ré- 


(1) Voger les Mémoires concernant les droits & lss impoñitions , tom. 2, 
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duétion dans la rente des terres & plus de cherté 
dans fes marchandifes manufaéturées, qu'il n'y 
en auroït eu, fi on avoit aflis convenablement une 
fomme égale au produit de l'impôt fur la renté 
des tèrres & fur les marchandifes de confom- 
MAHOD. mL UN oies 60 
Les impôts direéts fur le falaire du travail n’ont 
pas toujours fait monter le falaire en proportion, 
mais ils ont généralement fait baifler la demande 
du travail; & la décadence de l’induftrie , la di- 
minution des moyens d’employeflés pauvres, & 
celle du produit annuel des terres & du travail 
du pays, font donc les fuites de ces impôts. 

Un impôt fur le falaire du travail ruftique n’aug- 
mente pas le produit brut de [a terre , par la même 
raifon qu'une taxe fur les profits des fermiers ne 
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l'augmente point. | Hi 
Malgré le vice & les funeftes effets de ces i- 
pôts , ils ne laïflent pas d’avoir lieu dans plufieuts 
pays. En France, la partie de Îa taille dont on 
charge l'induftrie des ouvriers & des journaliers 
dans les villages , eft proprement une taxe de cette 
efpèce. On eftime leur falaire par ce qu'ils gagnent 
ordinairement dans le canton qu'ils habitent ; & 
afin qu'ils foient furchargés le moins poffble , 
on ne compte que deux cents jours de travail par 
année (1). La taxe de chaque individu varie d’une 
année à l’autre felon diverfes circonftances ; 
dont le collecteur ou le commiffaire nommé par 
l'intendant pour l'aider , font juges. En Bohême, 
d'après le changement introduit dans le fyftême 
des finances en 1748, on a mis un émpôt fort 
lourd fur l'induitrie des artifans. Ils font divifés 
en quatre clafles. La plus haute paye cent florins 


par an ; la feconde claffe eft taxée à foixante &. 


dix ; la troifième à cinquante , & la dernière de 
celles qui font dans les villages, à vingt-cinq. 
Le falaire des artiftes ingénieux & de ceux qui 
exercent une profeflon libérale, garde une cer- 
taine proportion avec les émolumens des profef- 
fions inférieures. Un zmpôt fur ce falaire n’auroit 
d'autre effet que de le faire monter un peu plus 
haut que la proportion de l'impôt , fans quoi lés 
arts ingénieux & les profefions libérales ne fe- 
roient plus de niveau avec les autres , & feroient 
bientôt abandonnés. 
_ Les émolumens des emplois ne font pas réglés, 
comme ceux des métiers & des profeffions, par 
la libre concurrence du marché, & par confé- 
quent ne gardent pas toujours une jufte propor- 
tion à ce qu'exige la nature de l'emploi. Ils font 
peut - être trop hauts dans beaucoup de pays ; 
les perfonnes chargées de l’adminiftration d’un 
pays font difpofées en général À fe favorifer 
enx-mêmes, & ceux qui dépendent immédiate- 
ment d'eux. Les émolumens des emplois font done 
en général fufcépribles d’un émpér. D'ailleurs les 


‘perfonnes 


“ 


rang. 
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perfonnes qui jouiffent des emplois publics, fpé- 
cialement des plus lucratifs, font par-tout les 
objets de l'envie; & un ##p6t fur leurs émolu- 
mens oise a pulaire , quand même il 
feroit un peu plus fort que fur toute autre efpèce 
de revenu. En fuppofant, par exemple, qu’en 
‘Angleterre toute autre efpèce de reventmfüt taxée 
à quatre fchelings par livre, ce feroit une taxe 
fort populaire que celle de cinq fchelings par 


livre fur le falaire des emplois qui pañleroient 
cent liv. fterl. par an ; il faut en excepter tou- 


tefois les offices des juges & quelques autrés moins 
“ ! \ a] % . 
“expofés à l'envie. (ES 
Taxes qu'on a voulu faire tomber indifféremment fur 
les trois efpèces de revenu, ‘à 

Les taxes qu'on a voulu faire tomber fur tou- 
tes les efpèces de revenu , font la capitation & 
les impôts fur les marchandifes de confommation ; 
car un contribuable les paye également , foit qu'il 


tire fs revenus de la rente de fes terres , des pro- 


fits de f2s capitaux & du falaire de fon travail. 
Capitatton. Si on veut proportionner cet #mpôt à 
Ja fortune ou au revenu du contribuable, il de- 


vient arbitraire. L'état de la fortune d’un homme 


“varie d'un Jour à l’autre, & on ne peut la devi- 
ner fans une inquifition qui eft plus intolérable 
qu'aucun #mpôt , & qui fe renouvelle au moins 
une fois tous les ans. Sa répartition dépend donc 


ængénéral de la bonne ou de [a mauvatfe humeur 


de fes aflefleurs, & doit par conféquent être ar- 
bitraire & incertaine. AS EE 


« Si on proportionne la capitation non à la fortune 
 uppofée , mais au rang du contribuable , elle 


devient abfolument incertaine , les degrés de for- 
tune étant fouvent inégaux au même degré de 


Si on veut la rendre égale, elle devient abfo- 
Jument arbitraire & incertaine ; & fi on veut Ja 
rendre certaine & non arbitraire , elle devient 
entiérement inégale. Que la taxe foit légère ou 
pefante ; l'incertitude elt toujours un grand mal. 


_ Une grande inégalité peut fe fupporter dans une 
taxe lécère ; elle eft infupportable dans une taxe 


“ 


lourde. 2 
Les différentes capitations, impofées en An- 
gleterre fous Guillaume IT , taxoient la plupart 


dés contribuables felon leur rang. Ils étoient taxés 
comme ducs, marquis; comtes , vicomtes, ba- 


rons , écuyers , gentilshommes , comme enfans 
ainés ou cadets des pairs, &c. Tous les mar- 


hands tenant boutique & autres qui avoient plus 


de trois cents liv. {terlings de fortune, c'eit-à- 
dire, ceux de la claffe la plus diftinguée dans le 
com'nerce , étoient taxés de même , quelque dif- 


férence qu'il y eñt dans leur fortune. Plufeurs 


de ceux qui , dans la première capitation, étoient 

impofés felon la fortune qu'on leur fuppoñoit , 

le furent enfuite felon leur rang. Les avocats, 
Œcon. polir, & diplomatique. Tom. III, 
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Les procureureuts 8&les gens d’affaires , qui avoient 
été impofés d’abord à trois fchelings par livre de: 
leur revenu , le furent enfuite comme gent/emen : 
on crut que, dans la répartition d’une taxe qui 
n’étoit pas fort lourde, une grande inégalité 
feroit plus fupportable que la moindre incertt- 
tudes ul à ; : r 
La capitation levée en France depuis le com- 
mencement de ce fiècle , taxe les rangs fupérieurs 
d'après un tarif invariable; & les claffes inférieur 
res du peuple, felon la fortune qu’on leur attribue, 
. de manière qu’elles fonttaxées différemment d’une 
année à l’autre La capitation des officiers de la cour 
du roi, des juges & des officiers des cours de 
juftice , des officiers des troupes , &c. ne varie 
point. Celle du peuple dans les provinces varie 
continuellement. Les grands fe foumetient volon- 
tiers, en France, à un degré confidérable d’ine- 
galité dans une taxe qui ne pèfe mas beaucoup 
fur eux ; mais ilsne pourroient outre d’être im- 
pofés d’une manière arbitraire par un intendant. 
À l'égard du peuple, il faut qu'il fouffre le trai- 
tement que fes fupérieurs jugent à propos de lui 
faire. En Angleterre , la capitation n'a Jamais 
produit les fommes qu’on en attendoit, ou qu'el- 
les auroient pu produire , fi ellés euffent été le- 
véessexaétement. En France, el'e les produit 
toujours: La douceur du gouvernement d'Angle- 
terre , en établiffant la. capitation fur les divers 
rangs du peuple ,-fe contente de ce qu’éile peut 
produire , & n'exige point de compenfation pour 
la perte que l’état fouffre de la part de ceux qui 
ne peuvent payer ou qui ne Le veulent pas ; car 
il y en a plufeurs qui ne payent pas, faute de 
bonne volonté , & que l’indulgence dans lexés 
cution des loix ne force pas de payer. Le gou- 
vernement de France plus rigoureux répartit fur 
chaque généralité une certaine fomme ‘que l'in- 
tendant doit trouver. Si une province fe plaint 
d'être impofée exceflivement , eile obtient l’année 
fuivante une diminution proportionnée à |a fur- 
charge ; maïs en attendant, il faut qu’elle paye. 
L’intendant , pour être für de trouver la fomme 
impofée fur la généralité, étoit autrefois le mai- 
tre de demander une fomme plus confidérable , 
afin qué les non-valeurs occafionnées par ceux 
ui n’auroient pas le moyen de payer , fuflent 
Mpenfées par la furcharge des autres contri-. 
buables.. La Sxation de ce furplus de la fomme 
demandée par le gouvernement , fut laiffée à la 
difcrétion des intendans jufqu'en 176$ , où le 
confeil fe la réferva. L'auteur ,. parfaitement bien 
informé des Mémoires fur les droits & impof- 
tions de France , obferve que la portion de ca- 
pitation qui tombe fur la noblefle & fur ceux 
que leurs privilèges exemptent de la taille, eft 
Ja moins confidérable. La plus forte portion tombe 
fur les taillables qui font impofés au-marc la li- 
vre de la taille. EE An Pa 
La capitation fur les rangs RES du peuple 
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eft une taxe direëte fur le falaire du travail, & ! ple, chôfts de luxe la bierre & l'aile--daris 
5 a tous les inconvéniens. 

Cet impr fe lève à peu de frais ; & quand on | gnobles. De quelque rang que foit un homme ; 
lexige à la rigueur , il rapporte un revenu für à | il peut, fans reproche , s abitenir de ces liqueurs. 
l'étar. C’eft par certe raifon qu'il eft très - com- | La nature ne les rend pas néceflaires à la vies 
mu dans les pays où l’on fait peu d'attention | & on peut fans rougir s’en pañfer. ie ‘18 
au bien-être, au foulagement & à la fureté des Comme le falaire du travail eft toujours réglé 
rangs inférieurs du peuple. Ce n’eft pourtant en | en partie par la demande qu'on en fait , & En 
général qu’une petite partie du’ revenu public | partie par le prix moyen des articles néceffaires 
dans un grand Empire, & on pourroit toujours de fubfiftance » Tout Ce qui fait bhaufler ce prix 
tirer ce qu'il fournit par quelque autre voie beau- | moyen, fait néceflairement hauffer le falaire; cat 
coup moins onéreufe au peuple. s {11 ut que l’ouvrer puiffe encore fe pourvoir de 
ces articles. Un impôt fur ces articles néceffaires 
fera monter infailliblement leur prix un peu plus 
haut que la taxe, parce que le marchand qui 
avance le droit, vendra en général à un prix qui 
lui fafle rentrer fes avances avec un profit. Un 
pareil impét fait donc monter le falaire du travail 
en proportion de ce prix. TENTE ENS 

Ainfi un émpét fur les chofes néceffaires à la 
vie produit les effets d’un émrôt direét fur le fa- 
laire du travail. Si un ouvrier peut le payer d'a- 
bord , ilne pourra l’avancer long-temps. Il faut 
qu’à la longue il lui foit avancé par celui qui l'em- 
ploie immédiatement, & qui lui paye fon fa: 
laire. Si celui qui le fait travailler eft un manu- 
faéturier , il reprendra fur le prix de fes mar- 
chandifes cette augmentation de falaire avec un 
bénéfice, & le paiement de l’impés & la fur- 
charge du profit retomberont fur le confomma- 
teur. Si celui qui l’emploie eft un fermier, le 
paiement & la furcharge retomberont fur la rente 


Taxes jur les confommations. 


L'impoffibiliré de taxer les fujets pir aucune 
capitation en proportion de leur revenu, paroit 
avbir donné lieu à l'invention des impôts fur les” 
rt à L'état qui ne fait comment taxer 
d'rectement & proportionnellement le revenu de 
fes fujets , tâche de le taxer en taxant leur dé- 
penfe , qui eft communément proportionnée à 
leur revenu. Or, on lataxe en mettant des droits 
fur les articles de confommation qui en font 
l'objet. 

Les articles de confommation font ou de né- 
cefité , ou de luxe. D où 

J'entends par chofes de néceflité çe qui eft 
néceflaire pour vivre, mais pour vivre décem- 
ment felon fon état, ou tout ce dont les honné- 
tes gens des états même les plus bas , ne peu- 
vent fe pañler décemment felon [a coutume des 
pays. Une chemife de toile, par exemple , n’eit 
pas , à parler ftriétement , une chofe néceflaire 
à la vie. Quoique les grecs & les romains n'en 
portaffent pas , ils ne laiffoient pas de vivre, je 
fuppofe, avec plus d’aifance. Mais à préfent , 
dans la plus grande partie de l’Europe, un hon- 
nète journalier feroit honteux de paroître en pu- 
blic fans une chemife de toile , faute de laquelle 
ou ne manqueroit pas de Île regarder comme tombé 
dans cette pauvreté ignominieufe que l’on préfume 
être toujours l'effet de la plus mauvaife con- 
duite. Des fouliers font de même une chofe né- 
cefliire en Angleterre , parce que la coutume les 
a rendus tels : les plus pauvres de l’un & de lau- 
tre fexe qui ont quelque fentiment , rougiroien 
de n'en avoir pas quand ils fe montrent en D 
blic. En Ecofle, la coutume veut aufli que tous 
les hommes en portent , même ceux de la dernière 
chff: ; mais elle ne l’éxige pas des femmes de 
cette même claffe. Elles peuvent aller nuds pieds, 
fans qu'on ait plus mauvaife idée d’elles. En Fran- 
ce, ils ne font néceffaires ni aux hommes ni aux 
femmes ; ailleurs les gens du peuple des deux fexes 
y vont en fisots ou nuds pieds, fans être mé- 
delbimés. J'appeile chofes de luxe toutes les cho- 
fes que la nature , la coutume au les rêgles de 
décence établies n’ont pas rendues néceffaires aux 
‘lérniers rangs du peuple. J'appelle , par exem- 


du propriétaire. 

Il n’en eft pas de même des mpôts fur ce que 
j'appelle chofes de luxe. L'augmentation du prix 
des marchandifes par l’impér , n’occafionnera pas 
néceffairement une augmentation dans le falaire 
du travail. Par exemple , un impôt fur le tabac, 
quoiqu'objet de luxe pour les pauvres comme 
pour les riches, ne fera pas augmenter le falaire. 
Quoiqu'il foit impofé en Angleterré à trois fois, 
& en France à quinze fois fa valeur intrinfèque , 
il femble que ces gros droits n'aient eu aucun 
effet fur le falaire du travail. On peut dire la même 
chofe des impôts fur le thé & le fucre , qui, en 
Angleterre & en Hollande, font devenus le luxe 


chocolat , qui , en Efpagne, eft également le luxe 
de tous les gens du peuple. On peut le dire en- 
core des différens impôrs qu'on a mis en Angle- 
terre pendant ce fiècle fur les liqueurs fpiritueu- 
fes. L'augmentation dans le prix du porter où de 
la bierre forte, occafñonnée par la taxe addi- 
tionnelle de trois fchelings fur le baril de bierre 
forte , n’a pas fait hauffer à Londres le fahaire des 
gens de peine. Leurs journées étoient à dix-huit 
ou vingt pences , & elles y font encore. 

Le haut prix de ces fortes de denrées ne dimni- 
nue pas néceffairement la faculté qu'ont les rangs 
inférieurs du peuple d'élever leurs familles. Ces 


_ | Grande-Bretagne, & le vin dans les pays de vi 


des derniers rangs du peuple ; & de ceux fur le 
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fortes de taxes font fur le pauvre induftrieux & 
. rangé , l'effet des loix fomptuaires , & le difpo- 
fent à ufer fort fobrement ou à fe priver des fu: 
perfluités qu’il n’a plus le moyen de fe procurer. 
. L'impôr , au lieu de diminuer fes facultés pour 
élever une famille, ne fera peut-être fouvent que 
les augmenter par cette abftinence forcée. Ce 
font les pauvres , économes &induftrieux , qui en 


général élèvent les familles les plus nombreufes, 


& qui fourniffent le plus à la demande du travail 
utile. Tous les pauvres , à la vérité, ne font pas 
” économes & induftrieux ; & ceux qui font dé- 
réglés & diflolus, peuvent continuer de fe fa- 
tisfaire fur ces articles de fuperflu , après l'aug- 
mentation de prix, fans fonger à la détreffe où 
cette inconduite peut jetter leurs familles : mais 
il eft rare que des gens du peuple de ce carac- 
tère élèvent beaucoup. d’enfans. Ceux qu'ils ont, 
périffent communément par la négligence de leurs 


pères, & parce qu’ils font mal”foignés & mal. 


noutris. Si la force de leur conftitution les fau- 
ve des rigueurs & des dangers auxquels ils font 
expofés par la mauvaife conduite de leurs pa- 
rens , l'exemple de cette mauvaife conduite cor- 
rompt leurs mœurs; & bien loin d’être utiles à 
Ja fociété par leur induftrie , ils lui deviennent 
pernicieux ou à charge par leurs vices & leurs 
maladies. Ainfi, quand le haut prix des fuper- 


fluités du pauvre pourroit aggraver un peu la dé- 


trefle de ces familles déréglées , & diminuer par- 
Ja leur faculté d’élever des enfans, 1l eft probable 
que la population utile du pays n’en fouffriroit 
guèêres. : 

Toute augmentation dans le prix moyen des 
chofes néceffaires , qui ne feroit pas compenfée 
par une augmentation proportionnée dans le fa- 
laire du travail, diminueroït plus où moins chez 
les pauvres gens la faculté d'élever des familles 
nombreufes , & par conféquent de fournir à la 
demande du travail utile , quel que foit la de- 
mande du travail , c’eft-à-dire, croiflante , fta- 
tionnaire ou décroiflante. | 
. Les impôrs fur les chofes de luxe ne tendent pas 
à faire haufler le prix d’aucune autre marchandife 
que celles qui font impofées. Les zmpôts fur les 
chofes néceffaires , en élevant le falaire du tra- 
vail, tendent à hauffer le prix de toutes les ma- 
nufaétures , & par conféquent à en diminuer la 
vente & la confommation. Les impôts fur les cho- 
fes de luxe font payés finalement par les con- 
fommateurs des marchandifes impofées , fans qu'il 
leur en revienne rien. Ils tombent indifféremment 
fur toutes les efpèces de revenu , fur le falaire 
du travail , les profits des capitaux & la rente 
des terres. Les impôts fur les néceflités de la vie 
tombant fur le pauvre, font payés finalement par 
les propriétaires. dés terres dont ils diminuent les 
rentes, & par les riches confommateurs, pro- 
priétaires ou autres, & toujours avec une fur- 
charge confidérable pour le bénéfice de ceux qui 
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l'avancent, Si les rangs moyens & fupérieurs du 
peuple entendoient leurs intérêts, ils s’eppofe- 
{croient atout émpôt fur les néceflités de la 
vie, aufli-bien qu'à tout #mpét direct fur le fa- 
laire du travail. Le paiement de ces deux efpèces 
d'impôt retombe fur eux , & toujours avec une 


furcharge confidérable, Il tombe plus pefamment 
fur les propriétaires des terres , qui payent tou- 
jours à double titre, & commepropriétaites, par 
la diminution de leurs rentes ; & comme riches 
confommateurs , par l'augmentation de leur dé- 


penfe. L'obfervation du chevalier Decker, que 


certains zmpôts font répétés & accumulés trois 
ou quatre fois dans le prix de certaines marchan- 
difes , fe trouve parfaitement jufte par rapport 


aux 1mpôts fur les chofes néceffaires à la vie. Dans 
le prix du cuir, par exemple, il faut que vous 
payiez le droit fur le cuir de vos propres fouliers, 


& une partie du droit fur celui des fouliers du 


cordonnier & du tanneur. Il faut que vous payiez 


auf pour le droit fur le fel , le favon & les chan- 
delles que ces ouvriérs confomment pendant qu'ils 
travaillent pour vous, & pour le droit fur le cuir 
que confomment ceux qui font le fel, le favon 
& la chandelle, tändis qu’ils font employés à vo- 
tre fervicc. 
Dans la Grande-Bretagne, les principaux impôrs 
fur les chofes néceffaires à la vie portent fur le 
fel, le cuir , le favon & la chandelle. 
Le fel eit un objet d'impôt bien ancien & bien 


_univerfel ; il l’étoit chez les romains , &il left, 


je crois , actuellement dans toute l’Europe. Cha- 
que individu en confomme fi peu , & la quantité 
qu’il en achète à la fois peut être fi petite, qu’on: 
eft parti de-là, ce femble, pour imaginer qu'un 
gros impôt fur cette denrée ne feroit pas fort fen- 
fible. En Angleterre , il eft impofé à trois fche- 
lings le boiïfleau , c’eft-à-dire, environ le triple 
de fon prix originaire. Dans quelques autres pays ; 
la taxe eft encore plus forte. Le cuir eft d’une né- 
ceffité réelle. Le favon l’eft auf par rapport à 
l’ufage du linge. Dans les paysoù les nuits d’hiver 
font longués , les chandelles font néceffaires pour: 
travailler , & doivent être regardées comme des 
inftrumens de métier. Le cuir & le favon font 
taxés dans la Grande-Bretagne à trois desni-pences 
par livre, les chandelles & le favon à un penny ; 
taxes qui peuvent fe monter à huit ou dix pour 
cent du prix originaire du cuir, à quatorze ou 
quinze pour cent de celui des chandelles, & à 
vingt ou vingt-cinq pour cent de celui du favon. 
Quoique ces impôts ne foient pas fi forts que fur 
le fel, ils font encore fort lourds. Comme ces 
quatre articles font d'une néceflité réelle, Ja pe- 
fanteur de ces impôts doit augmenter un peu la 
dépenfe des pauvres gens économes & induf- 
trieux , & par conféquent faire monter plus ou 
moins le falaire du travail, 

Dans un pays. où les hivers font auffi froids que 
dans la Grande Bretagne , le chanel une 

san Z 
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ehofe néceffaire à la vie durant cette faifon , non- 
feulement pour préparer les mêts ; mais pour ren- 
die l’exiftence fupportable à plufieurs chaffes d’ou- 
vriers qui travaillent dans l’intérieur des maifons. 
Le charbon de terre eft le chauffage qui coûte le 
moins, Le prix du chauffage influe tellement fur 


celui du travail, que, dans toute la Grande-Bre- 


tagne , les manufactures fe font refugiées où 1l y 


* L 
a du charbon de terre, les autres parties du pays 


pe pouvant travailler #aufi bon imarché , à caufe 
du haut prix de cet article néceffaire. D'ailleurs , 
c'eit un inftrument néceffaire du métier dass cer- 
taines manufactures, dans les verreries, les forges 
de fer & d’autres métaux: Si une gratification pou- 
voit jamais être raifonnable, on devroit peut être 
l'accorder au tranfport de cette marchandife des 
parties du pays où elle abonde , dans ceux où elle 
manque. Mais la légiflarion, au lieu d'une grati- 
fication ,:a mis un droit de trois fchelings &z trois 
ences par tonneau fur le charbon tranfporté par 
les côtes de la mer; ce qui, fur Ha plupart des 
efpèces de charbon, fe monte à plus de foixante 
pour cent du prix qu'il. coûte à la mime. Les 
charbons voiturés par terre ou par la navigation 
intérieure, ne patent point de droit. Dans les 
Beux où ils font à bon marché , on les confomme 
fans payer de droit , & on les a chargés d’un droit 
fort lourd dans les lieux où ils font fort chers. 
Quoique ces fortes: d'impôts faffent monter le 
prix de la fubfftance, & par conféquent le fa- 
laire du travail , ils procurent néanmoins au gou- 
vernement un revenu confidérable qu'il ne lui fe- 
roit peut-être pas aifé de tirer d’ailleurs. Il peut 
donc y avoir de bonnes raifons pour les conti- 
nuer. La gratification fur l'exportation des grains, 
envifagée comme tendante, dans l'état aétuel du 
labourage, à faire hauffer le prix de cet article 
néceffaire , produit de mauvais effets tout fem- 
blables ; &au lieu de rapporter quelque chofe 
ai gouvétnement , elle lui occafionne fouvent une 
grande dépenfe. Les gros droits fur l'importation 
des grains. étrangers, droits qui, dans les années 
médiocrément abondantes , équivalent à une pro- 
hibition ,. & la défenfe abfolue d'importer du 
bétail: en vie & des provifions falées, défenfe 
qui exifte dans l’état ordinaîre , & que Îles difettes 
font fufpendre pour un tems limité par. rapport 
à J'Irlande &:aux plantations britanniques , ont 
les mauvais effets des impôts fur les chofes né- 
ceffaires à la vie, &.ne produifent aucun revenu 
au gouvernement. Pour faire révoquer ces fortes 
de réglemens , il ne s’agit ue de convaincre le 
public de la futilité du fyftême en conféquence 
auquel, ils font établis. CRT 
Les impôts fur les chofes néceffaires à là vie 
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dans la Grahde-Bretagne. Quelques gouvernement. 
ontmis des droits fur ja fleur & la farine du bled, 
qui fe moud au moulin, & fur le pain qu’on cuit: 
au four. On fuppofe qu’en Hollande le prix pé- 
cuniaire du pain qu'on mange dans les villes, 
eft doublé par ces fortes d'impôts. Le peuple qui 
.vit à la campagne, paye chaque année tant par. 
tête, felon la forte de pain qu’on fuppofe qu'ik 
confomme. Ceux qui mangent le pain le plus 
blañc , paient trois flor. quinze-fols, ou environ fix. 
fchelings neuf pences & demies. On dit que ces: 
impôts & quelques autres de la même efpèce ont: 
ruiné Ja plus grande partie des manufaétures de. 
Hollande (1) : on en voit de femblables, quoi-t 
que moins lourds, dansle Milanez , dans les états: 
de Gênes , dans le duché de Modène , dans les: 
duchés de Parme , de Plaifance & de Guafñtalle ,. 
& dans l’état eccléfiaftique. Un auteur françois (2): 
a propofé de réformer les finances de fon pays ,. 
en fubitituant cet impôt , le plus ruineux de tous, : 
à la plupart des autres. Il n’y a rien defi abfur-: - 
de , dit Ciceron, qui n'ait été avancé par quel- 
ques philofophes. | +0 So 
- Les impôts fur la viande de boucherie font. 
encore plus communs que ceux fur le pain. Il eft. 
vrai qu'on peut douter fi la viande de boucherie: 
eft nulle part une chofe néceffaire à la vie. On 
fait par expérience que le grain & d’autres vé- 
gétaux , avec le fecours du lait , du fromage 8 
du beurre, ou de l'huile quand on n’a pas de 
beurre , peuvent , fans aucune viande de bouche- 
rie , fournir le régime le plus abondant , le plus 
l'fain , le plus nourriffant & le plus propre à don- 
| ner de la vigueur. La décence n'exige nulle part . 
: qu'un homme mange de la viande ; mais elle exige, 
dans beaucoup de pays , qu’il porte du linge & 
des fouliers. pa 
Les articles de confommation , foit de nécef= 
fité, foit de luxe , peuvent être impofés de deux 
différentes manières. Le confommateur peut payer 
une fomme annuelle pour l’ufage & la. confom- 
mation qu'il fait de certaines chofes , ou les cho- 
fes peuvent être impofées tandis qu’elles font en- 
tre les mains du marchand , & avant qu’elles paf 
fent dans celles. du. confommateur. La première: 
méthode convient mieux aux chofes qui font long 
temps à fe confommer ; la feconde à celles dont 
Ja confommation eft immédiate ou plus prompte. 
Les impôts fur les carroffles & l’argenterie font un 
exemple de la première ; & la plus grande partie 
| des droits de douane & d’accife , des exemples de 
ka feconde. | 
: Un carroffe dont om a bien foin, dure dix ow 
| douze ans. Il peut être impofé une- fois pour: 
toutes , avant de fortir des mains du fellier. Mais 


À 


font beaucoup plus forts en d’autres pays que | il eft certainement plus commode à Pacheteur de: 
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formateur. . 
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payer quatre liv. fterl. par an pour le privilège de 
tenir un carroffe , que de payer tout-à-la fois 


x 


48" Liv. fterl. de furplus au fellier , c'eft-à-dire , 


une fomme équivalente à ce que la voiture lui 
coûtera pendant tout le tems qu'il s'en fervira. 
Un fervice d’argenterie peut durer de même plus 
d’un fiècle. Il eft certainement plus facile au con- 
fommateur de payer cinq fchelings par an pour 
cent onces de vaiflelle d’argent , c'eft à-dire , 
environ un pour cent de la valeur, que de ra- 
cheter cette longue annuité au denier quatre ou 
au denier trois; ce qui augmenteroit le prix de 
fa vaifeile de vingt-cinq à trente peur cent. Les 
différens émpôts fur les maïfons foft payés plus 
commodément par une fomme annuelle modérée, 
que par une taxe d’une valeur égale fur la pre- 
mière conftruétion ou vente de la maifon. 

On fait que le projet du chevalier Decker 
étoit que toutes les marchandifes, même celles 
qui fe confomment tout de fuite ou en fort peu 
de temps , fuffent impofées de cette manière, le 
marchand n'avançant riens & le confommateur 
payant une certaine fomme annuelle pour la per- 
miflion de les confommer. Il vouloit favorifer Jes 
diverfes branches du commerce étranger, par- 
ticuliérement du commerce de tranfport , en Otant 
tousles droits fur importation & l'exportation, 
& en mettant ainfi le marchand en état d’em- 
ployer tout fon capital & fon crédit à acheter 
dés marchandifes & à freter des vaifleaux , fans 
en détourner aucune partie à faire les avances 
de l’ëmpôr. Ce projet, par rapport aux chofes 
d’une confommation prompte ou immédiate , eft 
cependant expofé à quatre objections importantes 
que voici. 1°, La taxe feroit plus inégale: ou 
moins proportionnée dé cette manière à la dé- 
penfe & à la confommation des différens contri- 
buables ; qu'elle ne l’eft aujourd’hui. Les droits 
fur le rum, le vin , les liqueurs fpiritueufes, 
avancés par Le marchand, font payés par les con- 
fommateurs en proportion de leur confommation 
refpeétive. Mais s'il falloit les payer en achetant 
la permifion de boîre ces liqueurs , l'homme tem- 
pérant feroit beaucoup plus foulé que l’ivrogne , 
énsproportion de fa confommation. Une famille qui 
exérceroit une grande hofpitalité , le feroit beau- 
coup moins que celle qui recevroit peu de monde. 
2°, Cette manière d’impofer , en faifant payer tous 
les ans, tous les fix mois , tous les trois mois la per- 
miflion de confommer certaines denrées , ôte aux 
contribuables une des plusgrandescommodités dans 
le paiement , celle de payer à mefure qu’ils confom- 
ment. Les différens droits fur la dreche , le hou- 
blon & la bierre, compris dans les trois pences 
& demie qu'on paye à préfent pour un pot, de 
bierre forte , en y joignant le profit extraordinaire 
que prend le braffeur pour les avoir avancés , 
doivent fe monter à environ trois demi - pen- 
ces, Si un ouvrier peut épargner ces trois demi- 
pences , il achète an pot de bierre forte. S’ilne 
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le peut pas , il fe contente d’en acheter un demi- 
pot ; & comme un fol épargné eft un fol gagné, 


il gagne un farthing par fa tempérance. Il paye 
l'impôt peu à peu, à mefure qu'il eft & quand 
il eft en état de le payer; & chaque paiement 
qu'il en fait, et parfaitement volontaire, puif- 
qu'il ne tient qu'à lui de l’éviter. 3°. Ces :mpôts 
auroient moins de vertu comme loix fomptuaires. 
La permiffion une fois achetée , qu’un homme bût 
peu ou largement , fa taxe feroit toujous la même. 
4°. S'il falioit qu'un ouvrier payât tout-à-la-fois 
par an , par femeftre ou par quartier, une taxe 


‘égale à ce qu’il paye à préfent , fans fe gêner, 


fur tous les pots ou pintes de bierre forte qu'il 
boit dans un an, dans fix ou trois mois , il 
feroit fouvent fort embarraflé. Il eft donc évident 
que cette forme d'impofition ne pourroit jamais 
produire , fans opprimer le peuple, un revenu à 
peu près égal à celui que fournit la méthode ac- 
tuelle fans aucune efpèce d’oppreffion. Il y a pour- 
tant divers pays où les chofes d’une confomma- 
tion prompte ou immédiate font ainfitaxées. En 
Hollande |; on paye tant par tête pour la permif- 
fion de prendre du thé. J’ai déja parlé d’un pa- 
reil ëmpôr fur le pain, qu’on y lève dans les fer- 
mes & les villages. 

* On met les droits d’accife principalement fur 
lés denrées du pays qui font deftinées à fa con- 
fommation. Ils n'affeétent qu'un petit. nombre 
d'articles d’un ufage général. Il ne peut jamais y 


avoir aucun doute ni fur les ne en font. 


chargés , ni fur les droits impofés"ä chacun. Ces. 


| impôts tombent entiérement fur ce que j'appelle 


chofes de luxe , excepté peut-être ceux dont j'ai 
déja parlé fur le fel, le favon, le cuir & les 


| chandelles, & peut - être encore fur Le verre 


commun. FAN | 

Les droits de douane font beaucoup plus an- 
ciens que ceux de l’accife. A en juger par le nom 
qu’on leur donne en Angleterre cuffoms ( coutu= 
mes ), ce font des droits qu'on payoit de tems: 


| immémorial. El femble que, dans l’origine, on 


les ait regardés comme des taxes fur les profits 


| des marchands. Dans les tems barbares de lanar- 
 chie féodale 4 les marchands , ainfi que les autres 


habitans des bourgs, n'obtenoient guères plus 
d’eftime que des .efclaves émancipés. On les mé- 
brifoit & on envioit leurs gains. La haute no« 
bleffe , : qui avoit confent: que le roi mit la taille 


fur fes vaffaux , n'eut aucune répugnance à [x 


laiffer mettre fur un ordre d'hommes qu'elle étoit 
moins intéreffée à protéger. Dans ces tems d’i- 


_ gnorance , on étoit loin de penfer que les profits 


des marchands ne pouvoient être lé fujet d’urm 
impôt direct, ou que le paiement de ces fortes 
d'impôts retomboit avec une furcharge confidéra- 


| ble fur les confommateurs. 


Le bénéfice des marchands étrangers étoit re- 
gardé encore de plus mauvais œil que celui des 
marchands anglois , & on le taxoit plus fortement, 
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Cette diftin@tion entre les droits fur les marchands 
étrangers & les marchands nationaux , introduite 
par l'ignorance, a continué depuis par l’efprit du 
monopole ou par l'envie de donner un avantage 
aux marchands anglois , tant dans le marché du 
. dedans que dans celui du dehors. 

Avec cette diftinction, les anciens droits de 
douane étoient impofés également furtoutes for- 
tes de marchandifes de néceñlité ou de luxe ex- 
portées ou importées. Pourquoi , difoit-on pro- 
bablement , favorifer ceux qui vendent une efpèce 
de marchandife plutôt que ceux qui en vendent 
une autre, ou le marchand exportateur plutôt que 
l'importateur ? | 
-_ Les anciens droits de douane étoient divifés, 
dans la Grande-Bretagne , en trois branches. La 


première , & peut-être la plus ancienne de ces 


taxes , étoit fur la laine & le cuir. C'étoit , ce 
femble, principalement & même entierement , un 
droit d'exportation: Lorfque les manufactures de 
Jaine vinrent à s'établir en Angleterre, on le mit 
fur les étoffes de laine exportées , afin que le roi 
ne perdit rien de ce qu’il retiroit de l’zmpôe fur 
la laine, Les deux autres branches étoient un droit 
fur le vin, qui étoit impofé à tant le tonneau, 
& fut appellé droit de tonnage; & un droit fur 
les autres marchandifes , qui, étant fixé à tant 
pat livre , de la valeur qu’on leur fuppoñfoit , fut 
appellé droit de poundage. Dans la quarante-fep- 
ttème année du règne d'Edouard III , on-mit un 
droit de fix Les par livre fur toutes les mar- 
chandifes exportées, excepté les laines, les peaux 
d'agneaux & de moutons , les cuirs & les vins 
foumis à des droits particuliers. Dans la quator- 
zième année du règne de Richard IT, ce droit 
fut porté jufqu'à un fcheling par livre; mais trois 
ans après , il fut réduit à l’ancien taux. Onle fit 
monter à huit pences , la feconde annee du règne 
de Henri IV ; & la quatrième , à un fcheling où 
il eft refté depuis ce tems jfqu’à la neuvième 
année du règne de Guillaume III. Les droits de 
tonnage & de poundage étoient généralement ac- 
cordés au roi par quelqu’acte du parlement, & 
furent apoellés Ze fubfide du tonnage & du, poun. 
dage. Le fubfide du poundage ayant été fixé fi 
Jong-tems à un fcheling par livre ou à cinq pour 
cent , ce qu'en appelloit un fubfide dans le lan- 
gage des douanes, vint à marquer un pareil droit 
général de cinq pour cent. Ce fubfde, qu’on 
nomme encore aujourd'hui l’ancien fubfide, conti- 
nue de fe lever fuivant le tarif établi la douzième 
année du rêgne de Charles II. On dit que la 
méthode de conftater par le tarif la valeur des 
marchandifes fujettes à ce droit , remonte au- 
delà du règne de Jacques I. - 

Le nouveau fubfide , établi par le neuvième & 
le dixième aéte du règne de Guillaume III, fut 
un nouvel :mpôt additionnel de cinq pour cent 
far la plupart des marchandifes. Le tiers & les 
seux tiers du fubfde font entr’eux un autre cinq 
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pout cent. Le fubfide de 1749 en a mis un qua: 
trième fur la plupart des marchandifes ,-& celut 
de 1759 un cinquième fur quelques-unes. Outre 


ces cinq fubfides , on a impofé beaucoup d’autres 


droits fur des efpèces particulières de marchan- 


difes , foit pour les befoins de l’état, foit, com- 
me il eft arrivé quelquefois , pour régler le com : 
merce du pays , fuivant les principes du fyftème 
mercantille. 


Ce fyftême a pris plus de faveur de jour en : 


jour. L’ancien fubfide étroit impofé indifféremment 
{ur l’exportation & fur l'importation. À quelques 
ès , les quatre autres fubfides , aufli- 


exceptions pré 
bien que roits impofés dans l'occafon fur 


| diverfes fortes de marchandifes, n’ont affecté que 


l'importation. La plupart des anciens droits im- 


_pofés fur l'exportation des marchandifes du pays, 


ont été où modérés ou fupprimés. Non - feule- 
ment on en a fupprimé beaucoup, mais on a mis 
des gratifications fur l'exportation de quelques- 
unes. On a encore accordé fur l'exportation des 
marchandifes étrangères la reltitution quelquefois 
du tout, & plus communément d'une partie des 
droits payés à leur importation. L’on ne rend 
fur leur exportation que la moitié du droit de 
l'ancien fubfide fur l'importation ; mais on rend 


fur la plupart des marchandifes tous Les droits des 


fubfides poftérieurs & autres émpôts. La faveur 
qu'a prife de plus en plus l'exportation , & la 
défaveur où eft tombée l’importation , n’ont fouf- 
fert que très-peu d’exceptions , qui regardent fur- 
tout les matières de quelques manufactures. Les 
marchands & les manufaéturiers añglois voudroient 
que ce qu'elles fabriquent leur revint au meil- 
leur marché poflible ,; & au plus haut prix 
pour leurs rivaux &’ compétiteurs dans les autres 
pays. C’eft pour cela que les matières étrangères 
atrivent quelquefois en Angleterre franches de 
droit, comme, par exemple , les laines d’Efpa- 
gne , le lin & le fil écru. L’exportation des ma- 
tières du pays & de celles que produifoient les 
colonies angloifes , a été quelquefois prohibée & 
quelquefois foumife à de gro$ droits : celle des 
laines angloifes a été défendue. Celle des peaux 
& de la laine de caftor & de la gomme du Sé- 
négal a été aflujettie à de gros droits jufqu’en 
1783, la Grande - Bretagne en ayant prefque. le 
monopole depuis qu'elle avoit conquis ie Canada 
& le Ségégal. 

Il eft démontré que le fyflème mercantille n’a 
pas été favorable au revenu du grand corps du 
peuple , ni au produit annuel des terres & du 
travail du pays. [lne paroit pas que le revenu du 
fouverain s’en foit mieux trouvé, du moins par 
rapport à la partie qui dépend des droits de 
douane. 

D’après ce fyftème , l'exportation de plufeurs 
fortes de marchandifes a été abfolument prohi- 
bée. Cette prohibition a empêché dans. certains 
ças , & beaucoup diminué dans d’autres, l’im- 


jortation de ces marchandifes, en réduifant les 
importateurs à la néceflité de faire la contrebande, 
Elle a empêché l'importation des laines étrangé- 
res , & a beaucoup diminué celles des foies .& 
velours étrangers. Elle a donc abfolument anéanti, 
dans les deux cas , le revenu des douanes qui pou- 
voit être levé fur cette importation. de 

_Les gros droits impofés fur l'importation de 
diverfes fortes de matchandifes étrangères pour 
en décourager la confommation dans la Grande- 
Bretagne , n’ont guères fervi qu’à encourager la 
contrebande, & ont conftamment réduit le re- 
venu des douanes au-deflous de ce que des droits 
plus modiques auroient rapporté ; M. Pit l'a 
bien prouvé en diminuant les droits fur le thé. 
Le mot du doéteur Swift , que dans l’arithméti- 
que des douanes deux & deux, au lieu de faire 
quatre , ne font fouvent qu'un, fe trouve par- 
faitement vrai par rapport à ces gros droits qu'on 


ne fe feroit jamais avifé de mettre, fi le fyftème 


mercantille ne-nous avoit appris à employer fou- 
vent l’ëmpér comme inftrument , non du revenu, 
mais du monopole. | 

Les gratifications accordées quelquefois fur le 
produit brut 8 manufaéturé du pays , & les ref- 
titutions faites , à la réexportation de la plupart 
des marchandifes étrangères , ont donné occafion 
à beaucoup de fraude & à une efpèce de contre- 
bande plus deftruétive du revenu public qu’au- 
cune autre. Pour obtenir là gratification ou les 
reftitutions , on charge un vaiffeau qu’on met en 
mer, & bientôt après il revient aborder à quel- 
qu'autre partie du pays. Ce que les gratifications 
& les reititutions (1), dont une grande partie eft 
obtenue frauduleufement, défalquent du revenu 
des douanes , eft fort Confidérable. Le produit 
total des douanes au bout de l’année , qui finif- 
foit le ç janvier 177$, fe montoit à $,c68,0co I. 
fterl. Les gratifications puifes fur ce revenu, quoi- 
qu'il n’y en eût pas cette année fur le bled, fe 
montoient à 167,8co liv. fterl. Les reftitutions 
acquittées fur des billets & des certificats, à 
2,156,8co liv.fterl. Les gratifications & les ref- 
titutions prifes enfemble, à 2,324,600 div. fterl. 
Ces déduétions faites , le revenu des douanes 
montoit feulement à 2,743,400 liv. fterl:, dont 
il faut déduire encore 287,903 liv. fterl. pour les 
frais de l’adminiftration. Ainfi le revenu net des 
douanes fut cette année-là de 2,455$,soo iv. fterl. 
De cette manière, les frais d’adminiftration fe 
montent de cinq à fix pour cent fur le revenu to- 
tal des douanes , & paflent dix pour cent fur le 
æévenu net. 

Depuis les gros droits impofés en Angleterre 


fur prefque toutes les marchandifes importées , 


les négocians importateurs en font entrer le plus 
qu'ils peuvent en fraude, & ils en déclarent le 
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-moiïns qu'ils peuvent. Les négocians exportateurs , 


au contraire , déclarent plus de marchandifes qu'ils 
n'en exportent, quelquefois par vanité & dans la 
vue de paffer pour de grands trafiquans de mar- 
chandifes qui ne paient point de droits , & quel. 
quefois pour obtenir une gratification ou des ref- 


|titutions. En conféquence de ces diverfes frau- 


des , les exportations, dans les livres de }a douane, 
paroiffent l'emporter de beaucoup fur les impor- 
tations , à [a grande fatisfaétion de ces politiques 
qui mefurent la profpérité nationale par ce qu'ils 
appellent /a balance du commerce. | 
Toutes Îles marchandifes importées, à moins 
qu'elles ne foient particuliérement exceptées, ne 
font pas en grand nombre, & celles-ci payent 
quelques droits de douane. Si lon importe des 
marchandifes qui ne font pas indiquées dans te 
tarif ou livre des taxes , elles font taxées à 4 
9 den. un dixième pour chaque valeur de vingt 
fchelings, d'après le ferment de l’importateur, 
c'ett-à-dire, aà-peu-près à cinq fubfides ou cinq 
droits de poundage. Le tarif ou livre des taxes 
eit fort étendu , & contient le dénombrement 
d'une grande variété d'articles, dont plufieurs 
font de peu d’ufage ,  & par conféquent peu con- 
nus. C’eft pourquoi il. eit fouvent incertain fous. 
quel article telle marchandife doit être chaflée , &. 
par conféquent de quel droit elle eit fufceptible. 
Les méprifes que cette incertitude occafonne , 
ruinent quelquefois un officier de la douane , & 
caufent bien de la peine , de la dépenfe & des 
vexations à l'importateur. En fait de clarté, de 
précifion & de netteté, les droits de douane 
font par conféquent inférieurs à ceux de l'ac- 
cife. | 
Pour que la plupart des membres d’une fociété 
contribuent au revenu public en proportion de 
leur dépenfe refpeétive , il ne: paroît pas nécef- 
faire qu un feul article de cette dépenfe foit taxé. 
On fuppofe que le revenu qu’on lève pour les droits 
de l’accife , tombe aufi également fur les contri- 


buables que celui qui eit levé par les droits de 
‘douane, & les droits de laccife font impofés 


feulement fur quelques-articles d’un ufage & d’une 
confommation générale. Plufieurs perfonnes ont 
penté qu’on pourroit également réduire à peu d’ar 
ticles les droits de douane ; & qu'avec une bonne 
adminiftration, non - feulement le revenu public 
n'y perdroit rien, mais que le commerce étranger 


y gagnerait beaucoup. 


Il paroit qu'aujourd'hui les articles étrangers 
d'un ufage & d'une confommation générale en 
Angleterre, confiftent principalement dans les vins 
étrangers & les eaux-de-vie ; dans quelques-unes 
des prodnétions de l'Amérique & des Indes oc- 
cidentales , ke fucre, Te rum, le tabac, les noix 
de cacao , &c; 8 dans quelques-unes de celles 


(x) Nous rendons ici par reftitutions de droits ce que les anglois appellent draw-backs, L 


24 MER 


des Indes orientales, le thé, le café, la porce- 
‘Jäine, les épiceries de toutes les fortes, diverfes 
:efpèces de marchandifes en pièce, &c. Ces dif- 
férens articles donnent peut-être à préfent la plus 
grande partie du revenu qu'on tire des droits de 
- douanes. Si vous en exceptez ce peu d'articles 
-dont je viens de”parler , les 2mpôrs qui fubfiftent 
fur les manufactures étrangères, n'ont pas été 
mis, du moins pour la plupart, pour le revenu, 
mais pour le monopole, ou pour donner aux 
marchands nationaux un avantage dans le mar- 
ché intérieur. En révoquant toutes les prohibi- 
tions , & en foumettant toutes les manufactures 
étrangères à des droits modiques , tels que l'éx- 
périence fur chaque article les feroit trouver pro- 
pres à produire plus de revenu au public, les 
ouvriers anglois pourroient avoir encore un avan- 
tage confidérable ; & plufeurs articles qui aujour- 
-d’hui ne rapportent rien ou que fort peu de chofe 
au gouvernement , luÿrapporteroient beaucoup. 
De gros droits, en diminuant quelquefois Ja 
confommation des marchandifes taxées, & en en- 
courageant quelquefois la fraude, rapportent fou- 
vent moins de revenu au gouvernement que ne 
feroient des droits modiques. | 
Lorfque la diminution du revenu eft l'effet de 
Ja diminution de la confommation, il n’y a qu’un 
feul remède , celui de modérer l'ëmpr. 
.. Quand la diminution du revenu eft l'effet de 
l'encouragement donné à la fraude , peut- 
-être y peut-on remédier en deux manières ; 
favoir , en diminuant la tentation de frauder, ou 
en augmentant la difficulté de le faire. Le feul 
moyen d’affoiblir l’envie de frauder eft de baïffer 
le droit; & on.ne peut augmenter la dificulté de 
faire la contrebande , qu’en établiffant le fyftême 
dadminiftration le plus propre à la prévenir. 
Il paroît, je crois, par l'expérience, que les 
loix de l’accife font beaucoup plus efficaces que 
celles des douanes, pour embarraffer & traverferles 
opérations d’un contrebandier. En introduifant , 
dans les douanes , unfyftême d’adminiftration auñli 
femblable à celui de l’accife que le comporteroit 
la nature des différens droits , on rendroit la con- 
trebande beaucoup plus difficile. Bien des gens 
ont fuppofé que ce changement étoit trés-prati- 
cable. tt 
On a dit qu'on pouvoit laiffer au choix de 
l’importateur de marchandifes fujettes aux droits 


de douane , ou de les faire porter dans fon ma- 


gañn particulier, ou de.les faire porter dans un 
magafñn dont il feroit pourvu à fes frais ou aux 
frais du public ; mais dont un officier de la douane 
. auroïît la clef, & quine pourroit être ouvert qu’en 
préfence de cet officier sique fi le marchand les 
mettoit dans fon magafin particulier , il paieroit 
fur-ie-champ les droits, {ans aucune. efpérance 


d'obtenir des reftitutions, & que fon magafin fe-. 


roit en tout terms fujet à [a vifite & À l’examen 
#s l'officier de la douane, afin de conftater à 


l 


& la confommation font plus généraux. 


LE M:P 
quel point la quantité qu’il contiendroit, corref« 
pondroit à ce qu'il auroit payé de droits ; que ;, 
s’il les mettoit dans le magañn public , 1! ne pate- 
roit point de droits, jufqu’à ce qu'il les entirät. 
pour la confommation intérieure ; que, s’il les 
en tiroit pour les exporter , il n’en paieroït au- 
cun , pourvu qu'il donnât les fûretés convenables 
qu’elles feroient exportées ; que les marchands 
qui vendroient ces fortes de marchandifes en gros 
ou en détail, feroient en tout tems fujets à la vi- 
fite & à l'examen de l'officier de la douane, & 
obligés de juftifier par de bons certificats le pate- 
ment des droits fur tout ce qui fercit contenu 
dans leur boutique ou leur magafin, On lève ac- 
tuellement de cette manière les droits d’accife fur 
le rum importé en Angleterre ; 8 peut - être le 
même fyftême d'adminitration pourroit-il s'éren- 
dre à tous les droits fur les marchandifes impor- 
tées , pourvu cependant que ces droits, à linftar 
de ceux del'accife', fuffent toujours bornés à un 
petit nombre de marchandifes , dont l’ufage 
S'ils 
fe percevoient , comme à préfent ; fur pref- 
que toutes les efpèces de marchandifes , 1 ne 


feroit pas aifé destrouver d’aflez grands maga- 


fins, & un marchand ne pourroit mettre en fû- 
reté que dans le fien les marchandifes d’une na° 
ture délicate, ou dont la confervation exige beau- 
coup de foin & d'attention. | 
Si, avec un pareil fyftème d’adminiftration , 
on pouvoit déconcerter la contrebande des ar- 
ticles même fujets à de gros droits, & fi on hauf- 
foit ou baïffoit les droits dans l’occafon , felon 
qu on s’appercevroit qu'ils doivent être d’un plus 
grand revenu pour l'état , l’impôr étant toujours 
employé comme inftrument du revenu & non du 
monopole , il ne paroïît pas improbable qu’on 
üt tirer des droits fur l'importation d’un beétit 
nombre de marchandifes d’une confomimnation gé-, 
nérale , au moins autant de revenu qu’on en tire 
aétuellement des douanes, & qu’on püt amener 
ainfñ ces droits au même degré de fimplicité, de 
certitude & de précifion que ceux de laccife. 
Ce que le gouvernement perd aétuellement par 


les reftitutions fur la réexportation des marchan- - 


difes étrangères qui reviennent 8: font confom- 
mées dans le pays, feroit épargné dans ce fyftême, 
fi, à cette épargne qui fe trouveroit confidérable , 
on ajoutoit l'abolition de toutes les gratifications 
fur l'exportation du produit du pays, dans tous 
les cas où elles ne feroient pas de véritables ref 
titutions de certains droits d’accife qui auroient 
été avancés auparavant : on ne pourra guères 
douter que le revenu net des douanes ne fût 


égal, après ce changement, à ce qu'il auroit été 


aupatavant. 
Si le revenu public ne fouffroit en rien de ce 
changement de fyftême, le commerce &z les ma- 


° . L 
nufaétures du pays en tiréroient un avantage con- 


fidérable, Le commerce de toutes les marchan- 


difes, 


= 
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Giles franches de droit, qui feroient fans compa- 
raifon le plus grand nombre, fe feroit de par- 
tout & à toutes les parties du monde avec tout 
le fuccès imaginable. Parmi ces marchandiles , 
feroient comprifes toutes les chofes néceffaires à 
Ja vie & toutes les matières des manufactures. 
L'importation libre des chofes néceflaires à la 
vie, en réduifant leur prix moyen en argent dans 
Je marché intérieur , réduiroit le prix pécuniaire 
du travail, fans diminuer en rien fa récompenfe 
réelle. La valeur de l'argent eft en proportion de 
la quantité des chofes néceffaires à la vie qu'il 
achète. Celle des chofes néceffaires à la vie eft 
entiérement indépendante de la quantité d’argent 
qu'elles peuvent procurer. La réduétion dans le 
prix du travail en argent, feroit néceflairement 
fuivie d'une réduétion proportionnelle dans celui 
des manufaétures du pays, qui par- là auroient 
quelque avantage dans tous les marchés étran- 
gers. Le prix de certaines manufactures feroit 
encore plus réduit par l'importation libre des 
matières crues. Si on importoit librement en An- 
gleterre la foie crue de la Chine & de l’Indoftan , 
les ouvrages anglois en foie pourroient fe donner 
à beaucoup meilleur marché que les foieries de 
France & d'Italie. L’Angleterre n’auroit pas be- 
foin de prohiber l'importation des foies & des 
velours étrangers. Par le bon marché de fes mar- 
chandifes , fes ouvriers s’aflureroient non-feule- 
ment la poffeflion du marché intérieur, maïs une 
. grande füpériorité dans les marchés étrangers. Le 
commerce même des marchandifes impofées fe 
feroit bien plus avantageufement qu'il ne fe fait 
à préfent. Si on les tiroit d’un magafin public 
pour les exporter chez l'étranger, comme dans 
ce cas elles ne paieroient aucun droit, le com- 
merce en feroit parfaitement libre. Toutes les 
efpèces de commerce de tranfport fleuriroient 
fous ce fyême. Si on tiroit ces marchandifes du 
magafin pour la confommation du pays, l'impor- 
tateur n'étant pas obligé d'avancer l'impôt juf- 
qu à ce qu'il eut une occafon de vendre à quel- 
qu'autre marchand ou à quelque confommateur , 

ouffoit vendre moins cher que s'il avait payé 
ke droit au moment de l'importation. Avec Îles 
mêmes droits , le commerce étranger de confom- 
mation pourroit fe faire, même pour les mar- 
chandifes impolées , beaucoup plus avantageufe- 
ment qu'il ne fe fait à préfent. 

L'objet du fameux plan d’accife du chevalier 
Robert Walpole étoit d'établir pour le vin & 
le tabac un fyftême affez femblable à celui qu’on 
propofe ici. Mais, quoiqu'il ne füt queftion que 
de ces deux articles dans le bill préfenté au par- 
lement , on fuppofa généralement que c'étoit un 
effai qui devoit fervir d’introduétion à un plan 
beaucoup plus étendu. La faétion liguée avec l’in- 
térêt des marchands contrebandiers excita contre 
ge bill une clameur fi violente , quoique fi injufte, 
que le miniftre trouva bon de le retirer, & qu'’au- 

Œcon. polit, & diplomatique, Tome III. 
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cun de fes fuccefleurs n’a ofé reprendre le projet. 

Quoique les droits fur les marchandifes de luxe 
importées pour la confommation intérieure , tom-, 
bent quelquefois fur le pauvre , ils tombent prin- 
cipalement fur les gens dela moyenne clafle & de la 
claffe fupérieure. T'els font, par exemple, les droits 
fur les vins étrangers , le café, le chocolat, le 
thé , le fucre ,: &c. 

Les droits fur les chofes de luxe les moins 
chères que produit le pays, tombent très-égale- 
ment fur les perfonnes de tout rang, en propor- 
tion de leur dépenfe. Le peuple paye les droits 
fut la dreche, le houblon & la bierre qu’il con- 
fomme ; le riche les paye & pour fa confomma- 
tion & pour celle de fes domeftiques. 

Il faut obferver que par-tout la confommation 
des claffes inférieures du peuple ou des gens au- 
deffous du moyen état, eft Beaucoup plus gran- 
de, non-feulement en quantité , mais en valeur , 
que celle des perfonnes des claffes inoyenne & fu- 
périeure. En premier lieu | prefque tout le capital 
du pays fe diftribue annuellement parmi les rangs 
inférieurs du peuple en falaires du travail pro- 
duétif. Secondement, une grande partie du re- 
venu provenant de la rente des terres & des pro- 
fits des fonds , s’y diftribue aufi annuellement en 
falaires & en fubfftances des domeftiques & au- 
tres ouvriérs qui ne produifent rien. Troifñiéme- 
ment , une partie des profits des capitaux leur ap- 
partient, comme revenu provenant de l'emploi de 
leurs petits capitaux. Le montant des profits que : 
font annuellement les petits marchands tenant 
boutique, les trafiquans & les détailleurs de toute 
efpèce , eft par-tout fort confidérable, & forme 
une bonne partie du produit annuel. Quatriéme- 
ment , une partie même de la rente des terres 
leur appartient. Ainfi, quoique la dépenfe de ces 
rangs inférieurs foit fort peu de chofe, à la pren- 
dre dans chaque individu , fi on la prend en mafle 
ou colleétivement, elle forme toujours la portion 
de toute la dépenfe de la fociété, la pius con- 
fidérable de beaucoup. Par conféquent , les zm- 
pôts qui tombent principalement fur la dépenfe 
des rangs fupérieurs, doivent rapporter un bien 
moindre revenu que ceux qui tombent fur celle 
de tous les rangs, ou même que ceux qui tom- 
bent principalement fur celle des rangs inférieurs, 
les 2mpôts tombant, dans ces deux derniers cas, 
ou fur tout le produit annuel, ou fur la portion 
de ce produit , qui eft de beaucoup la plus forte, 
Auf l'accife fur les matières & les manufaétures 
des liqueurs fermentées & fpiritueufes qui fe font 
en Angleterre, produit-ellefans comparaifon pius 
que les autres émpôts fur la dépenfe , & cette 
branche de l’accife tombe beaucoup, & peut-être 
principalement fur la dépenfe du bas peuple, 
Dans l’année finiffant au $ juillet 1735 , le pro- 
duit total de cette branche de l’accife fe monta 
à 3,341,937 liv. ftetl. 

Il ne faut cependant jamais ee que c’eit 
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fur la dépenfe de luxe des claifes inférieures du 
peuple, & non fur celle de néceilité , qu'on doit 
meitre des impôts. Le paiement final d'un 2mpôt 
fur les chofes néceflaires à la vie tomberoit en- 
tiérement fur les claffes fupérieures, fur la plus pe- 
tite portion du produit annuel , & non fur la plus 
grande. : 

Les liqueurs fermentées braffées & les liqueurs 
fpiritueufes , diftillées pour lufage privé; ne font 
fujettes à aucun droit d'accife dans la Grande- 
Bretagne. Cette exemption , dont le motif eft de 
ne pas expofer les familles particulières à Ja vi- 
fite & à la recherche odieufe du collecteur d'in. 
rét , eft caufe que le riche porte fouvent moins 
que le pauvre le fardeau de ces droits. Il eft vrai 
qu'on ne diftille pas communément pour fon ufa- 
ge, quoiqu'il y ait des gens qui le faflent. Mais, 
dans la province , bien des pérfonnes du moyen 
étage & prefque toutes les riches & grandes fa- 
milles braffent leur bierre, Leur bierre forte-leur 
coûte ain huit fchelings de moins par baril qu’elle 
ne coùte aux brafleurs , qui doivent avoir leurs 
profits fur l'impôt aufli-bien que fur tout le reite 
de leurs avances. Ces familles boivent donc leur 
bierre forte au moins neuf à dix fchelings meilleur 
marché par baril, que le peuple ne peut boire 
celle qu’on lui vend de même qualité, & qu'il 
achète peu-à-peu pour fa commodité , foit chez 
le braffeur, foit au cabaret. La dreche faite pour 
Pufage privé d'une famille , n’eft pas fujette non 
plus à la vifite & à l'examen du colleéteur de 
Pimpôr, mais, en ce cas, la famille eft obligée 
de donner fept fchelings & demi par tête, pour 
tenir lieu de l’imrôr. Sept fchelings & demi font 
égaux à l’accife fur dix boiffeaux de dreche, qui 
font précifément la quantité qu’une famille bien 
rangée peut confommer , année commune. Mais, 
dans les riches &z grandes familles de la province 
qui reçoivent beaucoup de monde, ce que les 
membres d’une famille confomment de dreche en 
liqueur, n'eift qu'une petite partie de la confom- 
mation qui fe fait dans la maifon. Cependant , 
foit à caufe de cette compofition, foit par quel- 
qu'autre raifon , il eft bien plus rare de faire de 
la dreche que de brafler pour fon ufage particu- 
lier. Il et dificile d'imaginer une raifon équitable 
qui difpenfe ceux qui braffent ou qui diftilient 
pour leur ufage particulier, d'être affujettis à 
une compofirion de cette efpèce. 

On a dit féuvent qu’en mettant un mp6 plus 
léger fur la dreche , on retireroit un, revenu plus 
coüfidérable que celui qu’en retire awjourd’hui de 


tous les gros droits fur la dreche & la bierre, : 


parce que les occafions de frauder les droits font 
beaucoup plus grandes dans une braflerie que 
dans un endroit où l’on fait de la dreche, & 
parc2 que ceux qui braffent pour leur ufage par- 
tculier, font exempts de tous droits ou CoiNpPo- 
tion pour les droits, exemptions que n’ont pas 
ceux qui font de la dreche pour leur ufage. 


oo 
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Depuis quelque temps a politique de l'Angles 


terre a été de décourager la confommation des 
liqueurs fpiritueufes, comme tendantes à ruiner 
la fanté & à corrompre les mœurs du bas peu- 
ple. Selon cette idée , il ne faudroit pas que les 
droits für la diftillation fuffent réduits de manière 
à faire tomber le prix de ces liqueurs. Elles 
pourroient refter aufli chères, tandis qu’on feroit 
une réduction confidérable dans le prix de la groffe 
& de la petité bierre , qui font des borffons fai- 
nes & fortifiantes. Le peuple pourroit être ainfi 
foulagé en partie d’un des fardeaux dont il fe 
plaint davantage , &c le revenu en feroit beau 
coup plus confidérable. 

Les objections du doéteur Davenant , contre 
ce changement du fyftème aétuel des droits d'ac- 
cife, ne paroiffent pas fondées. Ces objections 
font que l'impér , au lieu de fe répartir également 
comme 1l fait à préfent, fur le profit du marchand 
de dreche , fur celui du braffeur & fur celui du 
détailleur , affeéteroit uniquement le profit du 
marchand de dreche ; que celui-ci ne pourroit 
pas recouvrer fi facilemenc le montant de l’émpôt 
dans le prix avancé de fa dreche , que le braffeur 
& le détailleur le recouvreroient dans le prix 
avancé de leur liqueur, & qu’une charge fi pe- 
fante fur la dreche pourroit réduire la rente &c 
le profit des terres où l’on recueille de l'orge. 

Outre les droits de douane & d’accife , il y 
en à divers autres qui affectent plus inégalement 
& plus indireétement le prix des marchandifes. 
Tels font les droits qu’on appelle en France droits 
de péage , qu'on appelloit dans l’ancien faxon drosts 
de paffage , & qui femblent avoir été mis, dans 
l’origine , pour lé même objet que nos droits 
établis en Angleterre fur les barrières des grandes 
routes , & qu'on appelle surnpikes , ou ceux fur 


nos canaux & nos rivières navigables, c’eft-à- 


dire, pour l'entretien des grands chemins & de: 
la navigation. Appliqués à ce but, leur impoñ- 
el 3 
tion , fuivant le volume & le poids des marchan- 
difes , eft celle qui convient le mieux. Comme 
ils étoient originatrement des” droits locaux, ap- 
plicables à l’ufage de tel lieu ou de telle #ro- 
vince ,on en confioit la plupart du tems Padmi- 
niftration à la ville, la paroiffe où la feigneurie 
particulière où ils étoient levés ; ces communau- 
tés érant toujours fuppofées comptables de lap- 


plication des deniers. Le fouverain ; qui n’eft point | 


du ‘tout comptable, s'eft réfervé das plufieurs 
pays l’admimitration de ces droits; & quoiqu'il 
les ait fouvent augmentés , fouvent il en a né- 
gligé l'application. Si les turnpikes de la Grande- 
Bretagne deviennent jamais une reflource du gou- 
vernement , l'exemple de plufeurs autres nations 
peut lui apprendre quels en feront les effets. IE 
n’eft pas douteux que ces fortes de péages ne: 
foient finalement payés par les confommateurs à 
mais le confommateur n’eft pas taxé en proportion 
de fa dépenfe , quand il paye ; non felon la valeur ; 
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maïs felon le volume & le poids de ce qu'il con- | ner ces fortes d'éëmpôts , eft bien plus que com- 
fomme. Quand ces fortes de droits font impofés, | penfée par la circonftance même qui l’occafionne , 
non fuivant le volume & le poids, mais fuivant | je veux dire, par l’avantage qu'a cette contribu- 
Ja valeur des marchandifes , ils rentrent propre- | tion d'être volontaire ; car chacun eft abfolument 
“ment dans ceux de la duuane ou de l’accife, 8 | le maître de confommer ou de ne pas confomtr 
nuifent beaucoup à la branche la plus importante | la marchandife impofée, C’eit pourquoi, par-tout 
du commerce , qui eft celle du commerce inté- | où ces 2mpôts. font aMis convenablement & mis 
rieur; & dans l’un & l’autre cas la gène qu'ils | fur dés marchandifes qui en font fufceptibles, on 
mettent au commerce , eft nuifible. es paye avec moins de chagrin & de murmure 

Il y à des endroits où l'on impofe des droits | qu'aucun autre. Lorfqu'ils font avancés par le 
femblables fur les marchandifes qui paflent par un | marchand & le manufaéturier, Le confommateur 
territoire pour aller, foit par terre , foit par eau , | qui les paye finalement , les confond avec le prix 
d'un pays étranger dans un autre. Quelques pe- | de la chofe, & oublie qu'il paye un impér. 
tits états d'Italie , fitués fur le P6 & les rivières Ces fortes d'impôts font ou peuvent être par- 
qui s’y jettent , tirent un revenu de ces droits | faitemenc certains , ou on peut les affeoir de ma- 
appellés droits de paffage, qui ne font payés | nière à ne laiffer aucun doute fur ce qu’on doit 
que par les étrangers, & qui font les feuls qu'un | payer & fur le temps du païement. L’incerti- 
état puifle impofer fur les fujets d’un autre état, | tude qui fe trouve quelquefois dans les droits 
fans faire tort à l’induftrie & au commerce defes | de douane de la Grande Bretagne , ou ailleurs 
propres fujets. Le plus important droit de paflage | dans d’autres droits.de même efpèce, ne peut 
qui foit dans le monde , eft celui que lève le roi | venir de la nature de l'impôt , mais de la ma- 
de Danemarck fur tous les vaifleaux marchands | nière peu exacte ou mal-adroite dont la loi s’ex- 
qui paffent le détroit du Sund. prime. 

Quoique les droits fur le luxe , tels que la Les impôts fur les chofes de luxe font générale- 
plupart des droits de douane & d’accife , tom- | ment & peuvent être toujours payés à mefure 
bent indifféremment fur toute efpèce de revenu , | que les contribuables ont befoin d'acheter les 
& qu'ils foient payés finalement ou fans reftric- | marchandifes impofées. Ïls font les plus commo- 
tion par les confommateurs , ils ne tombent pas | des de tous pour le tems & la manière du paie- 
toujours également ou proportionnellement fur le ment, À tout prendre, ils s'accordent peut-être 
revenu de chaque individu, Comme c’eit l'humeur | aufli-bien qu'aucun autre avec les trois premières 
ou la difpofition d’efprit de chaque particulier qui | maximes générales concernant les impoñtions. Ils 
règle le degré de fa confommation , chacun con- |: choquent abfolument la quatrième. 
tribue plutôt felon fa fantaifie qu'au prerata de En proportion de ce qu’elles verfent dans le 
fon revenu. Durant fa minorité, un jeune hom- | tréfor de l’état, ces taxes font plus fortir & 
me dune grande fortune contribue d'ordinaire | tiennent plus d'argent hors de la poche du peu- 
fort peu au foutien de l’état, à la proteétion du- | ple, que prefque toutes les autres : car 1°, la 
quel il doit un gros revenu. Ceux qui vivent en | levée de ces fortes d'impôts , lors même qu'ils 
pays étranger, ne contribuent en rien par Jeur | font établis de la manière la plus judicieufe, de- 
confommation à foutenir le gouvernement du pays | mande un plus grand nombre d'officiers de douane 
où fe trouve leur bien. Si, dans l'état où leurs | ou d’accife , dont les gages & les revenant bons 
biens font fitués, il n'y a ni taxes fur les terres , | chargent le peuple d'un impôt réel qui ne va 
ni aucun droit confidérable fur le tranfport des | point dans le tréfor de l’état. 
propriétés mobilières 8 immobilières, ce qu’on 2°. Ces fortes d’impôrs embarraffent ou découz 
voit en Irlande, ces abfens peuveñt tirer un | ragent néceflairément certaines branches d’induf- 
gros revenu de la protection d’un gouvernement | trie. Comme ils font toujours monter le prix de 


eu 


auquel “ils ne donnent pas un fol. Cette inégalité | la marchandife impofée , par-là ils en découragent 
me doit jamais être plus grande que dans un pays | la confommation , & conféquemment la produc- 


à certains égards fubordonné à un autre pays. | tion. Si c’eit une marchandife du crû du pays ou 
Ceux qui poflèdent les propriétés les plus étén- | de la fabrique de fes manufaétures, il ya moins de 
dues dans le pays dépendant , préféreront en gé- | travail employé à la produire ou à la fabriquer 
néral de vivre dans celui qui gouverne. L’Irlande | Si c’eft une marchandife étrangère dont le prix 


æit précifément dans cette fituation, & nous ne | augmente ainfi par l’impôt, celles du pays qui 


deévôns par conféquent pas être furpris que la pro- | font du même genre, peuvent gagner par là quel- 
pofition d'y mettre un impôt fur les abfens y | qu'avantage dans le marché intérieur, & cet avan- 
foit fi goûtée. Peut-être feroit-il un peu difficile | tage déterminera une plus grande quantité de 
de déterminer dans quel cas ou après quel tems | l’induftrie domeftique à fe porter de ce côté-là. 
un abfent commenceroit ou cefféroit d’être fujet | Mais quoique l'augmentation du prix d’une mar- 
à l'impôt. Mais fi vous, exceptez cette ficuation | chandife étrangère puiffe encourager l’induftrie 
qui eft extraordinaire , toute l'inégalité dans la | domeftique dans une branche particulière de com- 
contribution des individus que peuvent occafon- | merce, elle la décourage RER IRUERenE dans 
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préfque toutes les autres. Plus Île manufacturier 
de Birmingham paye fon vin étranger , moins il 
vend, cette partie de fes quincailleries , avec le 
prix defquelles il l'achère. Cette partie de fes 
quincailleries devient donc pour |u1 d’une moïn- 
dre valeur, & ila moins d'encouragement pour 


‘y travailler. Plus les confommateurs d’un pays. 


paient cher le furabondant de produit d’un autre 
pays , moins ils vendent néceffairement cette par 
tie de leur furabondant , avec le prix de laquelle 
ils l’achètent. Cette partie de leur furabondant 
devient d’une moindre valeur pour eux, & ils 
font moins encouragés à en augmenter la quan- 
uté. Tous les impôrs fur les objets de confomma- 
tion, tendent donc à réduire la quantité du tra- 
Vail produétif au-deffous de ce qui en feroit em- 
ployé fans eux, ou à préparer les marchandifes 
impofées fi elles font du pays, ou à préparer celles 
avec lefquelles on les achéte fi elles font étran- 
gères. Ces fortes d'impôts changent aufi toujours 
plus ou moins la direction naturelle de l'indultrie 
nationale , & la pouflent dans un canal toujours 
différent de celut où elle fe porteroit d’elle-mé- 


me, & ce calcul eft en général moins avanta- 


geux. 

3°. L'efpoir de fe fouftraire à ces 2mpôts par 
la fraude , occafionne une multitude de confifca- 
tions & d’amendes, efquelles ruinent abfolument le 
contrebandier, qui eft fans doute très-blämable 
de violer les loix de fon pays , mais qui fouvent 
eft incapable de violer celles de la juitice natu- 
relle , & qui, à tous égards, auroit été un ex* 
cellent citoyen , fi les loix de fon pays n’avoient 
pas fait un crime d’une chofe où la nature n’en 
met point. Dans ces gouvernemens corrompus où 
il y «à tout au moins un apperçu général d'une 
grande déprédation & d'une folle dépenfe du re- 
venu public , les loix faites pour en être les gar- 
diennes font peu refpeétées. On n'y voit guères 
de gens fcrupuleux de faire la contrebande , 
quand ils peuvent trouver une occafion facile & 
fûre de la faire fans parjure. Quoique ceux qui 
achètent fciemment des marchandifes de contre- 
bande , encouragent manifeltement la violation 
des loix du revenu & le parjure qui l’accompa- 
gne prefque toujours, fi quelqu'un s’avifoit de 
montrer du fcrupule d’en acheter, cette délica- 
teffe pafleroit dans la plupart des pays pour un 
de ces traits pédantefques d'hypocrifie , qui , 
au lien de gagner fa confiance | fervent uni- 
quement à rendre celw qut les affecte, fufpeét 
d'être un plus mauvais fujet ou un plus grand 
fourbe que la plupart de fes voifins. Cette indul- 
gence du public anime fouvent le contrebandier 
à continuer un métier qu'il apprend ainfi à re- 
garder comme innocent; & quand la févérité des 
loix eft prête à fondre fur lui, on le trouve quel- 
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quefois difpofé à défendre avec violence ce qu'il 
s'elt accoutumé à envifager comme fa propriété 
légitime. D'imprudent qu'il étoit d’abord, plutôt 
que criminel , il devient à la fin un des plus 
hardis & des plus déterminés infraéteurs des loix 
de la fociété. am 

49%, Ces fortes d'impôts, en foumettant au moifis 
ceux qui vendent les marchandifes impotées aux 


_vifites & aux recherches odieufes des collecteurs 


des taxes, les expofent fans doute quelquefois à 
un certain degré d’oppreflion , & toujours à beau- 
coup d’embarras & de vexation ; & quoique la 
vexation, comme on l'a déja dit, ne foit pas , 
ftriétement parlant, une dépenfe, elle équivaut 
certainement à celle qu’un homme feroit volon- 
tiers pour s’en racheter. Les loix de l’accife » 
quoique plus efficaces pour leur but, font à cet 
égard plus vexatoires que celles des douanes. 
Lorfqu’on a payé les droits de douane, on n’eft 
plus guère expolé à être troublé ou vexé par les 
officiers du fifc. Il en eft autrement des mar- 
chandifes fujettes aux droits d’accife; les commis 
de cette partie ne donnent aucun répit au mat- 
chand, qu'ils tourmentent fans cefle par leurs 
vifites & leurs examens. Par cette raifon, les 
droits d’accife font plus anti-populaires que ceux 
des douanes, & les officiers de l’accife plus haïs 
du peuple. | 

D'après [a faufle idée que les droits fur les ob- 
jets de confommation font des impôts fur les pro- 


|fits des marchands, ces droits ont été répétés 


dans quelques pays fur chaque vente fucceflive 
des marchandifes. Si on impoloit les bénéfices du 
marchand importateur ou du marchand manu- 
faéturier, l'égalité fembleroit demander que ceux 
de tous les acheteurs intermédiaires , qi fur- 
viennent entre ces marchands &z le confomma- 
teur, fuflent affujettis au même impôt. Le fameux 
alcavala d'Efpagne paroït établi fur ce principe. 
C'étoit d’abord un impôt de dix pour cent, en- 
fuite de quatorze pour cent; & il n'étoit en 
1786 , époque où on l’a aboli que de fix pour 
cent fur la vente de toutes fortes de propriétés 
mobilières ou immobilières, & onle percevoit de 
nouveau chaque fois que la propriété fe vendoit (1}, 
La levée de cet impôt exigeoit une multitude 
de cominis , pour veiller fur le tranfport des 
marchandifes , ron-feulement d'une province 
à l’autre , mais d'une boutique à une autre bou- 
tique. Elle aflujettifloit non-feulement ceux qui 
vendent certaines chofes, mais ceux qui vendent 
quelque chofe que ce foit, c'eit-à-dire, qui en 
font commerce , tout fermier , tout manufaétürier,, 
tout négociant , tout marchand tenant boutique, 
à des vifites & des recherches continuelles de la 
part des colleéteurs. Dans les lieux où Fon a l@ 
mal-adrefle de percevoir, un impôt de cetteforte, 


(2) Mémoires concernant les droits, &c, tom. Ty Pas. 48% 


IMP 

chaque canton ne produit qu'en proportion de fa 
confommation du voifinage, Anfli eit-ce à l'alca- 
vaki qu'Uftaritz impute la ruine des manufaétures 
d'Efpagne. Il pouvoit l'imputer pareillement à la 
décadence de l’agriculture, puifque l’unpdr tombe 
non-feulement fur les manufattures, mais ercore 
fur le produit brut de la terre ; & on ne peut 
trop féliciter l'Efpagne d’avoir enfin aboli un #»- 
Pôt aufh deftructeur. L 

Ïl y a dans le royaume de Naples un fembla- 
ble #mpôr de tros pour cent fur la valeur de tous 
les contrats, & cette taxe affecte ainfi tous les 
contrats de vente. Non-feulement il eit plus ié- 
ger qu'il ne l’étoit en Efpagne , maïs on permet 
à la plupart des villes & des päroifles de payer 
un abonnement qui en tient lieu. Elles lèvent 
cet abonnement comme il leur plait, & géné. 
ralement d’une manière qui n'interrompt point le 
‘Cominerce intér eur, du pays. Auf la taxe napo- 
ditaine eft elle infiniment moins ruineufe que l'ef- 
pignole: Le cabinet de Naples fentira peut-être, 
d'après l'exemple de celui de Madrid, que cet 
impôt , malgré fes modifications , a encore des 
fuites très-funeftes. 

A quelques exceptions près, quine font pas de 
grande conféquence , le fyftème uniforme d'impo 
fition , qui règne dans les différentes parties des 
royaumes unis de la Grande-Bretagne, laiffe une 
liberté prefqu’entière au commerce intérieur du 
pays & à celui des cotes. La plupart des mar- 
‘Chandifes peuvent être tranfportees d’un bout du 
royaume à l'autre , fans permis n1 laiffez -paffer, 
fans être expofées à aucune queftion, vilite ou 
examen de la part des officiers du revenu. £1 cela 
a-rive quelquefois , il n’en rcfulte pas d’inter- 
“ruption dans aucune branche importante du com- 
merce intérieur. Il faut , à la vérité, des certi- 
ficats de la douane pour tranfporter des marchan- 
difes par mer le long des côtes ; mais il n'y a guère 
que le charbon qui ne foit pas franc de droits: cette 
liberté du commerce intérieur, fruit de l’unifor- 
mité du fyftême d’impolition , eft peut-être une 
des principales caufes de la profpérité de la Grande 
Bretagne; car un grand pays elt néceflairement 
le marché le plus avantageux & le plus étendu 
pour la-plupart de fes produétions. Si, d'après 
cette uniformité, la liberté pouvoit s'étendre ;uf- 
qu'à l'Irlande & aux colonies angloifes , elle aug- 
menteroit probablement la grandeur de l'état & 
la profpérité de chaque partie de l'empire. Les 
gènes mifes à la liberté du commérce dans la 
Grande-Bretagne , ont produit de fi heureux effets 
pour fa profpérité , que l’adoprion de ce grand 
PTE y eft peut-être encore bien reculée. 

En France, les loix concernant le revenu, éta- 
blies dans chaque province, exigent qu’une mul- 
_titude d'employés bordent non - feulement les 
frontières du royaume , mais encore celles de quel- 
ques provinces particulières ; ou pour empêcher 
l'importation de certaines marchandifes, ou pour 
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l'affujettir à certains droits au détriment du com- 
merce intérieur , qui en fouffre une interruption 
affez confidérable. On y permet à quelques pro- 
vinces de compofer pour la gabelle ou l'impôt fur 
le fel, D'autres en font entiérement exemptes. 
Quelques-unes font exempres de la vente exclu- 
five du tabac, qui appartient aux fermiers géné- 
raux dans la plus grande partie du royaume. Les 
aides, qui correfpondent à l’accife en' Angleterre, 
font très différentes dans les diverfes provinces. Il 
y en a qui en font exemptes, & qui payent une 
compofirion ou un équivalent. Dans celles où elles 
font établies en ferme, 1l y a plufeurs droits lo- 
caux qui ne s'étendent pas au-delà d’une villé ou 
d'un diftriét particulier. Les traites , qui correffon- 
dent aux douanes angloifes , partagent le royaume 
en trois grandes parties. La première, celle des 
provinces fujettes au tarif de 1664, qu'on appelle 
provinces des cinq groffes fermes , cù font com- 
priles la Picardie , la Normandie & la plupart 
des provinces intérieures du royaume. : fa fecon- 
de , celle des provinces fujettes au tarif de 1667, 
ar appelle provinces réputées étrangères , & où 
font comprifes la plupart des provinces front'è- 
res ; & la troifième , celle des provinces traitées 
comme étrangères , ou qui, Jouiffant d’un com- 
merce libre avec les pays étrangers, font fujettes 
aux mêmes droits qu'eux dans leur commerce 
avec les autres provinces de France. Telles font 
PAlace, les trois évêchés de Metz , Toul & 
Verdun, & les trois villes de Dunkerque, Bayonne 
& Marfeilie. Dans les srovinces des cinq groffes 
fermes ( ainfi nommées à caufe d’une ancienne di- 
vifion des droits de douane en cinq grandes bran- 
ches , dont chacune étoit affermée particuliére- 
ment , quoiqu'’elles fo'ent toutes réunies aujour- 
d'hui dans une feule ferme ) , & dans celles qu’on 
appelle réputées étrangères | 11 y a plufieurs droits 
locaux qui ne s'étendent pas au-delà d’une ville 
ou d'un diftriét particulier. Îl y en a même dans 
celles traitées comme étrangères , nommément 
dans la ville de Marfeille. Il eff inutile d’obferver 
combien ces différens f;ftêmes d’impoftion met- 
tent d'entraves au commerce intérieur du paÿs , 
& combien ils multiplient le nombre des commis 
qu'il faut pour garder les frontières de ces diver- 
fes provinces : le gouvernement s'occupe des 
moyens de réformer ces abus, & l’on fongeoit à pro- 
pofer un autre régime à l’affemblée des notables, 
qui vient de fe renir. 

Outre l’obftruétion générale qui réfulte de cette 
complication de fyftême pour le commerce inté- 
rieur, celui des vins qui, après le bled, font 
peut-être la plus importante produétion de la Fran- 
ce, étoit fujet , dans la plupart des provinces, 
à des entraves particulières, parce qu'il y à des 
vignobles moins favorifés que d'autres : mais on 
vient de fupprimer une partie de ces gënes. 

La variété & la complication des foix du reveni 
ne font point particulières à la France. Le petit 
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duché de Milan étoit, avant les dernières ré- 
formes de l’empereur, divifé en fix provinces , 
dans chacune defquelles il y avoit un fyftême 
_d’impofition différent par rapport à diverfes ef- 
pèces de marchandifes de confommation. Les 
états encore plus petits du duc de Parme font 
divifés en trois ou quatre, dont chacune a de 
même un fyltème d'impôts particulier. Sous une 
adminiftration auf défectueufe , 1l n’y a que la 
grande fertilité du fol & le bonheur du climat 
qui puiffent empêcher ces pays de retomber dans 
le dernier état de pauvreté & de barbarie. 

On peut lever les impôts. fur les objets de con- 
fommation, par une adminiftration dont les ofi- 
ciers foient gagés par le gouvernement, & lui 


! 


foient immédiatement comptables, & derit le re- 


venu varie par conféquent d’une année à l’autre, 


felon les variations dans le produit des #mpôrs ; 
ou le gouvernement peut Îles donner à ferme pour 
une rente certaine & déterminée , en laiffant au 
fermier le foin de nommer fes officiers qui, quoi- 
qu'obligés de lever l’zmpôr de la manière prefcrite 
par Ja loi, font fous fon infpection & lui rendent 
comptz immédiatement. La voie la plus écono- 
mique & la meilleure de lever l’impôt, ne peut 
être celle de l’affermer. Outre ce qu'il faut pour 
payer la rente ftipulée, les gages des oficiers de 
Ja ferme & toute la dépenfe de l’adminiftration, 
il faut que le fermier tire toujours du produit de 
Fimpét un certain bénéfice, qui foit au moins 
proportionné aux avances qu'il fait, au rifque qu'il 
court, à la peine qu'il a, aux connoïffances & à 
l'habileté néceffaires pour manier uné affaire fi 
compliquée. Le gouvernement , en établiffant {ous 
fon infpeétion immédiate une adminiftration com- 
me celle qu'établit le fermier , pourroit du moins 
fauver ce profit qui elt prefque toujours exorbi- 
tant. Pour prendre à ferme une branche confi- 
dérable du revenu public , il faut avoir un grand 
capital ou un grand crédit, circonftances qui, 
feules, réduifent à un fort petit nombre les con- 
currens pour une pareille entreprife. Ce petit nom- 
bre de gens qui pourroient devenir compétiteurs , 
trouvent qu'il eft plutôt de leur intérêt de fe li 
guer enfemble que d'aller fur les brifées les uns 
des autres ; & quand la ferme eft mife à l'enchère, 
ils ne font guères que des offres fort au deflous 
de fa valeur réelle. On eft parvenu avec aflez 
d'incertitude à connoitre le produit & le béné- 
fice de la ferme de ce.genre la plus confidérable ; 
mais C'eft après cent ans, durant lefquels on avoit 
vu Îles traitans faire des fortunes fcandaleufes. 
Les fermiers du revenu public ne ‘trouvent ja- 
mais trop de rigueur dans les loix qui puniffent 
les entreprifes pour éviter de payer l’ëmpér. Ils 
n'ont point d’entrailles pour les contribuables qui 
ne font pas leurs fujets, & qui, le lendemain 
de l'expiration du bail, pourroient faire une ban- 
queroute univerfelle , fans les intéreffer. Ils man- 
quent rarement de fe plaindre & d'alléguer que, 


TMP 
fans des loix plus févères que les loix ordinaires, 
il leur fera impoflble de payer même la rente 


ftipulée. La détreffle où fe trouve le gouverne- 


ment, ne [ui permet pas de contefter leurs de- 
mandes. Les Joix concertiant les impôts | devien- 
pent ainfi de jour en jour plus dures. Les plus 
fanguinaires exiftent toujours dans les pays où la 
plus grande partie du revenu eft en ferme, & les 
plus douces dans ceux où la levée des empôts elt 
fous l’infpeétion immédiate du fouverain. Un mau- 
vais prince fentira plus de compañfion pour fon 
peuple, qu’on ne peut en attendre des fermiers 
de fon revenu. Il fait que la grandeur permas 
nente de fa famille dépend de la profpérité de 
fes fujets, & il ne détruira pas voloniairement 
cette profpérité pour un intérêt momentané. H 
en eft tout autrement des fermiers , dont la gran- 
deur peut être fouvent l'effet de la ruine, & non 
de la profpérité du peuple. À 

Quelquefois un impôt n’eft pas feulement af- 
fermé , c’eit encore le fermier qui a le monopole 
de la marchandife impofée. C’eft ainfi que fe lè- 
vent en France les émpôrs fur le tabac & le fel. 
Alors le fermier fait fur le peuple deux bénéf- 
ces exorbitans au lieu d'un, le profit du fermier 
& le profit encore plus exorbitant du monopoleur. 
Le tabac étant une chofe de luxe, ileft libre à 
chacun d’en acheter ou de n’en pas acheter; mais 
le fel étant une chofe de néceflité , chacun eit 
obligé d’en acheter du fermier une certaine quan- 
tité. Les 2mpôts fur ces deux articies font très- 
confidérables. La tentation de frauder eft par con- 


féquent irréfiftible pour bien des hommes, tan- 
q P 


dis que d’un autre côté, la rigueur des loix & 


la vigilance des commis du fermier expofent ce- 


lui qui cède à la tentation , à une ruine prefque 
certaine. La contrebande du fel & du tabac en- 
voie tous les ans plus de cent perfonnes aux ga- 
lères , fans compter ceux qu’elle envoie au gibet. 
Ces impôts ainfi levés rapportent un gros revenu. 
On peut en voir le détail dans les ouvrages de 
M. Necker. Des droits & des monopoles fem- 
blables ont été établis , à l'égard du fel & du 
tabac , dans les domaines autrichiens & pruflens, 
& dans la plupart des états d'Italie. 

En France , la plus grande partie des revenus 
de la couronne eft-tirée de huit efpèces de'con- 
tributions 3 favoir, la taïlle , la capitation, les 
deux vingtièmes, les gabelles , les aides, les trai- 
tes , le domaine & la ferme du tabac. Les cinq 
dernières font en ferme ou en régie. La levée des 
trois premières ie fait par-tout fous l’infpection 
& la direction immédiate du gouvernement, & 
1l paroït qu’en proportion de ce qu’elles font for- 
tir de la bourfe du peuple, elles mettenr plus 
dans le tréfor du prince que les cinq autres, dont 
l'adminiftration eit plus funefte & plus coûreufe, 

M. Smith , qui nous a fourni la plupart des dé- 
tails dans lefquels nous venons d'entrer, ditqu'il 
femble que les finances de France font fufceptis 
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bles, dans leur: état a@tuel, de trois fortes de ré- 
formes qui fe préfentenc naturellement. 1°, qu'en 
aboliffant la taille & la capitation , & en aug- 
mentant le nombre des vin:tièmes jufqu à la con- 
œurrence du produit de ces deux pots, on 
pourroit conferver le revenu de la cou:onne, di- 
minuer beaucoup les frais de perception , délivrer 
le peuple de toutes les vexations qu'occafionnent 
Ja taille & la captation, & ne pas charger les 
ranzs fupérieurs plus que la plupart ne le font à 
préfent. J'ai déja obfervé que le vingtième eit 
un impôt à-peu-près de la même efpèce que la 


taxe fur les terres en Angleterre. On avoue que | 


le fardeau de la taille retombe fur les propriétai- 
res des terres ; & comme la plus grande partie 
de la capitation eft afife fur les taillables au marc 
la livre de la taille, il faut que le paiement re- 
tombe également , pour la plus grande partie , 
fur la même clafle- d'hommes. Ainfi, quand le 
nombre des vingtièmes augmenteroit jufqu'à la 
concurrence d’un revenu additionnel égal à celui 
que rapportent ces 2pôts , les rangs fupérieurs 
du peuple ne feroient pas plus chargés. l'lufieurs 


individus le feroient fans doute , à raifon des gran- 


des inégalités qu'il y a dans la répartition des 
tailles fur les biens & les fermiers des différens 
particuliers. L'intérêt & l’oppofition de ceux qui 
font actuellement favoriés par cette répartition, 
feront probablement le plus grand obitacle à une 
pareille réforme. 2°. En rendant les gabelles , les 
aides , les zmpéts furle tabac, & tous les droits 
de douane & d'accife, uniformes dans tout le 
royaume , la perception pourroit s'en faire à bien 
moins de frais, & le commerce du royaume de- 
venir auffi hbre qu'il left en Angleterre. 3°. En 
mettant tous ces z1r0ts fous la direction & Linf 
pection immédiate du gouvernement , on poutroit 
ajouter au revenu de l’état les bénéfices des fermiers 
généraux. Mais on s'occupe de la plupart de ces 
réformes, & il en eft quelques-unes dont on voit 
mieux les inconvéniens que ne peut les voir un 
auteur étranger. 
Lefyftême d'impofition adopté en France , pa- 
roit à tous égards, inférieur à celui de l’Angleterre. 
On lève annuellement dans la Grande- Bretagne 
onze on douze millions fterlings fur moins de huit 
millions d'ames , fans qu'on puiffe dire qu'aucun 
ordre particulier y foit opprimé. Il paroït que la 
France | y compris les provinces de Lorraine & 
de Bar, contient environ vingt-trois à vingt quatre 
m lions d’habitans, c'eft-à-dire, peut-être trois 
fois plus que n’en contient la Grande-Bretagne. 
Le fol & le climat de la France valent mieux que 
celui de l'Angleterre, Il y a plus long-teins qu’elle 
eft dans un état de progrès & de culture ; & par 
cette raifon , elle doit être mieux fournie de tou- 
tes les chofes qui ne peuvent fe former & s’ac- 
cumuler qu'à la longue, comme de grandes vil- 
es , des maifons commandes & bien. bâties , stant 
à la ville qu'à la campagne. Avec ces avantages, 
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oh devroit peut-être lever en France un revenu 
de trente millions fterl, pour le foutien de l’état, 
avec aufh peu d'inconvéniens qu’un revenu de dix 
millions en Angleterre, Le revenu de la France 
n'eit pas encore arrivé À ce point. Cependant ; 
fi oh l’examine bien, on verra que le peuple eft 
beaucoup plus opprimé en France par les émpérs 
qu'il ne left en Angleterre. L'opinion contraire 
eft générale ; mais on ne fait pas attention que 


les zmpôts plus mult pliés de l’ Angleterre foulent 


moins le peuple, 

Cn dit qu'en Hollande la pefanteur des impéts 
fut les chofes nécéflaires à la vie, a ruiné les 
principales manufaétures du pays, & elle doit y 
décourager peu à peu les pêcheries & le com- 
merce des baâtimers de mer: Les impôts (ur les 
néceflités de la vie font fort peu de chofe dans la 
Grande-Bretagne, & on ne voit pas qu'ils aient 
ruiné aucune manufacture. Ceux qui pêfent le 
plus fur quelques manufaétures , font certains 
droits fur les importations des matières crues , 
particuliérement fur celles de la foie. On dit que 
le revenu des Etats-Généraux & ‘des différentes 
villes fe monte à plus de fix millions fterlings 3 
& comme on ne peut pas fuppofer que le nombre 
des habitans des Provinces-Unies furpaffe le tiers 
de ceux de la Grande-Bretagne, ileft clair qu'ils 
doivent être beaucoup plus foulés , en proportion 
du nombre. hs 

Quand on a épuifé tous les fujets de taxes , fi 
les befoins de l’état exigent de nouveaux zmpôts , 
on eft bien forcé d’en mettre fur des articles qui 
n'en font pas fufceptibles. Les 2mpôrs fur les cho- 
fes néceflaires à la vie ne font donc pas un re- 
proche à la fagefle de cette république , eui, 
pour acquérir ou maintenir fon indépendance , 
s'eit vue forcée à des guerres fi difpendieufes , 
que , malgré fon extrême économie, elle n’a pu 
s empêcher de contraéter de grandes dettes. D'ail- 
leurs la peftion des provinces de Hollande & 
de Zélande exige des frais corfidérables pour 
empècher qu’elles ne fotentenglouties par la mer, 

e qui doit b.iucoup augmenter les charges & 
par conféquent les 2mpôts de ces deux provinces, 
La forme du gouvernement républicain parcie 
être le principal foutien de la profpérité aduelle 
de la Hollande. Les propriétaires de grands ca- 
pitaux, les grandes familles commerçantes ont, 
en général , une part directe ou quelque influence 
indirecte dans ladminiftration. La confdération 
& l'autorité dont ils jouiflent à ce titre, les re- 
tiennent -dans un pays où ils tirent moins de 
profit de leur capital s'ils lemploient eux-mêmes , 
& moins d'intérêt s'ils le prêtent à d’autres, & 
où ils ne peuvent fe procurer , avec le modique 
revenu qu'ils en retirent , autant de chofes né- 
ceffaires & commodes qu'ils en pourroienñt avoir 
dans tout autre pays de l'Europe. La réfidence 


de ces citoyens puiflans tient en a@ivité.; maleré 


tous les défavantages , une certaine quantité d'in 
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duftrie. Une calamité publique qui détruiroit la 
forme républicaine du gouvernement, qui feroit 
pañler toute l’adminiftration dans les mains des 
nobles & des foldats, qui anéantiroit l’impor- 
tance de ces riches négocians , leur rendroit dé- 
fagréable le féjour d’un pays où ils ne feroient 
plus refpeétés ; ils fe tranfporteroient eux & leur 
capital dans quelqu'autre contrée , où l’induftrie 
& le commerce de la Hollande furvroient les ca- 
pitaux qui les foutiennent. Voyez les articles CHAR- 
GES PUBLIQUES & CONTRIBUTIONS du diétion- 
naire de Finances. | | 

IN ALIEN ABILITE des domaines de la cou- 
ronne. Ce mot n'a pas befoin de définition : nous 
avons déja traité cette queftion à l’article ALIE- 
NATION. Les circonftances nous déterminent à: 
ajouter ici d'autres remarques ; les raifons qu’on 
a eu d'établir l'incliénabilité du domaine fubfif 
tent elles encore ? 

Si ces domaines qui femblent rapporter quelque 
chofe , coûtent un: fomme confidérable pour les 
réparations , les dédommagemens, &c. que les 
hommes en faveur ne manquent jamais d’obte- 
nir, eft-il raifonnable de dire toujours qu’il n’eft 
pas permis de les aliéner ? & parmi ceux qui fou- 
tiennent la vielle maxime, en eft-il un feul qui 
fe foit donné la peine d’examiner ce petit fait ? 

Eft-il poffible dans une monarchie, telle que 
la monarchie françoife, d'empêcher ce défordre? 
& quand on a de l'expérience , peut-on compter 
fur les remèdes qu'on propoferoit là-deffus ? 

Les domaines paroiffent encore rapporter 13 
ou 14 cents mille livres ; mais 1l faut en ôter 
toutes les réparations qui abforbent quelquefois 
le produit ; & ne coûtent -ils pas des fommés 
beaucoup plus fortes, lorfqu'on veut les rache- 
ter ? Les familles qui obtiennent gratuitement 
quelques-uns de ces domaines, ne viennent-elles 
pas à bout de les faire reprendre au roi, fous 
un autre prince ? & quel eft le prix exorbitant de 
ces rachats ? Lors même que les familles ne font. 
aucune démarche pour tranfiger fur le rachat, ne 
furvient-il pas des circonftances nù le minifière 
croit qu'il eft utile de racheter ces domaines? & 
quelle charge ne tombe pas alors fur le tréfor royal 
pour prix de ces dédommagemens »? 

Si on vendoit les domaines de la couronne dans 
un moment de détrefle, n’en réfulteroit - il pas 
deux avantages ? N’affranchiroit-on pas le tréfor 
de la charge des rachats toujours onéreux , & le 
prix de la vente ne lui procureroit-1l pas un autre 
foulagement ? 

Les finances d’une grande nation gouvernée par 
un Monarque qui a une cour magnifique & une 
noblefle très-nombreufe, peuvent-elles être ad- 
miniitrées avec fagelle & avec économie ? Les pé- 
riodes de détreffe ne doivent-ils pas revenir avec 
une régularité effrayante ? Pour contribuer à l’ef- 
prit d'ordre & d'économie, qui ne peut Jamais 
étre permanent, n'elt-il pas à défirer que les re- 
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venus du fouvetain fe bornent aux contributions 


de fes fujets? Le prince alors ne fera-t-1l pas 
mieux averti de fes devoirs? Si cet arrangement 


doit produire peu d’effet , fauc'il négliger les-pe- 
tits moyens qui peuvent empêcher les défaftres 
& les calamités publiques ? | 

Les tribunaux & les jurifconfultes , qui rappel- 
lent les vieilles rmaximes avec tant de confiance & 
de fécurité, ont-ils fait ces réflexions ? | 

Sion difoit aux étrangers : la nation la plus 
éclairée de l’Europe avoit pour principe de 


ne pas permettre l'aliénation du domaine de la 


couronne , à une époque où le fouverain n'avoit 
pas d’autres revenus : elle avoit raïfon ; elle vou- 
loit prévenir lesimpôts & le gafpillage des finances: 
mais les chofes font bien changées : on a établi 
des impôts de tous les genres : cependant la na 
tion eft accablée de dépenfes & de dettes : le 
tréfor royal eft gêné : ces domaines ne rapportent 
prefque rien ; & à des intervalles qui reviennent 


_fouvent , ils coûtent des fommes bien plus fortes 


pour les rachats : la vente de ces domaines feroit 
d’une grande reflource ; 8: on s'en tient aux 
vieux principes : que penferoient-ils de nous? 

Afin qu'il ne refte pas aux lecteurs de doutes 
fur cette queftion , nous allons répondre à ce qu'on 
a dit pour prouver que /e domaine de l'état efe 
inaliénable par le droit public. 

« Les loix faites pour l'intérêt du repos pu- 
blic, difent les vieux publiciftes, ne veulent pas 
que les murs des villes, les poffeflions des fou- 
verains puiflent être aïénés, ni que les domai- 
nes de l’état, qui, felon les vues du légiflateur 
de chaque nation, doivent être éternels, foient 
moins inébranlables que l’état même ; les biens 
de publique font facrés , & le prince n’a pas 
Ja Fberté d’en difpofer comme un particulier dif- 
pofe de fa maifon , de fa vigne , de fon champ ». 
Ces raifons étoient bonnes lorfque le domaine. 
formoit le feul revenu du fouverain: mais font- 
elles bonnes anjourd’'hui? & s’il eft de l'intérêt 
de l’état d’aliéner ces domaines , ne font-elles pas 
en, notre faveur ? | M 

« Plufeurs écrivains, continuent-:ils , en éta- 
bliffant que les loix de leur pays rendent le do- 
maine public imprefcriptible , parlent de ces 
loix comme fi elles étoient particulières à leur 
nation, & comme fi elles pouvoient les oppoñer 
aux autres peuples ». Mais ne s’abufent ils pas fur 
l’un & fur l’autre point ? Chaque état prétend, 
être majeur pour acquérir, & mineur pour alié- 
ner; & on tient dans toute fociécé civile que Ja 
couronne & tout ce qui en dépend, eft inulié- 
nable ; mais ce principe , tout certain qu'il eft en 
foi, eft renfermé dans les lieux où il eit établi; 
aucune fociété, ce femble , ne peut l’oppofer à 
une fociété étrangère. | 

œ Ce retrait perpétuel du domaine des fouve- 
Trains, a quelque forte de rapport avec la cinquan- 


tième année des juifs , qui étoit leur jubilé , c'efts 
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àdire , une révifion générale de toutes les terres 
dont on confervoit le premier partage ». 

Sans doute, la maxime de l’inaliénabilité du 
domaine de l’état eft à-peu-près univerfelle , parce 
qu'elle fut établie par-tout , à l’époque où il im- 
portoit de ne pas laiffler au prince le droit de 
difiper ce domaine : le fond de cette maxime eft 
encore vrai; car le domaine de l’état, qui four- 
mit au maintien & à la dépenfe de l’état, pro- 
vient des contributions publiques ; & fi les con- 
tributions publiques des années à venir étoient 
aliénables , le prince ne pourroit les aliéner. Ce 
qu'on dit des juifs ne mérite pas de réponfe; car 
le cas eft très-différent. Les autres citations , ti- 
rées des peuples anciens , ne prouvent rien non 
pus. & nous obferverons feulement que chez 
es nations de l'antiquité , où les fujets payoient 

eu d'impôts, & où l’état faifoit peu de dépenfe, 
“inaliénabilité du domaine étoit fort. fage ; & 
qu'en général la même maxime eft utile par-tout , 
lorfque ce domaine ett bien adminifiré , lorfqu’il 
produit au lieu de coûter, & lorfqu’enfin il n’of- 
fre pas une grande reflource à un gouvernement 
obéré qui ne fait comment rétablir fes affaires. 
Ainfi il eft inutile de nous rappeller les grecs de 
nous dire : « que Thémiftocle incorporoïit au do- 
» maine de l’état tout ce qui avoit une fois ap- 
partenu à la république d'Athènes, de quelque 
manière & par quelque voie qu'elle l'eût per- 
du : qu’il difoit que la prefcription n’a lieu , 
ni contre les chofes facrées , ni contre le do- 
maine fouverain de la république ; & que les 
mortels ne peuvent prefcrire contre Dieu qui 
_eft immmortel , ni les hommes privés contre la 
chofe publique ». 
. « Que Caton imita chez les romains la con- 
duite de Thémiftocle , & que les jurifconfultes 
de Rotne mettent tout ce qui regarde la puif. 
fance publique au nombre des chôfés facrées 
que les loix doivent particulièrement protéger ». 
Nous avons prouvé d’ailleurs. à Particle ALr£- 
NATION que le domaine des empereurs romains 
fe vendoit à perpétuité comme celui des particu- 
liers , parce que fans doute le gouvernement étoit 
arrivé à l’époque où l’aliénation des domaines fe 
trouvoit utile, 

. Alexandre Sévère n’a-t:il pas dit dans une loi: 
je rougirois que le ffc inquierät. un acquéreur du 
domaine, après que l’adjudication lui en a été faite 
de bonne foi, & qu'il en a payé le prix? 

Les paroles d'Honorius & de Théodofe fur ce 

ujét ne font pas moins remarquables : « ni Ja 
» juftice ni l'honneur ; difent- ils, ne vermet- 
* tent point que le fifc retire ce qu’il a une fois 
» vendu ». 

Théodofe & Valentinien l'ont décidé encore 
plus expreffément ; & Conftantin le grand en a 
fait un édit général, dont voici les propres ter- 
mes : « nous faifons favoir à tous, que quiconque 
% acquiert ou a acquis des héritages de notre fifc, 
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en eft fait, lui, fes héritiers 8: fucéeffeurs ; 
feigneurs perpétuels & incommutables , fans 
que nous puiflions avoir aucun droit de les 
retirer ». 

Gtatien , Valère & Théodofe étendirent ces 
réglemens jufqu’aux donations pures & gratuites : 
quiconque, difent-ils, poflède par notre libé- 
ralité impériale , ou par celle de nos prédécef- 
feurs , quelques biens doraniaux , fitués en la- 
province Afiatique & en celle de Pont, en 
fera propriétaire abfolu , avec pouvoir de les 
tranfmettre à fes defcendans , même de les alie= 
ner hors de fa famille, par quelque forte de 
contrat que ce foit ». 

Enfuite les françois qui tiennent pour maxime 
que le domaine de la couronne eft inaliénable , 
favent-ils bien qu’il ne l’a pas toujours été? Nous 
avons prouvé à l’article ALIÉNATION que 
Louis XIV s'écarta de cette maxime , & que 
Colbert la jugea fauffe : nous ajouterons ici d’au- 
tres preuves. 

Avant Hugues Capet, les fiefs n’ayant été en 
France que de fimples bienfaits de nos rois , ceux 
qui les poffédoient ne pouvoient les aliéner, les 
abolir ou les détruire. Cet ufage de l'énaliénabilité 
fubfifta , après que les fiefs furent devenus hé- 
réditaires fous la troïfième race. Or, les fiefs que 
cette troifième race poflédoit fous les premiers rois 
qu'elle nous a donnés, n’étoient pas des biens de 
la royauté; mais le patrimoine de la famille adapté 
à la royauté en la perfonne de Hugues Capet , 
& par conféquent originairement fujets à l’ufage 
des fiefs , qui fe pratiquoit dans tout le royaume. 

Cependant nos rois qui les premiers ont, pat 
des conquêtes ou d’une autre manière , formé le 
domaine de leur couronne , ont eu pendant long- 
temps le pouvoir de l'aliéner comme bon leur 
fembloit ; & ils en ont tellement ufé , que des 
domaines qui leur appartenotent fous la première 
& la feconde race, & fort avant fous la troifiè- 
me, ne font plus aujourd’hui des domaines ro- 
yaux. Ce n’eft que par l'ordonnance de Moulins, 
du mois de février 1566’, que l’aliénation à per- 
pétuité du domaine de la couronne à été dé- 
fendue. 

Philippe le Bel eft le premier roi de France qui 
ait défendu, par un édit exprès, l’aliénation du 
domaine royal. Plufieurs de fes fuccefleurs ont 
renouvellé cette défenfe. 

Aux états de Blois, dont je viens de citer l’or- 
donnance , Henri LIL déclara quil étoit réfolu de 
vendre des biens de fon domaine pour trois cents 
mille livres de rente; maïs qu'il defiroit les ven- 
dre de l'avis des députés de cette affemblée. Le 
tiers-état réfolut de ne confentir à cette aliéna- 
tion du domaine à perpétuité, ni pour le tout, 
ni pour une partie. Le roi & d'autres perfonnes 
des états envoyèrent confulter Bodin , député de 
Vermandois, ce jurifconfulte fi connu par fa ré- 
publique ; & Bodin répondit « que, ee Pavis 
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» commän , le roi n’était que fimple ufufruitier 
» du domaine , & que lui & fes officiers payés , 
» Je furplus des revenus devoit fe garder pour les 
» affaires de la république ; que le fonds & la pro- 


» priété du domaine appartenoient au peuple 5 


» qu’ainfi les députés des provinces pourroient 
“ . 1, . 
» bien confentir à l’aliénation perpétuelle du do- 


» maine , files provincesles y autorifoient; mais que 


» files provinces y confentoient , l'intérêt du peu- 
» ple devroït en détourner , parce que le peuple 
» s’obligeroit par-là , lui & toute fa poitérité, à 
» nourrir & entretenir le roi & le royaume , & 
» feroit une ouverture inévitable à mille impofi- 
» tions , dépouillant le roi de tout ce qu’il peut 
» avoir pour l'entretien de fonétat; & qu'enfin 
» ce confentement devoit encore moins être don- 
» né par les députés, dont plufieurs étoient ab- 
» fens & déja congédiés, & quitous manquoient 
» de pouvoir ». Ainfi Bodin étoit de notre avis: 
le peuple peut confentir à l’aliénation du domai- 
ne : les impôts que craignoit cet auteur, font 
établis ; & l'aliénation du domaine devant aujour- 
d'hui prévenir les impôts , que le produit de ces 
domaines remplaceroit, Bodin confeilleroit de les 
aliéner , s'il vivoit encore. Maïs pour revenir à 
la négociation entamée par Henri III , Bellie- 
vre , commiflaire envoyé par le roi à l’affem- 
blée du tiers état, dit que, quoique par les loix 
du royaume le domaine füt inaliénable , ces loix 
n’avoient point lieu en temps de néceflité ; qu’il 
y alloit du falut du peuple; que les loix qui 
avoient été établies pour la manutention de l'état, 
devoient être favorablement interprétées , & non 
pas tourner à la ruine du peuple ; qu’il étoit plus 
convenable de vendre une partie du domaine pour 
conferver l’autre, que d’expofer Île tout fi on ne 
vendoit rien, & qu'une telle vente fe devoit plu- 
tôt appeller confervation qu’aliénation du domai- 
ne. Le tiers-état répliqua que, par la loi fonda- 
mentale du royaume, cette aliénation étoit dé- 
fendue , & que les députés n’avoient aucun pou- 
voir des provinces d'y confentir ; que le domaine 
du roi peut fe comparer aux biens d’une femme 
que Île mari ne peut aliéner ; que le domaine de 
léglife n’eft pas auf privilégié que le domaine 
du roi; que le domaine de léglife fe peut alié- 
ner, fuivant les canons , en certains cas, & en 
obfervant les formalités néceffaires ; mais que le 
domaine du roteft une colonne qui foutient l’é- 
tat , & qu'il faut plutôt la fortifier que la dé- 
truire ; que le domaine du roi étant aliéné, rour 
moyen Jeroit &té au roi d'entretenir fon érat , & 
afhgner à l'avenir dots, douaires & apanages: 
que c'étoit une chofe Mouie que le domaine fût 
vendu à perpétuité fans rachat ; que cela ne S’é- 
toit jamais pratiqué , quoique le royaume fe fût 
trouvé en plus grand danger qu'il n’étoit alors ; 
que cela ne s’étoit pas même fait du temps du 
roi Jean ; que le domaine étant aliéné , il feroit 
néceffaire ; pour l'entretien de l’état du roi, d’en 
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remplacet-autant qu'il en feroit Ôté; & que cette 
nouvelle acquifition retomberoit fur le tiers-état, 
& non fur la nobleffle & le clergé , qui y don- 
neroient aifément leur confentement. Le tiers- 


état prit donc la réfélution de ne point toucher 
au domaine , & propofa au roi d’autres expédiens 


pour fourenir la guerre. Nous ne nous permettrons 
pas d'attaquer ces raifons : les protecteurs du peu- 


ple avoient peut-être raifon alors ; mais il eft clair 


que les protecteurs du peuple doivent demander 
l’aliénation du domaine : car fi on ne l’aliène pas , 
de nouveaux impôts font indifpenfables ; & l'on 
fait bien que ces impôts tomberont fur le peuple. 
Au refte, cette fermeté du tiers-état produifit 
FAT de Blois, que j'ai indiquée plus 

aut, EE 
Tous les rois de France , depuis Charles W 


‘jufqu’à Charles VIEL, ont juré à leur facre de 


conferver la fouveraineté , les droits & la dignité 
de la couronne de France , &c de ne les aliéner 
ni tranfporter à perfonne. Mais depuis Charles 
VIIL, cette claufe n’a été inférée dans le ferment 
d'aucun de nos rois. C’eft ce qu'a remarqué l’au- 


teur du Cérémonial françois. « Il fémble , dis 
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» cet auteur, qu'il ait été jugé fuperflu & inu- 


. e ® 2 DIRE: : 
_» tile de ftipuler de nos rois, qu'ils n'aliéneront 


» Jes droits de la couronne; d'autant que pro- 


|» mettant de défendre & de protéger leurs fus. 
ls» jets, de les maintenir en paix, de leur admi- 


» niftrer bonne juftice & ufer de clémence & 


|» miféricorde envers eux, ils ne le pourront 
» faire, s'ils confentoient Jamais où permettoient - 


» qu'ils tombaffent fous la domination &z feigneu- 
» rie d’un prince étranger ». Cette raifon n'eft 
point fatisfaifante du tout : le miniftère a fenti 
depuis le facre de Charles VII, que les befoins 
de Pétat obligeroient peut-être à l'aliénation du do: 


maine , dont le produit fe trouvoit avantageufe- 


ment remplacé par des impôts confidérables. 
Les jurifconfultes expliquent les motifs qui ont 


déterminé nos rois à rendre leur domaine inalié- 


. . - 4, . s Ê % 
| nable : mais on vient de voir quele domaine n a pas 


. « 4* 2 n Je 
toujours été regardé comme inaliénable : voici 
« LL L 1 .. à 

les motifs de cette prétendue inaliénabilité. | 
19. « C'’eft la naiffance qui élève nos rois fur 


‘Je trône, & non le hafard de l'éleétion, owla 
| voix des foldats toujours vénale ». 


Ifo, « l faut que l’état ait des fonds fixes &c 
certains. C’eft de-là que dépend fa füreté & fon 
repos », Les domaines ne rapportent prefque plus rien. 

IN°. + En France lavidité des courtifans ef 


| bornée par la fageffe du prince , au lieu que, 
fous certains empereurs ‘romains, ellle tarifloit 
toutes les fources des finances » : 07 ne Ppeub re 


- À 
pondre ici comme on le voudroit, Où plutôt nous 


l'avons prouvé combien Le tréfor royal fouffre de cès 


conceffions de domaines qu'on obtient fous un prince ; 


4 k 
| € qu'on rend fous un autre avec des dédomntagemens 


exceffifs. 


IV. « Le retrait ne fais aueun tort aux par 
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ticuliers ; ils n’achètent qu’à cette condition ». 

V2. « Il eft fort avantageux à Lérat ; parce 
qu'il eft une reflource affurée contre l’aliéna- 
tion». Ce retrait a pu être utile; mais left-il à 
préfent ? | | 
VI, « Les particuliers infèrent fouvent cette 
faculté de rachat, dans les contrats de vente 
qu'ils paflent entr'eux. Pourquoi ne feroit-elle pas 
de droit pour le roi»? Elle fera de droit, quand 
£lle fera a l'avantage de l'état. 

VII. « Les terres du domaine confiftent ordi- 
aîrement en duchés & autres apanages , diftin- 


gués par des titres éclatans qui étoient inconnus | difent les vieilles capitulations. 
à l'Empire romain ». Cela n'eft point du tout exaû ; 


& fi les empereurs romains n'aliénèrent le domaine 


gue pour l'avantage de l'état, il faut les imiter. 


Mais s'ils les alrénèrent pour enrichir des courtim 
Jons » il ne faut pas fuivre leur exemple : nous ne 
_ difons pas que le domaine de la couronne eft ainfr 
aliénable : nous voulons que Le produit de l’aliéna- 


£ion foir appliqué aux befoins de l'état. 

VIII°. « Si en France on a reçu ou introduit 
le droit d’aineffe , le retrait féodal & le lignager 
pour la confervation des familles | pourquui ne 
Barderoit-on pas le retrait perpétuel pour la con- 
fervation de la couronne, fous la grandeur de la- 


quelle toutes les familles du royaume fe repofent. 


& font à couvert ? Ce principe inconteftable dôit 
A 2: 7 . . . . 
empêcher l'aliénation des domaines particuliers 


. des couronnes ». I/ doic empêcher cette aliénation, 


tant qu'elle eff avantageufe à l'êtar. 
._ « Les jurifconfultes flamands, difent encore 
quelques publiciftss , prétendent que leurs prin- 
ces ne peuvent faire le moindre préjudice aux 
droits de leur fouveraineté ». 
« Un chancelier du duché de Brabant a écrit 
que le duc ne peut aliéner le moindre domaine , 
ne fût-ce qu'un fimple & léger droit de péage ; 
&c que de même que , fuivant les loix civiles, la 
dot ne peut être aliénée par le mari, le patri- 
moine de la couronne ducale eft comme une dot 
indivifible que la république à apportée au prince 
pour [ui fervir à en foutenir les charges ». L’i- 
_gnorance ou [a légérété de ces publiciftes eft cu- 
rieufe. Le peuple du Brabant a confervé fes états 
& fes privilèges : on ne l’accable pas d'impôts 


faas fon aveu ; il veille à l’adminiftration des do- 


maines, & nous n’ajouterons rien de plus. 

« Les jurifconfultes allemands, ajoute-t-on , 
fuppofent que le fouverain domaine d’un état, 
qui a été une fois incorporé à l'Empire, ne peut 
plus fe perdre , ni expreffément en vertu d’un 
acte poñtif, ni tacitement par la voie du délaif- 
fement, ni abfolument par la force de la pref- 
cription. Les empereurs d'Allemagne , à leur cou- 
ronnement , jurent de réunir à l'Empire tout ce 
qui en a été féparé fans limitation de temps , & 
quelques confentemens que leurs prédéceffeurs y 
puiffent avoir donné ». C’eft encore un exemple 
bien choif. L'Empire ef foumis à des capitula- 
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tions & à des loix qu’on exécute : fa conferva. 


tion du domaine :y eft utile, du moins dans le 
fyftême adopté par le corps germanique ; & il ne 
faut pas faire de pareils rapprochemens. 
« Les Joix de Brandebourg ne permettent point 
à l'électeur ,'ayant des états en propre, d'alié- 
ner pour toujours & fans retour fes états, fes 
fujets, ni même les nouvelles acquifitions qu’il 
peut faire. Ces loix veulent qu’en cas de con- 
travention, l'éleéteur ou fon fucceffeur foit en 
droit de revendiquef ce qui a été ainfi alièné , 
& de s’en remettre en poffeffion ». C’eft ce que 


« Selon les efpagnols, c’eft un principe fon= 


.damental , & l’une des plus anciennes conftitu- 


tions de leur monarchie, que le royaume d’Ef- 
pagne eft inaliénable ; que les efpagnols vivent 
toujours fous leurs propres rois, & que la cou- 
ronne d'Éfpagne ne peut être ni annexée, ni in- 
corporée à aucune autre ».. Voilà comment les ju- 
rifconfultes & les publiciftes traitent la plupart 
des queftions : après quelques phrafes , ils font 
bien loin de la matière qu’ils paroiffent difcuter : 
ils nous parlent ici, ainfi que dans le paragraphe 

récédent , de l’aliénation de la couronne & de 
état , & il s’agit du domaine. 

æ& Les italiens citent un ferment de non in 
feudando , que les papes font en prenant poffeflion 
du fouverain pontificat. Ils difent qu'aucun pape 
n’a le pouvoir d’aliéner ce qui a été donné à 
S. Pierre & au Saint-Siège, & que, par les bulles 
de Pie V & de Clément VIII, un état incaméré 
eft inaliénable pour toujours ». Eh qu'importe! 
on connoit les bonnes raifons qui veillent au main- 
tien de l’état précaire de l’églife, & les féodiftes, 
les canoniftes & les jurifconfultes ultramontains 
penfent néanmoins que le pape peut aliéner , 
à titre d'inféodation | des feigneuries fouve- 


‘raines, du confentement des cardinaux. 


« Les turcs, ajoute t-on , ne peuvent aliéner 
aucune partie de leur domaine ; ils allèguent auf 
les conftitutions de leur Einpire & les loix de 
l’alcoran, & favent fe faire non-feulement une 
loi politique , mais aufi une religion, de l'intérêt 
de l’état, contre tout démembrement de l’Em- 
pire ». C’eft donner une dernière preuve de juf- 
teffe ; &'c'eft très-bten fait aux jurifconfultes de 
parler de la conftitution de l'empire ottoman; car 
ils Pont beaucoup étudié. 

& Tous les princes chrétiens, aflemblés folem= 
nellement dans le treizième fiècle , convinrent , 
par eux ou par leurs ambaffadeurs, que le do- 
maine de leurs couronnes feroit inaliénable, & 
que les portions qui en auroïent été démembrées , 
y feroient réunies ». Où fe tint cetce belle affem- 
blée ? 

Enfin, en admettant le principe & les faits fur 
lefquels nous nous fommés permis quelques remar- 
ques, ce principe devroit être Re à l’ufage 
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du droit public qu'il fuppofe sl n'a de force 
qu’autant que le droit public d'un état a d'éten- 
due ; & c’eft confondre les notions de tous les 
droits que de le porter au-delà du cas dans Îe- 
quel il doit avoir lieu. CARRE DES 
Tous les princes favent obéir à la loi de la 
néceflité quand il le faut; ils aliènent le domaine 
facré de leur couronne , fans craindre de pafler 
pour des infracteurs & des facrilèges. Il n’y a Ja- 
mais eu de fouverain qui n'ait reçu ou fait des 
ceffions , étendu ou reflerré , par des traités, 
. Jes frontières de fes états. | ; 
L’aliénation d’un domaine faite par un état en 


faveur d’un autre état; l’aliénation des domaines 


particuliers faite à des particuliers ; la ceflion d’un 


pays faite par un fouverain à un autre fôuverain 58 


la prefcription & toutes les autres manières d’äc- 
quérir ou d’aliéner , ont-leur origine dans le droit 
des gens & le droit facré de l'utilité publique , 
qui fait cefler les loix particulières de chaque 
état. Mais , dans le cas dont il eft ici queftion, 
le droit d’aliéner les domaines particuliers de l’é- 


tat n'appartient pas exclufivement au prince , 


ainfi que nous l'avons obfervé : on a befoin d'une 
forte de confentement de la nation. Woyez l’ar- 
ticlé ALIÉNATION. RE 

INCAS ( royaume des ) : il feroit affez inutile 
de donner ici de détails fur l’adminiftration du 
royaume des Incas , & nous renvoyons le leéteur 
à l'hiftoire de M. Robertfon. 

. INDOLENCE DES PRINCES. C'eft un des 
défauts les plus ordinaires de leurs conditions , 
& nous tâcherons d'en montrer ici les triftes 
effets. 

Lorfqu'un prince tombe dans l'ëändolence, & 
qu’il fe néglige au point de n'avoir plus aucun 
foin de fa réputation, les gens les plus indignes 
ne manquent pas de l’obféder, & alors les hom- 
mes de mérite ne peuvent le fervir. Schah Hufñfein 
avoit été fervi par des miniltres habiles, par de 
bons généraux ; mais les eunuques faifoient échouer 
tous leurs efforts, & fouvent les privoient de 
leurs biens & de la vie. Les princes foibles ou 


indolens ont trop ou trop peu de confiance , & | 


il convient à un prince d'être circonfpeét fur le 
choix des perfonnes. qu'il tient auprès de lui, 
puifque ceux qui font dans les poftes les plus 
fubalternes , ont toujours affez d'influence. dans 
les affaires pour nuire au bonheur de l'état & 
À la gloire du fouverain. S'ils ne peuvent venir 
À bout de le conduire felon leurs faufles vues , 
ils ne manqueront pas. de ternir fa réputation , 
foit en le décriant, foit en montrant une corrup- 
tion qui fera une tache à fon règne. 

Un prince fouffre toujours de la mauvaife con- 
duite & de la méchanceté de fes domeftiques , 
fur-tout s’il leur permet de fe mêler de la diftri- 
bution des récompenfes & des châtimens: 

Les fimples domeftiques de Galba, & même 
fes efclaves , avoient aflez de crédit pour désho- 
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norer l'émpire de leur maître : on favoit qu'ils 
vendoient tous les emplois & toutes les graces 
du prince, L'empereur qui auroit dû examiner le 
mérite , la capacité & les prétentions des parti 
culiers, oublioit qu’il étoit de fon honneur de 
placer dignement fes bienfaits ; il en abandonna 
le foin à fes domeftiques. Ces mercenaires perfi- 
des ne daignoient pas confidérer combien ils hà- 
toient le déshonneur & par conféquent la perte 
de leur vieux maitre, dès que leur fcélératefle 
leur procuroit de l'argent. Leurs démarches, dans 
ces vues honteufes, hâtoient la ruine de l'em-. 
pereur , puifqu’en fouillant ainfi fa réputation , 
ils minoient le plus fort foutien de,fon au- 
torité. | | | Atos 

On voit toujours avec indignation de miféra- 
bles fubalternes inconnus, fi ce n’eft par leurs 
vices , s'élever à une fortune éclatante par la pro- 
teétion & l'indolence du prince. La honte de leur | 
acquifition illégitime retombe fur le fouverain, & 


ils excitent le reflentiment de ceux qui voient 


échouer leurs juftes prétentions. Galba fe perdit 
autant par la corruption de fes domeftiques; 
que par la corruption & la violence de la fol- 
datefque. de: 

On ne pouvoit aborder l’empereur Schah Huf- 


_fein que par la médiation des eunuques, qui 


ne connoiffoient d'autre mérite que celui de l'ar- 
gent. Ces vils efclaves vendoïient la protection du 
fouverain , proftituoient fes graces au plus offrant, 
& faifoient un marché public des emplois & de 
la juftice. Il ne pouvoit y avoir ainfi aucune ému- 
lation dans une cour’ où l’on n’avoit aucun égard 
pour la capacité ou pour la vertu. C'étoit une 
fource d’oppreflions & de rapines. Ceux qui s é- 
toiént épuifés pour avoir des charges, étoient 
réduits à fe permettre toutes fortes de lâchetés 


& d’injuftices pour fe dédommager , & pour fa- 


tisfaire à la cupidité de leurs infatiables protec- 
teurs , les eunuques , dont il falloit chaque jour 
acheter les bonnes graces par de nouveaux pré- 
fens. On ne connoifloit auparavant parmi les per- 
fes , ni larcins , ni vols, parce que les gouver- 
neurs des villes & des provinces étoient refpon- 
fables de ces défordres, & avoient un foin par- 
ticulier de les prévenir. | ex 

Mais, fous le règne de Schah Hufñein, le vof 
étoit devenu commun, & même encouragé ;.les 
gouverneurs en partageoïentJe produit, ou, pour 
s'exprimer, plus exaétement, ils Pavoient affujetti 
à un impôt. Ils n’avoient rien à craindre des tri 
bunaux de juftice. Dès qu’ils avoient la précau- 
tion de fournir de l'argent aux eunuaues , ïls 
pouvoient exercer leurs brigandages fans crainte: 

Ces eunuques , fi corrompus par la cupidité, 
étoient fi éloignés de répandre le fang , qu'ils 
enfeignèrent au roi ce trait de clémence mal em 
tendu , de’ ne jamais faire mourir un homme 
pour-quelque crime que ce. fût. Ainfi ces pieux 


impoñteurs trayailloient à leur propre fürete. Le 


IND 


prince convertit, d’après leur avis, toutes les 


‘ punitions en amendes pécuniaires : mais fa conf- 


tounendes 7? #3 
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cience ne lui permettant pas de recevoir le prix 
de ces crimes , éeux qui lui avoient infpiré 
ce fcrupule , fe chargèrent du maniement des 


: 


Les impoñitions publiques en Perfe étoient 
fixées, & chaque ville payoit tous les ans une 
fomme invariable + les gouverneurs ne pouvoient 
la changer. Mais les amendes pour les contra- 


* ventions étant plus ou moins arbitraires , ils dé- 
“ . . RE 
 couvroient à chaque inftant de nouveaux délits, 


& ils levoient des amendes fans fin. Ils tiroient 


ainfi des peuples, de très - groffes fommes qui. 


n’étoient point limitées. Certaines villes payèrent 


“en amendes pu dans-un jour , plus qu'el- 


- les ne payoient 


S un an au tréfor royal. Le 
gouverneur même d'Ifpahan , capitale de l'Em- 
pire, rançonnoit les voleurs & les filoux. Il re- 
tenoit en prifon céux qui n’avoient pas aflez 
volé pour acquérir fes bonnes graces; il les laif- 
foit fortir de nuit pour voler de nouveau, & 


leurs derniers larcins les garantifloient de la peine 


des précédens. | 

D'où venoient tant d’injuftices ? d’où venoit 
la dépravation de l’ordre public ? Pourquoi les 
fujets n’étoient - ils plus protégés par les loix ? 
D'où venoient l'anarchie & ces concuflions que les 
grands exerçoient fur les petits? Pourquoi lini- 
quité n’avoit-elle pas de bornes ? Pourquoi l'in- 
nocence étoit - elle opprimée & facrifiée ? Ces 
défordtes venoient de la licheté & de la corrup- 
tion de- ceux qui obfédoient le trône, & de la 
molle éndo/ence de celui qui l’occupoit. Schah 
Huffein avoit un très-bon naturel 5 il étoit plein 
de générofité, de douceur & de compaññon : il 
avoit l'ame compatiffante. Il tua un jour un ca- 
natd qu'il vouloit effrayer , il fe crut fouillé par 
celfangs & pour expier fon meurtre , 1l eut re- 
cours à des actes de dévotion & à des aumônes. 
I étoir f religieux ,‘que le feu ayant pris à la 
grand falle ‘du: palais ; remplie de riches meubles, 
me voulut:pas permettre qu'on travaillât à l’é- 
teindre’, de peur de s’oppofer aux décrets de la 
providence. Il fit des charités immenfes, fonda 
des monaftères, dota des hôpitaux; il entreprit 
sx longs pélérinages , un enti’autres de deux cens 
1ÈHES- 415% AËl | 


Mais à quoi fervoient fon bon cœur, fa com-- 


pañlion. & ‘fareligion? {1 étoit faché d'avoir tué 
ün Canard ,» 8x il fouffroit que fes, fujets fuflent 
rançonnés &livrés au défefpoir ; ikattira la guerre 
&c1 la devaftation dans le fein de fon Empire. 
Ce prince indolent & foible $’octupoit de ba- 
gatelles ,, &ilne voyoit point lés oppreflions que 
fes peuples. fouffrotent ; 11 n’entendoit pas leurs 
cris. Il fembloit n’avoir d’autres foins & d’autres 
royaumes à gouverner que fon ferrail. C'’étoient 
fes maitreffes & non fes fujets, qui étoient l’ob- 


Jet de fes occupations & de fa bienveillance; le 


Je prince. 
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gouverneur d'une ville ou d’une province étroit 


für de fe mettre dans fes bonnes graces, s’il lui 


envoyoit une belle femme. Il s’embarraffoit peu 
que les gouverneurs traitaflent bien ou mal le 
peuple. Quand il auroit montré cette inquiétude, 
fes fideles confeillers , les éunuques , avoient été 
gagnés d'avance pour en avoir une réponfe favo- 
rable. On le berçoit fi mollement dans fon repos, 
on l’éloignoit avec tant de foins de toutes les fa- 
tigues du gouvernement , qu'il paroiffoit ne pren- 
dre aucune part aux intérêts ou à la deftinée de 
fon Empire. Lorfqu'on lui dit que l'ennemi ap- 
prochoït d’'Ifpahan, il répondit que « c’étoit aux 
» miniftres à y pourvoir ; qu'ils avoient des ar- 
mées fur pied pour cela ; qu'à fon égard il 
feroit content, pourvu qu'on lui laiflat feu- 
lement fon palais de Farabath ». 


Dans quelle indo/ence , dans quelle infenfibilité, 
dans quel mépris ce pauvre prince n'étoit-il pas 
tombé, en S’abandonnant à des féduéteurs qui ne 
fongeoient qu’à leurs propres intérêts 2 

Il n’y a rien de plus méprifable, rien de plus 
expofé qu'un prince , un état où un grañd, tom- 
bés dans le méris ; c’eit, je crois, une réflexion 
de Tite-Live. L’efprit de religion, qui peut infpirer 
à un prince tant de chofes utiles pour fon peuple, 
futtrés-défavantageux aux perfes. Schah Huffein fit 
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un long pélérinige pour aller vifiter le tombeau 


d'un faint ; & comme il voyageoïit accompagné 
de tout fon ferrail & d'une garde de 60 mille 
hommes , il ruina toutes les provinces qu'il tra- 
verfa, & difipa plus d'argent qu'il n'en auroit 
fallu. pour foutenir une longue guerre contre ceux 
qui envahirent la Perfe.: Lu 
Dès qu’un prince néglige fes affaires & tombe dans 
le mépris , ilceffe d’être en füreté. Les peuples tour- 
nent alors les yeux vers fon fucceffeur ; ils fouhai- 
tent une révolution; ils font difpofés peut-être à v 
concourir. Et qu’eft-ce qu'un prince méfeflimeé de 
fes fujets ? Quelle eftime pouvoit avoir le public 
pour Philippe IV, roi d'Efpagne, lorfqu'on le 
voyoit aller à la défenfe de fon, royaume contre 
les françois, fuivi, non d'un cortège d'officiers , 
mais d’une troupe de comédiens ? Le duc d'Oli- 
varès vouloit ainfi le tenir dans l’éxdo/ence , l’em- 
pêcher de s'occuper des affaires, & de voir les 
malverfations publiques. Faut-il s'étonner fi les 
affaires de ce monarque furent conduites avec tant 
de molleffe , fi fes deffeins échouoïent , & fi cette 
grande monarchie jouoit un fi trifte rôle , tandis 
que fes favoris feuls régnoient ? La réputation d’une 
nation au dehors eft bien peu de chofe, lorfque 
le gouvernement intérieur eft fans vigueur & fans 
inteltgence , lorfque l’on y a perdu le refpect pour 


INDOSTAN. Nous parlerons , dans des ar- 


ticles particuliers, des divers pays de l'Inde où 


les européens ont des établiflemens ,; & avec lef- 


quels. ils’ ont des rapports : nous ferons ici le 
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tableau général de l’Indofan, de fes révolutions 
politiques & de fon gouvernement, | 

Cette belle & riche contrée tenta, fi l’on veut 
s’én rapporter à des traditions incertaines , Favi- 
dité des premiers conquérans du monde. Mais foit 
que Bacchus, Hercule, Séfoltris, Darius aient 
ou n'aient pas parcouru, les artnes à la main, 
cette grande partie du globe , il eit certain qu'elle 
fut pour les premiers grecs un champ inépuifable 
de fictions & de merveilles: Ces chimères en- 
chantoient tellement un peuple toujours crédule, 
parce qu'il fut toujours dominé par fon imagina- 
tion, qu’on ne s’en défabufa pas même dans les 
fiècles les plus éclairés de la république. 

En réduifant les chofes à la vérité, l’on trou- 
vera qu'un air pur, des alimens fains, une grande 
frugalité, avoient de bonne heure prodigieufe- 
ment multiplié les hommes dans l’Indoffan. Ils 
connurent les loix, la police, les arts , lorfque 
le refte de la terre étroit défert ou fauvage. 
Des inftitutions fages & heureufes préfervèrent 
de la corruption ces peuples , qui paroifloient n’a- 
voir qu'à Jouir des bienfaits du fol & du climat. 
Si de temps en temps les bonnés mœurs s’alté- 
roient dans quelques cours, les trônes étoient 
aufli-tôt renverfés; & lorfqu’ Alexandre fe montra 
dans ces régions , il y reftoit fort peu de rois , il 
y avoit beaucoup de villes libres. 

Un pays partagé en une infinité de petits états, 
populaires ou aflervis, ne pouvoit pas oppofer 
un front bien redoutable au héros de la Macé- 
doine. Auf fes progrès furent-ils rapides. IL au- 
roit tout aflervi, fi la mort ne l'eût furpris au 
milieu de fes triomphes, 

En fuivant le conquérant dans fes expéditions , 
lindien Sandrocotus avoit appris la guerre. Cet 
homme , auquel fes talens tenoient lieu de droits 
& de naiflance , raffembla une armée nombreufe, 
& chaffa les macédoniens des provinces qu'ils 
avoient envahies. Libérateur de fa patrie, il s’en 
rendit le maître, & réunit fous fes loix l’Indof- 
tan entier. On ignore quélle fut la durée de fon 
règne, quelle fut la durée de l'empire qu'il avoit 
fondé. 

Au commencement du huitième fiècle, les ara- 
bes fe répandirent aux Indes, comme dans plu- 
fieurs autres contrées. de l'univers. Ils foumirent 
à leur domination quelques ifles. Mais , contens 
de négocier paifiblement dans le continent , ils 
n'y formèrent que peu d’établiflemens. 

Trois fiècles après , des barbares de leur reli- 
gion, fortis du Khoraffan & conduits par Mah- 
moud , attaquent l'Inde par le nord , & pouflent 
leurs brigandages jufqu’au Guzarate. Ils empor- 
tent de ces opulentes contrées , d’immenfes dé- 
pouilles qu'ils vont enfouir dans leurs incultes & 
miférables déferts. 

Le fouvenir de ces calamités n’étoit pas encore 
effacé , lorfque Gengiskans, qui avec fes tartares 
avoit fubjugué la plus grande partie dé l’Afie , 
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porta", vers l’an 1200 , fes armes viétorieufes 
fur les rives occidentales de l’Indus. On ignore 


quelle part ce conquérant & fes defcendans pri: 
rent aux affaires de l’{zdoffan. Il eft vraifembla= 
ble qu'elles ne les occupèrent pas beaucoup ; 
puifqu’on voit, peu de rems après, les patanes 
régner dans ce beau pays. ie 

C’étoient des homines agreftes & féroces qui, 
fortis par bandes des montagnes du Kandahar , 
fe répandirent dans les plus belles provinces de 
l'Indoflan , & y formèrent fucceflivement plu- 
fieurs dominations indépendantes les unes des 
autres. VE 

Les indiens avoient eu à peine le temps de fe 
façonner à ce nouveau joug, qu'il leur fallut en- 
core changer de maitre. Tamerlan, forti de la 
grande Tartarie, & déja célèbre par fes cruautés 
& fes victoires, fe montre à la fin du quator- 
zième fiècle au nord de l’Indiffan , avec une ar- 


mée aguerrie, triomphante & infatigable. El safe 


fure lui-même des provinces feptentrionales , & 
abandonne à fes lieutenans le pillage des terres 
méridionales. On le croyoit déterminé à fubju- 
guer l'Inde entière , lorfque tout-à-coup il tourna 
fes armes contre Bajazet , le vainquit, le décrô- 
na, & fe trouva, par la réunion de toutes fes 
conquêtes, le maitre de l’efpace immenfe qui s’é« 
tend depuis Smirne jufqu’aux bords du Gange. 
Des guerres fanglantes fuivirent fa mort. Ses ri- 
ches dépouilles échappèrent à fa poftérité. Ba- 
bar, fixième defcendant d’un de fes enfans , con- 
ferva feul fon nom. | 

Ce jeune prince , élevé das la molleffe , ré- 
gnoit à Samarcande, où fon aieul avoit fini fes 
jours. Les rartares Usbecks le précipitèrent du 
trone , & le forcèrent de fe refugier dans le 
Cabuliftan. Ranguildas , gouverneur de la pro- 
vince , l’accueillit & lui donna une armée. 

On traça, fans perdre de temps, un plan 


d'ufurpation , qui fut fuivi avec beaucoup de vi- . 


vacité & d'intelligence. Le fuccès le couronna. 
Les provinces feprentrionales |, Delhy même, 
fe foumirent après quelque réfiftance. Un mo- 
narque fugitif eut l'honneur de fonder la puif 
fance des tartares mogols, qui exifte encore. 
La confervation de la conquête exigeoit un 
gouvernement. Celui que Babar trouva établi 
dans l’Inde , étoit un defpotifme purement civil , 
tempéré par les ufages, par les Pos ; par l'o- 
pinion ; en un mot, abfolument conforme au ca: 
raétère de douceur que ces peuples doivent ‘à 
l'influence du climat, & à l'influence plus puif- 
fante encore, des opinions religieufes. À cette 
conftitution paifible , Babar fit fuccéder un def- 
potifme violent & militaire, tel qu’on deveit l’at- 
tendre d’une nation conquérante & barbare. 
Cependant , en appefantiffant le defpotifme , 
Babar avoit voulu l'enchaîner lui-même ; & don- 
ner à fes inftitutions une telle force, que fes 
fucceffeurs , quoiqu’abfolus, fuffent obligés d’être 
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juites. Le prince devoit être le juge du peuple 
 & l'arbitre de l’état ; mais fon tribunal & fon 

confeil étoient dans la place publique. L’injuftice 
& la tyrannie aiment à fe renfermer dans l’om- 
bre ; elles fe cachent à ceux qu'elles oppriment. 
Mais quand le monarque ne veut agir que fous 
les yeux de fes fujets , c’eft qu'il n'a que du 
bien à leur faire. Infulter en face à des hommes 
räflemblés , eft une injure dont les tyrans même 
peuvent rougir. 

Le principal appui de l'autorité étoit un corps 
de quatre mille hommes , qui s'appelloient les 
premiers efclaves du prince. C’eft dans ce corps 
que l’on choififloit les omrahs , c’eft-à-dire, ceux 
qui entroient dans les confeils de l'empereur , & 


à qui il donnoit des terres honorées de grands 


privilèges. Ces fortes de fiefs étoient toujours 
amovibles ,'& le prince héritoit de ceux qu'ilen 
avoit rendu pofleffeurs, C’eft à cette condition 
qu'étoient données toutes les grandes places : tant 
il paroit de la nature du defpotifime , de n'enri- 
chir des efclaves que pour les dépouiller. 
_ Les places d’omrahs n’en étoient pas moins bri- 
guées. C’étoit l'objet de l’ambition de quiconque 
afpiroit à l’adminiftration d'une province. Pour 
prévenir les projets d’élévation & d'indépendance 
Gue pouvoient former ces comimandans, on met- 
toit auprès d'eux des furveillans qui ne leur étoient 
_foumis en rien , & qui étoient chargés d’exami- 
ner l'emploi qu'ils faifoient des forces militaires 
qu'on étoit obligé de leur confier pour tenir dans 
le refpect les indiens affujettis. Les places fortes 


étoient fouvent entre les mains d'officiers quine : 


rendoient compte qu'à la cour. Cette cour foup- 
conneufe mandoit fouvent fon délégué , le rete- 
noit où le‘déplaçoit, felon les vues d’une politi- 
tique changeante. Ces viciflitudes étoient deve- 
pues fi communes , qu'un nouveau gouverneur 
fortant de Delhy , refta fur fon éléphant, le vi- 
fage tourné vers la ville , pour voir, difoit-il, ar- 
river fon fucceffeur. ( ; 

Cependant la forme de ladminiftration n’étoit 
pas la même dans tout l'Empire. Les mogols 
avoient laiffe plufieurs princes indiens en poffe{- 
fion de leurs fouverainetés , & même avec pou- 
voir de les tranfmettre à leurs defcendans. Ils 
gouvernotent felon les loix du pays, quoique re- 
levant du nabab nommé par la cour. On ne leur 
impofoit qu'un tribut & l'obligation de refter fou- 
mis aux conditions accordées à leurs ancêtres, au 
temps de la conquête. 


[! faut que la nation conquérante n’ait pas exercé 
de grands ravages, puifqu'elle ne fait encore que 
le dixième de la population de l'Inde, On dit 
qu'il y a cent millions d’indiens fur dix millions 
de tartares. Les deux peuples ne fe font. point 
mélangés. Les indiens feuls font cultivateurs & 
ouvriers. Eux feuls rempliflent les campagnes & 
les manufatures. Les mahométans font dans la 
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capitale ; à la cour , dans les grandes villes, dans 
les camps & dans les armées. | 

Ïl paroït qu’à l’époque où les mogols entrèrent 
dans l’Indoftan , cette région n’étoit plus ce qu’elle 
avoit été. Les propriétés foncières, qui dans les 
temps reculés avoient eu tant de ftabilité dans 
les mains des particuliers, étoient devenues gé- 
néralement la proie des dépoñitaires de l’autorité, 
Tous les champs étoient dans les mains.des fou- 
verains indiens ou patanes ; & l'on peut bien 
croire que des conquérans féroces , livrés à li 
gnorance & à la cupidité , confacrèrent cet abus, 


_ qui eft le dernier excès du pouvoir arbitraire, La 


portion des terres de l’Empire , que les nouveaux 
fouverains s’attribuèrent , fut divifée en grands 
gouvernemens qu’on appella foubabies. Les fou- 
bas , chargés de l’adminiftration militaire & ci- 


vile, le furent auffi de la perception des revenus, 


Ils en confioient le foin aux nababs qu'ils établi- 
rent dans l'étendue de leurs foubabies , & ceux- 
ci à des fermiers particuliers , qui furent chargés 
immédiatement de la culture des terres. 

Au commencement de l’année , qui eft fixé au 
mois de juin, les officiers du nabab convenoient 
avec leurs fermiers d’un prix de bail. Il fe faifoit 
ühe efpèce de contrat, appellé /emabandi, qui 
étoit dépofé dans la chancellerie de la province ; 
& ces fermiers alloient enfuite , chacun dans leur 


| diftrit , chercher des cultivateurs , auxquels :ils 


faifoient des avances affez confidérables pour les 
mettre en état d'enfemencer les terres. Après la 
récolte , les fermiers remettoient le produit de 
leur bail aux officiers du nabab. Le nabab le fai- 
foit pafler entre les mains du fouba, & ke fouba 
le verfoit dans les tréfors de l'empereur. Les 
baux étoient ordinairement portés à la moitié du 
produit des terres ; l’autre moitié fervoit à cou- 
vrir les frais de culture, à enrichir les fermiers 
& à nourrir les cultivateurs. Indépendamment 
des grains , qui font les récoltes principales , les 
autres produétions de la terre fe trouvoient en- 
veloppées dans le même fyftême. Le bétel , le 
{el , le tabac étoient autant d'objets de ferme. 

Il y avoit aufi quelques douanes , quelques 
droits fur les marchés publics, mais aucune im- 
pofition perfonnelle , aucune taxe fur l'induftries 
Il n’étoit pas venu dans la tête des defpotes , 


| de demander quelque chofe à des hommes à qui 


on ne laiffoit rien. Le tifferand renfermé dans fon 
aldée- travailloit fans inquiétude , & difpofoit li- 
brement du fruit de fon travail. Die A 

Cette facilité s’érendoit à toute efpèce de mo: 
bilier. C’étoit véritablement la propriété des par- 
ticuliers. Ils n’en devoient compte à perfonne. Ils 
pouvoient en difpofer de leur vivant, & après 
leur mort il paffoit à leurs défcendañs. Les maifons 
des aldées , celles des villes, & les jardins tou- 
jours peu confidérables dont elles font ornées, for- 
molént encore un objét de propriété particulière. 
On en héritoit, & on pouvoit les vendre, 
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Dans le dernier cas, le vendeur & l'acheteur 
{e rendoient devant le cothoal. Les conditions du 
marché étoient rédigées par écrit , & le cothoal 
appofoit fon fceau au pied de l'acte, pour lui don- 
ner de l'authenticité. :. | 

La même formalité s’obfervoit à l'égard des ef- 


claves, c’eft-à-dire, de ces hommes infortunés 


qui, preflés par la mifère, préféroient une fer- 
vitude particulière qui les faifoit fubfifter ; à l’état 
d’une fervitude générale, dans laquelle ils n'a- 
voient aucun moyen de vivre, Ils fe vendoient 
alors à prix d’argent , & l’aéte de vente fe pañloit 
en préfence du cothoal, afin que la propriété du 
maitre füt connue & inattaquable. 

Le cothoal étoit une efpèce d’officier public , 
f 14 # à , 
étabh dans chaque aldée pour y faire les fonctions 
de notaire. C’étoit devant lui que fe pañloit le 
petit nombre d’actes , auxquels la nature d'un pa- 
- reil gouvernement pouvoit donner lieu. Un autre 
officier , du nom générique de gémidar , pronon- 
çoit fur les conteftations qui s’élevoient entre par- 
ticuliers. Ses jugemens étoient prefque toujours 
définitifs , «à moins qu'il ne s’agit de quelqu’objet 
important , & que la partie condamnée n’eût af- 
fez de fortune pour aller acheter un jugement dif- 
férent à la cour du nabab. Le gémidar étoit auffi 
chargé de la police. Il avoit le pouvoir d'infliger 
des peines légères ; mais lorfqu’il s’agifloit de 
quelque crime capital , le jugement en étoit ré- 
fervé au nabab , parce qu'à lui feul appartenoit le 
droit de prononcer la peine de mort. 

Un tel gouvernement, qui n’étoit rien autre 
chofe qu'un defpotifme qui alloit en fe fubdivi- 
fant depuis le trône jufqu’au dernier officier , ne 
pouvoit avoir d'autre reflort qu'une force coac- 
tive toujours en action. Auf, dès que la faifon 
des pluies étoit pañlée , le monarque quittoit fa 
capitale & fe rendoit dans fon camp. Les nababs, 
les rajahs, les principaux officiers étoient appellés 
autour de lui, & il parcouroiït ainfi fucceffivement 
les provinces de l'Empire, dans un appareil de 
guerre CRE n'excluoit pas les rufes de la 
politique. Souvent on fe fervoit d’un grand pour 
en opprimer un autre, Le raffinemenr le plus 
odieux du defpotifme eft de divifer fes efclaves. 
Des délateurs , publiquement entretenus par le 
prince, fomentotent ces divifions & répandoient 
des alarmes continuelles. Ces efpions étoient tou- 
Jours choïfis parmi les perfonnes du rang le plus 
diftingué. La corruption eft au comble, quand 
le pouvoir anoblit ce qui eft vil. 

Chaque année le mogol recommençoit fes cour- 
fes , plutôt en conquérant qu’en fouverain, allant 
rendre la juftice dans les provinces comme on y 
va pour les piller, & maintepant fon autorité par 
les voies & l'appareil de la force, qui font que 
le gouvernement defpotique n’eft qu'une conti- 
puation de la guerre. Cette manière de gouver- 
ner, quoiqu'avec des formes légales , et bien 
dangereufe pour un defpote. Tant que les peu- 
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ples n’éprouvent fes injuftices que par le canal 
des dépoñitaires de fon autorité , ils fe contentent 
de murmurer , en préfumant que le fouverain les 
ignore & ne les fouffriroit pas : mais lorfqu'4 
vient les confacrer par fa préfence & par fes pro- 
pres décifions, il perd la confiance. L'illufon cefle, 
C'étoit un dieu , c’eft un méchant. %.: 

. Cependant lés empereurs mogols ont joui long- 
temps de l’idée fuperftitieufe que la nation s’étoit 
formée de leur caractère facré. La magnificence 
extérieure , qui en impofe au peuple pius que la 
jufticé , parce que les hommes ont une plus grande 
opinion de ce qui les accable que de ce qui les 
fett, la richeffe faftueufe'‘de la cour du prince, 
& la pompe qui l’environnoit dans fes voyages, 
nourrifloient dans l’efprit des peuples ces pré- 


jugés de l'ignorance fervile , qui tremble devant 
les idoles qu’elle a faites. Ce qu’on raconte du 


luxe des plus brillantes cours de l’univers, n'ap- 
proche pas de l'oftentation du mogol, lorfqu'il 
fe montroit à fes fujers. Les éléphans, autrefois 
fi terribles à la guerre, & qui n’y feroient plus 
que des mafles incommodes depuis que l’on com- 


| bat avec la foudre , ces coloffes de l'Orient, in: 


connus à nos climats, donnent aux defpotes de 
l’Afie un air de grandeur dont nous n'avons pas 
l’idée. Les peuples fe profternent devant le mo- 
narque élevé majeftueufement fur un trône d'or, 
refplendiffant de pierreries, porté par le fuperbe 
animal , qui s’avance à paslents , fier de préfen- 
ter au refpeét de tant d'’efclaves le maître d'un 
grand Empire. C’eft ainfi qu’en éblouiffant les 
hommes ou en les effrayant, les mogols confer- 
vêrent & même étendirent leurs conquêtes. Au- 
rengzeb les acheva, en fe rendant maître de toute 
la péninfule. Tout l’{ndoffan , fi l’on excepte une 
petite langue de terre fur la côte de Malabar , 
fe foumit à ce tyran fuperftitteux & barbare , 
teint du fang de fon père, de fes frères & de fes 
neveux. on 

Ce defpote exécrable avoit fait détefter la puif. 
fance mogole ; imais il la foutint , &: à fa mort 
elle tomba pour ne plus fe relever. L'incertitude 
du droit de fucceffion fut la première caufe des 


troubles que l’on vit naître après lui au commen-. 


cement du dix-huitième fiècle. Il n’y avoit qu'une 
feule loi généralement reconnue, ceile qui ordon- 
noit que le trône ne fortiroit point de la famille 
de Tamerlan. D'ailleurs chaque empereur pouvoit 
choifir fon fucceffeur , n'importe à quel degré de 
parenté. Ce droit indéfini étoit une fource de 
difcorde. De jeunes princes que leur naiffance 
appelloit à régner , 8: qui fe trouvoient fouvent 
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à la tête d’une province & d'une armée , foute- 


noient leurs prétentions les armes à la main, & 
ne refpeétoient guère les difpofitions d’un defpote 
qui n'étoit plus. C'’eft ce qui arriva à la mort 
d'Aurengzeb. Sa magnifique dépouille fut enfan- 
glantée. Dans ces convulfions du corps politique, 
les refforts qui contenoient une milice de douze 

cents 
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cents mille hommes, fe relächèrent. Chaque nà- 
bab ne fongea plus qu’à fe rendre indépendant, à 
étendre les contribütions qu’on levoit fur le peu- 
ple , & à diminuer les tributs qu’on envoyoit au 
tréfor de l’empereur. Rien ne fut plus réglé par 
la loi, & tout fut conduit par le caprice ou trou- 
bIé par la violence. | 

L'éducation des jeunes princes ne promettoit 
aucun remède à tant de maux. Abandonnés aux 
femmes jufqu'à l’âge de fept ans, imbus pendant 
leur adoléfcence de quelques préceptes religieux , 
if loen enfuite confommer dans la molle oi- 
fiveté d’un ferrail, ces années de jeunefle & 
d'activité , qui doivent former l’homme & l’inf- 
tuire dans la fcience de la vie. On les amolliffoit 
pour navoir pas à les craindre. Les confpira- 
tions des enfans contre leurs pètes étoient fré- 


quentes. Une politique foupçonneufe affoiblifloit 


le caractère de ces jeunes gens , afin qu’ils ne 
fuffent pas capables d’un crime. De là cette pen- 
fée atroce d’un poëte oriental, gue Les pères, 
pendant la vie de leurs fils, donnent toute leur ten- 
dreffle à leurs petit-fils, parce qu’ils aiment en eux 
les ennemis de leurs ennemis. 

Les mogols n’avoient plus rien de‘ces mœurs 
fortes qu'ils avoient. apportées de leurs montagnes. 
Ceux d’entr'eux qui parvenoient à quelque place 
importante ou à de grandes richefles, changepient 
de domicile fuivant les faifons. Dans ces retrai- 
tes plus ou moins délicieufes , ils n’occupoient 
que des maifons bâties d’argille & de terre, mais 
dont l’intérieur refpiroit toute la mollefle afiati- 
que , tout le fafte des cours les plus corrompues. 
Par-tout où les hommes ne peuvent élever une 
fortune ftable, ni la tranfmettre à leurs defcendans, 
ils fe hâtent de raffembler toutes leurs jouiffances 
dans Le feul moment dont ils foient fürs. Ils épui- 
fent au milieu des parfums &z des femmes, & tous 
les plaïfirs, & tout leur être. 

L'empire Mogol étoit dans cet état de foibleffe, 
lorfqu’il fut attaque en 1738 par le fameux Na- 
dersha, plus connu parmi nous fous le nom de 


Thamas Koulikan. Les innombrables milices de 


l'Inde fe difperfèrent fans réfiftance devant cent 
mille perfans, comme ces mêmes perfans avoient 
été autrefois difipés devant trente mille grecs 
inftruits par Alexandre. Thamas entra viétorieux 
dans Delhy , reçut les foumifions de Muhammet, 
permit à cet imbécille monarque de vivre & de 
- régner , réunit à la Perfe les provinces qui étoient 
à fa bienféance , & fe retira chargé d'un butin 
immenfe & des dépouilles de l’Irdoffan. 
Muhammet, méprifé par fon vainqueur , le 
fut encore plus par fes fujets. Les grands ne vou- 
lurent plus relever du vaflal d’un roi de Perfe. 
Les nababies devinrent indépendantes, & ne fu- 
sent plus foumifes qu’à un léger tribut. Inutile- 
ment l’empereur exigea qu’elles continuaffent d’être 
amovibles. Chaque nababemployoit la force pour 
gendre fa place héréditaire , & le fer décidoit de 
Œcon, polit, & diplomutique, Tom, LIL. 
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tout. La guerre fe faifoit continuellement entre 
A . « 

le maître & les fujets, fans être traitée de re- 

bellion. Quiconque put payer un corps de trou- 


pes, prétendit à‘ une fouveraineté. La feule for- 
-malité qu'on obfervoit, c’étoit de contrefaire le 


feing de l'empereur dans un frman ou brevet d’in- 
veititure, L'’ufurpateur fe le faifoit apporter & 
le recevoit à genoux. Cette comédie étoit nécef- 
faire pour en impofer au peuple , qui refpeétoit 
encore aflez la famille de L'amerlan pour vouloir 
que toute efpèce d'autorité parût au moins éma= 
ner: delle. 

Ainfi la difcorde , l'ambition & l'anarchie dé- 
foloient cette belle contrée de l’Indoffan, Les cri- 
mes étoient d'autant plus aïfés à cacher, que les 
grands de l’Empire étoient accoutumés à n'écrire 
Jamais qu'en termes équivoques , & n'employoient 
que des agens obfcurs qu’ils defavouoient quand 
il le falloit. L’affaffinat & le poifon devinrent 
des forfaits communs , qu’on enfevelifloit dans 
l'ombre de ces. palais impénétrables, remplis de 
fatellites prêts à tout ofer au moindre fignal de leux 
maitre. < “: | 

Les troupes étrangères, appellées par les dif- 
fèrens partis, mirentle comble au défaftre de ce 
malheureux pays. Elles en emportoient les richef- 
fes , ou forcoient les peuples à les enfouir. Ainfi 
difparurent peu à peu ces tréfors amaflés pendant 
tant de fiècles. Le découragement devint: géné- 
ral. La terre ne fut plus cultivée, & les manu- 
factures languirent. Les peuples ne vouloient plus 
travailler pour des étrangers déprédateurs, ou 
pour des oppreffeurs domeftiques. La mifère & 
la famine fe firent fentir. Ces-calamités qui de- 
puis dix ans ravageoient les provinces de l’Em- 
pire, alloient s'étendre jufau’à la côte de Corc- 
mandel. Le fage Nizam-Elmoulouk, fouba du Dé- 
can, n’étoit plus. Sa prudence & fes talens avoient 
fait fledrir la partie de l’Inde où il commandoit. 
Les négocians d'Europe craïighirent que leur com- 
merce ne tombät, lorfqu’il n’auroit plus cet abri. 
Contre ce danger , ils ne voyoient de reflource 
que la propriéré d’un terroir affez vafte pour con- 
tenir un nombre de manufaéturiers fuffifant pour 
former leurs cargaifons. | 

‘Dupleix fut le premier qui vit la pofbilité de 
réalifer ce fouhait. La guerre avoit amené à Pon- 
dichery des troupes nombreufes , avec lefquelles 
il! efpéra fe procurer par des conquêtes rapides, 


des avantages plus confidérables que les nations 


rivales n’en avoient obtenu pat une conduite fuivie 
& réfléchie. 

Depuis long-temps il étudioit le caraétère des 
mogols, leurs intrigues, leurs intérêts politiques, 
IL avoit acquis fur ces objets, des lumières qui 
auroient pu étonner dans un homme élevé à la 
cour de Delhi. Ces connoïflances profondément 
combinées l’avoient convaincu qu'il pouvoit fe 
donner une influence principale dans les affaires 
de l'Indoffan , peut-être en devenir Parier, La 
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trempe de fon ame, qui le portoit à vouloir au- 
delà même de ce qu'il pouvoit, donnoit une 
nouvelle force à ces réflexions. Rien ne l'effrayoit 
dans le grand rôle qu’il fe difpofoit à jouer à fix 


mille lieues de fa patrie. Inutilement voulut - on 


Jui en faire craindre les dangers. Il n’étoit frappé 
que de l'avantage glorieux d’aflurer à la France 
une domination nouvelle au milieu de l’Afie, de 
la mettre en état, par les revenus qui y feroient 
attachés, de couvrir les frais de commerce & les 
dépenfes de fouveraineté ; de l’affranchir même 
du tribut que notre luxe paye à l’induftrie des in- 
diens , en procurant au royaume des cargaifons 
riches & nombreufes , qui ne feroiént achetées 
par aucune exportation d'argent , mais dont Île 
fonds feroit fait par la furabondance des nouveaux 
revenus. Plein de ce grand projet , Dupleix fai- 
fit avec empreflement la première occafon qui 
fe nréfenta de l’exécuter ; & bientôt il ofa dif- 
pofer de la foubabie du Decan , de la nababie 
du Carnate , en faveur de deux hoinmes prêts à 
tous les facrifices qu'il exigeroit. Voyez l’article 
Decan. | 

La foubabie de Décan étant devenue vacante 
en 1748, Dupleix, après une fuite d’événemens 
& de révolutions, où la corruption des mogols, 
la foibleffe des indiens , l'audace des françois, fe 
firent également remarquer , en mit en pofleffion 
au commencement de 1751 Salabetzingue, l’un 
des fils du dernier vice-roi. Ce fuccès afluroit de 
grands avantages aux établiflemens françois ré- 
pandus fur la côte de Coromandel : mais l'impor. 
tance de Pondichery parut exiger des foins plus 
particuliers. Cette ville fituée dansle Carnate, 
a des rapports fi fuivis . & fi immédiats avec le 
nabab de cette riche contrée , qu’on crut nécef- 
faire de procurer le gouvernement de la province 
à un homme, fur l’affeétion & la dépendance du- 
quel on pût compter. Le choix tomba fur Chan- 
dafaeb , connu par fes intrigues , par fes malheurs, 
par fes faits de guerre , par un caractère ferme, 
& parent du dernier nabab. 

Pour prix de leurs fervices, les françois fe f- 
rent céder un territoire immenfe. À la tête de 
leurs acquifitions étoit l’ifle de Scheringham , 
formée par deux branches du Caveri. Certe ifle 
longue & fertile doit fon nom & fa célébrité à 
une pagode qui eft fortifiée, comme la plupart 
des grands édifices deftinés au culte public. 

Indépendamment des autresavantages que Sche- 
gngham offroit aux françois, ils y trouvoient une 
pofñtion qui devoit leur donner une grande in- 
fluence dans les pays voifins, & un empire abfolu 
fur le Tanjaour, qu’ils étoient les maîtres de pri- 
ver quand ais le voudroient, des eaux nécefaires 
pour la culture de fes riz. 

Far FE : : 

Karical & Pondichery virent augmenter cha- 
cune leur territoire d’un efpace de dix lieues & 
de quatre-vingt aldées. Si ces acquifitions n’é- 
toient pas aufh confidérables que celle de Sche- 
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ringham poui l'influence dans les affaires pénéræ 
les, elles étoient bien plus avantageufes au com 
mefce. | ES ER 1 
Mais c’étoit encôre peu de chofe , au prix du 
territoire qu'on gagnoit au nord. Il embrafloit le 
Condavir, Mazulipatnam , l'ifle de Divy , 8e les . 
quatre provinces de Moutafaganar , d'Elour , de 
Ragimendry & de Chicakol. Des conceñions de 
cette importance rendoient les françois maitres 
de la côte dans une étendue de fix cents milles, 
& dévoient leur donnér des toiles fupérieure 


celles qui fortent de l'{ndoffan. Il eft vrai qu'ils 


ne devoient jouir des quatre provinces ;_qu'au- 
tant qu’ils entretiendroient au fervice du fouba le 
nombre de troupes dont on étoit convenu; Mais 
cet engagement qui ne lioit que leur probité > ne 
les inquiétoit guère. Leur ambition dévoroit d'a- 
vance les tréfors accumulés dans ces vaites con- 


trées depuis tant de fiècles. 


L’ambition des françois & leurs projets de con- 
quête alloient bien plus loin encore. Ils fe pro- 
pofoient de fe faire céder la capitale des colonies 
portugaifes , & de s'emparer du triangle qui eft 
entre Mazülipatnam , Goa, & le cap Comorin. 

En attendant que le temps fût venu réalifer 
ces brillantes chimères , ils regardoient les hon- 
neurs qu'on prodiguoit perfonnellement à Dupleix, 
comme le préfage des plus grandes profpérités. 
On n'ignore pas que toute colonie étrangère eft 
plus ou moins odieufe aux indigènes ; qu'il eft. 
dans les principes d’une conduite judicieufe de 
chercher à diminuer cette averfon , & que le 
plus puiffant moyen pour arriver à ce but, eft 
d'adopter , autant qu'il eft pofhble , les ufages du 
pays où l’on veut vivre. Cette maxime générale- 
ment vraie, l’eft fur-tout dans les centrées où 


lon penfe peu, & par conféquent aux Indes. 


Le penchant que le chef des françois avoit pour 
le faite afiatique , l’affermiffoit encore plus dans 
ces principes. Auf fut-il comblé de joie, lorf- 
qu'il fe vit revêtu de la dignité de nabab. Ce 
titre le rendoît l’égal de ceux dont on avoit été 
réduit jufau’alors à briguer la protection, &' lui 
donnoit une grande facilité pour préparer les ré- 
volutions qu'il jugeroit convenables aux grands 
intérêts qui lui étoient confiés. Il efpera encore 


‘davantage du gouvernement qu’il obrint de toutes 


les poffeffions mogoles , dans un efpace prefque 
aufh étendu que la France entière. Tous les re- 
venus dé -ces riches contrées devoient être dépo- 
fés dans fes mains, fans qu’il füt obligé d’e 
rendre compte qu'au fouba même. 
Quoique ces arrangemens faits par des mar- 
chands, ne duflent pas être agréables à la cour 
de Delhy , o5 craignit peu fon reffentiment. Pri- 
vée des fecours d'hommes & d’argent , que les 


foubas, les nababs, les rajas, fes moindres pre- 


pofés , fe permettoient de lui refufer, elle fe voyoit 
affaillie de tous les côtés. 


Les rajeputes , defcendans de çes indiens que 
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combattit Alexandre ; chaflés de leurs terres par 
les mogols, fe font refugiés dans des montagnes 
prefqu'inaccefibles, Des troubles continuels les 
mettent hors d'état de former des projets de con- 
quête : mais, dans les momens de repos que leur 
laüillent leurs diffenfions , ils font des incurfions 
qui fatiguent un Empire épuifé. : 
… Les patanes font des ennemis encore plus re- 
doutables. Chaffés par les mogols de la plupart 
dés trônes de l’Zndoffan , ils fe font refugiés au 
pied du mont Imaüs, qui eft une branche du 
. Caucafe. Ce féjour à finguliérement changé leurs 
mœurs , & leur a donné une férocité de carac- 
tre qu'ils n'avoient pas fous un ciel plus doux. 
La guerre eft leur occupation la plus ordinaire. 
On les voit fe ranger indifféremment fous les 
étendards des princes indiens ou mahométans ; 
mais leut docilité n’égale pas leur valeur. De 
quelque crime qu'ils fe foïent rendu coupables , 
il eft dangereux de les en punir, parce que l’ef- 
prit de vengeance les porte à l’afflafinat quand 
ils font foibles, & à la révolte lorfque leur nom- 
bre peut les enhardir à des démarches audacieu- 
fes. Depuis que la puiffance dominante a perdu 
fa force , la nation a fecoué le joug. Ses géné- 
taux ont même , il y a peu d'années, pouflé leurs 
ravages jufqu'à Delhy, qu'ils n’ont abandonné 
qu'après un affreux pillage. : 

Au nord de lZrdoffan eft une nation qui, quoi- 
-què nouvelle , infpire encore plus de terreur. Ces 
peuples, connus fous le nom de Seiks, ont fu 
fe urer des fers du defpotifme & de la fuperfti- 
tion, quoiqu entourés de nations efclaves. Mais 
dé tous lés ennemis du Mogol , il n’y en a pas 
d'auff dangereux que les marattes. Voyez l'article 
MAR ATTES. | 

: Tandis que la cour de Delhy luttoit avec des 
avantages contre tant d'ennemis acharnés à fa rui- 
ne, M. de Buffy, qui avec.un foible corps de 
françois 8 une armée indienne avoit conduit Sa- 
labetzingue à Aurengabad fa capitale , s’occupoit 
avec fuccès du foin de l’afermir fur le trône où 
11 lavoit placé. L’imbécillité du prince, les conf- 
pirations dont elle fut la caufe , l'inquiétude des 
marattes , les firmans qu’on avoit accordés à des 
rivaux, d'autres obftacies traverfèrent fes vues 
fans y rien changer. Il fit régner le protégé des 
françois plus paifiblement que les circonftances ne 
permettotent de l'efpérer , & il le maintint dans 
une indépendance abfolue. du chef de l'Empire. 

La fituation de Chandufaeb , nommé à la na- 
babie du Carnate , n’étoit pas fi heureufe. Les 
anglois , toujours oppofés aux françois , lui avoient 
fufcité un rival, nommé Mahmet- Ali-kan. Le nom 
de ces deux princes fervoit de voile aux deux na- 
tions pour fe faire une guerre vive. Elles combat- 
toient pour Ha gloire, pour la richefle , pour fer- 
* svir les pañions de leurs chefs, Dupleix & Saun- 
‘ders. La victoire pafla fouvent de l’un à l’autre 
camp. Les fuccès auroient été moins variés , fi le 
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gouverneur de Madrafs eût eu plus de troupes , 
oucelui de Pondichery de meilleurs officiers. Tout 


‘portoit à douter lequel de ces deux hommes, à 


qui la nature avoit donné fe même caractère d’in- 
fléxibilité , finiroit par donner la loi; mais on 
étoit bien affuré qu'aucun ne la recevroit, tour le 
temps qu'il lui refteroit un foldat ou une roupie 
pour fe foutenir. Cet épuifement même, malgré 
leurs efforts excefifs , paroïffoit fort éloigné , par= 


ce qu'ils trouvoient l’un & l’autre dans leur gé- 


nie, des reffources que les plus häbiles ne foup- 
çonnoient pas. Il étoit manifefte que les troubles 
ne cefferoient point. dans le Carnate , ‘à moins 
que la paix n’y arrivat d'Europe ; & l’on pouvoit 
craindre que le feu concentré depuis fix ans dans 
linde, ne fe communiquat au loin, Les miniftres 
de France & d'Angleterre diffipèrent ce danger, 
en ordonnant aux deux compagnies de fe rappro- 
cher. Elles firent un traitéconditionnel , qui com- 
mença par fufpendreles hoftilités dans les premiers 
jours de 17ç$, & qui devoit finir par établir en-. 
tr'elles une égalité entière de territoire , de force 
& de commerce à la côte de Coromandel & à 
celle d'Orixa. Cet arrangement n’avoit pas en- 
core obtenu la fanétion des cours de Londres & 
de Verfailles, lorfque de plus grands intérêts ral- 
lumèrent le flambeau dela guerre entre les deux 
nations. 

La nouvelle de ce grand incendie, qui de f’A- 
mérique feptentrionale fe communiqua à tout l’u- 


nivers, arriva aux Indes dans un temps où les 


anglois avoient à foutenir contre le fouba du Ben- 
gale une guerre très-embarraffante. Si les françois 
avoient été alors ce qu'ils étoient quelques années 
auparavant , 1ls auroient Joint leurs intérêts aux 
intérèts des naturels du pays. Des vues étroites 
& une politique mal combinée leur firent defirer 
d'affurer, par une convention formelle , une neu- 
tralité qui, dans les dernières diffenfions , avoit 
eu lieu fur les bords du Gange. Leur rival leur 
fit'efpérer cet arrangement, tant qu’il eut befoin 
de leur inaction. Mais aufi-tôt que fes fuccès l’eu- 
rent mis en état de donner la loi, il attaqua 
Chandernagor. La prife de cette place entraïna 
Ja ruine de tous Îles comptoirs qui lui étoient 
fubordonnés , & elle mit les anglois en état de 
faire pafler des hommes , de l'argent, des vivres, 
des vaifleaux à la cote de Coromandel , où les 
françois venoient d'arriver avec des forces confi- 
dérables de terre & de mer. 

Avant le commencement des hoftilités, la com- 

. . / , A > ° 
pagnie françoife poflédoit aux côtes d'Orixa & 
de Coromandel, Mazulipatnam avec cinq pro- 
vinces , un grand arrondiffement autour de Pon- 
dichery qui n’avoit eu long-temps qu’une langue 
de fable, un domaine à peu près égal près de 
Karical, & enfin l'ifle de Scheringham. Ces pof- 
feflions formoient quatre mafles, trop éloignées 
les unes des autres pour s’étayer mutuellemert. 
On y voÿoit l'empreinte de “y de peu dé- 
2 
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coufu , & de l'imagination fouvent gigantefque 
de Dupleix ; qui les avoit acquifes. 
Le vice de cetre politique avoit pu être corrigé, 
Dupleix qui rachetoit fes défauts par de grandes 
qualités, avoit amené les affaires au point de fe 
faire offrir le gouvernement du Carnate. C’étoit 
la province de l'empire Mogol la plus floriffante. 
Des circonitances fingulières & heureufes lui 
avoient donné de fuite trois nababs de la même 
famille , qui avoient fixé un œil également vigi- 
lot fur la culture & fur linduftrie. La félicité 
générale avoit été le fruit d’une conduite fi douce 
& fi généreufe, & les revenus publics étoient 
montés à douze millions. On en auroit donne la 
fxième partie à Salabetzingue, & le furplus feroit 
refté à la compagnie. j AUS 
M. Dupleix fut rappellé , & les fuites de ce 
rappel font connues. Les anglois obtinrent dans 
l'Inde l'afcendant que les françois y avoient eu: 
ils conquirent le Bengale: avec une rapidité qui 
étonnera toujours : ils dictèrent des loix fur la 
côte de Coromandel. Cet Empire eft devenu d'une 
grande utilité entre leuts mains';\1l a acquis de Ja 


.confiftance : il les dédommagera peut-être un jour 


de Ja perte des colonies d'Amérique. Voyez les 
articles BENGALE, MaADRASss , PONDICHERY, 
& les articles ARCATE , CARNATE, DECAN, 
Maissour, TANJAOUR , &c. Voyez aufli l'ar- 
ticle GENTOUX , où nous parlons des anciennes 
loix des gentoux , dont plufieurs font tombées en 
défuétude , mais qui donnent une idée très-exaéte 
de la législation des peuples de l'Inde. : 

INDUSTRIE. Nous n’examinerons ici l’##- 
duflrie que dans fes rapports avec l’économie po- 
ltique; & même fous ce point de vue borné , 
nous n’examinerons que les avantages plus ou 
moins grands, qui réfultent de certains emplois 
du travail & des capitaux ; nous parlerons en- 
fuite des mauvais effets qu'ont produit les entra- 
ves mifes par l'érabliffement des jurandes, des corps 
de metiers & des corporations. 

Les bénéfices de l’induftrie , dans les différens 
arts & les diverfes profeffions , varient par toute 
l’Europe, felon les diverfes applications du tra- 
vail & des capitaux. Cette différence vient en 
paitie, de la police de l’Europe qui ne laiffe 
tulle part les chofes dans un état de parfaite li- 
berté. 

Mais elle vient auffi de la nature même des ou- 
vrages: cinq chofes principales tiennent lieu d'un 
petit gain dans quelques emplois du travail & 
des capitaux , & dans d’autres contrebalancent 

n gain confidérable. La première eft l'agrément 
ou le défagrément des émplois même : la feconde 
eft la facilité où la difficulté de l’apprentiflage 
qu'ils exigent , & le peu de frais ou la grande 


| 
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dépenfe qu’ils entraînent : la troifième eft la conf= 
tance on l'interruption de l'occupation qu'ils don= 
nent : la quatrième eftle degré de confiance qu il 
faut mettre dans ceux qui les exercent 5 & la cin- 
quième eft la probabilité ou l'improbabilité d'y 
réuffir. 
_1°, Le falaire du travail varie felon qu'il eff 
aifé ou mal-aifé, propre ou fale, honorable ou 
déshonorant. Ainfi prefque par-tout un tailleur (1) 
gagne moins dans une année qu'un tifferand. Son 
ouvrage eft beaucoup plus aifé. Un tifferand ga=. 
gne moins qu'un ferrurier ; fon ouvrage n'eit pas 
toujours plus aifé, mais il eft plus propre. Un 
ferrurier gagne rarement en douze heures ce que. 
gagne en huit un charbonnier qui travaille aux 
mines de charbon de terre, & qui n’eit quun 
manœuvre : fon ouvrage n'eft pas tout-à-fait 
fale ; 11 eft moins dangereux ; il fe fait à la lu- 
mière du jour, & non fous terre. L’honneur fait 
une grande partie de la récompenfe des profeflions 
honorables:; & tout confidéré , elles font en gé- 
néral mal payées, comme on le verra bientôt. Le 
métier d’un boucher ett un emploi brutal & 
odieux ; mais en beaucoup d’endroits , il eft plus 
lucratif que la plupart des métiers communs. Le 
plus déteftable de rous les emplois, celui de 
bourreau, eft mieux payé en proportion de l'ou- 
vrage fait , qu'aucun desimétiers ordinaires. 

La chaffe & la pêche, les plus importantes 
occupations des hommes dans l’état agrefte de 
la fociété ,. deviennent dans fes progrès leurs plus 
agréables amufemens. Ils font par plaifir ce qu'ils 
faifoient autrefois par néceflité ; & ceux qui sy li- 


-vrent encore comme à un métier , font tous fort 


pauvres. Tels ont été les pêcheurs depuis le 
tems de Théocrite. Un braconier eft par-tout un 
homme fort pauvre. Le goût naturel entraine 
vers cette occupation beaucoup plus de monde 
qu'elle ne peut en faire vivre avec -quelque ai- 


. fance ÿ & Île produit de leur travail eit.toujours 


trop bon marché en proportion de fa quantité, 
pour qu'ils en retirent au delà d’une étroite fub- 
fiftance. Le défagrément & le déshonneur affec- 
tent les profits des capitaux de la même manière 
qu'ils affectent le falaire du travail. La profeffion 
d’un. aubergifte ou d’un cabaretier qui jamais n’eft 
maitre chez lui, & qui eît expofé à la brutalité 
de tous les ivrogües, n’eft ni fort agréable ni 
fort honorable ; mais il n’y à guères de métiers 
où un petit capital rapporte un fi grand profit. 

2°. Le falaire du travail varie felon la facilité 
ou la difficulté de l’apprendre , & felon les frais: 
de l’apprentiflage. 

Quand on élève une machine difpendieufe, on 
compte que l'ouvrage qu’elle doit faire avant d’être 
ufée, remplacera le capital qu'on y a mis, & 


(1) Nous ne parlons ici que des ouvriers & non pas des maîtres , dont les bénéfices font déterminés par 


des circonftançcs particulières. 
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Que ce capital rentrera au moins avec fes profits 
ordinaires. Un homme auquel il en a coûté beau- 
Coup de peine & de temps pour s'inftruire dans 
une profeffion qui demande béaucoup d’adreffe 

de fcience, peut être compare à une machine 
de cette efpèce. Il faut qu’outre le falaire ordi- 
naire du travail vulgaire , l'ouvrage qu'il s’eft mis 
en état de faire , lui remplace toute la dépenfe 
de fon éducation, & en outre au moins les pro- 
fits ordinaires d’un capital de valeur égale. Il 
faut même que cela foit ainfi, au bout d'un tems 
 raïifonnable, eu égard à la durée incertaine de 
la vie humaine; car la durée de la machine eft 
bien plus füre. | | 

La différence , entrele falaire du tfwail favant 
& celui du travail vulgaire , eft fondée fur ce 
principe. 

La police de l'Europe confidère le travail des 
arts méchaniques , des artifans/& des manufac- 
turiers comme un travail favant , & celui des ou- 
vriers de la campagne comme un travail vulgaire. 
11 femble qu'elle fuppofe que le premier’eft d’une 
Dature plus fine & plus délicate que le fecond. 

la peut être vrai dans certains cas ; mais nous 
tacherons de montrer tout-à-l’heure que le prin- 
Cipe eft fouvent faux. Pour qu’un homme foit 
en droit d'exercer la première efpèce de travail, 
les loix & les coutumes de l’Europe lui impofent 
Ja nécefité d’un apprentiffage plus ou moins ti- 
Soureux felon les lieux. Elles laiflent l’autre ef 
Fee de travail libre & ouverte à tout le monde. 

endant la durée de l'apprentiflage ; tout le tra- 
vail de l’apprentif appartient à fon maître. Son 

êre & fa mère ou fes parens font fouvent réduits 
à fournir à fa fubfitance |, & prefque toujours 
à l’habiller. Il donne auffi communément quel- 
 qu'argent au maître. Ceux qui n’en peuvent pas 
donner, donnent du temps, ou s'engagent à tra- 
Vailler par-delà le terme que prefcrit l’ufage. Dans 
le travail de la campagne , au contraire , l’ouvrier 
apprend les parties les plus difficiles de la befo- 
gne , tandis qu'on le met aux plus faciles |, & il 
gagne fa fubfftance dès le moment qu’il eft em- 
ployé. Il eft donc raifonnable qu’en Europe, le 
falaire des artifans & des manufaéturiers foit un 
peu plus haut que celui des ouvriers de la cam- 
pagne, Auf l'eft-il ; & c’eft par cette fupériorité 
de gain qu'on les regarde en bien des en- 
droits, comme d’un rang fupérieur. Cette fu- 
périorité de gain feméduit cependant à fort peu 
de chofe. Ce que gagnent les journaliers par jour 
ou par femaine dans les manufactures de l’efpèce 
Ja plus commune , comme celle de toile & de 
“draps, n'eft guère plus, année commune , que 
ce que gagnent les manœuvres. Il eft vrai que leur 
occupation , plus conftante & plus uniforme , doit 
leur procurer quelque chofe de plus dans le cours 
d'une année; mais il baroit que ce furplus n’ex- 
cède pas ce qui fufñit pour compenfer la dépenfe 
fupérieure de leur éducation. 
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L'éduéation , dans les arts ingénieux & les 
profefions libérales, eft encore plus ennuyeufe 
:& plus coüteufe ; par conféquent la récompenfe 
pécuniaire des peintres , des fculpteurs , «d’un 
‘homme de robe, d’un médecin , doit être plus 
ample. Elle l’eft en effet, 

Il paroît que la facilité ou la difficulté d’ap- 
prendre le commerce où on emploie les cap!- 
taux, affectent peu les bénéfices de ces corps. 
Les diverfes manières dont on les emploie com- 
munément dans les grandes villes , font , dans le 
fait, aufi faciles ou auf difhciles à apprendre. 
Une branche du commerce étranger ou domefti- 
que ne peut être une affaire beaucoup plus com- 
pliquée qu’une autre branche. 

3°. Le falaire du travail varie felon que loc- 
cupation qu'il donne , eft conitante ou inter 
rompue. | 
… Dans la plus grande partie des manufaëtures , 
| un journalier peut compter qu'on l'emploiera pref- 
que tous les jours de l’année. où il fera en état 
de travailler, Un maçon, au contraire , ne peut 
rien faire dans les grandes gelées & dans les 
temps pluvieux ; & en tout autre temps , il dé- 
pend des occafions. Il eft donc expofé à reiter 
fouvent oifif. Ce qu’il gagne quand il eft employé, 
doit non-feulement le faire fubffter quand il ne 


l'eft pas , mais le dédommager de ces momens- 


d'inquiétude & d’abbattement qu'entraine une fi- 
tuation fi précaire. Aufli , dans les endroits où le 
gain de la plupart des manufaéturiers eft à-peu- 
près de niveau avec le falaire journalier des fim- 
ples manœuvres, celui des maçons eft en géné- 
ral plus fort de la moitié ou du double. Si les 
fimples manœuvres gagnent quatre & cinq fche- 


| lings par femaine, les maçons en gagnent fou- 


_ vent fept ou huit :.fi les uns en gagnentfix, les 
autres en gagnent fouvent neuf ou dix; & ot 
les premiers en gagnent neuf & dix comme à Lon- 
dres, les derniers en gagnent communément quinze 
& dix-huit, De tous les genres de travail favant , 
il n'y en a pourtant pas qui s’apprenne plus at- 
fément que celui de maçon. On dit qu'à Lon- 
dres les porteurs de chaife font quelquefois em 
ployés à la maçonnerie pendant l'été. Le haut 
falaire de ces ouvriers eft donc moins la récom- 
penfe de leur favoir , qu une compenfation des 
intervalles où ceffe leur travail. 
” Il femble qu'un charpentier en bâtiment exerce 
un métier plus délicat , & qui demande plus d’ef- 
prit que le métier de maçon; mais il gagne moins 
à la journée dans la plupart des endroits. Quoi- 


qu’il dépende des occafions pour Ka continuité : 


de fon travail , il n’en dépend pas f abfolument, 
& le mauvzis temps ne l'empêche pas de tra- 
vailler. i 

S'il arrive que les métiers dont Pexercice eft 
conftant, fouffrent une interruption dans un en- 
droit particulier , le falaire des ouvriers s'y élève 


j toujours aflez au-deflus de la proportion ordinaire, 
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A Londres, prefque tous les compagnons arti- 
_ fans font expolés à.être renvoyés par leurs maîtres 
d’une femaine & d’un Jour à l'autre , comme 
ceuxsqui travaillent à la Journée dans d’autres 
endroits. En conféquence, les tailleurs qui font 
la dernière cl:fle des artifans , gagnent par jour 
_ un demi-écu ( deux fchelings & demi ou trente 

pences ) , quoique dix-huit pences puiflent . être 
regardées comme le falaire du plus bas travail. 
Dans les petites villes & les villages , à peine les 
journées d'un garçon tailleur valent-elles celles 
des manœuvres. Mais à Londres ils reftent fou- 
ventoififs , fpécialement en été. 

Lorfaqu’à l'interruption du travail fe joignent la 
dureté , le défagrément & la mai-propreté de l’ou- 
vrage, le prix du bas travail s'élève quelquefois 
au-deflus du falaire des artifans les plus favans. 
On fuppofe qu’un homme qui tire du charbon 
des mines de Newcaîtle , & qui travaille à la piè- 
ce, gagne environ le double , & en plufeurs en: 
droits de l’Ecoffe environ le triple du falaire du bas 
travail; cela vient de la dureté , du défagré- 

dent. & de la mal-propreté de fon ouvrage, Son 
occupation peut être en général aufli conftante 
qu'il le voudra. Les portefaix-charbonniers exer- 
cent un métier qui n’eit guère moins pénible , 
guère moins défagréable 8z mal-propre. Mais la 
plupart ne peuvent l'exercer conftamment , à 
caufe de l'irrégularité inévitable dans l’arrivée des 
vaiffeaux de charbon. Si ceux qui tirent le char- 
bon des mines, gagnent le double & le triple, 
il ne paroit pas déraifonnable que ces portefaix 
gagnent le quadruple & le quintuple du falaire 
du bas travail. Il y a quelques années qu’on vou- 
lut favoir en Angleterre quel étoit leur bénéfice. 
On trouva qu'aux taux où on les payoit, ils pou- 
voient gagner de fix à dix fchelings par jour. Six 
{chelings font environ le quadruple du falaire du 
bas travail à Londres, & dans chaque métier le 
moindre gain ordinaire peut toujours être régardé 
comme celui que fait la très - grande partie de 
ceux qui l’exercent. Quelqu'exorbitant que pa: 
roiffe un tel falaire , s'il étoit plus que fuffant 
pour compenfer tout ce qu'il y a de défagréa- 
ble dans la befogne , il feroit bientôt réduit à un 
moindre taux par la multitude de compétiteurs 
qu'on verroit dans un métier qui n’a point de pri- 
vilèse exclufif. | us 

La conftance ou l'interruption du travail ne 
peut affecter les profits ordinaires des capitaux 
dans aucun commerce particulier ; il dépend du 
commerçant & non du commerce , que les fonds 
foient ou ne foient pas toujours employés. 

4°, Le falaire du travail varie felon la confiance 
qu'il faut mettre dans lés ouvriers. 

Le falaire des orfèvres & des jouailliers eft par- 
tout fupérieur à celui de la plupart des ouvriers , 
dont le métier demande autant ou plus de talent. 
C'eft qu'on leur confie des matières précieufes. 

Nous mettons notre fanté entre les mains du 


De 0 


médecin 3 notre fortune & quelquefois notre vie 


& notre réputation entre les mains d'un avocat, 
& d’uri procureur; on ne pourroit avoir cette 
confiance en des gens d’une vile & baffe condi- 
tion. I] faut donc que nous les récompenfons de 


manière à leur donner dans la fociété le rang 
qu'exige un. pareil dépôt. Le temps &c les frais 


de leur éducation , combinés avec cette circonf- 
tance, renchériflent encore le prix de leur tra= 
vail. Hal 1 TE 

La confiance -n’a pas lieu, quand une perfonne 
fe borne à employer fes propres capitaux dans un 
commerce; & le crédit qu’elle peut trouver ; dé- 
pénd non de la nature de ce commerce, mais 
de l'opinion qu'on a de fa fortune, de fa probité 
& de fa prudence. Les différens taux du-profit, | 
dans les diverfes branches du commerce; nevien- 
neït donc point des degrés de la confiance quon 
met dans les commerçans. | 


s°. Le falaire varie, dans les divers emplois 
du travail, felon la probabilité ou l'improbabilité . 
d'y. réuflr. ; 
La probabilité du fuccès n’eft pas à beaucoup 


) 


_près la même dans les diverfes profefions.. Il eit, 


prefque für dans la plus grande partie des arts 
méchaniques, & très-incertain dans les arts libé- 
raux. Mettez votre fils en apprentiffage chez un 
cordonnier , il y a toute apparencé. qu'il appren- 
dra à faire des fouliers. Envoyez-le dans un col- 
lège de droit, il y a pour le moins vingt à pa- 
rier contre un , qu'il ñe fera point affez de progrès 
pour gagner fa vie dans cette profeflion. Dans 
une loterie parfaitement avantageufe, c’efl-à-dire , 
où le total des lots eft égal à celui des mifes , 
ceux qui ont des lots, doivent gagner tout ce qui 
eft perdu par ceux qui n’en ‘ont point. Dans une. 
profeflion où vingt perfonnes échouent pour une 
qui réuflit, celui qui a du fuccès doit gagner ce 
que les vingt autres ne gagnent pas. L'avocat 
qui commence , peut-être à l’âge de quarante ans, 
àtirer parti de fa profeflion, doit recevoir laré- 
tribution , non-feulement de fon éducation qui a 
LENS LE . . , 

été fi pénible & ff difpendieufe , mais de celle de 
plus de vingt autres à qui vraifemblablement elle 
he rapportera jamais rien. En généfal , quelqu ex- 
ceffifs que puiflent paroître Îles honoraires dun 
avocat , fa rétribution réelle ne va jamais là, Qu'on 
fuppute , en tel endroit qu'on voudra, ce que . 
peuvent gagner & ce que geuvent dépenfer an-. 
nueNement les RE les tifferands, on 
trouvera que la première fomme excède la der-. 
nière. Qu'on fafle le même calcul, par rapport 
aux avocats & aux jurifconfultes , on trouvéra 
peu de proportion entre leurs gains .& leur dé- 
penfe annuelle , quand on porteroit les «premiers 
auffi haut, & la dernière aufli bas qu'ileft pof- 
fibis. Il s'en faut donc beducoup que la loterie 
de cette profeflion foit tout-à-fait avantageufe, 
En fait de gains pécuniaires , elle eft donc mal 
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récompenfée , ainfi que plufieurs autres profef- 
fions libérales & honorables. = à 
Îl y à cependant une efpèce d'équilibre en- 
tre les profefions. libérales & celles qui ne le 
font pas ; 8, malgré ces découragemens :, 
les efprits qui font les plus généreux & qui 


ont le plus de fentimens, s’empreflent d’y en- 
tier. Deux caufes les y déterminent : la pre- 


mière eft le defir de la réputation qu’on acquiert 
quand on y excelle : Ja feconde eft la confiance 
naturelle que chacun a plus ou moins dans fes 
talens & dans fa bonne fortune. IL eft agréable 
d'exceller dans une profeffion où fort peu de 
gens parviennent à la médiocrité. L’admiration 
que le public a pour eux, fut toujours une par- 
tie de leur récompenfe ; partie plus ou moins con- 
fidérable , felon le degré plus fort ou plus foible 
de cette admiration qu’il faut compter pour beau 
coup dans la médecine, peut-être pour davantage 
dans le barreau , & prefque pour tout dans la 


littérature. 
_ Il y a des talens qui infpirent une forte d’ad-: 


miration , mais dont l'exercice en vue du gain 
/ a Ji / 

eft regardé, par raifon ou par préjugé, comme 

une efpèce de proftitution publique. Ainf la ré- 


_compenfe pécuniaire de ceux qui les exercent par 


ce motif, doit non-feulement payer le temps, la 
peine & la dépenfe qu'il a fallu pour les acqué- 
rir , mais encore les dédommager du décri dans 
lequel tombent ceux qui les emploient comme des 
moyens de fubfftance. Le gain exorbitant que 
font les comédiens, les chanteurs , les danfeurs 
d'opéra, &c. eft fondé fur ces deux principes ; 
Ja rareté & la beauté de leurs talens, & le peu 
de confidération dont ils jouiffent. Au premier 
coup-d œil , il paroït abfurde qu'on méprife leurs 
perfonnes & qu'on récompenfe leurs talens avec 


tant de profufion. L’un eft pourtant une fuite 


néceflaire de l’autre. Si l'opinion publique ou le 


préjugé changeoïit à l'égard de ces occupations, 


elles deviendroient aufli-tôt moins lucratives. Plus 
de gens s y adonneroient , & la concurrence ré- 
duiroit le prix de leur travail. Ces fortes de ta- 
lens , quoique loin d’être communs, ne font pas 
aufli rares quon l'imagine. S’il et peu de gens 
qui les poflèdent dans une grande pérfeétion , 
& qui dédaignent d'en faire cet ufage, il en eft 
beaucoup qui feroient capables de les acquérir , 
fi l'on pouvoit s’y livrer avec honneur. 


L'opinion préfomptueufe que la plupart des 


hommes ont de leur capacité, eft un mal ancien , 


remarqué par les philofophes & les moraliftes de 


tous les fiècles. On a moins parlé de l’abfurde 
vanité qui les porte à préfumer de leur bonne 
fortune. Elle eft cependant, s’il eftpofible, en- 
core plus üniverfelle, II n’y a point d'homme qui 


pen aitfa part , quand il fe porte bien &c qu'il 


eft bien difpofé. Chacun groffit plus ou moins 
Ja chance du gain ; a multitude extènue celle du 
mal, & à peine trouvera-t-on quelqu'un qui, n’é- 
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tant ni malade ni chagrin, l’eftime plus qu’elle 
ne vaut. 

Qu'on furfaffe la chance du gain , le fuccès 
univerfel des loteries le démontre. Le monde n’en 
a jamais vu & n'en verra jamais où la probabilité 
du gain foit égale à celle de la perte ,. & où le 
total de l’un compenfe le total de l’autre, parce 
qu'il n'y auroit pas de bénéfice pour l’éntrepre- 
“peur. Dans les loteries d'état, les billets ne va- 
lent réellement pas le prix qu’en donnent les 
premiers fouicripteurs, & cependant ils gagnent 
fur Ja place vingt, trente & aelquefnis qua- 
rante pour ceht.de prime. Par la vaine ‘efpé- 
rance de gagner un bon lot, on en veut avoir à 
ce prix. Les plus fages regardent à peine comme 
une folie de payer une petite fomme pour la 
chance de gagner dix ou vingt mille Liv. fterhmgs, 
quoiqu'ils fachent que cette petite fomme eft peut- 
être de vingt ou trénte pour cent fupérieure à 
ce que vaut la chance. On ne marqueroit pas le. 
même empreffement pour avoir dés billets dans 
une loterie où aucun lot n’excéderoit vingt liv. 
fterlings, quoiqu'à d’autres égards elle approchât 
plus d’une loterie égale que n'en approchent les 
loteries ordinaires. Pour augmenter la chance de 
quelque lot confidérable , certaines gens prennent 
plufieurs billets ,«& d’autres de petites parts dans 
un nombre de billets encore plus grand. Cepen- 
dant plus on prend de billets, plus on doit per- 
dre. Il n’y a point de propoftion plus’ certaine 
dans les mathématiques. Qu'on les prenne tous , 
on fera certain d'y perdre ; & plus on en prend, 
plus on approche de cette certitude. | 

Qu'on évalue la chance de la perte , fouvent 
moins & prefque jamais plus qu'elle ne vaut, le 
profit très-modéré que font les affureyrs en eft 
une preuve. La prime ordinaire pour l’aflurance 
contre les dangers du feu & de la mer, ( les 
euls que les aflureurs prennent fur eux )}, doit 
fufire pour compenfer Îes pertes qui arrivent 
communément, pour payer la dépenfe de l’ad- 
miniftration de l’aflurance , & pour rapporter un 
profit tel qu’on auroit pu le tirer du même ca- 
pital employé dans un commerce ordinaire. La 
perfonne qui ne donne pas plus, ne paye mani- 
feftement pas au-delà de la véritable valeur du 
rifque , ou au-delà. du plus bas prix auquel elle 
peut raifonnablement fouhaiter d'en être affran- 
chie. Mais quoique bien des gens aient gagné 
par l’aflurance , 1l y en a fort peu quiy aient fait 
une grande fortune ; ce qui démontre aflez que 
la balance ordinaire du profit & de la perte n’eft 
pas plus avantageufe dans le métier d'affureur , 
que dans beaucoup d’autres où tant de monde 
s'enrichit. Tout modéré qu'eft le prix ordinaire 
de l’aflurance , un nombre infini de propriétaires 
ne fe foucient pas de le payer, tant ils font 
peu touchés du rifque. Prenez tout le royaume 
d'Angleterre , 1l y a dix-neuf maifons fur vingt, 
ou peut-être quatre-vingt dix-neuf fur cent, qui 
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ne font point aflurées contre le feu. Le rifque 
de la mer alarme plus de monde, & Îa propor- 
tion des vaifleaux affurés à ceux qui ne le font 
pas, eft beaucoup plus confidérable. On en voit 
pourtant grand nombre fe mettre en mer dans 
toutes les faifons, 8: même en temps de guerre, 
fans être affurés. Peut-être n’y a-t-il quelquefois 
aucune imprudence à le faire. Lorfqu'une com- 
pagnie ou un gros négociant à vingt ou trente 
vaifleaux en mer, ils s'affurent, pour ainfi dire, 
l’un lautre. La prime épargnée fur tous , peut 
être plus que fuffifante pour indemnifer des per- 
tes que doit amener le cours ordinaire des chan. 
ces. Mais la plupart de ceux qui négligent de 
faire aflurer les vaiffeaux comme les maifons , ne 
font pas un calcul fi délié ; leur négligence eft 
Ja fuite de la fécurité que donne le mépris té- 
méraire & préfomptueux du rifque à courir. 

Le mépris du rifque & l'efpérance préfomp- 
tueufe du fuccès ne font jamais plus actifs que 
dans ce période de la vie ; où les jeunes gens font 
choix de leurs profeflions. Que la crainte du 
malheur foit bien foible à cet âge , en comparai- 
fon de l'efpoir du bonheur, c’eft ce qu’on voit 
. fur-tout dans la facilité avec laquelle le bas peu- 
ple s’enrôle pour être foldat, ou aller fur mer. 

On fent aflez ce que peut perdre un fimple 
foldat. Sans avoir aucun égard au danger, les 
jeunes volontaires ne s’enrolent jamais fi gaiement 
qu’au commencement d'une nouvelle guerre ; & 
quoiqu'ils n'aient ‘pas la moindre probabilité de 
s’avancer , leur imagination vive fe repait de mille 
occafons d'acquérir de l’honneut & de la diftinc- 
tion, qui ne fe préfentent jamais. Ces illufions 
romanefques font tout le prix de leur fang. Leur 
paie eéft moindre que celle des bas ouvriers, & la 
fatigue de leur fervice beaucoup plus grande, 

La loterie de la mer n'eft pas tout-à-fait fi 
défavantageufe que celle de l’armée. Le fils d’un 
honnête artifan peut s'embarquer avec le confen- 
tement de fon père ; il ne l'aura pas pour fe faire 
foldat, Les autres voient quelqu'apparerice qu'il 
ne perdra pas fon tems dans le fervice de mer, 
& il eft le feul qui en voie à réuflir dans celui de 
terre. Par les règles de la préféance ,, un capi- 


taine de vaiffeau a le rang d’un colonel j mais il” 


ne l’a pas dans l'opinion publique. Moins il y a 
de lots confidérables dans une loterie, plus il y 
en a de petits. Quoique la fcience & l’adreffe de 
ceux qui s’adonnent à la marine , foient fort fu- 
périeures à celles de prefque tous les artifans, & 
quoique leur vie foit une fuite continuelle de 
fatigues & de dangers, cependant , tant qu'ils 
reftent dans la condition de fimples matelots , ils 
reçoivent à peine d'autre récompenfe que celle 
d'endurer les unes & de (urmonter les autres. 
Ils ne gagnent pas plus que les manœuvres au 
port, où le falaire de ceux-ci règle le leur. Com- 
me ils vont continuellement d’un port à l’autre , 


ge qu'on paye par mois à ceux qui font voile de 
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tous les différens ports de la Grande-Bretagne s 
eit plus uniforme que ce qu’on paye à toute autre 
claffe d'ouvriers en des lieux diffésens ; & le taux 
du port d’où s'embarquent & auquel abordent le 
plus grand nombre, c'eit-à-dire, le taux du port 
de Londres , eft celui” qui règle tout le refte. À 
Londres , le falaire de la plus grande partie des 
diverfes claffes d'ouvriers , eft d'environ le dou- 
ble de ce qu'il eft pour les mêmes clafles à Edim- 
bourg. Mais les marins qui font voile du port 
de Londres , gagnent rarement par mois trois où 
quatre fchelings de plus que ceux qui font voile 
du port de Leith, & fouvent la différence de leur 
faiaire ne va pas jufques-là. Dans les temps de 
paix & dans le fervice de la marine marchande, 
le prix de Londres eft depuis une guinée jufqu'à 
environ vingt-fept fchelings par mois , tandis qu'un 
fimple manœuvre peut y gagner de quarante à 
quarante-cinq fchelings , fur le pied de neuf ou 
dix fchelings par femaine. Il eft vrai que le marin 
eft fourni de vivres outre fa paie; mais la valeur 
de fa nourriture n’excède peut-être pas cette dif- 
férence de fa paie à celle du manœuvre; & quand 
elle le feroit quelquefois , cet excédant ne feroit 
pas un gain clair pour lui, parce qu'il ne peut 
le partager avec fa femme & fa famille qu'il eft 
obligé de faire vivre de fa paye. ( 
Il fémble que les périls & les hafards d’une vie 
aventurière , bien loin de décourager la jeunefle, 
ne fervent fouvent qu’à lui donner de l’ardeur 
pour une profeflion. Une tendre mère craint d’en- 
voyer fon fils à l’école dans une ville où il y a 
un port. Elle craint que la vue des vaifleaux &. 


‘le récit des aventures des gens de mer, ne le fé- 
duifent. La perfpective éloignée des hafards, dont 


on peut fe tirer par le courage & l'adreffe, n'eit 
point défagréable pour nous : elle ne fait point 


|hauffer le falaire dans aucun genre de travail. IL 


n'en eft pas de même de ceux où le courage & 
l’adrefle ne peuvent être d'aucun fecours. Dans 
les métiers connus pour être mal fains , le falaire 
du travail eft toujours fort. Leur mauvaife in- 
fluence fur la fanté eft une efpèce de défagrément, 
& leurs effets à cet égard doivent être rangés fous 
ce chef. à 1 
Dans tous les emplois des capitaux , le taux 
ordinaire du profit varie plus ou moins, fuivane 
la certitude ou l'incertitude des retours. Ils font 
en général moins incertains dans le commerce in- 
térieur que dans le commerce étranger , & moins 
dans certaines branches de celui-ci que dans d’au- 
tres; par exemple , moins pour les anglois dans 
le commerce avec l’ Amérique feptentrionale, que 
dans celui qui fe fait à la Jamaique. Le taux or- 
dinaire du profit s'élève toujours plus ou moins 
avec le rifque. Il ne paroïit pourtant pas s’élever 
en proportion fufifante, pour que l’un compenfe 
l’autre. Les commerces les plus hafardeux font 
ceux où les banqueroutes font les plus fréquentes. 
Il n'en eft point où l’on court rant de rifgues ie 
Ë qans 
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dans celui qui fe fait par fraude ; &-quoiqu'iln’y | peut fe faire que ce bénéfice n'excède point ce 


en ait pas de plus lucratif, quand on a le 


‘d'aventuriers , que leur concurrence réduit le pro- 
fit au-deflous de ce qu’il faut pour compenfer le 
sifque. Pour que cette compenfation fût com- 
plette, les profits ordinaires des capitaux, les 
retours devroient donner non-feulement l’indem- 
nité de toutes les pertes accidentelles , mais encore 
un furplus de bénéfice , de la même nature que 
celui des affureurs. Or, fi les retours ordinaires 
dans le ggmmerce par fraude remplifloient tous 
ces objets ; les banqueroutes n’y feroient pas plus 
fréquentes que dans les autres commerces. 

… De cinq chofes qui affectent le prix du travail, 
iln'y en à que deux qui affectent les bénéfices des 
Capitaux ; favoir , l'agrément ou le défagrément 
du métier, & le rifque ou la fûreté qui l’accom- 
pagnent. L’agrément ou le défagrément ne met- 
tént que peu ou point de différence dans l'emploi 
de la plupart des capitaux ; mais ils en mettent 
beaucoup dans ceux du travail; & quoique le 
profit ordinaire augmente avec le rifque , il ne 
paroît pas toujours augmenter en proportion. Il 
doit réfultéféde là que , dans la même fociété ou 
1è même atfondiflement, les taux ordinaires & 
communs du profit dans les divers emplois des 
capitaux, feront plus près du niveau que les taux 
du falaire en argent dans les différentes fortes de 
travail. Ils le font en effet. La différence du fa- 


_Jaïre d’un fimple ouvrier, & celui d’un médecin 
ou d'un homme de loi employés, eft beaucoup 


plus grande que celle qui fe trouve éntre les pro- 
fits ordinaires de deux branches de commerce 
quelconque. Ajoutez que la différence apparente, 
dans les profits de différens commerces, eft gé- 


néralement une illufion provenant de ce que nous 


ne diftinguons pas toujours ce qui doit être con- 
fidéré comme falaire , & ce qui doit être confi- 
déré comme profit. +: 

Les mémoires d’apothicaire font pañlés en pro- 
verbe , pour défigner un profit énorme. Maïs ce 
grand profit apparent des apothicaires n’eft fou- 
vent que le raifonnable falaire de leur travail. La 
fcience qu'exige leur profeflion , eit d’un genre 
beaucoup plus fin & plus délicat que celle de 
tous les artifans , & la confiance qu’on leur donne 
eft beaucoup plus importante. Un apothicaire eft 
le médecin des pauvres dans tous les cas, & des 
riches quand le mal ou le danger n’effrayent point. 
Sa récompenfe doit donc être proportionnée à 
fes talens & à la confiance qu’on lui donne. Cette 
TÉONRE vient en général du prix auquel il 
vendes drogues. Mais toutesles drogues qu’un apo- 
thiçaire le plus en vogue vendra en un an dans 
ue grande ville , ne coûren peut-être pas au- 
delà de cent livres fféflings. S'il les vend à trois 
ou quatre cents ou à mille pour cent de profit, il 
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on- 
heur d'y échapper, il conduit'infailliblement à la 
banqueroute. La confiance dans le fuccès femble 
encore fourenir ce métier-là. EME y attire tant 


qu'il doit raifonnablement 
vail, | | 

Dans un port , un petit épicier gagnera qua- 
rante ou cinquante pour cent fur un capital de 
cent livres flerlings, tandis qu'un marchand en 
gros y gagnera à peine huit ou dix pour cent 
fur un capital de dix mille liv. fterlings. Le com- 
merce de l’épicier peut étrenéceffaire à la com- 
modité des habitans, & il eft poffible que les 
bornes étroites du marché ne comportent pas 
l'emploi d'un capital plus confidérable en ce genre. 
Il faut cependant qu'un homme vive de fon com- - 
merce, & quilen vive proportionnellement aux 
qualités qui l'y rendent propre. Outre la poflef- 
fon d’un petit capital, il eft néceffaire que :ce 
petit épicier fache lire, écrire & compter ; qu'il 
Juge aufli peut-être d’une cinquantaine ou d’une 


gagner par fon tra- 


foixantaine de différentes fortes de marchandifes, 


de leurs prix , de leurs qualités, & des marchés 
où il peut les avoir à meilleur compte. Il faut, 
en un mot, qu'il aît toutes les connoiffances d’un 
gros marchand tel qu'il le deviendroit , s’il jouif- 
foit d’un capital fufifant. Trente ou quarante liv. 
fterlings par an ñe peuvent être regardées com- 
me une récompenfe trop confidérable pour un 
homme de ce mérite. Otez cela des profits de 
fon capital qui vous paroiffent énormes, &ilne 
reftera guères que les profits ordinaires des capi- 
taux, | ; 

La différence entre le profit apparent du com- 
merce en détail & celui du commerce en gros, 
eft beaucoup moindre dans la capitale que dans 
les petites villes & les villages. Là où dix mille 
uvres fterlings peuvent être employées dans le 
commerce de l'épicerie, ce que l'épicier retire 
de fon travail, n'eft qu’une légère addition aux 
profits d’un fonds fi confidérable. Les profits du 
riche détailleur s’y mettent donc plus de niveau 
avec ceux du marchand en gros. C’eit par cette 
raifon qu’on a les marchandifes en détail à auf 
bon & fouvent à meilleur marché dans la capi- 
tale que dans les petites villes & les villages. Les 
épiceries , par exemple , y font en général beau- 
coup moins chères, & fouvent le pain .& la 
viande ne le font pas davantage. Il n’en coûte 
pas plus pour amener les épiceries dans une grande 
ville, que pour les amener dans un village ; mais 
ilen coûte beaucoup plus pour y amener du bled 
&c des beftiaux , parce que la plus grande partie 
de ces denrées vient de plus loin. Le premier 
prix des épiceries étant donc le même dans une 
grande ville & dans un village, elles font à meil- 
leur compte où on fait un moindre profit fur 
elles. Le premier prix du pain &: de [a viande 
de boucherie, eft plus grand dans l’une que dans 
l’autre ; & conféquemment , quoique le profit foit 
moindre , ils n’y font pas toujours à meilleur 
marché , & ils s’y vendent fouvent au même prix. 
Dans des articles tels que le pain ae viande, 


$ 
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la même caufe qui diminue le profit apparent , 
augmente le premier prix. L’érendue du marché, 
en permettant d'employer de plus gros capitaux , 
diminue le profit apparent. Mais comme elle met 
dans la néceñité de fe fournir à une plus grande 
diftance , elle augmente ainfi le premier prix de 
Ja diminution de l’un ; & de l’augmentation de 
l'autre il réfulte , la plupart du temps, qu'ils fe 
contre-balancent ou à-peu-près. C’eit pour cela 
que les prix du pain & de la viande font à peu 
de chofe près, les mêmes dans la plus grande 
putie du royaume , quoique les prix du bled & 
du bétail foient fort différens. 

Quoique les profits des capitaux du commerce 
en gros & en détail, foient en général moindres 
dans la capitale que dansles petites villes & les 
villages , on y voit fouvent de petits commence- 
mens merer à une grande fortune, ce qui n'ar- 
rive prefque jamais dans les petits endroits. Dans 
ceux-ciles bornes du marché font trop étroites, 
pour que le commerce puifle s'étendre à mefure 
que les capitaux s'étendent. Quoique le taux des 
béaéfices d’une perfonne particulière puifle y être 
fort haut , la fomme. ou le montant de ces béné- 
fices, & par conféquent celle de leur accu- 


muiation annuelle, ne peut être fort grande. 


Dans les grandes villes, au contraire, lé com- 
merce peut s'étendre à mefure que les capitaux 
croiflent, & le crédit d’un homme économe & 
qui fait bien fes affaires , croit encore plus vite que 
fon capital. Son commerce s’aggrandit en propor- 
tion de l’un & de l’autre. La fomme de fes béné- 
fices eft en proportion de l'étendue de ce com- 
merce, & l'accumuiation annuelle en proportion 
de fes bénéfices. Il eft rare toutefois qu’on y fafle 
des fottunes confidérables par aucune branche 
d'induftrie régulière , établie & bien connue, fi 
ce n'elt après une longue vie laborieufe , économe 
& appliquée. Les fortunes s’y font par ce qu’on 
nomme le commerce de fpéculation. Le mar- 
chand qui fpécule, n’exerce point une branche 
régulière , établie & bien connue de commerce. 
Il eft marchand de bied cette année , il fera mar- 
chand de vin l'année prochaine , & celle d’enfuite 
il fera marchand de fucre , de tabac ou de thé. 
Il entre dans toutes les affaires où il prévoit un 
grand bénéfice , & il les quitte dès qu’il prévoit 
que le gain retombera au niveau des autres com- 
merces. Ses bénéfices & fes pertes n’ont donc 
point de proportion régulière avec ceux des bran- 
£hes établies & bien connues. Deux ou trois 
fpéculations heureufes peuvent enrichir un homme 
entreprenant ; mais il n’en faut de même que 
deux ou trois malheureufes pour le ruiner. Ce 
commerce eft particulier aux grandes villes ; il 
demande une fagacité qu’onne peut avoir que dans 
les places , où il y a le plus d’affaires & de cor- 
refpondance. 6 

Quoique les cinq chofes'dont on vient de par- 
ler, occafionnent de grandes inégalités dans le 
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falaire du travail & les profits des fonds, elles 
n’en occafionnent point dans le total des avan- 
tages & des défavantages , réels ou imaginaires , 
des différens emplois, tant de lun que des au- 
tres. La natite de ces chofes eft telle ; que; 
dans quelques-uns de ces emplois, elles tiennent 
lieu d’un petit gain pécuniaire, & que dans d’au- 
tres elles font le contre-poids d’un gain confidé- 
rable. 

Cependant , pour que l'égalité fubfifte dans le 
total de ces avantages ou défavantages ; il faut 
le concours de trois chofes, dans les endroits 
même où il règne la plus parfaite liberté ; 1°. les 


k s 4 me : a 
applications du travail & des ne RUE etre 


bien connues & établies depuis long-temps dans 
le pays ou l'arrondiffement ; 2°. elles doivent étre 
dans leur état ordinaire & naturels & 3°. elles 
doivent faire la feule ou la principale occupation 
de ceux qui s’y livrent. ! 

Le lecteur trouvera le développement de ces 
trois remarques dans les Recherches fur la nature 
& Les Caufes de La richeffe des nations , tom. 13 
pag. 233 de la traduction. t 

La police de l'Europe , en gênant la liberte, 
occafionne d’autres inégalités bien plus impot- 
tantes. ; FSROELS 

Elle les occafionne fur-tout de. manières : 
1°. en reftreignant la concurrence , dans certaines 
profeflions , à un nombre plus petit qu'il ne fe- 
roit fans les entraves qu’elle met à ceux qui veu- 
lent y entrer: 2°. en l’augmentant dans d’autres 
au-delà de ce qu’elle feroit naturellement : 3°. en 


empêchant le travail & les fonds de circuler He 
brement d’un emploi à l’autre , & d’une place à 


une autre. 

1%, La police de l'Europe occafionne une iné- 
galité dans le total des avantages & des défavan- 
tages des divers emplois du travail & des capi- 
taux , en refferrant la concurrence dans des bor 


nes plus étroites qu’elles ne feroient naturelle 


ment. 


Les privilèges exclufifs de corporations font le: 


moyen dont elle fe fert pour cet effet. 

Le privilège exclufif d’un corps de métier berne 
la concurrence , dans une ville où il eft établi, à 
ceux qui y font agrégés. Pour acquérir le droit 
d'en être, il faut communément fervir en qua- 


lité d’apprentif , dans une ville fous un maître. 


Les ftatuts de la corporation règlent quelquefois 
le nombre d’apprentifs qu'un maître peut avoir, 
& prefque toujours le nombre d'années que doit 
durer l’apprentiffage. L’intention de ces règles 
eit de reltreindre la concurrence à un plus petit 
nombre qu'il n’en entreroit fans cela dans le mé- 
tier. La limitation du nombre des apprentifs le 
fait d'une manière directe ; la longue durée de l’ap- 
mais auf efficace , en aügmentant les frais de 
l'éducation. 

Par un flatut de la communauté de Sheffield , 


prentifflage le fait d’une sh plus indireête , 
al 
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An maître he peut avoir qu’un apprentif à fa Fois. 
À Norfolk & à Norwich, un maître tifferand ge 
peut en avoir que deux, fous peine d’une amende 
de cinq liv. fterl. par mois , payable au roi. Il 
n'eft permis à aucun maître chapelier , nulle part 
en Angleterre ni dans les colonies angloifes , d'en 
avoir davantage, fous peine de pareille amende, 
moitié au profit du roi, moitié au profit du dé- 
nonciateur. Mais ; quoique ces réglemens aient 
été confirmés par une loi publique du royaume, 
ils font diétés par le même efprit de corporation 
qui à fait les ftatuts de Shefeld. Il y avoit à 


peine un an que les ouvriers en foie formoient 


une communauté à Londres, lorfqu'ils défendirent 
par un ftatut , à tous les maîtres de leur corps, 
de prendre plus de deux apprentifs à la fois. Il 
a fallu un aéte du parlement pour annuller cette 
difpofition. ; 

Il paroît qu’anciennement la durée de l’appren- 
tilfage , dans toute l’Europe , étoit de fept ans 
pour la plupart des corps de métier. On appel- 
loit autrefois ces communautés , des univerfirés. 
L'univerfité des forgerons, l’univerfité des tail- 
leurs, &c. font des expreffions qu’on rencontre 
dans les vieilles chartes des anciennes villes. Lors 
du premier établiffement des corporations , qu’on 
appelle aujourd’hui univerfités | le nombre d’an- 
nées d'étude qu’on exigea pour devenir maître- 


| , ; A 
és-arts , fut emprunté de la durée de l’apprentif-. 


fage dans les profeffions méchaniques, dont les 
corporations étoient bien antérieures. Comme il 
falloit avoir travaillé fept ans fous un maitre , 
pour obtenir la maîtrife & le droit d’avoir foi- 
même des apprentifs , il fut réglé qu’on étudieroit 
fept ans fous un maître, avant de devenir maître, 
profefleur ou docteur (mots anciennement fyno- 
nymes ); & pour avoir des écoliers & des ap- 
prentifs , mots également fynonimes dans l’ori- 
ae re, 

L'aéte cinquième du règne d’Elifabeth , appellé 
communément le fatut d'apprentiffage | déclare 
que perfonne à l'avenir n’exercera aucun métier , 
profeflion ou art méchanique , exercé alors en 
Angleterre , à moins qu'il n’ait fervi au moïns fept 
ans comme apprentif ; & ce qui n’avoit été qu’un 
ftatut de plufieurs corporations particulières , de- 
vint une loi générale & publique pour tous les 
métiers pratiqués dans les villes de marché ; car 
quoique les mots du ftatut foient généraux, & 
qu'ils paroiffent comprendre tout le royaume , fon 


effet a été limité par interprétation aux villes de: 


marché, parce qu’on a jugé que pour la commo- 
dité des habitans de la campagne , & vu la diffi- 
culté d'y avoit affez d'ouvriers de chaque efpèce , 
il falloit qu’une feule perfonne püût exercer dans 
un village plufieurs métiers différens , quoiqu’elle 


n'eût pas fait fept ans d’apprentiffage dans cha- 
cun d'eux. 


Par une interprétation littérale des termes de 


l’aée , on en a auffi borné l'effet aux métiers 
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établis en Angleterre avant qu'il parût , &z on ne 


l'a jamais étendu à ceux qui s’y font introduits 
depuis. Cette limitation a donné lieu à diverfes 


diftinétions qui , confidérées comme règles de po- 


lice , font extravagantes. Par exemple , on a con- 
damné les carrofliers à ne faire ni par eux-mêé- 
mes , ni pat les compagnons qu'ils emploient , 
les roues de leurs carroffes. Il faut qu'ils les achè- 
tent des maîtres faifeurs de roues, parce que ce 
métier exiftoit en Angleterre avant l’époque du 
ftatut d'Elifibeth. Mais un faifeur de roues, qui 
n'a jamais fait d'apprentiffage chez un carrofler, 


peut faire des carroffes par lui-même ou par les 


ouvriers qu’il emploie, le métier de carrofier 
1 0 . 2° 
n'étant point compris dans le ftatut , parce qu'il 


.n'exiftoit pas en Angleterre avant que la loi fût 


portée. La plupart des manufaëtures de Birmin- 
gham, de Manchefter & Wolverampton n'y font 
pas comprifes par la. même raifon. ) 

En France, la durée de lapprentiffage varie 
felon les villes & les métiers. Cinq ans font le 
terme brefcrit à Paris pour un grand nombre ; 
mais avant qu’une perfonne puifle exercer un mé- 
tier comme maître, il faut dans la plupart qu'elle 
ferve cinq ans de plus comme journalier. Durant 
ce dernier terme , il eft appellé compagnon de 
fon maitre. | 


En Ecoffe , if n’y a point de loi qui fixe uni- 


_ verfellement la durée de l’apprentiffage. Le terme 


varie felon les corporations. Quand il eft long, 
on peut en général en racheter une partie avec 
de l'argent. Dans la plupart des villes, on achète 
auffi pour peu de chofe la maîtrife dans une cor- 
poration. Les tifferands de toile de lin & de chan- 
vre ; qui font les principales manufactures du 
pays, &z les autres aïtifans qui travaillent pour 
eux , comme ceux qui font les rouets, les de- 
vidoirs, &c. peuvent y exercer leurs métiers fans 
rien payer. Dans toutes les villes de corpora- 
tions , chacun peut vendre de la viande dé bou- 
cherie tous les jours dé la femaine où cette vente 
eft permife. Trois ans font le terme ordinaire de 
l’apprentiflage en Ecoffe, même pour certains 
métiers qui demandent plus de connoïflances ; & 
il n’y a peut-être pas de pays en Europe, où 
les Joix des corporations foient fi peu oppref- 
fives. 

Comme la propriété qu’un homme a fur fon 
travail , eft le fondement de toute autre propriété, 
elle eft auf fa plus facrée & a plus inviolable. 
Le patrimoine d’un homme pauvre eft dans la 
force & l’adreffe de fes mains; & l’empêcher 
d'ufer de cette force & de cette adrefle, comme 
il croit devoir le faire fans porter aucun préjudice 
à fes femblables, c'eft une violation manifefte 
de cette propriété de toutes la plus facrées c’eft. 
un attentat vifible à la jufte liberté de l’ouvrier 


& de ceux qui voudroient l’employer. Car lou- 


vrier n'étant pas le maître alors de travailler à ce 
qu'illui plaît, les autres ne font pas les maitres 
G2 
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de faire travailler qui bon leur femble : on peut 
«en rapporter fur le choix d'un ouvrier, à là dif 
crétion de ceux qui l'emploient. Ils font trop 
intéreflés à ne pas s’y méptendre. L’inquiérude 
du légiflareur, qui craint qu'on n'emploie des 
gens incapables , eft aufi déplacée qu'oppref- 
five. | ) 
_ Les longs apprentiffages ne peuvent garantir 
qu'on ne mettra pas en vente de l’ouvrage mal 
fait. Lorfqu’on en expofe de mauvais, c'eit en 
général l'effet de l’envie de tromper, & non de 
l'incapacité ; 8 les longs apprentiflages ne met- 
tent point à l'abri de l’envie de tromper. Il faut 
d'autres réglemens pour prévenir cet abus. L’em- 
preinte qui eft fur la vaiflelle d'argent, & celles 
qu'on met fur les draps & les toiles, garantiffent 
mieux l'acheteur , ( quoiqu’elles aient peut-être 
d’autres abus ) qu'aucun ftatut de l’apprentiffage. 
Celui qui achète, regarde à ces marques, & il 
ne croit pas que ce foit la peine de s'informer 
fi celui qui a fait l'ouvrage, a fervi fes fept ans 
comme apprentif. : 

. Cette inftitution n’eft nullement propre à ren- 
dre les hommes induftrieux. Un ouvrier qui tra- 
vaille à la pièce, doit être plus laborieux qu’un 
Jui font utiles. Un apprentif doit être pareffeux , 
& il left prefque toujours, parce qu'il n’a point 
d'intérêt immédiat à ne pas l'être. Dans les mé- 
tiers inférieurs , Ja récompenfe eft l'unique aiguil- 
Jon du travail. Ceux qui font plutôt dans le cas 
d'en jouir, doivent prendre auffi plutôt du goût 
pour le travail qui les leur procure, & acquérir 
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l'horlogerie , font fans doute Îe fruit de beaucouP. 
d'idées profondes & d’un temps confidérable , & . 


lon peut les regarder , à jufte titre, comme les 


plus heureux efforts de l'efprit humain ; mais une: 
fois trouvées & bien conçues, l'explication la 
plus complette fur l’ufage des inftrumens & la 
conftruction de ces belles machines, eft une af- 


faire qui ne.demande que quelques femaines; peut-. 


être même feroit-ce aflez de quelques jours. 


2 . f 
| n'en faut certainement pas davantage dans les mé: 


autre, parce que fon ardeur & fon application 


plutôt Fhabitude de l'induftrie. Il eft tout fimple | 


qu'un jeune homme conçoive de l'averfion pour 
le travail, quand il n’en retire aucuh bénéfice 
pendant lona-temps. Les petits garçons qu’on met 
en apprentiflage avec les fonds des charités pu- 
bliques, font obligés de fervir au-delà du nom- 


bre d'années ordinaire 5. & quand ils. en fortent 


ce font en général des fainéans & de mauvais 
fujets. | 

. Les anciens ne connoïfloient point du tout les 
apprentiflages ; les devoirs réciproques de maître 
& d'apprentif font un article confidérable dans 
chaque code moderne ; [a loi romaine garde un 
profond filence à leur égard. Nous ne connoiffons 
pas de mot grec ou latin, ( & nous croyons pou- 
voir affurer qu'il n'y en a point ), qui exprime 
Pidée que nous attachons au mot apprentif, celle 
d'un ferviteur qui s'engage à travailler d’un mé- 
tier particulier pour le bénéfice d'un maitre, du- 
rant un certain nombre d'années, à condition 
que le maître lui montrera ce métier. 

Les longs apprentiffages font abfolument inu- 
tiles. Les arts méchaniques les plus difciles, tels 
que celui d'horloger , ne contiennent pas des myf- 
tères qui exigent un fi long cours d’inftruétions. 
La première invention des horloges: & des mon- 


tres, l'invention même de certains inftrumens de : 


tiers inférieurs. Il eft vrai qu'on n'y acquiert la: 
dextérité de la main qu’avèc beaucoup de pra-. 


tique & d'expérience. Mais un jeune hommeap- . 


portera plus de foin & d’attention dans la pra- 


tique , fi dès les commencemens il travaille com-. 


é . , 4 5 
me un ouvrier à la journée, s'il eft payéa pro=. 


portion du peu d'ouvrage qu’il peut faire , 8 . 


s’il paye à fon tour ce qu'il peut gâter par mal= 
adreffe ou par inexpérience. Une pareille éduca- 
tion auroit en général plus d'effet, &z feroit tou- 
jours moins ennuyeufe & moins coùtenfe; mais 


le maître y perdroit le falaire de l'apprentif, qu'il. 


épargne aujourd'hui fept années de fuite. Peut- 


être qu’à la fin lapprentif y perdroit aufhi : car 


il auroit plus de concurrens dans un métier qui 


s'apprendroit aifément ; & quand il feroit un ou. 
vrier confommé , fon falaire feroit moindre qu'il 
ne l'eft. La même augmentation de concurrence : 


réduiroit les profits des maîtres aufhi-bien que les 
v: / , Car use 
journées des ouvriers. Tous les arts, métiers & 


profeffions méchaniques y perdroient; mais le. 
public y gagneroït, parce que tous les artifans. 


vendroient leurs ouvrages moins chers. 


Les corporations & la plupart de leurs loix 


ont été établies pour prévenir cette réduétion de 
prix, & par conféquent celle. du falaire & dw 


profit, en arrétant la concurrence libre qui l’oc-. 


cafñionneroit. Pour ériger une corporation , il ne: 
falloit anciennement , dans la plus grande partie 
de l'Europe, que l'autorité de la ville corporée 


où elle fe formoit. En. Angleterre, il falloiten- 


core une charte du roi : mais cette prérogative: 


de fa couronne femble avoir, été réfervée, plutôt . 


pour extorquer l'argent du fujet, que pour dé- 
fendre fa liberté commune contre l'opprefion du 


monopole. En payant une fomme au roi, la charge: 


s'obtenoit fans difficulté ; & quand une claffe par= 
ticulière d’artifans ou de marchands s’avifoit d’a- 


gir comme corporation fans avoir de charte , le, 


roi nè perdoiït pas toujours pour cela/ces tributs: 
bâtards ( comme on les appelloit ) : car elle étoit 


obligée. de payer tous les ans unetaxe au roë. 


pour l'exercice de fes privilèges üfurpés. L’inf= 


_peétion immédiate fur toutes les cofporations & 
les ftatuts qu’elles jugeoïent à propos de faire 


pour fe gouverner , appartenoit à la ville corpo- 
rée où elles étoient ; & la difcipline à Jaquélle: 
elles étoient foumifes , regardoit non le roi, mais 
la grande corporation dont ces communautés fu 
bordonnées étaient membres. 


/ 
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: Le gouvernement des villes corporées fe trou- | peut fe convaincre fans beaucoup de calculs. Une 


Voit tout entier dans les mains des marchands & 
des artifans, & il évoit de l'intérét de chaque 
claffe de ces citoyens d'empêcher que le marché 
né fûr trop garni ( comme ils s'expriment ) des 
productions particulières de fon induftrie, c'eit- 
à-dire, de le tenir dégarni Chaque clafle s’em- 
prefloit de faire des réglemens dans cette vue ; 
& pourvu qu'on la laffât faire, elle confentoit 
volontiers que les autres claffes en fiffent autant. 
Il eft vrai que, d’après ces réglemens ; chaque 
clafle étoit obligée ‘d'acheter un peu plus cher 
dans la ville les marchandifes des autres claffes ; 
mais elle leur vendoit les fiennes plus cher auf; 
de manière que tout revenoit au même , & qu’au- 
Cune ne perdoit au commerce qu'elles. faifoient 
énfemble dans les villes. Mais elles gagnoient tou- 
tés beaucoup dans leur commerce avec la cam- 
pagne , qui eft celui qui foutient & enrichit les 
villes. 

… Chaque ville tire de la campagne fes fubfftan- 
ces & les matières de fon induftrie : elle les paye 


fur-tout de deux manières ; 1°. en y renvoyant 


üne partie de ces matières travaillées & manu- 
faéturées , dont le prix s’accroit alors du falaire 
des ouvriers & des bénéfices de leurs maitres, 
ou de ceux qui les emploient immédiatement ; 
2°; en y envoyant une partie des produétions 
brutes ou manufaéturées , qui lui viennent des 
autres pays ou des parties éloignées du même pays, 
& dont le prix s'accroit, en ce cas , du falaire 
des voituriers ou des mariniers, & des bénéfices 
des marchands qui les emploient. L'avantage que 
les villes tirent de leurs manufactures, réfulte du 
gain qu'elles font fur la première de ces deux 
branches de commerce ; & l’avantage du trafic 
intérieur &étextérieur réfulte du gain qu'elles font 
fur la feconde. Tout ce qu'elles gagnent par ces 
deux voies, fe réduit en falaire & en profits. Par 
conféquent , tous les réglemens qui tendent à faire 
monter le falaire & les profits plus haut qu'ils n’i- 
roient autrement, tendent-aufi à donner aux villes 
le moyen d'acheter une plus grande quantité du 
produit du travail de la campagne avec une moin- 
dre quantité de leur propre travail. Ils donnent 
aux marchands & aux artifans des villes un avan- 
tage fur les propriétaires, les fermiers & les ou- 
vriers de la campagne , & ils rompent l'égalité 
naturelle qu'il y auroit fans cela dans le com- 
merce qu'ils font entreux. Le produit annuel 
du travail de la fociété fe partage annuellement 
éntre ces deux clafles d'hommes. Par le moyen 
de ces réglemens , il en revient aux habitans des 
villes une part plus groffe qu'il ne leur enre- 
viendroit , fi ces réglemens n’exfitoient pas; & 
celle qui pañle aux habitans de la campagne ;.eft 
moindre qu’elle ne devroit être naturellement. 

Que linduftrie exercée dans les villes foit plus 
avantageufe par-tout en Europe que celle qu’on 
exerce à la campagne , c’eit une chofe dot on 


obfervation fort fimple &1à la portée de tout le 
monde, le démontrera. Nous voyons ; dans tous 
les pays de l'Europe , que pour une perfonne qui 
fait fortune par l’induftrie de la campagne, c’eit- 
a-dire , par la culture & l'amélioration de la terre , 
il y en a cent qui parviennent à de grandes ri- 
cheffes par le commerce &les manufactures, ou 
par linduftrie propre aux villes. L’induftrie eft 
donc mieux récompenfée, 8: le falaire & les bé= 
néfices des capitaux font donc plus confidérables 
dans une fituation que dans l’autre : maisles ca- 
pitaux & le travail cherchent naturellement l’em- 
plot le plus avantageux. De là vient qu’ils fe ren 
dent dans lesivilles , & défertent les campagnes 
|'autant qu'ils peuvent. À 
Les habitans d’une ville font raffemblés dans 


| le même lieu, & ils peuvent aifément fe liguer. 


Auf voit-on que les métiers dont on fait le moins 
de cas, font devenus des corporations, Si ce n’eit 
pas dans une ville , c’eft dans une autre ; & dans 
celles où ils n’ont jamais fait corps, l’efprit de 
corporation , la Jaloufñe contre les étrangers, & 
la répugnance à prendre des apprentifs ou à com- 
muniquer.le fecret de leur art, ne laiffent pas de 
dominer parmi eux, au point qu'ils favent bien 
empêcher, par des affociations & des conventions 
volontaires, cette liberté de concurrence qu'ils 
ne peuvent prévenir par des ftatuts. Ces fortes 
de complots fe font plus aifément dans les métiers 
qui n'exigent qu'un petit nombre de bras. Il faut 
peut-être une demi-douzaine de cardeurs de laine 
pour donner de l'occupation à un millier de f- 
leufes & de tifferands. S'ils conviennent de ne pas 
prendre d'apprentifs, ils peuvent s'emparer de 
tout l'ouvrage en fe faifant employer feuls \ & 
réduire toute la manufaéture dans une forte d’ef- 
clavage par rapport à eux , & hauffer le prix de 
| leur travail bien au-delà de ce qu'il vaut. 

Les habitans de la campagne vivent difperfés, 
& 11 ne leur eft pas facile de fe concerter. Non- 
feulement ils n'ont jamais fait corps, mais l’ef- 
prit de corporation n’a jamais régné parmi eux, 
On. n'a pas cru qu'il fût befoin d’apprentiflage 
pour mettre au fait de l’agriculture, qui eft le 
travail de la campagne. Cependant , après ce qu’on 
nomme les beaux arts & les profeflions libérales 
il n’eft peut-être pas un métier qui demande une 
auf grande variété de connoiflances & autant 
d'expérience. La multitude fnnombrable de livres 
écrits fur ce fujet , dans toutes les langues , font 
bien voir que les nations les plus fages & les plus 
favantes ne l’ont jamais regardé comme fort aifé, 

. Or, nous tentérions vainement de puifer dans 
tous ces livres une connoïffance dés opérations 
variées & compliquées dw fermier, telle que la 
poffèdent les fermiers ordinaires ; quoiqu’en puif- 
fent dire certains auteurs qui affeétent.quelquefois 
de parler des.fermiers avec dédain. À peine y 
a-t-il, au contraire, un feuk att méchanique dons 


on ne puifle développer tous les procédés dans 
un pamphlet de quelques pages , auf complètte- 
ment & auffi diftinctement qu'il eft pofhble de 
le faire avec des mots & des figures. Dans l'hif- 
toire des arts que l’académie des fciences de Pa- 
ris publie , plufieurs d’entr'eux fe trouvent ex- 
pliqués de cette manière. D'ailleurs la direction 
d'opérations qui doivent varier felon le tems qu'il 
fait, & felon bien d’autres circonftances , exige 
beaucoup plus de jugement & de circonfpeétion 
que celle d'opérations qui font toujours Îles mé- 
mes ou à-peu-près les mêmes. ik, 

Auffi à la Chine & dans l’Indoftan , le rang & 
le falaire des ouvriers de la campagne font-ils , à ce 
qu'on dit, fupérieurs à ceux de la plupart des 
attifans & des manufaéturiers , & il en feroit vrai- 
femblablement de même par-tout , fans l'efprit & 
les loix de corporations. 


L'avantage que l’induitrie des villes a fur celle 
de {a campagne dans. toute l'Europe, n’eft pas 
uniquement l'effet de leurs corporations & de leurs 
loix. Il eft foutenu par plufeurs autres réglemens. 
Les gros droits fur les manufaétures étrangères 
& fur les marchandifes importées par les mar- 
chands étrangers , tendent au même but. Les loix 
des corps de métiers mettent les habitans des 
villes dans le cas de hauffer leur prix, fans crain- 
dre que la concurrence de leurs concitoyens les 
force à les diminuer. Les autres réglemens écar- 
tent la concurrence des étrangers. Le furhauffe- 
ment du prix occafionné par ces doubles entra- 
ves, retombe fur les propriétaires , les fermiers 
& les ouvriers dela campagne , qui rarement fe 
font oppofés à ces fortes de monopole. Ils n’ont 
donc en général ni la volonté , ni la fermeté né- 
ceffaires pour former une contreligue , & les cla- 
meurs & les fophifmes des marchands & des 
manufaéturiers leur perfuadent aifément que l’in- 
térêét d’une partie, & d’une partie fubordonnée, 
eft l'intérêt du tout. 


Les gens du même métier ne fe raffemblert 
guères, même pour fe divertir , fans que leur en- 
tretien aboutifle à une confpiration contre le pu- 
blic, ou à quelqu'invention pour renchétir leur 
travail. Il eff impoflible d'empêcher ces afflem- 
blées par aucune loi compatible avec la liberté & 
Ja juitice. Mais fi les loix ne peuvent les empè- 
cher , elles ne doivent rien faire pour les facili- 
ter , ni à plus forte raifon pour les rendre nécef- 
faires. 

Un réglement qui oblige les gens d’un même 
métier à configner leurs noms & leurs domiciles 
dans un regtitre public , facilite ces affemblées. 
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[I lie enfemble les individus qui , fans cela , ne fe” 


feroient jamais connus , & donne à chacun d’eux 
le moyen de trouver tous les autres, ( 
Un réglement qui les autorife à fe taxer eux- 
mêmes pour le foulagement de leurs pauvres, de 
leurs malades, de leurs veuves & de leurs orphe- 
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lins, rend ces affemblées néceffaires, parce qu'il 
leur donne un intérêt commun à diriger. | 
Une corporation n’entraîne pas feulement la 
néceflité des affemblées ; la pluralité des voix lie 


tous les membres. Dans un métier libre, il ne 
peut fe former de ligue efficace que de l'aveu 


_unanime de tous ceux qui l’exercent , & elle 
ne peut durer qu’autant que chacun d'eux perfifte 


dans fon avis. Dans un corps de métier , la ma- 
Jorité fera pafler un ftatut accompagné d’une fanc- 
tion pénale, qui limitera la concurrence d'une 
manière plus efficace & plus durable que ne le 


feront jamais toutes les -conventiois volontaires. 


Ce qu'on dit de la nécefité des corporations 
pour maintenir le bon ordre & la police dans les 
métiers , elft dénué de fondement. La véritable 
difcipline & la plus efficace fur les ouvriers n'eft 
pas celle de leur communauté, mais celle qu'exer- 
cent leurs pratiques. C’eft la crainte de les’ per- 
dre qui empêche un ouvrier de tromper, & qui 
le corrige de fa négligence: Or, le privilège ex- 


clufif des corps de métiers affoiblit cette difcipli- 


ne , puifqu'on eft obligé de fe fervir des mem- 
bres de ces corps, qu'ils travaillent bien ou 
mal. C'eft pour cela que plufeurs grandes villes 
à corporations ne fournifflent pas un ouvrier paf- 
fable dans quelques métiers , même des plus né- 
ceffaires. Si on veut que l'ouvrage ne foit pas 
mauvais , il faut le commander dans les fauxbourgs 
où chez les ouvriers qui , n’ayant point de privilège 
exclufif , ne peuvent rien attendre que de leur 
réputation ; & quand cet ouvrage eft fait, il faut 
chercher des expédiens pour le faire entrer en 
fraude dans la ville. 

C’eft ainfi que la police de l’Europe , en li- 
mitant la concurrence , de certaines profeffons, 
à un plus petit nombre d'ouvriers ,#occafionne 
une inégalité importante dans la répartition du 
total des avantages & des défavantages des diffé. 
rens emplois du travail & des fonds. 

2°. En augmentant dans certaines profefions 
la concurrence au-delà de ce qu’elle feroit, elle 
produit une autre inégalité d’un genre oppofé dans 
cette même répartition. 

L'idée de l’importance de certaines profeffions 
& la crainte de les voir manquer de fujets , ont 
engagé le public, .& quelquefois des particuliers, 
à fonder des penfons , des écoles, des collèges , 
des bourfes, &zc. pour l'éducation des jeunes 
gens qu'on y deitine ; ce qui attire dans ces pro- 
feffions bien plus de monde qu'il n’y en auroit 
autrement. C'eit ainfl, je crois, qu'un grand 
nombre d’eccléfiaftiques font élevés. Fort peu le 
font entiérement à leurs frais. Letems, l'ennui 
& la dépenfe qu'il en coûte à ceux - ci, n’ont 
pastoujours une récompenfe proportionnée , parce 
que léglife regorge de fujets qui , pour fubfif- 
ter, font obligés de fe contenter d'honoraires fort 
au-deffous de ceux qui conviendroient à la décence 
de Jeur état &c à la nature de leur éducation ; 
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d'où il arrive que la concurrence des pauvres 
eccléfiaftiques diminue la récompenfe à laquelle 
ils auroient droit de prétendre. Sans doute , il 
ne feroit pas décent de comparer un curé ou un 
Chapelain avec un fimple artifan. On peut toute- 
fois aflimiler les honoraires des premiers avec le 
falaire du dernier. Tous les trois font payés de 
leur ouvrage , felon le contrat qui fe fait entr’eux 
& leurs fupérieurs refpeétifs. Cinq marcs, équi- 
valant à-peu-près à dix liv. fterl. aétuels , étoienten 
Angleterre , après le milieu du quatorzième fiè- 


cle, les appointemens ordinaires des vicaires ou 


des prêtres gagés des paroïfles, comme nous le 
voyons par divers décrets des conciles nationaux. 


À cette époque, on fixa le falaire d’un maître | 


maçon à quatre pences par jour, c’eft-à-dire, 


à un fcheling de la monnoie actuelle , & la jour- 


née d'un garçon maçon à trois pences, qui re- 
viennent à neuf pences d'aujourd'hui. Le falaire 
de ces deux ouvriers , employés conflamment , 
étoit de beaucoup fupérieur à celui d'un vicaire ; 
& un maitre maçon, employé feulement les deux 
tiers de l’année, gagnoit autant qu’un vicaire. 
Le ‘douzième aéte parlementaire de la reine Anne, 
chap. 12, déclare que , « faute de fubfiftance & 
» d'encouragement pour les vicaires (1), Îles vi- 
»> Carjats ayant été aflez mal pourvus en différens 
» endroits , l'évêque eft autorifé à leur affigner, 
»#. par un écrit de fa main & fcellé de fon fceau, 
* des appointemens ou une penfion qui n’excède 
# pas cinquante livres fterlings par an, & qui 
» n'aille pas au-deffous de vingt. On compte 
que quarante liv. par an font un revenu fort hon- 
nète pour un vicaire; &, malgré cet acte du 
parlement , il y a mêmeen Angleterre plufieurs 
vicariats , dont la portion ne monte pas à 2oliv. 
Il y a des garçons cordonniers à Londres, qui 
gagnent quatante liv. par an, & à peine y a-t-il 
dans cette métropole un artifan, de quelque et- 
pèce qu'il foit, qui n’en gagne plus de vingt. 


Les gros bénéfices & les grandes dignités ec- 
cléfiaftiques foutiennent l’honneur de l'églife , 
malgré la pauvreté d’une partie du clergé infé- 
rieur. Le refpeét qu'on a pour cette profeflion , 
compenfe aufli la modicité de la récompenfe pé- 
cuniaire. 


Si on élevoit aux dépens du public une égale 
proportion de jeunes gens dans les profeffions où 
1l n’y a‘point de bénéfices , telles que celles du 
droit & de la médecine , la concurrence y feroit 
bientôt fi grande , que le métier n’en vaudroit 
plus rien. Ce ne feroit plus la peine qu'un hom- 
me y élevât fon fils à fes propres frais. Elles fe- 
roient abandonnées aux enfans entretenus par les 
charités publiques , que leur multitude & leurs 
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befoins forceroient à fe contenter d’une médiocre 
rétribution. ; 

L'état où elles feroient réduites dans cette hy- 
pothèfe , eft juftement celui des gens dé lettres. 

Les honoraires des favans profeffeurs étoient 
beaucoup plus confidérables dans l'antiquité , où 
il n’y avoit point de ces charitables établiffemens 
pour l'éducation gratuite des jeunes gens qui fe 
deftinent aux fciences. Ifocrate , dans ce qu’on 
appelle fon difcours contre les fophiftes, parle 
ainfi de .ceux qui enfeignoient de fon tems. « Ils 


»# font, dit-il, les plus magnifiques promeffes à 


» leurs écoliers , & ils entreprennent de leur ap- 
» prendre à être fages, à être heureux , à être 
» juftes; & en échangent d’un fi important fer- 


» vice, îls ne demandent que la miférable ré- 
| »,compenfe de quatre à cinq mines. Ceux qui 


» montrent la fagefle , continue-til, doivent cer- 
» tainement être fages eux-mêmes; mais fi quel- 
» qu'un vendoit une telle marchandife à ce 
» prix , il feroit convaincu de la plus évidente 


|» folie ». Cet orateur n’avoit fürement pas envie 


d’exagérer la récompenfe , & on ne peut fuppo- 
fer qu’elle ait été moindre qu’il ne la repréfente. 
Quatre mines étoient égales à treize livres fix 
fchelings & huit pences ( 299 liv. 12 fols de 
France ), cinq mines à feize livres treize fchel. 
& quatre pences ( 374 liv. 18 f.) La rétribution 
ordinaire des habiles fophiftes d'Athènes étoit 
donc alors de cinq mines & pas moins. Ifocrate 
en prenoit dix; on dit qu’il avoit cent écoliers 
lorfqu'il enfeignoit à Athènes, & ce nombre ne 
paroit point extraordinaire pour une fi grande ville 
& un profefleur fi fameux, qui donnoit des le- 
çons de rhétorique, celle de toutes les fciences 
qui étoit le plus à la mode en ce temps-là. Un 
cours de rhétorique d’un an lui valoit donc mille 
mines , ou 3333 liv. 6 f. 8 den. fterl. ( environ 
75,000 liv. de France); auffi Plutarque dit-il 
dans un autre endroit, qu'il fixoit annuellement 
mille mines de fes leçons. Plufieurs autres grands 
maîtres paroiflent avoir fait de grofles fortunes, 
par la même voie, dans le même tems. Gorgias 
fit préfent au temple de Delphes de fa ftatue en 
or maflif. Je préfume qu’il ne faut pas la fuppo- 
fer de grandeur naturelle. Platon nous le repré 
fente , ainfi qu'Hippias & Protagoras, comme 
vivant avec magnificence. On dit la même chofe 
de Platon. Ariftote, après avoir été précepteur 
d'Alexandre , & très- bien récompenfé par ce 
prince & par fon père Philippe , crut néanmoins 
devoir retourner à Athènes , pour y reprendre 
fes fonétions dans fon école. Il paroït que les 
maîtres des fciences étoient plus rares alors qu'ils 
ne le furent un ou deux fiècles après , lorfque la 
concurrence augmentant , diminua quelque chofe 


; ; 


(x) Les vicariats d'Angleterre répondent aux cures de France : ces vicaizes ont des colloborateurs fubas- 


donnés , qu’on appelle parfons. 
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du prix de leur travail & de l’admiration pour 
leurs perfonnes. Mais les plus éminens d'entr eux 
paroiflent avoir encore joui d’une confidération 
_très-fupérieure à celles dont jouiffent aujourd hui 
nos plus habiles profefleurs des #fciences. Les 
athéniens ‘chargèrent l'académicien Carnéade & 
. Je ftoicien Diogène d’une ambaffade folemnelle à 
Rome ; & quoiqu’ Athènes füt déchue de fon an- 
cienne grandeur , elle étoit encore indépendante, 
& formoit une république confidérable. Comme 
Carnéade étoit babylonien de naiffance, & que 
jamais peuple ne fut plus jaloux que les athé- 
niens d'exclure les étrangers des emplois publics, 
on peut conclure de [à qu'ils faifoient de ce phi- 
lofophe un cas extraordinaire. 
-:3°, La police de l'Europe, nuifant à la libre 
circulation du travail & des capitaux d'un-emploi 
à l’autre & d'un lieu à l’autre, occafionne quel- 
quefois uñe inégalité facheufe dans le total des 
avantages, &c. ie 
Le-ftatut d’apprentiffage nuit à Ja libre circu- 


lation du travail d’un emploi à l’autre, dans le 


même lieu. Les privilèges exclufifs des corpora- 
tions l’empêchent d’un lieu à l’autre jufques dans 
lè même emploi. | 

En Angleterre, tandis que les: ouvriers d’une 
manufaéture ont de gros falaires, ceux d’une au- 
tre font fouvent obligés de fe contenter du falaire 
le plus modique. C'eft que l’une faifant des pro- 
grès, demande continuellement plus de bras; & 
que l’autre déclinant, en a toujours trop. Là, 
c'eit la difette ; & ici c'eft la furabondance de 
bras qui augmente. Ces deux manufaétures peu- 
vent être dans. la même ville ou. dans le même 
voifinage , fans fe prêter lé moindre fecours. Le 
flatut d'apprentiflage s’y oppofe dans -un cas ; & 
il s’y oppofe encore dans l’autre, conjointement 
avec la corporation exclufve. Les opérations de 
plufieurs manufaétures différentes fe reflemblent 
tellement, que les ouvriers pourroient néanmoins 
aifément changer de métier les uns avec les au- 
tres, fi ces loix abfurdes ne leur lioient pas les 
mains. Par exemple, l’art de faire de la toile unie 
£c celui de faire des étoffes de foie unie, font pref- 
que les mêmes. Celui de faire du drap uni eft un peu 
différent ; mais la différence eft fi peu-de chofe, 
que quelques. jours fufroient pour mettre au fait 
de fa befogne un ouvrier en toile ou en foie. Si. 
une de ces. trois manufactures capitales venoit 
donc à déchoir , les ouvriers pourroient trouver 
une reflource dans une des deux autres, & leur 
fahaire ne feroit ni fi haut dans celle qui profpé- 
reroit , ni fi bas dans celle qui tomberoit. Il eft 
vrai qu'un ftatut particulier permet à tout le monde 
de fabriquer de [a toile; mais comme on fait peu 
de toile dans la plus grande partie du pays, cette 
fabrique ne peut être une reffource générale pour 
les ouvriers des autres manufi@ures qui tombent, 


& il ne leur en refte pas d’autre que celle de : 


profiter des aumônes de la päroiffe , ou de tra- 


vailler comme ‘les gens de peine ; travail pour. 
lequel leurs habitudes les rendent beaucoup plus 
ineptes /qu'ils ne le font pour route autre iorte 


de manufactures qui a quelque analogie avec [4 


leur. Aufli prennent-ils généralement le parti de 
vivre à la charge de la paroifle. F4 

INQUISITEURS D'ÉTAT, magiltrats de 
Venife. Le tribunal qu’on appellé des znquifiteurs 
d'état eft le plus formidable qu’on ait jamais éta- 
bli dans aucune république. Il eft, compofé de 
trois membres, deux fénateurs du confeil des dix, 
& un des confeillers du doge. Ces trois hommes 
font revêtus d’un pouvoir abfolu fur la vie-de 
tous les fujets, 8 même fur celle des nobles , 
après avoir oui leur juftification; ils ne doivent 
réndre compte à perfonne de leur conduite , «ni 
eninftruire les confeils , s'ils fe trouvent tous trois 
de même. avis. | | pas 

Les deux avogadors ou procureurs généraux ont 
feuls droit de fufpendre trois jours les jugemens 
de ce tribunal, lorfqu'il ne s’agit pas d'un crime 
que Je tribunal regarde comme bien avéré. 

Ses exécutions font très-fecrètes ; & on l’a vu, 
après la fimple confrontation de l’accufé & de 
deux témoins ou efpions , faire noyer un miféra- 
ble pour quelques propos échappés contre le” 


gouvernement. Venife fe fert de ce terrible moyen. 


pour maintenir fon ariftocratie. 

Cette magiitrature eft permanente , parce que 
les deffeins ambitieux peuvent être commencés, 
fuivis , fufpendus, repris ; elle eft cachée , parce 
que les crimes qu'elle eft cenfée punir, fe for- 
ment dans le fecret. Elle a une inquifition: géné- 
rale, parce qu’elle doit connoître de tout. 

On ne peut faire l'apologie de cette terrible 
magiftrature ; mais il y a tout lieu de croire qu'elle 
a contribué au maintien de larépublique. 

Les énguifiteurs d'état étoient autrefois beaucoup 
plus fevères : fon ancienne févérité eft fi connue, 
que les étrangers ont des idées très-faufles fur 
l’efprit aétuel Ge leur adminiftration. Nous nous 
fommes affurés nous-mêmes que les exécutions 
fecrètes font devenues rares ; & en 1779 on étroit 
convaincu à Venife qu’il n’y en avoit pas eu de- 
puis plus de dix ans. Ils ont fait exécutet depuis 
deux rebelles qui avoient excité une fédition dars 
la Dalmatie, & qui méritoient la mort felon les loix 
du pays. Ces deux rebelies furent étranglés la 
nuit en prifon ; mais le lendemain ils furent ex- 
pofés fur la place Saint-Marc avec un .écriteau 
qui annonçoit leur rebellion. 

On choifit les inquiffreurs d'état avec beaucoup 
de foin, & cette précaution eft bien néceflaire.- 
On croit que cette effrayante magiftrature s’eft 
rarement trompée dans fes décrets, & cela n°’eft 
guères vraifemblable pour les époques de trou- 
ble ; & fi Venife a été moins agitée que les au- 
tres gouvernemens , elle a eu fes époques de 
trouble. 

Il paroit qu’on conferve les énquifiteurs d'état, 


d'abord 


INS 


d'abord comme un épouventail, & erfuite com- 
me un frein pour arrêter les féditions. Nous re- 
viendrons fur cette matière à l’article VENISE. 

INQUISITION. Voyez le diétionnaire de Ju- 


rifprudence. oj 


INSTRUCTIONS DU MINISTRE PU- 


BLIC OÙ AMBASSADEUR. On donne ce 
nom au développement des objets qui doivent 
faire la matière ou la règle de fes négociations. 

Parmi les anciens , les ordres dont on chargeoit 
les ambaffadeurs , étoient contenus dans le décret 
ou du prince ou du peuple, ou du fénat qui les 
députoit. Ce décret leur tenoit lieu de ce que 
nous appellons éxffruéfion, lettre de créance , plein 
pouvoir. 

La coutume des athéniens étoit d’ajouter tou- 
jours une claufe générale : « qu’au furplus les 
» ambaffadeurs faflent tout ce qu’ils croiront être 
» Je meilleur pour le bien. de l’état ». 

Quelquefois auffi les autres peuples donnoient 
un plein pouvoir fpécial à leurs ambaffadeurs, de 


traiter aux conditions que leur prudence leur fug-. 


gereroit. | 

Pärmi nous , l’énffruëtion eft un écrit qui con- 
tient les chofes principales qu’un fouverain at- 
tend de fon muniftre. Cet écrit eft nécef- 
faire pour le prince qui donne des ordres , 
& pour le miniftre qui doit les exécuter : pour 
le prince , parce qu'il lui importe de pouvoir ju- 
ger fi fes ordres ont été fuivis : pour le miniitre, 
parce qu'il a intérêt de favoir les intentions de 
fon maître, & la manière dont il veut qu'elles 
foient remplies. ; ; 

Les lettres que , dans le cours de la négocia- 
tion, l’ambaffadeur reçoit du fouverain & des 
fecrètaires d'état ne font que des initruétions. 


S'il fe conforme aux ordres contenus dans l’znf° 
traéfion & dans les dépèches, on na rien à lui 
reprocher. , EE 


L'une des loix de la confédération des achéens 
portoit que les ambaffadeurs étrangers n’auroient 
une audience des- villes confédérées , qu'après 
avoir montré leurs énffrutfions & les avoir don- 
- nées par écrit. Ce fut par cette unique raifon 
que les achéens s'excufèrent de n'avoir pas ad- 
mis dans leur confeil , des ambaffadeurs que le 
fénat romain avoit envoyés, pour examiner fi les 
villes qui, pendant les divifions d'Eumenès & 
de Philippes , avoient été enlevé à différens peu- 
ples de la Grèce , leur avoient été rendues. Nous 
obfervions tout-à-l'heure que , parmi les an- 
ciens , le décret dont les ambafladeurs étoient 
chargés , leur tenoit lieu d’érffruétion | de lettre 
de créance & de plein pouvoir : ainfi la règle 
des achéens ne peut avoir aucune application à 
nos mœurs. Dans l’ufage des nations modernes, 
les mintitres publics font obligés de repréfenter 
leur lettre de créance & leur plein pouvoir, mais 
_ non leur inftruétion. 

Œcon. polit, & diplomatique, Tom. III, 
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Un prince ñe peut, fans violer le droit des 
gens, forcer un ambafladeur à repréfenter fon 
tnfirution. C’eit une pièce fecrète qui n’eft faite 
que pour celui à qui elle‘elt remife. Afin de ga- 
rantir les paroles qu’il porte , un miniftre pu- 
blic n’a befoin que de la lettre de créance ou du 
plein pouvoir qu'il a cémmuniqué. 

- Quelquefois le prince ordonne à fon miniftre 
de montrer, dans éertaines circonftances , fon 
inffruétion ou d’en faire voir quelques articles , 
comme par épanchement de cœur. Quelquefois il 
lui donne deux fortes d’irffruëtions ; une , qu’on 
appelle oftenfble , parce qu'elle eft faite pour 
ètre montrée, & une fecrète qui ne doit point 
être vue , & qui contient les vraies intentions du 
prince. Quelquefois auffi, quoique l’ambaffideur 
n'ait qu'une feule snffrucfion , fans ordre de la 
montrer , il la fait voir : c’eit lorfau'il eft für 
qu'elle peut fe montrer fans inconvéniens , & 


qu'elle convaincra de fa bonne-foi le prince avec 


qui il traîte, & qu’il obtiendra ce qu'il demañde, 
Ce doit être l'ouvrage de fa raïfon, l'effet de 
fon choix , un acte purement volontaire de fx 
part. En toute autre circonftance, l'ambaffadeur 
qui montreroit fon énffruétion n’en ayant point 
l'ordre de fon maître , pañferoit pour infidele ; il 
violeroit le fecret de fa négcciation | & il por 
teroit lui-même atteinte à l'indépendance de fon 
caractère. Voyez l'article AMBASSADE, AMBAS- 


SADEUR , MINISTRE PUBLIC. 


INTÉRÉT DE L'ARGENT: Nous avons 


indiqué à l’article INDUSTRIE les différentes cau- 


fes qui influent fur la diverfité de ce qu’on appelle, 


dans l’économie politique, les profits des avances ou 
dés capitaux : nous y avons donné une explica- 
tion fenfible d’une multitude de petits phénomè- 
nes auxquels on fait peu d'attention : nous allons 
examiner ici les ufages & les loix qui ont rapport 
à l’éntérér de l'argent dans la plupart des pays, 
& nous efpérons offrir aux hommes d'état & aux 
lecteurs indifférens | à-peu-près tout ce qu’il leur 


‘importe de favoir fur cette matière : cet artis 
cle eft prefque une fuite de l’article INDUSTRIE. 


On peut établir comme une maxime que, par-tout 
où l’on fait beaucoup de chofes avec de l'argent, on 
donnera communément beaucoup pour en avoir, 


.& qu’on donnera peu fi on en fait peu ; ainfi, fe- 


lon que l’intérét ordinaire de l'argent au taux du 
marché , varie dans un pays, felon qu'il hauffe 
ou qu’il baifle, nous pouvons être aflurés que 
les bénéfices des capitaux varient également, ils 
hauffent ou ils baïflent avec lui. Les progrès de 
l’un peuvent donc nous mener à former quel- 
qu'idée du progrès des autres, 

En Angleterre, fous Henri VIII, tout znre. 
rêt au-deffus de dix pour cent fut déclaré illé« 
gal. 11 femble qu'avant cette époque: les capita- 
liftes percevoient un éntérér plus confidérable. Sous 
le règne d’'Edouard VI, on eut des vues reli- 
gieules, & on défendit tout snvérée. nr on dit 
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que cette prohibition , ainfi que toutes les autres 
de la même efpèce , ne produifit aucun effet, & 
‘probablement elle accrur plutôt le mal de lu- 
fure qu’elle ne le modéra. Le ftatut d'Henri VIT 
fut renouvellé par Elifabeth , & dix pour cent 
fut le taux légal jufqu'au moment où Jacques I 
le reftreignit à huit. [ fut réduit à fix aufli-tot 
après la reftauration, & à cinq, fous la reine Anne. 
Tous ces ftatuts ou réglemeris paroïflent avoir 
été faits d’après le taux courant de l’énrérét | ou 
d’après le denier auquel empruntoïent les gens 
qui avoient un bon crédit. Îl paroïit encore que 
depuis la reine Anne, cinq pour cent ont été en 
Angleterre plutôt au-deffus qu’au-deffous du taux 
du marché. Avant la guerre de 1756 , le gouverne- 
ment anglois empruntoit à trois pour cent ; & 
ceux qui avoient un bon crédit dans la capitale 
& dans plufieurs autres parties du royaume, em- 
pruntoient à trois & demi, à quatre & à quatre 
& demi pour cent. 

Depuis le règne d'Henri VIT , la richefle & 
le revenu d'Angleterre ont augmenté confidéra- 
blement. Non-feulement ce progrès a été conf- 
tant, mais il femble avoir conftamment augmenté 
de vitefe. Le falaire du travail s’eft élevé fans 
ceffe durant cette même période ; &, dans la plu- 
part des branches de commerce & de manufac- 
tures , les profits des capitaux ont diminué. 

Il faut en général de plus gros capitaux pour 
faire un commerce dans une grande ville que dans 
un village. Les gros capitaux employés à cha- 
que branche de commerce & le nombre des ri- 
ches compétiteurs font en général baiffer le taux 
des bénéfices. Il eft donc plus haut dans les vil- 
ages. Mais le falaire du travail y eft générale- 
ment plus bas que dans les grandes villes. Dans 
celles-ci les gens qui ont des capitaux confidéra- 
bles, manquent fouvent d'ouvriers pour les em- 
ployer. C'eft à qui donnera davantage pour en 
avoir. De là le hauffement du falaire & la baïiffe 
des profits des capitaux. Dans ceux - là , au 
contraire , il n’y a pas aflez de capitaux pour em- 
ployer tout le monde; & la concurrence qui s’é- 
tablit parmi ceux qui manquent d'ouvrage , fait 
‘baiffer le falaire & augmente les bénéfices. 

QUO le taux légal de l'intérés foit le même 
en Écofle qu'en Angleterre, le taux du marché 
y eit ordinatrement plus haut. Les gens bien fol- 
vables n’y empruntent guères à moins de cinq 
pour cent. Les banquiers particuliers d’'Edimbourg 
donnent même quatre pour cent d’éncérét fur leurs 
billets, dont le paiement, en tout ou en partie, 
peut être demandé quand on le veut. Les ban- 
quiers particuliers de Londres ne donnent aucun 
sutérêét pour l'argent qui eft dépofé chez eux. Il 
y a peu @e commerce qu'on ne puifle faire en 

coffe avec moins de capiraux qu'il n’en faut 
en Angleterre. Le taux commun du profit doit 
donc y être un peu plus haut. On-a déja remarqué 
que le falare du travail y eft plus bas, Le pays 
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eft non - feulement beaucoup plus pauvre , 
mais fes progrès font beaucoup iplus lents & plus 
tardifs. & 
Le taux légal de, l'intérét en France n'a pas 
toujours été réglé, durant le cours de cefiècle, 
fur le taux du marché. En 1720, il fut réduit 
du vingtième au cinquantièmne denier , ou de cinq 
à deux & demi pour cent. En 1724, 1l remonta au 
trentième denier, ou à trois & un tiers pour cent, 
En 1725, il alla au vingtième denier , ou à cinq 


pour cent, En 1766 il fut réduit, fous l'admi- 


niftration de M. de l’Averdy , au vingt-cinquième 
denier , ou à quatre pour cent. L'abbé Terray: 
le remit enfuite à l’ancien taux de cinq pour cent. 
Le but de plufieurs de ces violentes réduétions 
d’intérét femble avoir été de préparer la voie à 
la réduétion de celui des dettes publiques. Quoi- 
que le taux légal de l’inrérét ait été fouvent plus 
bis en France qu’en Angleterre, le taux du mar- 
ché a été généralement plus haut ; car là comme 
ailleurs , il y a plufieurs méthodes füres & faciles 
d’éluder la loi. Le falaire du travail eft plus bas 
en France qu’en Angleterre. Lorfque vous allez 
d'Ecoffe en Angleterre , la différence que vous 
appercevez dans l’air & l’habillement du peuple 
de l'un & de l’autre pays , eft un indice qui mar- 
que affez la différence de leur condition. Le con- 
trafte eft encore plus grand lorfque vous revenez 
de France. 

D'un autre côté , la province de Hollande , en 
proportion de fon territoire & de-fa population , 
eft un pays plus riche que l’Angleterre ; le gou- 
vernement y emprunte à deux pour cent, & les 
particuliers qui ont un bon crédit, à trois. On 
dit que Île falaire du travail y eft plus haut qu'en 
Angleterre, & on fait que les hollandois font de 
tous les peuples d'Europe celui qui tire les moin- 
dres profits du commerce. Quelques perfonnes 
ont prétendu que celui de la Hollande eft tom- 
bé ; ce qui peut être vrai de certaines branches, 
mais la décadence n'’eft pas générale. Quand les 
bénéfices dimmuent , Îles marchands ne manquent 
pas de fe plaindre que le commerce tombe, quoi- 
que la diminution du bénéfice foit l'effet naturel 
de fa profpérité , ou de ce qu'on y met plus de 


capitaux qu'on n’en mettoit auparavant. Pendant 


la guerre de 1756 , les hollandois ont eu tout le 
commerce de tranfport que faifoit la France, .& 
ils en confervent encore une grande partie. Ce 
qui leur appartient dans les fonds. de France & 
d'Angleterre, & qui eft fort confidérable , puif- 
qu'on dit que la dernière leur doit quarante mil- 
lions fterlings (en quoi je foupçonne cependant 
qu'il y a beaucoup d'exagération ) , & les gran- 
des fommes qu'ils prêtent aux particuliers dans 
les pays où le taux de Pincérét eft plus haut que 
dans le leur, démontrent clairement la furabon- 


dance de-leurs capitaux ; mais elles ne: démon 


trent pas qu'ils en emploient moins chez eux qu'ils 


ne fufoient autrefois. Le capital qu'acquiert wa’ 
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patticuliér dans fon commerce , peut devenir trop 
confidérable pour y entrer tout entier , & cepen- 
dant il peut fe faire que fon commerce ne laiffe 
pas d'augmenter. Il en eft de même du capital 
d'une grande nation. FT 

Dans les colonies angloifes de l'Amérique fep- 
tentrionale & des Indes occidentales , le falaire 
du travail & l’intérêt de l'argent, & conféquem- 
ment les bénéfices des capitaux, font plus hauts 
qu'en Angleterre. L'incérét égal & l'éntérét au taux 
du marché y font de fix à huit pour cent; mais 
le fort falaire du travail & les grands profits des 
capitaux font des chofes qui ne vont guères en- 
femble ; excepté dans les nouvelles colonies. Une 
nouvelle colonie à néceffairement moins de ca- 
Pitaux en proportion de l'étendue de fon terri- 
toire , & elle eft moins peuplée en proportion 
de l'étendue de fes capitaux que la plupart des 
autres pays. Elle a plus de terre à cultiver qu’elle 
na de capitaux. Aufi ne cultivet-elle que les 
plus fertilés & les mieux fituées, celles qui bor- 
dent la mer & les rivières navigables. Ces terres 
s’achètent fouvent à un prix inférieur à la valeur 
naturelle de leur produit. Le capital avec lequel 
on les achète & on les améliore , doit donc rap- 
porter un gros bénéfice, & par conféquent de 
Quoi payer un gros intérêt. Les capitaux s’accu- 
mulent fi rapidement dans un emploi fi avanta- 
geux , que le colon a befoin de plus de bras 
qu'il ne peut en trouver dans un établiffement 
nouveau, & qu'il eft obligé de récompenfer li- 
béralement ceux qu'il met en œuvre. À mefure 
que la/colonie augmente , les profits des capitaux 
diminuent par degrés. Lorfqne les meilleures ter- 
res font occupées , la culture de celles qui font 
moins bonnes, ne rapportent pas autant, & il 
n'eft plus poffible d’en tirer de quoi payer le même 
intérét pour les fonds qu’on y emploie. Auff l’ér- 
térét légal &z l'intérée au taux du marché ont-ils 
baiflé confidérablement, ce fiècle-ci, dans la 


plus grande partie des colonies angloifes. A 


mefure qu'elles font devenues plus riches & 
plus peuplées , linréré eft tombé. Le falaire 
du travail ne baiffe point avec les profits des ca- 
Pitaux. On demande d'autant plus de travail que 
ces capitaux croiffent davantage , quels que foient 
leurs profits ; & après que ces profits font di- 
minués, non-feulement les capitaux peuvent con- 
tinuer d'augmenter, mais augmenter plus vite 
qu'auparavant. Il en eft des nations induftrieufes 
qui font des progrès dans l’acquifition des richef- 
fes, comme des individus induftrieux. Un gros 
capital avec de petits profits s’accroit générale- 
ment plus vite qu’un petit capital avec de gros 
profits. L'argent fait l’argent, dit le proverbe. 
A-t-on gagné quelque chofe, il eft fouvent aifé 
de gagner davantage. La grande difficulté eft de 
faire le premier gain. Pers 

+ L’acquifition d’un nouveau territoire ou d’une 
nouyelle branche de commerce peur quelquefois 
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hauffer les profits des capitaux , & avec eux l'in 
cérét de l'argent, dans un pays même qui avance: 
à grands pas dans l'acquifition des richefles. Les ca: 
Pitaux du pays ne fuffifant pas pour les nouvelles af- 
faires qui fe préfentent , on ne les applique plus 
qu'aux branches qui rendent le plus de profit. On 
retire une partie de ce qui avoit été employé dans 
d’autres commerces , pour la mettre dans des bran- 
ches nouvelles qui font plus lucratives. Il y a pat 
conféquent moins de concurrence dans ces anciens 
commerces ; le marché eft moins fourni de plufieufs 
fortes de marchandifes. Leur prix monte plus ou 
moins ; & comme elles rendent un plus grand 
profit à ceux qui les vendent, elles les mettent 
en état d'emprunter à plus gros éntérét. Un peu 
avant la fin de la guerre de 1766 , non-feulement 
les particuliers qui avoient le plus de crédit , 
mais quelques-unes des plus grandes compagnies 
de Londres empruntoient communément à cinq 
pour cent, & auparavant elles ne payoïent que 
Quatre ou quatre & demi. Pour rendre raifon de 
cette différence , l’aggrandiffement du territoire 
& du commerce des anglois, par leurs acquifi- 
tions dans l'Amérique feptentrionale & dans les 
Indes orientales, fufit, & il eft inutile de fup- 
pofer aucune diminution dans les capitaux de {a 
focièté.-Un furcroit fi confidérable d’entreprifes 
à faire avec les anciens capitaux , doit avoir di- 
minué la quantité de ceux qu’on employoit dans 
beaucoup de branches particulières, où la con- 
currence étant moindre , les profits ont dû être 
plus grands. | 

La diminution des capitaux de fi fociété, ou 
des fonds deftinés à entretenir l’induftrie , fait 
cependant monter ‘les profits des fonds, & par 
conféquent l'intérêt de l’argent , en même-tems 
qu'elle fait baïffer le falaire du travail. Par la di- 
minution du falaire , les propriétaires des capitaux 
qui reftent dans la fociété , peuvent garnir à meil- 
leur compte le marché ; & comme ils emploiene 
moins de capitaux qu'auparavant à le fournir, ils 
peuvent vendre leurs marchandifes plus cher. El- 
les leur coûtent moins, & ils en retirent davan- 
tage. Leurs profits ainfi doublement augmentés, 
ils peuvent en tirer de quoi payer un plus gros 
intérét. Les grandes fortunes, faites fi fubitement 
& fi aifément dans le Bengale & dans d’autres 
établifiemens anglois des Indes orientales , prou- 
vent bien que , comme le falaire eft fort bas dans 
ces pays ruinés , les profits des capitaux y font de 
même très-hauts. L’incéréf de l'argent eft fort en 
proportion. Dans le Bengale, on prête fouvent 
de l’argent aux fermiers à quarante , cinquante & 
foixante pour cent ; & Île paiement eft hypothé- 
qué fur la récolte fuivante. Comme les profits qui 
peuvent payer un zncérét fi excefif, doivent ab- 
forber prefque toute’ la rente du propriétaire de 
la terre , l'énormité d’une pareille ufure doit ab- 
forber une grande partie de ces profits. Il fem- 
ble qu'avant la chüûte de la lier romaine , 
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les provinces étoient ravagées par une ufure de 
cette efpèce, fous Fadminiftration ruineufe de leurs 
proconfuls. Les lettres de Ciceron nous appren- 
nent que le vertueux Brutus prêta de l'argent en 
Chypre à quarante-cinq pour cent. | 
Dans un pays qui auroit acquis toute la ri- 
cheffe dont ilelt fufceptible par la nature de fon 


fol , de fon climat & de fa fituation , relativement 


aux autres pays, qui par conféquent ne -pour- 
roit plus faire de progrès & qui ne reculeroit 
pas, le falaire du travail & les bénéfices des 
capitaux feroient probablement fort bas. Dans 
un pays qui auroit acquis toute [a popula- 
tion que fon territoire & fes capitaux pour- 
roient nourrir & employer, la corcurrence pour 
trouver de l'emploi feroit fi grande , qu’elle ré- 
duiroit le falaire du travail à ce qui fufhroit pour 
y entretenir le nombre d'ouvriers qu'il auroit ; & 
comme ïl feroit afflez peuplé, ce nombre ne 
pourroit jamais augmenter. Dans un pays où les 
Capitaux pour toutes les entréprifes à faire, {e- 
roient aufli abondans qu’ils pourroient l'être , on 
en emploteroit dans chaque branche particulière 
autant que la nature & l'étendue du commerce 
en comporteroient.; ainfi la concurrence feroit 
par-tout la plus grande, & le bénéfice le plus bas 
poffble. ei 

Mais il n’eft peut-être aucun pays qui foit ja- 
mais parvenu à ce degré d’opulence. La Chine 
paroît avoir été long-temsftationnaire, & c'elt pro 
bablement depuis des fiècles qu’elle eft auf riche 
que la nature de fes loix & de fes inftitutions lui 

ermet de l'être. Mais fa richeffe peut être fort 
inférieure à ce que comportent fon fol, fon cli- 
mat & fa fituation , fi elle avoit eu d’autres loix 
& d’autres inititutions. Un pays qui néglige ou 
qui dédaigne le commerce etranger , & qui n'ad- 
met que dans un ou deux de fes ports les vaif- 
feaux des autres nations, n’a pas toute l'induftrie 
qu'il pourroit avoir, & ne fait pas tout ce qu'il 
pourroit faîre avec des loix & des inftitutions dif- 
férentes. D'ailleurs , quoique les gens riches ou 
les propriétaires de grands capitaux Jouiflent à la 
Chine d’une affez grande fûreté , 1] n’y en a pref- 
gu’aucune pour les pauvres & les petits propric- 
tairis , qui en tout tems font pillés & volés par 
les mandarins inférieurs, La quantité de capitaux, 
employée dans les diverfes branches des affaires 
qui s’y font , ne peut être égale à ce que la nature 
& l'étendue de ces affaires comporteroient. L'op- 
preffion des pauvres doit établir dans chaque bran- 
che le monopole des riches, qui, en s'emparant 
de tout le commerce , y féront de gros bénéf- 
ces. AuM dit-on qu'à la Chine l’irérér commun 
de l’argent eft à douze pour cent, & il faut bien 
que les profits ordinaires des fonds fuffent pour 
les donner. Certe réflexion eft applicable aux pays 
de lInde, oùi l'intérét iégal de l'argent eft encore 
plus confidérable. 

Un vice dans les loix peut quelquefois hauffer 
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le taux de l'ntérét bien au-delà de te qu'exige- 
roit l’état du pays confidéré par rapport à fa ri- 
cheffe ou à fa pauvreté. Lorfque la loi ne prête 
pas fon autorité aux contrats, elle met tous les 
emprunteurs à-peu-près fur le pied où font, dans 
les pays mieux réglés , les banqueroutiers & les 
gens d’un crédit douteux. L’incertitude de-re= 
couvrer fon argent, fait que le prêéteur exige le 
même éntéré ufuraire qu'on exige communément 
des banqueroutiers. Parmi les nations barbares qui 
ont inondé les provinces occidentales de l'Empire 
romain , les contrats furent laiffés pendant plu- 
fieurs fiècles à la bonne foi des parties contrac= 
tantes. Les cours de juftice de leurs rois s'en mé- 
loientrarement. Peut-être que le hauténtérét qu'on 
payoit dans ces anciens tems , vient en partie de 
cette caufe. 40 

Lorfaue la loi défend toute efpèce d’intérét , 
elle ne l'empêche pas. Il faut que bien des gens 
empruntent; & ceux qui préteront , €xXISeront 
quelque chofe pour le danger & la difficulté d'é- 
luder la loi. M. de Mantefquieu rend raifon de 
l’intérét exorbitant qu’on prend chez les peuples 
mahométans, non par leur pauyreté , mais par 
le péril de la contravention, & par le péril de 
l'infolvabilité. É 

Le taux ordinaire le plus bas du bénéfice doit 
toujours être un peu au-deffus de ce qui fufht 
pour compenfer les pertes accidentelles, aux- 
quelles eft expofé tout emploi des: capitaux. Ce 
furplus eft uniquement ce qui forme le profit net 
ou clair ; & l'intérêt que l'emprunteur peut payer, : 
eft en proportion de ce profit feulement. 

Le taux ordinaire le plus bas de l'énrérét doit 
être de même un peu plus que fufifant pour com- 
penfer les pertes accidentelles auxquelles et ex- 
poié le prêt , même celui qu’on fait avec fagefle : 
autrement il n’y auroit que la charité ou l'amitié 
qui pourroient engager quelqu'un à prêter. 

Si on fuppofe un pays qui a acquis toutes les 
richeffes dont il eft fufceptible , & qui a pour 
chaque branche d’induftrie , la plusgrande quantité 
de capitaux dont elle et fufceptible : comme le 
taux ordinaire du profit net feroit fort petit; ce 
qu’on pourra en tirer pour payer l'intérêt au taux 
du marché, fera fi peu de chofe que Îles perfon- 
nes les plus opulentes pourront feules vivre de 
l’zatérés de leur argent. Tous les gens d'une pe- 
tite ou d’une médiocre fortune feront obligés de 
diriger eux mêmes l’emploi de leurs capitaux. IL 
faudra que prefque tout le monde fe mette dans. 
les affaires, ou embrafle quelque profeflion. La 
province de Hollande paroït fort près de cet état. 
Il n'y eft point à la mode de ne rien faire., La, 
néceflité oblige prefque tous les individus à.tra- 
vailler , & par-tout c'elt Ja coutume qui règle la 
mode. Comme il eit ridicule de s’habiller autre- 
ment que les autres, 1} left auffi, en quelque. 
manière d’être défœuvré lorfque tout le monde 
elt occupé. 
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Letaux ordinaire le plus haut du bénéfice peut 


être tel que , dans le prix de la plupart des mar- 
chandifes , il abforbe tout ce qui devtoit aller à 
la rente de laterre, & qu'il ne laiffe que ce qu'il 
faut pour payer le travail néceflaire à leur pré- 
paration & à leur tranfport au marché, felon le 
taux le plus bas poffible du falaire , c'eft-à-dire, 


la ftricte fubfftance de l’ouvrier. Il faut toujours 


que l’oùvrier foit nourri tandis qu'il travaille ; 
mais il ny a pas la même néceflité que le maitre 
ou le propriétaire dela terre foit payé. Ce taux 
des bénéfices n'eit peut - être pas fort éloigné 
de ceux du commerce que les facteurs de fa com- 


pee des Indes orientales font aujourd’hui dans 


e Bengale. 

La proportion qui doit fe trouver entre l’inré- 
rét au taux ordinaire du marché, & le taux or- 
dinaire du profit net, varie néceflairemeñt felon 
que le profit haufle ou baifle. Dans la Grande- 
Bretagne , on évalue au double de l'incérét de 
l'argent ce que les négocians appellent un bené- 
 fice honnête, modéré , raifonnable. Si le taux 
ordinaire du profit net eft de huit ou dix pour 
cent; il peut être raifonnable qu'on en défalque 
la moitié pour lé paiement de l'intérét , lorfque 
les affaires fe font avec de l’argent prêté. Le ca- 
,pital elt aux rifques de celui qui emprunte, & 
qui l'aflure, pour ainfi dire, à celui qui prête ; 
& quatre ou cinq pour cent dans la plupart des 
branches de commerce, peuvent être un profit 
fuffifant fur les rifques de cette affurance , & en 
même-temps une récompenfe proportionnée à la 
peine d'employer le capital. Mais la proportion 
entre l’éntérét & le profit net, peut n'être pas 
Ja même dans les pays où le taux ordinaire du 
profit feroit bien au-deffous ou bien au-deflus. 
S'il étoit bien au-deffous , l’on ne pourroit pas 
en prendre Ja moitié ; & s’il étoit bien au-deffus, 
on pourroit en prendre plus de la moitié pour 
payer l’éntérér. 

Dans les pays qui font de grands progrès , ou 
qui s'enrichiffent rapidement , le raux bas du bé- 
néfice dans le prix de plufieurs marchandifes, 
compenfe le haut falaire du travail, & met en 
état de les vendre aufli bon marché que ies ven 
dent les pays voifins , qui vont moins vite dans 
Pacquifition des richefles , & où le falaire peut 
être plus bas. | 
. Nous avons indiqué plufieurs pays où l’rurérét 
de l'argent a été défendu par les loix. Mais com- 
me on peut faire par-tout quelque chofe avec de 
l'argent , ondoit payer par-tour quelque chofe pour 
. Pufage qu’on en fait. L'expérience à montré que 
ce réglement ne fait qu'aggraver le mal de l’u- 


fure au lieu de le prévenir , ainfi que nous l’avons |. 


déja dit. 

Dans les pays où l’intéré eft permis, la loi, 
pour préveair les extorfions de l’ufure, fixe en 
généralle plus haut taux qu’on puiffe prendre fans 
encourir une peine. Ce taux doit toujours être un 
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peu au-deffus du plus bas prix courant , où du 
prix que payent communément pour l’ufage de 
l'argent ceux qui peuvent donner les meilieures 
füretés. Si ce taux légal étoit fixé au-deflous du 
plus bas prix courant, les effets de cette fixation 
feroient à-peu-près les mêmes que ceux d’une pro- 
hibition totale de l'intérêt. Le créancier ne prê- 
tera point fon argent à un taux plus bas que ne 
le détermine l’ufage. Si on fixe le taux précifément 
au plus bas prix. courant, on ruine, parmi les 
honnêtes gens qui refpeétent les loix du pays, le 
crédit de tous ceux qui ne peuvent donner les 
meilleures füretés , & on les oblige d’avoir re- 
cours à des ufuriers. Dans un pays tel que la 
Grande-Bretagne , où l’on prête à trois pour cent 
au gouvernement , & aux particuliers qui font fol- 
vables , à quatre & à quatre & demi pour cent, 
le taux actuel de cinq pour cent eft peut - être 
aufi convenable qu'aucun autre: 

Il faut encore que le taux légal ne foit pas fort 
au-defflus du prix courant. Si, par exemple, il 
étoit fixé en Angleterre à huit ou dix pour cent, 
la plus grande partie de l’argent à prêter feroit 
prêtée à des prodigues ou à des faifeurs de pro- 
jets , qui feuls voudroient le prendre à fi gros in- 
térêt. Les gens fages qui ne veulent donner pour 
l’'ufage de l'argent qu'une partie du bénéfice qu'ils 
peuvent faire, ne fe mettroïent pas fur les rangs 
pour emprunter. Aïnfi une ele partie du ca- 
pital du pays n'iroit pas dans les mains capables 
d'en tirer un bon parti, & il feroit jetté dans cel- 
les qui feroient les plus propres à le confumer & 
à le détruire. Si au contraire le taux légal de l’in- 
térêt eft fimplement fixé un peu au-deflus du taux 
courant le plus bas, on donne univerfellement la 
préférence aux gens fages, & on leur prête plu- 
tôt qu'aux prodigues & aux hommes portés à de 


A 


folles entreprifes. Le prêteur tire prefqu’autant 


d'intérêt des premiers qu'il oferoit en prendre des" 


derniers , & fon argent eft placé bien plus füre- 
ment dans les mains des uns que dans celles des 
autres. Unegrande partie du capital du pays tombe 
ainf entre les mains les plus capables de le faire 
valoir avec avantage. | 

. Il n'y a point de loi qui puiffe réduire ke taux 
de l’intérêc au-deffous du tanx courant le plus bas 
qui exifte dans le temps qu'elle eft portée. En 
1766 , le roi de France a tenté de mettre à quatre 
pour cent le taux de l'intérêt qui étoit à cinq. 
Malgré fon édit, lon continua d’y prêter à cinq 
pour cent, la loi fe trouvant éludée en bien des 
manières. Ceux qui ont cru régler l'intérêt avec 
des loix ont montré bien peu de connoiflances fur 
l’économie politique. ; * 

Il faut obferver que le prix courant ordinaire 
des terres dépend par-tout du taux courant ordi- 
naire de l'intérêt. Celui qui poffède un capital, 
dont 1l veutetirer un revenu fans fe donner la 
peine de l’employer lui-même, délibère s’il en 
acheteraune terre , ou s’il le placera à intérêt. Le 
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placement des terres eft plus für; d’autres avan- 
tages qui accompagnent toujours cette efpèce de 
propriété , le difpofent fouvent à préférer un 
moindre revenu quil tirera d’une terre à celui 
qu’il pourroit avoir en prétant fon argent à inté- 
rêt. Ces avantages compenfent la diminution de 
fon revenu, maisils n’en peuventcompenfer qu'une 
certaine différence ; car fi elle étoit plus grande, 
& que la rente d’une terre fût trop au-deflous de 
l'intérêt de l'argent , perfonne n'acheteroit plus 
de terres , & leur prix ordinaire feroit bientôt ré- 
duit. Si ces avantages, au contraire , faifoient 
plus que compenfer cette différence, chacun ache- 
teroit des terres , & aufli-tôt elles haufleroient de 
prix. Lorfque l'intérêt étoit en Angleterre à dix 
pour cent, les terres fe vendoient communément 
pour dix ou douze années du revenu. À mefure 
qu’il eft tombé à fix , à cinq & à quatre pour 
cent , le prix des terres s’eft élevé au denier vingt, 
au denier vingt-cinq & au denier trente. Voyez 
l’article INDUSTRIE. | 

INTÉRÊTS POLITIQUES. On donne ce nom aux 
chofes qui intéreflent une nation envifagée com- 
me gouvernement, & dans fes rapports avec les 
autres peuples : en parlant ici des sntérêts politi- 
ques des différens peuples , nous parlerons de ceux 
que fuivent les divers gouvernemens , fans exami- 
ner s'ils ne fe trompent pas : c’eit par les au- 
tres morceaux de cet ouvrage qu'on pourra en 
juger. : l 

L'intérêt général de toutes les nations eft de 
conferver leur repos & la liberté plus ou moins 
grande qu’on leur a laiffé, Tous les foins de ceux 
qui gouvernent , doivent fe rapporter à ce dou- 
ble objet, & il n'eft point de peuple fur la terre 
qui n'ait cet intérêt général. | 

Dans un fens plus limité, l’intérêt général d’un 
gouvernement n'eft pas le même que l'intérêt gé- 
néral d’un autre gouvernement, parce qu’un état, 
quel qu'il foit , ne peut fe maintenir que par des 
moyens analogues auX principes qui l'ont formé, 
ou aux circonftances; mais , dans ce choix de 
moyens analogues aux principes d'un gouverne- 
ment ou aux circonftances , on fe méprend quel- 
quefois fur ceux qui mènent à la profperité; & 
on confond trop fouvent une profpérité illufoire 
avec une profpérité réelle. 

Pour quelques états, c’eft le commerce qui 
forme un intérêt capital. Les nations qui, par la 
fituation du pays , lé défaut de rivières , le défaut 
de matières propres au commerce , la nonchalance 
du peuple, ne peuvent fe livrer au trafic, fe bornent 
à cultiver & fertilifer la terre, à recueillir tous les 
fruits qu'elle produit, à s’en procurer le débit, à 
fortifier le travail, à animer l'induitrie de fes ha- 
bitans. 

Pour quelques autres nations , cet objet capi- 
tal eft l'intérêt de la paix ou celui de la guerre: 
Ïl'en eft qui jouiffent d’une paix à-peu-près conf- 
sans; tel efl Je corps helvétique ; il n’a point de. 


\ 
# 


F 


w 


INT 


prétentions fur fes voifins , & fes voifins m'err 
ont point fur lui, ou ils ne font point en état 


de les faire valoir. Il en eit que leurs puif- 
fances & leur fituation obligèrent autrefois à fe 
mêler de toutes les guerres. Tels 'étoient, il n'y 
a pas long-tems , les peuples foumis aux maifons 
de France & d’Autriche, Il ne fe pañloit rien de 
confidérable en Europe, que ces deux premières 
maifons n’y priflent part. Chacune d'elles cher- 
choit fa propre grandeur & l’abaiflement de fa 
rivale. La maifon d'Autriche eft éteinte ; mais elle 
eft repréfentée par celle de Lorraine, qui soc- 


cupe des mêmes intérêts que celle d'Autriche, 
Il étoit difficile que la maifon de Savoie, placée 


entre les états de l’une & de l'autre, évitât d'en- 
trer dans leurs querelles , & l'Angleterre & la 
Hollande ont rarement manqué aufi d'y prendre 
part, pour maintenir cet équilibre qui femble de- 
voir aflurer leur liberté & leur repos. Il feroit 
aifé d'écrire des volumes fur cet équilibre de 
l'Europe , qui a excité tant de guerres défaftreu- 
fes, & qui en excitera tant d'autres : nous ne 
ferons ici qu’une remarque; il y a des nations 
affez puiffantes par elles-mêmes, pour ne pas re< 
douter l’ambitieux voifin qui cherche à aggrandir 
fes domaines : il eft vrai qu’elles ne peuvent dé- 
velopper leurs forces , fi elles ne font bas bien 
gouvernées ; mais le prince qui voudra les admi- 
niftrer avec foin, dédaignera, s’il le veut , l'é- 


quilibre de l'Europe : au refte en attendant, il'eft 
raifonnable de contenir l’effor ambitieux des puif- 


fances qui veulent trop envahir, 

Il eft des nations à qui la paix convient dans 
un temps, & ne convient pas dans un autre. 
L'intérêt politique \ bien ou mal entendu , conferve 
tout dans le repos , ou met tout en mouvement : 
il n’y a prefque point de démêlés qui , d’un côté, 
ne foient affez graves pour donner lieu à la guerre, 
lorfque les fouverains la trouvent convenable à 
l'intérêt général de leurs états , & qui de l’autre 
ne foient fufceptibles de conciliation , fi le main- 
tien de la paix entre dans leurs vues. Ce que je 
dis de a paix & de la guerre, eft applicable à 
la neutralité qu’on garde , ou qu’on rompt par les 
mêmes principes. | 

Toutes les nations ont aufñli un intérêt particu- 
lier. L'intérêt général d’une nation , pris dans un 
fens limité , donne néceffairement des vues aiffé- 
rentes ; & ces vues , plus ou moins étendues , 
forment les intérêts particuliers de chaque état. 
Or , l'intérêt particulier d’une nation, dans fes 
rapports avec les autres nations , réfulte de fa 
puiffance , de fa religion , de fes alliances , de fa 
fituation , & des prétentions qu’elle a fur d’au- 
tres états, ou que d’autres états ont fur elle. 

I. Le degré de puiffance fait la deftinée 
d’un état. Selon qu’un prince eft puilfant ou foi- 
ble , il peut conferver fa liberté fans les autres 
princes, ou1il a befoin de leur alliance pour ne 
pas la perdre, 
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IT. On cennoit l'empire de la religion fur les 


_ peuples ; elle réunit ou divife les états. Lorfqu'elle 
eit la même , elle lie d’un même intérèt deux états 
qui la profeffent. Lorfqu’elle eft différente , elle 
les +1 fouvent irréconciliables ; elle éloigne ou 
approche du trône ceux qui y afpirent , & favo- 
rife des prétentions mal fondées, ou empêche 
d'exercer de juftes droits. Mais cette caufe eft 
aujourd’hui plus foible qu’elle ne l’étoit jadis. 
ILE. Les alliances des peuples, les liaifons 

des familles, & les traités de nation à nation 
produifent auf d’autres intérêts , fuivant que 
esMiliances font égales ou inégales ; qu'elles fe 
font ehtre des états plus ou moins voifins, & 
qu'elles font bien ou mal obfervées. | 

: IV. La fituation des érats, felon qu'ils font 
plus ou moins voifins ou-plus ou moins utiles , 
détermine les efpérances ou les craintes qu'ils peu- 
vent donner. 

: V. Les prétentions qu'un état a fur un autre 
tiennent dans l’inaction ou mettent en mouvement, 
fuivant qu’elles font plus ou moins fondées, plus 
anciennes ou plus récentes , & à proportion des 
moyens qu'on a de les faire valoir. Les uns font 
occupés du foin de faifir des occafons favora- 
bles , les autres font dans une jufte défiance. 
 C'eit d’après ces cinq objets principaux , qu'il 
faut examiner les intérêts particuliers de chaque 
prince & de chaque nation. 

L'efprit , les vues & l'intérêt du gouvernement 
fe confervent mieux dans une république que dans 


le cabinet d'un prince. Les nouveaux magiftrats | 


qui entrent dans un fénat, forment leur politique 
fur celle des anciens ; le tems confacre tout dans 
une république, & l’on y a pour règle une cer- 
taine tradition qui rend fa conduite uniforme. En 
général, cela n’eft pas ainfi dans un gouvernement 
monarchique ; à chaque nouveau règne, & même 


à chaque nouveau miniftre, les monarchies ont 


une nouvelle politique , ou du moins une manière 


différente d'envifager les intérêts de la nation; & 
cette différence vient de la différence même du 
earaétère des hommes. Il feroit à fouhaiter que 
les princes & les miniftres laiffaffent à leurs fuc- 
cefleurs, des mémoires fur les intérêts du royau- 
mequ'ils,ont gouverné ; & qu’en hafardant leurs 
‘eonjeétures fur l'avenir , ils indiquaffent à la fois 
Jes efpérances qu'on peut avoir , les maux qu’on 
peut craindre, les remèdes qu’on pourra y ap- 
porter, & un plan fur la conduite qu'il faudra 
tenir. Ces ouvrages deviendroïent les archives les 
plus précieufes d’une nation , & fes oracles dans 
Jes tems difficiles ; mais les princes & les minif- 
tres ne portent guëres leur vues fur l'avenir. 

Les anciens voyoient , finon avec plaifir, au 
moins avec indifférence & fans crainte , la ruine 
de leurs voifins ; mais depuis quelques fiècles , 
FEurope s'inquiète au moindre mouvement d’am- 
bition qu'elle apperçoit dans une puiffañce. Cha- 
que nation, alors même qu’elle câche de s'élever 
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au-deflus des autres, tâche de maintenir un cer- 
tain équilibre, qui communique aux plus petits 
états les forces d’une grande partie de l’Europe 
& les foutient, malgré la foibleffe de Jeurs ar- 
mées ou les défauts de leur gouvernement. L’é- 
quilibre de puiffance à pour fondement €e prin- 
cipe : que la grandeur d’un prince n’eft , à pro- 
prement parler, que la ruine ou la diminution 
de celle de fes voifins, & que fa force n’eft que 
la foibleffe d'autrui. Mais ce principe a befoin de 
modifications ;. & il feroit facile de montrer qu’on 
lui donne une application trop étendue , & qu’en 
lui-même il n'eit pas exact. 
- Autrefois ce fyftême de politique ne fut connu 
que des feules républiques de la Grèce. Elles 
étoient à-peu près, les unes à l'égard des autres, 
dans la fituation où nous voyons les états de la 
chrétienté. Elles connoïfloient les mêmes arts , 
avoient les mêmes principes dans la guerre, un 
gouvernement à-peu-près femblable , & un égal 
intérêt d'entretenir un équilibre qui empéchât 
que l’une ne parvint à dominer les autres. Sparte , 
Athènes & Thèbes fe difputèrent l'empire ; elles 
dominèrent alternativement : la Grèce attentive fe 
partagea ; & ceux qui avoient le plus contribué 
au triomphe du vainqueur , ne fouffroient pas qu’il 
pouffit trop loin fes avantages, de forte que le 
vaincu trouvoit une reflource infaillible dans fa 
foibleffe.. 
Aujourd'hui l'Europe entière eft un corps for- 
mé par la liaifon des intérêts des différens prin- 
ces. Ces princes , à parler en général, regardent 
l'Europe comme une balance , dont le côté plus 
chargé enlève l’autre, & croit qu’afin que le tout 
foit dans une afliette folide & tranquille , il doit 
y avoir entre fes parties principales ce point d’é- 
quilibre , qui, empêchant qu'un des deux côtés 
de Ja balance ne penche , les maintient au niveau. 


| Les publiciftes juftifient cet équilibre à leur ma- 


nière, c’eit-à-dire , par des raifons vagues & de 
vieux préjugés. cc Il eft , difent-ils , dans les cho- 
fes morales, un ordre auf certain & aufi iné- 
vitable que dans Les chofes phyfiques. Ce qui 
arrive à une extrénwsé de la partie du monde qué 
nous habitons, felon les Joix du mouvement mo- 
ral, gagne prefque aufh-tôt les parties voifines , 
& ne tarde guères à fe communiquer aux plus 
éloignées. Il faut, en conféquence , qu'il y ait. 
une forte d'égalité entre les potentats, laquelle, 
ôtant la jaloufie d’une trop grande puiflance de 
Ja part des uns , maintienne la paix entre tous ». 
Quoi qu'il en foit, depuis deux cents ans la 
crainte de voir renverfer l'équilibre , a donné naïif- 
fance aux plus grandes guerres ; & l'idée d'en 
avoir afluré le maintien , les a prèfque toujours 
terminées. 

On a vu Île temps où une grande partie 
de l’Europe confpiroit contre la maïfon de Fran- 
ce; l’autre partie prefque entière étoit fouvens 
fpectatrice oifive ; & on lui a reproché de n'avoir 
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pas vu qu'elle périroit fi la France périfloit. I 
femble qu'il foit facile d’aflujettir l'Europe à la 
même monarchie. Cette monarchie univerfelle eft 
impoñfble ; & c’eft un cri de ralliement qu'on a 
employé , fans bien examiner ce qu'on difoit. 
Après l'avoir répété fans cefle contre Charles- 
Quint, on le fit valoir contre Louis XIV avec 
le même foin. Quel que foit l’orgueil ou le ver- 
tige des confeils d'un grand monarque, 1l y a lieu 
de croire que janais Le cabinet de Charles-Quint 
ou celui de Louis XIV ne fongea à la monarchie 
univerfelle. La maifon de France ,- qui eft re- 
doutable depuis près de huit cents ans, a profité 
dans le dernier fiècle , & dans celui où nous vi- 
vons , des débris de celle d'Autriche qui étoit 
plus nouvelle, & qui n’avoit jetté les premiers 
fondemens de fa grandeur que dans le treizième 
fiècle. Mais quel eft fon Empire en comparaifon 
du refte de l’Europe ? Elle forme quatre bran- 
ches ; l’ainée règne en France ; la puinée en Ef- 
pagne, & deux cadettes de la puinée fur les 
Deux-Siciles & à Parme ; & comment réunir fur 
tous les points les cabinets de Verfailles, de Ma- 
drid & de Naples ? L'empereur réunit prefque 
tous les états de la maïfon d’Autriche : mais fes 
domaines font féparés : fes revenus font peu con- 
fidérables , & doit-il faire craindre une grande 
révolution ? 

Après ces deux maifons , qui ont partagé l’at- 
tention de l'Europe jufqu'à préfent , l'Angleterre 
& la Hollande ont été les deux puiffances qui 
ont le plus influé dans les affaires de la partie du 
monde que nous habitons.' La maifon de France 
& la maifon d'Autriche ont été, difent les pu- 
bliciftes , regardées comme les baflins de la ba- 
lance de l'Europe. L'un & l’autre de ces bafäins 
ont reçu leur mouvement de l'Angleterre & de la 
Hollande , qui en étoient comme le balancier, Ce 
n'eft que par le feul motif de maintenir cet équi- 
libre que la Hollande, l'Angleterre & plufieurs 
autres puiffances avoient garanti la pragmatique- 
fanction de Vienne. La France elle-même , ‘dé- 
farmée par fes victoires , &. contente de quel- 
qués avantages qu'on lui avoit faits, avoit garanti 
cette même pragmatique-fanétion que la feule 
crainte de fa puiflance avoit enfantée ; & le fort 
de cette pragmatique n’a pas été heureux, quoi- 
qu'elle et été confirmée par le dernier traité de 
paix d’Aix-la-Chapelle. MT 

Les princes , qui n’ont aucune vue particulière 
“qui les écarte de l'intérêt commun de l’Europe, 
penfent que | pour la confervation de fa liberté, 
il eft néceffaire que la maifon de France & celle 
de Lorraine fubfiftent toutes deux & fubfiftent 
floriffantes ; fon qu’il foit à craindre de voir 
la monarchie univerfelle établie par lune ou 
par l’autre , maïs afin que leur ambition contenue 
tefpeéte les gouvernemens établis, ou du moins 
foit plus modérée dans leurs réclamations ou dans 
jeurs entreprifes, IL eff inutile d'ajouter avec les py- 
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bliciftes : 
»-bre ; aufli- tôt qu’on eut permis que 
» triomphât de Carthage , les républiques & les 
» thage pour l'Europe. Sa liberté eft attachée à 
22 
vers le fut au fort de ces deux fameufes ré- 
publiques. De même que la liberté de l'Europe 


22 
32 
22 
» fon repos dépend d’une certaine proportion 
d’une égalité de forces qu'on doit mett 

tr'elles, afin que l’une n'efpérant guère 
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portent pas aifément à s'attaquer , & qu'elles 
fervent ainfi réciproquement , l'une contre 
> / , 

l’autre , de rempart & de défenfe aux états 


Au refte, l'Europe offroit.jadis un bien plus 


étoient moins confidérables , leurs mouvemens où 
leurs déterminations ne portoient pas de fi grands 
coups ; mais aujourd’hui il eft plufieurs états dont 


dre général, ou pour lefquels, à le bien pren- 
dre , rien de.ce qui fe pañle dans l'Europe n'eft 
indifférent. 

Les réfolutions des maifons de France 


ces précaires , a obtenu une influence fi marquée 5 
celles de l'Angleterre dont la marine eft fi redou- 
table , entraîneront vraifemblablement tout ce qui 
fe trouvera dans la fphère de leur mouvement. 
La deftinée desétats moins confidérables doit fui- 
vre la fortune de l’une de ces quatre puiffances, 

elles fe mettront fous fa protection. La puif- 
ice de ces quatre états n’eft pas égale à beau- 
coup près; mais on peut dire des plus foibles ce 
qu'Henri VII, roi d'Angleterre, avoit voulu 
exprimer par fa devife : celui pour qui je me dé- 
clare , l'emporte. I] fe fit peindre tenant de la main 


avec un fi jufte équilibre, qu'il dépendoit abfo- 
lument de lui de faire pencher celle où il laifloit 
tomber le poids qu'il avoit à la main gauche. 
Pour revenir à cet équilibre, que de flots de 
fang il a fait répandre ! cette nouvelle idole, cette 
efpèce de divinité des politiques ne fe conten- 
te pas de la fumée de l’encens , ni de l'odeur 
des parfums, il lui faut des viétimes humaines, 
& on lui en a déja facrifié plus qu’on n'en immola 
jamais aux divinités les plus meurtrieres du 
paganifme. 1 y a long - temps que , pour dé- 
tourner des maux éloignés & incertains, les prin- 
ces s’en caufent de réels, & qu'ils fe font la, 


ÇOre 


« tant que Rome & Carthage confer* 
vêrent leur puiffance entière, la terre fut = - 
Rome. 


royaumes devinrent des provinces de l'Empire 
romain. Ces deux maifons font Rome & Car-: 


leur confervation, comme la liberté de l’uni=. 


pouvoir rien emporter fur l’autre , elles ne fe, 


inférieurs ». Il n’eft pas ici queftion de Rome 
ou.de Carthage, & les tems font bien changés. 


grand nombre de fouverainetés. Comme elles: 


&csde. 


Lorraine ; celles de la Ruffie qui , malgré fes for- 


felon qu’elles entreront dans fon alliance, ou. 


droite une balance , dars les bafins de laquelle. 
étoient les monarchies de France & d'Efpagne 


dépend de la confervation de ces deux maïfons, 


les déterminations ne font pas indifférentes à l'or 
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guerre pour tâcher de l’éviter. Qn n'a pas en. 
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Cote trouvé cet équilibre qui doit maintenir Îa 
paix, & qu'on cherche d’une manière fi dange- 
reufe. Si on l’avoit trouvé , il feroit impoñlible de 
le. maintenir: Les paññons des princes, les incli- 
pations des peuples, les maximes des états, les 


changemens de règne , de petites circonftances que 


bien peu de perfonnes remarquent , & les révolu- 
tionsintérieures ne dérangeroient-elles pasde fi bel- 


“es combinaifons ? L'équilibre peut-il être affez par- 


fait, pour que la balance ne penche jamais plus 
d'un côté que de l’autre ? Pour qu'il y eût une 
parfaite égalité, il faudroit non - feulement une 
parfaite égalité de puiffance , mais une parfaite 
égalité de génie entre les fouverains & leurs mi- 
niltres, & l’on comprend que c’eft une efpéran- 
ce chimérique. Si on l’avoit atteint ce parfait 
équilibre, fubfifteroit-il long-temps ? Des trou- 
bles inteftins, un adminiftrateur prodigue affoi- 
bliront une de ces deux monarchies qu’on regarde 
comme les bafins de [a balance, pendant qu’un 
droit de fuccefion , des acquifitions graduelles & 
une adminifträtion économe accroîtront la force 
de l’autre, & l'équilibre fera renverfé. Le main- 
tien de cet équilibre dépendtoit d'ailleurs de la 
confervation des alliés-des deux monarchies. Que 
l’un de ces alliés devienne ou plus puiffant où 
plus foible, la balance fera encôre renverée : 
-que s il n'arrive aucun changement dans la puif- 
fance des alliés , n’en arrivera-t-il point dans leur 
volonté ? Le maintien de l’équilibre de l’Europe 
ne fera-t-1l jamais facrifié à leur ambition , à leur 
jaloufie , à des defirs de haine & de vengeance, 
à des efpérances de quelqu'avantage préfent & 
particulier ? Quelle que fut la puiffance de a mai- 
fon d'Autriche, fous les règnes de Charles Quint 
& de Philippe II, quarante ans d’un mauvais 
gouvernement fufirent pour l'affoiblir au point 
quelle devint aufñfi inférieure en forces à fa ri- 
vale , quelle luiétoit fupérieure auparavant. Quel 
ne fut point l’agrandiffement de la France fous le 
règnesde Louis XIV , & l’abaiffement de l’'Efpa- 
gne fous celui de Charles II ? 
De la balance des différens intérêts politiques 
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quand ils font mixtes. 


Toute combinaifon-eft plus ou moins difficile 


à faire en proportion du nombre d'objets , fur 
lefquels elle doit porter, & de la complication de 
ces mêmes objets , pris en eux-inêmes ou dans 
les rapports des uns avec les autres. 

. Î ne fuit pas d'étudier féparément les divers 
intéréts politiques ; il faut en approfondir l’enfem- 
ble , puifqu’it n’eft prefque point d'états où ils 
ne fe mêlent & ne produifent une réaction. Cha- 
que état dépend tout-à-la-fois des circonftances 
de fa pofition , de la nature de fon gouverne- 
ment, de fes befoins , de l'étendue de fes for- 
ces .& de fes reffources , de la poñfbilité de les 
mettre en ufage; & l'état n’eft bien gouverné , 
qu'autant que ces divers intérêts font menagés 
avec fagefle & fuivis avec difcernement. Chacun 
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de ces intérêts doit être apprécié ; &r les facrifi- 
ces ou l'abandon de ceux qui font le moins im- 
portans , demandent à être pefés môrement... ; 
Il'eit prefque impoñlible , quand même on les 
pourroit tous approfondir, de faire tout cé que 
chacun fembleroit exiger. Quand on le pour- 
roit, peut-être même feroit-ce mal faire , parce 
qu'en tout état il eft plufieurs fortes d'intérêts 5: 
quelques-uns méritent plus ou moins d'attention 
de fa part d’un homme public ; & une attention 
égale à des objets dont l'importance n’eft pas la 
même, mettant de niveau ce qui n'eft pas fait 
pour l'être , feroit un vice dans l’adminiftration. 
On doit toujours diftinguer les intérêts géné- 
raux & ceux de détail. Dans l’un & l’autre genre, 
il y en a d’effentiels , de fimple utilité & de fim- 
ple convenance. ; 
Il eft moins difficile de fe méprendre dans fa 
façon de juger des intérêts généraux , que dans. 
l'examen des intérêts de détail; ceux-ci deman- 
dent plus de connoiffances particulières que les pre. 
miers , auxquels fuffit quelquefois l'opération fimple 


.du bon fens ou du raifonnement, parce qu'ils font 


fi palpables qu'on les pourroit mettre au rang des. 
vérités géométriques qui portent leur démonitra- 
tion avec elles. S 

Un intérêt général , par exemple, & néceffaire 
à chaque état, eft celui de fa confervation ; elle 
dépend de la füreté de fes frontières , & cet in- 
térêt eft commun à tous les états. 
: Pourun état commerçant il faut y ajouter ce qui 
peut intéreffer fon commerce, parce qu’il en tire fa 
richeffe ; & que s’il diminue , ‘le corps de l’état 
S'affoiblit dans la même proportion. Nous par- 
lons ici d’après les principes ou les préjugés 
reçus ;, & nous ajouterons, d’après les mêmes prin- 
cipes & les mêmes préjugés , que cette confidé- 
ration entrera encore dans les objets de la con- 
fervation , parce que tout affoiblifflement conti: 
nué conduit à l’impuiffance ou à la deftruétion. 

Un état républicain comptera entre fes inté- 
rêts généraux eflentiels , ceux de fa liberté. La 
füreté de fes frontières fera un moyen de dé- 
tail. Il exige une attention plus particulière à 


éloigner le théatre de la guerre, & à prévenir 


les querelles entre les puiffances voifines qui pour- 
roient l’entraîner dans les engagemens ruineux ou 
même hafardeux. Son vrai fyitème fera de fe tenir 
toujours eù état d'employer des foins de média- 
tion , foit pour concilier les différends avañt qu'ils 
éclatent , où pour ramener à des fentimens de 
paix: Rien n'eft plus propre à procurer une grande 
confidération , quand onfoutient le caraétère d’im- 


-partialité qu’exige toute médiation en matière pu- 


blique comme dans l’ordre civil. On s'expoferoit 
fans cela à recevoir , par la récufation de quel- 
qu’une des parties , un affront qu’on ne pourroit 
imputer qu'à foi. 

Pour un état maritime , ce fera un intérêt gé- 


néral & effenuel que d'aflurer fes Di & fes 
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côtes, d’avoir des forces confidérables de mer 


pour les défendre. Les vaifleaux font pour 
les uns ce que les fortereffes font pour les 
autres. La protection du commerce entrera encore 
dans les moyens de détail, parce qu'un état 
maritime ne peut fubfilter & profpérer. que par 
Je commerce, qui n'eft jamais floriffant qu'au- 
tant qu'il peut compter fur une protection eff- 
cace de la part du gouvernement, & elle ne peut 
être telle qu'autant que fes forces maritimes font 
fupérieures. Ad 

Une puiffance majeure aura un intérêt géné- 
ral & néceflaire à veiller à ce qui pourroit 
agrandir telles qui font avec elle à - peu - près 
en rapport d'égalité. Un moyen de détail pour 
elle fera d’empècher que les puiffances moyennes 
ou du troifième ordre ne foient opprimées ou 
envahies, parce que le contre coup d’un pareil 
événement compromettroit fa propre confdéra- 
tion. | 

Pour une puiffance moyenne, ce fera un inté- 
rêt général & néceffaire de ne point entrer dans 
les querelles des grandes, parce que fi fon con- 
cours donnoit de la prépondérance à l’une, l’é- 
quilibre en pourroit fouffrir , & que le falut aes 
moyennes eft dans le maintien dé cet équilibre. 
. Üne puiffance du troifième ordre aura pour in- 
térét général & néceflaire de ne fe brouiller avec 
perfonne, & en particulier de ménager autour 
d'elle des protecteurs & des défenfeurs contre 
Pavidité des conquérans. 

On ne fauroit donc prendre d'engagemens qui 
bleffent ces intérêts généraux & néceflaires , fans 
commettre des fautes politiques très-funeftes. 


_ Les intérèts de fimple utilité dépendentun peu 
plus de l'opinion, & font par conféquent plus fujets 
à-erreur; mais les erreurs y font moins dangereu- 
fes, pourvu qu'elles ne faffent point facrifier ou 
gornpromettre fes intérêts généraux ou effentiels, 
ou ceux des autres. C’eft dans ce dernier cas qu’on 
excite contre foi la défiance & la haine publi- 
que. 


Il peut , par exemple, y avoir une utilité de 
détail à fe lier avec une puiffance, à prendre & 
à foutenir fes intérêts; mais s’il doit en réfulter 
vraifemblablement quelque fuite contraire aux 
intérêts généraux & néceffaires , ce fera un faux 
plan de politique. 


Dans l’ordre particulier, on regarderoit com- 
me un fou quiconque , pour augmenter fon bien, 
fe mettroit dans le rifque vraifemblable de le per- 
dre tout entier. Quoiqu’en matière politique on 
ne puiffe pas établir une proportion exaétement 
géométrique entre les réfolutions & les événe- 
mens, parce qu'ils font incertains , il faut du moins, 
pour excufer & juftifier les réfolutions, qu’elles 
aient pour elle plus de probabilité. 

A eft rare que Pon.puiffe fe livrer impunément 
aux intérêts de pure convenance : cela fuppofe 
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des ‘objets foibles en eux-mêmes , 8 qui ne mé- 
ritent pas qu’on s’expofe à des hafards. sa 
Cette confidération devient encore bien plus gra= 
ve , s'il s’agit de droit de convenance qui, fans 
refpeét pour la juftice & pour le droit d'autrui, 
arme un conquérann & le porte à entreprendre 
de dépouiller fes voifins , parce que fes dépouilles 
font à fa bienféance. Le concours des moyens qui 
fe réuniffent contre de pareilles entreprifes , fait 
tomber ordinairement toutes les proportions en- 
tre les rifques & les avantages. > 
En général, tout ce qui eft de pure conve- 
pance et trop arbitraire , & l'arbitraire eît le pot- 
fon dela politique fenfée. Si nous fuivons des in- 
térêts effentiels , perfonne ñe nous blamera ; & 
les gouvernemens, ainfi que les individus, exer- 
cent fur ces objets une cenfure affez raifonnable. 
Il eft donc peu de partis à prendre, qui ne 
fotent fujets à quelque inconvénient. [left bien difi- 
cile de calculer le pour & le contre, & c'eftce 
que doit faire un homme d'état dans tous les mo- 
mens : il doit fans cefle combiner ce qu’il y a à 
gagner , le rapprocher de ce qu'il peut perdre » 
évaluer la valeur de l’un & de l’autre; dans le 
nombre des objets de perte, calculer ceux qui 


|'influent le rois fur les intérêts généraux & ef- 


fentiels, 8 célix qui en pourroient être deftruc- 
tifs ; prévoir les reflources pour être dédommagé 
par quelque chofe, des rifques que l'on court 3 
juger fi ce que l’on peut perdre eft fufceptible 
d'être réparé ; examiner fi ce quel’on prévoit qu'on 
perdra , ne fera pas par lui - même un obitacle 
au fuccès de l’objet qui nous dérerinine : fa com- 
binaifon de tous ces élémens eft prefqu'infinie. 
Quels peuvent être les guides fûrs dans un 
pareil labyrinthe , où ïl eft fi facile de s'égarer ? 
Une parfaite connoiffance de l'intérieur & des 
moyens de l’état; une égale connoïflance ; autant 
qu'il eft poffible, de l'intérieur & des moyens 
des autres , afin de calculer les proportions d’une 
manière exacte; une grande netteté d'idées pour 
voir chaque chofe dans fon jufte point de vue 5 


l'une droiture d’efprit, qui les compare l’une à 


l’autre felon leur valeur réciproque ; de la fuite 
& de la prévoyance , pour ne point Jaiffer con- 
fondre les diverfes fortes d'intérêts ; une attention 
continuelle & fuivie fur lés évenemens pour en 
tirer des avantages, ou pour réparer les défor- 
dres qu'ils peuvent occafonner dans les premiers 
plans & dans les intérêts effentiels ; une fageffe » 
prompte à céder ou aux obftacles invincibles, ow 
à ceux contre lefque's on ne pourroit lutrer qu'a- 


vec trop de pertes. Et cette dernière qualité efl 


peut-être une des plus effentielles dans l’ordre 
politique , puifqu’elle intérefle le bonheur géné 
ral; & qüe fouvent une perfévérance déraifon- 
nable , dans les vues d’un feul homme, qu'on 
peut nommer entêtement, force tous les refforts 
politiques, & produit un ébranlement général. 
Exiger d'un feul homme tant de qualités, c'ef 
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seut-être rappéller la république de Platon, pour 
aquelle il auroit fallu créer des hommes exprès ; 
ais eft permis de peindre ce que Les adminiftra- 
teurs , en certaines occafons, devroient être , & 
ce qu'il feroit à fouhaiter qu'ils fuflent. Ce ta- 
bleau peut exciter l’émulation, & leur donner le 
defir d'approcher de la perfection. 

Voyez les articles DÉMOCRATIE, ARISTO- 
CRATIE , MONARCHIE , GOUVERNEMENT , 
Lor, & tous les autres articles qui ont rapport 


à l’adminiftration. 


INTERNONCES, miniftres du fecond or- 
dre, qu'envoie le pape dans les cours ; ils font 
ce que les envoyés y font de la part des autres 
puiffances. Le pape n’a ordinairement qu’un ##- 
ternence à Cologne auprès de l’éleéteur de ce 
nom ; à Bruxelles , auprès du gouverneur des Pays- 
Bas autrichiens ; auprès des cantons fuiffes catho- 
liques, &c. 


La Pologne envoie auffi à la Porte, des mi- 
niltres fous. le titre d’érternonces | comme elle ap- 
pelle monces les députés qui font envoyés à fes 
diètes. On donne encore à Vienne lé titre d’in- 
ternonces à certains miniftres du grand-feigneur. 


. Enfin les auditeurs de nonciature envoyés par 
le pape.avec un nonce , & qui exercent à-peu- 
p'és les fonétions de nos fecrètaires d’ambaffa- 
de , prennent fouvent le titre d’ncernonces , dans 
l'intervalle du départ d’un nonce à l’arrivée de 
fon fucceffeur , & alors cette qualité figniñie un 
chargé d’affaires pendant l'abfence du nonce. 

- La France ne reconnoîtpoint d’internonces, quoi- 
qu'elle reconnoifle des auditeurs de nonciature. 
Voyez AUDITEUR DE NONCIATURE & NoONCE. 


:INTRODUCTEUR DES AMBAS- 
SADEURS. On nomme ainfi celui qui, en- 


trautres fonctions de fa charge reçoit & conduit 


les miniftres étrangers dans la chambre de leurs 
majeftés & des enfans de France, & auquel on 
s'adrefle pour les particularités qu’il convient de 
favoir au fujet du cérémonial. A 

- Cette charge n'a été établie en France qu'à la 


fin du dernier fiècle ; &, dans la plupart des au- 


tres cours , elle eft confondue avec celle de mai- 
tre des cérémonies. 


Les admifionales , employés par les romains dans 
le troifième fiècle | répondent à nos zrtroduiteurs 
des ambaffladeurs. Lampride dit d'Alexandre, qui 
monta fur le trône en 208 : quid fiutaretur quaf 
unus de. fenatoribus | patente velo’ admijfionalibus 
remotis. ]| en eft fait mention dans le code théo- 
dofien , ainfi que dans Ammien Marcellin, lib, xv, 
cap. $ , où l'on voit que cetemploiétoit très-horo- 
rable. Corippus, 46. 111 de laudib. Juftini, qui fut élu 
empereur en 518 , donne à cet officier le titre de 
magifler, 

INVALIDES MILITAIRES. Ce mot n’a pas 
befoin de définition : nous ne ferons ici que Ja 
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 défcription de hôtel des Invalides , fondé par 


Louis XIV : plufieurs écrivains en ont examiné 
des avantages & des inconvéniens ; & les prin- 
cipes & les faits qu'ils établiffent , mettront le 
leéteur en état de juger les autres établiffemens 
de cette efpèce : nous ne nous permettrons pas 
cette difcufion. bi 

« Outre les différens établiffemens que nous 
# avons faits dans le couts de notre règne , il 


» ny en apas, dit Louis XIV dans fon tefta- 


» ment, qui foit plus utile à l’état que celui 


” de lhôtel royal des Invalides. Il eft bien 


» jufte que les foldats qui, parles bleffures qu’ils 
» ont reçues à la guerre, ou par leurs longs fer- 
» vices & leur âge font hors d'état de travailler 
» & de gagner leur vie, aient une fubfiftance 
» affurée pour le refte de leurs jours. Plufeurs 
» ofhciers y trouvent auf une retraite honora- 
* ble. Toutes fortes de motifs doivent engager 
» le dauphin & tous les rois nos fuccefleurs , à 
» foutenir cet établifiement & à lui accorder une 
» protection particulière. Nous les y exhortons 
» autant qu'il eft en notre pouvoir ». 

Toute la majefté du fiècle de Louis XIV & du 
caractère de ce prince refpire encore dans les bâ- 
timens de l’hôtel des Invalides, On re peut les 
parcourir fans une admiration mêlée de refpect. 
Cette émotion nous a accompagné dans la re- 
cherche des titres & de la lépiflation qui le gou- 
vernent. 


I! eft le plus ancien des afyles confacrés dans 
l’Europe aux foldats. Il a fourni le modèle de 
tous les autres ; & quelque cas qu'on veuille 
faire de ceux de Chelfea & de Greenwich , je 


crois celui de Paris le premier du monde entier. 


C'eit ce qui m'a déterminé à en faire entrer la 
deIGRHeR dans un ouvrage de la nature de ce- 
ui-ci. Q 


On appelloit oblats ceux qui, dans le dixième 
fiècle & dans les fuivans, fe donnoient aux 2b- 
bayes avec leurs biens , & même quelquefois avec 
leurs familles , au-point d'entrer dans la fervitude 
des abbayes, eux & leurs enfans. Il fubfifte en- 
core de ces oblats dans la Flandre & dans les or- 
dres de Citeaux & des Chartreux. 


L’églife à depuis ouvert l’entrée des monaftères 
à une autre efpèce d’oblats. C’étoient des fol- 
dats eftropiés & invalides que le roi mettoit dans 
les abbayes ou prieurés conventuels, & qui étoient 
de fondation royale, ducale où comtale. Les re- 
ligieux chez lefquels ils étoient placés , étoient 
obligés de leur donner une portion monacale. Le 
foldat invalide, de fon côté , étoit chargé de fonner 
les cloches & de balayer l'églife & les cours. 


Cette inftitution, dont la fingularité tient aux 
fiècles qui l'ont vue naître , n’avoit, en 1650, 
prefque plus lieu pour ceux auxquels Ja religion 
& l'état l’avoient confacrée. La plupart des pla- 
ces de religieux lais fe trouvoient EU par 
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les domeftiques de différentes perfonnes (1), & 
prefque toutes poflédées par des gens qui n'a- 
voient jamais porté les armes, ou qui avoient 
très-peu fervi dans les troupes. 

Pour remédier à cet abus , le roi ordonna (2) que 
ceux qui fe trouveroient pourvus de ces places , 
fapporteroient ès mains du fecrètaire d'état ayant 
le département de la guerre, les provifions, cer- 
tificats & autres titres en vertu defquels ils. en 
jouifloient. Déja elles avoient été converties , 
dans la plupart des monaîtères , en penfions qui 
venoient , parune déclaration du roi, d'être fixées 
à la fomme de 150 liv. Par la nouvelle ordon- 
nance (3), routes les places furent commuées en 
penfions de certe valeur ; & les abbayes & prieu» 
xés qui y étoient fujets, furent obligés de Jes 
payer entre les mains du receveur général du 
Cléreé.r |: | 

Les fonds furent alors divifés en deux parties 
égales ; l’une deftinée à l’entretien des foldats qui 
véritablement avoient été bleffés ou eltropiés à 
la guerre , ou qui, par leur grand age ou pour 
avoir vieilli dansle fervice, fe trouvoient incapables 
de le continuer ; l’autre confacrée a des penfons 
pour des officiers des troupes d'infanterie , lef- 
quels ont reçu des bleffures en fervant. 

En conféquence , tous les fergens & foldats 
qui n’étoient plus en état ni en âge de fervir , 
reçurent ordre de fe rendre à Paris (4), pour y 
juftifier pardevant le fecrètaire de la guerre & 
par bons certificats, tant des colonels ou com- 
mandans des corps dans lefquels ils avoient été 
enrôlés , que des commiffaires des guerres à la 
fuite de ces corps , le ‘temps de leur fervice , leurs 
bleffures & les occafions dans lefquelles ils les 
avoient reçues. Ceux qui, en conféquence de cet 
examen, fe trouvèrent effectivement ayoir été ef- 
tropiés dans le fervice , & ceux qui, pour y avoir 
vieilli & y avoir été au moins dix ans, ne pou- 
voient le continuer , furent nommés pour habiter 
un hôtel déja commencé , & y être vêtus & 
nourris le refte de leurs jours. Mais , pour 
commencer un ft bel établiffement , on jugea 
à propos de louer une grande maifon dans le 
fauxbourg Saint - Germain, & d'y fixer les fol- 
dats invalides jufqu’au moment où on pourroir les 
loger dans l'hôtel même qui leur étoit deftiné(s). 

Ce magnifique hôtel fut conftruît fur les deflins 
de Libéral Bruant. Il étoit prefqu'achevé au mois 
d'avril 1674 que parut l’édit du roi pour l’éta- 
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pattie cet établiflement, & que les difpoñfitions 
légiflatives qui font depuis furvenues , n'ont ten- 
du réellement qu’à le perfectionner. L’ordonnance. 
de 1776 n’en a point altéré la conftitution, com-. 
me quelques-uns l’ont cru ; elle n’a fait que don-. 
ner à un corps aufli vaite un mouvement plus: 
fimple & plus régulier , une forme plus nette &, 
plus libre. | | 

Nous n’entrerons pas dans le détail hiftorique 
des accroiflemens de l'hôtel des Invalides. Maïs 
nous fondrons toutes les loix qui le régiflent, &. 
nous préfenterons l’état actuel de toutes les par- 
ties qui le compofent. | 

La première intention du fondateur avoit été 
de n'y admettre que les foldats. Une partie des 
oblars étoit deftinée à faire des penfons pour les 
officiers ou eftropiés , ou devenus incapables de 
fervir par leur âge; des penfions de deux cents 
livres aux capitaines, de cent cinquante livres 
aux lieutenans , de cinquante livres aux fergens 3 
mais il paroït que , dès l’année 1674, l'hôtel 
fut ouvert aux officiers , en confervant leurs pen- 
fions. | ve 

L’ordonnance du 3 décembre 1730 eft la pre- 
mière qui ait déterminé bien poñtivement les 
claffes des anciens militaires reçus à l'hôtel; 8. 
elle a fervi depuis à graduer d’une manière affez 
certaine les poites différens qu'ils occupent dans: 
les régimens. 


La première claffe eft compolée des officiers 
des troupes du roi, des gardes du corps, gen 
darmes , chevau - légers , fergens des gardes frans 
çoifes & fuifles après dix ans de fervice en la- 
dite qualité , des officiers de la connétablie & 
des maréchauflées, y compris les exempts. | 


La feconde claffe eft compofée des maréchaux 
des logis de la cavalerie , des dragons & des 
fergens d'infanterie lorfau’ils ont fervi dix ans en 
ces qualités , des gardes-magafins, capitaines & 
conduéteurs d'artillerie. ; 

La troifième claffe réunit les foldats ; cavaliers: 
& dragons, archers de la connétablie & des ma: 
réchauffées , maîtres ou fimples ouvriers & char 
retiers d'artillerie. ha 

L'hôtel à quelquefois reçu dans fes: bâtimens! 
près de trois mille hommes , officiers & foldats: 
Le nombre de ceux qu’on y admet aétuellement, 
fe monte au plus à quinze cents ; favoir, fix! 
lieutenans-colonels , douze commandans de batail- 


bliflement de lhôtel royal des Invalides. C'eft |.1on ou majors , foixante capitaines de la première: 


avec plaïfir que nous avons reconnu que les vues 
expofées dans cet édit, gouvernentencore en grande 


& feconde clafle, deux cents lieutenans , foixante: 
maréchaux des logis , deux cents douze bas-offi- 


re 


Ordonnance du 24 février 1670. 
Ordonnance du 24 février 1670, 
Déclaration de janvier 1670. 
Ordonnance du 24 février 1670, 
(@) 


rdopnance du 14 avril 1670, 


(1) 
(3) 
3 
(4) 
{s) 
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tiers , & neuf cents cinquante foldats (1). Sur 
ce nombre de places, il y en a cent qui, pro- 
portionnellement aux grades, reftent vacantes & 
font uniquement deftinées, pendant le cours de 
l'année , aux militaires dont l’admiflion à l’hôtel 
ne peut être différée , par le genre de leurs in- 
firmités ou de leurs bleflures. 

. Les bleffures & les infirmités ont toujours été 
un titre für pour être admis ; mais on a beaucoup 
varié fur l’âge & le temps de fervice néceflaires 
pour être reçus. Comme le nombre de ceux qui 
peuvent y demeurer , a été fort reftreint par l'or- 
donnance de 1776, onny reçoit plus, après les 
bleffés &c les infirmes , que ceux qui ont foixante 
& dix ans révolus (2). 

Le directeur dreffe chaque année , à l’époque du 
xer décembre , un état des remplacemens à faire 
indépendamment des cent places réfervées , le 
fait approuver du gouverneur, & le remet au 
fecrètaire d'état de la guerre. Aufi-tôt que cet 
état eft revêtu de la fanétion du miniltre , le gou- 
verneur propofe à chacun des intendans des pro- 
vinces le nombre des officiers, bas officiers & 
foldats snvalides qui peuvent être admis dans l'hô- 
tel , proportionnellement à celui des invalides re- 
tirés dans leurs généralités. Ce font les commiffai- 
res des guerres, qui font chargés par les intendans 
de leur rendre compte des hommes qu'ils croient 


les plus fufceptibles de cette grace. Lorfque le 


réfultat de ce travail eft approuvé par le gouver- 
neur & par le miniftre, on adrefle aux intendans 
les routes fur lefquelles les zrvalides fe rendent à 
l'hôtel. 


Les deux cents foixante-dix-huit officiers con- 


fervés à l'hôtel font diftribués en trois divifions, 
dont chacune eft commandée par deux officiers 
que nomme le gouverneur. 

- Leur uniforme eft habit, vefte & culotte de drap 
de Châteauroux, bleu de roi, 4 quarts entreles deux 
lifières | paremens de drap écarlate, doublure de 
refoulé rouge-garence pour l’habit & blanc écru 
pour la vefte, quatre plis de chaque côté, vingt- 
huit boutonnières d’argent-cordonnet, dix-huit à 
Ja vefte , boutons argentés für bois aux armes du 


roi furmontées de la couronne royale , culotte 


doublée de toile de 
bourfons. 

Depuis le premier oétobre 1701 , l’habit de 
l'officier a toujours été diftingué de celui des bas- 
officiers & foldats par une trefle d’argent de trois 
lignes de large fur toutes les tailles , & a double 
rang fur les paremens & poches. Ce n’eft qu’en 
1752 que le miniftre ordonna la füppreffion de la 
trefle d'argent , pour y fubftituer des boutonnières 
d'argent qui ont eu lieu le premier janvier 1753, 


garence , boutons , poches & 
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jufqu'a l'époque du réglement arrêté par le roi 
le 2 feptembre 1775 qu’elles ont ceffé d’avoir 
lieu. On a donné alors à l'officier l’habit tout uni, 
boutonnières de la couleur de l’étoffe & une 
épaulette d'argent. Le 30 feptembre 1778, fur 
les repréfentations faites par le gouverneur que 
des foldats mal intentionnés mettoient dans Paris 
des épaulettes fur leurs habits, on a rétabli les 
boutonnières d'argent. | 

Le roi ayant reconnu, par le compte qui lui 
avoit été rendu des logemens des officiers retirés 
à l'hôtel des Znyalides (3), que plufieurs de ceux 
qui étoient dans le cas, foit par l'ancienneté de 
leurs fervices , foit par leurs bleffures , d’y’ob- 
tenir des places , particuliérement les officiers par 
venus à la tête des corps, fe privoient de cet 
avantage par l’incommodité qu'ils trouvoient à 
être logés dans des chambres communes à quatré 
officiers , lefquelles d’ailleurs étoient fans che- 
minée, ordonna en 1749 la conftruétion d’un 
nouveau bâtiment , où les officiers font logés fé- 
parément, ou deux à deux fuivant la fupériorité 
des grades dans lefquels ils ont fervi. 

On donne à chaque officier , dans une chambre 
à un lit, deux voies de boïs, cent cotterets & 
vingt-quatre livres de chandelles ; & dans chaque 
chambre à deux lits trois voies de bois, cent cin= 
quante cotterets & trente livres de chandelles: 
Ce fecours a été accordé par l'ordonnance du 9 
feptembre 1749. 

La cuifine & le réfeétoire des officiers furent 
féparés en 1766, de la cuifine & du réfeétoire 
des foldats. On délivre chaque jour au cuifinier: 
une ration pour chacun des officiers préfens & eff-c 
tifs. Elle eft compofée d’une livre un quart de pain 
blanc , de cinq demi-feptiers de vin & d’une livre 


 & demie de viande, On a converti en légumes 


 Jes aides-majors pourvus du titre de capitaine ; 


(: 


À 


la demi-livre de viande qu'ils avoient de plus pré 
cédemment. 

Les gratifications n’étoient que de trois livres 
indiftinétement pour chaque officier par mois avant 
l'ordonnance de 1749. Elies furent alors portées à 
trente liv. pour ceux qui auroient commandé en 
qualité de lieutenans-colonels ; à vingt-quatre liv. 
pour ceux qui n'en auroient eu que le titre , ou 
pour: les lieutenans-colonels de la milice , pour 
chaque commandant de bataillons des troupes ré- 
glées ; dix-huit livres à ceux de la milice ; douze: 
livres pour les capitaines des troupes réglées &. 
fix hvres pour les officiers de milice , aut auroient 
commandé une compagnie comme capitaines , les 
officiers des autres troupes qui auroient commif= 
fion de capitaine , pour les capitaines en fecond 
des troupes françoifes ou étrangères qui n'auroient 


(1) Ordonnance du 17 juin 1776, art. 4, tit. 1. 
(2) At: 6: 


63) Préambule de l'ordonnance du 9 feptembre 1749 
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point eu de compagnie, & pour les capitaines- 


leutenans des régimens fuifles. Les officiers reçus 
en qualité de lieurenans à l'hotel, continuérent 
de recevoir trois liv. par mois. 

Mais ces gratifications ont été fixées par l'or- 
donnance de 1776 (1) à douze liv. par mois pour 
les lieutenans-colonels des première & feconde 
£laffes ; à neuf livres pour les commandans de 
bataillon ou major ; à fix liv. pour les capitaines 
de première & feconde claffe; à trois livres pour 
les lieutenans. 

Depuis la fondation de l'hôtel, les officiers de 
tout grade étoient reçus aux infirmeries indiftinc- 
tement avec les bas officiers & foldats. Il a paru 
honnête & convenable à l’adminiftration de pren- 
dre, en 1778, deux falles donnant fur la cour 
de la boulangerie, de les faire approprier, d'y 
mettre quarante lits neufs , & d’intituler ces falles: 
falles de meffieurs les officiers. : 

Une lettre de M. le comte d’Argenfon, en 
forme de réglement, a fixé les honneurs funè- 
bres. En conféquence , on commande pour le lieu- 
tenant-colonel , un capitaine de la compagnie des 
fufliers, un lieutenant, deux fergens , un tam- 
bour & cinquante bas-officiers ; pour un comman:- 
dant de bataillon, un pareil détachement , ex- 
cepté qu'il n’eft que de quarante bas-officiers ; 
pour un capitaine , un capitaine, un lieutenant , 
deux fergens , un tambour & quarante foldats ; 


pour un lieutenant, un Meutenant, un fergent , 


un tambour & vingt foldats. 

Quatre officiers du même grade foutienenentles 
quatre coins du poële ; & à leur défaut, ceux du 
grade fuivant. Les bas-officiers & foldats com- 
mandés portent les armes trainantes. 

Le nombre des bas-officiers réfidans dans l'hô- 
tel, a été réduit à deux cents douze, & celui 
des foldats à neuf cents cinquante. Ces douze 
cents vingt-deux maréchaux des logis, bas-offi- 
ciers & foldats font diftribués en douze divifions. 
Chacune eft commandée par un capitaine, deux 
lieutenans , quatre maréchaux des logis & huit 
bas-oficiers ; de manière que chaque bas-officier 
puiffe avoir douze hommes environ fous fon inf- 
pection , le maréchal des logis vingt-cinq , le lieu- 
tenant cinquante. 

On fournit tous les jours aux bas-officiers char- 
gés du détail de chaque divifion , une ration pour 
chacun des hommes préfens & effectifs ; laquelle 
eft compofée d’une livre fix onces de pain bis- 
blanc , d’une demi-livre de viande , d'une por- 
tion de légumes , d’une chopine de vin pour les 
foldats, & d'une chapine & demie pour les ma- 
réchaux des logis & bas-officiers. 

On a établi en 1773, par économie , & pour 
éviter la dépenfe de la confommation du linge 
de table & du blanchiflage, des tables de imar- 
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bre dans les quatre grands réfectoires des foldatss 
_ Les règles qui maintiennent la difcipline admi- 
rable de cette maifon, font: | 

Pour la réfidence à l'hôtel : les bas-officiers & 
foldats ne peuvent fortir, fans montrer aux por- 
tiers un billet figné du gouverneur , & fur lequel 
les trois Jours de fortie par femaine font .indi-! 
qués. [l y a même des peines graves prononcées 
contre celui qui diroit avoir perdu fon billet ; 
pour en obtenir un autre chargé de trois autres 
Jours de fortie , afin de pouvoir s’abfenter pen- 


dant la femaine. Aucun officier où foldat ne: 


peut découcher fans en avoir obtenu la permifien 
du gouverneur, fur la demande qui en eft faite 
par le commandant de leur divifion. Tous les com- 
mandans de divifions font tenus de faire trois ap- 
pels par jour ; lefquels font fignés d'eux, afin 
qu'ils putflent répondre perfonnellement de leur 


‘exactitude ; le premier à l'heure du lever, le fe- 


cond au diner, & le troifième au fouper. {1 n’eft. 
permis aux bas-officiers & foldats de découcher 


que trois jours de la: femaine au plus, les lundi, 


mercredi & vendredi. 
Pour la conduite dans l'hôtel, les officiers ne 
peuvent en fortir pendant les quinze premiers 


jours de leur admiflion; les foldats, pendant les 


quarante premiers Jours. Tout bas-officier & fol- 
dat eft obligé de remettre au portier fon épée 
toutes les fois qu'il y rentre, Il eft expreffément 
défendu d’avoir däns les chambres, des armes à 
feu , poignards ou bayonnettes. Les repas fe 
prennent en commun. Je defirerois feulement qu'il 
y eût plus d'ordre , moins de tumulte , plus de 
propreté , & moins de hâte. Il n’eft jamais per- 
mis de porter des alimens dans les chambres ; d'y 
avoir du vin ou d’autres liqueurs ; de jouer à 
quelque jeu que ce puiffe être , dans les corridors, 
chambres , poeles & autres lieux de l'hôtel , les 


fêtes & dimanches ; & dans les corridors , à quel- 


que jour & à quelque heure que ce foit : aucun 
étranger ne doit coucher dans la maifon. 


L'ame générale de cet établiffement eft la plus. 


févère fubordination. Les peines ordinaires y font 
févères. Les arrêts , la privation du vin, la pri- 
fon, la confifcation , la défenfe de fortir, quel- 
quefois le cheval de bois ( je n’ai vu cette der- 
pière indiquée que dans le cas où on feroit cou- 
cher un étranger dans fon lit), & enfin le ren- 
voi. Autrefois on envoyoit à l'hôpital de Bicêtre. 

Ceux qui jureront & blafphêmeront le faint nom 
de Dieu pour la première fois, feront mis en 
prifon pendant deux mois ; & s'ils ne fe corrigent 


pas » feront chaflés de l'hôtel fans efpérance d'y 


pouvoir rentrer. 


Les officiers qui fe prennent de vin une première 


fois , font mis aux arrêts, & leur vin retranché 


pendant huit jours. Les bas - officiers & foldats 


(r) Tite 23 art, 26: 


LUN V.: 


“qui auront été huit fois en prifon pour cette faute , 


& nes’en feront pas corrigés , feront challés ab- 
folument. 

Il eft févérement défendu à tous ceux qui font 
dans cet hôtel , tant fergens que foldats, de fui. 
vre, de quelque manière & fous quelque pré- 
texte que ce puiffe être, même d'amitié ou d’al- 
liance , ceux qui font attirés par leur curiofité dans 


-Fhôtel, pour le voir & s'y promener, ni de leur 


tien demander , à peine d'un mois de prifon ; & 
pour lJobfervation de ce réglement, les aides- 
majors doivent aller de temps en temps dans tous 
les lieux de l'hôtel , & remarquer ceux qui y con- 
treviennent, pour les faire conduire & mettre au 
cachot au même inftant. 

Il eft aufi défendu aux valides qui ont la li- 
berté de fortir, de mendier dans la ville ou dans 
les maifons, d’acofter des filles de Joie , de 
jouer fur Les places publiques, & de fréquenter 
les tabagies & autres lieux de défordre, & ce 


fous les peines les plus rigoureufes. Ceux qui ven- 


dent ou qui débitent aucune forte de tabac, font 
chaffés de l'hôtel. 

Tous les officiers , bas-officiers & foldats qui 
ont pris le mal vénérien , étant réfidens dans l'ho- 
tel, font condamnés pour la première fois à de- 
meurer un an fans fortir de la maifon; & pour la 
feconde fois, après être guéris , font chaffés pour 
toujours. 

Pour leur donner lieu de s'appliquer à des cho- 
fes qui leur fofent avantageufes , il leur eft permis 
detravailler dans leurs Chambres ou dans les lieux 
deitinés pour cela, aux jouts ouvrables : on leur 
fournit des ouuils & tout ce qui eft néceflatre , 
pour leur donner les moyens V’apprendre & d'exer- 
cer les métiers dontils font capables ; & le tra- 
vail qu'ils font, tourne entiérement à leur profit. 

On ne doit avoir ni feu n1 chandelle allumés 
dans les chambres , après la dernière retraite bat- 


tue , à peine aux officiers d’être mis aux arrêts 


pendant huit jours, & aux autres de pareil terns 
de prifon, au pain & à l'eau pour la première 
fois, & d'un plus grand châtiment pour la fe- 
conde. 

Il eft defendu à tous officiers, bas officiers & 
foldats invalides | tant ceux qui demeurent dans 


l'hôtel que ceux qui font dans les compagnies de 


détichement , de fe marter fans permifion; & 
ceux qui contreviennent à cette défenfe , font 
chañlés du corps fans efpérance d’y rentrer. 
Ceux qui réfident dans l'hôtel au temps de Pà- 
ques , font obligés de faire leur devoir pafchal 
dans la paroiffe de S. Louis de l'hôtel, fous peine 
aux officiers d'être mis aux arrêts pendant trois 
mois ; & aux foldats , de prifon pour pareil rems. 
A ceteffet, on ceffe de leur accorder un congé pour 
aller dans leur pays vaquer à leurs affaires ou au- 


A 
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trement , à commencer depuis la mi-carême juf- 


qu'à piques, fous quelque prétexte que ce foit; 
Li] « , ° s . u . 
après quoi, pour l'obtenir , ils font obligés juf- 
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qu'à la Pentecôte de chaque année, de préfenter 
au gouverneur un billet, figné des prêtres de la 
miffion établis dans lhôtel, pour connoître qu'ils 
ont fait leur devoir, fans quoi leur congé ne 
peut être expédié. Il n'eft donné aucune permif- 
fion de découcher les famedis, devant tous afif- 
ter les dimanches au fervice divin dans la paroifle 
de l'hôtel. | 

I! n’eft perfonne qui, en entrant dans le ma- 
gnifique temple des Invalides | n'ait été frappé de 
la manière dont on y fert le Dieu des armées , 
& n'ait, à différentes reprifes, quitté les fuper- 
bes morceaux de fculpture, de peinture & d’ar- 
chiteéture qu'il réunit , pour admirer l'attitude 
refpeétueufe , la piété franche d’ua grand nombre 
de militaires qui viennent y adreffer leurs prières 
au roi des rois. Il n'eft aucun inftant de la jour- 
née où Dieu n'y reçoive les vœux de ces refpec- 
tables viétimes de la patrie. Combien eft aueufte 
le cortège de ces braves foldats dans les cérémo- 
nies publiques de religion! Nous ne craignons : 
point d’être démentis, en difant qu'il n’eft point 
de temple ni de monaftère qui produife la même 
impreflion. Avec quelle fenfibilité nous jettons les 
yeux fur ces précieux reftes de la piété de nos 
armées , lorfque nous penfons aux principes ir- 
religieux qui défolent actuellement la nation & 
nos troupes. Hélas ! la bravoute eft-elle accrue ? 
en fert-on rmieux le prince que la religion nous 
oblige de regarder comme l'image de Dieu ? 

Nous rendons ici avec un fenfble plaifir home 
mage au zèle plein de lumière & de charité de 


_meffieurs les prêtres de la miflion, auxquels l’ad- 


miniftration fpirituelle de la maifon eft confiée , 
& aux fages règles qui y font en vigueur. 

Les prêtres de la miflion gouvernent le fpirituel 
de l'hôtel , fous la conduite de l’un d’entre eux 
qui a le nom & fait les fonctions de curé depuis. 
fa fondation. 

L'ordonnance du 17 juin 1766 réduit le clergé 
de l'hôtel à un curé, quatre prêtres, un ferpent 
& quatre enfans de chœur, auxquels , y com- 
pris le luminaire de l’églife & l’entretien des or- 
nemens, elle affigne la fomme de dix mille liv, 

Les différens contrats, pañlés entre le roi & 
les prêtres de la maifon , portent que ceux-ci fe- 
ront fous la protection fpéciale du roi, fans que 
le gouverneur & autre officier de l'hôtel aient 
aucune vue ni autorité fur eux ; qu'on leur four- 
nira toutes les clefs néceffaires pour aller & venir, 
tant dans les infirmeries que dans les autres appar- 
temens où leur miniftère fera néceflaire ; que le 
gouverneur & les autrés officiers les appuyerons 
dans l'exercice de leurs fonétions , particuliére- 
ment quand il s'agira d'empêcher les juremens , 
blafphêmes , ivrogneries , querelles & fcandales. 

Les loix religieufes qui font en vigueur dans 
cette maifon, font peu nombreufes |, mais très- 
févères. J'en ai déja cité quelques-unes, & il me 
paroit fuperflu d'entrer dans un plus grand détuk, 
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Il y a dans l'hôtel deux efpèces d'infirmes, dont 
jours occupée. On les ap- 


l’adminiftration s’eit tou) 
pelle manieros & moines laïs. | 

Les manieros font des foldats qui, ayant eu le 
malheur de perdre l’ufage de leurs membres, ont 
befoin d’être aidés & fervis. Il faut payer ceux 
qui font en état de les aider. On accorda à cet 
effet, en 1689, quatre francs par mois. Cette 
gratification fut réduite, en 1713, à quarante 

fols. Tr 
© La table des foldats appellés , je ne fais pour 
quoi, moines lais , a été établie pour ceux qui, 
par des coups de feu qui leur ont brifé les mâ- 
choires, n'ont plus de dents , & ne peuvent broyer 
les alimens ordinaires. Leur cuifine eft faite par 
les fœurs de la charité, & ils font fervis par el- 
les, On ne donne aux moines lais que des viandes 
en hachis & des alimens faciles à mâcher. Ils ont 
du pain blanc. On conçoit que ces tables font 
plus difpendieufes à l'hôtel que les tables ordi- 
aires. 

Ces deux inftitutions de manieros & de moines 
lais ont donc eu pour principes , des vues très- 
humaines & très-juftes. Mais comme les meikleu- 
res loix deviennent prefque toujours abufives à la 
fuite des temps ; que les protections forcent fou- 
vent les hommes qui difpofent des graces , à s’é- 
carter des règles, la paye des manieros & la ta- 
ble des moines lais avoient été accordées à nom- 
bre de gens qui n'en étoient pas fufceptibles, & 
qui fouvent laifloient derrière eux ceux qui les 
méritoient davantage. Ces abus donnèrent lieu à 
deux réglemens, en date du 4 décembre 1766, 
qui fixent la manière dont ces deux efpèces d’in- 
firmes feront reçus. 

En 1771, fur les repréfentations que le nombre 
des manieros & des moines lais qui fe préfentoient 
journellement, & qui pour la plupart cherchoient 
encore à obtenir ces graces par faveur , augmen- 
teroit beaucoup & deviendroit très - onéreux à 
l'état, M. de Monteynard ordonna , conformé- 
ment aux intentions du roi, qu'il ne feroit plus 
donné de ces places que par extin@ion. 

L’ordonnance de 1776 avoit de beaucoup di- 
minué le nombre des hommes qui habitoient l'h6- 
tel. Il fe trouvoit alors quatre-vingt-feize manteros 
& cent trois moines lais. I] fut décidé , le 28 juil- 
Jet même année, que ces deux claffes feroient 
fixées à cent hommes pour chacune, parce que 
ce qui reftoit d'hommes à l’hôtel, étoit la partie 
la plus âgée , la plus caduque , & qui avoit le plus 
befoin de ce fecours. Depuis cette décifion, on 
y tient exaëtement la main. 

L'une des parties de l’adminiftration la plus in- 
téreflante & la mieux furveillée eft celle des in- 
firmeries. On ne paroît avoir rien négligé pour 
régler l'ordre qui doit y régner. 

Le médecin demeure dans l'hôtel, C’eft le mi- 
niitre de Ja guerre qui le nomme. 11 jouit des 
mêmes privilèges que les médecins du roi, & a 
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le droit de commirtimus, Il doit faire deux vifites 
par jour. Le réglement de 1712 l’aftreignoit à 
ne fortir que trois fois la femaine & encore pour 


fix heures feulement ; & après en avoir obtenu 
l'agrément du gouverneur ; fon traitement a été 
réduit par l’ordonnance de 1776 à 3000 liv. 

Le chirurgien-major a le même traitement & 
les mêmes obligations. Ce fut le célèbre M. Mo- 
rand qui, en 1759 , propofa au miniftre de ne 


plus admettre à cette place que celui qui auroit. 
le mieux répondu dans une affemblée de chirur- 


giens ténue à cet effet dans l’hôtel. Ce plan eft 


exécuté. Le nombre des chirurgiens employés 
fous fes ordres avoit été fixé par M. de Cré- 


mille, & enfuite par M. de Choifeul , à huit. 
1! n’eit plus aétuellement que du chirurgien ga: 
gnant maitriie & de deux élèves. , 


L'un de ces chirurgiens doit toujours être de 


garde la nuit comme le jour. Ils font chargés des 
détails de l’appareil”, dans lequel il ne leur eft 
jamais permis de jouer , qui doit être fermé pen- 
dant les heures des repas, & dans lequel un 
d’entr'eux doit coucher. Ils ne doivent emporter 
hors des infirmeries, ni médicamens , ni rien de 
ce qui leur eft confié pour le fervice de l'hôtel, 


L’adminiftration a bien voulu ouvrir pour leur. 
inftruétion une école d'anatomie , à laquelle au- 


cun étranger n eft admis. Elle commence au mois 
de novembre, & finit à pâques. On ne fe fert 
jamais des corps des officiers , ni de ceux des fol- 
dats pour lefquels il y ‘a un ferviée. Ils ont un 


corps chaque femaine , & l’enlèvent après lare: 


traite des malades ou pendant la mefle; & ce, 
avec la permiflion du curé & l’ordre du chirur- 
gien-major. Ils ne veuvent le garder que quatre 
jours. Les fœurs de la Charité donnent de quoi 
enfevelir les fujets dont on seit fervi, & qui font 


rendus entiers en préfence d'une des fœurs dé- : 


fignée par la fupérieure. 

Il y a eu jufqu'en 1774 un apothicaire major, 
dotit les fœurs de la Charité obtinrent la fuppref- 
fion. L’apothicaire gagnant maitrife en fait les fonc- 
tions. Il eft nommé après un concours qui fe fait 
dans l’hôtel, & où fe trouvent les maîtres apo- 
thicaires de Paris. 

Les infirmeries, font gouvernées par des fœurs 
de la Charité. Le premier contrat que l’hôtel 
paffa avec leur communauté , eft du 7 mars"1676. 
Elles furent alors établies au nombre de douze, 


Le fecond qui fut paffé par M. le duc de Choi: 


feul , le 16 février 1769, porte leur nombre à 
4 . > A 2 
trente. Parle premier , l'hôtel leur donnoit trente: 


fix liv. à chacune par an, & trente liv. à la grande 


communauté par forme de fubvention, Par-le fe- 
cond , il leur donne à chacune [a fomme de 
foixante & dix livres , & à la communauté gé- 

nérale il conferve celle de trente liy. R 
Les conditions de ces deux contrats font ab- 
folument les mêmes. Les principales font : dépen. 
dance du feul miniftre de la guerre, & de fa part 
protection; 
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protection; n'être deftinées qu'aux malades réu- 
mis dans leurs infirmeries ; être chargées de les 
recevoir & de les congédier; avoir feules l'ad- 
miniftration de l’apothicairerie; être maitreffes de 
choifir & renvoyer Les domettiques attachés au 
fervice des infirmeries ; être difpenfées de faigner, 
de donner des lavemens , de faire les lefives ; 
faire l’approvifionnement des malades pour les 
jours maigres; prendre, {ur les récépiflés de la 
fupérieure , les denrées, fubfiftances & effets pour 
lefquels il y a des marchés faits & des fournifleurs 
à l'hôtel ; faire faire les réparations aux lits, lin- 
ger& hardes, & en être rembourfées. fur des états 
certifiés véritables par elles; être traitées en ma- 
Jadie comme les invalides | & en tout être regar- 
dées comme filles de la maifon, & non comme 
mercénaires.. La fupérieure générale. conferve le 
droit de les changer. D. $È 

La diftibution des malades dans les falles eft 
faite de manière qu'il y a deux falles confacrées 
aux malades, qui exigent un traitement & des 
remèdes parciculiers & fuivis (1). Ainfi, ceux 
qui fe trouvent aux infirmeries pouf raifon de ca- 
ducité, de paralyfie , ou autres accidens qui n’in- 
téreflent pas la vie d’une manière prochaine, & 
Qui enfin ne demandent pas de traitemens & de 
remèdes , ne peuvent contracter des maladies 
accidentelles & étrangères à leur état par le voi- 
finage des autres. : | 

Les heures du fervice font ainf divifées : avant 
la vifite des médecin & chirurgien - major , les 
bouillons : à fix heures du matin, les vifites de 
ces officiers de fanté ; enfuité on fait les lits , à 
l'exception de ceux qui font falis par les mala- 
des, & qu'on fait avant la vifite : diftribution de 
la portion à céux qui doivent manger la portion 
& demi portion, &c. Ceux qui ont été purgés 
& ont la petmiflion de manger , dinent à midi & 
demi. Le fouper eft fervi à cinq heures du foir 
pour ceux auxquels il à été permis. Après le fou- 
per , on diftribue les RENE du foir. À fix heu- 
res , feconde vifite des médecin & chirurgien-ma- 
jor. Dans les intervalles de ces différentes heures, 
on diftribue des bouillons dans Ja proportion des 
portions; c’eft-à-dire, que ceux qui font à la 
portion entière , en ont moins que ceux à la demi- 
portion , & ceux-ci moins.que ceux qui font à la 
diète : les tifannes & boiflons , dans le cours de 
PM imnée , fuivant le befoïn. Là portion de vin 
pour. les convalefcens eft fixée à une chopine. 


On la réduit en proportion des autres alimens , ! 


de forte que ceux à la demi - portion !n’en 
ont qu'un demi-feptier, & ceux à la diète n’en 


ont point. On donne une livre de pain blanc aux | 


officiers & foldats. Les premiers ont cinq quarte- 
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tités de viande font toujours mifes à {a marmite 
fur ce pied , à caufe du bouillon néceflaire; mais 
elles ne font diftribuées que fuivant les feuilles 
de, vifites. Il y à des réchauffoirs pour les bouil- 
lons à l'inftar de la Charité. Il y a desreverbères , 
dont des tuyaux de fer, blanc conduifent la fu- 
mée au-dehors. On a eu raifon de fupprimer les 
roulettes pour le tranfport des portions.t 
Il eft défendu , fous peine de prifon , d’appor- 


ter du dehors aux malades aucuns médicamens , 


drogues , viandes , alimens , boiffons & liqueurs. 
La même peine eit prononcée contre ceux: qui 
emporteront les mêmes objets hors de l’infirmerie. 
Les znvalides & autres perfonnes attachées à l’ad- 
miniftration peuvent cependant prendre aux infir- 
meries [es remèdes. dont ils ont befoin , fur des 
billets fignés du médecin & du chirurgien-major. 
Les perfonnes du dehors ne peuvent entrer aux 
infirmeries qu'une fois la femaine , & le jour in- 
diqué à cet effet. Elles ne peuvent y réfter que 
depuis une heure après-midi jufqu’à deux. À l’ef 
fet de quoi, on commande pour ce jour & cette 
heure une garde aux ordres d'un officier de cons 
fiance. fé 


Les perfonnes du dehors ne peuvent boire ni 
manger avec les malades & convalefcens; fous 
quelque prétexte. que ce foit. Tout trafic récipro- 
que. des fubfiftances &, médicamens eft expreflé- 
ment défendu , non-feulement entre les invalides 
qui font aux infirmeries & les perfonnes du de- 
hors , mais encore entre les invalides & ceux 
de l'hôtel, les infirmiers domeftiques & autres, 


‘Une décifion de ladminiftration a. fupprimé 


! avec raifon les médecines de précaution, qui fe 


prenoient hors des infirmeries. La falle des bains 
eft. fermée depuis 177$, à tous ceux:à qui-les 
officiers de fanté ne l'ont pas ordonnée. 

Les ouvriers & domeltiques, ou bleffés, ou 
malades , ou devenus:infirmes au fervice de l’hô- 
tel, font reçus aux infirmeries. 4 
:On a jugé néceflaire, en 17805 de commettre 
un employé pourinformer les:chefs , de l'entrée ; 
de la fortie, ou. dela mort:de ceux qui fe rendent 
aux infrmeries. ère * j 

Toutes les difpofitions teftamentaires qui fe font 
dans l'hôtel , ne peuvent être reçues que par les 
notaires du. Châtelet | ou par-le curé, fon vi- 
caire, ou par, un eccléfiaftique, de la maifon en 
l’abfence de. l’un,& de l’autre (2).-En obfervane, 
de.la part:du. curé, de figner. &.de faire, figner 
les teflateurs.& trois témoins , conformément À 
Particle 289. de la coutume de Paris, tit. 14 des 
teftamens. I1 n’eft pas permis d'y mettre quelque 
chofe pour les prêtres de la miflion , ou pour les 


rons de viande , & les autres une livre. Les quan- | fœurs de la Charité établies à l'hôtel. 


1) Réglement du 18 novembre 1766, 
:) Réglement du 29 juin r716, 
cou. polir, & diplomatique, Tom, IIL, 
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Il étoit d’ufage , lorfqu’un offitier où foldat 
mouroit aux infirmeries avec quelqu’argent fur lui 
qu’il n’avoit pas dépofe , de l’enrégiftrer fur un 
livre particulier que la fœur fupérieure tient à cet 
effet, & qui eft arrêté tous les trois mois par Le 
directeur de l'hôtel, pour en être le montant re- 
mis au curé & diftribué aux pauvres femmes & 
enfans. des invalides, Mais il arrive que , par- 
mi ces fommes , il s’en trouve quelquefois d’af- 
fez confidérables pour faire le bien des héritiers 
de ceux qui les laiffent ; & il a été décidé , le 24 
avril 1749, que toute fomme excédant 12 liv. 
féroit portée au bureau du major , pour être con- 
fervée aux héritiers ; & que les fommes au-deffous 
de 12 livres, continueroient à être délivrées au 
curé pour être employées en charités. 


Dans le cas de décès d'officiers ou foldats , 
fans teftament , on fait l'inventaire de tout ce qui 
Ze trouve pouvoir leur appartenir. On en fait en- 
Auite une vente publique ; & l’argent qui en pro- 
vient , relte entre les mains du major pendant 
un an; & fi, après ce temps fini, il ne fe pré- 
fente aucun parent ou héritier de la fuccefhion du 
défunt , il en eft difpofé felon ce qu’en ordonne 
J'adminiftration (1). Quant à ceux qui, par tef- 
tament , ont difpofé de leurs effets, on exécute 
fidelement leur dernière intention. 


L’adminiftration générale de la maifon fut don- 
née , dès fon origine , au fecrêtaire d'état ayant 
le département de la guerre. Telle eft la difpofi- 
tion de l’ordonnance du mois d'avril 1674. C’eft 
lui qui nomme aux places des officiers employés. 

La direction des affaires fe fait fous fes or- 
dres, par le gouverneur & par l’intendant ou di- 
recteur, | 


Celui-ci a été placé plus immédiatement fous 
les ordres du gouverneur , par l'ordonnance de 
1776. Les premiers directeurs furent conjointe- 
ment, MM. Camus -Deftouches , Camus: Du- 
clos & Camus de Beaulieu ; nommés le 15 avril 
670: On ne peut trop apprécier les fervices que 
ces trois refpeétables frères rendirent à cet éta- 
bliffement naïfflant. Le direéteur doit toujours ré- 
fider dans l'hôtel. 


L’édit de création porte que chaque mois il 
fera tenu une affemblée dans l'hôtel, à laquelle 
pourront affifter le colonel, le lieutenant : colonel 
& le fergent-majot des gardes-françoifes ; les co- 
lonels des fix vieux corps d'infanterie , le colonel 
général , le meftre dé-camp général & le com- 
miffaire général de la cavalerie Iégèré ; le colonel 
général des dragons ; pour y tenir lé confeil re- 
atif à toutes les affemblées de la maifon. Les co- 
lonels , meftres-de-camp &lieutenians - colonels 
qui fe trouvoient à Paris, avoient droit d’affifter 
aux comptes des receveurs ou tréforiers. 


mio ro RO NE 
(+) Du 30 août 1687. 


L'ordonnance de 1776 a réuni tous les emplois 
fous la dénomination de grand état-major & de 
petit état-major , & a fixé leur traitement. 


Grand état - major. 


Le gouverneur toujours choifi parmiles Av. 

officiers généraux s...sssssses.e.e 243008 
Le direéteur choifi parmi les commiffai- ; 

res des guerres ..........%....::. 10,000 
Le major choïfi parmi les lieutenans- - 

colonies Diet cu SU RTS #80 
Les aide-majors choiïfis parmi les capi- 

taines , [non compris leur nourriture 
. comme capitaines, 500 liv. chacun]: 200@ 
Le tréforier thé 15 154000: detre 
Le fecrètaire-garde des archives...... 4009 

Petit état-major. 

Le curé, quatre prêtres, un ferpent & 

quatre enfans de chœur, y compris 

le luminaire de l’églife & l'entretien : 

des drneméns.....s.t-4s< 106,000 
Un organifte .....,............ .. 700 
Ün''médecin..e. "A 3000 
Ün architeéte. :. FO 2000 
Un chirurgien-major................ 3000 
Un fecond gagnant maïtrife......... . 350 
Deux élèves gagnant maïîtrife , à chacun | 

TOO VS es 0e Sac ee CA ER 200 
Un apothicaire gagnant maitrife....... 3cO 
Un piqueur nourri à l’hôtel.......... 400 
Garde-magafin nourri à l'hôtel. ....... 600 
Quatre fuiffes nourris à l'hôtel, à chacun 

200 NIV.) NEC 800 
Un facteur... HR NES 300 
Un économe nourri à Fhôtel........ 1200 
Un chef de cuifine nourri à l'hôtel... 8oo 
Quatre aides nourris à hôtel, à cha- 

ŒUD 200 HN WT LL RS ENS 800 
Douze garçons nourris à l’hôtel, à cha- 

CUN FOUVR eur r  TRES 1800 
Douze valets nourris à l’hôtel , à chacun 

TOO Vs 04 25 soie OR ER 1200 
Deux balayeurs nourris à l'hôtel, à cha- | 

CUR ‘100 MV.': de sms de hesaisane 200 


Total des employés.......... 66 
Total des traitemens .......:....  62,6ç0 


Nous ne connoiffons que deux branches des 
revenus de l’hôtel , les penfions d’oblats & les 
trois deniers pour livres fur l'achat des fournitures, 
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des troupes, Car l’édit de fondation porte qu’il ne 
fera reçu ni accepté par l'hôtel aucunes fonda: 


tions , dons & gratifications qui pourroient luiêtre 


_fairs par quelques perfonnes; pour quelque caufe 
& fous quelque prétexte que ce foit ; comme auffi 
qu'il ne pourrafaire aucune acquifition d’héritages 
ni d’autres biens immeubles quelconques ; finon les 
héritages des environs & qui y font contigus , 
lefquels feront jugés néceffaires pour la plus grande 
commodité , utilité , embelliflement , & pour con- 
ferver les vues; défend très - expreflément toutes 
autres acquifitions , gratifications ou donations qui 
noir lui être faites, & déclare nuls & de 
huis effet & valeur tous les contrats & autres ac- 
tes qui feroient faits & paflés au préjudice de cette 
difpofition. C'eft fur ces principes que l’adminif- 
tration refufa, en 1710, le legs univerfel qu’avoit 
Fait en fa faveur Victor de Frétats de Vabres, 
chevalier de Beaufort. 

Les penfions d’oblats ont généralement été fubf- 
tituées en 1670 , à la fubfftance que les moines 
donnoient dans leurs monaftères aux anciens mili- 
taires. Elles furent dès-lors toutes portées à 150 |. 
pour bénéfices au - deflus de 1000 livres, & à 

-7$ pour ceux au-deffous. Tous les bénéfices à no- 
mination royaley furent aflujettis. Le roi/a de- 
puis rendu différentes déclarations , qui compren- 
nent dans cette impofition les bénéfices à fa no- 
mination dans les provinces réunies fucceflivement 
à {a monarchie. La différente valeur du marc d’ar- 
gent , la cherté des vivres déterminèrent le roi à 
porter, par fa déclaration du 2 avril :768, la 
penfion d'oblat à 300 liv. IL a, par l’arrêt de fon 
confeil d'état du 13 octobre 1769, modéré la pen- 
fion à 150 liv. pour les bénéfices au-deffous de 

à \ 


Par l’édit d’établiffement au mois d'avril 1774..........,..,,..,..., 
NC DO autre édit .de mars 1070. seb ea speseensfi nova e 9 
PTE ON cOMCILdU: 20 UN I077 «04e mass sense cons 
D NE AU 20 MUNEL 10 7B an nu de à mn dique a hdi dus #10. ne sogtre 
DO Don NS M na dei as 
RU A TT UND LOG a de nrho man res Mans cie nes 
PT DE HUE TOO ce en eebsed és ee ne y ébie vie 
A AU PI JUIL 1702. tue docs oe pe ange) so sumeses ets 
PaRartét du 26 Juillet 206... 408 - à ot »9 » pair papetro ns opens dé 


Par arrêt du 


Par augmentations 
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2000 livres , 8. à 75 Liv. pour ceux au-deffous-de 


mille. Le receveur général du clergé fait cette re- 
cette, & en compte avec le tréforier de l'hotel. 
On a même attribué une fomme de 1200 liv. 
pour les honoraires du commis chargé de ce dé- 
partement. L’arrèt du 16 novembre 1716 attribue 
au grand confeil la connoiffance de toutes les con- 
teftations qui naïîtront fur cet article. | 

Le roi affeéta , par fon arrêt du 12 mars 1670 
pour la conftruétion de l’hôtel, la retenue de deux 
deniers par livres fur toutes les dépenfes payées 
par les différens tréforiers de l'ordinaire & de l’ex- 
traordinaire des guerres ; & il choiïfit ce moyen 


‘comme n'étant point à charge ni à fes finances, 


n1 à fes fujets. L’édit de création de 1674 en fait 
au profit de l’hôtel une branche de revenu perpé- 
tuel, Ce fonds ne tarda pas à être regardé com- 
me infufñfant, & l'arrêt du confeil du 17 février 
1682 ordonna la retenue des trois deniers par li- 
vres fur les mêmes tréforiers. Il a fallu depuis, 
plufieurs arrêts du confeil pour les obliger de 
payer. | 

Tels font les revenus dont rend compte le re- 
ceveur ou le tréforier de l'hôtel, fubftitué , par 
’édit d’oétobre 1763 , aux trois offices héréditai- 
res des tréforiers généraux des Invalides. 

L'hôtel jouit encore de différentes exemptions 
qu'on pourroit encore regarder comme l’une des 
branches les plus confidérables de fes revenus. 

La première eft l’exemption de tous droits de 


péage & d’entrée fur les vins néceffaires à la con- 


fommation de l'hôtel. L'arrêt du confeil du 10 
décembre 1672 accorde l’exemption pour trois 
cents muids. Cette quantité a fucceflivement été 
augmentée. En voici le tableau, 


300 
300 
2CO 
3$0 
3 $9 
200 
300 
00 
s00 


3000 
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… La feconde exemption eft celle des droiss fur le fel, Elle a été accordée fuivant cette 


progreflion. 


Par augmentation. 
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_ L’édit de mars 1676 accorde à l'hôtel l'exemp- 
tion de tous droits d'entrée fur les bois à brûler 
& de charpente qui lui font néceffaires , fur le 
charbon, eau-de-vie, étain, foin, plâtre, vian- 
des & tous les vivres néceffaires à la confomma- 
tion d’une maïfon aufh_ confidérable. UE 
On ne tarda pas à reconnoître, que, quelque 
immenfe que füt le bâtiment des Invalides , il ne 
l'étoit pas affez pour la quantité de ceux quiont 
le droit d'y entrer. On prit alors le parti de dé- 
tacher des compagnies pour la garde des forts, 
châteaux & quelques maifons royales , trop éloi- 
gnés de la réfidence des régimens. Ainfi, ces 
Braves foldats ne font pas encore inutiles à l’état. 
La première compagnie fut détachée le 13 avril 
1690. C’elt même de ce jour que les compagnies 
prennent rang dans l'infanterie. | | 


Le nombre de ces compagnies eft de feize de | 


La folde a été fixée felon le tableau qui fuir. 


S À BRL & À par jour. : | par mois. [ par an. 
Liv. sf. d, | Liv.f. du bv.f. à 
À chaque capitaine , deux livres feize fols.........,,.,... | 2 16 84 1008 . 
À chaque lieutenant, une livre deux fols fept deniers...,... | 1 2 7 | 33 17 6 À 406 10 
À chaque fergent , onze fols deux deniers............ SP 11 2 PUS 201 
À chaque caporal, huit fols deux deniers.........,....... 8 2 :|ur2 + 147 
À chaque appointé , fept fols deux deniers............ ke TE TL EONULS 129 
À chaque fufilier & au tambour, fix fols deux deniers. .... 6. à |: 90 ç TR 


Les appointemens des capitaines font fujets à 
la retenue des quatre deniers pour livres. 

Les bas-officiers & foldats s'entretiénnent de 
linge & chaufluré , au moyen des huit deniers 
par jour qu'on retient fur leur folde, &: dont 
on leur fait le décompte tous les fix mois. 

Les officiers , bas-officiers & foldats continuent 
de recevoir tous les trois ans un habillement qui 
leur eft délivré fur les états que les capitaines en- 
voient tous les fix mois au fecrètaire d’état de 
la guerre. | 

Les troifièmes lieutenans lui font propofés par 
le gouverneur de l'hôtel. Les capitaines & les 
lieutenans font des officiers penfionnés qui ceflent 
de jouir de leurs penfions à l’époque de leur rem- 
placement. 


Les officiers ou foldats invalides, qui veulent 
fe retirer dans leurs provinces & obtenir ce qu’on 


appelle grands congés, y jouiffent d’une. récom- : 


penfe tnilitaire ; folde ou. demi - folde. On peut 
confulter, fur les gradations de cette penfion fe- 


Jon les rangs , le réglement très - détaillé du ro. 


novembre 1773. 
Ces grands congés étoient autrefois obligés de 
fe préfenter fix fois par an à la réfidence du fub- 


_& des Thuileries, 
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hs 


bas officiers , huit dé canoniers & foixante - ind | 


de fufiliers. De " | 
On a affecté onze compagnies de bas-officiers: 


À la garde des Thuileries | du Louvre, de l’Arfe- 


nal, de la Baftille, du château de Vincennes s 
de l'Ecole militaire &: de l’hôtel des Invalides: 
Une décifion du'9 août paîle cinquante liv. pat 
an à chaque officier des compagnies détachées à 
la garde de la Baftille, de l'Arfenal , du Louvre 
pour lui tenir lieu de la fran 
chife du vin. rs 


Les huit compagnies de canoniers font Mn 
fur les côtes. Chaque compagnie de fufliers el 

compofée de deux fergens, deux caporaux, deux 
appointés , quarante-trois fufiliers 8& un tambour , 
& eft commandée par un capitaine & trois lieu- 
tenans. | 24e 


| délégué pour y recevoir leurs paiemens. Il fuffit 


actuellement qu’ils s’adreffent à l’échevin., fyndic 
ou collecteur de leurs paroifles ; maïs le paiement 


‘ des deux mois de chaque femeftre ne peut être 


fait que par le fubdélégué. Ils ne peuvent chan- 
ser de fubdélégation que Île jour de leur préfen- 
tation. Les commiffaires des guerres peuvent néan- 
moins faire expédier des certificats de ceffation de 
paiement , quandle befoin de changer eft urgente 
La revne de ces penfionnés fe fait par le com- 
miffaire chez le fubdélégué , dans les quinze pre- 
miers jours de chaque mois de juiller, 

Le régiment. eft tenu de leur.donner le premier 
habillement au fortir du corps. [ls font enfuite 
habillés tous les fix ans. ; 

Ils jouiffent de l’exemption de Îa taille induf- 
trielle & autres impoftions perfonnelles pour rai 
fon de trafic, commerce , induftrie & exploita- 
tion, auxquels ils peuvent fe livrer: Hs peuvent 
rentrer dans l'hôtel, ow à raïfon de leurs infir- 
mités, ou lorfqu'ils ontatteint l’âge de: foixante 


_& quinze ans : mais alors leur penfion ceffe. 


Il'eft enjoint aux curés, dans les paroïfles: def- 
quels font retirés les officiers & autres militaires 
penfonnés, d’adrefler exactement au fecrétaire de 


* 


. TRE 
Va guerre uneexpédition de l'adte mortuatre de 
chaque homme , à l’inftant de fon décès vifé gra- 
£is des juges , maire, échevins-fyndics des lieux. 
Ils doivent encore en envoyer une femblable ex- 
pédition au fubdélégué, + Ma 
1 Le fuifles proteftans au fervice de la. France , 
ne, pouvant , à raifon de leur religion, entrer à 
Dhôtel des Invalides , le roi, par fes deux ordon- 
ñances dux7 janvier 1710 & 24 août 1711, a 
voulu qu'il feroit pris & fait fonds chaque année 
fur les revenus de l’hôtel, d’une fomme de fix 
ie livres, pour être partagée & employée ; 
avoir, cinq mille liv. en penfion de foixante & 


douze livres neuf fols chacune, & les autres 


mille livres en dix penfions de cent livres cha- 
gune. r 2 


des invalides militaires. La première idée en a été 
jettée par le plus grand génie qui ait adminiftré 
les affaires de la guerre, & fous le prince le plus 
propre à féconder & à confolider une inftitution 
nationale. Celle des Invalides durera autant que 
la nation , dont elle acquitte une dette facrée & 
malheureufement trop durable. 


{ Cet article eff de M. pes Bors Dr RocnHEroerr, 
doiteur de la maifon & fociété de Sorbonne , vi- 
caire général de la Rochelle , curé de S. André- 

des- Arcs, &c.) 


IRLANDE, ifle de la mer Atlantique, qui ap- 
partient à l’Angleterre. | 

Sa conftitution politique eft à: peu-près cellé de 
Angleterre. Le vice-roi y repréfente le roi; il y 
a une chambre dés communes & une chambre 
des pairs, & nous renvoyons le lecteur à l’article 
ANGLETERRE. | ï 

Nous nous bornerons à faire ici quelques re- 
marques fur les troubles & l'état du royaume 
d'Irlande. | 
Depuis fix cents ans, l'Irlande eft aflujettie à 
l'Angleterre. L'un des tyrans auxquels elle étoit 
livrée , appella Hénri IT à fon fecours , en lui 
promettant foi & hommage : cinq cents hommes 
en firent la conquête. Le peuple , à cette époque, 
étoit un ramas de fauvages aflervis à des chefs de 
tribus , vaflaux eux-mêmes de petits fouverains 
tous divifés , tous belligérans, tous oppreffeurs. 
Bien loin d'avoir aücune part , ou aucune influence 
directe ou indireéte dans la légiflation, le peuple 
n’en avoit pas même à la propriété ; il vivoit dans 
la mifère & dans la fervitude : on ne peut dire 
lefquels étoient les plus barbares des maîtres ou 
des fujets. 

L'incertaine domination de l’ Angleterre fur cette 
contrée ne cefla d'être troublée par les révoltes 
des grands feudataires. Jufqu’au régne de Jac- 
ques I, l’hiftoire de l’Irlande n'offre qu’une anar- 
chie enfanglantée , que des brigandages, des af- 
faMinats, des mœurs belliqueufes , mais atroces; 


Telles font les conftitutions françoifes du régime 
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pas une idée jufte dans le gouvernement anglois 

pour remédier à cette barbarie, pas une trace de 

légiflation raifonnée , ni de liberté ou d'induftrie 

dans la nation. gi" 

— Jacques L'entreprit de la civilifer, & réuñflit du 

moins à adoucir la condition des habitans. On 

fubftitua les loix angloifes aux coutumes fous 

lefquélles l'Irlande gémifloit. Jufqu’alors, la no- 

bleffe avoit jou du droit d’affafliner impunément,, 

moyennant une foible amende pécuniaire. On peut 

juger de l’efprit qui gouvernoit cette contrée » : 
par la réponfe de lord Maguire , l’un des feigneurs 
les plus turbulens & les plus accrédités. Le vice- 

roi Fitz - Williams lui manda qu'il envoyoit un 

shérif dans fon comté pour y adminiftrer la juf- 

tice. « Votre shérif fera bien reçu , lui répondit 

» Maguire; mais commencez par l’évaluer, afin 

» que fil'un de mes gens lui coupe la tête; je 

» puifle impofer fur le comté la fomme qu'elle 

» vaut ». | 

Jacques I ne fe borna point à tirer l'Irlande de 
cette fauvage grofhéreté ; il améliora encorele fort 
du peuple ; il limita les redevances exigées par les 
feigneurs , & réprima leurs exactions ; il introdut- 
fit la connoïffance dés arts, de la police & de 
l’agriculture , &c. 

Mais, à chaque occafon , les mœurs primitives 
ont repris leur afcendant : pas un règne où les 
révoltes particulières n'aient recommencé ; & ne 
pérdons pas de vue qu'aucune de ces infurreétions 
n'eut le peuple pour agent, ni la liberté pour ob- 
Jét. Cromwel , après avoir dompté les rebelles 
d'Irlande , en fit fortir quarante mille de ce royau- 
me, & il vouloit en réformer la génération en- 
tière. Celle qui venoit d’égorger cinquante mille 
proteltans par haine de religion , n'étoit pas en 
effet fort à regretter. 

Sous les Stuarts , l'Irlande fut un champ de car- 
nage : la guerre civile y avoit choifi fon domicile , 
& ne l’abandonna qu'à la dernière extrémité. Les 
Wighs & le presbytérianifme l'ayant emporté à 
force de combats & de profcription , l'Irlande fut 
paifible fous les règnes de George I & de fon 
fucceffeur. Le parlement s’occupa de l'intérêt na- 
tional , des manufactures , du commerce , de l’a- 
griculture : il fut fecondé par la fage 2dminiftration 
du lord Carteret & du duc de Dorfet, vice-rois 
fucceflivement. 

A la rupture de l Angleterre avec fes colonies , 
on vit fermenter en fr/ande | dans quelques têtes , 
les idées politiques que la Grande - Bretagne & 
PEurope entière difcutoient. Le même parti qui ne 
cefloit de vanter fon patriotifme, en cenfurant 
celui du iminiftère , échauffa les efprits en Irlande 
comme il les avoit échauffés en Amérique : les 
liaifons , les intrigues , les pamphlets , les promef- 
fes commencèrent. On avoit mis alors , à la tête 
des infurgens irlandois , l’un des feigneurs les plus 
puiffans dans la contrée par fes alliances & par fa 
fortune. Aucun but d’ailleurs déterminé , fauf 
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celui d’embarraffer le miniftère ahglois. Celui-ci 
ne fe méprit point fur ces manœuvres ; il fe tira 
d’eémbarras par des conceflions fucceflives, au- 
delà defquelles on ne voyoit plus qu’un pas à 
faire, celui de former des deux ifles deux états 
abfolument diftinéts. de 

. Le parlement d’Ir/ande fut affranchi de route 
A à celui de la Grande-Bretagne, & 
fon pouvoir légiflatif déclaré indépendant , ainfi 
que les tribunaux du royaume : tous les ftatuts 
contraires furent révoqués : des privilèges de com- 
merce contre lefquels tous les fabricans anglois 
fe récrièrent , furent accordés ; l'union cimentée 
par ces largeffes, parut devenir inaltérable. 

M. Grattan qui s’eft montré un moment le plus 
zélé & le plus éloquent des défenfeurs de fa na- 
tion , tous les citoyens fages qui penfoient comme 
lui, ne virent , au-delà de ces demandes obte- 
hues , que des chicanes inutiles , des prétentions 
ïllufoires , mille dangers pour un avantage j mais 
les mains qui avoient allumé le premier incendie, 

rirent foin d’en entretenir les étincelles. Les vo- 
RÉ furent confervés ; les pétitions recommen- 
cèrent , tantôt pour un objet , tantôt pour un au- 
tre, & quelquefois contradictoirement. Le parle- 
ment d’frlande s'étant refufé à toutes ces nouveau- 
tés indifcrettes , les mécontens enveloppérent dans 
leur animadverfion le gouvernement , le parlement 
& tous les patriotes fatisfaits des précédentes con- 
cefions. 

La fermentation eft encore affez vive, Quel- 
ques ambitieux , quelques déclamateurs hardis., 
aidés de l’oppoñition britannique , font les reflorts 
de ce mouvement : mais Jes trois quarts de la 
pation n'y attachent, ne peuvent y attacher le 
moindre intérêt. En effet , que Re bere leurs 
griets ? Les volontaires fe difent efclaves fi la re- 
préfentation au parlement n’eft pas changée, & 
fi ce parlement ne devient pas annuel : les anglois 
feroient donc auf efclaves par la même raifon. 

Ils voudroient qu'on laiffit un plein effor à leur 
induftrie ; mais le moment n’eft pas encore venu : 
il eft difficile, d’après les préjugés & la morgue 
pationale qui fubfifte encore en Angleterre , qu'un 
pays conquis qui fe trouve fans marine & fans 
force , qui n’eft pas accablé d'impôts comme l’An- 
gleterre, partage tous les privilèges de la nation 
conquérante , redoutable par fon énergie & par 
fa marine , & bien inftruite que la-liberté abfolue 
des manufaétures & du commerce des irlandois , 
Nuiroit aux manufactures & au commerce de l’An- 
gleterre : nous reviendrons fur cet objet à la fin 
de l’article. | 

Autrefois les habitans s’occupoient prefqu’uni- 
auement de l'éducation du bétail ; ils donnent 
aujourd’hui une partie de leurs foins à l’agricul- 
ture. Les pommes de terre font devenues une 
hourrityre commune , & on les mange au lieu de 
pain. La culture du Jin & du chanvre profpère 
dle Jour en jour, La pêche pourroit être plus çon- 


EL ne 
fidérable, On exploite des mines de plomb & dé 
cuivre. | 

Une fociété, qui fe nomme corporation for pro= 
moting and carrying on an inland navigation in Îr- 
land, eft chargée de veiller à l'amélioration du 
pays. Elle eft compofée du lord - lieutenant , de 
l'archevêque d’Armagh, du lord-chancelier , de 
trois autres évêques , & de vingt députés des 
quatre provinces. Elle encourage par des récom- 
penfes les entreprifes utiles à l'agriculture ; elle 
fait deffécher les marais & défrichér les landes ; 
elle travaille à rendre les rivières navigables ; elle 
creufe des canaux ; l'objet de ces foins eft l’ac- 


®. 


croiflement du commerce. Pour être en état de 


fubvenir aux dépenfes, elle lève les impoftions- 
mifes fur les dez, les cartes à jouer , les caroffes 
& l’argenterie. L’Irlande tire de l'Angleterre tous 
tes les marchandifes dont elle a befoin; mais elle 
commerce auffi immédiatement aver la Hollande, 
la Flandre, le Portugal & l'Éfpagne ; elle leur 
livre fes peaux, fon talc , fes bœufs, fon beurre, 
de la viande falée & de la toile ; elle en reçoit 
pour paiement de l’argent comptant, qu'elle don- 
ne aux anglois pour leurs marchandifes. Les 1r- 
landois envoyoient autrefois leurs étoffes de laine 
en Hollande & en Efpagne ; mais comme ils pou- 
voient les donner à meilleur marché que les an- 
glois, le parlement en défendit bientôt l'exportation 
chez l'étranger. 

L’Angleterre avoit mis bien d’autres entraves 
au commerce de l'Irlande, Ce dernier pays ayant 
fait des progrès, s’eft agité au milieu de fes chat- 
nes durant la guerre de la métropole contre les 
colonies , ainfi que nous le difions tout-à-l’heure. 
Des orateurs véhémens ont entraîné l'opinion pu- 
blique, des corps nombreux de volontaires fe 


font armés pour recouvrer la liberté du commerce 


& la liberté politique : l'Europe s’attendoit à une 
grande révolution : mais on eft venu à bout de 
gagner les principaux chefs , & l'Irlande n'a ob- 
tenu que l'abolition & la modification de quelques 
loix de commerce qui lui étoient défavantageufes : 
la fermentation femble continuer ; mais l’Angle- 
terre ne paroit pas inquiète. Si un obfervateug 
étranger peut hafarder ici fon opinion , nous nous 
permettrons de dire que l'Irlande parviendra vrai- 
femblablement un jour à être traitée comme l’E- 
coffe ; mais que cette époque que diverfes cir- 
conftances peuvent accélérer , n’eft pas encore 
venue. L’adiminiftration angloife s'appercevra que, 
s’il eft de l'intérêt de quelques négocians ou de 
quelques manufaéturiers de conferver l’ancien ré- 
gime , il eft affez indifférent à l’Angleterre , 
comme état , que l’Jr/ande obtienne tous les pri- 
vilèges de l’Écoffe : mais ce qui arrêtera l’admi- 
piftration , c’eft que le nombre des catholiques 
eft plus confidérable que celui des proteftans , 


comme on le verra plus bas ,, & que l'Angleterre : 


craindra long-tems d’incorporer une nation pref- 
que çoute catholique à une nation de proteftans. 
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+ Quoiqu'il en foit de ces remarques , voici des 
détails fur le commerce aétuel de PIrlande, dont 
nous ne garantiflons Ée l’exaétitude , où nous en- 
trévoyons même plufeurs erreurs. | 

Dans les bonnes années , comme le fut celle de 
1792 ,- l’exportation des toiles d'Irlande monta à 
2$ millions de verges. En 1782, l'Angleterre en 


reçut 24,692,072 qui valoient 1,646,138 liv. fterl. 


et article feul balance prefqu’entiérement l'im- 
Due des marchändifes angloifes en Irlande. — 

es étoffes de laine de cette dernière ifle n’ont 
pas encore atteint la perfection de celles d’Angle- 
terre, quoique depuis 1780 l'Irlande emploie la 
plus grande partie de fes laines. — La pêche du 
hareng fur les côtes du nord-oueft augmente con- 
fidérablement d'année en année ; mais jufqu’ici 
les écoflois ont fu tirer le meilleur parti de cette 
pêche. Cependant depuis que les irlandois s’en 
mêlent, l'importation du hareng fuédois eft di- 
minuée de la moitié, & l’Irande à pu exporter 
24,000 tonneaux de fes harengs. — Les manufac- 
tures de foieries font auffi des progrès. La ville 
de Dublin occupe 1 s00 ouvriers à cette branche 
d'induftrie. L’importation de la foie crue & filée 
venant d'Angleterre , a été jufqu’ici de 80 à 
100,000 livres pefant : en 1783 , cette importa- 
tion s'éleva jufqu’à 114,798 livres pefant j mais, 
malgré l’induftrie nationale des irlandois , ils ne 
peuvent encore.fabriquer aflez d’étoffes de foie 
pour fe pafñler de celles d'Angleterre. — Les ma- 
pufaétures de coton deviennent très-importantes ; 
elles occupent près de 30,000 individus : le chef- 
lieu de ces manufactures eft la ville de Profperous 
dans le comté de Kildare. — Les fabriques de fer 
font améliorées dans ce royaume ; mais elles ne 
s'éleveront jamais à l’état floriffant des fabriques 
angloifes, parce que les irlandois n'ont pas les 
mêmes moyens de les faire fleurir. En 1783, il 
a été importé en Jr/ande 144,187 quintaux de fer 
brut , dont 83,489-de la Suède, & 61,943 de 
l’Angieterre. — Les verreries de l'Irlande font en 
bon état, & elles envoient beaucoup de mar- 
chandifesen Amérique & en Portugal. — L'Irlande 
ne fabrique pas encore affez de bas pour fa con- 
fommation. En 1783 , elle reçut de l’ Angleterre 
23,744 pairesde bas de coton, 60, s7odefil, & 7944 
de laine. — « On croit communément, ( ajoute 
le papier qui nous fournit ces détails, & qui pa- 
roit encore fufpeét fur cette remarque ) , que 
l'Irlande perd dans fon commerce avec l’Angle- 
terre, mais c’eft une erreur ; au contraire , elle 
gagne fur l’ Angleterre de 4à 800,000 liv.fterlings 
par année. Voici la fource de cette erreur : aux 
douanes d'Angleterre, les toiles irlandoifes font 
évaluées fort au-deffous de leur véritable valeur ; 
la verge n'y eft portée qu’à la valeur de 8 pences, 
tandis qu'elle en vaut réellement 1$ à 17 ». L’Zr- 
lande achète de l'Angleterre: beaucoup de mar- 
chandifes des Indes orientales. Depuis 1781 juf- 
qu'en 1783, elle en avoit fait venir pour 5,056,o501], 
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fterl. Le feul thé faifoit un objet de 815,390 liv. 
fterl. — L’Irlande paye avec fon beurre prefque 


toutes Îles marchandifes qu’elle reçoit du Portu- 
gal ; en 1782, elle y en à envoyé 46,000 quin- 


taux , & pour 37,000 lJiv. fterl. de marchandifes 


d'étoffes de laine. La France reçoit de l'Irlande , 
année commune , de 70 à 80,000 tonneaux de 
viande falée, & plus de 20,000 quintaux de 
beurre. L’impottation des eaux-de-vie, du pa- 
pier, &c. de France en Irlande, eft diminuée : 
en 176$ , l'importation des eaux - de + vie de 
France monta à 739,864 galons, & feulement 
à 386,000 en 1777 — Le commerce de l'Irlande 
avec les états du nord eft à fon défavantage. — 
En 1783, les befoins de cé royaume exigèrent 
un fubfide de 1,098,184 liv. fterl. ; les revenus 
montoient alors à 1,329,880 liv. fterlings; mais 
dans cette fomme eft comprife celle de 145,000 |. 
de dettes arriérées. — La dette nationale forme 
un objet de 2,131,625$ liv. fterl. | 

Nous trouvons dans un autre papier un état 
des revenus & des dépenfes de l'Irlande, quine 
paroiït guéres plus exaét. 


« Le revenu ordinaire , dit ce papier, monte 
à 1,300,000 liv. fterl. ; les anciens impôts addi- 
tionnels à 380,000 ; les nouveaux à 140,000 ; les 
impôts du timbre , les amendes, &c. à 86,000: 
ce qui, en défalquart so0,0c0 liv. fterlings que 
coûtent les perceptions & autres objets, forme 
un total net de 1,300,000 livres fterlings. Voici 
l'état des dépenfes. Lifte civile , 330,000 liv, 
fterl. ; établiflement militaire , 938,000; dépenfes 
extraordinaires , 432,000. Total, 1,700,000 liv. 
fterl. de manière que la dépenfe furpañle la recette 
de 400,000 liv. fterl. ». 

Enfin un autre papier fait à l’Irlande ce re- 


proche, dont nous ne pouvons apprécier ka juf- 


teffe. 


c [1 eft extraordinaire que le parlement d’Jr/ande 
n'ait jamais porté fon attention fur la conftitution 
pécuniaire de la tréforerie de ce royaume. En An- 
gleterre , pour adminiftrer un revenu annuel de 1$ 
millions fterl. par des officiers conftamment atta- 
chés à leurs bureaux, & occupés fans relâche, 
l’état paye 14,400 liv. fterl. de falaires ; favoir , 
au premier lord de la tréforerie , 4000 liv. fterl. ; 
aux quatre autres lords adjoints , 6400 liv. fterl, ; 
au chancelier de l’échiquier , 2000 liv. fterlings ; 
& aux deux fecrètaires, 2000 liv. Mais en 1r- 
lande , pour négliger la geftion d’un revenu de 
1,200,000 liv. fterl. par année , on paye au grand- 
tréforier 2000 liv. fterl. ; à trois vice - tréforiers 
toujours abfens, 8s0o liv. fterl. ; au chancelier 
de l’échiquier, 2000 liv. fterl. ; & aux autres of- 
ficiers, 2000 liv. {terlings ». 


L’frlande contient 11,042,642 arpens , 32 com- 
tés , 2293 cures, 260 baronies , & 118 boroughs 
( bourgs ) qui envoient des députés au parlement, 
En 1754, on y comptoit 395,439 mailons , & en 


/ 
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1766 il y en avoit 424,046: Le nombre des habi- 
tans fe montoit en 1776: c | 
+ | proteff, cathol. 
Dans la province de Leiniter, 


NRAR ET TIENNE | ner 214,173 474863 
Dans celle d'Uliter,à..... 379,217 194,602: 
Dans ceile de Connaught , à 23,718 246,142 

134,061 494738 


Dans celle de Muniter ; à. 


751169 1,410,445 : 
Ainfi la population totale eft de 2,161,514 ha- 
bitans. . ” 
. L'Irlande eft obligée d'entretenir à fes frais un 
corps de troupes qui eft ordinairement de douze 
mille hommes, de donner tous les ans 12,000 liv. 
fterl. au vice-roi que le roi d'Angleterre y en- 
voie, & de payer toutes les charges qui la con- 
cernent. L’Angleterre eft obligée de la fecourir 
& de la défendre par mer. L’I/lande eft un pays 
conquis, & elle eft traitée fur ce pied : 1l falloit 
toutefois , même à l'époque des derniers change- 
mens , que les loix du parlement d'Angleterre 
fiflent mention de l’Irlande , fans quoi elle n’étoit 
pas tenue de s’y conformer. à 
Le tribunal fuprème de ce royaume eft le par- 
lement. Le vice-roi le convoque felon le bon 
plaifir de fa majefté, & il a auf le droit de le 
diffoudre : en 1768 , le roi a confenti que chaque 
parlement durät huit ans. Les autres collèges font: 
the court of caflle chambre , the chancery , king's 
bench, common—pleas & l'exchequer. 
Voyez les articles ANGLETERRE & Ecosse. 
* IJSENBOURG , états des comtes d’l/enbours. 
Le haut-comté d’I/enbourg ( Ober-Ifenbourg ) eft 
diftingué du bas-comté ( Nieder-Ifenbourg ), & 
fitué en grande partie dans la Wetteravie : on 
trouvera à la fin de cet article ce qui regarde le 
bas-comté d’Ifenbourg. Le haut-comté d’Jfenbourg 
eft compofé , en partie dé la feigneurie de Budin- 
gen, érigée en comté par l’empereur Frédéric LIT 
en 1442, & qui s'étend depuis le bailliage de 
Bucherthal au comté de Hanau, jufqu’au Vogelf- 
berg ; il comprend une partie du diftriét de Dre- 
veich , qui provient de la fucceflion de Munzen- 
berg & Falkenftein , fitué fur la rive gauche du 
Mein, & incorporé au grand bailliage d’Offen- 
bach. Son fol eft parfemé de champs fertiles, de. 
prairies excellentes ,:& de pâturages fur lefquels 
où nourrit beaucoup de beftiaux : il offre quelques 
vignobles & de belles forêts , telles que la forêt 
impériale de Dreyeich ou des trois-Chênes ; dont 
yne grande partie a paflé, dans le dernier fiècle, 
au landgrave de Darmftadt avec le bailliage de 
Keliterbach; celle de Budingen, qui, avec le 
droit de chafle & de gruerie , fait un dés princi- 
paux domaines , dont les'comtes d’Ifénbhourg ve- 
çoivent l'inveftiture de l’empereur & de l'Empire, 


LISE: 

acheta en 1484 de Balthafar , maîtré des forêts 
e Gelnhaufen. pe | x 
Précis de l'hifloire politique. Les comtes d’Ifen+ 
bourg , qui avoient leur fiège & leurs terres fur: 


le moyen Rhin, font connus dès le milieu de 
: Fonzième fiècle. Le premier que citent des do= 
 Cumens authentiques , fut Reinhold ou Renaud , 
dont le fils Gerlac premier laiffa deux enfans , 


Gerlic Il & Henri , qui, vers le milieu du dou= … 
zième fiècle , formèrent deux branches féparées. 
Celle de Gerlac II en poffeffion du bas-ljenboure, 
dont elle portoit le titre, fubfifta jufqu'en 1664, 


 & finit à la mort du comte Ernelte. Gerlac, l’un 


des fils de Henri, fondala branche d’1ferbourg- 
Grenlau, qui s’éteignit en 1349 à la mort de 
Jean I, dont la fuccefion paffa en grande partie 
à fes deux fœurs Louife & Adélaide, femmes de 
Guillaume , comte de Wied, & de Salentin, 
comte d’ifenbourg. Louis, chef de la ligne de 
haut-lfenbourg | partagea la fucceflion paternelle 
avec fon frère, & époufa Heïlwigie , fille ainée 
de Gerlac , dernier feigneur de Budingen , qui 
lui apporta uae partie de cette feigneurie. Ses 
fuccefleursen acquirent encore plufieurslambeaux,: , 
par des paétes d'alliance ou par des achats ; lorf- 
que la tige male de Budinsen s’éteignit au com= 
mencement du treizième fiècle , fa fucceflion fut! 
partagée entre les maifons d’ifenbourg, de Brau- 
neck , de Brenberg & de Trimberg, d’où for- 
toient les quatre gendres de Gerlac, dernier fei- 
gneur de Budingen : mais celle de Brauneck ayant 
fini vers l'an 1390, fa part échut aux trois au 
tres en vertu du pacte conclu entr'elles; : & la_ 
tige mâle de Brenberg ayant également fini fans: 
laiffer d’autres héritiers que deux filles , comteffes 
de Wertheim, fa portion leur échut, & elles 
la portèrent par moitié à leurs époux ; l’une à 
un feigneur d’Ifenbourg , l’autre à un feigneur 
d’Epften, du chef duquel la maifon de Stolberg 
la poflède encore aujourd’hui. La branche de 
Trimberg s’éteignit dans la fuite, -& fa part pañla 
aux maifons d’ifenbourg | de Rodenftein & de 


Hanau , partie par achat, partie à titre de fuc- 


ceffion ganerbinale ; & la maifon de Hefle-Darm- 
ftadt tient aujourd'hui , par droit de conquête , 
ce qui en appartenoïit à Rodenftein. Lothaire , 
fils de Louis d’'Ifenbourg , avoit deux fils, dont 
le fecond, nommé Philippe , eut Grenfau & d’au- 
tres domaines ; fon petit-fils Philippe mourut fans 
enfans en 1439 , & fes deux fœurs Mechtilde, 
époufe du comte de Nafflau-Beilftein , & Adé- 
laide , femme du comte de Nieder - Ifenbourg,, 
s’emparèrent de la plus grande partie de fa fuc- 


cefion , tandis que Thierry, comte de haut-Ifen- 


bourg ; quoique plus proche parent, fut obligé 
de fé contenter d’une partie de Vilar. Le comte 
Louis , fon fucceffeur , fut néanmoins augmenter 
fes états de plufieurs dômaines.; & fes deuxfils , 


outre la fous maitrife qui y eft attachée, & qui | Philippe & Jean, fondèrent en 1 516 les branches 
çgonfifie en ÇCErEaINs droits que le comte Louis de Ronnenboprg .& de. Birftein CR € première s'é= . 
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teionit en 1608 : l’autre exifte encore & elle eft 
partagée en plüufieurs rameaux, | 


Aujourd’hui cette maifon d’Ifenbourg forme. 


deux lignes principales : 1°. celle d’Offenbach- 


 Birftcin, élevée à la dignité de prince de l'Empire | 


dès 1744; la branche de Philippseich eft appana- 


gée &z au rang des comtes : 2°. la ligne de Bu- 


dingen, partagée d’abord en quatre branches ré- 
rai ÿ mais qui depuis l’extinétion de celle de 
Aarienborn , arrivée en 1724 à la mort du comte 
-  Charles-Augufte , n’en conferve plus que trois ; 
. favoir , celles de Budingen, de V'œchtersbach & 
de Meerholz. à 
Le titre actuel des feigneurs de cette maifon 
eft : princes & comtes d'Ifenbourg & de Budingen, 
: Ces quatre lignes régnantes ont voix & féance 
au collège des comtes de la Wetteravie & aux af- 
femblées du cercle du haut-Rhin : leur taxe ma- 
triculaire eft répartie de cette manière ; celle de 
Birftein paye 69 for. 57 kr.; celle de Budingen 
23 flor. 42 & demi kr. ; celle de Woæchterbach 
22 flor. 16 kr. ; celle de Meerholz 14 flor. 19 trois 
quarts kr. ; & le landgrave de Heffe - Darmftadt 
pour ce qu'il y poffède , 28 flor. Leur contingent 
militaire eft de deux compagnies d'infanterie ; ils 
yent à la chambre impériale 47 écus 3$ & demi 
r.pour Birftein ; 16 écus ÿ & demi kr. pour Bu- 
dingen ; 15 écus 8 kreut. pour Woæchtersbach ; 
9 écus 64 kr. pour Meerholz , & 25 écus 33 
trois quarts kr. pour Darmitadt. #e 
_ - Les poffefions refpectives de differentes bran- 
ches dans ce comté font: | 


. Pour Ifenbourg - Birflein, 


. 3°, La jurifdiétion de Reiïchenbach. 

* 2°. La jurifdiétion de Wenings. 

- 30.. La jurifdiétion de Wolfenborn, fief d'Em- 
ire, qui en 1687 fut partagé entre les deux bran- 
ches d’Ifenbourg ; celle de Birftein y poffède Hitz- 
kirchen, Keffenrothe & Binfachfen. 
: 4°. La jurifdiétion de Selbold , mouvante de 
l’empereur , de l'Empire & de l'électeur de Ma- 
vence, & dont le fol produit de très-bon vin, 
fur-tout près d’Eifenberg. | 

- $°. La jurifdiétion de Laugen-Diebach, Iimi- 
trophe du bailliage de Bücherthal, & relevant de 
l'électeur de Mayence. | 
6°, Le grand bailliage d'Offenbach. 


Pour Ifenbourg - Budingen, 


1°. La jurifdiétion de Budingen , fief impérial. 

2°. La jurifdiétion de Düdelsheim ou Dilsheim, 
qui eft un démembrement de celle d’Ortenberg. 

3°. La jurifdiétion de Mockitatt, qui fait pro- 


prement un quart du Ganerbinat de Staden, dont ! 


la maifon d’Ifenbourg-Budingen obtint en-1662 la 
feigneurie & le domaine utile. fous la direéte de 
l’archevêché de Mayence. 

 Œcon. polir, @ diplomatique. Tom. III, 


Pour Ifenbourg-Wchtersbach, | 
". né 
1°. La jurifdiétion de Woæchtersbach. 


2°. La jurifdiétion de Spielberg, mouvante de 
l'empereur & de lEinpire, & qui s'étend fur 
onze villages & plufeurs fermes. ne. 

3°. La jurifdiétion de Wolfenborn. 


4°. Ronnenbourg , ancien château. 


5°. La jurifdiétion d’Affenheim, qui comprend 


la part de la famille de Woæchtersbach à la pe- 
tite ville d'Affenheim , & les villages de Bœnftatt 
& de Bruchenbrücken. 


Pour Ifenboure - Meerholz. 


1°;4ha jurifdiction de Meerholz. 
2°. La jurifdiétion de Gründau ou de Jie- 


_blos , fief d'Empire, dont le fol produit du bon 
vin. 


Fe Le jurifdiction d'Eckardshaufen. 


Le bas-comté d’Ifenbourg eft fitué près du cer- 


cle de Wied, dans le cercle de Weftphalie ; 11 
avoit autrefois fes comtes particuliers , qui le pof- 
fédoient à titre de fief mouvant, partie de T'rè- 
ves & partie de Cologne. Ernefte , le dernier de 
fes comtes , étant mort en 1664 fans poftérité, 
l'électeur de Trèves en retira les terres de fa di- 
recte ;. & comme elles faifoient la majeure partie 
du comté , il prit le rang & la voix qui lui ap- 
partenoient dans les diètes du bas-Rhin. Les com- 
tes de Wied avoient fait des démarches pour 
s'emparer de cette fucceflion en qualité de plus 
proches héritiers; mais leurs commiffaires & leurs 
troupes en furent chaflés par l'électeur de Trè- 
ves : il en réfulta un procès qui eft encore pen- 
dant au confeil aulique de l'Empire. Le bourg & 
le château d’Ifenbourg avec la paroifle- de Meyf- 
cheid relèvent de l’évêché de Fulde, qui en avoit 
accordé l’expeétative aux barons de Walderdorff 
avant la mort du comte Ernefte. Après fon dé- 
‘cès, ceux de Wied leur difputèrent la validité de 
cette expectative ; mais, par un accommodement 
conclu en 166$ ; les deux parties réfolurent de 
tenir en commun l’objet contefté, comme rele- 
vant de l’abbaye de Fuldes & ils déclarèrent qu’au 
défaut d'héritiers mâles dans l’une des deux fa- 
milles, ceux de l’autre fuccéderoient fans op- 
pofiuon. 


La taxe matriculaire de ce comté eft de deux 
cavaliers & huit fantafins ou de 56 florins. Sa 
contribution pour l'entretien de la chambre impé.- 
riale eft par terme, de 40 écus 54 kr., dont 
l'éleéteur de Trèves paye 30 écus 40 & demi kr. 
Le comte de Wiedrunkel 7 écus $4 & demi kr., 
& le baron de Walderdorf 2 écus 48 & demi 
kreutfers. si 

ISLANDE, ïfle de la mer Atlantique , qui 
appartient au Daneñnarck. 

L'Iflande ef fituée dans Ja partie j'a de 
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Ja mer Atlantique , à 120 milles à-peu-près de 
Drontheim, & à 6o milles du Groenland 

Sa longueur eft d'environ 120 milles fuédois , 
& fa plus grande largeur de 50 milles 5 fa lar- 
geur eft réduite au quart de cette quantité dans 
les parties les plus étroites, 

Elle n'offre, à proprement parler, qu’une 
chaîne immenfe de montagnes , qui s’érendent du 
levant au couchant, & dont le penchant & les 
Vallées fervent de retraite aux habitans. Plufieurs 
de ces montagnes font toujours couvertes de neige 
& de glaces. | 

Indufirie. On fe fervoit autrefois de chariots & 
de charettes dans ce pays; mais aujourd’hui le 
tranfport s'y fait communément fur des chevaux 
qui pañlent chaque année par-deflus les, monta- 
pes du feptentrion au midi, chargés de beurre , 
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étoffes de laine & d’autres marchandifes ; les 
mêmes chevaux ramènent celles que le pays ne. 


fournit point. Les chevaux font petits , ainfi que 
dans tous les autres pays feptentrionaux ; mais 
ils font vigoureux & aflez vifs : on les tient hiver 
& été en plein air, & ils font obligés de cher: 
€her leur nourriture fous la neige & fous la glace : 
on ne met à l'écurie que les chevaux de mon- 
sure : on les traite de la même manière dans les 
Etats Unis, Les islandois laiffent courir librement 
fur les montagnes les chevaux dont ils ne fe fer- 
vent pas ; & lorfqu'ils en ont befoin , ils les re- 
connoiffent à leurs marques. L’entretien des mou- 
tons eft confidérable ; une feule perfonne , dans 
les cantons où l’on fe livre le plus à ce genre d’in- 
duftrie, en nourrit trois, quatre jufqu'à cinq 


cents : on les enferme dans des étables pendant | 


la nuit en hiver, & fouvent même pendant le 
jour , lorfque le temps eft mauvais. Ceux qui de- 
meurent au fud de l'ifle, font plus adonnés à la 
pêche, & laiflent l'hiver & l'été leurs brebis er- 
rer dans la campagne ; mais ils les retirent dans 
des fouterrains lorfque la faifon eft mauvaife. 
Lorfqu’il y a peu de neige & qu’on efpère du beau 


temps , on fait fortir les moutons, pour qu'ils 


fouillent leur nourriture fous la neige ; & fi une 
grande quantité de neige les furprend , ils fe for- 
ment en peloton , joignent leurs têtes & fe laif- 
fent enneiger; fouvent même ils font tellement 
pris par la glace, qu'ils ne peuvent plus fe dé- 
tacher , & que les habitans , après les avoir cher- 
chés avec beaucoup de fatigue & de peine, les 
viennent délivrer : fouvent ils font écrafés par le 
, poids de la neige. Quand ils ont pañfé aïnfi quel- 
. ques Jours fous un tas de neige, ils fe rongent 
Ja laine les uns les autres ; mais ils en deviennent 
malades. La partie extérieure de leur laine eft 
grofière , l'intérieure eft un peu meilleure. 
Population. On peut évaluer le nombre des 
habitans de lIflande à $o,oco, A proprement 
parler , on ne trouve pas de ville dans toute lPé- 
tendue de l'ifle ; cependant on donne ce nom aux 
maifons bâties , autour des vingt- deux ports 


ISE 
qu'on. y rencotitre. Le pays n’offre pas non plus, 
de villages , chaque ferme eft bâtie féparéments. 
mais comme ces fermes font compofées de vingt 
trente jufqu’à cinquante édifices; elles reflemblens 
beaucoup à des villages. 

Les iflandois font naturellement robuftes 3 
mais les travaux pénibles auxquels la mer 8 
la pêche les affujettit, les affoibliffent. au point, 
qu’à l’âge de cinquante ans ils font accablés d'in- 
firmités ; ils éprouvent fur-tout des maladies de 
poitrine, & ils parviennent rarement à un à8© 
avancé. dé 

Manufaëtures, Comme ils font obligés d'acheter 

leur bois de la manufaéture danoife , ils bâtiffenc 

leurs maifons avec toute l’économie pofñble , & 
elles font bien: chétives. Lorfque la pêche & la 
nourriture du bétail leur laiffent du loifir , fur-tout: 
en hiver, les hommes, les femmes & les-enfans: 
travaillent en laine , tricottent des chemifettes de 
laine , des gants, des bas, &c. du: Wadmal: 
mais leurs métiers font mal conftruits; cependant 
ils en ont été fournis peu-à-peu par les da- 
-nois. 

Commerce, Dans les temps antérieurs, les hol- 
landois , les hambourgeois & la ville de Bre- 
men firent le commerce de’ cette ifle. Chrif- 
tian IV l’enleya en 1602 aux étrangers, & éta- 
blit à Copenhague une compagnie à laquelle if 
accorda des privilèges confidérables , mais qu'il 
révoqua en 1662. Dans la fuite , on partagea le 
pays en quatre diftriéts, & on afferma fon com= 
merce & fes revenus. En 1634 , le commerce 
_ d’Iflande fut mis publiquement à l'enchère; &en 
1733 la compagnie d’Ifande & de Finmarck , éta- 
blie à Copenhague, fe chargea de cette ferme; 
& envoya annuellement vingt vaiffleaux aux qua- 
torze ports appellés ports au poiffon , & huit à 
ceux apppellés ports à la viande. Le roi Frédé- 
ric V donna aux iflandois deux grands vaïfleaux 
& plus de 0,000 rixdallers pour l’établiflement 
de leur commerce & de quelques pêcheries, & 
| pour le foutien de leurs manufactures ; il fupprima 
auf, en 1759, la compagnie d’Iffande & de Fin- 
marck , afin que les habitans de cette ifle puflent, 
par leur propre commerce , exporter avec plus d’a- 
vantage leurs denrées & marchandifes, & fe pro- 
curer celles dont ilsauroient befoin. Les marchandi- 
fes qu’ils vendent aux étrangers , font du poiflon 
| fec, du mouton falé, quelque peu de bœuf, du 
beurre, de l'huile de baleine , beaucoup de fuif, 
des gilets ou chemifettes de Wadmal, de diverfes 
qualités ; des bas & des gants de laine , de la 
laine écrue, des peaux de moutons, d’agneaux , 
de renards de différentes couleurs , du duvet & 
des plumes. Les marchandifes qu'ils reçoivent, 
font : du fer en barre, des fers de cheval , des 
bois de charpente , de la farine , de l’eau- 
de-vie, du vin, du tabac, du fel, de la 
groffe toile, quelques étoffes de foie, &zcr &c. 

Religion, L'exercice de la religion proteftante 
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eft feule pertmife en Ifande. Les églifes fituées 
dans les quartiers du levant, de l'occident & du 
midi , font fous l’imfpeétion de l'évêque de Skal- 
holt , & celles du quartier feptentrionai dépendent 
de celui de Hoolum. 

* Précis de l'hiffoire politique de l'Iflande. Le gou- 
Vernement tyrannique de Harald , roi de Dane- 
marck, furnommé Pulchricomus , ayant forcé beau- 
coup de danois diftingués à fe refugier dans la 
Norwège , ils fe retirèrenr dans cette ifle, & 
en devinrent les premiers habitans. Ingulf & 
Hiozleif y abordèrent en 870, & quatre années 
après ils s’y établirent avec leurs familles. Les 
- deux endroits où ils fe fixèrent, portent encore 
âiourd'hui leur nom. Ingulf trouva le pays in- 
culte , défert & couvert d’épaifles forêts ; mais 
il découvrit des indices, d’après lefquelles il ju- 
gea que le pays avoit été peuplé. Vers le milieu 
du dixième fiècle ou peu après , les iflandois eu- 
rent quelques connoifflances de la religion chré- 
tienne ; mais ce ne fut qu’un demi - fiècle après 
qu'elle fut publiquement adoptée, c'eft-à-dire, 


en l’année 1000. L’églife cathédrale de Skalholt, 


sinfi que l'école qui en dépend , fut élevée en 
1057 par le premier évêque Islef. L’évêché , la 
cathédrale & l'école de Holüm furent érigés en 
106. Le gouvernement des iflandois fut arifto- 
cratique pendant environ 387 ans, & nous en- 
ætrerons tout-à-l’heure dans quelques détails fur fa 
_“conftitution. Ils fe foumirent volontairement en 
1261 à Haquin, roi de Norwège, & obéirent 
à fes fuccefleurs jufqu'en 1387, époque où ils 
-pañlèrent avec les norwégiens fous la domination 
-danoïfe , qu'ils reconnoïflent encore aujourd'hui. 
La réformation ne fut établie qu’en 1551, après 
avoir caufe beaucoup de troubles. Les corfaires 
algériens furprirent cette ifle en 16273 ils s'y 
permirent des cruautés & des affaffinats fans nom- 
bre, & ils enlevèrent 242 perfonnes. En 1687, 
des corfairés turcs vinrent de nouveau enlever 
beaucoup d'hommes & de marchandifes. 

Adminiffration attuelle. L’adminiftration civile de 
cette ifle eft confiée à un gouverneur , bailli diocé- 
fain , qui fait fa réfidence ordinaire à Copenhague, 
& dont la qurifdiétion s'étend fur les ifles de 
Faroër ; il à fous lui un bailli qui demeure à la 
ferme royale dé Beffesftader. Il y à de plus en 
Tflande un landvogt ou fénéchal, qui eft chargé 
“de la perception des revenus de la couronne, & 
qui en rend compte à la chatnbre des finances : 
3l demeuroit autrefois à Beflesftader, & aujour- 
d'hui à Widoë-Klofter. : 

Revenus. Ces revenus comprennent : 1°. le 
produit des fermes de tous les ports de l’ifle, 
qui monte annuellement à environ 16,000 rix- 
dallers : 2°. celui des impôts & de la dixme : les 
habitans font dans l’ufagé dé l’acquitter en poif- 
fons , & il eft affermé à des particuliers : 3°, la 
rente des couvens fécularifés & des biens royaux : 
#°. de produit des barques royales : 5°. le prix 
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| de 738 aunes & demie de wWadmal, que chaque 


fyffel ou diftriét eft obligé de livrer ; celui de 
692 paires de bas que tous les diftriéts enfemble 
fourniffent, & celui de 344 quintaux de poiffon, 
contribution de quelques diftriéts. 

Adrminifiration de la juflice, | | 

Il y a de plus deux langmanns ou juges fu: 
périeurs , dont l’un a dans fon reflort les quar- 
tiers fitués vers le midi & l'occident , & l’autre 
ceux qui font vers le couchant & le nord : cha- 
cun d'eux a un lieutenant ou juge inférieur. En- 
fin on y compte vingt-un A tbe où juges 
de diftriéts , dont les fonctions font les mêmes 
que celles des prévôts en Danemarck, & qui , 
outre cela, perçoivent les impôts des diftriéts 
affermés. L’Iflande contient dix-huit de ces fyffels 
ou diftriéts ; ceux qui font vers l’orient , ont, à 
caufe de leur étendue, deux juges chacun : il ÿ 
en a un particulier pour les ifles de Weftmann. 
L'appel de leurs jugemens eft porté aux affifes, 
appellées lang - gericht, lefauelles fe tiennent tous 
les ans à Oexeraë le 18 juillet : chaque langmann 
a huit affeffeurs, La troifième & dernière inftance 
éft portée au tribunal fupérieur, qui fiège à la 
même époque & au même lieu que les affifes : 
le baïlli y préfide au nom du gouverneur ou bailli 
diocèfain | & eft afifté d’un langmann & de onze 
afleffeurs. L'appel de quelques caufes eft porté au 
confeil fuprême de Copenhague. 

Divifon, Suivant la divifion commune , l’Iflande 
eft partagée en quatre quartiers, fixés par les mon- 
tagnes & nommés d'après les quatre points car- 
dinaux. Le quartier feptentrional comprend le 
diocèfe de Hoolum, compofé de cent églifes ; 
les trois autres appartiennent au diocèfe de Skaal- 
holt , fous lequel font 163 églifes. 

Remarques fur l'ancienne adminiftration. de l’If- 


| lande. La colonie des norwégiens, chaffés par la 


tyrannie d'un de leurs rois qui alla s'établir en 
Iflande, s'y occupa de la rédaétion d'un code, & 
prit toutes les mefures néceflaires, afin de don- 
ner à cette ifle une forme de gouvernement affez 
régulière pour aflurer l'indépendance & le repos 
de la peuplade. 

L’adminiftration des iflandois fut remarquable 
à plufieurs épards ; ils fe diftinguèrent par leur 
efprit , par leur bon fens & leur amour de la 
Hberté, Rien ne les empêcha de fuivre leurs mou- 
vemens naturels ; féparés de toutes les autres par- 
ties du monde par une vafte étendue de mer , 
leurs inftitutions furent moins corrompües que 

- celles des autres peuples, & il ne paroït pas q''ils 
dient tiré des autres états la forme de gouverne- 
ment , fous laquelle ils vécurent plufieurs fè. 
cles. 

Suivant une divifion que femble indiquer la na- 
ture , ils partagèrent cetteifle en quatre différen- 
tes provinces ; ils établirent dans chacune un ma- 
giftrat , avec le titre de juge provincial. Les pro- 
vinces furent divifées enfuite en ee diftrids , 
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qui avoient chacun leurs juges, & chaque diftrièt 
comprenoit un certain nombre de bailliages, qui 
tous avoient cinq juges inférieurs chargés d ad- 
miniltrer la juftice en première inftance , de veil- 
ler à la tranquillité publique & au bon ordre , de 
convoquer les affemblées ordinaires & extraordi- 
_naires du bailliage, auxquelles affiftoient tous les 
tenanciers qui avoient un bien libre d’une cer- 
taine valeur. Ces affemblées choiffloient les cinq 
juges ou baillifs, qui devoteut être recomman- 
 dables par leur fagefle & leur expérience, & 
poffider en outre un revenu aflez confidérable , 
afin que la pauvreté ‘ne les expofât pas au mé- 
pris & à la corruption. Dans les affaires très im- 
portantes , toute l’afflemblée motivoit fon avis en 
détail. On ne permettoit pas de recevoir un nou- 
veau membre dans la communauté fans le confen. 
tement général : ceux qui defroient y être admis, 
s'adreffoient d’abord au canton, qui examinoit 
Jeur demande, & la rejettoit s'ils avoient manqué 
à l'honneur en quelques occafons, ou s'ils étoient 
pauvres; car la communauté pourvoyant à la fub- 
fiitance de ceux des citoyens qu’un accident ré- 
duifoit à la mifère, il étoit de l'intérêt public 
d'en écarter ceux qui n’apportoient pas des ri- 


chefles en fe préfentant. Le fonds deftiné à ceux 


qui étoient dans le befoin , fe formoit des con- 
tributions des particuliers & du produit des amen- 
des , qui étoient d’autant plus confidérables alors 
que l’on n'infligeoit guère d’autres peines. 

De plus, cette même afflemblée du bailliage 
jouiffoit du droit d'examiner la conduite des bail- 
lifs, d'entendre Îles plaintes qu’on portoit contre 
eux, & de les punir quand ils abufoient de leur 
autorité. Les membres ou les députés de dix de 
ces bailliages , formoient un des diftriéts dont on 
a parlé plus haut. Le chef d’un diftriét jouifloit 
d'un pouvoir fort étendu. Il avoit le droit de 
convoquer les dix communautés pour leur deman- 
der du fecours, & il préfidoit à toutes les affem- 

lées ordinaires ou extraordinaires ; il ordonnoit 
aufli les facrifices & les cérémonies religieufes, 


qui s'accomplifloient dans, le même lieu où on- 


regloit toutes les affaires politiques & civiles. 


On appelloit des fentences des baillifs des dif 


férentes communautés à cette affemblée , qui ré- 
gloit d’ailleurs tous les différends entre les juges. 
Le préfident de l’aflemblée recevoit le tribut que 
chaque citoyen devoit payer pour les dépenfes 
des cérémonies religieufes; & en fa qualité de 
grand-prêtre , il jugeoit ceux qu'on accufait d’a- 


voir profané les temples , d’avoir manqué de ref- 


pet aux dieux, ou d’avoir donné d’autres preuves 
d'irreligion : il impofoit ordinairement à res cou- 
pables, des amendes que l’affemblée lui accordoit 
enfutte ,.en l'obligeant à pourvoir à l'entretien 
des temples. 
Quand il falloit délibérer fur des affaires d’une 
grande importance pour la nation, ou qui inté- 
refloient toute la province , tous les membres ou 
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les députés des trois diftridts fe réuniffoienit 8e 
compofoient les états de la province. Ces affems 
blées provinciales ne fe tenoient pas réguliérement 
comme celles des bailliages don: on vient de par- 
ler , qu’on convoquoit au moins une fois par an, 
On ne fait pas précifément quel-éroit l’objer de 
leurs délibérations : on peut fuppofer feulement 
qu’elles arrangeoient les différendsentre les diftriéts 
d’une province , & qu'elles s’occupoient des mo- 
yens d'écarter les dangers qui menaçoient toute 
la peuplade. A | 

Ces diverfes affemblées des bailliages & de 
la province relevoient des états- généraux de 
l'ifle , qui fe tenoient une fois chaque année 
tous les bons citoyens fe croyoient obligés, par 
honneur & le devoir, d'y affifter. Le préfi- 
dent étoit le juge fouverain : il exerçoit cette 


charge jufqu’à fa mort , mais il la recevoit 


des états : fes principales fonétions étoient de 
convoquer Ja diète générale , & de faire exécuter 
les loix ; il pouvoit examiner en préfence des états, 
& cafler routes les fentences des juges inférieurs : 
dans toute l'étendue de l'ifle, annuller leurs ot- 
donnances & les punir , s’il les trouvoit coupa- 
bles ; il propofoit les nouvelles loix & l'abolition 
ou le changement des anciennes. Lorfque les loix 
desiflandois furent écrites, & que toute l'ifle eut 
adopté. la même jurifprudence, il fut dépofitaire 
de l'original du code de la nation ; les baillifs ow 
les juges des diftriéts , dont le préfident des états- 
généraux revoyoit [a fentence, étoient obligés 
d'examiner l'affaire une feconde fois avec lui; & 
en fa qualité de juge fupérieur , il prononçoit en- 
tre les parties & les juges. La crainte d’être con- 
damré & puni devant une affemblée fnombreufe, 
intimidoit tous les juges fubalternes & les conte- 
noit dans les bornes de leur devoir. 

L'affemblée des états-généraux ne duroiït guè- 
res que feize jours ; elle commençoit & fe tet- 
minoit par des facrifices & des cérémonies reli- 
gieufes. C'eft fur-tout durant cet intervalle que 
le juge fuprême exerçoit fon autorité : il ne pa- 
roit pas qu'après la diffolution de la diète, fes 
fonctions fufient bien étendues : on le traitoit 
cependant toujours avec refpect, & on lui ren-. 
doit beaucoup d’honneurs , comme à lorgane des. 
loix & au protecteur du peuple. 

Telle fut l’ancienne conftitution de la républi- 
que d’Iflande, qui a fubfifté pendant plufieurs fiè- 
cies, mais qui eft totalement oubliée aujourd'hui, 
même dans le nord. left aifé de découvririci l'efprit 
des nations celtiques, & leurs idées fur le gou- 
vernement. Cette difiribution du peuple en dif- 
férentes communautés, fabordonnées les unes aux 
autres ; le droit de n'être jugés que par un certain 
nombre de ces communautés; ces affemblées gé- 


| nérales de la nation , révêtues de toute la puif= 
” fance légiflative, exiftoient chez les germains a 


fiècle de Facite, & peut-être long-temps avant 
lui : on les retrouvoit auf en Danemarck , en. 
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Suède & dans le Holitein, oùil y en a encote 


des traces , malgré le defpotifine des rois de Da- 
pémarekees 0h "eo ee 

. Il paroît que cette ancienne forme de gouver- 
nement produifit les effets les plus heureux ; & la 


conftirution dont nous venons de parler , n'eit pas 


l 
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‘le feul phénomène qu'offrent les anciennes anna- 


les de l'Iflande, Sa littérature , à cette époque , 
n'eft pas moins extraordinaire : on en trouve des 
veltiges par-tout, & nous n’en dirons rien, ici : 
1] y a lieu de croire qu’à cette époque, les if- 
Jandois vivoient dans l’aifance , & que , malgré 
les rigueurs du climat & les défavantazes de leur 
pofition, ils étoient aflez heureux: Voyez les arti- 
cles DANEMARCx & NoRWEGE. 


ISLE INCONNUE ou MÉMOIRES DU 

CHEVALIER DE GASTINES. C'eft |: titre 
‘d’un roman politique de M, Grivel, des académies 
de Dijon & de la Rochelle : la première édition 
a 4 vol. & la feconde en contient ç. 
Le chevalier de Gafñtines eft jetté dans une ifle 
déferte comme Robinfon Crufoë ; mais il y eft 
jetté avec une femme ; & au lieu des petites 
vues, des petits moyens & des petits effets de 
l'auteur anglois, M. Grivel a tiré de cette cir- 
conitance, de grandes vues fur la formation & 
le développement des fociétés , fur l’utilité des 
principes de l'économie politique, fur l'agriculture, 
"& fur les moyens de ramener les nations & les 
adminiftrateurs à la raifon & à la nature : ce qui 
dofine bonne opinion de l’auteur françois , on 
“voit que la félicité des hommes l’intérefle vive- 
ment : il fait des tableaux intéreffans de la vie 
agricole ; il montre le bonheur dans des mœurs 
fimples & honnêtes ; dans les travaux qu'impofent 
les premiers befoins , & les affections que produit 
une famille. R 


. Le chevalier de Gaftines & Léonore fa compa- 
gne donnent le jour à plufieurs enfans , qui eux- 
mêmes fe marient & forment de nouvelles famil- 
les : au moment où ces diverfes familles féparent 
leurs habitations , M. Grivel trace un précis 
des loix politiques, des loix fondamentales & des 
Joix pofirives de cette petite fociété ; & il y dé- 
yeloppe les principes qu'ont établis fur la politi- 
que , la propriété , les finances , les impôts , 
Jinduftrie .& le commerce , ces refpectables. ci- 
toyens qu’on appelle écoromifles : il y ajoute d’au- 
tres principes fur l'adminiftration de la ,juftice & 
le régime des états, diétés par une faine philo- 
fophie. 

ISTRIE, prefqu'ifle d'Italie, qui appartient 
à l'état de Venife & à la maïifon d'Autriche. 

La partie autrichienne de l’Lfrie fait partie de 
Ja Carniole : nous avons oublié d’en parler à 
l'article CARNIOLE : nous allons réparer cette 
omifhon , & nous renvoyons à l’article VENISE 
ce qui regarde l'Iffrie vénitienne. 

La partie autrichienne de l’Ifrie eft très-fertile 
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en vins, en huiles, en grains & autres denrées, 
Elle comprend : | | | < 

1°, Le comté de Mitterbourg , ancien domaine 
des comtes de Goœrtz , qui, après leur mort , 
paffa à la maifon d'Autriche. En 1644, l’empe- 
reur Ferdinand Hi] Pengagea aux comtes Flangini, 
qui,;:dans la fuite, le donnèrent à la maifon prin- 
cière de Portia, &par-là le démembrèrent entiére- 
ment dela Carniole. Allarmés de cette fépara- 
tion , les états du duché firent des rémontrances à 
l’empereur en 1664; & de fon confentement, ils 
achetèrent ce comté des princes de Portia, pour 
$ 50,000 florins. Ils le reveñndirent enfuite au prince 
d'Aversberg , en {tipulant qu'il ne dépendroit 
point & qu'il ne-féroit point juiticiable de la Car- 


 mole ; ce qui prévint le démembreiment redcuté, 
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Les princes d’Aversberg le cédèrent à l’empereur 
Ferdinand IT , ‘en échange de Theugen en Sua- 
be; il parvint enfuite au marquis de Prié ; qui le 
revenditen 1667 au comte Montecucculi, envoyé 
de Modène à Vienne, pour la fomme de 240 
mille florins. Il a un évêque réfidant à Biben, & il 
contient vingt - huit paroifles , dont cinq églifes 
collégiales. 

Il comprend en outre la feigneurie de Caftna, 
qui échut en 1400 à la maïfon d'Autriche, & fut 
incorporée à la Carniole : elle appartenoiït dernié- 
rement aux Jéfuites de Fiume ; mais nous ignorons 
fi elle eft rentrée dans le domaine de la maifon 
d'Autriche. 

Voyez l'article CARNIOLE & les autres arti- 
cles des divers états que poflède la maïfon d’Au- 
triche. L 

ITALIE, grande péninfule de l'Europe : elle 
contient divers états, dont nous parlerons dans' 
des articles particuliers. Woyez les articles G£- 
NES ; PIEMONT , VENISE , PARME, MODENE, 
ToscANE , ETAT DE L'EGLISE, N'APLES , &e. 


nous nous bornerons ici à quelques remarques {ur 


les intérêts politiques des divers gouvernemens 
d'Italie, 

Les princes d'Italie ont deux fortes d'intérêts, 
Pintérêt général de leur nation par rapport aux 
étrangers , & l'intérêt particulier de leurs états, 
les uns à l'égard des autres, Il ne s’agit ici que 
de cet intérêt général : nous indiquerons les in- 
térêts particuliers dans les articles des divers 
états. 7 

Après avoir diffipé les nations barbares qui 
avoient fi long temps ravagé l’fralie , les princes 
entre lefquels cette belle partie de l'Europe fe 
trouva partagée, n’avoient rien à defirer , finon 


d’être féparés des autres nations par leurs inté- 


rêts , comme ils le font, par la fituation de leur 
pays, entre les Alpes & la Méditerranée; ils, 
devoient écarter les puiffances étrangères de leurs 
différends. L'Italie n’avoit jamais été fi floriffante 
ni fi paifible qu'elle Le fut fur la fin du quinzième 
fiècle. Une paix profonde régnoit dans toutes fes 
provinces; mais l’incurfion de Charles VITE, roi 
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de France, attiré par Louis Sforce , duc de Mi- 


Jan , les prétentions des angevinis & dés arrago- 


nois , la part qu'y prirent Louis XII & François 


premier , les empereurs Maximilien & Charles- 
Quint, & celle qu'y eurent les princes du pays, 
rameénèrent les troubles & les ravages de la 


guerre. La maifon de France & celle d'Autriche 


parurent fe difputer le droit de l’attaquer où de 
Ja défendre. La querelle de ces deux maifons a 
encoré embrafé l’Îtalie de nos jours. Si ane paix 
prompte étéignit l'incendie, la mort de l’empe- 
eur Charles VI y ranima le feu dé Ja guerre. 


Si les vues particulières pouvoiïent céder à l’in- 
térêt général , rien ne feroit.fi aifé que d’établir 


le repos de l'Lraiie fur des fondemens folides. Les ; 
princes qui en partagent la domination, n’auroient' 


qu'à s unir intimement & former une ligue dé- 
fenfive , à la tête de laquelle feroit le pape, en 
confervant à chaque prince fa fouveraineté, & 
rejettant toute alliance étrangère ; mais ce projet 
fi fimple ne fera jamais exécuté. 


Le nombre des fouverainetés de l'Italie, ïes di- 
verfes formes de gouvernement qui y font reçues, 


les divers événemens dont cette belle partie de. 


l'Europe a été le théatre, & fur-tout le féjour 
de la cour de Rome, qui étoit , il n’y a paslong- 
temps , le centre des négociations des princes 
catholiques, ont éclairé les italiens fur leurs in- 
térêts. Mais chaque prince, peu touché de lin- 
térêt général du pays, ne s'occupe que du foin 
‘de faire réuñlir fes deffeins particuliers ; & quel 
eft le prince qui n'en a point? Le roi d’'Efpagne 


& le ror de France veulent maintenir l’état de 


l'infant , duc de Parme; le roi de Naples veut 
augmenter le fien; le roi de Sardaigne ne fe croit 
point en füreté, s’il n’augmente fa puiffance ; fon 
ambition & les reflources qu’il tire de fon éco- 
nomie , lui infpirent des projets d’agrandiffement 
qu'il fuit avec fuccès ; ainfi qu'on le verra dans 
l'article PIEMONT ; il ÿ a mille fujets de diffé- 
rénds entre les princes d'Italie ; & les feules dif- 
ficultés du cérémonial empêcheroïent qu’on ne 
prit des mefures utiles à cette contrée, fi des 
motifs fupérieurs n’y mettoient obftacle. Chaque 
état fe livre à des efpérances frivoles : 
fiance mutuelle les défunit tous; & à force de 


fubtilifer & de raffner fur leurs intérêts , ils s’é- : 


loignent du point auquel ils devroient tous s’at- 
tacher. Rien n’eft plus difficile que d’apprendte 
aux hommes à négliger des fortunes ruineufes , 
& à perdre à propos , dans certaines conjonétu- 
res, pour acquérir plus fûürement dans d’autres. 
Une vérité démontrée & une illufion vraifembla- 
ble opèrent les mêmes effets fur les gouverne- 
mens. 


Au milieu de cette divifion de leurs intérêts, 


& tant qu'on fuivra le fyftème actuel, il eft de 
l'intèrét de tous les princes d'Italie d'empêcher 
Faceroiflement de là puiffance du pape, de celle 


une dé-. 


(TUE À 


da roi des Deux-Siciles, & de cellé du roi de 
{ Sardaigne. g ta 


Lorfque les rois d'Efpagne de la maifon d’Au- 


triche avoient un établiffement en Îradie , c'étoit 


un axiome reçu que tout agrandiffement de la 
puiffance des efpagnols affoibliffoit les forces de 
l'lratie, Ce que les italiens difoient alors du rot 


d'Efpagne, ils ont dû le dire depuis la paix d’U- 


trecht, de l’empereur d'Allemagne. L'empereur 


Charlies-Quint avoit réuni à fes états d’Allema- 


gne ceux que le roi Charles Il poflédoit en 1:a- 
lie, à l'exception du royaume de Sardaigne ; & 
la puiffance de cet empereur en Jralie n'auroit pu 
augmenter , fans qu'il fût en état de foumettre 
toute l'Italie, Elle n’étoit déja que trop grande: 
& fans la confidération de la France, ce: prince 
eût été le maître abfolu du fort desitaliens. Tout. 
a changé de face depuis la mort de Charles VI ; 
une partie du Milanez a été démembrée en fa- 
veur du roi de Sardaigne, dont la force eft de- 
venue plus confidérable , & les duchés de Par- 
me, de Plaifance & de Guaftalla font paflés fous 
la domination d’un infant d'Efpagne. 

Les forces temporelles du pape n’ont rien de 
redoutable , au moins pour l'Ztalie confidérée en 
général , & fes armes fpirituelleés font beaucoup 
moins puiffantes qu’elles ne l'étoient jadis : mais on 
doit toujours le furveiller , afin que celles-ci ne 
reprennent point l'efficacité qu'elles ont perdue. 
Les autres princes d'Italie doivent craindte fans 
cefle que l'influence qu'a encore le pape dans 
quelques cours, & fur-tout en Jtalie, n'augmente. 
On ne douterapoint de cette vérité, fi l’on fait 
attention aux excès auxquels la religion mal-en- 
tendue a porté les peuples, & à l’ufage que di- 
vers papes ont fait de leur autorité. 

L’attention doit fe porter auffi fur le roi des 
Deux-Siciles & celui de Sardaigne. Les fujers de 
crainte que les petits princes d’Iralie avoient de 
la puiffance de [a maifon d'Autriche, n’ont fait 
que changer d'objet ; c'eft la puiffance du roi des 
Deux-Siciles , c'eft celle de l’infint d'Efpagne, 
c'eft celle du roi de Sardaigne qu'ils doivent au 
Jourd'hut appréhender. Les petits princes fonten- 
vironnés dé dangers ; & ce qu'ils gagnent d’une 
part pour leur füreté, ils le perdent de l'autre. 
Leur indépendance n’eft jamais füre,. 

Les princes d’Iralie doivent donc fe fervir al- 
ternativement du pape, du roi des Deux-Siciles, 
du duc de Parme, du roi de Sirdaïigne , pour 
éviter qu'aucune de ces puiffances ne les accable. 
Ïs doivent aufli fe ménager l'alliance du roi très- 
chrétien , pour les occafions où ce monarque 
aura quelque intérêt à les protéger. La Frahce ne 
formera déformais aucune prétention fut l'Zratie : 
elle n’y a aucun établiffement ; mais le voifinage 
de fes états lui donne dés moyens faciles d'aller 
au fecours dés princes opprimés. 

Les fecours de cette puiflance peuvent être 
utiles aux princes d'Italie ; mais cés princes doi- 
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vent craindre que ces fecours ne foient dangereux. 


“S'ils ont un intérêt capital de fe ménager une ref- 
faurce du côté de la France, ils en ont un plus 
grand d'écarter les occafions d'en avoir befoin, 

ls ne fauroient jamais prendre part aux querelles 
des maifons de France & de Savoie , faus par- 
tager avec ces maifons les dépenfes & les périls 
d'une guerre , dont ils ne peuvent tirer aucun 
avantage, 

C'eft principalement de la bonne intelligence 


- entre les papes & la république de Venife , dont 


\ 


les états font limitrophes par mer & par terre, 
que dépend le repos de l’Étalie. Une crainte com- 
mune doit unir ces deux puiffances. La cour de 
Home a eu fouvent à fe plaindre des vénitiens ; 
la république s'eft élevée la première avec fuc- 
cés contre les prétentions des fouverains pontifes. 

lle à toujours fubordonné les prétentions des 
Papes à la raifon d'état; & nous ne citerons pour 
exemple que la querelle de l'interdit, où faint 
Pierre fut contraint de céder à S. Marc ; l'affaire 
de la Sa/a regia ; le différend avec Urbain au fu- 


_ Jet de l'évêché de Padoue, auquel le fénat ne 


voulut jamais admettre le cardinal Cornaro, parce 
que fon père étoit doge lorfque le pape lui con- 
féra cet .évêché ; la réfiftance que le fénat fit 
toujours au nonce Altoviti, qui ne vouloit aller 
à l'audience fans la mantelletta : enfin le différend 
que les vénitiens ont eu avec le pape , au fujet 
du patriarchat d’Aquilée. Et ce qui paroîïtra bien 
extraordinaire , la cour de Rome n’a pas de meil- 
leurs amis que les vénitiens. 

En effet, la république de Venife a pris crdi- 
naïrement l'intérêt général de l’Ira/ie pour la rè- 
gle de fon intérêt particulier. Je dis ordinaire- 
ment ; car elle a eu quelquefois l'ambition des 
conquêtes , dont les républiques ne font pas agi- 
tées. avec moins de violence que les monarchies. 
Les vénitiens ont quelquefois fubftitué à la ré- 
folution de veiller pour la liberté de l’Iralie , celle 
de l’affujettir ; car la guerre de Ferrare en eft une 
preuve. 

De ce que l'union de la cour de Rome & de 
la république de Venife peut être utile à la liberté 
de l’{ralie | les autres princes doivent defirer cette 
union. Ils doivent s'attacher , felon les occafons, 
à la maifon de France ou à la maïfon de Savoie, 
aux intérêts du roi de Sardaigne, ou à ceux du 
roi. des Deux-Siciles & de l'infant, & effayer de 
mettre entre les dominateurs de l'Italie , léqui- 
libre que l'Angleterre & la Hollande tâchent de- 
puis fi long -temps d'établir en Europe entre la 
maifon de France & celle d'Autriche; celui que 
les princes du nord doivent s’efforcer d'établir 
chez eux, & celui qu’il feroit convenable d’a- 
mener entre les puiffances maritimes. 

JUDICATURE, JUGES, Nous établifons 
ailleurs les principes fur la puiffance judiciaire, 
Voyez les articles DEMOCRATIE , ARISTOCRA- 
TIE, MONARCHIE & PUISSANCE JUDICIAIRE: 
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nous voulons examiner ici quelle: eft l’adminiftra- 
tion de la juftice aux diverfes époques de Ja. fo- 
cité : pourquoi elle commence d’abord par for- 
mer l’un des revenus du fouverain, & comment 
elle devient enfuite une dépenfe : nous parlerons 
de quelques abus de chacune de ces combinaifons 
& nous n£ manquerons pas d'indiquer les prin- 
cipes qui pourroient fervir de remèdes. 

Ce qui regarde la venalité des charges de ju- 
dicature , fera traité dans un autre endroit. Voyez 
l’article VENALITÉ. | 

Si l’on fuit les fociétésdans leurs développemens. 
&. leurs progrès , on voit qu’à la première épo- 
que de la vie paîtorale , au moment où il s’éta- 
blit un chef parmi les Bergers, ceux-ci forment 
une efpèce de: petite noblefle , intéreflée à dé- 
fendre la propriété & à maintenir l'autorité de. 
leur petit fouverain, afin qu'il foit en état de 
défendre & de maintenir les leurs. 

L'autorité judiciaire d’un pareil fouverain , loin 
d’être pour lui une occafion de dépenfe , a été 
long-temps une fource de revenu. Les perfonnes 
qui s’adrefloient à lui pour demander juftice , 
étoient toujours difpofées à la payer, & un pré- 
fent ne manquoit jamais d'accompagner leur re- 
quête. Lorfque l'autorité du fouverain eut jetré: 


de profondes racines, le coupable étoit obligé 


de lui payer une amende pécuniaire , indépendam- 
ment de la fatisfaction au’il faifoit à l’offenfé. I 
avoit embarraflé , troublé , rompu la paix du roi. 
fon feigneur , & l'on croyoit que pour cela il de- 
voit payer une amende pécuniaire. Dens les gou- 
vernemens tartares de l’Afie, dans les gouverne- 
mens d'Europe fondés par les fcythes & les ger- 
mains fur les ruines de l’Empire romain , l’admi- 
niftration de la juftice étoit d'un grand rapport , 
tant pour le fouverain que pour les chefs infé- 
rieurs ou barons , qui exerçoiant fous lui une ju- 
rifdiction fur une certaine horde ou tribu , ou fur 
un territoire ou canton particulier. Le fouverain 
& ces chefs inférieurs commencèrent par exercer 
cette jurifdiétion en perfonne. Ils trouvèrent en- 
fuite plus commode pour eux de la déléguer à un 
fubftitut , bailli ou juge. Ce fubftitut étoit ce- 
pendant obligé de rendre compte au fouverain 
conftituant, des profits de la jurifdiétion. Qui- 
conque lit les inftruétions donrées aux juges an- 
glois de tournée fous le règne d'Henri IT, verra: 
que les juges étoient une efpèce de facteurs am- 
bulans pripofés pour aller dans le pays lever cer- 
taines branches du revenu du roi. Non-feulement 
l’adminiftration de la juftice rapportoit alors un 
revenu au fouverain , mais 1l femble que ce 
revenu étoit un des principaux avantages qu’on 
fe propofoit dans l’adminiftration: de [a juftice. 
Cette intention de faire fervir la juftice à des 
vues fifcales , ne pouvoit guère manquer de pro- 
duire des abus crians. La perfonne qui venoit de- 
mander juftice avec un préfent confidérable, de- 
voit naturellement obtenir quelque chofe de plus 
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mére , lorfqu'Agaméimnen offre à Achille » pour 
prix de fon amitié , fept villes grecques, ie feul 
aVantage qu'il lui en promet , eft que le peuple 
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que la juftice ; & celle qui, en la demandant , 
n'avoit qu'un petit préfent à offrir, devoit.obte- 
nir quelque chofe de moins. D'ailleurs on pouvoit 


différer de la rendre, afin quele préfent fe re- 
nouvellât. Enfuite l'amende. pécuniaire , infligée 
à la perfonne dont on fe plaignoit, pouvoit de- 
venir fouvent une forte raifon de la trouver cou- 


l'honorera de fes préfens. Tant que ces préfens, 


tant que les émolumens de juftice, ou ce qu'on 


peut appeller /es honoraires de la cour, ont conf- 


titué le revenu ordinaire que le fouverain tirot 
. / ’ . \ 4 F 

de fa fouveraineté , on ne pouvoit guère efpérer 
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ou même propofer décemment , qu'ils fuflent abo-" 


pable , quoiqu'elle ne le füt pas. L'hiftoire de 
chaque pays de l'Europe attefte que ces abus n'é- 


toient point rares. 


Lorfque le fouverain ou cheFexerçoit fon au-. 


torité judiciaire en perfonne , quelqu’abus qu'il 
en fit , il n’y avoit pas moyen d'obtenir de répa- 
ration , parce qu'il y avoit rarement quelqu'un 
d'affez puiffant pour [ui demander compte de fa 
conduite. Lorfqu’il l’exerçoit par un bailli, un 
accufé pouvoit: quelquefois avoir fatisfaction , 
s'il étoit condamné injuffement ; mais il falloit 
pour cela que le baïlli eût prévariqué pour fon 
intéréc particulier , & dans ce cas le fouverain devoit 
avoir moins de répugnance à le punir. Mais s'il 
avoit fait un acte d’oppreflion au profit du fou- 
verain ; s'il l’avoit fait pour faire fa cour à celui 
qui le gageoit & qui pouvoit l’avancer , la répa- 
ration étoit auffi difcile que fi le fouverain avoit 


commis l'injuftice lui-même. Il paroït, en effet, 


que dans tous les gouvernemens barbares, & en 
particulier dans tous ces gouvernemens de l'Eu- 
rope fondés fur les ruines de l’Émpire romain , 
Fadminiftration de la juftice a été long-tems ex- 
trêmement corrompue. Elle fe trouvoit loin d’une 
égalité & d’une impartialité parfaites fous les meil- 
leurs monarques. Sous les plus mauvais, c’étoit 
un vrai brigandage. 

+ Parmi les peuples bergers où le fouverain ou 
chef n’eft que le plus grand berger ou proprié- 
taire de troupeaux de la horde ou tribu, le fou- 
verain fournit à fes dépenfes de la même manière 
que fes vaflaux ou fujets , par la mülriplication 
de fes beftiaux, Chez ces nations agricoles qui 
ne font que fortir de l’état de berger, & quine 
font pas encore fort avancées au-delà de cet état, 
(condition dans laquelle paroiffent avoir été les 
tribus grecques dans le temps de la guerre de 
Troye , auffi-bien que nos ancêtres les germains 
& fcythes qui s’établirent fur les ruines de l'Em- 
pire d'occident), le fouverain ou chef n’eit de 
même que le‘plus grand terrien du pays, & il 
fournit à fon entretien , uniquement par le re- 
venu qu'il tire de fes terres, comme fes vaflaux 
les autres propriétaires. Il n’a pour fubvenir à fa 
dépenfe , que ce qu’on appellé dans l'Europe mo- 
derne Île domaine de la couronne. Ses fujets n’y 
. contribuent en tien, excepté iorfqu'ils ont befoin 
de l’interpofition de fon autorité contre l’oppref- 
fion de quelques-uns de leurs co - fujets. Les 
préfens qu'ils lui font dans ces occafions, for- 
ment rout le revenu ordinaire , tous les émolumens 
qu'il retire de fa domination fur eux , excepté 
peut-etre çertains ças extraordinaires. Dans Ho- 


lis ou abandonnés. On à pu feulement propofer, 
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& on l’a fait fouvent, qu'ils fuflent réglés & fixés. 


Quand on les eut réglés, il fut encore bien dif- 
ficile , pour ne pas dire impoñlible , d'empêcher 


un homme qui étoit tout puiflant, de fortir des 


bornes prefcrites: Ainfi, pendant toute la durée 


de cet état des chofes, la corruption de la juf= 


tice fut prefque fans remède, 
noit de la nature arbitraire & incertaine de ces 
préfens. 


Mais lorfque par différentes caufes, & fur-tout: 
par f’augmentation continuelle de la dépenfe qu'il 
falloit pour défendre la nation des invañfionsétran- 
gères , le domaine du fouverain ne fufit plus pour 


les frais de la fouveraineté, lorfqu'’il devint né- 


ceffaire que le peuple contribuât pour fa propre 


füreté à ces frais, & payat diverfes fortes de 


taxes , il paroït qu'on ftipula communément qu’au- 
cun préfent ne feroit accepté, fous quelque pré- 
texte que ce fût, pour l’adminiftration de la juf- 
tice , foit par le fouverain, foit par fes baillis & 
fubftituts,les juges. On fuppofa probablement qu’il 
étoit plus aifé de les abolir que de les régler & 
de les fixer avec fuccès. On afligna aux juges, des 
appointemens qu'on fuppofa devoir compenfer 
la part qu'ils perdoient dans les émolumens 
fupprimés , comme Îles taxes compenfoient & 
au - delà ce qu'y perdoït le fouverain. On dit 
pour lors que la juftice étoit adminiftrée gratui< 
tement. ( 


parce qu'elle ve-” 


Dans la réalité néanmoiïns , 11 n’y a jamais eu 


nulle part d’adminiftration gratuite de la juftice. 


Il faut au moins que les parties payent les avocats 


& les procureurs ; & fi elles ne Les payoïent pas. 
ils s'acquitteroient de leur devoir encore plus mal 
qu'ils ne font. Dans toutes les cours de judica- 
ture, les honoraires desavocats & des procureurs 
montent à une fomme plus forte que les gages 
des juges. Quoique ces gages foient payés par l& 
couronne , ils ne diminuent pas beaucoup la dé- 
penfe d’un procés. Mais c’étoit moins pour dimi- 
muer la dépenfe que pour prévenir la corruption 
de la juftice, qu'on a interdit aux juges de rece- 
voir des préfens ou des honoraires. 


L'office de juge eft fi honorable en lui même , 


qu'on l’accepte volontiers, quoiqu'il n’ait que de 
petits émolumens. L'office inférieur de juge de paix, 
quoiqu'affez pénible & la plupart du tems nullement 
lucratif , ne laifle pas d’être un objet d’ambition 
pour la plus grande partie des angloïs aifés. Dans 

un 


Pa 
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un pays civilifé , les gages 
ajoutés à toute la dépenfe de Padminiftration & 
de l'exécution de la juftice , lors même qu'elle 
n'eft pas dirigée par une bonne économie, ne fait 
qu'une bien petite partie de toute la dépenfe du 
gouvernement. PARTIES 

. Mais les dépenfes qu’entraîne pour le fouverain 
l'adminiftration de la juftice, pourroient être ai- 
fément défrayées par les honoraires de la cour ; 
& fans expofer l’adminiftration de la juftice à au- 
cun danger réel de corruption , le revenu public 
Pourroit être entiérement foulagé de cette char- 
ge (1). Il eft difficile de régler efficacement les 
honoraires des juges, quand une perfonne auf 
puiffante que le fouverain, doit les partager & 
en tirer une partie confidérable de fon revenu ; mais 
la chofe eft fort aifée, quand le principal béné- 
fice en revient aux juges. La loi peut fans peine 
obliger le juge à refpeéter le réglement , quoi- 
quelle ne foit pas toujours capable de le faire 
 refpecter par le fouverain. Si les honoraires des 
cours font réglés & fixés avec précifion ; fi on les 
paye tout-à-la-fois, à une certaine époque du 
procès , entre les mains d’un caïflier ou receveur 
qui-les diftribue , d'après des proportions connues, 
parmi les juges lorfque le procès eft décidé, & 
non avant qu'il Le foit, il paroït qu’il n’y a pas 


- fin du procès, on engageroit les juges à mettre 
plus de diligence dans l'examen & la décifion de 
Pire. Si, dans les cours où il y a une multi- 
tude de juges , on payoit chacun d'eux felon le. 
nombre d'heures & de jours qu’il auroit employés 
à examiner le procès, ou dans la cour ou dans 
Jin comité par ordre de la cour, ces honoraires 
pourroient encourager le zèle des juges. Le public 
n'eft jamais mieux fervi que quand la récompenfe 
wient après le fervice, & qu'elle eft proportionnée 
au zèle avec lequel on s’en eft acquitté. Dans les 
divers parlemens de France, les droits de vacations 
font la plus grande partie des émolumens des ju- 
ges. Toute déduction faite, ce que la courenne 
donne de gages à chaque confeiller du parlement 
de Touloufe , le fecond du royaume pour le rang 
& la dignité , ne monte qu'à cent cinquante liv. 
de France , environ fix liv. onze fchelings fterl. 
par an. Il y a fept ans qu'un laquais ordinaire y 
avoit les mêmes gages. La diftribution des épices 
s'y fait felon le travail des juges. Celui qui s’ap 
plique , tire de fon officeun revenu honnête, quoi- 
que modique. 

Les droits de vacations paroiffent avoir été ori- 
ginairementJe principal revenu des différentes cours ! 


À 
lus de danger pour la corruption que quand on 
les défend abfolument. En ne les payant qu'à la 


des différens juges , I 
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d'attirer à lui le plus d’affaires qu'il pouvoit , 
& ne demandoit pas mieux que de prendre con- 
noiflance de celles même qui ne tomboient pas 
fous fa jurifdiétion. La cour du banc du roi, inf- 
tituée pour le jugement des caufes criminelles , 
connut des procès civils ; le demandeur préten- 
doit que le défendeur, en ne lui faifant pas juf- 
tice , s'étoit rendu coupable de quelque faute 
grave ou malverfation. La cour de l’échiquier, 
prépofée pour la levée des deniers royaux &7 pour 
contraindre à les payer, connut 'aufli des autres 
engagemens pour dettes ; Je plaignant alléguoit 
que ft on ne Île payoit pas, il ne pouvoit payer 
le roi. Avec ces fiétions , il dépendoit fouvent des 
parties de fe faire juger par le tribunal qu’elles 


-vouloient ; & chaque cour s’efforçoit d'attirer un 


plus grand nombre de caufes , par la diligence 
& l'impartialité qu'elle mettoit dans l'expédition 
des procès. La conftitution actuelle des cours de 
juftice de l'Angleterre , qui eft fi digne d’éloges, 
eft peut-être , en grande partie, le fruit de cette 
émulation qui animoit autrefois les différens ju- 
ges , chacun d'eux s'efforçant à l’envi d'appliquer 
à chaque forte d'injuftice le remède le plus prompt 
& le plus efficace que comportoit la loi. Dans 
l’origine, le cours de la commune loi (the courts 
of law) n'accordoïent des dommages que pour 
la rupture des contrats. La cour de la chancelle- 
rie , comme cour de confcience, prit fur elle de 
faire exécuter formellement les conventions. Lorf- 
âue la rupture au l’inexécution du contrat con 
fiftoit dans le défaut du paiement, le dommage 
fouffert ne pouvoit fe compenfer qu'en ordonnant 
le paiement qui équivaloit à l'exécution fpécif- 
que de la convention. Le remède fuffifoit dans 
ces cas-là ; mais il n’en étoit pas de même dans 
d’autres. Lorfque le tenancier attaquoit fon fei- 
gneur pour l'avoir injuftement dépoffédé de fon 


bail, les dommages qu'on lui adjugeoit n'équiva- 


loient point à la pofleflion de la terre. Ces fortes 


de caufes furent donc toutes portées pendant 


quelque temps à la cour de chancellerie , au grand 
détriment des cours de la commune loi. On dit 
que c'eft pour rappeller ces caufes à leur tribu- 
nal, que ces cours ont inventé le ær1£ artificiel 
& fiétice d'ejectment ( de dépofleffion } , Le remède 
le plus efficace contre l'injuite expulfion d’un fer- 
mier. 

On a dit qu’un droit de timbre für les procé- 
dures légales de chaque cour particulière, qui {e- 
roit levé par elle & appliqué au paiement des 


juges & autres officiers, pourroit fournir auf un 


revenu fufifant pour défrayer la dépenfe de l’ad- 
miniftration de la juiftice , fans mettre aucune 


de juftice.en Angleterre. Chaque tribunal tâchoit i charge fur le revenu de la fociéré : mais le juge 


on runs 


me 


(1) Nous établiffons ici une théorie générale ; il feroit difficile de la metire en pratique, dans-ces pays 
où Jon a multiplié les juges outre mefure, où l'on a reçu pour leurs charges une finance dont la totalité offre 
jun rembourfement bien lourd pour le tréfor royal. On a caïcuie, par exeraple, qu'il faudroit en France 


200 millions pour rembourfer la finance de tous les offices de jadicatur e. 
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feroit alors tenté de multiplier les procédures fans 
néceflité , pour augmenter le produit de ce droit 
de timbre. Il eft aflez généralement d'ufage 


de régler , dans l’Europe moderne, le paie- 


ment des procureurs & des greffiers par le nom- 
bre des pages : la cour exige que la page con- 
tienne tant de lignes, & la ligne tant de mots. 
Mais, pour éluder ce réglement, les procureurs 
& les grefñers ont imaginé de multiplier les mots 
fans aucune néceffité ; & c’eft là une des caufes 
de ja corruption de la langue des tribunaux. La for- 
me des procédures légales fe corromproit également 
fi on avoit la tentation de multiplier les droits du 
timbre. D'ailleurs il n’y a rien de fi contradic- 
toire que la pureté de la juftice, & les vexa- 
tions &7 la cupidité des inventions fifcales. 

Mais foit que l’adminiftration de la juftice fe 
défraie elle-même , foit que les juges tirent leurs 
falaires de quelqu’autre fonds, il ne paroït pas 
néceffaire que la perfonne ou les perfonnes à qui 
Pon confie le pouvoir exécutif, foient chargées 
de la difpenfation de ce fonds ou du paiement de 
ces falaires. Ce fonds pourroit venir d’un revenu 
territorial, dont l’adminiftration feroit confiée à 
chaque cour particulière , à laquelle on l’atta- 
. cheroit. Ce fonds pourroit venir également de 
-l'intérêt d’une fomme d'argent, dont le prêt fe- 
roit au profit du tribunal. Une partie, quoique 
petite, du falaire des juges de la cour de fefion 
en Ecofle , vient de l'intérêt d’une fomme d’ar- 
gent. Mais l’inftabilité de ce fonds paroît le ren- 
dre peu propre au maintien d’une inftitution qui 
doit toujours durer. 

La raifon veut que la puiffance judiciaire 
foit féparée. de la puiffance exécutrice ; mais ce 
n'eft pas la raifon qui a établi cette divifion. 
Ïl paroîït que la multiplication des affaires de la 
focieté , en conféquence de fes progrès , y a 
donné lieu. L’adminiftration de la juftice devint fi 
laborieufe & fi compliquée, qu’elle revendiqua 
toute l'attention des perfonnes qui en étoient 
chargées. Celui qui avoit en main la puiffance exé- 
cutrice n'ayant pas le loifir de vaquer par lui- 
même à la décifion des caufes particulières , on 
nomma quelqu'un pour tenir fa place. Dans les 
progrès de la grandeur romaine , le conful fut 
trop occupé des affaires politiques de l’é- 
tat, pour fe mêler de l’adminiitration de la juf- 
tice : on nomima un préteur pour l'adminiitrer à 
fa place. Dans le progrès des monarchies euro- 
péennes, fondées fur les ruines de l'Empire ro- 
main , le fouverain & les grands barons en vin: 
rent jufqu à regarder l’adminiftration de la juftice 
comme un emploi trop pénible & trop ignoble 
pour le remplir en perfonne. Ils le renvoyèrent 
tous à un fubftitut, à un bailli où juge qu'ils 
1ommèrent. 

Lorfque la puiffance judiciaire eft unie à la puif- 
fance exécutrice , il eft difficile que la juftice ne 
foit pas facriñiée à ce qu’on appelle /a politique, 
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Les perfonnes chargées des grands intérêts de l'é- 


tat , fans avoir même de mauvaifes vues, peuvent 
imaginer fouvent qu'il eft néceffaire de leur fa- 
crifier les droits d’un particulier : mais la liberté 
civile de chaque individu , le fentiment qu'il a 
de fa propre füreté , dépendent de l’adminiftra- 
tion impartiale de la juitice. Pour qu'il fente 
bien qu'on ne le troublera pas dans la poffeflion 
de fes droits, il n’eit pas feulement néceffaire 
que la puiffance judiciaire foit féparée de l’exécu- 
trice, mais qu’elle foit indépendante le plus qu'il 
eft pofible ; que le juge ne foit point amovible 
au caprice de cette dernière puiffance , & que le 
paiement de fes gages ne dépende ni de fa bonne 
volonté , ni de fa bonne économie. Woyez Puis- 
SANCE JUDICIAIRF. | 

JUGE , gouverneur du peuple juif avant l'é- 
tabliffement des rois. SE 

On donna le nom de juges à ceux qui gouver- 


_nèrent les ifraélites, depuis Moife inclufivement 


jufqu’à Sauül. Ifs font appellés en hébreu fopherim 
au plurier , & Jophet au fingulier. Tertulien na 
point exprimé la valeur du mot /opherim , lorfque 
citant le livre des juges , il l’appelle /e Zvre des 
cenfeurs. Leur dignité ne répondoit point à celle 
des cenfeurs romains ; elle répondoit plutot à celle 


des fuffetes de Carthage, ou des archontes per- 
_pétuels d'Athènes. | | 2 


Les hébreux n’ont pas feuls donné le titre de 

Juffetes ou de juges à leurs fouverains ; les tyriens 
. . Le A 

& les carthaginois employèrent cette dénomina- 


tion. De plus, les goths n'accordèrent , dans le 


quatrième fiècle, à leurs chefs que le même ti- 
tre ; & ÂAthanaric , qui monta fur le trône vers 
l'an 369 , ne voulut point prendfe la qualité de 


roi, mais celle de juge , parce qu'au rapport de. 
Thémiftius , il regardoit le nom de ro comme un. 
titre d'autorité & de puiflance ; & celui de yuge ,: 


comme un fymbole de fagefle & de juftice. 
Grotius compare le gouvernement des hébreux 
fous les juges , à celui qu’on voyoit dans les Gaules 
& dans la Germanie, avant que les romains l’euf- 
fent changé. ) 
Les fonétions desjuges étoient à vie, mais non pas 
héréditaires; il y eut des tems d'anarchie & de longs 
intervalles , durant lefquels les hébreux n'avoient 
ni juges , ni gouverneurs fuprêmes. Quelquefois 
cependant ils nommèrent un chef pour fe tirer 


| de l'oppreffion : c'eft ainfñi qu'ils choïfirent Jephté 


avec un pouvoir limité, pour les conduire dans 
la guerre contre les ammonites ; carnous ne voyons 
pas que Jephté ni Barac aient exercé leur autorité 
au-delà du Jourdain. é 

La puiffance de leurs 7uges , en général, ne 
s’étendoit que fur les affaires de la guerre, les 
traités de paix & les procès civils ; tout.lereite 
étoit du reflort du fanhédrin :: les juges n’étoient 
donc , à proprement parler , que les chefs de la 
république. 

Ils n'avoient pas le pouvoir de faire de nou- 
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. vefles loix , ou d’impofer de nouveaux tributs. Ils 
étoient protecteurs des loix établies , défenfeurs 
de la religion & vengeurs de Flidolâtrie ; d’ail- 
leurs fans éclat, fans pompe , fans gardes & 
fans fuite , à moins que leurs richeffes perfonnel- 
les ne les miflent en état de fe donner un train 
contomme d'leor rang." "7 
"On dit que le revenu de leur charge fe bor- 
noit aux préfens qu'on leur faifoit ; qu’on ne leur 
affignoit aucune fomme , & qu’ils ne levoient au- 
cune contribution fur le peuple ; ce qu'il eft dif: 
Roche dé croire #0 | 
* On peut voir maintenant quelle étoit la borne du 
pouvoir des yuges des ifraelites : 1°. ils n’étoient 
point héréditaires : 2°, ils n’avoient droit de vie 
& de mort que felon les Loix : 3°. ils n'entrepre- 
noient point la guerre à leur gré , mais feulement 
quand'le peuple les appelloit à leur tête : 4°. ils 
ne levoient point d'impôts : $°. ils ne fe fuccé- 

_ doïent point immédiatement. À la mort d’un juge, 
la nation pouvoit lui donner un fuccefleur fur- 
Je-champ ou attendre ; c’eft pourquoi on a vu 
fouvent plufieurs années d'inter-juges , fi je puis 
parler ainfi : 6°. ils n’avoient aucune marque de 
fouveraineté ; ils ne portoient ni fceptre ni dia- 
dême : 7°. enfin, ils n’avoient point d'autorité 
pour créer de nouvelles loix, mais feulement pour 
faire obferver celles de Moife & de leurs prédécef- 

- féurs. Ce n’eft donc qu'improprement que les 7uges 
font appellés rois dans deux endroits de la Bible. 
Juges , chap. 9 & chap. 18. | 
Quant à la durée du gouvernement des jupes, 

“depuis la mort de Jofué jufqu’au règne de Saül , 
les favans ne font point d'accord fur ce point de 
chronologie | & il importe peu de le difcuter ici. 

_ Juce PÉDANÉE. C'étoit le nom que lon don- 
ñoit chez les romains aux juges des petites vil- 
les. Quelques auteurs croient qu’ils furent ainf 
appellés , parce qu'ils fe rendoient à pied au lieu 
où l’on adminiftroit la juftice , tandis que les ma- 
giitrats alloïent dans un chariot; mais il feroit 
aifé de prouver que cette explication eft mauvaife : 
d’autres croient qu'on les appella juges pédanées , 

. quafi flantes pedibus , parce qu’ils rendoient la juf- 

-tice debout ; les favans difent que c’eft encore 
hne erreur , car ils étoient affis ; feulement ils n’é- 
toient point fur des fièges élevés comme les ma- 
giftrats, mais zn fubfelliis | c'eft-à-dire , fur des 
bas fièges ; de manière qu'ils rendoient la juftice 
de plano , feu de plano pede , c’eft-à-dire , que 
leurs pieds touchoient à terre ; c’eft pourquoi on 
les appella pedaneï, quafi humi judicantes. 2. 

On ne doit pas confondre avec les juges péda- 
nées les fénateurs pédaniens : on donnoïit ce nom 
aux fénateurs qui n’opinoient que pedibus ; c’eft- 
à-dire, en fe rangeant du côté de celui dont ils 
adoptoient l'avis. 
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Le»: 
| Les empereurs ayant défendu aux magiftrats de 
renvoyer aux juges délégués autre chofe que la 
 connoiffance des affaires légères , ces juges délé- 
gués furent nommés juges pédanés. 

L'empereur Zenon établit des juges pédanés 
dans chaque fiège de province, comme il eft dit 
en la novelle 82, chap. 1 3 & Juftinien , à fon 
imitation, érigea, par cette même novelle en ti- 
tre d'office dans Conitantinople, fept juges péda- 
nés , à l'inftar des défenfeurs des cités qui étoient 
dans les autres villes. Jufqu’alors ils n’avoient pas 
inftruit les procès où il s’agifloit de plus de 
so fols (1) ; cet empereur leur attribua la con- 
noiffance des procès , où il ne s’agiroit pas de plus 
de 300 fols. 

L'appel de leurs jugemens reflortifloit au ma- 
giftrat qui les avoit délégués. 

JULIERS , ( Duché de) appartenant à l’éleéteur 
Palatin ; il eft borné à l’oueft par le duché de 
Gueldres , l'évêché de Liège, le duché de Lim- 
bourg, le territoire de la ville d’Aix-la-Chapelle 
& l’abbaye de Cornelii- Munfter; versle fud, par 
les feigneuries de Schleiden & de Blankenheim , 
& une partie de l’archevêché de Cologne; vers le 
levant , par le même archevêché , & vers le nord, 
par le duché de Gueldres. Sa plus grande longueur 
_eft de 20 milles, fa largeur eft dans quelques endroits 
de neuf milles ; mais elle eft beaucoup moindre 
dans d’autres. Il contient trente bailliages ou fei- 
gneuries. 

Précis de l'hifloire politique du duché de Juliers. 
Le premier comte de Jutiers dort on puifle parler 
avec certitude , eft Gérard ; il vivoit au commen: 
cement du dixième fiècle. Le comte Guillaume VIT 
fut élevé à la dignité de marggrave par l’empereur 
Louis de Bavière , & à celle de duc, par l’empe- 
reur CharlesIV, en 1356. Son fils, Guillaume VIT, 
acquit , du chef de fa femme, le duché de Gueldres 
& le comté de Zutphen; & fon fils & fucceffeur 
Reinhold , étant mort en 1433 fans héritiers , les 
duchés de Juliers & de Gueldres pafsèrent au duc 
Adolphe VIII de Berg ; mais Adolphe VIII fut 
obligé de céder la Gueldres à Louis d'Egmont. 
Adolphe mourut en 143% fans poftérité, & il eut 
pour fuccefleur dans les duchés de Ju/iers & de 
Berg , fon neveu Gerard, fils de fon frère Guil- 
laume , lequel fut en mêrae-temps comte de Rayenf- 


| berg , du chef de fon père. Son fils Guillaume XT 


mourut en ISII1, & fes états de Juliers, Berg & 
Ravensberg , échurent à l'époux de fa fille Marie, 
Jean IIT, duc deClèves , comte dela Mark, & fei- 
gneur de Ravenflein. Nous avons indiqué à l’ar- 
ticle CLÈVES, les révolutions que fubirent fuc- 
ceflivement cés pays ainfi réunis. Nous avons éga- 
lement dit que les duchés de Julers & de Berg, 
les feigneuries de Ravenftein , Winnenthal & 
Breskefand , échurent en partage à Philippe-Guil- 


Li 


(x) On dit que cette fomme équivaloit à so écus ; mais toutes ces évaluations font bien 


inccttainer. 
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Hume de Neubourg, qui devint éleéteur Palatin en 


1685. Son fecond fils & fucceffeur Charles Philippe 
n'ayant laiffé ni fils ni frères , la maifon électorale 
. de Brandebourg réclama la fucceffion des trois 
provinces , au préjudice de Charles Théodore, 
comte Pal:tin du Rhin, de la branche de Soultz- 
bach , &: éleéteur Palatin. Cette affaire caufa des 
rumeurs ; mais elle fut enfin terminée par un traité 
éonclu en 1742. I futftipulé par ce traité, qu'après 
la mort du dernier éleéteur Palatin du Khin, la 
maifon de Soultzbach hériteroit des pays de Juliers, 
Berg & Raventtein. Les fujets prêétèrent hommage 
à Charles-Théodore, qui fuccéda bientôt après au 
vieil électeur Charles Philippe. 

Nous avons dit à l’article BERG que nous don- 
nerions ici un précis de l’hiftoire politique de ce 


duché. Berg étoit originairement gouverné par les 


comtes d’Âltena: fon premier comte particulier 
Fur Engelberg , frère du comte d’Altena Everard]; 
il vécut vers le milieu du douzième fiècle. L’an- 
cienne fouche des comtes de Berg s’éreignit en 
1348, à la mort d’Adolphe VII, qui étoit le 
onzième comte, Sa fille Marguerite doit avoir été 
mariée à Gérard, duc de Jiliers ; au refte ce même 
‘Gérard fut comte de Berg, quoiqu'on ignore com- 
ment il obtint cette dignité, & s'il a été le dou- 
zième ou le treizième comte. Son fils Guillaume 
fat créé duc de Berg en 1380, par Fempereur 
Wenceflas ; & Adolphe, fils de Guiilaume, devint 
auffi duc de Juliers & de Gueldres. 

Le fuffrage appartenant au duché de Jüliers, 
dans le collège des princes ..n’eft pas exercé. La 
taxe matriculaire de ce duché , pour les impôts de 
PEmpire, eft de 639 florins 4ç kr. & celle de Berg, 
de 284 quatre quinzièmes de florins ; & les deux 
duchés enfémble payent. pour l'entretien de la 
chambre impériale , 676 rixdales 26 trois quarts kr. 
par quartier. Les ducs de Juliers & de Cleves font 
alternativement Îles fonétions. de princes convo- 
quants du cerclë de Weitphalie, & exercent le 
direétoire. | 

Les collèges fupérieurs des duchés de Juliers & 
de Berg , favoir , le confeil privé , la chambre des 
appels, le confeil aulique, la chancellerie & la 
chambre des finances, ont. leur fiége à Duffel- 
dorp. Les baïlifs des deux duchés font choifis 
parmi la nobleffe indigène. Les villes qui ont leurs 
magiftrat: particuliers ne reflortiffent point des bail- 


liages dans lefquels elles font enclavéés ; les appels 


vont directement au confeil aulique à Duffel- 
dorp. Les états accordent au prince tous les ans 
une certaine fomme ; elle étoit en 175 5, pour les 
dépenfes ordinaires, de 580,000 rixdales ; on y 
ajouta un don gratuit de $0,000 florins. 
Produélions. commerce. Le fol eft fertile & pro- 
duit beaucoupde bled; on y trouve aufft de bonnes 
prairies , des pâturages & des forêts. L'entretien 
du bétail eft un objet confidérable ; on élève fur- 
tout de bons chevaux , que l’on envoie dans les 


\ 


: & le comte Palatin, Philippe Guillaume, contient 
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provincés limitrophes & en France. On y cultive 


de Ja garance & en particulier du lin , qui fait avec. 
le bled le principal'objet du commerce des habi- 
tans. La toile fine qu'on fabrique dans le pays 


eft blanchie à Haerlem , & fe vend alors pour de 


la toile d'Hollande. 


Etats. Les états de Juliers , pour mieux confer- 


ver leurs privilèges, fe font réunis en 1628 & 
1636, à ceux de Berg ; ces états, ainfi réunis, font 
compofés de la nobleffe des deux duchés, & de 


ce qu'on appelle les quatre grandes villes de chaque. 


duché ; favoir, dans le duché de Juliers, de la 
ville de Juliers, Deuren , Munfter- Eyffel , Enf- 
skirchen, & dans le duché de Berg, de Lennep; 
Rattingen , Duffeldorp & Wipperfurt. Ces états 
ont la prétention de ne point dépendre de la 
volonté du feigneur territorial 3 ils foutien- 


nent quils doivent être gouvernés felon les: 


franchifes , priviléges , droits , ufages & coutumes 
du pays; que non-feulement ils ont voix décifive 
aux aflemblées provinciales ,. mais auf qu'ils doi- 
vent être confultés dans toutes les affaires impor- 
tantes. Les affemblées fe tiennent à Duffeldorp. 

. Religion. Les habitans fuivent en partie la relis 
gion catholique , & en partie la religion protef- 


tante. Le traité conclu à Cologne fur la Sprée, 


en 1672, & à Duffeldorp le 20 juillet 1673, entre 
Péleéteur de Brandebourg ,. Frédéric Guillaume à 
diverfes difpofitions en faveur des luthériens &z 
des réformés, relativement à l’exescice public de 
leur culte, & de tous les objets qui en dépendent... 
Le fynode provincial des réformés de ce duché eft 


- uni à ceux de Clèves, de Berg & de la Mark, 
: Comme nous: l’avons dit à l'article de CLèvEs. IL 
. €ft divifé en trois. claffes, dont la première com- 
prend deux ,.la feconde neuf, & la troifième dis 
‘miniftres. Le jour de l’affemblée de chacune de ces 


clafles eft le dixième avant la fête de l Afcenfon. 
Foyer les articles CLÈvES, BERG, RAVENSBERG 
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JURANDE , voyez INDUSTRIE. 

JURISDICTION ECCLÉSIASTIQUE. On: 
trouve dans le dééfionnaire de jurifprudence , un ar=: 
ticle 7urifdiétion eccléfiaffique | auquel nous ren: 
voyons le leéteur. Nous nous bornerons à établir 


les bornes de cette jurifdiétion. 


.ici quelques principes politiques fur à nature & 


On diftingue deux puiffances dans les états : la — 


puiflance temporelle & l'autorité eccléfiaftique:. 
l'empire & le facerdoce. 


La puiffance temporelle regarde la-terre., agit furr 
le corps, & commande à tout ce qui eft temporel: . 
Êlle à été inftituée pour le gouvernement des 
hommes .. en. qualité de citoyens, de fujets & de 
membres de l’état. Comme elle a pour objet l’ordre: 
extérieur des fociétés civiles, qui feul eft au pou- 
voir des hommes , elle emploie des moyens hu: 
mains , la force coactive., la févérité des: peines. 


A 
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temporelles , & tout ce qui compofe Pappareil 
d’une puiffance féculière. Elle donne des loix , elle 
prononce des jugemens, elle impofe des peines , 
elle domine fur tous les ordres de l’état; & tandis 
qu’elle en maintient le corps par l'empire légitime 
qu’elle exerce au dedans, elle Le garantit au dehors 
des entreprifes de l'étranger. REA 

… L'autorité fpirituelle regarde le ciel , & agit fur 
les ames. Elle à été inftituée pour le gouvernement 
des hommes, envilagés comme chrétiens. Elle a 
pour objet l'ordre furnaturel des chofes fpirituelles, 


d’où lui vient le nom qu’elle porte quelquefois. 


Elle explique les vérités de la religion , deftinées à 
foumettre les efprits & à changer les cœurs : elle 
prononce fur les affaires de cette nature ; elle a reçu 
le pouvoir de lier & de délier, d'établir des règles 
pour la conduite des fidèles & d'en difpenfer , de 
condamner & d’abfoudre en matières fpirituelles , 
mais fans employer la force coactive par elle. même. 
Sielle décide lés matières fpirituelles , impofe des 
peines fpirituelles.; fi elle prive de fa communion 
ceux qui refufent de s’y foumettre , fi elle affujétit 
les confciences , c’eft fans pouvoir agir ni fur les 
corps ni fur les biens, ni fur rien de ce qui eft 
temporel : on la laiffe exercer fon pouvoir fpirituel 
chez les catholiques dans le tribunal fecret de la 
pénitence ; chez les réformés , dans les confiltoi- 
res , ou dans des tribunaux qui-reffemblent aux 
 confiftoires ; mais il ne lui eft pas permis d’entre- 
prendre fur l’ordre public , ni d'employer les voies 
extérieures & l'empire réfervé à la puiffance tem- 
relle.;:4 | | | Dia 
Si Pon réfléchit fur les différens objets de Finfti- 
tmrion de l’une & de l’autre puifiance, on fera 
éronné que les bornes de /a jurifdittion eccléfiaftique 
foient devenues fouvent un problème abandonné à 
Ja difpute des hommes. Te 

Le droit naturel & inné. de toutes Îles focietes 
civiles, eft de fe gouverner comme elles le veulent. 
Chaque nation pourvoit à fes-befoins pa: les voies 
que fa fageffe lui infpire.. Elle peut faire les éta- 
bliffemens qu’elle juge à propos ; & comme elle 
les peut faire , elle peut he les pas faire & empe- 
her qu'on ne les faffe. Ce droit efl aufi ancien 
que les fociétés civiles ,. & il remonte même juf- 
qu'à la création du monde, parce que le droit que 
les nations ont toujours eu de fe gouverner de x 
manière qu'elles jugent à propos , les familles ; 
d'où les fociétés civiles font forties, l'avoient 
avant que ces fociétés civiles fuffent formées. 

Le pouvoir coactif appartient à la puiflance 
temporelle. Les loix extérieures de difcipline qui 
intéreffent la fociété , n’ont d'exécution qu'autant. 

ue le prince les appuie de fon autorité. 

L'Eglife peut bien, par fa feule autorité dans: 
des matières purement foirituelles ,.nous impofer , 
comme fidèles , des devoirs , & déclarer coupables 
eeux qui ne les rempliffent pas. Elle peut, dans 
Pordre de fon miniftère fpirituel, punir les réfrac- 
aires à fes réglemens 3; mais quelque coupable 
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qu'on foit en fe révoltant contre une autorité à 
laquelle la religion nous a foumis., il n’eft pas 
moins certajn que l'autorité de l'Eglife fe borne 
aux cenfures eccléfiaftiques, & que ces cenfures. 
ayant plus ou moins de rapport à l'autorité tem- 
porelle , celle-ci peut les contenir ou les modifier. 
Le droit de prononcer des cenfures eft tout fpi- 
rituel ; il fe réduit au refus ou à la fufpenfion de 
la communion eccléfiaitique ; il n’a rien de com- 
mun avec le pouvoir que l'Églife emprunte quel- 
quefois du prince pour nous forcer d’obéir à fes. 
ordres. C’eit à là Jurifdiétion pénitentielle & non: 
à la jurifdiétton contentieufe , appellée propre- 
ment juri/diction , que fe rapporte le pouvoir des: 
cenfures. Tout ce qui emporte une coaëlion pré- 
cife & formelle eft du reflort de la puiffance tem- 
porelle ; il n'appartient point aux évêques. Comme 
évêques , ils n'ont ni territoires, ni officiers, ni 
droit du glaive : le fouverain feul joint à l'autorité 
de la loi l'autorité de la force , qui détermine: 
lobéiffance des fujets.. | | 
On ne dit rien ici qui n'ait été démontré par: 
mille & mille auteurs. Cependant la faculté de 
Théologie de Paris accufa jadis d’héréfie Marfile. : 
de Padoue , qui l’a folidement établie dans un ou- 
vrage compolé au quatorzième fiècle , pour la dé- 
fenfe de Louis de Bavière empereur, contre les: 
entreprifes du pape Jean XXII. Mais outre que 
les décifions d'aucune faculté n’ont force de loi. 
dans PEglife , outre que la décifion de l'Eglife elle-- 
même feroit impuiffante fur un point qui n'inté- 


reffe pas la foi, outre que nulle puiffance fur la. 


terre. ne peut. limiter les droits des princes ,. l’hif- 
torien de l'Eglife a combattu cette cenfure de la. 
Sorbonne. « 1] faut obferver, dit ce favant & judi- 
»:cieux écrivain, qu'entre les erreurs de Marfile .. 


» on comptoit une propoñition véritable, & la. 


» faculté de Théologie de Paris donna dans cette. 
» méprife. La propoñtion qu’elle condamna eit ,. 
» que le pape ou toute lEglife enfermble, ne peut punir 
» depeine coalive un tomme, quelque méchant. qu'il 
». foit ; fo l’empereur ne lui en donne le pouvoir, Toute: 


-» fois la puiffance que, l’Eglife a reçue de J. C. 


» eft purement fpirituelle & toujours la même... 
5» le refte vient de la conceffion des princes, & 
> eft différent felon les temps & les lieux ». 
Juger , c’eft, felon le langage des jurifconfultes., 
dire droit, C’elt ainfi qu'ont toujours parlé les juri£- 
confultes; mais il faut ajouter à dire droit, avec l’au 


torité de fe faire obéir. Auffi les conflitütions ec- 
cléfiaftiques ne portoient-elles pas anciennement le: 


nom de droit, parce qu'il.paroïffoit aux faints pères: 
que ce nom indique la contrainte , & que la con- 
trainte ne convient pas à l’Eglife, Le mor latin qui: 
fignifie droit , elt dérivé d'en autre mot latin 
qui fignifie commandement j & comme ceft Île: 
propre de Î Eglife de perfuader,. & non de con- 
traindre , fes loix furent appellées canons , c'eit- 
à-dire règles, & non pas commen ‘emers: 
Maislorfaue les princes eurent accorde à FEslife 
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une jurifdiétion extérieure, on appliqua infenfi- 


blement le nom de droit & même celui de oi aux 
canons, qu'on n'avoit d'abord appellés que régles 
ou réglemens eccléfiaftiques. On s'accoutuma peu à 
peu à dire le droit canonique, les loix canoniques , 
comme on a toujours dit le droit civil, les loix 
civiles. 


Les eccléfiaftiques n’ont ni territoire, ni jurif- 
diétion , ni aucune portion d’empire pure ou mixte, 
telle qu’eft la jurifdiétion. De là vient, ce qu'ob- 
fervent les auteurs, que dans les loix des pre- 
miers empereurs chrétiens, le titre qui traite des 
jugemens eccléfiaftiques eft intitulé , non de Îa 
jurifdiétion épifcopale ; mais de l'audience épifcopale , 
du jugement épifcopal ; expreflion dont le fens dif- 
fêre beaucoup de celui du terme propre de jurif- 
diéfion dans le droit romain. De là vient la diffé- 
rence des titres des conititutions des premiers em- 
pereurs romains. 


L'un dss plus grands jurifconfultes de l'Europe 
(Cujas), dit affirmativement que les évêques 
n’ont ni jurifdiétion , ni rien de ce qui appartient 
à la jurifdiétion. Re 

L'hiftorien de l'Eglife , cet écrivain célèbre, 
dont le nom feul eft un éloge, employant dans fon 
inftitution au droit canonique , le terme de yurif- 
diétion fuivant l’ufage reçu , explique les mêmes 
principes qu'on vient de pofer. « Il faut revenir, 
» dit-il, à la diftinétion de ja juri/diéfion propre & 
» effentielle à l'Eglife , & de celle qui lui eft étran- 
» gère. L’Eglife a par elle-même le droit de dé- 
» cider toutes les queftions de doétrine, foit fur 
» Ja foi, foit fur la règle des mœurs. Elle a/droit 
» d'établir des canons ou règles de difcipline pour 
» fa conduite intérieure , d’en difpenfer en quel- 
» ques occafions particulières, & de les abroger 
» quand le bien de la religion Le demande. Elle a 
» droit d'établir des pafteurs & des miniftres, pour 
» continuer l’œuvre de Dieu jufqu'à la fin des 
» fiècles, & pour exercer cette jurifdiéfion ; elle 
» peut les deitituer s’il eft néceffaire. Elle a le 
» droit de corriger tous fes enfans , leur impofant 
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» dés peines falutaires, foit pour les péchés fecrets 


» qu'ils confeflent , foit pour les péchés publics 
» dont ils font convaincus. Enfin, l'Eglife a droit 
» de retrancher de fon corps les membres corrom- 
» pus, c'eft-à-dire les pécheurs incorrigibles , qui 
» pourroient corrompre les autres. Voilà les droits 
» effentiels à l'Eglife, dont elle à joui fous les em- 


_» pereurs payens, & qui ne peuvent lui être Ôtés 


» par aucune puiffance humaine. .. Tous les autres 
+ pouvoirs dont les eccléfiaftiques ont été en pof- 
» fefion & le font encore en quelques lieux , ne: 
» Jaiffent pas de leur être légitimement acquis par 
» la conceflion expreffe ou tacite des fouverains , 
» & l'Églife a autant de raifon de conferver fes. 
» droits que fes autres biens temporels». 

JUSTINGEN , feigneurie d’ Allemagne dans le 
cercle de Suabe ; elle eft prefque entiérement en-, 
clavée dans les bailliages de Blanbeuren , Munfin- 
gen & Steusflingen , du duché de Wurtemberg. 
C’étoit le patrimoine des anciens feigneurs de 
Juflingen , dont il eft déjà fait mention dans des 
titres du douzième fiècle. Au feizieme fiècle elle 
paffa à l'ancienne maifon de Freyberg, & nom- 
mément à la branche d’Apfingen. Cette famille étoit 
furchargée de dettes ; un de fes créanciers, connu 
fous le nom de colonel Keller , prit pofleffion de 
la feigneurie de Juffingen durant la guerre de trente 
ans. Enfin, Jean-Chriftophe de Freyberg, de la 
branche d’Eifenberg , qui fut d’abord prévôt 
d'Ellwangen , & enfuite évêque d’Augsbourg , la 
dégagea , & l’abandonna à fon frère Ferdinand- 
Chriftophe de Freyberg , dont les defcendans la 
vendirent au duc de Wurtemberg en 1751, pour 
la fomme de 300,000 florins. Elle donne à fon 
titulaire voix & féance à la diète de l'Empire fur 
le banc des comtes de Suabe, ainff qu’aux affem- 
blées du cercle. Son contingent eft de cinq fan- 
tafins ou vingt florins par mois , & fa contribution 
pour l'entretien de la chambre imperiale , eit fixée 
à 15 rixdales onze & demi kr. par terme. Elle eft 
fous ladminiftration du baillif ducal établi à Steuf- 
flingen. Ses habitans profeffent la religion cathe- 
lique. FVoyez l'article WuRTEMBERG. 
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K AMTCHATKA, péninfule qui fe trouve à 
l'extrémité orientale du continent de l’Afie, & 
qui appartient aux rufles. Cette péninfule fe pro- 
longe à-peu-près au nord & au fud depuis le $2° 
jufqu'au 61° degré de latitude. On évalue à 236 
milles fa plus grande largeur , qui eft entre l’em- 
bouchure de la rivière Tigil & celle de la Karnt- 
chatka. De-là elle fe retrécit peu-à-peu vers cha- 
cune des extrémités. LE 

On y diftingue aujourd’hui trois fortes d’habi- 
tans , les naturels du pays , les rufles & les cof2- 


ques, & les individus qu'a produit le mêlange de 


ces trois races. 

M. Steller qui y a réfidé quelque temps , & qui 
femble avoir étudié avec beaucoup de foin l'o- 
rigine des kamtchadales , croit qu’ils habitent cette 
péninfule depuis un grand nombre de fiècles, & 
quils defcendent originairement des mungales, 
& non pas des tartares tungufes, comme quel- 
ques auteurs l'ont dit , ou des japonois , ainfi que 
d’autres l'ont imaginé. 

- Les ruffes ayant étendwleurs conquêtes & éta- 
bli des poites & des colonies , le long de la vaîte 
côte de la mer Glaciale , depuis Île Jeniffei jufqu'à 
lAnadir , leurs commiffaires allèrent reconnoitre 
& fubjuguer les pays fitués plus loin à left. Ils 
ne tardèrent pas à arriver parmi les hordes erran- 
tes des koriaques , qui habitent la côte feptentrio- 
nale & la côte nord-eft de la mer d'Okotsk, & 
ils les affujettirent fans peine à des tributs. Les 


: koriaques fe trouvoient les voifins immédiats des 


kamtchadales , avec lefquels ils faifoient une forte 
de commerce ; ils acquirent cette connoiflance 
vers le milieu. du dix-feptième fiècle , & à la fin 
du même fiècle les ruffes commencèrent leurs pre- 
miers établiffemens au Kamtchatka, 

Cet établiffement fut troublé par la révolte des 
cofaques qu'on y avoit laiflé, & par la haine des 
naturels du pays ; & depuis 1706 jufqu'à 1731., 
époque de la grande rebellion des kamtchadales, 
onvit, d'une extrémité de la péninfule à l’autre, 
une fuite de mafñlacres, de révoltes & de rixes 
cruelles & fanguinaires. 

Il fallut détruire un grand nombre d’habitans 
pour étouffer la rebellion de 1731. Un petit nom- 
bre de truffes périrent en 1740 dans une émeute 


qui n'eut pas d’autre fuite; & , exceptée l'infur- 


reétion arrivée en 1770 à Bolcheretsk, la colonie 
a été tranquille depuis cette époque. | 

La petite-vérole y fut apportée en 1767 par un 
foldat , & elle enleva vingt mille habitans : il pa- 
roit qu'on ny compte pas aujourd’hui plus de 


trois mille tributaires | & qu’en moins d’un demi- 
fiècle la race des indigènes fera anéantie. 

La Rufñie y entretient quatre ou cinq cens fol- 
dats rufles ou cofaques. L’adminiftration eft très- 
douce & très-modérée pour une adminiftration mi- 
litaire : on permet aux naturels du pays de choi- 


fir leurs magiftrats parmi eux ; ces magiftrats ont 


toute l’autorité dont ils jouifloient avant la con- 
quête. L’un d'eux préfide à chaque oftrog : il eft 
l'arbitre des différends : il impofe des amendes , 
il inflige des peines; mais il renvoie au gouverneur 
la connoiffance des délits compliqués & atroces 
qu’il ne veut pas juger lui-même. 

Le tribut qu’exige la Rufie, ne paroît être 
qu’une reconnoffance de la fouveraineté de la cza- 
rine ; c’eft en quelques diftriéts une peau de re- 
pard , en d’autres une zibeline , & aux ifles Kou- 
riles , dont quelques-unes dépendent du Kamt- 
chatka, une loutre du mer. us 

Le commerce d'exportation eft borné à des four- 
rures , & il fe fair fur-tout par une compagnie 
de négocians que l'impératrice aétuelle à éta- 
blie, 

Les articles d'importation arrivent en grande 
quantité de l'Europe ; mais ils ne fe bornent pas 
aux ouvrages des manufaétures, ou aux produétions 
de la Rufle ; il ven a qui vienvent d'Angleterre, 
de Hollande , de Ja Sibérie, de la Bucharie , du 
pays des calmouques & de la Chine. | 

Toutes les fourrures qu'on exporte du Kamr- 
chatka par la mer d’Okotsk, payent dix pour cent 
à la douane, & le droit fur les zibelines eft de 
douze. Les marchandifes, de quelque efpèce qu'’el- 
les foient , exportées d'OkKotsk , acquittent à la 
douane un droit d’une demi-rouble par poude. 

Les droits fur les exportations & Îles impor- 
tations font évalués annuellement à dix mille rou- 
bles. 

Si le leéteur defire de plus grands détails fur [a 
colonie du Kamtchatka , fur fon commerce & fon 
rapport , il peut confulter le troifième voyage de 
Cook. Voyez auf l’article Russre. 

KARIKAL. Voyez PonpICHERY. 

KATZENELNBOGEN. Voyez RHINFELS- 
Hesse ou Hesse RHINFELS. 

KAUFFBEUREN, ville impériale d’Allema- 
gne au cercle de Suabe : fon territoire eft fitué 
dans l'Algau fur la rivière de Werthac, dans la 
vallée qui en prend fon nom, entre l'évêché 
d’Augsbourg & les abbayes deKempten & d’Yrfée, 
En 1336 elle fe nommoit encore Buren ou Burun. 
La bourgeoïifie eft partie luthérienne , partie ca- 
tholique , & le magiftrat eft compofé de douze 
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membres, dont quatre catholiques. La cour de 
juftice & le grand confeil ont de même deux affef- 


feurs catholiques , & les autres font de la confef- 
fion d'Augsbourg. C’eft dans la ville ou dans fon. 


voifinage, qu'il y avoit autrefois un château de 


même nom, qui, felon quelques auteurs , a donné 
A / . Pa TP 
le furnom à Frédéric de Buren , père de Frédéric 


de Stauffen, premier duc de Suabe; mais Sattler, 


dans fon hiftoire du duché def Wurtemberg , 
prouve que Wafchaubeuren eft l’endroit d’où Fré- 
déric de Buren ou Beuren prit fon nom. A l'ex- 
tinétion des ducs de Suabe de la maifon d'Ho- 
henftauffen , la ville fut dévolue à l'Empire, & 
: Jes empereurs Charles IV & Wenceflas lui ont 
promis la confervation de fon immediateté. Son 
rang à la diète eft Le vingt-deuxième parmi les villes 
impériales de Suabe , & elle remplit le dix-feptième 
» dans les affemblées du cercle. Sa taxe matriculaire, 
autrefois de 160 florins, a été réduite en 1683 à 


53 & demi florins , outre 44 rixdales 65 kr. qu'elle ; 
paye pour l'entretien de la chambre impériale. : 


Voyez l'article SUABE. 


KAYSERSHEIM , abbaye princière d’Allema- 


gne , dans le cercle de Suabe. 


Cette abbiye eft de l’ordre de Citeaux 5-elle 
porte indifféremment le nom de Kayfersheim ou : 
Keyfsheim ; elle eft fituée près de la ville de Do- 


naWerth , dans le comté de Graïfpach , incor- 


poré au duché de Neubourg. Le comte Henri de : 


Lechsgemund , fondateur de ce couvent en 1135, 


déclara qu'il n’auroit d'autre vidame & protec-. 


teur que.le fils de la fainte Vierge. Néanmoins 
J'abbaie rechercha & obtint en 1274 la proteétion 


du roi Rodolphe; en 1346, celle de l'empereur : 
Louis de Bavière , & en 1349 celle d’Etienne , : 
comte palatin du Rhin 8 duc de Bavière ; mais : 
Jes dues ayant ufurpé la fupériorité territoriale fur | 


abbaye ,; Pempereur Charles l'en affranchit en 
1370, & lui permit de fe choiïfir , indépendam- 


ment du chef de l’Empire , le gouverneur qu’elle 
. s PS fe 
youdroit. Cette exemption ayant été confirmée: 


par l’empereur Wenceflss & Sigifmond , l’abbaye, 


dès-lors cenfée membre immédiat du corps ger- : 


manique , fut mife fur le tableau en 1445 , 1459, 
1460 & 1475 ; appellée à la diète de Worms en 
1521, & inférée dans la matricule aufli-bien que 
dans le recès de l’Empire, pour un contingent 
_ de 4 cavalier#"8e 67 fantafins. Ce monaftère con- 
clut avec Frédéric , comte palatin du Rhin & 
duc de Bavière , alors tuteur des princes mineurs 
de cette maifon, un traité d’accommodement , 
par lequel l'abbaye s'engagea à payer 750 florins 
en place de la contribution exigée par le duc, 
qui de fon côté promit , tant pour lui que pour fes. 
defcendans , pupilles & leurs héritiers , de ne ja- 
mais impofer aucune taxe fur l’abbaye ni fur fes 
fujets , & de n'attenter en rien à fes anciens pri- 
vilèges , droits, Jurifdiétions, coutumes, &c. 
Elle accorüa en 1527 cent autres florins payables 
ennuellement aux comtes palatins, qui déréchef 
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s'engagérent à la protéger , fans toutefois s’arro= 
gér aucune jurifdiétion , ni la charger d’aucune 


taxe ; fauf aux deux parties de renoncer à la pro- 
tection quand bon leur fernbleroit: Un nouveau 


traité, conclu en 1534 & confirmé par l’empereur 


Charles Quint en 1541, ftipula que l’abbaye, en 
qualité de feigneur du comté de Grayspach, re- 
connoîtroit les comtes palatins pour fes protec- 
teurs perpétuels , & qu'en reconnoïflance de cette 
protection elle leur paieroit annuellement 600 fo- 
rins ; qu'en outre les comtes palatins exerceroïent 
la juftice criminelle dans les terres de l’abbaye ; 
mais qu’au refte ils n’établiroient aucune taxe, & 
qu'ils ne s'attribueroient aucune jurifdiétion, nt 


fur elle , ni fur fes fujets. Tous ces traités n’ont 


pas empêché les comtes palatins d'attaquer dans 
la fuite, & à plufieurs reprifes, l’immédiateté 
de cette abbaye; & d’ailleurs les cercles de 
Suabe & de Bavière vouloient fe l’attacher, l'ab- 
baye s'étant jointe tantôt à lun, tantôt à l’autre 
de ces cercles, & n'ayant fouvent fuivi aucun 
d'eux. Enfin le cercle de Suabe la reçut en 1557 
dans le collège de fes prélats, malgré les protef- 
tations de celui de Bavière, & lui afigna fon 


rang entre les abbés d’Urfperg & deRoggenbourg, 


place qu’elle occupe de même à la diète de l'Em- 
pire, Sa taxe matriculaire étoit autrefois de 282 


florins. En 1701 , elle promit volontairement une 


contribution annuelle de 300 florins, payables à 
la caifle : elle promitide la porter jufqu’à 400, 


fi l'état des impoñitions étoit augmenté. Dans la 


guerre de 1757, le cercle de Bavière lui ayant 
demandé un contingent de 216 hommes, elle ju- 
gea à propos de fe déclarer membre du cercle de 
Suabe. Sa contribution pour l'entretien de la cham- 


bre impériale eft de 338 rixdales 23 kr, L'abbé 


prend le titre de très-révérend prélat du faïnt Em- 
pire romain , feigneur-abbé régnant de la fonda- 
tion immédiate & libre de Kayfersheim & Pillen- 
hofen , confeillef-né & chapelain héréditaire de 


fa majefté impériale, vicaire & vifiteur du faint 
ordre de Citeaux dans le Tyrol & la Suabe, L’ab- 
bave de Pillenhofen , incorporée à celle de Kay- 


fersheim eft fituée dans la principauté de Neu- 
bourg. * | 

_ KEMPTEN , ville impériale d'Allemagne , au 
cercle de Suabe , en latin Campidona ; elle eft_fi- 
tuée dans l'Algau-fur-lIler, qui fépare la ville de 
fon fauxbourg : on la croit batie fur l’emplace- 
ment de l’ancien Campadunum où Carmpidunum, La 
ville , ainfi que le magiftrat, profeffent la reli- 
gion luthérienne. Elle prétend être plus ancienne 
que l’abbaye impériale qui en eft voifine. Celle-ci 
foutientau contraire que ce font les abbés qui ont 
fermé la ville de murailles, & lui ont donné fa 
conftitution municipale ; que la ville leur avoit été 


foumife dans fon origine, & elle la défie de | 


donner des preuves de fon immédiateté avant le 
treizième fiècle. La ville, de fon côte , avoue que 
les anciens abbés y onë acquis peu-à-peu différens 
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droits régaliens & diverfes prérogatives ; mais elle 
nie qu'ils aient jamais acquis fur elle la fupériorité 
territoriale, attendu qu’elle avoit toujours êté une 


- ville impériale de l’Empire. Quoi qu'il en foit, 


il eft inconteftable que l'empereur Rodolphe I , 
dans une charte de 1289, fe qualifia de /egicimus 
adyocatus de la ville; il ordonna que les bour- 


_geois ne feroient ni troublés, nt moleftés en 


aucune façon de la part de l'abbaye. Cette 
charte fut renouvellée &-confirmée par l’empereur 
Albert I en 1304, & par Charles IV en 1354. 
Ce dernier confirma de nouveau fon immédiateté 
en 1348, 1355 & 1361; ce que fit auf Wen- 


_ ceflas en 1370 & 1377 ; enfin l’empereur Frédé- 


ric III la reçut encore fous fa protection & celie 
de l'Empire , déclarant qu’elle en avoit toujours dé- 
pendu , & il confirma fes anciens droits & privilè- 


ges. Au refte, la ville acheta pour 30,000 florins 


d'or tous les droits, prérogatives , rentes & re- 
venus, nommément tous les péages que l’abbaye 


avoit poffédés, tant au-dehors qu’au - dedans de 
fes murs; & ce contrat de vente fut ratifié par 
- Pempereur Charles-Quint & tous fes fucceffeurs, 


& par la cour de Rome. En vertu du même con- 
trat , l'abbaye ne pourra faire élever fur fon pro- 


pre territoire qu'autant d’édifices qu'il lui en fau- 


dra pour fon ufage néceflaire , fans fortifier fon 


‘couvent de manière quelconque : elle s’abftiendra 


de même de tenir ou faire tenir des marchés pu- 
blics ou clandeftins, un mille à la ronde de la 
ville de Kempten. En 1633, la ville fut prife d’af- 
faut par les impériaux , qui maffacrèrent les deux 


tiers de la bourgeoifie. Elle à la.vingtième place 


armi les villes impériales de Suabe affemblées à 
(A diète générale , & la feizième dans celle du 
cercle. Sa taxe matriculaire qui étoit autrefois 
de 156 florins , fut réduite en 1683 à 52. Sa 
contnbutici pour l'entretien de la chambre im- 
périale , eft de 40 rixdales 4 kr. Elle ne pof- 
fède point de villages ; mais en revanche beau- 
coup de biens. - fonds , rentes , cens , diximes & 
autres revenus. 

KEMPTEN , abbaye princière d'Allemagne, at 
cercle de Suabe. Le territoire de cette abbaye eft 
fitué fur les deux rives de l’Iler, à l'endroit où cette 
rivière cefle de borner l'évêché d’Augsbourg & 
le comté de Kœnigfeck-Rothenfels, pour traverfer 
enfuite le comté de Waïdbourg. Ses domaines 
confiitent principalement dans le comté princier 
de Kempten |, auquel ont été ajoutés quelques 
diftriéts. Il fait partie de l’Algau , de lllergau , 
& de quelques autres arrondifflemens connus fous 
le nom de Gau. 

Ce fut vers l'an 773 qu'Hildegard, époufe de 
l’empereur Charlemagne , fonda ou du moins re 
nouvella le monaftère de Kempten | ordre de faint 
Benoît. Elle lui fit donation de fon héritage ma- 
térnel ; ce qui engagea le couvent à prendre le 
portrait de cette princefle pour fes armes. L’ab: 
baye prétend aufli que cette donation de Hilde- 

Œcon, polit. & diplomatique, Tom, [IL 
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gard comprenoït fon territoire aétuel , dont elle 
prouve qu'elle étoit en pofeffion dès le neuvième 
ou dixième fiècle. Quoiqu'elle ait acquis dans la 
fuite plufieurs terres & feigneuries , elle foutient 
que ces acquifitions n’ont regardé que le domaine 
& la baffle jurifdiétion , attendu qu'à l'exception 
de la feigneurie de T'eiffelberg , ces terres avoient 
déja fait partie des domaines de l'abbaye, & étoient 
foumifes à fa haute jurifdiétion & fupériorité terri- 
toriale. On ne fauroit déterminer l’époque où cette 
abbaye fut déclarée princière. Quelques auteurs 
prétendent que Charlemagne lui-même revêtit de 
la dignité de prince le premier abbé, nommé 
Andegaire; d’’autres foutiennent que l’empereur 
Charles IV la conféra , en 1360, à l’abbé Henri 
de Mittelberg. Mais on trouve, dans les annales 
de Schaten, un aéte de l'empereur Conrad III 
de l’année 1150, dans lequel l'abbé de Kempten 
eft compté parmi les princes eccléfiaftiques. 

Le prince-abbé de Kempren eft archi-maré- 
chal de l’impéfatrice romaine ; &, dans cette 
qualité , il affifte à fon couronnement pour re- 
cevoir de fes maïns le fceptre qu'on préfente à 
cette princefle, & pour le lui rendre felon l’éti- 
quète de cette cérémonie. Il occupe dans le con- 
feil des princes de l'Empire , & nommément fur 
le banc eccléfiaftique , une place entre l’évêque 
de Fulde & le prévôt d’ElWangen : mais, dans 
les diètes du cercle de Suabe , il obferve avec ce 
dernier une alternative journalière pour le rang. 
Sa taxe matriculaire cft de fix cavaliers & vingt 
fantaflins ou 152 florins, & fa contribution pour 
l'entretien de la chambre impériale eft fixée à 182 
rixdales 56 kr.s quant au fpirituel , elle eft im- 
médiatement foumife au faint-fiège. 

Cette abbaye princière a fes grands officiers 
héréditaires ; l’éleéteur de Bavière s’en reconnoit 
le grand - maître ; l’éleéteur de Saxe le grand- 
échanfon ; le comte de Montfort le grand-maré- 
chal, & le landgrave de Nellenbourg le grand- 
chambellan : mais ces grands officiers ont leurs 


vicaires chargés de leurs fonétions : ainfi les no- 


bles de Roth ont l'emploi de vice-grand-maîtres ; 
ceux de Bodmann font vice-échanfons ; ceux de 
Prafperg vice-maréchaux , & ceux de Werdenftein 
vice-chambellans. Au reifte, ces grands offices 
font plutôt une alliance de protection que des 
engagemens de fervice. | 

Les dicaftères du prince-abbé font la régence, 
le confiftoire & la chaînbre des finances. Il y à 
une efpèce de corps des états, compofé d'une 
députation du pays, en préfence de laquelle les 
adminiftrateurs des deniers publics rendent compte 
de leur geflion. | 

Le préfidial libre &rimpérial du comté de Kermp- 
ten, cédé à l’abbaye, à fubffté depuis nombre 
de fiècles, fans que fa jurifdiétion fe foit étendue 
au-delà des bornes du comté. D'après une con- 
vention faite en°1$22, entre ce œribunal & celui 
dela Leutkircher-heyde & de la Purfe Le fujets 
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de l’abbaye, cités devant ce tribunal & réclamés 


par leur juge naturel, doivent être renvoyés de- 
vant celui-ci à fa première requifition. Mais par 


un nouveau traité conclu en 154$, & qui s'ob- 


ferve encore aujourd’hui, on a accordé au pré- 

fidial de Leutkircher-heyde & de la Purfe dix 

exceptions ou cas réfervés , dans lefquels la ré- 

clamation du juge provincial de Kempten ne doit 
as avoir lieu. 


KERPEN & LOMMERSUM, comté d’Al- 
lemagne , au cercle de Weftphalie. H eft com- 


pofé des deux feigneuries dont il porte le nom, 
fituées toutes deux dans l’enceinte du duché de 
Juliers : celle de Kerpen-fur-l'Erft & celle de 
Lommerfum ou Lommersheim entre les villes 
d'Enskirchen & Bonn, fur les confins de l'arche- 
Vêché de Cologne. Après avoir appartenu à plu 
fieurs feigneurs différens, l’empereur Charles VI, 
en fa qualité de duc de Brabant , les donna enfin 
en 1711 avec toute jurifdiétion & fupériorité 
territoriale à Guillaume , éleéteur palatin, qui 
les céda peu de temps après à Jean - Frédéric , 
. comte de Schœsberg, en faveur duquel le même 
empereur les érigea, dès 1712, en comté de l’Em- 


pire. Celui qui les poñlède, à rang parmi les 


comtes de la Weftphalie, avec voix & féance 
aux diètes du cercle. Sa taxe eft de 12 florins, 
& ïl n'eft pas dans lufage de contribuer 
aux frais de la chambre impériale. L’immédia- 
teté de ce comté fut attaquée , il y a quelque 
temps , par le duché de Brabant; &, malgré les 
griefs détaillés en 1757 & portés à la diète du 
cercle par le comte de Schœæsberg, la maifon 
d'Autriche mit cette terre en féqueitre, où elle 
la tenoit encore en 1764 fur le refus que faifoit 
le comte de reconnoitre fa fupériorité territo- 
riale. 


e 
£{LETTENBERG. Voyez HOHNSTEIN. 


KLETTGAU, principauté ou landgraviat d’Al- | 


lemagne , au cercle de Suabe. Le Klertgau ou 
K£ttoow , en latin pagus latobrigicus , eft un dif- 
trit borné au midi parle Rhin; à left & au 
nord par les cantons fuifles de Schaffhoufe & de 
Zurich ; au nord-oveft par le landgraviat de Stuh- 
lingen , & à l’oueft par les quatre villes foreftiè- 
res. Il doit le nom de pays & même de comté 
de Soulz aux comtes de Zoulz , fes anciens maï- 


tres ; mais c'eft mal-à-propos qu'il lé porte, fon 


vrai nom ayant toujours été landgraviat de Kerr. 
gau , auquel empereur Léopold ajouta le titre de 
principauté. Il abonde en bled, en gibier & en 
vin; le vin rouce eft fur-tout eftimé. 

Les comtes de Soulz , anciens poffeffeurs de ce 
Jangraviat, tenotent ce nom de la ville de Soulz, 
qui leur appartenoiït & qui eft fituée fur le Necker 
dans le duché de Wurtemberg. Dès l’année 1085 , 
il eft fait mention d’un comte de Soulz , nommé 
Alwig , lequel appiremment eft aufli celui qui con- 
couruc-à la fondation du couvent d'Alpirfpach. 
Cette famille, déchue de fa fplendeur, fe releya 


FK ENT 


par le mariage du comte Rodolphe , fils du comte 


Hermann, avec Urfule, fille de Jean , dernier 
comte de Habsbourg de la branche de-Lauffen- 
bourg : cette héritière eut pour dot le landgraviat 
de K/ertgau avec les feigneuries de Rothenbourg 
& de Krenkingen ; & en 14c8 , fa mère Agnès 
paffx en faveur de ce mariage un-acte, par lequel 
tous fes biens provenant de la fucceffion de fon 


| époux Jean, ou acquis à d’autres titres quelcon- 


ques , tombèrent au comte Rodolphe & à fon 
père. L'empereur Sigifmond confinma cet acte en 
1430 , à condition que le landgraviat du K/ertgau 


| releveroit de lx maifon archiducale d'Autriche. 


Cette maifon s'agrandit encore davantage par les 


| feigneuries de Schellenberg , de Vaduz & de Blu- 
meneck que Verene , fille d'Ulric , baron de 


Brandis, y apporta par fon mariage avec AlWig , 


fils du comte Rodolphe. Son petit- fils Charles- 


Louiseut par fon époufe Dorothée. Catherine, fille 
d’Adolphe , comte de Sayn, les feigneuries de 
Monklar & de Mainzbourg ou Mauzenberg, lef- 


quelles pafñfèrent enfuite à d’autres maifons. 5 30 
tige mâle des comtes de Soulz s’éteignit en 1687 
en la perfonne de Jean-Louis ; & l'empereur Léo- 


pold ayant déclaré Marie - Anne , fille aînée du 
défunt , époufe de Ferdinand-Guillaume Eufebe , 
prince de Schwarzenberg , habile à fucééder aux 
états , biens, droits & prérogatives de fon père , 
& à les tranfmettre à fes enfans , fon fils Adam- 


: François- Charles eut le landgraviat de K/ertgau. 


Le prince de Schwarzenberg prend le titre de 


prince & landgrave du K/erigau | comte de Soulz & 


prévôt héréditaire de l'hôtel impérial à Rothweil. 
Pour exercer cette dernière charge, 1l nomme un 
vice-prévôt, qui cependant doit être né comte 
ou baron. Ce fut en 1360 que l'empereur con- 
féra cette prévôté au comte Rodolphe de Soulz. 

Depuis 1696, les princes de Schwarzenberg 
ont obtenu, du chef de la principauté de K/et- 


gau , voix & féance parmi les princes féculiers du 


cercle de Suabe. Il n’en eft pas de même des die- 
tes de l’Empire , où ils font encore exclus dü con- 
feil des princes & demeurent agrégés aux comtes 
de Suabe. Leur contingent pour le K/errgau eft 
de deux cavaliers & de neuf fantaffins, évalués 
À 6o florins par mois, avec 37 rixdales 79 kr. 
qu'ils payent par quartier pour l'entretien de la 
chambre impériale. Voyez SCHWARZENBERG. 
On trouve dans ce landgraviat un préfidial de 
Empire , qui fiège ordinairement à Rhinow-fur- 
l'Halder ou au Langeftein. es 
KIRCHBERG. Voyez l’article SAYN. 
KNIPHAUSEN, feigneurie d'Allemagne. La 
feigneurie de Jever la borde du côté de la terre 
ferme , & la Jahde au nord-eft. On n'a pas en- 
core décidé de quel cercle la feigneurie de Jever 
fait partie, & le même doute a lieu pour celle 
de Kniphaufen. Le cercle de Weftphalie , vu fa 
fituation, paroît avoir le droit le plus apparent de 


la réclamer ; le directoire de ce cercle a fait va- 


à‘ 
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loir cette raifon en 1749, & même encore pof- 
térieurement. Le terrein y et en général fertile ; 
il eft propre à l’éducation des bêtes à cornes & 
des chevaux. On en exporte annuellement une 
quantité confidérable de bled pour la Hollande, 
pour Breme & pour Hambourg. On en exporte 
du porc falé, du fromage & du beurre ; car l'on 
y compte communément 40co vaches ; lorfquw'il 
 ñe règne point de maladie contagieufe dans la fer- 
me. On croit qu'il en fort aufli chaque année plus 
de 400 chevaux. Cette feigneurie étoit autrefois 
poflédée par des barons qui , ainfi que les nobles 
d'Inhaufen , dépendoient du canton d'Oftringen , 
& faifoient par conféquent partie de celle de Je- 
ver. Les uns & les autres s’en détachèrent pen- 
dant quelque temps ; mais cette féparation ceffa 
: d’avoir lieu , lorfque le baron Frédéric-Guillaume 
- céda en 1623 tous les droits qu’il avoit fur cette 
feigneurie | à Antoine Gunther, feigneur de Je- 
ver & comte d'Oldenbourg & de Delmenhorft , 
ceflion que Ja cour impériale agréa & ratifia en- 
fuite. Antoine Gunther difpofa de cette feigneurie 
en faveur d'Antoine , comte d'Aldenbourg , fon 
fils naturel, duquel elle pafñfa à Antoine IÏ. Ce- 
lui-ci n’eut qu'une fille, nommée Ckarlorte-So- 

phie | comtefle de Bentink , qui la pofféda juf- 


qu'en 17$7, époque où cette même feigneurie 


fut abandonnée au comte de Bentink fon époux, 
pour la tranfmettre aux enfans mâles qu'ils avoient 
procréées. Elle forme une feigneurie libre , à la- 
quelle eft attachée l’immédiateté & la fupériorité 
territoriale ; elle forme auf un fief de Bourgo- 
gne , dont la reprife fe fait à Bruxelles. On s’eft 
chargé de payer pour elle les taxes matriculaires 
& la contribution pour l'entretien de la chambre 
impériale. Cette feigneurie contient trois paroifles. 


KŒNIGSEGG , terres que les comtes de Kæ- 
nigfepg pofledent dans le cercle de Suabe. 


La famille des feigneurs de Kænigfegg eft une 
des plus anciennes de l'Empire. Elle obtint la di- 
gnité de comte fous l'empereur Ferdinand IT; & 
les deux fils de George, feigneur de Kænigsegg, 
appellés Hugues & Jean-George , en prirent le ti- 
tre. Le premier fonda la branche de Rothenfels, 
le fecond celle d’'Aulendorf , l’un & l’autre ont 
le titre de comtes du faint-Empire à Kœnigsepg 
& Rothenbourg , barons d’Aulendorf & de Tauf- 
fen ; celle d’Aulendorf fe qualifie en outre de 
feigneur d'Ebenweiler & de Walde en Suabe. 
Ils n’ont enfemble qu’une voix da:s le collège des 
comtes de Suabe à la diète de l'Empire ; mais 
chaque branche en a une à celle du cercle : ils 
alternent pour la préféance entre eux, & avec 
les diverfes branches des Truchfefs de Waldbourg. 
Leur taxe matriculatre eft de 20 florirs pour la 
montagne de Kænigsegg , de 24 pour Aulendorf, 
& de 40 pour Rothenfels & Stauffen; ils payent 
d'ailleurs 28 rixdales 38 & demi kr. pour Aulen- 
dorf, & 30 rixdales $9 & demi kr. pour Ro- 
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thenfels & Stauffen à la caiffe de la chambre im- 
périale. 

Les comtes de Kænigsezg-Rotheñfels poflèdent 
le comté de Rothenfels avec la feigneurie de 
Stauffen , fituée dans l'Algau, entre l'évêché 
d'Ausbourg , l'abbaye de Kempten , le comté de 
Tranchebourg, & les terres autrichiennes en- 
deçà l’Alberg : fon étendue eft d'environ cinq. 
milles de longueur fur deux à trois de largeur. 
Elle appartenoït ci-devant aux comtes de Mont- 
fort , qui, au feizième fiècle, la vendirent aux 
comtes de Kænigsegg. 

La branche des comtes de Kænigsegg- Aulendorf 
poflède le comté de Kæœnigsegg , fitué entre ce- 
lui de Heiligenberg , la feigneurie de Scheer, la 
commanderie d’Alschhaufen , & la préfecture 
d'Altorf. / 

La baronie d'Aulendorf, fituée entre la com- 
manderie d’Alschhaufen , la préfeéture d’Altorf 
& l’abbaye de Schufsenried. 

KŒNIGSTEIN , comté d'Allemagne ; il eft 
fitué dans la Wettéravie le long d’une chaîne de 
montagne-, appellée de Hæhe : c’eft une ancienne 
dépendance du comté de Nuringes , qui paffa aux 
feigneurs de Munzenberg. Les mâles de cette fa- 
mille s'éteignirent au treizième fiècle, & il en 
refta cinq fœurs mariées aux maïfons de Hanau , 
Falkenfein , Weïnsberg+, Schœnberg & Pappen- 
heim , qui héritèrent de toutes les terres de Mun- 
zenberg , & les gouvernèrent d’abord en commun; 
puis les cédèrent par accommodement au comte 
de Falkenitein , à l’exception d'un fixième que la 
maifon de Hanau fe réferva. A l’extinion de 
cette maifon de Falkenftein , la fucceflion échur à 
cinq fœurs mariées dans les maifons de Sons, 
Sayn , Virnebourg , Ifenbourg & Epftein, entre 
lefquelles elle fut partagée de façon que cette der- 
nière en eut letiers; & en particulier le château de 
Kænigftein où unfeigneur d'Epftein fixa faréfidence 
en ajoutant à fes titres celui de comte de Kœnigs- 
rein, Everard , dernier comte d’Epftein , mort en 
153$ fans poftérité, fit, du confentement de fa 
fœur Anne , époufe de Bothon, comte de Stol- 
berg , un teftament confirmé par l’empereur Char- 
Jes-Quint, & inftitua pour fon héritier univerfel 
Louis , troifième fils de cette fœur; & en cas de 


mort , le cinquième nommé Philippe, ou à fon 


défaut ,tle huitième appellé Chriffophe : mais fans 
préjudice du droit de fuccefion que la mère fe 
téferva pour elle & fes autres enfans , fi le tefta- 
teur venoit à changer fes difpofitions en faveur de 
quelque étranger , ou fi fes trois fils défignés hé- 
ritiers mouroient fans fuccefleurs mâles. A l’é- 
chéance de cette hérédité, Louis en prit poffef- 
fion, & ilen jouit jufqu’en 1574, époque où il 
mourut fans poltérité mâle ; il la laïffa à fon frère 
Chriftophe ,'qui ne lui furvécut que fept ans en- 
viron , & mourut aufli fans enfans en 1 581. Son 
feptième frère Albert-George, comte de Stolberg, 
comptoit lui fuccéder dans le comté < Kœn'gfeir 
2z 
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avec Chtiftophe le jeune , fils de fon frère Henri ; 
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mais , à la réferve d’un petit nombre de domai- 


nes qu'ils obtinrent , Daniel , électeur de Mayen- 
ce, s’empara de toute la fucceflion , en vertu d’un 
acte qu’il s’étoit procuré de Rodolphe II , & qui 
Fautorifoit à occuper , au nom de l’empereur , 


les château & érats de Kæœnigflein , ainfi que les 


portions des feigneurs d’Epftein & de Munzen- 
berg , dont les comtes de Kænigflein, & après 
eux les comtes Louis & Chriftophe avoient été 1n- 
veftis par l'empereur & l’Empire : ces fiefs étoient 
déclarés ouverts & dévolus à l'Empire par la mort 
du comte Chriftophe ; Daniel étoit chargé d'y 
recevoir les hommages accoutumés & d'en pren- 
dre l’adminiftration jufqu’à nouvel ordre. Les 
comtes de Stolberg fe virent forcés par-là décon- 
clure en 1590 avec l'archevêque de Mayence un 
accommodement , & de renoncer à la majeure 
partie de la fucceffion d’Epftein, appellée com- 
munément le comté de Kænigflein , quoique les 
eomtes de Stolberg foutiennent que ce foit mal- 


à-propos. Ce prince s’engagea, de fon côté, à 


leur payer à des époques fixes la fomme de 300 
mille forins.; mais peu après ce$ comtes revinrent 
contre la convention : ils fe plaignirent que l'élec- 
teur ne Ja remplifloit point, & il en réfulta un 
procès qui eft encore pendant au confeil aulique 
de l’Empire. 

En attendant l'arrêt, l’éleéteur prend voix 
& féance aux diètes du cercle du haut Rhia pour 
le comté de Kœnigflein , quoique la maifon de 
Stolberg y afifte également pour le petit diftrict 
qu'elle y a confervé. Les deux parties font auf 
membres du collège des comtes de la Wetteravie, 


bien que l'électeur s'en foit féparé. Ils contribuent 


aux charges de-FEmpire en conformité de fa taxe 
matriculaire de ce pays ; l'éleéteur paye 80 florins 
outre fon contingent pour Fentretien de la cham- 
bre impériale , compris dans fon contingent gé- 
néral ; la maifon de Stolberg ne fournit que vingt 
florins feuiement, & elle ne paye rien pour la 
chambre. 

La portion de l’éleéteur de Mayence forme le 
grand bailliage de Kæœnigstein. 


La portion du comté de Kænïgstein , poffédée 
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pat la maifon de Stolberg, eft partagée entre deux! 


branches; celle de Stolberg Gendern , & celle de: 
Stolbersg-Rosla. Ar | 


_KRICHINGEN , comté de Créange-Krichir 
gen. Nous avons oublié cet article à la lettre C. 
& nous le plaçons ici. | 

Les feigneuries qui dépendent du comté de 
Créange-Krichingen font fituées dans la Weftrie 5 
une partie eft enclavée dans la Lorraine & le 
Luxembourg , fous la fupériorité territoriale des 
poffeffeurs de ces deux duchés. sh 

Ce n’étoit anciennement qu’une baronie ; lem= 
pereur Matthias l’érigea en comté en 1617. Jean V, 
l'un de fes comtes , laiffa deux fils, Georges 8 
Wyrich, qui fondérent deux lignes diftinétes x 
celle de Putelange & celle de Créange, & dont 


Jes tiges mâles s’éteignirent ; favoir , celle du pre: 


mier en 1681 , & celle de l’autre en 1697. Alors 
Chriftine-Louife , fille unique de Ferdinand UI- 
ric, qu'Anne-Dorothée , fille du comte Albert- 
Louis de Créange, avoit eu du comte Ezard- 
Ferdinand d'Oft-Frife, tranfmir ce domaine à la 


“maifon de Wiedrunkel: par fon mariage avec le 
comte Jean-Louis Adolphe , malgré les préten- 


tions des princes. de Solms - Soraunfels & des 
comtes d'Ortenbourg , qui en prennent. encore 
Je titre. 


Les comtes de Créange ont voix: & féanee aux 
diètes du cercle du: haut-Rhir; & depuis 176$, 
à celle de l'Empire où ils fiègent parmi les: com: 
tes immédiats de la Wetteravie. La matricule de 
l'Empire les taxe à deux cavaliers & quatre fan+ 
tafins, ou à 40 florins par mois ; fomme qui. 
dit-on , a été réduite à la moitié. Leur contingent 
pour l'entretien de la chambre impériale eft de 

3 rixdales 46 & demi kr. ; mais il paroït que: 
cette contribution a varié. 

La feigneurie de: Saar-Wellingen fur la Saar-;. 
celle de Créange-Putelange & celle de Rollingue- 
font toutes trois unies à. ce comté & foumiles:,. 
partie à la fupériorité immédiate: de l'Empire 
partie à celle de Naffau-Saarbrück , partie à celle: 
du duché de Luxembourg. - 
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EL ABRADOR , contrée de l'Amérique fepten- 
trionale , qui dépend du Canada , & qui appar- 
tient aux anglois. 

Lorfque l'Angleterre eut conquis le Canada en 


1760 | pendant quatre années cette colonie fut 


divifée en trois gouvernemens militaires. C’é- 
toient les officiers des troupes qui jugeoient les 
caufes civiles & criminelles à Quebec & aux T rois- 
Rivières , tandis qu’à Montréal ces fonctions au- 
gulles éroient confiées à des citoyens. Les uns & 
es autres ignoroient également les loix. Le com- 
mandant de chaque diftriét auquel on pouvoit ap- 
peller de leurs fentences, ne les connoïffoit pas 
davantage, 

L'année 1764 vit éclore un nouveau fyftême. 


On démembra du Canada la côte de Labrador 


qui fut jointe à Terre-Neuve ; le lac Champlain 
& tout l'efpace au fud du quarante - cinquième 
. degré de latitude , dont la Nouvelle-Vorck fut 
ac-rue ; limmenfe territoire à l’eft du fort de la 
Golette & du lac Nifiping qui fut laiflé fans gou- 

ernement. Le refte, fous le nom de province de 
Quebec , fut founris à un chef unique. 

Cet ordre de chofes ne pouvoit pas durer: Le 
parlement le fentit. Il régla qu’au premier mai 
1775 ; le Canada recouvreroit fes premières li- 
mites : qu'il feroit régi par fon ancienne jurifpru- 
dence & par les loix criminelles & maritimes de 
l'Angleterre : qu'il auroit l'exercice libre de la 
religion romaine , fans que ce culte pût jamais 
être un obftacle à aucun des droits du citoyen: 
que la dime eccléfaitique , que les obligations 
féodales fi heureufement tombées en défuétude 
depuis la conquête , recouvrerotent leur première 
force, Un confeil | formé par le roi , pouvoit an- 
nullér ces arrangemens, exercer tous les pouvoirs, 
excepté celui d'impofer des taxes. Il devoit être 
compofé de vingt-trois perfonnes choifies inditfé- 
remment dans les deux nations , & affüjetties feu- 
lement à un ferment de fidélité. 

Cette ariftotratie très-variable , & d’un genre 
tout-à-fait nouveau, déplut généralement. Les 
anciens fujets de la Grande-Bretagne , établis de- 
puis peu dans cette nouvelle poffeffion , furent 
Fort mécontens de: fe voir ravir une partie de leurs 
premiers droits. Les canadiens qui commençoient 
à connoitre le prix de la liberté , & auxquels on 
avoit promis ou fait efpérer le gouvernement an: 
glois, fe virent avec douleur déchus de leurs ef 
pérances. | 

La feule entreprife , dit /e Woyageur américain, 
qu'on ait formée jufqu'ici pour établir quelque 
commerce à la côte de Labrador , £’eft la pêche, 
dont l'exportation annuelle pour la Grande-Bera- 


gne , le Portugal, P'Efpagne & FlItalie confifte ea 
| div. ferl. 


1500 tonnes. d'huile de baleine, à 
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310 ditto huile de veau marin, à 
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| Voyez les articles CANADA & TERRE- 
NEUVE. 


# \ 


LACÉDÈMONE. Voyez SPARTE. 
LA LIPPE , comté d'Allemagne , au cercle de 
Weftphalie. Il eft fitué entre l'évêché de Pader- 


born, les comrésde Rietberg , Ravensberg, Scha- 


vembourg & Pyrmont , la principauté de Calen- 
berg & l’abbave de Corvey. 

Son fol eft en général très-montueux, & par- 
femé de champs labourables & de bruyères. Ce 


. comté renferme cinq villes , quatre bourgs & cent 


| 
| 
| 


cinquante-deux communautés , formées en grande 
partie de métairies ifolées, 

Etats. M a fes états particuliers, comnofés de 
deux claffes , la noblelfe & les villes ; ils font 
convoqués par là maifon régnante de /a Lippe, 
qui en notifie la tenue à fes branches paragères à, 


elle prend-eur avis fur les matières à propofer ; 


les obfervations des états relatives au bien du pays, 
font toujours écoutées. 

Religion. La moindre partie de fes habitans pro- 
feffent la religion luthérienne : les autres font ré- 
formés : & leur gouvernement excléfiaftique eit 
confié à trois furintendans. | 

Précis hiflorique de la maïfon, des comtes de la 
Lippe. La maifon des comtes de Îa Lippe eft très- 
ancienne. Son hiftoire eft aflez connue depuis le 
comte Bernard Ê, contemporain de l’empereur 
Lothaire. Sans nous arrêter à ces premiers tems,, 
nous pafferons tout de fuite aurêgne de Simon.VE, 
tige commune de tous les comtes de Z Lippe 
d'aujourd'hui. Par fon teftament de 1507, il inf- 
titua fon fils aîné comte régnant, avec attribution 
dela fupérioricé territoriale &'de toutes fes dépen- 
dances , tant civiles qu'eccléfaftiques:s, il légua à 
fes fils cadets plufeurs terres & baillinges à titre 
de parage & d'entretien ÿ il régla, au furplus, 
qu'en cas de mot de l'aîné fans héritiers mâles, 
Je puiné lui fuccéderoit, & que fes autres fuccé- 
deroient au puiné ; que fi l’un des cadets ou fa 
branche vetioir à s'éseinc fes pofleflions paf- 
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feroient, moitié au comte régnant ; fMoitié aux 
autres frères & à leurs defcendans mâles par por- 
tions égales. A l’époque de fa mort , arrivée en 
1613 , il avoit quatre fils qui fignèérent en 1616 
un pate , par lequel les frères parageaux ne de- 
voient point être foumis à la maifon régnante , 
mais cenfés comtes immédiats de l’Empire. Le 
troifième de ces frères, nommé Hermann , mou- 
rut en 1620, & fon domaine fut partagé entre 
fes deux aînés , par une convention de 1621 qui 
affura au cadet, des rentes annuelles en dédom- 
magement de fa portion : ces trois frères font 
les chefs de trois branches principales, divifées 
enfuite en plufieurs rameaux. 1°. L’ainé Simon VIT 
fonda celle de Detmold ; Juite Hermann, fon 
fils cadet, fut chef de la ligne collatérale de 
Bifterfeld , qui fe foudivifa en Bifterfeld propre 
& Wittenfeld , dans les perfonnes de Frédéric- 
Charles-Augufte & Ferdinand-Louis, fils de Ro- 
dolphe-Ferdinand : 2°. le comte Otton fonda la 
ligne paragère de Brak, qui s’éteignit en 1709 à 
la mort de Louis-Ferdinand , dont la fucceflion 
compofée des bailliages de Brak , Blomberg , 
Schieder , Bahrendorf ou Barrentropp & des dé- 
pendances, fit naître un Jong procès entre Îa 
maifon de Detmold ; & 3°. la branche de Schaum- 
bourg - Lippe ,; fondée par le comte Philippe, 
qui avoit en apanage les bailliages de Lipperode 
& Alverdiffen , avec quelques autres rentes & 
revenus , auxquels il joignit paracquêt la moitié du 
comté de Schaumbourg : Philippe laiffa deux fils ; 
Frédéric-Chriftian qui lui fuccéda à la régence, & 
Philippe-Ernefte, d’où eft venue la ligne colla- 
térale d’Alverdiffen. En 1734, ïl intervint un 


arrêt de l’empereur, qui, en adjugeant la mo:- 


tié de cette fuccefion à la maifon régnante de 
Schaumbourg - Lippe avec la moitié des fruits 
perçus depuis fon ouverture, fembloit devoir 
terminer le procès : mais l’accommodeient entier 
n'eut lieu qu’en 1748 entre les parties principales ; 
la branche d’Alverdiflen s'étant mife fur les rangs, 
plaide encore à cet égard contre celle de Der- 
mold. Le pacte de confraternité de 1616 donne 
d’ailleurs aux comtes apanagésle titre de feigneurs 
héréditaires : ils prennent ordinairement celui de 
feigneurs territoriaux ; & le teftament de Simon VI, 
outre les prérogatives dont on vient de parler, 
réferve au comte régnant la collation des fiefs & 
leur dévolution , le droit de fucceffion , l'hom- 
mage des villes , l’adminiftration de la juitice cri- 
minelle , le droit de paroïtre aux diètes de l'Em- 
pire & du cercle, la convocation de la nobleffe 
& les fervices à en recevoir ; mais il laiffe à cha- 
cun des cadets le pouvoir de fe faire prêter fer- 
ment de fidélité chacun pour fes fujets, habitans 
des bourgs , fermes & villages qui compofent fon 
apanage. On demande encore aujourd'hui fi ce 
teftament établit les apanages ou non ; car quel- 


ques favans publiciftes ont foutenu que, dansles | 


branches fondées par les fils de Simon VI , le 


AE 


_ droit de primogéniture à l'égard des aînés, & par 


conféquent celui d'apanage vis-à-vis des puinés ne 
fauroient avoir lieu. La branche de Schaumbourg- 
Lippe adopte cette maxime , & prétend que ce 
qu'on appelle apanage , doit plutôt porter le nom 
de parage , & elle en compte fept dans le comté 
en général. | | RE 


Remarques fur la conteffation qui vient de s'élever. 
entre le landgrave de Heffe-Caffel & La comteffe 
douaïrière de La Lippe-Schaumbourg , au fujet du 
comté de Schaumbourg. 


Le comte de Lalippe-Schaumbourg étant mort 
le 13 février de cette année 1787, le landgrave 
de Heffe-Caffel a pris poffeflion ; à maïn armée, 
du comté de Schaumbourg , & la comtefle douai- 
rière a fait des réclamations. | | 


Le comté de Schaumbourg fut poflédé , dès le 
dixième fiècle , par des comtes qui, étant deve- 
nus très-puiffans pat des alliances, furent élevés 
en 1619 à la dignité de prince. Le duché de 
Holftein leur appartenoit. Adolphe ,; comte 
de Schaumbourg, fi connu dans l'hiftoire de 
Henri le Lion, duc de Saxe , étoit en même- 
temps comte de Holftein, de Stormarie & de 
Wagrie, La maifon de Holftein - Schaumbourg fe 
partagea en plufieurs lignes , dont chacune pof- 
fédoit une portion de l’ancien patrimoine. Enfin 
le comte Otton II céda , dans une convention 
conclue en 16ç0 , le duché de Schlefwig & le 
comté de Holitein à Chriftian IL, roi de Dane- 
marck. Après cette tranfaction, il ne refta plus à 
cette maifon que le comté de Schaumbourg, dont 
les poffeffeurs furent par la fuite élevés à la dignité 
de prince. Cette ancienne maifon des comtes de 
Schaumbourg s’éteignit en 1640 par la mort 
d'Otton VI , le dernier mâle. La mère de cet 
Otton étoit Elifabeth , fille du comte Simon 
de /a Lippe | & fœur du comte Philippe. A l’ex- 
tinction de la maïfon regnante de Schaumbourg , : 
fes poffeffions furent partagées de la manière fui- 
vante : 1°. le duc de Brunfwick - Lunebourg 
s’appropria, en vertu d'un paéte , trois bailliages 
qui compofent aujourd'hui le quartier de Lave- 
nau , dans la principauté de Calenberg : 2°, le 
landgrave de Heffe - Caflel prit , en vertu d'un 
autre pacte , & en qualité de fuzérain de plufieurs 
fiefs , une partie du comté de Schaumbourg ; fa- 
voir, ç villes, 1 bourg & 89 villages ; dans fa part 
étoit l’ancien chateau de Schaumbourg & la ville 
de Rinteln : 3°. le comte Philippe de /a Lippe, 
oncle maternel du dernier comte de Schaumbourg, 
obtint fous la fuzéraineté de Heffe Caifel le refte 
du comté de Schaumbourg , confiftant en 4 bail- 
lages, 2 villes, 2 bourgs & 78 villages. Ce par- 
tage fut confirmé en 1648 par le traité de Weft- 
phalie, = C'eft de cette manière qu’une partie du 
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comté de Schaumbourg , dans laquelle font fitués 
le bailliage & la ville de Buckebourg échut à une 
branche de l’ancienne maifon des comtes de /a 
Lippe. Depuis cette acquifition , cette branche, 
pour fe ditinguer de celie de {4 Lippe-Detmold , 
a pris, tantôt le titre de comte de Schaum- 
bourg , tantôt de Buckebourg , tantôt de /a Lippe- 
Schaumbourg , & tantôt de /a Lippe Buckebourg. 
On vient de voir que la maifon de /e Lippe n'a plus 
que deux branches principales ; celle de /a 
Lippe-Detmold poffède dans le cercle de Weit- 
phalie, la majeure partie du comté de la Lippe ; 
celle de Schaumbourg-Lippe , ou de la Lippe-Buc- 
kebourg fe foudivifoiten l’ainée & celle d’Alverdif- 
fen. La branche ainée s’éteignit avec Guillaume-Fré- 
déric Ernefte, feld-maréchal général des, armées 
du roi de Portugal, qui mourut fans enfans. La 
branche d’Alverdiflen , dont étoit le comte de /a 
Lippe-Schaumbourg , mort le 13 février de certe 
année, lui fuccéda dans les poffeflions de la 
de la branche ainée. — La partie du comté de 
Schaumbourg , appartenante à la famille de 
la Lippe - Schaumbourg , comprend 4 baillia- 
ges; favoir, ceux de Stadthagen , de Buckebourg, 
d'Arensbourg & d'Hagenbourg ; deux villes , fa- 
voir ; Stradthagen & Buckebourg ; deux bourgs, 
_favoir ; Hagenbourg & Steinhude, la forterefle 
de Wilhelmitein , fur le lac de Steinhude , & 
78 villages. — Dans la conteftation , entre le land- 
grave de Hefle-Caffel & la maifon de Za Lippe- 
Schaumbourg , il s’agifloit de favoir fi, à l’ex- 
tinétion de la branche ainée de /a Lippe-Schaum- 
bourg, celle d’Alverdiffen pouvoit fuccéder aux 
droits & poffeffions de l’ainée , fous la fuzeraineté 
de Heffe-Caffel. Le landgrave de Heffe conteftoit 
à cette branche la capacité de fuccéder, parce 

ue Le comte Frédéric-Érnefte d’Alverdiffenn'avoit 
_époufé qu’une demoifelle noble qui, en 1751, 
fut créée par l’empereur comteffe de Friefenhau- 
fen. — Le confeilaulique de Vienne avoit donné, 
dans les années 1753 & 1754, des arrêts favora- 
bles au comte d’Alverdiffen contre le landgrave 
de Hefñfe , & cette cour fouveraine avoit jugé en 
1756, que la lettre d’inveftiture que le landgrave 


feroit expédier au comte d’Alverdiffen , feroit con-. 
forme aux inveftitures précédentes , fauf cepen- 


dant les droits & réclamations que le landgrave 
/ * : , . \ 

prétendoit avoir , relativement à la defcendance 

du-comte. 


Lé confeil aulique vient de prononcer contre le 
landgrave de Heffe-Caffel ; & l'empereur ayant 
donné des ordres fur l'exécution du Jugement, le 
landgrave , d’après l’avis du roi de Pruffe, a re 
tiré fes troupes , & les habitans de Schaumbourg 
font relevés du ferment qu'ils lui avoient prêté. 


Le tire des feigneurs de cette maïfon eit : 
comtes &$ fergneurs de la Lippe. 
Séance à la diète. Les comtes de /a Lippe ont 
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phalie, à la diète de l'Empire & aux affem- 


biées du cercle, où ils fiègent immédiatement 


après le roi de Danemarck , ccmme comte de 


| Delmenhorit. La matricule les taxe à quatre cavas 
 Jiers & huit fantaflins , eu à 120 florins par mois ; 


& à 67 écus 56 8 demi kr. par terme pour l’en- 


 tretien de la chambre impériale. 


Tribunaux, Les tribunaux de ce cotnté font une 


| régence ou chancellerie, une juftice aulique or- 


dinaire , compofee d’un juge ( à la nomination 
duquel les comtes parageaux ont une voix ) & en 
fon abfence , de fon lieutenant , de deux affeffeurs, 
(fur le choix defquels le comte régnant prévient 


auf fes cadets , pour favoir s’ils n'ont rien à dire 
| contre eux , ) & de quelques fecrètaires ; une 


juftice aulique générale , à laqueile le comte ré- 
gnant nomme deux confeillers , chacune des bran- 
chescadettes, un ; la nobleffe un député ; les vil- 
les un autre : les comtes parageaux y préfident 
alternativement avec leur chef, C’eit à la juftice 
aulique & non à la chancellerie , que les habitans 
des bailliages & autres fujets des parages portent 
leurs appellations en veitu de la convention de 
1616 ; & le comte régnant n’a pas même le droit, 
en fût-il requis par les demandeurs, de les citer 
direétement à cette juitice, en déclinant la jurif- 
diétion des feigneurs parageaux , à laquelle les de- 
mandeurs doivent toujours être renvoyés, quoi- 
que leurs propres fujets jouiffent du droit de dé- 
cliner. Le comte régnant nomme au confiftoire 
ordinaire deux commiffaires , l’un féculier, l’au- 
tre eccléfiaitique, qui eft toujours le furinten- 
dant de la cour. Le confiftoire général eft formé 
de la même façon que la juitice aulique générale, 
fi ce n'eft que les villes y envoient deux dé- 
putés au lieu d'un. Îl connoit des affaires 


de mariage , des mœurs des eccléfiaitiques, de 


leurs prévarications , &c. Le refte des affaires clé- 
ricales fe termine au confiftoire ordinaire. En 
matières criminelles , les feigneurs parageaux inf- 
truifent les procès dans leurs bailliages ; mais les 
comtes régnans concourent à la nomination des. 
juges. Enfin ces branches cadertes ont dans leurs 
partages haute &e baffle jurifdiétion , & le comte 
régnant n'y exerce que la fupériorité territoriale, 
Encore les lignes de Philippe & d’Otton foutien- 
nent-elles qu'elles ont droit d’ordonner privati- 
vement chez elles de tout ce qui ne fait point 
partie de l’adminiftration commune , comme de 
la police du pays, dela juftice aulique , des af- 
faires confiftoriales , &c. Elles s’attribuent fur-tout 
le pouvoir d'armer ( jus armorum) , & elles ont 
toujours leurs propres troupes dans leurs domai- 
nes : une contribution particulière fur les fujets 
fournit à l'entretien de ces troupes. La ligne de 
Detmold prétend feule repréfenter la maifon ré- 
gnante ; elle dit qu'elle n'envifage que comme bran- 
chesapanagées ces mêmes branches cadettes qui, à 


1 


leur tour , ne regardent leur chef que comme le 


voix & féance au collège des comtes de la Weft- | premier entre des égaux , Île co-feigneux leur plé-” 
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hipotentiaire à la preitation de l'hommage des 
villes & des habitans convoqués en diètes. 

_ C’eft dans ces affemblées que fe règlent les 
impôts 3 & le comte régnant, de concert avec 
les états, jouit du droit d'en établir (jus collec- 
tandi ). Les chargesordinaires font les contributions 
militaires 3 ce qu'il faut verfer dans les caïffes de 


l'empire & du cercle, & ce qui doit s'appliquer aux F 


befoins généraux du pays. : 

LANDAMMANN , c’eit affez communément 
le nom des chefs des cantons démocratiques de 
la Suiffe, qui font élus par l’aflemblée générale 
du canton ; mais comme il y a d’autres officiers 
qu’on appelle /andammanns, nous allons entrer dans 
quelque détail. | à 

À Uri, le landammann efl obligé de réfigner fa 
charge après un an de fervice ; mais on la lui laifle 
une feconde année. Il eît le préfident de l’aflem- 
blée générale , des confeils, &c.’ | 

Il en eft à-peu-près de même à Schwitz. 

À Underwalden , il ne refte qu’un an en pla- 
ce; il à d’ailleurs les mêmes prérogatives. 


À Zug, il a proprement le nom d’amman, Cette 


place alterne entre [a ville & chacune des trois 
communautés. Celui qui eft tiré de la ville, refte 
trois ans en charge , les autres ne le font que pen- 
dant deux ans. 

À Glaris, il refte auffi deux ans en charge ; 
mais il y a plufieurs réglemens à ce fujet , qu'il 
feroit trop long de détailler. | 

Il en eft à-peu-près de même à Appenzell. Ce- 
Jui qui n’eft pas en exercice, occupe la charge de 
banneret. 

Celui de Gerfau refte auffi deux ans en place, 
& il eft pareillement le chef de cette petite répu- 
blique. 

La plupart des chefs des hochgerichts & des 
demi - hochgerichts des grifons portent le même 
nom. 

Le landammann de Thoursovie eft un autre offi- 
cier , &il n’a de commun que le nom avec ceux 
dont on vient de parler. Il eft toujours de la re- 
ligion réformée. Zuric, Berne & Glaris le four- 
niflent à leur tour, &il eft en place pendant dix ans. 
Il exerce un emploi très-important ; il doit veiller 
à l'exécution du traité de paix conclu en 1712, 
connu fous lenom de /andsfrieden, & s’oppofer à ce 
qu'on voudroit entreprendre de contraireà cetraité. 
IL doit maintenir la religion proteltante, & em- 
pêcher qu'on ne gêne l'exercice libre du culte; 
qu'on n'oblige perfonne à changer de religion, 
&c. Il eft le feul juge dans tout ce qui concerne 
les églifes proteftantes , leur conftruétion, leurs 
réparations ,.&c. Il eft le tuteur général de toutes 
les veuves & orphelins dans les hautes jurifdiétions 
de la Thourgovie , & cela fans égard à la religion, 
ÎIl eft auMiun des confeillers du baillif de Thour- 
govie, Voyez l’article CORPS HELVÉTIQUE 

LANDRATEH, c’eft le nom du confeil ordi- 
haire dans les cantons démocratiques; fouvent on 


: MN | 
double & triple le landrath , felon que les circonf- 
tances & l'importance des matières l’exigent. On 


donve aufli ce nom aux affemblées des députés 


des dizains du Vailais , au confeil de Gerfau , 
aux afñfemblées des confeils populaires au Toggen- 
bourg, à Uznach, Gaiter, &c. Nous donnons 
d’autres détails à l’article de chacun des cantons dé- 
mocratiques & du Vallais. C’eft ce confeil quia 
le pouvoir exécutif, & qui peut convoquer ex 
traordinairement les affemblées générales, felon 
qu'il le juge néceffaire. Il décide des caufes ci- 


viles, criminelles, &c. Voyez l’article Corps 


HELY ÉTIQUE. | : 
LANDSGEMEIND. C'eft ainfi qu'on nomme | 
en Suifle les affemblées générales des cantons dé- 
mocratiques : elles forment le fouverain. Tous les 
citoyens du canton, âgés de féize ans, ont le 
droit d'y affifter; à Uri & Underwalden,iln'en 
faut que quatorze. Chacun d’eux eft armé d'une 
épée, & ils font obligés de s’y trouver fous des. 
peines févères. On y décide les affaires les plus 
importantes du canton : on y délibère fur les loix, 
les impôts, la paix , la guerre, les alliances, les. 
traités, l’éleétion des magiftrats, , des députés ou. 
ambaffadeurs , la réception des nouveaux citoyens, 
les recrues, &c. À Uri, on s’aflemble à Bez- 
lingen. Ibach eft la place d’affemblée du canton 
de Schwitz. L’affemblée du canton d’'Underwal-. 
den-ob-dem-Wald fe fait au Landenberg, prairie 
près de Sarnen , ou à l'hôtel-de-ville à Sarnen, 
Underwalden-nid-dem-Wald , à Veil fur l Aa près 
de Stanz. À Zug, l’affemblée fe tient dans la ca- 
pitale : il y a en outre des affemblées particulié- 
res de la ville & des trois communes : dans’ ce 
dernier cas, la ville feule balance les décifions des 
trois communes ; & fi une d'elles fe joint à la 
ville, alors elle a Ja pluralité en fa faveur. La 
partie proteltante du canton de Glaris s’affemble 
à Glaris, & la partie catholique à Næfels. Le 
canton d’'Appenzell catholique s’aflemble à Ap- 
penzell , & la partie proreftante alternativement à 
Trogen & à Hundweil. | | 
On donne le même nom aux affemblées géné- 
rales qui fe tiennent à Gerfau , à celles des hoch- 
gerichts des grifons , à celles du Toggenbourgs 
&c. ce qu'il feroit trop long de détailier. Foyez 
l’article CORPS HELVÉTIQUE. wi 
LANDSHAUPTMANN. Dans les cantons 
démocratiques de la Suiffe , c’eft le premier offi- 
cier militaire, & un des chefs du gouvernement 5 
1 eft affeffeur né de tous les confeils , & il prend 
foin de tout ce qui concerne le militaire. mn 
À Saint-Gall, c’eft une charge particulière qui 
alterne entre les cantons de Zuric , Lucerne, Sch- 
witz & Glaris, de deux en deux ans. C’eft une 
fuite du traité conclu entre ces cantons & l'abbé 
en 1490. Il réfide à Wyl. Il eft repréfentant des 
quatre cantons , & il a le rang immédiat après 
l'abbé , dont il eft aufñ je confeiller fecrec. Il 


"peut afifter à la cour palatine & aux cours de 


judicature 
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Judicature pour les amendes dans toute l’Alte- 
Landfchafft , & il retire auñi une portion des amen- 
des qu’on y impofe. | ; 

Dans le Vallas , ceft le chef de {a république 
qui porte ce titre. Ses fonctions font à-peu-près 
les mêmes que celles des landammans. 
5 à y a encore d’autres places de ce nom en 
Suifle ; mais elles font peu confidérables : nous les 
paflons fous filence. Voyez l’article CoRPs HEL- 
VÉTIQUE & les articles particuliers des treize 
Cantons , & des alliés du corps Helvétique. 

LANDGRAVE. Ce mot eft compofé de deux 
mots allemands , Zard , terre , & de graff ou grave, 

_Juge ou comte. On donnoit anciennement ce titre 
à ceux qui rendoient la juftice , au nom de l’em- 

ereur , dans l’intérieur du pays. Quelquefois on 

es trouve défignés fous le titre de comites patrie 
& de comites provinciales. Le mot landgrave ne 
paroïît poifiésavoir été ufité avant l’onzième fiè- 
cle. Ces jugés, dans l’origine , n’étoient chargés 
que de rendre la juftice à un certain diftriét, ou 
à une province intérieure d'Allemagne , en quoi 
1ls différoient des margraves qui étoient juges des 
provinces delimites: peu-à-peu ces offices font de- 
venus héréditaires ; & ceux qui les poflédoient , 
fe font rendus fouverains des pays dont ils n’étoient 
originairement que les juges. Aujourd’hui on donne 
le titre de landgraves par excellence à des princes 
ouverains de l'Émpire , qui poflèdent héréditai- 
_xeément des états qu’on nomme landgraviats s. & 
dont ils reçoivent l’inveftiture de l’empereur. On 
Compte quatre princes dans l'Empire, qui ont le 
titre de landgraves ; ceux de Thuringe , de Heffe, 
d'Alface & de Leuchtenberg. Il y a en Allemagne 
d'autres landgraves : ces derniers ne font point au 
. rang des princes ; ils font feulement parmi les com- 
tes de l'Empire : tels font les /andgraves de Baar, 
de Brisgau , de Burgend , de Kletgow , de Nel- 
lenbourg , de Sauflemberg, de Sisgow , de Ste- 
veningen , de Stulingen , de Suntgau, de Tor- 
gow , de Walgow. Voyez les articles RHIN-GRA- 
VES & WILD-GRAVES, 

LANGUEDOC, province de France. Voyez 
dans le Diétionnaire géographique l’époque de fa 

_ réunion à la couronne. 1 

LAVENBOURG (SAXE) ou SAXE - LA- 
VENBOURG , duché d'Allemagne , cui appar- 
tient au roi d'Angleterre, électeur de Hanovre. 
Il eft environné de celui de Holftein, de l'évêché 
de Lubeck & de fon territoire, de la principauté 
de Ratzenbourg , des duchés de Mecklenbourg , 
de Lunebourg & de quelques domaines des villes 
impériales de Hambourg & de Lubeck. 

Culture , produttions , commerce, La majeure par- 
tie du pays forme une plaine que, felon le plus 
ou moins de bonté du terrein, les habitans di- 
vifent en canton à froment , en canton à orge, 
en cantons de fable & de bruyères. En général , 
il exige une culture laborieufe & fuivie, pour 

produiré cinq ou fix fo's autant de grains qu’on 
con. polit. & diplomatique, Yome II, 
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ne feme. La récolte la plus abondante eft celle 
u lin. 

… Les hollandois y louent, ainfi que dans le Holf- 
tein & dans le Mecklenbourg , les terres nobles, 
& y élèvent une grande quantité de béftiaux ; ils 
payent cinq jufquà fix rixdales pour chaque 
vache. 

L’Elbe communique à la Trave par le moyen 
de la Steckenitz , que des éclufes, placées de 
diftance en diftance ont rendue navigable, La Wac- 
kenitz tire fa fource du lac de Ratzebourg ; elle 
porte bâteaux , & fe précipite à Lubeck dans la 
Trave. | 
Etendue, population , états. Ce duché contient 
trois villes, un bourg & environ 36,000 ames. 
La nobleffe & les villes y compofent les états. 
On y compte 27 domaines nobles; mais qua- 
tre d'entr'eux n'ayant point été admis à l’u- 


nion contraétée par la province, ceux qui les 


poflèdent , n'ont ni voix, ni féance aux états ; 
les vingt-trois autres appartiennent à treize famil- 
les de gentilshommes, & donnent vingt-cinq fuf- 
frages , parce que les propriétaires de deux de 
ces biens nobles y ont deux voix. Buchen eft le : 
lieu où s’affemblent les états ; les affemblées par- 
ticulières fe tiennentcommunément à Ratzebourg 
dans un appartement de la chancellerie de la ré- 
gence. La charge de maréchal de la province eft 
attachée au fief de GudoW , que poflèdent les 
nobles de Bulow. Celui de la famille qui eft re- 
vêtu de cette qualité, eft en: même-tems le pre- 
mier des quatre confeillers provinciaux qui de- 
vroient être en exercice, mais dont le nombre fe 
trouve réduit à deux depuis plufieurs années. La 
noblefle & la province ont un fyndic particulier ; 
ils jouiffent l’un & l’autre des privilèges énoncés 
dans le recès provincial de 1702, & que les rois 
George [Ï & George II ont généralement con- 
firmés. 

La religion luthérienne eft la feule de ce duché, 
Il contient 35 paroifles foumifes à l’infpection 
d'un furintendart que nomme le fouverain du 
ays. : 

si pays eft dépourvu de fabriques & de ma- 
nufaétures. Ses exportations fe bornent, fuivant 
le calcul qu’en a fait un homme expérimenté en 
ce gente, à 1000 charges environ de feigle , 200 
tonnes de beurre, du poids de 224 livres cha- 
cune; à 450 quintaux de fromages , 70 milliers 
de laine, à la valeur de 20 mille rixdales en bois 
de conftruétion ou de chauffage, & enfin à quel- 
ques quintaux de poiflon, 

Précis de l'hijtoire politique. Ce pays formoit 
anciennement une partie de la Slavonie tranfalbi- 
ne , & fes habitans, mis au nombre des slaves ou 
venedes occidentaux , étoient appellés po/abres , 
eu égard à l’EÉlbe qui confinoit leur territoire. 
Hevri le Lion , duc de Saxe &,de Bavière, les 
aflujettit & agit en maître dans cette province 
Il fut mis au ban de MER RAA RER à la 
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vérité; mais cette forte de profcription ne put 
lui faire perdre le duché de Saxe-Lavenbourg., qui 


n’étoit point fief de l'Empire. Bernard, nouveau 


duc de Saxe, chercha néanmoins à le foumettre ; 
il bâtit à cet effet en 1182, temps auquel le duc 
Henri étoit en Angleterre , le château de Laven- 
bourg , qu'il fortifia, &z auquel il employa les 
pierres de celui d’Ertenebourg que Henri avoit dé- 
moli. Soit que ce nouveau fort nuisit aux comtes 
de Holftein , de Schwerin & de Ratzebourg , ou 
qu'ils euffent lieu d’en prendre de l’ombrage, ils 
le détruifirent; mais ils le reconftruifirent enfuite 
fur les ordres qu’ils en reçurent de l’empereur. 
Henri le Lion en prit poffeffion en 1189, & le 
défendit , de même que tout le pays, contre les 
efforts du duc Bernard. Lorfque fes fils partagè- 
rent fes états héréditaires, cette province échut 
à Guillaume de Lunebourg , qui ne paroït pas en 
avoir joui , puifque le comte Adolphe de Holftein 
.s’en rendit maître peu de temps après, & qu’il 
en obtint l’inveftiture du duc Henri, comte pa- 
Jatin, en 1197. Le comte , fait prifonnier de 
guerre par Waldemar IT, roi de Danemarck, fut 
obligé de le céder à fon vainqueur, pour prix de 
fa rançon. Celui-ci nomma le brave comte Al. 
bert d’Orlamunde , fon neveu , gouverneur de 
Lavenbourg ; mais ce même Albert ayant été auffi 
fait prifonnier à la bataille de Bornhœvet, il fut 
obligé d'abandonner Lavenbours en 1227 , pour fe 
‘racheter des mains du comte de Schwerin , qui, 
de fon côté, le donna au duc Albert de Saxe, 
en récompenfe des fecours qu'il lui avoit fournis 
pendant la guerre. Ce fut ainfi que ce duc acquit 
à fa poftérité le château & le territoire de La- 
«venbourg ; ni lun ni l’autre ne pouvoit par confé- 
quent former une dépendance du duché de Saxe, 
dont le père d’Albert venoit de recevoir l’invef- 
titure. Les princes d’Anhalt, qui ne font pas les 
defcendans de ce même Albert, mais du comte 
Hesuri fon frère, dit /e gros , peuvent d’autant 
moins prétendre fuccéder , à titre de parenté, à 
ce pays conquis, qu'ils font hors d’état de prou- 
ver qu'ils en ont reçu la co-inveititure. 

Le duché de Saxe-Lavenboure forme une prin- 
cipauté particulière depuis que le duc Albert en 
a eu la propriété ; ceux qui le poffédèrent après 
lui , fe qualifièrent & furent appellés ducs de 
la baffle - Saxe, La maïfon de Brunfwick & de 
Lunebourg a toujours fait valoir fes droits fur cet 
ancien domaine de Henri le Lion ; les ducs Guil- 
laume & Magne ftipulèrent même en 1369, dans 
une convention avec Eric, duc de Saxe-Laven- 
bourg , que fi la branche de Saxe-Lavenbours s'é- 


teisnoit, ce duché pafferoiït à la maifon de Brun. . 


wick & de Lunebourg ; & à cette époque, ils 
reçurent l'hommage éventuel du pays de Laven- 
bourg. Le cas prevu arriva en 1689, par [a mort 
du duc Jules-François. George-Guillaume, duc de 
Zell, fe mit en poffeffion du duché de Laven- 
£ourg , & entr# en aceommodement en 1697 avec 


| collège des princes. George IE, f 


l’éteéteur de Saxe, qui le premier s'étoit empaté 
de ce duché , en vertu de l’expeétative que l'em- 
péreur Maximilien avoit accordée à fes prédécel= 
feurs. Les prétentions des ducs de Saxe de la 
branche Erneftine , fur ce duché , celles des prin- . 
ces d’Anhalt, des ducs de Mecklenbourg’, de Ha 
maifon de Brandebourg & des héritiers allodiaux 
de Lavenbourg | font favamment difcutés 27 vzn- 
diciis juris Brunfvicenfis & Luneburgenfis in ducatunt 
Saxo-Lavenburgicum; thèfe que Frédéric-Philippe 
Strube a foutenue à Goëttingue, fous la préfidence 
du profeffeur Ayrer. George- Guillaume de Zell 
étant mort, ce duché pañla à l’éleéteur Ernefte- 
Augufte de Brunfwick & de Lunebourg , au pro- 
fit duquel la branche princière de Brunfwick- 
Wolfenbuttel fe démit de fa co-propriété en 1706. 
Le roi George Î en obtint de l'empereur les prè- 
mières inveftitures en 1716, de même que le droit 
de pouvoir fiéger & opiner aux diètes dans le 
 fucceffeur , 
parvint en 1738 & 39 à faire incorporer àice 
duché le bailliage de Steinhorft. | à 
Droits. Le roi de la Grande-Bretagne a , come 
me poflefleur de ce duché, les mêmes rang &ês 


fuffrage aux diètes & aux affemblées circulaires 


de la baffe - Saxe | qu'avoient anciennement Îles 
princes de Saxe-Layenbourg. Sa taxe matriculaire 
eft de huit cavaliers montés & équipés & de 
trente fantaflins, ou de 116 florins en argent. 
Son contingent pour l'entretien de la chambre 
fe monte à 243 rixdales 43 & demi kr. k 
Adminiftration, tribunaux. Ce duché dépend du 
confeil-privé royal & éleétoral de Hanovre; mais 
il a une régence particulière ; compolée du drof- 
fard ou gouverneur du pays & de deux confeil- 
lers. On y trouve de plus un tribunal de la cour» 
compofé d’un juge de la cour, de deux con- 
feillers de la régence dont nous venons de parler. 
& de deux afleffeurs , auxquels on en ajoute 
d'autres quelquefois. Le fouverain nomme feul le 
confeil de la cour , & ïila promis qu'en le nom- 
mant il fe fouviendroit de la nobleffe du pays, 
& notamment du maréchal provincial; ilnomme 
auf les confeillers & l’un des affeffeurs : le refte 
eft au choix de la nobleffe & de la province 5 
mais ces officiers ne peuvent entrer en fonétion. 
à moins que leur élection n'ait été approuvée par: 
le fouverain. L’on appelle de ce tribunal à x 
cour fupérieure des appellations , qui juge en: 
dernier reflort les caufes de ce duché, en vertw 
du privilège illimité de 707 appellando | que l'em- 
pereur a accordé à léleéteur de Brunfwick en 
1747. Ce même duché a un confftoire que pré- 
fide le droffard , & auquel affifte un affeffeur de: 
la nobleffe que celle-ci nomme , un confeiller au-: 
lique , le fur-intendant , un prédicateur que tout 
le confiftoire choiïfit, un afleffeur quelles’ villes 
députent tour-à-tour , & qui ny elt dé fervice 
que pendant l’efpace d’un an. Tous ces tribunaux 


font établis dans la ville de Ratzebourg. 


Voici la proportion qu'on obferve pour les bail- 
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dans l'étendue de ce même duché , les unes 
8 les autres font à la charge du fouverain qui, 


.. : LAUTERN, Grincipauté d'Allemagne. Elle 
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-2 La nobleffe & les magiftrats de ville ont, droit 
de haute & baffe-juftice dans l'étendue de leurs 
diftri&s. L'appel des jugemens rendus parles ma- 
fines & celui des fentences émanées des bail- 

iages du fouverain font portés en matière civile 
à la régence, & ceux des juftices nobles relèvent 
du tribuhal de la cour. 1h ET 

+ Impôts:, revenus, Les revenus immédiats du fou- 
Verain proviennent des biens domantaux & des 
droits régaliens. Les nobles & la province , mais 
non point les domeftiques des premiers ,-ni lés 
bourgeois des villes , font exempts de péages & 
de pontenages ; il n’en eft pas de même du droit 
denaulage,, établi à Artelnbourg & à Dargau , 
ni celui de pontenage aui fe perçoit à Ratzebourg ; 
tout le monde l’acquitte fans aucune diftin@ion. 
La quotité des impôts eft déterminée par la no- 
bleffe & la province, qui en fait la répartition : 


liages , la nobleffe & la ptovince : lorfque le 
bailliage de Lavenbourg eft impofé à une fomme 


rixd, fch, pf. 
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Le contingent du bailliage de Steinhortt, qui à! 


été ajoute nouvellement à ce duché , n’eft point 
compris dans cette évaluation. Quant aux fubfides: 

» , / ê 
de l'Empire & du cercle ,; & aux dépenfes 


pour y faire face , fe fert des impôts qu’on lui 
accorde. PNR TER RARE 


formoit avec la principauté de Simmern & un 
cinquième du haut comté de Sponheim l’apanage 
que Frédéric IV, éleéteur palatin , légua à Louis- 

hilippe fon fecond fils | par une difpofition con- 
 firmée & expliquée en 1613. Mais, d’après la 
convention faite en 1653 entre l’életeur Charles- 
Louis 8 ce même comte Louis-Philippe , ce der- 
“ier.ne retint en toute fupériorité & jurifdiétion 
le chateau , ville & bailliage de Lawtern avec la 
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plupart des biens eccléfiaftiques de fa dépendance, 


que pour en jouir lui & fa femme pendant leur 


vie; il fe réferva , au refte;-les fous-bailliages de 
Wolfstein & de Rockenhaufen, avec la ville d'Ot- 
terberg & les haute & baffle jurifdiétion fur le 
tout, à titre de bien propre tranfimiffible à fes hé- 
ritiers. Mais après fa mort , celle de fa femme & 
de fon fils Henri, tout le domaine échut à la bran- 
che électorale qui, par le même traité, s’étoit 
déja mife en poffeflion de la menfe & colleéture 
de Lautern , du couvent & de la prévôté d’En- 
genbach , de la cenfe de Bockenheim, de la re- 
cette de Callftadt & du droit de féance que cette 
principauté donne immédiatement avant celle de 
Simmern aux. diètes de l'Empire & du cercle, 
Lautern n'a aucune taxe particulière pour les char- 
ges de l'Empire & l'entretien de la chambre im« 
périale. L'électeur en a formé un grand bailliage 
de même nom. Woyez l’article PALATINAT. 
LÉGAT , vicaire du pape. Un ga du ape 
ou du Saint-Siège eft un prélat qui fait les ee 
tions de vicaire du pape , & qui exerce fa jurif- 
diétion dans les lieux où le pape ne peut fe 
trouver. 
Le pape donne quelquefois le pouvoir de /égar, 
fans en conférer le titre ni la dignité. 
Le titre de légat paroît emprunté du droit ro- 
main , fuivant lequel on appelloit égats légati, 
les perfonnes que l’empereur ou les premiers ma- 
giftrats envoyoient dans les provinces , pour y 
exercer en leur nom la jurifdiétion. Quand ces 
légats ou vicaires étoient tirés de la cour de l’em- 
pereur , on Îles nommoit m/f de latere, &’où il 
paroit que l'on a auffi emprunté le titre de /égats 
à latere, 
Les premiers /égats du pape, dont l'hiftoire 
eccléfiaftique fafle mention, font ceux que les 
papes envoyèrent , dès le quatrième fiècle, aux 
conciles généraux ; Vitus & Vincent, prêtres , 
afliftèrent au concile de Nicée comme éégats du 
pape Sylveitre. Le pape Jules ne pouvant fe trou: 
ver au concile de Sardique, y envoya deux pré ? 
tres & un diacre. Le pape Tibère envoya trois 
légats au concile de Milan ; Lucifer , évèque de 
Cagliari; Pancrace, prêtre ; & Hilaire, diacre. 
Les papes envoyoient quelquefois des évêques, 
& même de fimples prêtres, dans les provinces 
éloignées , pour examiner ce qui s'y pañloit de 


‘contraire à la difcipline eccléfiaftique. Ce fut ainfi 


que Zozime envoya l'évêque Fauftin en Afrique, 
pour y faire recevoir le décret du concile de Sar- 
dique, fur la révifion du procès des évêques ju- 
gés par le concile provincial. Les africains dirent 
qu’ils n’avoient vu aucun canon qui permit au pape 
d'envoyer des légats à fanditatis [ua latere; mais 
l'évêque Porentius fut encore délégué en Afrique 
pour examiner la difcipline de cette églife & la 
réformer. Re RUE res ; 

On trouve, dès l’an 683 , des légats ordinai= 
res ; le pape Léan envoya FOR à Conftane 

ïk 


: 
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tinople Conftantin , fous- diacre régionnaire du | 


fainr-fiège, pour y rélider en qualité de /égat. 

Les légars extraordinaires, dont la miflion fe 
bornoit à un feul objet particulier , n’avoient aufli 
qu’un pouvoir très-limité. 

Ceux qui avoient des légations ordinaires ou 
vicariats apoitoliques , avoient un pouvoir beau- 
coup plus étendu ; l'évêque de Theffalonique , 
en qualité de légat ou vicaire du faint-fiège , 
gouvernoit onze provinces, confirmoit les mé- 
tropolitains , affembloit les conciles , & décidoit 
toutes les caufes majeures. Le reflort de ce le- 
gat fut fort circonfcrit , lorfque Juftinien obtint 
du pape Vigile un vicariat du faint - fiège pour 
l'évêque d’Acride : ce vicariat fut enfuite fuppri- 
mé à l’époque ou Léon l'Ifaurien foumit l'Ilyrie 
au patriarche d’Antioche. 

Les premiers /égats n’exigeoient aucun droit 
dans les provinces de leur légation ; mais leurs 
facceffeurs ne furent pas fi modérés. Grégoire VII 
fit promettre àtous les métropolitains , en leur 
donnant le pallium | qu’ils recevroient honorable- 
ment les /égats du faint fiège ; ce qui s’étendit fur 
toutes les églifes, & les /égats en tirèrent des 
fommes immenfes. Malgré le refpe& de S. Ber- 
nard pour tout ce qui avoit quelque rapport au 
faint-fiège , il fe récria, ainfi que les autres au- 
teurs de fon temps, contre les exactions des /é- 
gats. Ces plaintes déterminèrent les papes à ren- 
dre les légations moïns fréquentes, & ils ne vou- 
lurent point les avilir ; néanmoins ces derniers 
légats ont eu plus d’autorité par rapport aux bé- 
néfices , que ceux qui les avoient précédés ; car 
les papes qui s’en étoient attribués [a difpofition 
de plufieurs manières , au préjudice des collateurs 
ordinaires , donnèrent aux /égats le pouvoir d’en 
difpofer comme ils le faifoient eux-mêmes. 

Au douzième fiècle, on diftinguoit deux for- 
tes de légats ; les nns étoient des évêques ou ab- 
bés du pays ; d’autres étoient envoyés de Rome : 
LS légats pris fur les lieux étoient auffi de deux 
fortes ; les uns établis par commifion particulière 
du pape ; les autres par la prérogative de leur 
fiège , & ceux-ci fe difoient légars nés, tels 
que les archevêques de Mayence & de Cantor- 
bery , &c. : 

Les légats envoyés de Rome fe nommoient /- 
£gats à latere , pour marquer que le pape les avoit 
envoyés d’auprès de fa perfonne. Cette expreffion 
éroit tirée du confeil de Sardique en 347. 


Les légats à latere tiennent le premier rang en- 


tre ceux qui font honorés de la légation du faint- 
fiège ; fuivant l’ufage des derniers fiècles , ce font 
des cardinaux que le pape tire du facré collège, 
qui eft regardé comme fon confeil ordinaire , 
pour les envoyer dans différens états avec la plé- 
pitude du pouvoir apoftotique. Comme ils font 
fupérieurs aux autres en dignité , ils ont auf un 
pouvoir beaucoup plus étendu, & fur-tout pour 
d collation des bénéfices, 


Ceux qui font honorés de la légation fans êtte 
cardinaux , font les nonces & les internonces qui 
exercent dans quelques pays une jurifdiétion qui 
diminue d’un jour à l’autre, ainfi que nous la-: 
vons dit à l’article EGL1S5 ( ÉTAT DE L'}). Leurs 
pouvoirs font moins étendus que ceux des /égats- 
cardinaux : on met dans leurs lettres qu'ils font. 
envoyés avec une puiflance pareille à celle des 
légars à latere | lorfqu’avant de partir ils ont tou- 
ché le bout de la robe du pape, ou qu'ils ont 
reçu eux-mêmes leur ordre de la bouche de fa 
fainteté. | SR ARS 

Quoique le pape donne aux légats à latere une 
plénitude de puiffance , ils font néanmoins tou- 


{ Jours regardés comme des vicaires du faint-fiège , 


& ne peuvent rien décider fur certaines affaires 
importantes ; fans un pouvoir fpécial exprimé dans 
les bulles de leur légation : telles font les tranfla= 
tions des évêques , les fuppreflions , les éreétions, ? 
les unions des évêchés, & les bulles des bénéfi- 
ces confiftoriaux, dont la collation eft expreflé- 
ment réfervée à la perfonne du pape par le con- . 
cordat. 7 
Lorfqu’une affaire, qui étoit de la compétence 
du /égat eft portée au pape, foit que le Æégar l'air 
lui-même envoyée , ou que les parties fe foient. 
direétement adreflées au faint-fiège , le /égat ne 
peut plus en connoître , à peine de nullité. | 
Le pouvoir général que le pape donne à fes 
légats , dans un pays, n'empêche pas qu'il ne 
puiffe enfuite adrefler à quelqu’autre perfonne 
une comimiflion particulière pour une certaine af- 
faire. | 
Des légats confidérés comme miniftres publics. 
- Nous obférverons, après ces remarques géné- 
rales, qu’on peut diftinguer trois fortes de /é- 
gats, “+ à: 
1°. On appelle de ce nom les gouverneurs des: 
cinq principales provinces de la domination dw 
pape. Ce font les /égats d'Avignon , de Bologne , 
de Ferrare, de la Romagne & d'Urbin ; car les. 
autres provinces de l’état eccléfiaftique ne font 
régies que par de fimples gouverneurs. Ces cinq 
légats ne font niambaffladeurs , ni miniftres étran- 
gers. FL 
2°, Quelques archevêques s'appellent /égars-nés. 
Ce font des titres honorifiques , attachés à cer- 
tains fièges, mais fans fonctions. Tels font en: 
France les archevêques de Rheims &' d'Arles. 
De fimples abbés ont même cette qualité. Ces 
bénéficiers ne font pas non plus miniftres étran- 
gers. 
3°. Les miniftres publics que le pape envoie dans: 
les états catholiques, pour y repréfenter & y: 
exercer fon autorité en tout ce qui a rapport aw 
-fujet de !a légation , font aufli appellés légats à la 
cour de Rome. Nous allons parker des droits de: 
cette forte de Ægats. 11 ne faut pas confondre les 
légaës avec les nonces ; dont nous parlerons à l’a 
 dicle Nonces. | : | 
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* Toutes les cours de: la communion romaine 
rendent de grands honneurs aux /égats ou nonces ; 
& à quelques égards elles les traitent mieux que 
les ambaffadeurs des plus grands monarques. 
En France, nous ne regardons les légars que 
comme des ambañladeurs extraordinaires ou des 
plénipotentiaires ; mais des ambaffadeurs & des 
plénipotentiaires dont la dignité eft encore plus 
relevée ; & dont les fonétions font plus étendues 
que celles des autres miniftres publics. L'affem- 
blée des notables tenue à Rouen , ayant défendu 
à fes membres tout commerce avec les ambaffi- 
deurs & miniftres étrangers, le cardinal du Perron 


prétendit qu'un /égar , envoyé par le père com- 


mun des chrétiens , ne pouvoit être regardé 
comme ambafladeur d’un prince étranger. ‘ La 
queition, fut remife fur le tapis dans une autre 
afflemblée de notables tenue à Paris. Le cardinal 
dela Valette entreprit de faire valoir dans celle-ci 
les motifs que du Perron avoit employés à Rouen ; 
mais il fut décidé que le réglement de Rouen feroit 
obfervé pour le nonce, comme pour les autres mi- 
niftres étrangers. 

On avoit autrefois des idées bien exagérées fur 
la puiffance des /égars. Leur autorité fembloit ap- 
procher de celle du pape ; alors on croyoit en 
France qu'ils ne pouvoient l'être qu’à temps, de 
crainte qu'ilne parût y avoir pluñeurs chefs dans 
l'églife. Ce fut pour cette raïifon que l’univerfité 
de Paris s’oppofa aux bulles de prorogation du 
cardinal d’Amboife, & que le parlement de cette 
ville refufa fi long-témps de les vérifier, parce 
qu'elles étoient accordées pour tout le tems qu'il 
conviendroïit au pape. | 
- Il y a cependant un #gar perpétuel; & ce qui 
eft He digne de remarque , ce /égat étoit au- 
trefois laique. C’eft le juge de la monarchie de 
Sicile. : 
«Le pape appelle fes /égats à latere ou de Latere : 
nous avons expliqué d'où vient cette dénomina- 
tion. Il appelle /égat à latere ceux qui font car- 
dinaux , & de latere ceux qui ne le font pas : c’eît 
une petite fubtilité de canonifte. La cour de Ro- 


me en a imaginé un fi grand nombre. Du temps 


des derniers empereurs , de qui les papes ont em- 
prunté le mot lacere, tous ceux qui alloient dans 
les-provinces avec autorité ; étotent appellés /a- 
terales ou de latere mifi. 

Le collège des cardinaux accompagne procef- 
fionneliement ; hors de la porte de Rome , le /égat 
qu'on vient de déclarer dans le corfiftoire. Ce 
légat rentre dans Rome, & y demeure incognito: 
il eft cenfé parti; & c’eft pour cela que lorfqu’il 
part effectivement , il ne fait porter devant lui 
la croix 8 les autres marqués de fa légation , que 
lorfqu'il «eft à 40 milles de Rome. La légation f- 
nie, il rentre en cérémonie dans cette capitale 
du monde catholique, &1l reçoit plufieurs mar- 
ques. d'honneurs de la part du collège des cardi- 
Daux, | 
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. Et Portugal & dans toutes les añtres cours de 
l'Europe ; à la réferve de celle de France, les 


dégats exerçoient , il n’y a pas long-temps , une 


grande autorité dans les affaires eccléfiaftiques. 
Îls faifoient des protonotaires apoitoliques , des 
chevaliers , des doéteurs dans toutes.les facultés ; 
ils légitimoient les bâtards ; ils donnoient des dif- 
penfes , & nommoient aux bénéfices vacans. Ils 
Jugeoient du crime d’héréfie , difpofoient des 
fruits , des bénéfices , évoquoient à eux toutes 
les matières bénéficiales , & s’attribuoient enfin, 
dans tous les lieux de leur légation , la même 
autorité qu'y auroit eue le pape , s’il sy étoit 
trouvé. Ils étoient reçus avec le poële ; & les 
rois qui alloïent au-devant d’eux , leur donnoient 
la main à leur entrée, dans les vifites qu’ils en 
recevoient & dans Îles repas où ils les admet- 
toient : mais on fait que les chofes ont bien 
changé. 

La France a mis plus de réferve dans fes hon- 
neurs. Ce royaume a toujours aflujetti le pouvoir 
des, légats à des reftritions qui ent maintenu nos 
précieufes libertés. 

Les légars furent inconnus vers la première & 
la feconde race de nos rois, & nous ne trouvons 
dans notre hiftoire que de légers veftiges des lé- 
gations que Rome à envoyées en France avant 
Louis XI. . és nd 

Le premier cardinal-/égar qui foit venu en Fran- 
ce, fut celui que Foulques, comte d'Anjou, y 
amena fous le règne de notre roi Robert , & pen= 
dant le pontificat de Jean VITE, pour faire la dé- 
dicace d’une églife , au refus de l'archevêque de 
Tours. Un hiftorien contemporain donne le nom 
de Pierre à ce légat , & remarque que le fujet de 
fa miflion révolta tous les évêques. 

Le fecond /égat que la France ait vu, lui fut 
envoyé fous le règne d'Henri I 1, par Victor II. 


Ce fut Hildebrand, cardinal-fous-diacre , depuis 
pape fous le nom de Grégoire VII. : 


Depuis cette époque jufqu’au règne de Louis XI, 
vingt légats furent envoyés en France. L’hiftoire 
ne nous apprend pas qu'on leur ait rendus des 
honneurs auffi grands que ceux qu’ils obtinrent 
dans la fuite ; mais elle a confervé de triftes preu- 
ves des maux qu'ils firent à cette monarchie. Dans 
le cahier que les états-généraux du royaume, af- 
femblés à Tours, préfentèrent à Charles VIIE 
en 1483, on trouve des plaintes amères fur les 
différentes voies par lefquelles la cour de Rome 
épuifoit ce royaume d'argent. On y lit entr'autres 
cet. article : 

« Semblablement depuis ledit temps font venus 
trois ou quatre légats , qui en ont donné de mer- 
veilleufes évacuations à Ce pauvre royaume, : 
& voit l’en mener des mulets chargés d'or & 
d'argent. Et pour ce; femble auxdits trois états 
que le roi ne doit recevoir le cardinal, d'An- 
giers , ne permettre que fui ou autre légar entre 
en ce royaume : çax dieu merci ce royaume. ef 
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en fi bon état , union & difpofition , qu’il n'a 
» befoin de /égat pour le préfent ; & pour aucu- 
» nes autres caufes juites & raifonnables que l’on 
# pourroit alléguer en cette partie ». 

Louis XI marqua peu de confidération pour les 
. dégats. La légation du cardinal de Modène eft de- 
. meurée fort obfcure. Celle du cardinal de Saint- 
Pierre aux liens eut plus d'éclat , parce qu'il étoit 
méveu du pape, qui l’envoyoit pour négocier la 
paix entre le roi & fes ennemis. Ce prince lui fit 
rendre de grands honneurs dans les villes de fon 
affage , & l’envoya recevoir fort loin ; mais dans 
A permifhon qu'il lui donna d'ufer de fes pou- 
Voirs , il mit cette claufe expreffe : que le /égat ne 
pourroit faire porter la croix dans les lieux où feroit 
le roi; & il exigea du légat un aûte qu'il n’abu- 
feroit point de l'étendue de fes pouvoirs , & que 
les honneurs qu’on lui rendroit ne tireroient point 
à conféquence pour les /égats qui viendroient 
enfuite dans le royaume. Le parlement de 
Paris lui rendit tous ceux qui s’accordoient avec 
les maximes de l’églife gallicane ; dès le lende- 
main de l'entrée du /égar, les gens du roi s’op- 
pofèrent à la leéture de la bulle , par laquelle le 
pape lui donnoit pouvoir de contraindre , par cen- 
fure ou excommunication , le roi & Maximilien 
d'Autriche à faïre la paix. On déclara que le /é. 
gat fe borneroit à donner ce confeil. Le cardinal 


w, sw $. 


Beflarion, qui n'étoit point agréable à Louis XI, 
parce que, dans le procès de Balue, il avoit été 


un des commiflaires dont le roi fe plaignoit, & 


avoit ofé depuis demander la grace du coupable, 


fut trois mois à folliciter fon audience, & obligé 
à la fin de fe retirer fans avoir rien fait, & après 
avoir parlé une feule fois à Louis XI qui le mal- 
traita de paroles. 

* Sous Charles VIIT , les Ægats ne réuffirent pas 
mieux. Le cardinal Balue, ce miniftre perfide de 
Louis XI, ayant fait une entrée dans le royaume 
en qualité de /égat, fans avoir la permiflion du 
roi , le parlement de Paris lui défendit d’ufer de 
* fes pouvoirs, & aux fujets du roi de le recon- 

noître. La feule grace qu’il obtint, fut de faire 

porter la croix devant lui lorfqu’il s’en retourne- 
roit. Alexandre VI donna , à la vérité, le ‘titre 
de Zégat à fon fils Céfar Borgia , cardinal de Va- 
lence ; mais ce fut en exécution du traité d’amitié 
perpétuelle & de ligue offenfive, conclu entre 
Charles VIIT & Alexandre VI, lequel renfermoit 
plufeurs conditions ; & entr’autres que Céfar Bor- 
gia fuivroit l’armée du roi l’efpace de trois mois 
comme Zgat apoftolique. Le cardinal de Valence 
ne devoit fervir en effet que de garant des pa- 
roles de fon père, & le titre de fa légation ne 
fut qu'un prétexte pour fauver l'honneur du pa- 
pe, afin qu'il ne parût pas que fa foi fût fi fuf- 
pecte, qu'il eût été obligé de donner des ôtages 
pour la garantir. Elle l’étoit à jufte titre, & l'6- 
fage prit la fuite. 
_ Ce ne fur que fous Louis KIT que les gars 
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devinrent importans. La cour de Rome voyanir 
que les légations ne contribuoïent pas à fa gran 
deur en France , comme elles le faifoient ailleurs; 
nomma éégat le cardinal d’Amboife , premier m1- 
niftre de Louis XII & cet homme puiflant, 
qui d’ailleurs ufa de fa légation én homme debien, 
fe fervit de fa faveur pour fe faire rendre des 
honneurs extraordinaires à fon entrée à Paris. 


 L'univerfité demanda, par une requête au parle- 


ment, qu'il fût ordonné que, quoique les bulles 
du /égat lui donnaffent le pouvoir de prévenir les 
ordinaires & de difpenfer les réfignants de la rè- 
gle de vingt jours, dont ils doivent, fuivant les 
canons, furvivre à leur réfignation, il n'uferoit 
point de cette faculté au préjudice des gradués ; 
à qui le tiers des bénéfices avoit été affecté par 
le concile de Bâle; mais le parlement de Paris 
débouta l’univerfité de fa demande. Le cardinal 
d'Amboife fut /égar prefque toute fa vie. Le pape 
attribua les diftinétions fingulières qu’il avoit ob- 
tenues, non pas à la perfonne de d’Amboife, 
mais à fa qualité de /égar, Ce qu'il y avoit eu 
d'excefif, ce qu'on avoit accordé à un homme 
qui étoit tout-à-la-fois premier miniltre & prin- 
cipal favori du roi, fut retranché fous les règnes 
fuivans. + DE URSS 
La cour de Rome, occupée du foin de main- 
tenir & de renforcer ce qu'elle venoit d'obtenir, 
fit fuccefivement /égars les cardinaux de Boiffy 
& Duprat. Ces miniftres , qui avoient tous deux 
beaucoup de part aux bonnes graces de Fran- 
çois premier , confervèrent à la légation une partie 
de l’éclat que d’Amboife lui avoit procuré. Alors 
les papes, n’efpérant pas de porter plus loin les 
honneurs de la légation , & eftimant que ceux 
qu’ils venoient d’acquérir étoient folidement éta- 
blis ,; ne fongèrent qu'à éviter les pertes qu'ils 
faifoient par des légations accordées à des.fran- 
cois ; parce que l'argent produit par:la légation 
demeuroit en France , & n'’étoit poïntenvoyé à 
Rome. Ce royaume n’a plus eu de /égat françois, 
excepté pour quelque commiflion particulière : 
c’eft ainfi que le cardinal de Joyeufe fut honoré 
de cet emploi , uniquement pour tenir Louis XII 
fur les fonts-baptifmaux , au nom de Paul V.- 
Sous le règne de Henri II , Jerôme Cap Ferri , 
cardinal du titre de S. George, vint en France 
en qualité de légat de Paul III. Le parlement de 
Paris vérifia fes pouvoirs, & y mit les modifi- 
cations qu’on avoit mifes autrefois à ceux des 
cardinaux Alexandre Farnefe 8 Jacques Sadoler, 
On mit les mêmes reftrictions aux pouvoirs 
du cardinal Jerome Verallo, & on y en ajouta 
d’autres. 7 
Le cardinal Carafe, qui vint enfuite en la 
même qualité de la part de Paul IV fon oncle, 
tâcha de porter les honneurs de la légation au- 
delà même de l’étendue que lui avoient donnée 
ceux qui l’avoient précédé. Il demanda que le 
parlement déParis allât au-devant de lui, & à 
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pouffa fi vivement le roi fur. cet objet ,: qu'il fal- | 


lut plus d’une très-humble remontrance pour per- 
fuader à ce prince que les. parlemens dé France 
ne marchent en corps que pour le fouverain. On 
envoya au-devant de ce légat un grand nombre 
de députés, qui l'accompagnèrent pour obéir au 
roi, mais qui ne le faluëèrent. pas même en l’a- 
bordant. De Thou rapporte qu'on difoit de ce 


dégat qu'il étoit impie ; qu’il fe moquoit librement 


de la religion ,. &. répétoit tout bas cés paroles : 
zrompons ce peuple puifqu'il veut être trompé, au 
lieu de celles qu’il devoit prononcer en donnant 
la bénédiction au peuple , qui fe jettoit en foule 
à fes genoux pour la recevoir. 


… Sous Charles IX ; Hippolyte d’Eit, cardinal 


de Ferrare , quoique prince & parent du roi, 
“ut beaucoup de peine à faire agréer fa légation, 
Le chancélier de l'Hôpital refufa de figner les 
lettres que les /égats doivent obtenir du roi, avant 
de préfenter leurs pouvoirs au parlément, Il fal- 
Jut un commandement exprès de les fceller ; & 
Je chancelier ne le fit qu'en déclarant , au-deffous 


du fceau, qu'i/ ne le mettoit que par l'exprès 


commandement du roi &» contre fon propre fentiment. 
Ce légat ne trouva pas moins de réfiftance dans 
* lé parlement. On vouloit lui ôter le pouvoir de 
conférer les bénéfices, au préjudice des ordinai- 
res, & l’obliger à faire le ferment de fidélité, 
parce que le roi étant fouverain & abfolu dans 
fon royaume , nul n’y doit exercer de jurifdiétion 
fans avoir prêté ce ferment. Toutes les difficultés 
furent enfin levées par les importunités du /égat, 
_& par la promefle exprefle qu'il donna de ne pas 
-ufer de fes pouvoirs. Il n eut que le nom de /é- 
gat ; mais il faut avouer que, s'il n'en fit pas 
les fonétions, ce fut par la crainte qu’eut la cour 
de France d'augmenter les allarines des proteftans ; 
car le /égat étoit arrivé dans ce royaume peu de 
temps après le maffacre de la S. Barthelermi. 


Du temps d'Henri IT, le cardinal Morofini | 


vint en France ; mais pour exercer fa légation , 
il fut obligé de prêter ferment de fidélité au rei, 
& de promettre de n’ufer de fes pouvoirs qu’aufi 
Jong-temps & de la manière qu'il plairoit à Hen- 
ri JL : les Jégars qui l'avoient précédé, & ceux 
qui l'ont fuivi, n'ont donné que de fimples let- 
tres. Les légations alloïent tomber dans le-décri , 
Jorfque la ligue. qui troubloit ce royaume , les 
releva. La cour de Rome dépêcha en France le 
cardinal Caietan. En des temps moins orageux , 
elle n’eût ofé choifir pour /égar un homme de Ja 
famille de Boniface VIII, fi juftement odieux à 
la France. Ce /égat dont les bulles furent enré- 
giftrées , fit publier fes pouvoirs qui lui attribuoient 
une jurifdiétton que les’ faétieux reftés à Paris re- 
connurent, après la réquifition du magiitrat qui 
remphfloit les fonctions de procureur général. Le 
dégai , arrivant au parlement de Paris, alloit fe 
‘placer fous le dais qui elt réfervé pour Je roi , 
Jorfque le préfident Briffon qui étoit à la tête de 
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lacompagnie, le retint par le bras, l'avertit que 
cette place étoit celle du roi, & que perfonne 


ne pouvoit l'occuper fans fe rendre coupable, Le. 


légat fut obligé de fe placer au-deflous du pre- 


mier préfident. Le cardinal de Plaifance vint en- 


fuite : il profita , tant qu'il put, des défordres de 
l’état. Oublions ce qui fe pañla durant la ligue, 


. & ne rapportons pas ici des exemples qu’on ne 


doit plus citer , depuis que là guerre civile a ceffé, 
ë que la majeité du trone a repris toute fa fplen- 
eur. 


| Lorfque la ligue fut abattue , la cour de Rome 


toujours redoutable à Henri IV, par l'autorité 


| qu'elle confervoit fur les factieux de France, vou- 


lut profiter de l'intérêt qu'avoit ce prince de mon- 
trer du refpect pour le pape. Elle deftinaile car- 
dinal de Florence à la légation de France, pour 


achever le grand ouvrage de la réconciliation du 


roi avec le faint-fiège; il y vint, & fut reçu du 
roi avec de grandes démonftrations de joie & de 
très-grands honneurs. La cour envoya Henri de 
Bourbon, prince de Condé, au- devant du 
légat, Le roi lui-même lui fit l'honneur de l'aller 
voir à Chartres, pour marquer fa reconnoif- 
fance à un homme qui, dans toutes les occa- 
fions , avoit embraflé les intérêts de ce prince 


contre la faétion d'Efpagne ; mais il n’y alla que 


fur des chevaux de poite , & n'y fut pas fuivi de 
3 / Le ® à < 

l'éclat extérieur qui accompagne la majefté royale 
dans les cérémonies publiques : on imagina cet 


expédient, afin que la vifite parût perfonnelle, 


& ne püt Jamais tirer. à conféquence. | 
Le pape, fotisfait du fuccès de cette légation, 


“ainfi que les françois durent l'être du légx, qui 


fe conduifit ( dit l'hiftorien ) avec beaucoup de 


fageflé & de modération , envoya , quelque téms 


après, le cardinal Aldobrandin en France, en 


qualité de /égar , pour [a célébration du mariage 


de Henri IV & de Marie de Médicis, & pour 
la négociation de l'affaire du marquifat de Salu- 
ces, Ce légat ne vint point à Paris, parce que le 
roi. étoit occupé de la conquête de la Brefle & 
de la Savoie ; il s'arrêta à Lyon où il fit fon en- 
trée , le prince de Conti & le duc de Montpen- 
fier marchant à fes côtés. La France crut en avoir 
fait affez , mais Rome ne fut pas contente. Les 


pouvoirs du /égat étoient, prefque dans tous les 


points, contraires aux libertés de ce royaume, 
& ils ne furent point enrégiftrés: Aldobrandin, 
quoique neveu du pape, ne reçut point la vifite 


du roi ; & la cour de Rome apprit que, pour don- 


ner de la confidération aux /égats , il ne falloit pas 
rendre les légations fi communes. 

Il n’y eutqu’une feule légation fous Louis XTIT, 
& ce fut le cardinal Barberin qui l’exerça. Elle 
avoit pour objet l'affaire de la Valteline, & la 
paix d'Italie entre les françois & les efpagnols. 
Ce prélat avoit-peu d'expérience 3 mais il étoir 
neveu du pape, ferme , cérémonieux felon l’ef- 


prit de fasmation, Inftruit de Fambition du cardi- 


se 
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hal de Richelieu & du crédit de ce miniftre fur 
l'efprit de fon maitre, il voulut le gagner. D'a- 
bord il le flatta de l’efpérance de devenir lui- 
même /égat., afin de l’engager à agir comme pour 
fes propres intérêts ; mais s’appercevant bientôt 
que le cardinal de Richelieu mettoit peu de prix 


à des efpérances fi incertaines & fi éloignées, 1l 
offrit de lui donner la main dans la vifite qu'ilen 


devoit recevoir, ce qu'il avoit refufé en Italie 
au cardinal de Médicis. Ce miférable honneur 
flatta Richelieu , qui perfuada à fon maître d’or- 
donner aux évêques d'aflitter à fon entrée avec 


le chapeau & la mantelette ; ce qui fut une 


nouveauté fans exemple. Richelieu perfuada auffi 
au roi d'envoyer fon propre frère le duc d'Or- 
léans au-devant du /égat , avec ordre de l’accom- 
Pagner à fon entrée , & de lui donner la main. 
À juger ici d'après les vaines prétentions des corps 
diplomatiques , 1l eft étrange que le frère d’un roi 
de France ait cédé le pas à un /égat qui le cède 
4ux cardinaux , lefquels le cèdent eux - mêmes, 
non-feulement aux fils & petits-fils de France , 
mais à tous les princes du fang & même aux 
rinces légitimés. Toutes les cours fupérieures al- 
Li faluer le /ég:r. Il avoit follicité pour que le 
roi lui fit une vifite ; mais Richelieu qui n'étoit 
pas alors aufli abfolu qu'il le fut depuis, ne put 
déterminer fon maitre à cette démarche ; & les 
honneurs qu'on rendit au /égar & qui étoient ex- 
ceffifs, ne firent pas réuflir la légation. Il prit 
fon audience de congé, & partit fubitement pour 
l'Efpagne , fans attendre qu’on lui fit le préfent 
ordinaire, ni qu on lui rendit les honneurs accou- 
tumés en pareille occafion. Le roi affembla là- 
deffus un confeil , dont le réfultat fut que, puif- 
que le Ægat s’en alloit , il falloit le laiffer partir. 
Sous le règne de Louis XIV, le cardinal de 
Chigi, neveu d'Alexandre VII, vint en qualité 
de /égat , pour un fujet qui n'avoit jamais donné 
lieu à aucune légation. Ce fut pour apporter au 
roi les foumiffions & les fatisfaétions réglées pour 
l'affaire des Corfes , par le traité de Pife. Le roi 
envoya au-devant du /égat un prince de fon fang, 
afin de ne pas ôter au neveu du pape un hon- 
neur, dont Henri le grand a le premier établi l’ufage. 
Pour envoyer un légat en France, le pape doit, 
avant toutes chofes , favoir fi le roi approuve 
Ja légation , & fi la-perfonne qu'il y deftine 
Jui eft agréable. Il eft vrai que Boniface VIII s'é- 
leva contre cette coutume : mais fon averfon 
pour la France & fes emportemens font fi con- 
nys, qu'il n'eft pas néceffaire de dire que fon 
fuffrage n’eft d'aucune autorité dans les affaires 
qui regardent cette couronne. Il fufit que tous 
les autres papes l’aient obfervé. L'on ne peut ni 
Von ne doit entrer dans un état, malgré le fou- 
verain qui y commande; & quand ce ne feroit qu’un 
ufage de bienféance, il conviendroit qu’on s’y con: 


formit. Si cette chofe fe pratique à l’égard des non- 
ces qui font envoyés en Françe, combien n'eft-. 
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elle pas plus indifpenfable pour les légats qui viens 
nent ériger un tribunal & remplir une fonétion 
extraordinaire dans le royaume ! Ils ne la peuvent 
remplir que de l'autorité du roi; car la jurifdic- 
tion qui s'exerce dans un état, émane du fou- 
verain. C’eft pour cela que les /égats , lorfqu'ils 
arrivent fur la frontière de France , ceflent de 
faire porter la croix devant eux, parce qu'elle 
eit la marque d’une jurifdiétion qui ne leur ap- 
partient qu'après qu’ils ont obtenu , par des let- 
tres - patentes du roi , la permiflion d'ufer de leurs 
pouvoirs. LE 
Lorfque les /égats ont obtenu le confentement | 
du roi, ils font obligés d'envoyer leurs bulles au 
parlement de Paris : là elles font examinées &e 


modifiées, d’après les maximes du royaume, les 


droits de la couronne & les libertés de l'églife 
gallicane. Le pape voit avec regret les pouvoirs . 
de fes dégats, foumis à la cenfure du parlement 
de Paris. Aufli a-t-il fait tous fes efforts pour 
l’éviter ; mais ce parlement a toujours contraint 
les légats à fe foumettre à un ufage qui conferve 
à l’églife de France fes libertés. Tout ce que les 
papes ont enfin pu obtenir, c'eft que les modi- 
fications ne fe mettroient pas fur le repli des. 
bulles | mais feroient enrégiftrées à part. Le par- 
lement de Paris à eu bien de la peine à y con-= 
fentir , mais nos rois l’ont voulu. À s: 

L'une de fes modifications, c’eft que le /égat 
eft obligé de donner au roi des lettres , par lef- 
quelles il promet de n’ufer de fon pouvoir qü'aufli 
long-temps & de la manière qu'il plaira au roi. 
Jufqu’à ce qu'il ait fatisfair à cette formalité ef- 
fenticile , le /égat refte fans fonctions ; & tout 
ce qu'il feroit , feroit déclaré nul & abuñf. 

Lorfque ces formalités ont été remplies , fi les 
légats vont au parlement, ils prennent , non pas 
la place du roi, mais la première place du côté 
gauche. On ne fouffre jamais qu'ils faflent por- 
ter la croix devant eux, ni dans les lieux où le 
roi fe trouve , ni en préfence des parlemens , 
qaoique le roi n’y foit pas. La croix eft une mar- 
que de jurifdiétion; & les /égars n’en ont en. 
France , ni en préfence du roi, ni en préfence 
des parlemens. Les /égats ont cela de commun 
avec tous les officiers du royaume , qu'ils ne con- 
fervent de jurifdiétion en préfence du roi, qu'au- 
tant qu'il le trouve bon. C'eft ce qui a fait dire 
à un premier préfident du parlement de Paris , 
que le var eit officier du roi aufñi bien que du 
pape, " 
Le roi envoie au-devant des légats un prince 
de fon fang, & nous venons de voir comment 
cet ufage s’eft établi ; il ne leur fait point de vi- 
fite; & lorfqu'il leur fait lhonneur de les ad- 
mettre à fa table, ce qui n’arrive guère qu'une 
fois pendant leur légation , il ne leur donne pas 
la main. Ru t | 

Si les Ægats ont des dégoûts à leur arrivée en 
France , & pendant le féjour qu'ils y font, ils 

Se ont 


LES. 


lent éhcore, à leur fortie du royaume, le défa- 


grément d'y laïffer les regiftres de leurs expédi- 


tions & le cachet de leur légation. C’eft une des 


conditions de l’enrégiftrement de leurs bulles, fans 
quoi l’on n’auroit aucun égard à tout ce qu'ils au- 
toient fait : la condition eft jufte; car fi le pape eft 
tenu lui-même de donner aux fujets du roi, des 


_ juges en France, à plus forte raifon fes légats 


doivent-ils remplir cette formalité , afin que les 
françois ne foient pas obligés d'aller à Rome 
compulfer des regiftres, & former des contefta- 
tions fur ce qui fe feroit pañlé en France. Telle 
eft la vraie raifon de cet ufage (1). Quelques au- 
teurs difent qu'il n’a été introduit que pour em- 

êcher que les /égats n’emportent les aétes qu'ils 


pourroient avoir fait au préjudice de l’état ; mais 


cette raifon n'eft pas bonne. Outre que les /égats 
pourroient avoir facilement des doubles de ces actes 
contraires à nos libertés, on les auroit bien plu- 
tot obligés à laifler en France leurs bulles 


qu'on vérifie purement & fimplement, & qui 


feroient plus propres à leurs vues que des actes 
dont ils font eux-mêmes les auteurs ; car il eft 
vraifemblable que les légats ; en retournant à Ro- 
me, ny portent pas les arrêts du parlement , 

ui contiennent les modifications de leurs bulles. 
 LESE-MAJESTÉ : c’eft le nom qu’on donne 
aux attentats contre le fouverain : fi le peuple 
compofe le fouverain , il faut attenter aux inté- 
réts dela patrie pour commettre un crime de /èfe- 
majefté ; mais file gouvernement eft monarchique, 
un attentat contre le prince eft un crime de /fe- 
majeflé. Le crime de /èfe-majefté eft le plus grand 
de tous les crimes qu’on puifle commettre dans une 
fociété : on doit le punir févérement; mais il n’eft 
pas de principe dont on ait plus abufé ; & ce 
quil y a de plus trifte, on en a fait un étrange 
abus, même dans les démocraties. 

Nous nous bornerons à indiquer ici quelques- 
uns des abus qu’on en a fait dans les monarchies 
ou dans les gouvernemens defpotiques ; & nous 
établirons , à la fuite de ces faits; les principes 
qui doivent guider les légiflateurs & les juges:fur 
cette matière, 

Les loix de la Chine décident que quiconque 
manque de refpeét à l’empereur , doit être puni 
de mort. Comme elles ne définiflent pas ce que 
c'eft que ce manquement de refpect, tout peut 
fournir un prétexte pour ôter la vie à qui l’on 
veut, &z exterminer la famille que l’on veut. 
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Deux petfonnes chargées de faire a gazette 
de la cour ayant mis dans quelque fait , des cir- 
conftances qui ne fe trouvèrent pas vraies, on 
dit que , mentir dans une gazette de la cour, c’é- 
toit manquer de refpeét à la cour, & on les fit 
mourir (2). Un prince du fang ayant mis quelque 
note par méparde fur un mémorial , figné du pin- 
ceau rouge par l'empereur , on décida qu'il avoit 
manqué de refpeët à l’empereur ; ce qui caufa con- 
tre cette famille une des plus terribles perfécutions 
dont l'hiftoire ait jamais parlé (3). | 

C'eft affez que le crime de //fe-majejté foit va: 
gue , pour que le gouvernement dégénere en 
defpotifme. < 

C'eft encore un violent abus de donner le nom 
de crime de /èfe-majeflé à une'aétion qui ne left 
pas. Üne loi des empereurs remains (4) pourfut- 
voit comme facrilèges ceux qui mettoient en quef= 
tion le jugement du prince, & doutoient du mé- 
rite de ceux qu'il avoit choifis pour quelque em- 
ploi (5). Ce furent bien le cabinet & les favori 
qui établirent ce crime. Une autre loi avoit dés 
claré que ceux qui attentent contre les miniftres 
& les officiers du prince, font criminels de èfe+ 
majeflé, comme s'ils attentoient contre le prince- 
même (6). Nous devons cette loi à deux prin- 
ces (7), dont la foibleffe efk célèbre dans l’hif- 
toire; deux princes qui furent menés par leurs 
miniftres , comme les troupeaux font conduits par 
les pafteurs ; deux princes efclaves dans le palais, 
enfans dans le confeil , étrangers aux armées, qui 
ne confervèrent l'empire que parce qu'ils le don- 
nèrent tous les jours. Quelques-uns de ces favo- 
ris :confpirèrent contre leurs empereurs. Ils firent 
plus : ils confpirèrent contre l’empire , ils y ap- 
pellèrent les barbares; & quand on voulut les 
arrêter , l’état étoit fi foible, qu’il fallut violer 
leur loi , & s'expofer au crime de /e/e - majefté 
pour les punir. | Te 

C’eft pourtant fur cette loi que fe fondoit le 
rapporteur de Cinq-Mars (8), lorfqu'il voulut 
prouver qu’il étoit coupable du crime de /?/e-ma- 
jefté pour avoir voulu chaffer le cardinal de Ris 
chelieu des affaires. Nb 

Ce rapporteur de M. de Cinq-Mars dit : «le 
» crime qui touche [a perfanne des miniftres des 
» princes, eft réputé par les conftitutions des em- 
» pereurs , de pareil poids que celui qui touche 
» Jeur perfonne, Un miniftre fert bien fon prince 
5 & fon état; on l'ôte à tous les deux ; c’eft com 
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r) Dupleix en la vie de Henri IV, ad ann, 1596. 
2) Le père du Halde , tom r, pag. 43, 


3) Lettres du père Parennin , dans AREA édifiantes. 
4) Gratien, Valentinien & Théodofe, C’eft la troifième au code de crim, faeril, ’ 
{s) Sacrilegii inflar eft dubitare an is dignus fit quem elegerit imperator, ibid, Cette loi a fervi de modele & 
éelle de Roger, dans les conflitutions de Naples , tit. g 


6) La loi cinquième, ay code ad leg. Jul. maj. 
{7) Arcadius & Honorius.: 
(3)Mémoires de Montrefor, tom. r. 


Œcon, pol, & diplomatique. Tom, III, 
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» me fi l’on privoit le premier d’un bras , ‘& le Une loi d'Angleterre , pañlée fous Henri VITE 
» fecond d’une partie de fa puiffance >. Quand | déclaroit coupables de haute-trahifon tous ceux 
la fervitude elle-même viendroit fur la terre , elle | qui prédiroient la mort du roi. Cette loi étoit 
ne parleroit pas autrement. bien vague. Le defpotifme eft fi terrible, qu’il 


: . fe tourn êm r i l’exercent. 
* Une autre loi de Valentinien, Théodofe & | js T Rire sr sn a RER 
LA à L LI ans la dernière maladie de ce roi, les médecins 
Arcadius, déclare les faux monnoyeurs coupables | es aaicidiée) amilufér-envdi0se  E 

du crime de /êfe-majeflé. Mais n’étoit-ce pas con- | _ : | > 
: agirent fans doute en conféquence. 13040 

fondre les idées des chofes ? Porter fur un autre 8 sd CONLEATRRSS 

crime le nom de lèfe-majeflé | n’eft-ce pas dimi- 


Un Marfias fongea qu'il coupoit la gorge à De- 
nuer l’horreur du crime de //fe-majefté ? 


nis (1) : celui-ci le fit mourir , difant qu'il n y au- 


. , ° 5° 2 A L4 
Paulin ayant mandé à l’empereur Alexandre | TOI Pas fongé la nuit, sil n'y eût pas penfé le 


« qu'il fe préparoit à pourfuivre comme criminel 
# de /èfe-majeflé un juge qui avoit prononcé con- 
tre fes ordonnances , l'empereur lui répondit 
que, dans un fiècle comme le fien, les cri- 
mes de /èfe-majefté indireéts n’avoient point de 
æ Jieu >, 


jour. C'étoit une grande tyrannie (2). Les loix 
ne fe chargent de punir que les aétions exté- 
rieures. 


Rien ne rend encore le crime de Æfe- mayefté 
plus arbitraire, que quand des paroles indifcrètes 
en deviennent la matière. Les difcours font fi fu- 
jets à interprétation; il y a tant de différence 
entre l’indifcretion & la malice, & il y en a fi 
peu dans les expreffions qu’elles emploient , que 
la loi ne peut guère foumettre les paroles à une 
peine capitale , à moins qu'elle ne déclare ex= 
preffément ce qu’elle y foumet (3). | 


sY8rE 


NE ‘ à 

Fauftinien ayant écrit au même empereur 
qu'ayant juré , par Ja vie du prince , qu'il ne par- 
donneroit jamais à fon efclave , il fe voyoit obligé 
de perpétuer fa colère, pour ne pas fe rendre 
coupable du crime de /èfe-majeflé : « vous avez 
# pris de vaines terreurs, lui répondit l’empe- 
æ reur, & vous ne connoiflez pas mes maxi- Les paroles, la plupart du temps, nefignifient 


% mes ». ; : point pa elles - mêmes mais ras le ton Gr on 
2 * qu? avoit À J6S dit. Souvent , en redifant les mêmes paroles , 
go ru confie odonna que cet | ne rend pas fee fn à ce ep dd de 
SÉDtO ET sa Joble doter la liaïfon qu’elles ont avec d’autres chofes. Quel- 
majefté. Les empereurs Sévère & Antonin écri- quefois le filence exprime plus que tous les dif 
virent à Pontius que celui qui vendroit desftatues de | #75 Il n'y a rien de fi équivoque que tout cela, 
Te ÿ. A ._ —.. | Ileft donc très-dificile d’affeoir fur des paroles 
empereur non confacrées , ne tomberoit point | nn Crime de Dfemajele ; no 
dans le crime de /?fe-majefté. Les mêmes empe- < rl 
reurs écrivirent à Julius Caffianus, que celui qui 
jetteroit par hafard une pierre contre la ftstue de 
Fennere ne devoit point être pourfuivi com- 
me criminel de /èfe-majeffé. La loi Julie deman- 
doit ces fortes de modifications : car elle avoit 
rendu coupables de /èfe-majefté \ non - feulement 
ceux qui fondoient les ftatues des empereurs ; 
mais ceux qui commettoient quelque aétion fem- 
blable ; ce qui rendoit ce crime arbitraire. Quand 
on eut établi bien des crimes de /èfemujefté , ïl 
fallut néceffairement diftinguer ces crimes. Auff 
le jurifconfulte Ulpien , après avoir dit que l’ac- 
cufation du crime de /èfe - majeflé ne s’éteignoit 
point par la mort du coupable , ajoute-t-il que 
cela ne regarde point les crimes de /èfe-majeflé 
établis par la loi.Julie , mais feulement celui qui 
œontient un attentat contre l'Empire , ou contre 
Ja vie de l’empereur. 


Dass le manifefte d’Elifabeth , impératrice de 

| Ruffie, donné contre la famille d'Olgourouki (4), 
un de ces princes eft condamné à mort , pour 
avoir proféré des paroles indécentes qui avoient 
du rapport à fa perfonne ; un autre , pour avoir 
malignement interprêté fes fages difpoftions pour 
l'Empire, & offenfé fa perfonne facrée par des 


paroles peu refpeétueufes. 


Je ne prétends point diminuer l’indignation que 
lon doit avoir contre ceux qui veulent flétrir la 
gloire de leur prince : mais je penfe qu’une fimple 
punition correétionnelle conviendra mieux dans ces 
occafions , qu’une accufation de /èfe-majeflé , tou 
jours terrible à l'innocence même (5). 


Les actions ne font pas de tous les jours ; bien 

des gens peuvent les remarquer. Une fauffe ac- 
Ô . f “A! / ° . 

cufation fur des faits peut être aifément éclaircie. 


# 


(1) Plutarque, vie de Denys. 
& 11 faut que la penfée foit jointe à -quelque forte d’action. : 
3) Si non tale fit delidum, in guod vel fcriptura legis defcéndit | vel ad exemplum legis vindicandum eff , diè 
Modeftinus dans Ia loi 7, 6. 3. in fine ff. ad leg. jul. maj. 
(4) En 1740. | | À 
mt Nec lubricum linguæ ad pœnam facilé trahendum efl, Modeftinus , dans la loi 7, 6. 3. ff ad leg. Juke 
1 Je K | 
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Les paroles qui font jointes à unie aétion , pren- 
nent la nature de cette action. Aïnfi, un homme 
qui va dans la place publique exhorter les fujets 
à la révolte , devient coupable de /2fe-majejté , 
parce que les paroles font jointes à T’aétion & y 
participent. Ce ne font point les paroles que l’on 
punit; mais une action cominffe, dans laquelle 
on emploie les paroles. Eiles deviennent des cri- 
mes lorfqu'elles préparent , qu’elles accompa- 
gnent , ou qu'elles fuivent une aétion criminelle. 


* Les empereurs Théodofe, Arcadius & Hono- 
rius écrivirent à Ruffin , préfet du prétoire : « fi 
» quelqu'un parle mal de notre perfonne ou de 
” notre gouvernement , nous ne voulons point le 
» punir (1) : s’il a parlé avec légéreté, il faut 
# le méprifer : fi c’eft par folie , il faut le plain- 
» dre : fi c’eft une injure, il faut lui pardonner. 
» Ainfi, laiffant les chofes dans leur entier , 
» vous nous en donnerez connoïffance , afin que 
»# nous Jugions des paroles par les perfonnes, & 
# que nous penfons bien , fi nous devons les fou- 
æ mettre au jugement, ou les négliger ». 


Les écrits contiennent quelque chofe de plus 
permanent que les paroles : mais lorfqu'ils ne pré- 
parent pas au crime de /èfe-majefté , ils ne pa- 
roiffent pas devoir être une matière du crime de 
Lfe-majefié. ; 

_ Augufte & Tibère y attachèrent pourtant la 
peine”de ce crime (2) ; Augufte, à l’occafion de 
certains écrits faits contre des hommes & des 
femmes illuftres ; Tibère , à caufe de ceux qu'il 
crut faits contre lui. Rien/ne fut plus fatal à la 
liberté romaine. CremutiuS Cordus fut accufé, 
parce que , dans fes annales, il avoit appellé 
Caffius le dernier des fomains (3). 

Les écrits fatyriques| ne font guère connus dans 
les états defpotiques ,'où l’abattement d’un côté 
& l'ignorance de l’autre ne donnent ni le talent, 
ni la volonté d'en faire. Dans la démocratie, on 
ne les empêche pas , par la raifon même qui, dans 
le gouvernement d’un feul, les fait défendre. 
Comme ils font ordinairement compofés contre 
des gens puiffans , ils flattent dans la démocratie 
la malignité du peuple qui gouverne. Dans la mo- 
narchie , on les défend ; mais on en fait plutôt 
un fujet de police que de crime. 
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L'ariflocratie eft le gouvernement qui profcrit 
le plus les ouvrages fatyriques. Les magiftrats y 
font de petits fouverains , qui ne font pas affez 
grands pour méprifer les injures. Si, dans la mo- 
narchie , quelque trait va contre le monarque , il 


eft fi haut que le trait n’arrive point jufqu’à lu. 


Un feigneur ariftocratique en eft percé de part 
en part. Aufli les décemvirs, qui compofoient une 
ariftocratie, punirent-ils de mort les écrits faty- 


riques (4). 


Augufte établit que les efclaves de ceux qui. 
avoient confpiré contre lui, feroient vendus au 
public, afin qu’ils puflent dépofer contre leur: 
maitre (5). On ne doit rien négliger de ce qui 
mène à la découverte d’un grand crime. Ainf , 
dans un état où il y a des efclaves , il eft naturel 
qu'ils puiffent être indicateurs , mais ils ne fau- 
roient être témoins. | 


Vindex indiqua la confpiration faite en faveur 
de Tarquin, mais il ne fut pas témoin contre 
les enfans de Brutus. Il étoit jufte de donner la 
liberté à celui qui avoit rendu un fi grand fervice 
à fa patrie; mais on ne la lui donna pas, afin 
qu'il rendit ce fervice à fa patrie. 


Aufi l’empereur Tacite ordonna-t-il que les 
efclaves ne feroient pas témoins contre leurs maî- 


tres, dans le crime même de /éfe “majefté (6): 


loi quin'a pas été mife dans la compilation de 
Juftinien. | 

Il faut rendre juftice aux Céfars, ils n’imagi- 
nèrent pas les premiers les triftes loix qu'ils fi- 


rent. C et Sylla (7) qui leur apprit qu'il ne fal- 


Joit point punir les calomniateurs. Bientôt on alla 
jufqu'à les récompenfer (8.. 

« Quand ton frère , ou ton fils, ou ta fille, 
» ou ta femme bien-aimée , ou ton ami qui eft 
» comme ton ame, te diront en fecret : allons 
» a d'autres dieux , tu les lapideras : d’abord ta 
» main fera pour lui, enfuite celle de tout le 
» peuple ». Cette loi du Deuteronome (9) étoit 
particulière aux juifs ; chez la plupart des peuples 
que nous connoiffons , elle ouvriroit la porte aux 
crimes. 

La loi qui ordonne dans plufieurs états, fous. 


{ peine de la vie, de révéler les confpirations aux- 


(x) Si id ex levitate procefferit contemnendum eff ; fi ex infaniâ, miferatione digniffimum ; fi ab injurid. remits 


tendum. Lege unicà , cod. Si quis imperat. maled. 


(2) Tacite, annales , Liv. I. Cela continua fous les règnes fuivans. Voyez la loi première au code de famofis 


Libellis. 
3) Tacite, annales , liv. IV. 
4) La loi des douze Tables, 
$) Dion, dans Xiphilin, 
[eo Flavius Vopifeus, dans fa vie. 


(7) Sylla fit une loi de majefté, dont il eft parlé dans les Oraifons de Ciceron, pro Cluentio, art. 3; 1m 
Pifonem, art. 21; 10. contre Verres, art. s ; épitres familières , liv. IL, lettre II. Céfar & Augufte les in- 


férérent dans les loix Julies ; d'autres y ajoutèrent. 


(8) Et què quis diflinéior accufator , eo magis honores afequebatur , ac veluti facrofanäus erar, Tacite, 


(9) Chap. 13, verf, 6, 7, 8 & 6, 
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quelles même on n’a pas trempé, paroît bien 


dure dans le gouvernement monarchique. | 


Elle ne doit être appliquée , dans toute fa fé- 
vérité, qu'au crime de /èfe- majeflé au premier 
Chef, Dans ces états , il eft très-important de ne 
point confondre les différens chefs de ce crime. 


Au Japon où les loix renverfent toutes les 
idées de la raifon humaine , le crime de’ non- 
révélation s'applique aux cas les plus ordinaires. 

Une relation (1) nous parle de deux demoi- 
felles qui furent enfermées jufqu’à la mort dans 
un coffre hériffé de pointes ; l’une pour avoir eu 


quelqu'intrigue de galanterie ; l’autre pour ne l'a- 


voir pas révélée. 

Il eft dangereux dans les républiques de trop 
punir les crimes de /fe-mayjefté. 

Quand une république eft parvenue à détruire 
ceux qui vouloient la renverfer , il faut fe hâter de 
mettre fin aux vengeances , aux peines & aux ré- 
compenfes même. 

On ne peut faire de grandes punitions, & par 
conféquent de grands changemens , fans mettre, 
dans les mains de quelques citoyens , un grand 
pouvoir. Îl vaut donc mieux, dans ce cas, par- 
donner beaucoup que punir beaucoup ; exiler peu 
qu’exiler beaucoup ; laiffer les biens que multiplier 
les confifcations. Sous prétexte de la vengeance 
de la république, on établiroit la tyrannie des 
wengeurs. Il n’eft pas queftion de détruire celui 
qui domine , mais la domination. Il faut rentrer , 
le plutôt que l’on peut , dans ce train ordinaire 
du gouvernement, où les loix protègent tout & 
ne s arment contre perfonne. 


Les grecs ne mirent point de bornes aux ven- 
geances qu'ils prirent des tyrans , ou de ceux qu'ils 
foupçonnèrent de l'être. Ils firent mourir les en- 
fans (2), quelquefois cinq des plus proches pa- 
sens (3). Ils chaffèrent une infinité de familles. 
Leurs républiques en furent ébranlées ; l'exil ou 
le retour des exilés furent toujours des époques 
qui marquèêrent le changement de la conititution. 


Les romains furent plus fages. Lorfque Cafius 
fut condamné pour avoir afpiré à Îa tyrannie , 
l'on miten queltion fi l'on feroit mourir fes en- 
fans : ils ne furent condamnés à aucune peine. 
« Ceux qui ont voulu, dit Denys d'Halicar- 
» nafle (4), changer cette loi à la fn de la 
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-» exclure des charges les enfans des profcrits pat 


» Sylla, font bien criminels ». 


. On voit, dans la guerre de Marius & de Sylla, 
Jufqu'à quel point les ames, chez les romains, 
s'étoient peu-à-peu dépravées. Des chofes fi fu- 
neftes firent croire qu'on ne les reverroit plus. 
Mais , fous les triumvirs, on voulut être plus 
cruel & le paroître moins : on eft défolé de voir 
les fophifmes qu’employa la cruauté. On trouve 
dans Appien (,) la formule des profcriptions. 
Vous diriez qu'on n’y a d’autre objet que le bien 
de la république, tant on y parle de fang-froid 
tant où ÿ montre d'avantages , tant les moyens 
que l’on prend font préférables à d’autres, tant 
les riches font en füreté , tant le bas peuple fera 
tranquille, tant on craint de mettre en danger la 
vie des” citoyens, tant on veut appaifer les fol- 
dats, tant enfin on fera heureux (6). 1n4 


Rome étoit inondée de fang, quand Lépidus 
triompha de l'Efpagne ; & par une abfurdité fans 
exemple , 1] ordonna de fe réjouir, fous peine 
d'être profcrit (7). De l'Efprit des loix , liv, XII, 
chap. 7 € Juiv. Voyez l’article Loï. 


LETTRES DE CRÉANCE. Ce font des ler- 
tres émanées du fouverain, ou de quelqu’autre 
perfonne conftituée en dignité, portant que l’on 
peut ajouter foi à ce que dira celui qui eft muni 
de ces £ertres, Les ambaffadeurs, plénipotentiaires , 
envoyés & autres rhiniftres qui vont dans une 


| cour étrangère, ne partent point fans avoir des 
lettres de créance ; & la première chofe qu’ils font 


lorfqu'ils font arrivés, eft de préfenter leurs /ertres 
de créance. | 


Les Zettres de créance font l'inftrument qui au- 


torife & conftitue le miniftre dans fon caractère 


auprès du prince à qui elles font adreflées. Si ce 
prince reçoit le miniltre , il ne peut le recevoir 
que dans la qualité que lui donnent fes lettres de 
créance ;, elles font comme fa procuration géné- 
rale , fon mandement ouvert, mandatum manifef- 


cum." Voyez les articles AMBASSADEUR | Mr- 


NISTRES PUBLICS , &c. 
LEUCHTENBERG , landgraviat princier d'Al 


lemagne , au cercle de Bavière. Il eft fitué dans 
le Nordgow , entre la principauté de Soulzbach 
& Nabbourg, Tenesberg & Tréswitz, bailliaz 
ges de Bavière dans le haut Palatinat. Il obéifoit 


» guerre des rharfes & de la guerre civile, &z | jadis à des landgraves, dont le dernier , appellé 
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(1) Recueil des voyages qui ont fervi à l'établiflement de le compagnie des Indes > Pag. 423, Liv. V : 


ait. Il. 


(2) Denys d'Halicarnaffe, antiquités romaines , liv. VIII. 
Tyranno occifo, quinque ejus proximos cognatione magifiratus necato. Ciceron , de inventione , lib, KE. 


G) 1 

f4) Liv. VITF, pag. 547. 

s) Des guerres civiles, liv. IV. 
(6) Quod filix fauflumque fit. 
(7 


} Saeris € epulis dent hunc dienr ; qui fecis faxit, inter proftriptos efla. 
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Maximilien Adam , mourut fans fucceffeur en 
1646. Albert fon beau-frère , duc de Bavière , 
époux de Mathilde fa fœur, reçut l’inveftiture 
de ce landgraviat , malgré la Ririnéc donnée 
à Henri de Mecklenbourg , en r$02, par l’em- 
pereur Maximilien I. Il l’échangea contre d’au- 
tres terres avec fon frère Maximilien, éleéteur de 
Bavière , qui le céda à fon fecond fils Maximilien- 
Philippe. Celui-ci étant mort en 1707 fans hé- 
nitiers , & l'électeur de Bavière ayant été mis au 
ban de l'Empire , le Jandgraviat de Leuchtenberg 
fut donné en fief par l’empereur au prince de 
Lamberg, & revendiqué par la maifon électorale 
de Bavière en 17144 
. Le dernier éleéteur de Bavière en prenoïit le 
_ titre fans les armes. Il avoit, à raifon de cette 
principauté , voix & féance au collège des prin- 
ces & au cercle de Bavière. Son contingent ma- 
_ triculaire eft de fix cavaliers & quatorze fantaf- 
fins ou 128 florins. Sa contribution pour l’entre- 
tien de la chambre impériale eft de 135 rixdales 
26 & demi kr. Mt | 
Le landgraviat étoit régi par un magültrat com- 
mis pour l'exécution des réglemens civils & de 
police ( direéor in civilibus & politicis ), par un 
prévôt féodal, par un juge & un capitaine pro- 
vinciaux , & par d’autres officiers princiers. Il re- 
levoit pour le fpirituel du diocèfe de Ratisbonne, 
& reconnoïifloit la juftice de quatre tribunaux , 
qui étoient : 1° le tribunal provincial de Leuch- 
tenberg : 2°. la juftice municipale de Pfreimbdt : 
3". lebailliage de Wernberg : 4°. la jurifdiction 
de Misbrunet , fituée à l'eft hors de l'enceinte 
des terres mentionnées : nous ignorons fi fon ad- 
miniftration a éprouvé des changemens depuis la 
mort du dernier éleéteur de Bavière Voyez les 
articles BAVIERE &-PALATINAT. Rs 
LEUTKIRCHEN , ville impériale d’Alléma- 
gne , au cercle de Suabe : elle eft fituée dans l’Ar- 
gau & arrofée par l’Efchach, qui s’y jette dans 
d'Aitrach : elle occupe une plaine ou une bruyère 
qui porte fon nom. On y compte deux paroiffes , 
l'une luthérienne , l’autre catholique. La majeure 
partie du magiftrat & des habitans fuit la, con- 
feflion d’Augsbourg. Les preuves certaines de fon 
immédiateté , dans laquelle Charles IV & Wen- 
ceflas f font engagés de la maintenir, ne remon- 
tent qua Rodolphe premier. Elle à la vingt- 
huitième voix à la diète parmi les villes impé- 
riales de Suabe , & là vingt-unième dans les af- 
femblées du cercle. Sa taxe matriculaire , qui 
avoit été de 40 florins & réduite à 14en 1683, 
eft depuis 1728 de 21 florins, outre 33 rixdales 
6) & demi kr. qu’elle paye par quartier pour 
l'entretien de la chambre impériale. C’étoit au- 
trefois un des fièges du préfidial établi dans la 
bruyère de fon nom & dans la Purs. Elle eft 
enclavée dans la jurifdiétion de la préfecture 
avec laquelle elle conclut en 1545 un traité re- 
Jauif à cet objet. 


L TC 117 
. LICHTENBERG , HANAU - LICHTEN- 
BERG , feigneurie de la baffe-Alface , dont une 
partie eft membre du corps germanique. Cette 
feigneurie avoit anciennement fes feigneurs par- 
ticuliers ; qui s’éteignirent en 1480 à la mort de 
Jacques, feigneur de Lichtenberg : elle échut alors 
à Anne & Élifabeth, filles de Louis fon frère: 
La première fut mariée à Philippe l’ainé, comte 
de Hanau , qui en obtint la moitié , & dont l’ar- 
rière petit-fils, Philippe V, acquit le refte en 1560 
par fon mariage avec Marguerite-Louife , fille de 
Jacques premier ; comte d'Ochfenftein & Bitche, 
defcendante d’Elifabeth. La tige mâle de Hanau- 
Munzenberg s'éreignit en 1642 à la mort du 
comte Jean - Erneite ; & ce domaine , en vertu 
du pacte de fucceflion de 1610 & du fecours que 
prêta la maifon de Heffe-Caffel , paffa à la bran- 
che de Lichtenberg , qui y réunit le tiers cédé ja- 
dis au comte Philippe premier & la feigneurie de 
Lichtenberg proprement dite. Mais le comte Fré- 
déric-Cafimir de Hanau détacha de nouveau cette 
dernière en 1680, pour la donner à Philippe-Kené 
fon coufin , & à fes héritiers males, à la réferve 
du bailliage de Babenhaufen , qu’il garda comme 
une ancienne dépendance du comté de Hanau- 
Munzenberg. Cafimir étant mort fans enfans mi- 
les, toute fa fucceffion pafñla à Philhippe-René ; 
Philippe - René céda à fon tour la feigneurie de 
Hanau - Lichtenberg à Jean-Rene fon frère, qui 
lui fuccéda également dans le comté de Mun- 
zenberg , & mit fin en 1736 à la tige mâle des 
comtes de Hanau. Sa fille unique avoit époufé : 
Louis VIIT, landgrave de Hefle-Darmftadt ; & 
Louis , l’ainé des princes iflus de ce mariage, 
hérita de la feigneurie de Lichtenberg. Le rot de 
Pologne AugufteIIT, éleéteur de Saxe , y forma des 
oppofitions en 1749; faifant valoir l’expeétative ac- 
cordée à fa maifon, (voyez l’article HANAU }. 
il réclama devant le confeil fouverain d’Alface le 
bailliage de cette feigneurie , dépendant de fon 
reffort ; mais il fut débouté par arrêt de 1760, 
& le prince héréditaire , aujourd'hui landgrave 
réenant de Heffe-Darmitadt , maintenu dans fa 
poffeffion. 

La plus grande partie de cette beïle feigneurie 
fituée en Alface , a été fépar.e de l’Empire ger- 
manique , en pañlant avec cette province fous la 
fouveraineté de la France. Ce qui en refte à Alle 
magne forme quelques bailliages, pour lefquels la 
maifon de Darmftadt eft raxée annuellement à 
oo florins , qu’elle verfe dans Ja caiffe du cercle 
du haur-Rhin, outre 14 écus 38. & demi kr, pour 
l'entretien de la chambre impériale. Toutes les 
affaires judiciaires de la feigneurie vont à la ré- 
gence de Bouxviller. La religion luthérienne y eft 
dominante ; mais on y trouve beaucoup. de ca- 
tholiques. & quelques réformés dans les bailliages 
françois & dans celui de Lemberg. | 

Ce qui dépend de PEmpire, confifte dans 

1°. Le bailliage de Lichtenau. 
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2°. Le bailliage de Wilftædt, fitué fur [a ri- 
vière de Kinfig , à côté du précédent , d’un 
fol à-peu-près égal ; & dont les produétions fe 
débitent la plupart à Strasbourg. 

3°. Le bailliage de Lemberg , fitué dans les 
Vofges , entre l’Alface , le comté de Bitche, la 

rincipauté de Deux-Ponts , le comté de Spon- 
leim , cc. ; | 

_4°. Le bailliage de Schaf-heim , démembrement 
de celui de Babenhaufen , peut être envifagé 
comme une dépendance de la feigneurie de Lich- 
tenberg. Voyez l'article HANOVRE. 

LIBERTE SOCIALE. C'’eft le droit de jouir 
& d’accroître nos propriétés. 

Le droit de propriété, confidéré par rapport 
au propriétaire , n'eft autre chofe que le droit de 
jouir : or, il eft évident que le droit de jouir 
ne peut exifter fans la liberté de jouir , comme 
la liberté de jouir ne peut avoir lieu fans le droit 
de jouir. Sans le droit , {a liberté n’auroit aucun 
objet , à moins d'admettre dans un homme la li. 
berté de jouir des droits d’un autre homme. Mais 
cette idée renfermeroit une contradiction ; elle 
fuppoferoit dans le fecond, des droits qu’il n’au- 
roit point, puifqu'il ne fauroit les exercer 3 ils 
appartiendroient au contraire à celui qui auroit la 
liberté d’en jouir. 

Par la raifon que le droit de jouir & la liberté 
de jouir ne peuvent exifter l’un fans l’autre, on 
doit les regarder comme ne formant qu’une feule 
& même prérogative , qui change de nom felon 
la façon de l’envifager. Ainfi, on ne peut bleffer 
la liberté fans altérer le droit de propriété , & 
on ne peut altérer le droit de propriété fans 
bleffer la liberté. 

La Zberté focale peut être définie une indépen- 
dance des volontés étrangères, qui nous permet 
de faire valoir, le plus qu’il nous eft pofible, nos 
droits de propriété, & d’en retirer toutes les 
jouiffances qui peuvent en réfulter, fans préju- 
dicier aux droits de propriété des autres hommes. 
Cette définition nous fait connoître combien eft 
fimple l’ordre effentiel des fociétés. : nous ne 
fommes plus embaraffés pour déterminer la por- 
tion de liberté dont chaque homme doit jouir ; 


la mefure de cette portion eft toujours évidente ; 


elle nous eft naturellement donnée par le droit 
de propriété : telle eft l’étendue du droit de 
propriété , telle eft auffi l'étendue de la liberté. 

Les préjugés dans lefquels les hommes ont 
vieilli, ne manqueront pas de s'élever contre ce 
que je dis , pour prouver la néceflité phy- 
fique que les hommes jouiflent en fociété 
de la plus grande liberté poffible. Mais, quels 
que foient les fophifmes qu'ils aient à m’objeéter, 
je peux y répondre d’avance, en établiffant ici 
deux vérités : la première eft que de la liberté il 
ne peut réfulter que du bien ; la feconde , que 
de la diminution de la liberté il ne peut réfulter 
que du mal. 
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- La façon dont nous fommes organifés , nous 
montre donc que, dans le fyftême dela nature, 


chaque homme tend perpétuellement vers fon meil= 
leur état pofible , & qu'en cela même il travaille 


& concourt néceflairement à former le meilleur 


état poffible du corps entier de la fociéré. Or, il eft 


évident qu’il ne peut conferver cette direétion fi” 


précieufe à l'humanité, qu’autant qu’il jouit dela plus 
grande liberté ; ainfi la liberté d’un feul eft avan- 
tageufe à tous : on ne peut J'en dépouiller fans 
lui occafionner des privations qui de proche en 
proche viennent , comme un mal contagieux , 
affecter tous les autres membres de la focicté. 

On s’eit imaginé cependant que l'intérêt géné: 
ral demandoit qu’on mit des bornes faétices à la 
liberté ; qu’on ne permit pas aux hommes de 
mettre à profit toutes les jouiffances que leur droit: 
de propriété pouvoit leur procurer. Cette idée 
eft d’autant plus mal combinée, qu'elle met en. 
oppofition l'intérêt général avec les intérêts par- 
ticuliers. Et qu'eft-ce donc que l'intérêt général 


d’un corps, fi ce n’eft ce qui convient le mieux 


aux divers intérêts particuliers des membres qui 
le compofent ? Comment peut-il fe faire qu’un 


corps gagne , quand fes membres perdent. Mais, 


me dira-t-on peut - être , la valeur des bénéfices 
que les uns procurent à la fociété par ce moyen, 
ne peut-elle pas furpaffer la valeur des pertes que 
les autres éprouvent? Non, cela eft impoñible; 
car ces prétendus bénéfices pour la fociété font ima- 
ginaires, & les pertes très-réelles; pertes même 
d'autant plus confidérables , qu'elles fe multiplient: 


- par leurs contre-coups, qui fe font fentir jufques 


dans les parties qu’on a cru favorifer. Tels feront 
toujours & néceffairement les effets cruels de 
tout {yftême qui , en bleffant le droit de pro- 
priété , attaquera l’eflence de la fociété. re 

Voulez - vous qu’une fociété parvienne à fon 
plus haut degré poñfble de richefles , de popu- 
lation, & conféquemment de puiffance ? Confiez 
fes intérêts à la liberté ; faites que celle-ci foit 
générale : au moyen de cette liberté, qui eft le 


véritable élément de l’induftrie, le defir de jouir, : 


irrité par la concurrence, éclairé par l'expérience 
& l’exemple, vous eft garant que chacun agira 
toujours pour fon plus grand avantage poflible , 
& par conféquent concourra de tout fon pouvoir 
au plus grand accroifflement pofñfble de cette fom- 
me d'intérêts particuliers , dont la réunion forme 
ce qu'on peut appeller l'intérêt général du corps 
focial , ou l’intérêt commun du chef & de cha- 
cun des membres dont ce corps eft compofé. 
LIBERTÉ CiViLe. La liberté civile n°eft que la 
liberté naturelle , dégagée de fes inconvéniens & 
perfectionnée par la légiflation. La liberté natu- 
relle , dans l’état de nature, était fujette à bien 
des inconvéniens, qui fouvert auroient pu la 
rendre dangereufe à ceux qui vouloient la faire 
valoir. L'homme ifolé & hors de la fociété ci- 
vile , entrainé prefque toujours par les pañions, 
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Auroit fouvent pris pour un droit naturel un écart 
de la faine raifon ; & il auroit tiré vengeance d’un 
prétendu tort , au grand défavantage de la tran- 
quillité publique. | 

Voici les avantages de la Zberté civile fur la 
liberté naturelle : 1°. le fouverain n'ayant pas les 
mêmes paññons que les particuliers , eft en état 
de connoître la perfonne léfée & de lui rendre 
juftice. En général, nous pouvons même nous 
tranquillifer fur la droiture de fes jugemens : 2°. la 
liberté civile met à l'abri un honnête homme d’être 
accablé par un fcélérat ; ce qui feroit arrivé très- 
fouvent dans l’état de nature & de la liberté na- 
turelle, où le plus fort l’auroit toujours emporté 
fur le plus foible. Le fouverain ayant en main 
toutes les forces unies de la nation , nous fom- 
mes aflurés que l’offenfeur fera châtié conformé- 


. ment à la grandeur de l’offenfe, quelle que foit 


fa force particulière. | 
Par le renoncement à la liberté naturelle , & 
Jouiffant à fa place de la liberté civile, les hom- 
mes vivent dans la plus grande fûreté de leur vie, 
de leur honneur , de leurs biens & de leurs vé- 
xitables droits naturels. | | 
Nous n’entrerons pas ici dans le détail des 
devoirs facrés du fouverain pour garantir à fes fu- 
jets cette excellente prérogative de la liberté civile, 
parce que nous en traiterons ailleurs. | 
LIBERTÉ POLITIQUE. C’eit la confervation 
des droits que Ja nation s’eit réfervé dans l’établif- 
fement de la fociété civile. Lorfque les nations 
fe font donné un fouverain , elles ont confervé 
tous Îles droits naturels , parce que ces droits 
étant une fuite des devoirs à remplir , il n’étoit 
pas en leur pouvoir d’y renoncer , fans fe mettre 
rs d'état de remplir des devoirs d’autant plus 
inviolables , que les inftitutions de la nature font 
plus refpeétables que les inftitutions humaines. 
Mais , outre ces droits naturels, la plupart 
des nations fe font réfervé certains droits, qu’elles 
ont cru néceflaires à leur bonheur : ce font les 
droits ftipulés par les nations avec leurs fouve- 
rains , dans la conftitution fondamentale des états. 
Voyez l'article CoNSTiTUTION POLITIQUE. 
C'ett donc la confervation de tous ces droits 
qui procure à la nation la liberté politique. 
uivant qu'un pays eft plus ou moins libre , on 
ÿ a des idées de la Zberté politique plus ou 
moins étendues : les uns la prennent pour la 
facilité de dépofer celui à qui ils avoient donné 
un pouvoir abfolu ; les autres pour le privilége 
de n'être gouverné que par un homme de leur 
nation , pour le pouvoir d’élire celui à qui ils 
doivent obéir ; ceux-ci ont pris ce mot pour le 
droit d’être armés, ceux-là pour le privilège de 
n'être gouvernés que par leurs propres loix. 
Plufieurs ont attaché ce nom à une forme parti- 
Culière de gouvernement. Ceux qui ont vécu 
fous un gouvernement républicain | ont mis la 
diberté politique dans ce gouvernement , & ils on6 
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pris pour des expreflions fynonimes gouvernement 
républicain & gouvernement libre ; tandis que ceux 
qui ont vécu fous un gouvernement monarchique, 
l'ont placé dans la monarchie ; enfin chacun ne 
remontant pas aux vrais principes , a appellé Æberté 
politique , le gouvernement qui étoit conforme à 
fes coutumes , à fes inclinations. Tout gouverne- 
ment , de quelque nature , de quelque forme qu'il 
foit , peut également conferver religieufement à 


-la nation la /berté politique & la lui ôter. Rien 


n'empêche que le fouverain le plus abfolu ne foit 
le véritable père de fes fujets, & que la répu- 
blique la plus modérée ne s'érige en tyran de fa 
nation. L'hiftoire ancienne & moderne nous en 
fournit affez d'exemples pour ne pouvoir pas dou- 
ter de cete grande vérité ; & la queftion fur la 
meilleure forme de gouvernement n'eft fi dificile 
à réfoudre , que parce qu’elle eft inexacte. Voyez 
GOUVERNEMENT. La Zberté politique , en géné- 
ral, confifte dans la jouiflance des droits naturels ; 
& de ceux qu'on a ftipulés par la conftitution 
dans les pays où il y en a une. Voilà le grand prin= 
cipe d’où le fouverain & les fujets doiverit partir 
également ; le premier, pour voir s’il s’acquitte 
des devoirs facrés de la fouveraineté , & les fu- 
Jets, pour examiner fi c'eit à tort ou avec raifon 
qu'ils fe plaignent de la violation de la &berré 
politique. CHA 

Il faut néanmoins faire une différence entre 
les droits naturels & les droits ftipulés par la 
convention fociale. Les droits naturels , fondés 
fur la nature humaine, ne fauroient être fujets 
à aucun changement ; ils font immuables , ils font 
éternels , ils font généraux. Mais les droits ftipu- 
lés entre le fouverain & les fujets, n'étant pas 
tous de la même nature ; plufieurs ayant des 
rapports aux circonftances de la nation, il eft 
évident que ces circonftances venant à changer, 
ces mêmes droîts changent aufi de nature; & 
d’avantageux qu'ils étoient, ils deviennent oné- 
reux. C’eft alors à la prudence du fouverain d'y 
apporter les changemens néceffaires ; bien en- 
tendu qu’il en obtienne préalablement le confen- 
tement de la nation , fans lequel il ne peut point 
toucher à la conftitution effentielle. 

Il n'eft pas moins vrai que fans des principes 
fondamentaux & un fyftême de légiflation qui 
règle la conftitution de l'état, il ne peut exifter 
de véritable liberté. Ne donnons point ce nom 
à la fauvage indépendance de quelques hommes 
barbares réunis en fociété par la voix de l’inftinét 
& la néceffité de pourvoir mutuellement à leurs 
befoins ; tant qu’ils ne fe font point foumis au 
joug néceflaire des loix , il vivent encore fous 
l'empire de Ja’ nature ; s'ils jouiflent des avan 
tages de cet état , ils en éprouvent auffi les in- 
convéniens ; leur afociation n’a point ‘de confif- 
tance , & eft toujours prête à fe difloudre, fau- 
te de fondemens affurés ; leurs mœurs font inno- 
centes , mais non incorruptibles ; ils aiment leur 
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indépendance, mais ils ne favent point la conr- 
ferver. Le je | | 
Pour faire mieux fentir [a différence qui fe 
trouve entre deux peuples ,; dont l’un devra fa 
gloire & fa félicité à une fage légiflation, & 
l’autre , au contraire, compofé d'individus fiers 
de leurs forces naturelles, fe refufera à toute 
efpèce de règle , ouvrons l’hiftoire, & compa- 
rons entr'elles deux nations célèbres dans l'anti- 
quité. Je parle des romains & des germains ; tant 
que ces derniers fe contentèrent des fruits de leur 
chafle & des grofières produétions d’un climat 
froid , ils vécurent dans leurs forêts, fimples, 
libres & heureux , & l'éloge de leurs mœurs mé- 
rita d'occuper la plume rapide & éloquente d’un 
écrivain célèbre , qui a fait contrafter le tableau 
de leurs vertus avec celui de l’effrayante corrup- 
tion de fes compatriotes; mais dès que, s’aban- 
donnant à leur inquiétude naturelle, ils fe furent 
tranfportés dans des contrées plus fertiles & fous 
un ciel plus favorable, ces vertus qui n’avoient 
point de bafe politique, ne purent réfifter aux 
attaques de l’avarice & de la volupté; elles dif- 
parurent tout-a-coup , & au lieu de l’honorable 
liberté dontils avoient été fi jaloux, ils fe virent 
en proie tour-à-tour aux rigueurs d’un affreux def- 
potifme & à la confufion de l’anarchie. Si nous 
Jettons es yeux fur la république romaine ; elle 
nous offrira une fcène toute différente ; nous ver- 
rons un peuple fier abattre le coloffe de la tyran- 
nie qui menaçoit de l’écrafer ; nous le verrons 
épris du plus ardent amour pour cette liberté pré- 
cieufe qu'on avoit voulu lut ravir, chercher auñi- 
tôt à l'afleoir fur des fondemens inébranlables : 
convaincu de la néceffité d’une légiflation cer- 
taine , & du danger des coutumes arbitraires , 
il prefle fes magiftrats de lui dreffer un code de 
Joix , il les y oblige à force de clameurs ; le code 
fe compofe , & le peuple y met le fceau légiflatif. 
Dès-lors [a conftitution ébauchée par un prince 
républicain , prend une affette plus folide ; les 
troubles & les débats de la place publique l’af- 
fermiflent , au lieu de l’ébranler: femblables à 
ces exercices violens qui mettent toutes les par- 
ties du corps dans un état de tenfion, & aug- 
meñtent par-[à leur jeu & leur force naturelle. 
Ces loix fages, & l'établiffement du tribunat, 
furent comme la bafe de l'édifice , & dans la fuice 
les pièces qui pouvoient manquer vinrent fe 
ranger , pour ainfi dire d’elles- mêmes , à leur 
place. Des mœurs auftères , des vertus héroïques, 
dürent leur naiffance à ce fyftême de légiflation , 
& Rome devint l'admiration de l'univers. Cette 
auftérité, cette pureté de mœurs honora long- 
temps la république ; & fi par un deftin inévi- 
table & commun à tous les empires ,-la corrup- 
tion parvint à y répandre fon funefte poifon , ce 
ue fut que par degrés, & prefque infenfiblement. 
Les vices nés d’une trop grande fortune, furent 
obligés de difputer le rerrein pas à pas aux vertus 
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qui leur oppofoient la plus grande réfiftarice 3 at 
milieu des fureurs de l'ambition, l'amour de la 


patrie & de la liberté parut avec le plus grand 
éclat ; le plus fublime héroïfme força la cabale 


& la calomnie à fe cacher dans l'ombre du filences 


& le plus auftère défintéreflement fit fouvent 
trembler la vénalité. Rome finit parce que tel eft 
le fort de tous les établiffemens humains ; mais en 
tombant écrafée fous le poids de fa profpérité » 
elle laiffa aux fiècles futurs l'exemple à jamais mé: 
morable de cinq cens ans de vertu. te 

Les loix & la liberté ayant un rapport effentiel, 
& leur exiftence fe trouvant liée par la nature des 
chofes, l’inftituteur d’une république doit, en 
traçant Le plan de fon édifice, porter la vue fur. 
la lraifon qui eft entre ces deux objets, afin que 
ce rapport ne fe trouve point altéré dans fon 
fyftême. Il eft aifé de fentir que fi ces réflexions 
lui échappoient ,* fon inititution ne pourroit 
avoir de bafe folide, & ne tarderoit pas à tom- 
ber en ruines : c’eft faute d’avoir fait attention à 
cette connexion eflentielle , que la plupart des 


légiflateurs modernes ont eu dans leurs établiffe- 


mens fi peu d’égards pour la liberté ; ils n'ont pas 
vu qu'attaquer ce droit facré de la nation, cétoit 
ôter aux loix le caraétère qui les rend refpeéta- 
bles ; que mettre la violence à la place de la 
volonté générale , c’étoit détruire les fondemens 
de la fociété civile, & fe replacer dans d'état 


de confufion dont elle a été le remède. L'homme 


d'état doit toujours être perfuadé de cette vérité» 
que l’homme eft libre par eflence, & que par 
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conféquent aucun des états adventifs n’a pu dé-. 


truire en lui un droit qu’il tient du créateur ; que 
quand même , & contre toute apparence, il eût 
voulu s’en dépouiller , il ne le pouvoïit légitime- 
ment , cette faculté faifant, aïnfi que la raifon, 
partie de fon être ; & qu’enfin la fociété civile 
ne devant fon origine qu’à la liberté , ne peut fub- 
fifter que par elle, & que fans cela elle feroit 
un état violent & totalement oppofé à la nature 
de l’homme. | 

Nous n'avons traité ici de la liberté civile & 
de la Liberté politique | que d’une manière générale 
& prefque abftraite : nous avons appliqué ces 
principes d’une manière détaillée, aux diverfes 
formes de gouvernement ; c’eft ce qu'on peut voir 
dans le cours entier de l'ouvrage , & fur-tout aux 
articles ABSOLU , ( POUVOIR) ARISTOCRATIE, 
DÉMOCRATIE , GOUVERNEMENT, MONAR- 
CHIE, &c. 

- LICHTENSTEIN , principauté & maifon 
princière de Lichtenflein. 

Hartmann, baron de Lichtenflein , laiffa deux 
fils, Charles & Gundacker, fondateurs des deux 
branches qui portent leurs noms : Ja dignité prin- 
cière fut conférée à la première par l'empereur 
Matthias en 1618; l’autre fut élevée au même 
rang pat Ferdinand II. Nous nous bornerons, 
touchant cette maifon, à rapporter a: 
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Au droit de fuffrage & de féance qu'elle a aux 
diètes du cercle de Suabe parmi les princes fé- 
 Culiers.. Le prince Jean- Adam - André de la branche 
Caroline en fut revêtu en 1707, en reconnoiflance 
d'une fomme de 2fo,c00 florins qu’il venoit de 
prêter au cercle, fans intérêt. Il mourut en 
1712, & ilne laiffa point d’héritiers ; il donna 
par fon teftament à fon coufin Jofeph-Wenceflas- 
Laurent de la branche de Gundacker cette fom- 
me avec une partie de fes états, entr'autres le 
comté de Vadutz & la feigneurie de Schellen- 
berg. Le vieux prince les avoit obtenus en 1699 , en 
échange de la feigneurie de Biftritz en Mora- 
Wie, qui était de bien plus grand rapport. Ces 
deux terres furent vendues par leur nouveau pof- 
fefleur en 1718 à fon oncle paternel, Antoine 
Florian , qui en 1713 avoit été recu au collège 
. des princes. En 1719, l’empereur érigea , en fa- 
veur de ce dernier, le comté de Vadutz & la 
feigneurie de Schellenberg en principauté immé- 
diate de l’Empire , & leur donna le nom de Lick- 
tenflein. C’eit du chef de cette principauté que le 
fils d'Antoine Florian, nommé Jo/eph-Jean Adam. 
obtint en 1723 , pour lui & pour fes defcendans, 
l'entrée au collége des princes. Il mourut en 1732, 
8 laiffa un fils appellé Jearz-Charles , qui mourut 
en 1748 fans poitérité mâle ; après quoi fes droits 
& prérogatives paflèrent au prince Jofeph-Wen- 
céflas-Laurent, dont nous venons de parler. La 
. diète. de l’Empire lui difputa quelque temps le 
droit de fiéger au collège des princes; mais il 
exerçoit ce droit fans difficulté aux affemblées du 
cercle de Suabe , d’après la convention faite en 
1707 entre ce: cercle & le prince Jean-André de 
Lichcenftein : on difputa enfuite fur les domaines 
qui devoient fonder fon droit de fuffrage ; car, 
après l'érection des terres de Vadutz & de Schel- 
. Jenberg en principauté immédiate, le prince de- 
manda le remboutfement de la fomme prêtéeau cer- 
cle; il prétendit que fon droit de fuffrage fe trouvoit 


fondé fur la dignité princière qui venoit d’être. 
8 P 


attachée à fes terres, ce que le cercie refufa de 
reconnoitre : la médiation de l’empereur arrangea 
la querelle ; le cercle garda une partie de la fom- 
me prêtée, & le droit en litige fut affecté, tant 
au refte des prêts qu'à la nouvelle principauté. 
La principauté de Lichtenflein confifte donc, 
comme nous venons de dire, dans les anciens 
comté & feigneurie immédiats de Vaduz & de 
Schellenberg ; fitués fur le Rhin de l’autre côté 
du lac de Conftance , ertre les comtés de Plu- 
denz , de Feldkirch & la Suiffe. Les barons de 
Schellenberg les vendirent au quinzième fiècle à 
ceux de Brandis, qui en 1507 les tranfmirent par 
mariage aux comtes de Soulz. En 1614 , Gafpard 
de Hohenembs les acheta 200,000 florins, & 
fes fucceffeurs les cédèrent, en 1699, au prince 
Jean-Adam de Lichtenflein, Cette principauté étoit 
jadis taxée dans la matricule de l'Empire à 19 flor. 
par mois ; mais nous ignorons fa taxe actuelle. Elle 
Œcon. polit, & diplomatique. Tome III, 
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contribue à l'entretien .de la chambre impériale 


de 18 rixd, Go kr. par terme , & forme un grand 
bailliage. 

LIÈGE ( évêché & principauté de }. Cet évé- 
ché eft fitué dans les Pays-Bas. Il eft borné au 
nord par le duché de Brabant ; au couchant par 
le Brabant , le comté de Namur & le Hainaut ; 
au midi par la Champagne & le duché de Luxem- 
bourg ;.au levant par les duchés de Limbourg & 
de Julisrs. Sa longueur du midi au nord eft de 
vingt & quelques miiles; mais il fe. courbe vers 
le midi, & fa largeur eit fort inégale. Quelques 
diftriCts de fa dépendance font enclavés dans !es 
duchés de Brabant & de Luxembourg. 

Outre l'évêché de Liège proprement dit, le 
prince-évêque poffède le comté de Looz ou Loon 
ou Borchloen , le comté immédiat de Horn, le 
matquifat de Franchimont, le pays de Condroz 
& le pays entre la Sambre & [a Meufe, qu'on 
appelle Znteramnenfis provincia. 

Produtlions. La partie qui eft au nord de la 
Demer , ne confifte qu'en bruyères; fnais celle 
qui fe trouve «u fud de cette rivière, vers le 
comté de Namur , eft fertile en bled & en vins; 
vers les duchés de Luxembourg & de Limbourg , 
le pays -eft couvert de montagnes & de brouf- 
failles. Le vin qu'il produit, reffemble aux petits 
vins de Bourgogne & de Champagne: 

Population. L'évèché de Liège renferme vingt- 
fix villes : on y compte 1400 villages. Prefque 
toutes les terres appartiennent à la noblefle & 
au clergé ; le pays eft pauvre. On y parle le dia- 
leéte de Brabant ou le patois de Liège, qui etb 
un françois corrompu : ceux qui parleñt patois, 
font appellés /uiker-mraalen. 

Etats, Les états provinciaux font compofés du 
haut clergé ou du chapitre cathédral, de la no- 
bleffe & des bourg-meitres des principales villes. 
Ils ont deux tréforiers généraux & fix receveurs. 


‘Chacun des deux premiers ordres élit -annuelle- 


ment quatre députés ; les bourg-meftres de Liège, 
font députés nés du troifième ordre ; ils font af- 
fités de quatre autres députés des petites villes. 
Tous ces députés s'aflemblent dans fe palais épif- 
copal à Liège. | 

Commerce, Ce pays exporte de la bierre, du 
tabac , des armes, des cloux, des ferges, des 
cuirs , des marbres & pierres bleues, de la chaux, 
du charbon de terre & de l’alun. On fabrique 
dans cette principauté, des montres, de [a bi- 
jouterie , de l’orfévrerie, dés armes , des canons, 
vafes & poëles de fer , des draps, des ferges , du 
papier, de la fayence , de la gaze , de la den- 
telle noire , de l’eau-forte, du favon noir, de la 
couperofe , du vert-de gris & de la calamine, On 
y importe des vins, de l’eau-de-vie, de l'huile, 
des draps de France , d'Angleterre & de Hollan- 
de , des foieries, des indiennes , des mouffelines, 
des épiceries , des drogues , des peaux, &c. 

L’exportation cit très-confidérable, Elle fe fai- 
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foit autrefois par les Pays - Bas fur la Meufe ; 
mais depuis qu'on a hauffé & multiplié les péa- 
ges le long de ce fleuve, elle fe fait fur de grands 
chariots par Bois-le-Duc & Breda pour la Hol- 
Jande. 

Précis de fon hifloire. L'évêché de Liège fut 
d'abord fondé dans la ville de Tongres ; & Ser- 
vatius , l’un des premiers évêques ; quitta Ton- 
gres pour fe retirer à Maeftricht, où fes fuccef- 
feurs fxèrent leur fiège jufqu’à ce que S. Hubert 
le transféra à Liège. Cette translation fe fit au 
Commencemeat du huitième fiècle. Cependant les 
évêques fe nommèrent encore quelque tems évé 
ques de Tongres : Héraclius ou Everard prit le pre- 
mier le nom d’évéque de Liège , ce qui eft conftaté 
par un document de 961. 

Titre & prérogatives. Le titre de l’évêque de 
Liège eft : par la grace de Dieu , évêque de Liège, 
duc de Bouillon, marquis de Franchimont, comte 
de Looz , Horn, &c. 

« L'évêque de Liège fiège à la diète de l'Empire 
dans le collège des princes ; il alterne avec Munf- 
ter, de manière cependant qu'Ofnabruck fe trouve 
toujours entre deux. La taxe matriculaire de Liège 
eft de $o cavaliers & de 179 fantaflins, ou de 
1280 florins par mois. Mais l’évêque s'étant plaint 
de l'énormité de cette taxe , & ayant demandé 
la diminution du tiers à caufe des pertes qu’il a 
efluyées ( parmi lefouelles il faut compter le 


duché de Bouillon & le comté d'Agimont), on 


l'a réduit à 8:6 florins. Sa contribution pour 
lentretitn de la chambre impériale eft, fuivant 
la matricule ufuelle , de 360 écus d’empire 62 & 
demi kr. pour chaque terme ; mais on à diminué 
auf cette dernière fomme L’évêché de Liège 
eft au troifième rang dans le cercle de Weftpha- 
lie. Il s’en détacha au commencement de ce fiè- 
cle, & refufa de payer fa part des contributions 
eirculaires ; mais il y rentra en 1716 , & envoya 
à la dièteen 1718. 
L’évêque de Li?ge eft fuffragant de Cologne. 


Tribunaux. Le confeil privé d’état , qui eft com- 

ofé de confeillers eccléfiaftiques & féculiers , 
eft le tribunal fuprème de tout l'évêché ; 1l con- 
noît & juge de ce qui concerne la fupériorité 
territoriale, ainfi que des affaires de juflice ordi- 
aires. La chambre des comptes connoit de tou- 
tes les affaires qui ont rapport aux revenus du 
du prince. L’officialité exerce la jurifdiétion ec- 
cléfiaftique. Le tribunal des échevins & la cour 
de juitice prononcent dans les affaires criminelles. 
Le confeil ordinaire juge toutes les affaires qui 
viennent par appel de la eour féodale & de Ia 
cour allodiale , aï1fi que de toutes celles qui fonc 
contraires aux privilèges impériaux. La première 
de ces cours connoïît de toutes les affaires féo- 
dales, & la feconde de celles qui concernent les 
allodiaux. Le tribunal des vingt-deux juge les em- 
ployés qui abufent de leur autorité, &c, 
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LIGUES GRISES. Voyez GRISONS. 
LIGNITZ, principauté d'Allemagne. Woyez 


SILESIE. 


LIGUE , union ou confédération de plufeurs 


puiffances politiques , ou même de quelques par- 


ticuliers, pour attaquer un ennemi commun , Où 
pour fe protéger & fe défendre mutuellement en 


cas d'attaque. | 
Des grandes ligues. Ce que nous avons dit des 


grandes alliances , regarde fur-tout les grandes 


ligues où plufieurs puiffances formidables s'unif- 


fent offenfivement contre une ou plufeurs autres. 
Ÿ : ; . TON 

Ces grandes ligues, où des intérêts naturels » 
invariables & différens cèdent pour un moment 


. Ÿ « . LA 
à unintérêt accidentel, paflager & unique, mé-. 


ritent peu de confiance, & tout le monde fait 
qu’elles ont rarement le fuccès qu’on en efpère. 
Dans une pareille union de forces, il eft abfo- 
lument néceffaire de combiner un plan d'opéra 
tions pour l'attaque, dans lequel on diftribue , 
pour ainfi dire , les roles que chaque aéteur doit 


Jouer. Le fuccès, le dénouement eft à la mercf 


d’un heureux accord. Dès que [a puiffance enne- 
mie trouve un moyen de détacher un feul des 
alliés , de le faire agir foiblement ou à contre- 


fens , de femer la difcorde ou la défiance parmi. 


les membres de la Ægue, l’objet .eft manqué & 
tout eft perdu. C'’eft une machine trop compo= 
fée ; l'immobilité d’une feule roue, ou le dérans 
gement d'un feul reffort en interrompt tout le 


mouvement. L’hiftoire entière attefte cette vérités 


Nous ne rappellerons point 1ci les mauvais fuccès 


qu'eurent la fameufe ligue de Smalkade, & celle : 


de Cambrai contre la république de Venife. La 
première devint funefte à la plupart de fes mem- 


bres, & la feconde difparut comme la fumée s 


mats un exemple qu'on ne fauroit oublier , c’eft 
Ja grande alliance que les principaux états de l'Eu- 
rope conclurent contre la France, au commence- 
ment de ce fiècle, après la mort de Charles IT, 
dernier roi d’Efpagne de Ka maifon d'Autriche, 
Elle produifit une guerre qui auroit pu devenir 
tiès-funefte à la France ; mais cette guerre n’a 
boutit à rien. Louis XIV difoit tout baut à Ver- 
failles : depuis tant d'années que j'ai l'Europe fur 
les bras ; perds-je un pouce de terrein ? Et enfin la 
paix fignée en 1713, à Utrecht , termina cette 


guerre, & fut en tout fens avantageufe à Ja’ 


France. 

Lorfqu’en 1740 la mort enleva l’empereur Char 
les VE, le dernier defcendant male de cette fameufe 
maifon d'Autriche, qui depuis le treizième frècle 
avoit raffemblé fous fa domination tant de royau- 
mes & de provinces : il étoit naturel qu'une auffi 


riche fucceffion fût difputée ; & en effet, malgré 


les difpofitions de ce monarque , ou malgré la 
fanétion pragmatique, tous les princes aui croyoient 


: y avoir quelques droits , fe liguèrent contre la 
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felne de Hongrie ; fille ainée & héritière del'em- 
Pereur , & firent entrer dans leur alliance les 
rois de France , de Pruffe, d'Efpigne, de Suède, 
de Naples, & plufieurs autres fouverains. La 
guerre commença de tous les côtés; & lona 
Calculé qu’au commencement de l’année 1742, 
il y avait près de cinq cens mille hommes armés 
contre cette princefle. De fi formidables apprèts 
n'eurent que de foibles fuccès. Le roi de Prufle qui 
agifloit , pour ainfi dire , feul, & qui avec raifon 
compta. plus fur fon génie & fon armée que fur 
fes alliances, fut auf le feul qui conquit uné 
grande & belle province, & s’en aflura la poffef- 
fion par unie paix féparée. 

_ En 1744, les conjonétures amenèrent la fa- 
meufe union de Francfort. Tant qu’elle fubfita , 
les affaires allèrent mal pour tous les alliés, en 
Bohème, en Bavière , fur le Rhin, en Italie & 
prefque par-tout : mais après que tant de mau- 
vais fuccès l’eurent rompue ; que la plupart des 
confédérés eurent fait leur paix particulière, les 
armes de la France profpérèrent , & cette puif- 
fance conclut une paix glorieufe à Aix-la-Cha- 
pelle. Tant de raifons & tant d'exemples fufifent 
pe prouver le cas qu'on doit faire des grandes 
ligues. Voyez l'article ALLIANCE. 


LIMBOURG , l'une des dix-fept provinces des 
Pays-Bas: ce payseft environné de l'évêché de Liège 
& du duché de Juliers ; il touche également à 
celui de Luxembourg. On l'appelle autrement le 
pays au-delà de la Meufe , dénomination qu'on 
donne en particulier à la partie du duché de Lim- 
bourg ; poflédée par les états-généraux. Tout le 
duché comprend fix villes & cent vingt-trois vil- 
Jages. É 

Précis de vhifloire politique. L'origine - des an- 
ciens comtes de Lémbourg eft fort incertaine. Il 
eft vraifemblable que cette maifon a commencé 
vers le milieu du dixième fiècle. Henri], comte 
de Limbourg , qui vécut en 1071 , époufa Judith , 
fille unique de Frédéric de Luxembourg , duc de 
la baffe-Lorraine , & reçut en dot des biens con- 
fidérables au bord des rivières d'Ourt & d’Am- 
bleve. Son fils Henri II , ayant été élu duc de 
la baffe-Lorraine , quitta le titre de comte pour 
prendre celui de duc ; & c'eft depuis ce temps 
que fes defcendans ont été nommés ducs de Lim- 
bourg. La race mafculine de Henri IT s’éteignit 
en 1280, en la perfonne du duc Woleran : fa 
fucceffion donna lieu à une guerrefanglante. Adol- 
phe , comte de Bergue, le plus proche héritier, 
céda, en 1282 & 1283, fes droits fur le duché 
de Limbourg à Jean 1, duc de Brabant ; & comme 
Rainald ou Reïnhold , duc de Gueldre , en avoit 
déja pris poffefion , il s’éleva entre les deux com- 
pétiteurs une guerre fanglante , qui fut terminée 
par la bataille de Woringen , où le duc de Bra- 
bant eut l’avantage. Cette province , ainfi que le 
tefte des Pays-Bas , paffa dans la fuite aux ducs 
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de Bourgogne, & après eux à fa maïifon d'Au- 


triche. 

* Cette province appartient en entier à l’empe- 
reur., excepté le pays de Fauquemont, de Dae- 
lem & de Rolduc, qui a été partagé entre Phi- 
lippe IV, roi d'Efpagne , & les états généraux 
des Provinces-Unies, fuivant le traité conclu à 
la Haie le 29 décembre 1661. 

Elle eft divifée en quatre contrées; favoir, Ja 
feigneurie de Fauquemont , le comté de Daëelem, 
la feigneurie de Rolduc, & le duché propre de 
Limbourg. Les hollandois poflèdent les deux pre- 
mières ; les deux dernières font fous la domina- 
tion de la maifon d'Autriche : elles comprennent 
les bans de Baëlen, de Herve, de Montzen ; 
de Walhorn, de Sprimont & d’Onsbeeck. 

On trouve peu de provinces , eu égard à fon 
étendue, qui foit aufli peuplée que celle-ci ; les 
moindres villages, & ils font en grand nombre, 
ont plus de mille habitans. | 

Le pays eft parfemé de rochers ; mais les ha- 
bitans , laborieux & actifs , tirent le parti le plus 
avantageux poflible de ce qui eft fufceptible dé 
produétions. Les vallons font très - fertiles; les 
pâturages y font abondans. 


Jl y a , dans le voifinage de Maëftricht, des vil 
lages connus fous lenomdererres de Rédemption, & 
onze autres qu'on nomine {es bans de S. Servais, 
dont on a beaucoup parlé dans les dernières que- 
relles de l'empereur avec les hollandois, & fur 
TR il eft bon de donner quelques dé- 
tails. 

Les terres de Rédemption font Falais, qui eft 
la plus éloignée de Maeftricht , Foulogne ou 
Veulen , Hermal, Hoppertinghen, Moppertin- 
ghen, Nederen où Nedhehen, Peef ou Pire , 
Rutten ou Ruffon. 


La fouveraineté de tous ces villages eft con- 
teftée à l'empereur par les hollandois. Ils paient 
annuellementune contribution à chacune des deux 
puiffances ; mais le voifinage de Maëftricht donne 
aux hollandois de grandes facilités pour foutenir 
leurs prétentions , ainfi qu'ils ont fait fouvent, 
par des détachemens de la garnifon de cette 
place. Cependant Falais & Hermal font complet- 
tement affujettis à la jurifdiétion du confeil de 
Brabant. 


Les hollandois prétendent que ces terres doi- 
vent leur appartenir comme dépendances de Maef- 
tricht ; mais la maïfon d’Autriche foutient que 
cette ville n’a aucunes dépendances. 

Quoi qu’il en foit , les hollandoïis ont cédé à Ja 
maifon d'Autriche, par l’article 18 du traité de 
1673 , leurs prétentions fur les villages de Ré- 
demption , fans aucune réferve : ce qui auroit dû 
terminer la difficulté. 


Les onze villages, nommés /es bans de Saint- 
Servais , font Berg, Berneau ; Groot, Loon, 
Hees , Heer & Reer, qui ne font qu'un ban, 
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Koningftheim , Mechelen, Sepperen , Sluyfen , 
"Tweebergen & Vleittinshen. 

L'empereur réclame la fouveraineté d’une par- 
tie de çes villages ; favoir, de Berneau, de Groot, 
de Loon, de Heer, de Reer, de Koningftheim 
& de Siuifen, qui tous, à [la réferve de Ber- 
neau , lui paient des contributions annuelles. 

Les liégeois forment aufli des prétentions fur 
‘la terre d’Argenteau & fur le village d'Hermal 
qui en dépend, fous prétexte que l'empereur 
Henri IV, en fafant dans un diplome de 1070, 
J'énumération des dons obtenus par léglife de 
Liège & en les confirmant, y compris le chä- 
teau d'Argenteau j mais, outre que cette pièce 
n'eft pas authentique, il paroït qu'elle n’a cédé 
aux liégeois que le droit de pouvoir entrer dans 
le chateau d'Argenteau , & celui d'en fortir. Les 
liégeois fe prévalent de ce que, dans les temps 
anciens , les procès des habitans de ces terres 
on été jugés quelquefois à Liège ; mais 1l faut 
remarquer que plufeurs autres villages du Bra- 
bant & des pays d'Outre-Meufe étoient égale- 
ment dans ce cas. | 

Les- contrées de Limbourg , de Daëlem & de 
Rolduc font fous la jurifdiétion eccléfiaftique de 
l'évêché de Liège ; les autres font en partie fous 
celle de l'évêché de Trèves & de l’archevéché 
de Cologne. , 


Chacun des quatre diftriéts a un corps d'états 


féparé , & il y a dans chacun un officier prin- 
cipal de fa majefté, qualifié de haut droffard. 

On convoque fouvent enfemble ces différens 
corps d'états, fur-tout lorfqu'il s’agit de la de- 
mande des aides & fubfides , & on s’adrefle à 
tous comme s'ils ne formoient qu’un même corps; 
mais la réfolution de chacun de ces quatre corps 
fe prend féparément; & quand ils confertent tous 
à la même fomme, ils ont entr'eux une règle 
de répartition. 

Les états font comnofés d’eccléfiaftiques , de 
nobles & de députés aes bans. 

Le clergé, ayant entrée aux états du duché, 
confifte dans les abbés de Rolduc & de Val-Dieu, 
dans le prieur de Daelem de l'ordre du Saint- 
Sepulcre, &' dans un député du chapitre de 
Notre-Dame d’Aix-la-Chapelle. Ces deux abbés 
conftituent auîM l’état eccléfiaftique de Daëlem, 
& celui de Rolduc repréfente le clergé des états 
de Rolduc. . 

Pour être reçu à l’état noble, il faut être iflu 
d'ancienne noblefle & poñléder, dans celui des 
diftriéts où l’on fouhaite d'être admis , un bien 
noble ayant haute , moyenne & baife-Juftice. 

Les états ont neuf commiflaires ou députés or- 
dinaires ; favoir , un eccléfiaftique , deux nobles 
& deux du tiers-état pour le duché , un ecclé- 
faftique & un noble de la part des trois pays 
&'Outre-Meufe , & un du tiers-état de chacun de 
Œes trois pays. 

Xl y a un greffier pour l'état primaire du du- 


 ETM 
ché, compofé de la chombre du clergé & de 
celle de Ja noblefle, & le riers-érat a fon grefher 
à part; mais, dans les trois pays d'Outre.Meu: 
fe , il n’y a qu’un feul greffier pour les différentes 
chambres de ces trois corps d'état. 
Ces greffiers rempliffent les-mêmes fonétions 


que les confeillers-penfionnaires dans les états de 
autres provinces, # 


Dans le duché de Limbourg , les évats ecclé-s 


fiaftiques & nobles ont un receveur général par- 
ticulier ; le tiers-état n’en a pas. Chaque com. 
munauté paye fa contribution au receveur général 
des fubfides , établi par l'empereur dans cette 
province. | | 

1! y a d’ailleurs un receveur des états pour cha- 
cun des trois pays de Fauquemont, de Daelem. 
& de Rolduc, qui fait la recette des charges: 
qu'on y impofe. : 

Adminifiration. Feue l’impératrice reine établit 
pour cette province, le 29 janvier 1778 , une 
commiflion qui porte le titre de commuffion des 
charges publiques. Elle eft compofée d'un chef , 
de cinq affeffeurs où membres & d’un greffier. Son 
objet eft de connoître en première inftance, à 
l’exclufion de tout autre juge , de toutes les ma- 
tières & difficultés concernant les charges publi- 
ques , nomméinent les plaintes en furcharge, 
tant des communautés que des particuliers , lef- 
quelles devront être inftruites fommatrement ; & 
fi ceux qui fe croiront grevés par les jugemens 
de cette commiflion, weulent en appeller, ils le 
peuvent ; mais dans les fix femaines feulement ; 
à dater du jour de l'infinuation , pardevant trois 
confeillers du confeil de Brabant, nommés par 
fé:chancelier js E 

Cette commiffion s’affemble fur la convocation 
du chef, ou en fon abfence de l’ancien ,, dans le 
Heu ordinaire de l’affemblée des états , afin de fe 
trouver toujours à portée de fe concerter avec 
ceux-ci fur tout ce qui peut concerner le maintien. 
de la nouvelle forme de répartition , établie par 
l'ordonnance de 1778. | 

_ Les fujets de l’empereur au duché de Limbourg 
jouiffent non-feulement de leurs propres privilè- 
ges , mais aufli de ceux des brabançons. Avant la. 


réunion du Limbourg au Brabant, ils avoient leurs. 


joyeufes entrées comme le Brabant : ce ne fut. 
que fous le règne de Jean IV, pour faire ceffer la 
charge des logemens & pour en compenfer la dé- 
penfe , que l'on commença , l'an 1674, à impo- 
fer à chacune des terres franches une certaine 
quantité de rations de fourage par jour , paya- 
bles en argent ; chaque ration eft évaluée à 15 f. : 

Ces impoñitions , qu’on continue de nommer 
rations | font devenues permanentes , & le gou- 
verneur les augmente dans une certaine propor- 
tion toutes les fois que le fouverain demande des. 
fubfides extraordinaires aux états de la province. 
Ces impofitions fe payent à un receveur partis 
culier , nommé Ze receveur des terres franches , 
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qui, comme les autres receveurs-de fa majefté, 
eft comptable à la chambre:des comptes. 
Commerce. Le commerce des fimbourgeoiïs eft 
affez confidérable ; les mines , les carrières & les 
bois font d’un grand produit & contribuent à lai- 
fance de ce pays. 
Les fabriques de drap , répandues dans ce du- 
ché, occupent trente mille perfonnes des deux 
-fexes ; Néau, Hodinont & le ban de Herve 
font les lieux où il fe fabrique le plus grand 
nombre de ces draps , connus fous le nom de 
draps de Limbourg. 
Le pays fournit très peu de laine pour ces fà- 
briques ; la meilleure vient de l'Efpagne & du 
Portugal. Celle qui entre par le port d'Oftende , 
eft libre de droits ; mais celle qui vient par la 
voie de la Hollande , paye deux pour cent de la 
valeur. 
Cet impôt, créé depuis quelques années, à 
occafionné beaucoup de mécontentement parmi 
les fabricans; aurefte cette taxe qui n’a point lefifc, 
mais l’intérêr public pour objet , fe réduira in- 
fenfiblement à rien, & il en réfultera que deux 
millions de capital, employés annuellement par 
les hollandoïs pour fournir les fabriques de Lim- 
bourg | feront mis dans ce commerce par les re- 
gnicoles ; & le fret, ainfi que la main-d'œuvre 
&z le tranfport, feront gagnés: par les fujets in- 
ternes : cet impôt eft d'autant plus avantageux 
pour le bien de l’état en général , qu'on gagne 
cinq à fix pour cent en tirant des laines par la 
voie d'Oftende ; & afin d'encourager la traite de 
ce côté, le gouvernement exempte du même 
droit de deux pour cent les négocians d’Aix-la- 
Chapelle & de Vervier , qui l’adoptent de pré- 
férence à celle de la Hollande. 
Les draps fe débitent aux foires de Francfort, 

de Léipfick, de Brunfwick , de Koœnigsberg & 
de Breflau ; il en pafle une grande quantité fur 
Lubeck pour la Ruñie; & par l'Allemagne & le 
Danube , en Pologne & les pays héréditaires de 
fa majefté l’empereur. Une autre partie eft en- 
voyée dans le Brabant & en Flandre , ainfi que fur 
les ports d'Oftende & de Dunkerque pour l’A- 
mérique & le Levant. 

Feue fa majefté l’impératrice-reine excepta les 
draps , demi-draps & ratines des fabriques de la 
province de Limbourg , de l’impofition des droits 
d'entrée , établis fur les mêmes draps venant de l’é- 
tranger dans es provinces héréditaires allemandes, 
en accordant une modération des droits d’entrée 
de 12 kr. par livre, de manière qu'ils ne font 
aflujettis qu'à 48 kr. par livre de droit d’entrée, 
aux conditions que l'expédition en feroit faite 
par les bureaux d'Hodimont, de Herve & d’Eu- 
pen. Sa majefté exigea auf que les fabricans fe- 
roient mettre , dans le tiffu & au commence- 
ment de chaque pièce de drap, leur nom & le 
lieu de la fabrique ; & que chaque pièce feroit 
ss d'un plomb , défignant également. le 
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nom & le lieu de la fabrication ; que l’expéditio 
de ces mêmes draps & lainages ne pourroit être 
faite qu’à la déftination de l’une ou de l’autre des 
viles fuivantes : Prigue & Pilfen, en Bohème, 
Brunn & Oimutz , en Moravie, Troppau, en 
Siléfie, Lintz, dans lg haute-Autriche, SHEA ou 
Crems ; dans la baffe- Autriche, Gratz , en Styrie, 
Laybach , en Carniole, Klagenfurt , en Carin- 
thie ; & Gorice , pour les comtés de Gorice & 
de Gradifca. | | 

LIMBOURG , comté ou feigneurie prin- 
cière d'Allemagne ; elle eft bornée par le duché 
de Wurtemberg , par la prévôré d'Elwangen , 
par la principauté d'Onolzbach & par le ter 
toire de la ville impériale de Schwæbisch hall ; fa 
plus grande étendue , du nord audi, eft d’en- 
viron cinq milles; on en compte quatre & demi 
du levant au couchant. La feigneurie de Speck- 
feld, quien dépend, ei dans la Franconie ; elle 
avoiline le comté princier de Schwarzenberg, & 
la feigneurie de Seinlhem , le comté de Caftell 
& l'évêché de Wurzbourg. Sa longueur eft de 
deux milles, & fa largeur d'un mille & un 
quart, 

Les anciens feigneurs 8: enfuite comtes de 
Limbourg | échanfons héréditaires de lempire , 
toujours libres, formoient deux lignes; favoir, 
celle de Speckfeid, dont les mâles s’éteignirent 
en 1690 , & celle de Gaildorf , dont le dernier 
male , Volrath , mourut en 1713. La maifon élec- 
torale de Brandebourg ayant obtenu en 1693, de 
l'empereur Léopold , l’expeétative des fiefs de 
l’empire , poffédés par la maifon de Limbourg 3 
& cette expeétative ayant été confirmée par les. 
empereurs Jofeph , en 1706 , & Charles VI, en 
1712, le roi de Pruffe s’empara , à l'extinction 
des ducs de Limbourg, de tous leurs domaines 3 
mais 1l finit par les reftituer aux héritiers allo- 
diaux : l’empereur féqueftra les fiefs de l'empire , 
& 1il.en inveltit , en 1728, le roi Frédéric-Guil-. 
laume. Le roi Frédéric IT transféra ces fiefs en 
1742 , dans la maifon de Brandebourg - Onolz- 
bach , comine arrière-fief de l'empire, & cette 
difpofition fut confirmée par l’empereur Charles 
VII , en 1744. Le marggrave Charles-Guillaume- 
Frédéric mit fin, par une tranfaëtion fignée en 
1746 , aux réclamations que formoient depuis 
bien des années les héritiers allodiaux. Cette 
tranfaétion fut ratifiée tant par le rot de Prufle 
que par le Margorave de Brandebourg - Culm= 
bach, & fut échangée & exécutée en 1748. En 
vettu de cet acte les héritiers allodiaux de Lim 
bourg cédèrent à Brandebourg - Onolzbach, 1°. 
trois quarts du fuffrage circulaire appartenant à 
Limbourg - Gaïldorf- Schmidelfeld ; & Ja maifon 
d'Onolzbach fe chargea de payer fept florins de 
la taxe matriculaire & circuläire. 2° Tous les 
tenanciers & vaflaux relevant de la maifon de 
Limbourg , avec leurs droits & dépendances , & 
fans en excepter autre chofe que les droits des 
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defcendans de Juliane Dorothée ; comtelfe de | 


Wurmbrand, née Comtefle de Limbourg - Gail- 
dorf ; ces defcendans font les Solms de Rædel- 
heim & de Saxe-Gotha Roda. 3°. Tous les fujets, 
tenanciers & terres éparfes d'Ober- Speltack ; 
Golobach , Ingersheim , GollachOftheim , Pfah- 
lenheim , Herren-Bergtheim & Seyderzell, fituées 
aux environs des deux bailliages de Creilsheim & 
d'Uffenheim , appartenant à Onolzbach , ainfi 
que le village entier de Markertshofen , & tous 
les fujets appartenants à Limbourg dans les deux 
villages d'Unter-Sontheim & Ummenhofen. Bran- 
debourg-Onolzbach abandonna de fon côté aux 
héritiers allodiaux , à titre d'arrière-fiefs mafcu- 
lins & féminins de l’empire , tous les droits & 
égales de Limbourg , relevant de l'empire ; tels 
qu'ils font fhécifiés dans le conclufum du confeil- 
aulique imperial, de l’année 1710 , avec les#feules 
réferves du péage féodal, qui fe perçoit fous les 
portes de Schwæbisch-hall & de Geifslingen, 
& du droit de conduite de Mankheim & de 
Geïfslingen ; on ftipula que tout ce qui appartien- 
droit auxdits héritiers allodiaux palferoit libre- 
ment & fans acquitter aucun droit. 

Les héritiers allodiaux , donc'il eft ici queltion, 
étoient , 1°. Guillelmine-Chriftine , comtefle 
douairiere de Solms-Affenheim , née comtefle de 


Limbourg-Gondolf ; 2°. Marie Sophie-Charlotte- 


Guillelinine - Dorothée -Frédérique, Princefle de 
Hohenlohe - Bartenftein, du chef de fa mère 
Chriftine -Magdeleine, landgrave-douairière ‘de 
Heffe - H5mbourg , née comtefle de Limbourg ; 
3°. les enfans & héritiers d’Amone-Sophie-Fré- 
dérique , comtefle douairière de Loœwenftein- 
Wertheim, née comtefle de Limbourg- Schmidel- 
feld', Sontheim & Speckfeld ; 4°. les enfans & 
héritiers de Frédérique- Auguite, comtefle de 
Schœnbourg- Waldembourg, née comtefle de 
Limbourg-Schmidelfeld , Sontheim & Speckfeld ; 
$°. Juliane- Françoife Wild & Rhingrave de 
Grumbach, née comteffe de Proœffing & Limbourg; 
6*.Jean-Louis Vollrath, comte de Lœwenftein- 
Wertheim, au nom de fon époufe Frédérique- 
Guillelmine-Augufte , comtefle d’'Erbach & Lim- 
bourg ; 7°. Frédéric-Louis , comte de Lowenftein- 
Wertheim , en qualité de comte de Limbourr , &c. 
8°. Amélie- Alexandrine - Frédérique, comtefle 
douairière de Rechtern, née comtefle de Lim- 
bourg |, &c. 9°. Chriftine - Caroline - Henriette, 
comtefle de Grœvenitz, née comtefle de Lim- 
bourg , &c. 10°. les deux filles de Frédéric-Er- 
nefte , comte de Welz & de Limbourg ; favoir , 
Marie-Frédérique-Amoene-Chriftine , Elifabeth- 
Eléonore , & Guillelmine - Caroline - Françoife. 
Enfuite les defcendans de Juliane - Dorothée , 
comtefle de Limbourg-Gaïldorf ; favoir , la famille 
de Solms-Rœdelheim , & celle de Saxe-Gotha- 
Rhoda , ont aufli part aux terres appartenantes 
à la maïfon de Limbourg, Depuis la tranfaction, 
dont il s'agit , il eft furvenu beaucoup de 
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changements relativement à ces allodiaux. 
Les héritiers allodiaux de Limbourg ont, par 
rapport à ce comté , deux fuffrages à la diète, 
dans lé college des comtes de Franconie. La mat: 
fon de Limbourg en obtint aufli deux en 1589, 
dans les affemblées circulaires ; mais à condition 
que dans le cas où les deux lignes de Speckfeld & 
de Gaildorf viendroient à fe confondre; il ny . 
auroit plus qu’un fuffrage pour Limbourg ; cepen: 
dant le cercle confentit en 1721 d'en admettre 
toujours deux fous les noms de Speckfeld & de 
Gaildorf. Ce dernier fuffrage qui précède l'autre; 
eft partagé de manière que les trois quarts appar- 
tiennent à Brandebourg Onolzbach, & le quart 


aux maïifons de Solms-Rœdlheim & de Saxe-Go- 


tha-Rhoda, comme defcendantes de Juliane-Doz 
rothée , comtefle de Limbourg-Gaïldorf. Ee comté 

paie, pour un mois romain, 64 florins; favoir, 
Limboure-Gaïldorf , 20 fl. 20 kr. Limbourg-Speck- 
feld , 18 À. 48 kr. & Limbourg-Southeim, 24 f. 
52 kr... Brandebourg-Onolzbach s’eft chargé de 
payer 7 fl. La contribution pour l'entretien de la 
chambre impériale (Onolzbach n'y contribue 

pas ) eft de 21 rixdales 5o & demi kr. pour Spec- 
feld , & de la même fomme pour Gäaïldorf. 

Je ne fache pas que les héritiers allodiaux aient 
encore fait de partage; on y travaille depuis quel- 
ques années. Leurs poffeffions comprennent : _ 

I. La feigneurie de Limbourg proprement dite. 

II. La feigneurie de Speckfeld. 

LimBourG (comté de ) différent de la feigneu- 
rie de ce nom, Le comté de Limbourg eftenclavé dans 
le comté de la Mark; il confine au Duché de Weft- 
phalie , & ila environ cinq lieues de long für quatre 


large. La plus grande partie confifte en mon- 


tagnes fertiles & couvertes de beaux bois; on 
rencontre aufhi de belles prairies, de bons pâtu- 
rages & de bonne terres labourables. Ce comté | 
eft un fief de la Marck, dont voici l’origine, 
Après l'exécution du comte Frédéric d’Ifem- 
bourg , fon château d'Ifembourg fut démoli, & 
fon beau-frere , Henri duc de Limbourg | conf- 
truifit pour fes deux fils Frédéric IT & Thierry IT, 
au bord de la Lenne, fur une haute montagne, 
un château qu'il nomma Limbourg , dont les def- 
cendans du comte d’Ifembourg prirent le nom. 
Ce château donna auffi le nom au comté , & en 
devint le chef-lieu. La généalogie des premiers 
comtes de Limbourg n’eft pas encore bien éclaircie. 
On fait cependant, par un diplôme de 1242, 
qu’en cette année Thierry, comte d'Ifembourg , 
offrit en fief fon château de Limbourg à Henri, 
düc de Berg, & le reprit de lui fous ce titre. On 
fait auffi que le comte Guillaume de Limbourg 
céda en 1442, en toute propriété , le comté de 
Limbourg à fon gendre Gumpert de Nüwenaer, 
& que l’empereur Frédéric 111 confirma cette 
ceffion, & y ajouta l'inveftiture de tout ce qui 


deux freres Guillaume-Henri & Thierry de Lire 


-relevoit immédiatement de re Mais les 
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bourg ayant dépoffédé leur beau- frère à main 
armée, 1ls convinrent entr’eux qu'ils partagerojent 
le chateau & le comté de Limbourg 3 mais ce 
traité ne fubfifta pas long-temps. Il fut fuivi d'un 
autre , en vertu duquel il fut flipulé que Jean 
comte de Limbourg épouferoit Elifabeth de Nuwe- 
naer, & qu'il récevroit le comté de Limbourg à 
titre de dot; & qu’en cas de mort fans enfans , 
le comté retourneroit pour toujours au comte de 
Nuwenaer. Le comte Gumpert de Nüwenaer 
fut invefti en 1546, du comté de Limbourg par 


Guillaume duc de Limbourg | &c.; & il fut con- 


venu en même-temps que ce comté pourroit 
tomber à fes filles ; c’eft de cette manière qu'il 
paffa à Armand comte de Tecklenbourg, de Ben- 
theim & de Sreinfurt, qui avoit époufé Magde- 
haine , fille du comte Gumpert. Le comte Mau- 
rice de Bentheim, Tecklenbourg, Limbourg , &c. 
affranchir du lien féodal, en 1669 , le comté 
de Limbourg , moyennant une fomme de 10,000 
rixdales , qu'il paya au comte Palatin Philippe 
Guillaume, feigneur direét en fa qualité de comte 
de Berg. Aujourd'hui Limbourg eft fous la pro- 
teétion de Clèves & de la Mark, & paie annuel- 
lement au roi de Pruffe une fomme de 3056 rix- 


dales. Le vitre du pofleffeur actuel et N. N\, 


conte du S. empire romain , de Tecklenbourg , 


Bentheim , Sreinfurt & Limbourg , feigneur de 
Rheda, Wevelinkhoven, Hoja , Bedbur & Hel- 
fonitem, baron de Leunep , prévôt héréditaire de 
Cologne. Voyez les articles TECKLENBOURG & 
LA MARK: 

LIMOSIN. province de France. Voyez 
dans le dictionnaire de géographie , l’époque de 
- fa, réunion à la courone 


LIN ANGE, comté fouverain d'Allemagne : 


il eft fitué fur la rive du Rhin, dans l’ancien 
Worfmgau ; il eft enciavé prefque tout entier 
dans les terres du Palatinat ; il touche d’un côté à 
_ Ja fergneurie de Kirchheim & de Stauff, appar- 
tenant aux princes de Naffau- Weilbourg , & 
aux territoires de Worms & de Spire. Son fol eft 
très fertile, &c. DOTE 

Le premier comte de Linange dont on ait quel- 


ques notions füres , eft un Emic , qui vivoit au 


douzième fiècle ; fon fucceffeur du même nom, 
probablement fon fils, prit dans une charte le 
titre de comte par la grace de Dieu : formule 
dont toute cette maifon ne s’eft plus fervi jufau’à 
ce jour. Au commencement du treizième fiècle 
le comte Frédéric de Linange acquit par l'héritage 
de fon frère Sigifmond , feigneur d’Altorf, le 
comté de Dabo : Sigifmond en étoit devenu pof: 
{effeur par fon mariage avec Gertrude , fille d’AL. 
bert , le dernier de fes comtes. Mais Frédéric I V 
_ & fon frère Godefroi firent entr'eux en 1317 & 
1318, un partage des terres de Linange | qui 
donna naiffance à deux maifons diftinctes ; favoir : 
La branche ainée des comtes de Linange , à la- 
quelle à fuccédé la maifon de Westerbourg. 
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Cette branche tire fon origine de Frédéric IV, 

qui fut fait landgrave : cette dignité donnoit alors 
| rang de prince , & l'empereur Frédéric III la 
confirma au comte Heffan, qui termina cette tige 

en 14607. a foœur Marguerite , époufe de René IT, 
feigneur de Wefterbourg , fuccéda en qualité de 
plus proche héritière à fes domaines, la plupart 
allodiaux. Mais Péleéteur Paiatin & l'évêché de 
Worms en retirèrent les fiefs males , dont ils 
étotent Seigneurs directs, & le refte lui fut dif- 
puté par ke comte Emic VEÏ de. la branche ca 
dette d'Hartenbourg 3; ne pouvant fe détendre 
- contre cet adverfaire , elle réclama fa protection 
de l'électeur palarin qui la fecourur, & à qui elle 

céda par reconnoiffance une partie aflez confidé- 

rable de fes allodiaux. Les prétentions des comtes 

d'Hartembourg reftèrent affoupies de 1468 à 

1608 , époque où elles fe renouvellèrent & occa- 

fionnèrent un procès que les deux parties fuivi- 
rent avec une égale vivacité , de 1618 à 1627, & 
qui fut repris en 1705. 

La maifon de Wefterbourg , héritière des biens 
& titres des anciens comtes de Linange , defcend 
de Siffroid, feigneur de Runkel. Ses deux fils 
formèrent deux branches , l’une de Runkel, 
l’autre de Weiterbourg , mais en confervant leurs 
biens indivis : cette communauté ayant bientôt 
produit des conteltations , les deux branches fe 
féparerent en 1288. La cadette eut pour fa part 
les terres de Runkel, & l'ainée Weiterbourg & 
Schadeck , auxquelles elle ajouta par un martage, 
en 1290, la feigneurie de Schavenbourg fur la 
Læhn, avec une partie de Klecberg & de Hut- 
tenberg ; & en 1467, les feigneuries apparte- 
nantes à la branche-ainée de Linange, du chef de 
Marguerite , époufe de René II. Ses trois fils 
Fhilippes , George & René IV, partagéèrent le 
tout , enforte que l'aîné eut Linange . le fecond 
Schavenbourg & Kleeberg , le troifième W'efter 
bourg & Schadeck , & les filles furent exclues de 
la fucceflion par un traité folemnel figné en #5 57. 
Les deux branches aïnées s’éreignirent fucceftive- 
ment, & la caderte réunit de nouveau toute la 
maffe : mais elle fe divifa, dès 1694 , en deux 
lignes encore exiftantes & diftinguées par les noms 
de Chrittophe & de George , leurs auteurs , fils 
du comte George - Guillaume. La prmière à fa 
réfidence ordinaire à Grumftadt & l'autre à 
Wetterbourg , quoique ces deux villes fotent indi- 
vifes entr’elles , & que chacune y ait un fiege. 

Leur titre eit: comte de Linange, Seigneur de 
Wefterbourg , de Grumitadt , d'Oberbroun & 
de Forbach ; état immédiat & libre ( Semper- 
freye ) du: faint empire. 

Îls ont enfemble une voix au college des comtes 
immédiats de la Wétéravie, & aux dietes du cer- 
cle du haut Rhin. Leur taxe matriculaire eft de 
deux cavaliers & quatre fantaflins , ou de 40 flo- 
rins par mois, felan quelques-uns ; felon d’autres 
de 36 florins 26 kr. feulement ; outre 40 rixdales 
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34 trois quarts kr. par quartier pour l’entretien 


de la chambre impériale. Îls pofsèdent une partie 


du comté de Linange , & la feigneurie de Wefter- 
bourg. | 


La maifon cadette des comtes de Lirange- 
Hartenbourg defcend , comme nous l'avons dit, 
du comte Geoffroi ou Godefroi, dont l’arrière- 
petit-fils Emic VIL forma des prétentions fur l'hé- 
ritage de la branche aînée à l’extinétion de fes 
males , & s'en attribua dès-lors , comme tous 
les defcendans, le titre de Lirange-Dabo ( Dachs- 
bourg). Ses arrières-petits-fils Jean-Philippe & 
Emic X furent les chefs des deux nouvelles bran- 
ches ; celle de Linange- Dabo-Hartenbourg & 
celle de. Linange-Dabo-Heidesheim ou Falken- 
bourg. La première fe divifa par les deux fils du 
comte: Jean-Frédéric (Frédéric magnus &:Char- 
les- Louis) en deux rameanx qui portent les 
noms de Durkeim & de Bockenheim , & la fe- 
conde en trois par les trois fils du comte Emic 
XI, iffus de deux mariages: favoir, George- 
Guillaume, qui forma celui de Lirange - Dabo- 
Heydesheim , éteint en 1766 , Emic-Chriftian 
celui de Linange-Dabo-Dabo , qui finit en 1708 , 
dans la perfonne de fon fils Charles -Frédéric ; 
& Jean-Louis celui de Lirange- Guntersblum, 
qui exifte encore. Le droit de primogéniture in- 
troduit dans cette maifon , fut confirmé en 
1725 par l'empereur CHfarles VI. 

Son titre actuel eft: comte de Linange & de 
Dabo, feigneur d’Afpremont, d’Oberitein , dé 
Bruch, de Burgel, de Reipoltskirchem., &c. 

Cette maifon a une voix au college des comtes 
immédiats de la Wétéravie & aux diètes du cer- 
cle du haut- Rhin. Sa taxe. matriculaire eft de 
trois cavaliers & fix fantaflins ou de 72 florins 
par mois , felon quelques-uns; felon d’autres de 
$9 florins 12. kr. feulement, répartis de façon 
que Hartenbourg en paye 308% Heydesheim 12, 
& Guntersblum 17 & lés 12 kr. : fon contingent 
pour l’entrerien de [a chambre impériale eit de 
12:rixdalész 8 demi kr he sets 
. LINDAU, ville impériale d'Allemagne au 
cercle de Suabe : d'anciennes chartes la nomment 
Lintonna , Lindaugia , Lindowe; d’autres Phy- 
lyræa , d’un nom grec, qui fignifie un tilleul , en 
allemand Linde. Elle eft bâtie fur une ifle du 
Jac de Conftance, qui eft jointe au continent 
par un pont. Un bras du lac coupe l’emplacement 
de fa cité du refte de cette ifle , & en forme ainf 
une autre 1Île entourée de murailles & chargée 
de vignobles & de jardins. Cette fituation a fait 
sonner à la ville de Lirdau le nom de Venife de 
la Suabe. La magiftrature compofée du confeil 
fecret & du grand fénat , profeffe la religion 
Juthérienne , ainfi que la plupart des bourgeois. 
Jl eft fait mention de cette ville fous le nôm de 
Curtis Lintoywa dans deux chartes datées du temps 
des Carlovingiens. En 948 elle fut réduite en 
cendres par Hermann, duc de Suabe ; & un 
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grand nombre de fes habitans retournèrent fur la 
terre ferme, à Efchach, qui par cette nouvelle 
colonie , prit la face d’une ville: mais ayant été 
dévaftée par le feu, dans le onzième fiècle, les 
émigrans firent. une convention avec leur fet- 

eneur , le comte Hugues de Bregenz ; & étant 
rentrés dans l'ifle , ils y rebâtirent la ville de 
Lindau, qui, en 1264 & 1347, efluya de nou= 
veaux incendies. Il paroît par les privilèges que 
lui accorda le roi Rodolphe:, en 127$ , que cette 
ville étoit libre & immédiate aflez long - temps 
avant cette époque. Les empereurs Charles IV & 
Wenceflas fe font engagés à la maintenir dans {a 
dépendance immédiate de l'empire. Elle fe ra- 
cheta pour toujours en 1396 , de l'office de la 
prévôté impériale , 
l'exercer elle - même. Elle occupe à la diète la 
quinzième place parmi les villes impériales de 
Suabe , & la douzième dans les affemblées du 
cercle. Sa taxe matriculaire, jadis de 196 fl. fut 
réduite en 1683, à 90 fl. qui en 1728, furent 
portés à 130. Cette ville a été jufqu'à la fin du 
quinzième fiècle, un des fieges du préfidial de 
Suabe ,: lequel fut transféré à Altorf, qui lui 
paye annuellement une redevance de deux muids 
de vin. En r496 , il fe vint à Lindau une diète, 
qui établit le règlement de la chambre impériale 
de juftice. | 

Linpau, abbaye princière d'Allemagne au 

cercle de Suabe ; elle eft fituée dans la ville de 
Lindau , dont nous avons parlé à l’article précé- 
dent : c’eft un chapitre féculier & immédiat de 
l'empire ; le nombre des chanaïnefles, qui tou- 
tes doivent être nobles, eft fixé à douze : elles 
ont la permifion de fe marier. Leur abbefle à. 
depuis le règne de Frédéric III, le rang de prin« 
ceffe. Son titre .eft : N. par la grace de Dieu, 
abbefle du chapitre princier, immédiat & fécu- 


lier de Notre-Dame à Lindau. L'abbaye n'entre 


pas à la diète de l'empire; mais, depuis l’année 
1642 , elle fiege aux affemblées des états du cer- 
cle de Suabe, fur le banc des princes féculiers 
entre Hohenzollern Sigmaringen | & l’abbaye de 
Buchau, avec laquelle, depuis la convention de 
1697, elle obferve l'alternative du rang. L’ab- 
baye de Salmanfweiler-difpute, en fon propre 
nom & en celui des autres prélats , le pas à ces 
abbayes, dans les diètes & les autres aflemblées : 
toutes trois proteltent contre ces oppolitions. 
La taxe de cette abbaye étoit autrefois de cinq 
fantaffins ou 20 florins par mois ; on l’a diminuée 
de treize florins depuis 1682 , & aujourd'hui elle 
ne paye plus que 7 florins d'empire , outre $o 
rixdales 64 k, pour l'entretien de la chambre im-: 

périale. a 
L'origine précife de cette abbaye n’eft pas 
encore bien conftatée. On dit que dès le neu- 
vième fiècle on bâtit un couvent à la même place, 
& dans la même ifle du lac de Conftance, où fe 
trouvent aujourd’hui la ville & l’abbaye de Lindau; 
mais 


& elle acquit le droit de | 


Ed 


l'empire. Ce comté eft aflez bien repréfenté fur 


mais la fauffeté de cetitre, a été prouvée par un 
grand nombre defavans , catholiques & proteftans. 
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fais cette affertion n’eft pas prouvée? l'opinion 
qui a prévalu & qui eft la plus vraifemblable, 
eft celle de Conring ; il affure que l’abbaye de Lin- 
dau a commencé d’abord par le couvent de Waffer- 
bourg , d’où , pour plus de füreté , elle à été 
transférée dans l'ifle , au commencement, du. 
dixième fiècle ; & qu’alors ce monaftère fut joint 
à la ville. Au commencement du dix -feptième 
fiècle l'abbaye à voulu produire une charte de 
l'empereur Louis , de l’année 866 , de laquelle il. 
téfulte que le comte Adelberg de Rohrbach, fon 
fondateur , lui avoit fait donation de tous les 
environs du diftriét , où la ville de Lindau eft 
fituée , & que cet empereur avoit confirmé la 
donation à l’abbaye , avec la dignité princière ; 
+ Cette abbaye.n’a point de territoire propré. 
Ses poñlefions font des domaines ifolés , qui fe 
trouvent en grande partie fous la jurifdiétion de 
lasville impériale de Lindau, & fes fujets étant 
contribuables de plufieurs autres feigneurs, elle 
ne peut mettre aucun impôt fur eux. Elle tire 
des rentes de beaucoup de maiïfons & biens- 
fonds ,t'dont le terrein lui appartient dans la 
ville de Lindau & fes environs ; chaque nou- 
velle abbeffe peut faire grace au premier crimi- 
nel condamné à mort par les juges de Lindau ; 
mais elle n'exerce ce droit qu’une fois en fa vie; 
& elle eft obligée de fe faire recevoir bourgeoife 
de la ville & d'accorder au magiftrat le droit de 
tocfin ( Sturmfchilag) fur le clocher de fon 
abbaye. La maifon d'Autriche s’attribue le droit 
de proteétion fur cette abbaye, qui annuellement 
livre à la préfeéture un muid de vin, par forme 
defedevance, & on l'appelle le vin de protection. 

LI NGEN , comté libre d'Allemagne, 


mais qui neft aflujetti à aucune des charges de 


les cartes de l'évêché de Munfter , qui lui fert 
de:limites avec celui d'Ofnabruck & une partie 
du.comté de Tecklenburg. Son fol eft médiocre 


/ 


La religion réformée eft la dominante , maïs la 
plupart des habitans de la campagne font catho- 
liques , parce qu’au temps de la réformation le 
comte Conrad , qui l'avoit embraflée , fut obligé 
d'abandonner cette partie de fes états à des fei- 
£neut catholiques & même aux Efpagnols. Les 
églifes furent rendues aux réformés fous le gou- 
vernement de la maïfon de Naflau-Orange , & 
les catholiques obligés d’aller à la meffe chez leurs 
voifins ; le roi de Prufle, Frédéric - Guiilaume , 
leur accorda, en 1717, une forte de liberté de 
culte dans le pays même, à charge par eux de 
payer les droits d'étole aux eccléfiaftiques réfor- 
més. Il n'y a que très-peu de Luthériens. 

Le comté de Lingen, tel qu'il eft aujourd’hui, 
formoit jadis un bailliage dépendant du comté de 

Œcon. polit, & diplomatique, Tom. LIL, 


la maifon de Tecklenburg , le garda jufqu’en 
1597, que Maurice, prince d'Orange , s'en 


€ 
{ 
PAL par-tout ; on y trouve des mines de char- 
on de terre. | 


EL | 
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Técklenburg, dont les comtes le féparoïent fou 
vent pour le donner à leurs freres cadets à titre 
de feigneurie. C’eft ainfi que Nicolas IV , com e 
appanagé de l'ecklenburg , l’avoit obtenu & le 
poffédoit en 1541, lorfqu’il mourut fans pofté- 
rité ; il le tranfimit au fils de fon frère aîné, le. 
comte Conrad. Celui-ci ayant accédé à la ligue 
de Smalkalden , fut mis au ban de l'empire , par 
l'empereur Charles V, & l’exécution de la fen- 
tence confiée au comte Maximilien de Buren 
qui, ayant furpris deux fois le malheureux Con- 
rad , l'obligea de payer une fonime de 15 mille 
rixdales , & d'abandonner quatre paroiffes du 
comte de Tecklenburg , avec fes prétentions fur 
“évêché de Munfter , jointes à la terre de Lingen: 
l'empereur inveltit , en 1548, le comte de Buren 
du comté de Lingen, fous le titre de comté libre 
& dégagé de toute efpèce de charge de l'empire. 
Le comte de Buren mourut peu detemps après, & 
il ne laifla pour héritière qu’une fille nommée 
Anne , qui époufa dans la fuite Guillaume I, 
prince de Naffau-Orange , & dont les tuteurs 
rendirent le comté de Lingen à Charles V, qui 
le tranfmit , en 155$, avec fes états de Bour- 
gogne à fon fils Philippe IL , roi d'Efpagne. Ce 
prince , malgré les remontrances & les vlaintes de 


empara , d'après la donation que le roi Philippe 
en avoit faite à fon père Guillaume I‘, dès l’an. 
1578. Les efpagnols y rentrèrent de nouveau ; ils 
le gardèrent depuis 160$ à 1632, & à cette der- 
nière époque , ils lerendirent enfin à la maifon de 
Naffau-Orange, qui le conferva jufqu’à la mort 
de Guillaume III. Le roi de Prufle en prit alors 
poffeflion & le réincorpora au comté de Tecklen- 
burg. Les françois s’y établirent en 1757, maïsice 
ne fut que vour peu de temps. | 
L’empereur Charles V l’exempta de toutes les 
impofitions de l'empire & de fa jurifdiétion;,& 
il jouit encore de cette exemption. Ce comté & 
celui de Tecklenburg ont une régence commune, 
qui connoiît des affaires territoriales & eccléfiaf- 
tiques de tous deux , & des caufes civiles de celui 
de Linpen en particulier; celui-ci reflortit d’ail- 
leurs , en matière de police, de guerre & de finan- 
ces , à la chambre des guerres & des domaines de 
Minden , dont il y a une fubdélégation à Lingen, 
Les revenus royaux provenans des biens do- 
mantaux, contributions & aflifes du pays ,. font 
évalués à environ 80 mille florins. 
LITTORALE. FVoyez FRIOUL AUTRICHIEN. 
LITHUANIE; (grand duché de } 11 eft 
réuni à la Pologne. La Lithuanie (nommée Lisa 
dans la langue du pays) fut peu cultivée & pleine 
de forêts jufqu’au règne de Sigifmond premier. 
Sous ce prince & fes fuccefleurs, les forêts 
s’'éclaircirent infenfiblement , & la terre fut cul- 
tivée avec plus de foin. ° 
Produitions, "Le pays offre ne de pas 
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tale & de bled , & en particulier du bled farrafin, 


Avec la grande quanuté de miel qu'il produit, 
on y fait diverfes boiflons fort agréables , entre 


autres de l’hydromel. Il offre de plus d’excellens 


pâturages , ce qui rend l'entretien du bétail utile , 
ainfi que celui des brebis dont la laine eît très-fine. 
L'activité des habitans ne répond pas à la bonté 
du terroir. Les meilleures terres reftent en friche, 
le foin fe gate fur fes belles prairies , & les forêts 
font gardées avec fi peu de foin, qu'elles fe con- 
funent par les flammes. Toutes les denrées font 
à fort bon marché ; mais les habitans manquent 
d'argent , & l'intérêt y eft à 10 pour cent. | 
La religion dominante eft fa catholique romaine ; 
mais on y trouve beaucoup de luthériens, de ré- 
formés, de juifs, de turcs, de fociniens: de 
tous les diffidens , les grecs jouiffent des plus 
grands avantages. | 

Précis de l'hifloire politique. L’hiftoire ancienne 
de Lithuanie eft obfcure , incertaine & fabuleufe. 
Elle a eu fes ducs particuliers qui ont eu de fré- 
quentes guerres à foutenir contre leurs voifins 
es polonois & les ruffes. Ruigold , qui vivoit 
dans le treizième fiècle , prit le premier le titre 
de grand duc ; cette ancienne race ducale s’étei- 
gnit à la mort de Volftinik. Vers la fin du trei- 
zième fiècle, Viténès , originaire de Samogitie, 
fut revêtu de la dignité de grand-duc ; Jagellon 
fon petit-fils , offrit fa main à Hedwige, fille 
unique de Louis, roi de Pologne & de Hongrie, 
qui étoit déjà couronnée reine, & il s'engagea en 
même - temps à embraffer le chriftianifme avec 
tout fon peuple, à réunir la Lithuanie à la Po- 
logne , & à reconquérir les provinces démem- 
brées de la couronne. Cette offre plut aux polo- 
nois, qui envoyèrent une ambaflade folemnelle 
autgrand-duc. Jagellon vint effeétivement à Cra- 
covie en 1386, fut baptifé & nommé U/adiflas ; 
& après la célébration de fon mariage avec Hed- 
wige, il fut également couronné roi. L'année 
fuivante , ce prince retourna en Lithuanie , y abo- 
lit les anciennes fuperftitions, convertit plufeurs 
milliers de fes fujets à la religion chrétienne, 
fonda l'évêché de Vilna , & introduifit les céré- 
monies eccléfiaftiques. En 1392 , il nomma grand- 
duc de Lithuanie fon coufin Alexandre ou Vitold:; 
mais il confirma la réunion de cette province à 
la Pologne ; & il s’en réferva la fouveraineté. En 
1401, cette réunion fut ratifiée par un acte for- 
mel , dreffé dans une diète provinciale à Vilna. 
En 1408, le grand-duc enleva la Samozgitie à 
l’ordre teutonique. Une autre diète provinciale 
tenue en 1417, dans la petite ville de Hrodlo, 
déclare les Lithuaniens égaux aux Polonoïs à l’é- 
gard des charges & des loix ; une multitude de fa- 
milles lithuaniennes fe mélèrent aux familles polo- 
noifes ; enfin les armes des deux nations furent 


réunies : elle déclara de plus que les lithuaniens. 


recevroient leur grand-duc de la main du roi de 
Pologne, & que ce dernier venant à mourir fans 
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enfans ni defcendans habiles à lui fuccéder, les 
polonois éliroient un nouveau roi conjointement 
avec les lithuaniens. La Samogitie ayant embraflé 
Je Chriftianifime , on y fonda une évêché & quel- 
ques autres dignités eccléfiaftiques. L’alliance con= 


_clue en 1413 fut renouvellée en 1499, & on 1.4 


ajouta , par forme d’éclairciffement , que les li : 
thuaniens n’éliroient point leur grand duc fans 


l'agrément des polonoïs , ni les polonois leur rot 


fans le concours des lithuaniens. En 1561 , les che“ 
valiers Porte-glaives fe foumirent , eux & la partie 


de la Livonie qu’ils confervoient , à la domination 


du roi de Pologne, comme grand-duc de Lithua= 
nie, & le nouveau duc de Courlande devint feu- 
dataire de la Lithuanie, En 1569, les polonois & 
, o e s ° À . 2: ; 
les lithuaniens tinrent à Lublin une diète, où le: 
{ / 4 | 
grand-duché fut réuni-au royaume de Pologne , 
de manière qu'ils ne firent plus enfemble qu'un 
A . À s PRES è 
même corps , foumis à un feul prince éligible 


par les deux nations. On y convint aufñ qu'une 


diète feroit toujours tenue à Varfovie; que Îles 
deux peuples auroient le même confeil ; la même: 
chambre pour leurs nonces ou députés; que leurs 
monnoies feroient au même titre; qu'enfin les 
alliances , les troupes auxiliaires, &c. ferotent 
communes entre eux. On affigna aux fénateurs & 
aux nonces de Lithuanie leurs places parmi les: 
états de Pologne ; & la Livonie, regardée juf= 
qu’alors par les lithuaniens comme un domaine 
qui leur appartenoit exclufivement , fut réunie au: 
nouveau royaume. Dans les loix de 1673 , 1677 
& 168$, il fut-réglé que la troifième diète fe tien- 
droit toujours à Grodno : on excepta cependant 
de cette règle les diètes de convocation, d’éleétion: 
& de couronnement. On a tenu en effet des diètes à 
Grodno jufqu’au règne actuel , fous lequel elles fe 
fontconftamment affemblées à Varfovie. Les lithua 
niens ont donné un confentement tacite à cette in- 
novation , à caufe de l'éloignement où eft Grodng: 
de la réfidence du roi, & des troubles dont le ro. 
yaume à été prefque toujours agité. En 1697, les. 
Joix polonoifes & lithuaniennes reçurent une force 
& une autorité égale. hi 
Avant le partage de [a Pologne , là Lithuanie 
moderne étoit divifée en neuf Palatinats. Les voict 
felon leur ordre : Wilna, Trotzki , Polotzk , 
Nowogrodek, Witepsk, Brfesk, Mitfchiflawsk, 
Minsk & Livonie. Les deux premiers compo- 
foient la Lithuanie proprement dite (Lirswa fama) , 
& les fix autres la Ruflie lithuanienne ( Rus lite 
wska ). Celle-ci fe fubdivifoit en trois parties s 
favoir, en Ruffie blanche ( Rus biala) , aui com 
prenoit les Palatinats de Polotzk, de Witebsk 
de Mffchiflawsk & de Minsk; 2°, en Ruffie 
noire ( Rurfcharna ÿ qui comprenoit le Palatinat 
de Nowogrodetfchik & les diftriéts de Rfetsch 
& de Mofirski ; & 3°. la Polérie, qui compre- 
noit le Palatinat de Brfeski. On poüvoit joindre 
à ces Palatinats la principauté de Samoëgitie (en 
polonois Smnids où Kfiefiwo Smudeski ), & 
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le duché de Courlande , fief relevant de la Po- 


logne, Chaque Palatinat étoit divifé en diftriéts 


(powiaty ) ; outre une certaine portion de pays 
qui compofe le Palatinat proprement dit, & qui 
eft ordinairement fitué aux environs de la ville 
principale , il y a en Lithuanie des principau- 
tés particulières , qui font gouvernées par leurs 
propres princes: telles font Sluck, Niewitfch, &c. 
* Le Palatinat de la Livonie ( Woiewodfiwo In- 
flantskie ) eft une partie de la Livonie. IL eft aufi 
‘appellé le Palatinat de Wenden; & dans le difcours 


ordinaire, la Lisonie polonoife. La Pologne , en 


cédant la Livonie à la Suède par la paix d’Oliva, 
fe réferva ce Palatinat qu’elle poffédoit déja en 
165$. Il y avoit avant la dernière révolution un 
évêque , un palatin & un caflellan, & il appar- 
_teneit en même-temps à la Pologne & à la Li- 
thuanie. Il envoyoit à la diète fix nonces; favoir, 
deux polonois , deux lithuaniens & deux livoniens. 
Il confiftoit dans les diftriéts de Dunebourg, Ro- 
fitten, Lutzen & Plufin. Ses principaux endroits 
font Marienhans , Lutzen, Rofitten, Dunabourg 
& Kreuzbourg. C’eft à Dunabourg que fe tenoit 
. la diètine & le tribunal provincial , dont on n’ap- 
pelloit qu'au grand tribunal de la couronne. Mais 
la Rufie à acquis ce Palatinat de Livonie, lors 
du démembrement de la Pologne , ainfi que nous 
- Je dirons à l’article POLOGNE. sers 
_… La Samogitie ( Samogitia) , en polonoïs Smuids 
ou K/efiwo Smudskie , eft un duché qui appar- 


tient depuis long-temps à la Lithuanie ; il avoit 


autrefois fon duc particulier. On l’abandonna à 
mordre teutonique en 1404; quatre années après 
on le reprit à cet ordre, & on lui promit, en 
1411, qu'il lui reviendroit après la mort du roi 


Uladiflas Jagellon & du grand-duc Alexandre. La 


religion chretienne fut introduite en Samogitie 
vers l’année 1431, & on y fonda un évêché. 
Quoique le pays foit couvert de forêts , il offre 
cependant beaucoup de terres fertiles, & produit 
une quantité confidérable de miel. On trouve en 
Samogitie un évêque, un grand - ftarofte qui a 
l'autorité d'un palatin, & un caftellan ; tous les 
trois ont féance au fénat de la république, & 
peuvent à leur gré convoquer des diètines. La 
Samogitie eft divifée en vingt-cinq diftriéts. 
Ces vingt-cinq diftriéts dépendent tous enfemble 
de la Staroftie ou Grod de Rofien. C’eft auf 
dans cette dernière ville que fe tiennent les diè- 
tines pour l'élection de deux nonces. 
Voyez l'article POLOGNE qui eft fort étendu. 
LIVONIE & ESTHONIE ( duchés de). Ce 
pays eft fitué entre la Courlande a mer Balti- 
que , le golfe de Finlande , l’Ingermanie , la 
Ruffie & la Pologne. Sa grandeur du nord au fud 
eft de 45 à so milles, & de l’oueft à l’eft de 
à 40 milles , non compris les ifles. 
Précis de l'hiffoire politique de ces duchés, L’hif- 
toire ancienne, d'Effhonie & de Livonie eit auffi 
obfure qu'incertaine, ‘Le paganifme y régnoit au 
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douzième fiêcle. Voici comment la religion chré. 
tienne pénétra dans ces contrées. Quelques mar- 
chands de Breme navigeoient, en 1148, vers 
Wisby dans l’île de Gothland : une tempête les 
jetta fur les côtes de Livonie ; ils abordèrent à 
endroit où la Duna fe jette dans la mer Balti- 
que, & où les habitans portoient le nom de 4- 
voniens, Ces marchands furent d’abord attaqués, 
mais ils finirent par fe lier avec les naturels ; ce 
qui attira fucceflivement un plus grand nombre 
de bremois , auxquels les indigènes permirent d’a- 
vancer fur la Duna jufqu’à une diftance de fix 


milles , & d'y dreffer des baraques. Dans la fuite, 


les bremois bâtirent fur une montagne une maifon 
pour l’entrepôt de leursmarchandifes : les livoniens : 
appellèrent cette maifon Ykeskola, c’eit-à-dire, 
école ou couvent , & fon nom moderne eft Uxkül. 

Le nombre des allemands s’accrut ; ils amenè- 
rent avec eux en 1186 un prédicateur, nommé 
Meïnhard, de l’ordre de S. Auguftin & du cou- 
vent de Segebert en Wagrie : ce moine apprit la 
langue du pays, & engagea quelques habitans à 
recevoir le baptème. Uxkül devint peu à peu un 
bourg , & on bâtit enfuite le château de Da- 
len. Meinhard établit dans le premier endroit ure 
églife & un couvent d'Auguftins, devint évê- 


‘que & transféra fon fiège à Kerkholm ou Kirch- 
holm. Depuis ce temps, une multitude de fa- 


milles allemandes s’y fixèrent. Ce fut à la même 
époque , c’eft-à-dire en 1196, que le roi de Da- 
nemarck Canut VI fit une expédition en Eftho- 
nie , S'empara de cette province, y introduifit la 
religion chrétienne, & y établit des églifes & des 
prêtres. Pour conquérir la Livonie & pour s'y 
maintenir , l’évêque Albert fonda en 1201 les 
chevaliers de Chrift, auxquels le pape Inno- 
cent III donna la règle des Templiers, & une 
marque qui étoit une épée & une croix attachée 
fur leur habit ; il leur enjoignit l’obéiffance en- 
vers l’évêque de Riga. En 1206 , Albert céda à 
ces chevaliers la troifième partie de la Livonie, 
avec tous les droits de fupériorité ; le pape con- 
firma cette ceflion en 1210, & exempta les che- 
valiers de la dixme & de toute autre efpèce de 
contnibutions. Le premier maitre de l’ordre fut 
Winno , lequel ordonna qu’à l'avenir tous ceux 
qui y entreroient , feroient obligés de prendre le 
nom de chevaliers porte-glaives. Ils furent réunis 
folemnellement à l'ordre teutonique en 1237; ils 
portoient des manteaux blancs avec des croix noi- 
res ; & c'eft-la ce qui les fit appeller frères de /a 
croix , nom qu'ils changèrent en 1381 en celui de 
chevaliers de la croix. 

En 1346, le roi de Danemarck Waldemar IT 
abandonna à perpétuité l'Efthonie à l’ordre, pour 
une fomme de 80,600 marcs d'argent pur. En 
1521, le grand-maître Walther de Plettenberg 
acheta du grand-maître de l’ordre teutonique en 
Prufle la jurifdiétion fouveraine en Livonie, & 
fut par-là délié, ainfi que les nn de Livonie , 

à 
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du ferment qu'il avoit prêté au grand-maître de 
Tordre teutonique ; & peu de temps aprés, l em- 
pereur Charles-Quint l'admit au nombre des prin- 
ces de l'Empire , ce qui procura dux livoniens la 
liberté d’appeller des jugemens prononcés par leurs 
tribunaux à la chambre impériale qui fiégeoit alors 
à Spire. Ce fut vers cette époque que le luthé- 
yanifme commença à s'introduire dans le pays. 
Le czar Yvan Wafiliewicz y fit une invañon , 
 & tâcha de le foumettre vers le milieu du feiziè- 
me fiècle ; les troubles que ce prince caufa, en- 
gegèrent la ville de Revel, & l'Efthonie à fe mettre 
{ous la protection des fuédois : c’eft-1à l'origine 
des prétentions que cette couronne forme fur la 
Livonie & des prérogatives de l'Efthonie , pré- 
fréablement à la Livonie, Le grand-maitre Got- 
thard Kettler céda la Livonie au roi de Pologne 
comme grand-duc de Lithuanie, réfigna folemnel- 
lement fon titre de grand-maiître, & devint en 
1561 premier duc de Courlande , après avoir prêté 
foi & hommage à la Pologne. Les polonois pri- 
rent poflefion de Riga & de la tonie, : De 
tels événemens firent de ce pays une pomme 
de difcorde , pour laquelle la Rufñie, la Polo- 
gne & la Suède verfèrent beaucoup de fang l'ef- 
pce d’environ un fiècle, c’eit-à-dire ; depuis 
1561 jufqu'en 1660 , époque du traité d'Oliva. 
Par ce traité , la Livonie fut abandonnée à la cou- 
ronne de Suède , & la Duüna fut afignée comme 
limite entre les pofféflions fuédoifes & polonoi- 
fes. La paix de Nyftadt, conclue en 1721, fit 
pañler ce pays fous la domination rufle. Voici le 
contenu de l’article quatrième : « la Suède aban- 
» donne pour toujours à l'empire de Ruflie les 
» provinces de Livonie , d'Efthonie, d’Ingerma- 
» nie & une partie de la Carélie , outre le diftrit 
» dufief de Wibourg , avec les villes & forte- 
» reffes de Riga , Dünanünde, Pernau, Rével, 


» tres villes, forterefles, ports, places fortes , 
s> diftrits & rivages appartenants auxdites pro- 
» vinces, aiufi que le ifles d'Oefel , de Dagoë & 
» de Mon , & toutes autres fituées depuis les 
» frontières de la Courlande, le long des rivages 
» de la Livonie, de l'Efthonie & de l'Ingerma- 
» nie, au bord orieital de Rével, dans le pañfage 
» de Wibourg , ainfi & de même qu’elles étoient 
» poflédées par la couronne de Suède ». Par Les 
articles 9 & 10, fa majefté czarienne promet de 
maintenir tous les häbitans des provinces de Lz. 
vonie , d'Efthonie & de l'ifle d'Oefel, tant les 
nobles que les bourgeois , ainfi que les villes, 
magiltrats , communes , tribus , &c. dans les 
droits, privilèges , us & coutumes, dontils jouif- 
foient fous la domination fuédoife ; d'y conferver 
la liberté de confcience , 8 de laiffer la réligion 
proteftante & ce qui en dépend, fur l’ancien pred; 
avec cette réferve feulement que les grecs auront 
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quelques parties de ces provinces ; maïs loin d'y 


réufir , elle perdit encore une portion de la Fins 
lande ; & par le traité d’Abo, en 1743, la Rufñe 


fut maintenue dans la poffeffion de toutes ces con | 
quêtes , & de quelques diftriéts de la Finlande. … 

Culture , produttions. Le fol y eft d’une bonté. 
médiocre. Il feroit facile de deffécher les marais 
qui font en grand nombre, & de les convertir 
en terres labourables ; mais comme on néglige 
prefque entièrement cette reffource ; ils occupent, 
pour ainfi dire, la moitié des deux duchés. On. 
peut dire la même chofe des prés , qui ne pro=. 


duifent que du mauvais foin & en petite quan 


tité. Sur le peu de prairies d’un terroir fec, on. 
laïffe croitre du bois ou des brouffailles , du bois . 
d'aulne & de bouleau que l’on coupe enfuite. On 
conduit fur celles qu’on laboure , du bois de pin 
ou de fapin , ou bien même des brouflailles, dont 
on fait des tas par rangées 3; on les couvre de. 
tourbes & on les réduit en cendres. Les terres 
ainfi brûlées rapportent}, la première année ,* du 
froment ou de l’excellente orge ; la feconde an- . 
née, du feigle affez bon, & la troifième de la 
bonne avoine. : - fa 
Il y a des diftriéts qui font encore fertiles à la 
quatrième année, & les meilleurs produifent ju£ . 
qu'à la cinquième ; mais il faut avoir foin d’y 
femer des grains de moindre qualité : cette 
préparation ruine la terre pour quinze ou vingt 
ans. Lorfqu'on ne la brûle pas, & que l’on fe 
contente d'y mettre du fumier, ils rapportent ; 
davantage ; & fi on y remue fimpiement le fol 
avec la charrue & la herfe, on en fait d'excel-8h ‘à 
lentes prairies. On y plante peu de légumes. 
L’agriculture pourroit être améliorée & deve 
ni plus utile ; les mauvaifes années & les 
temps de gueïre ont toujours été füuivis de la faz 
mine. Dans les années fertiles , on exporte beau- 
coup d'orge & de feigle. On commence d’abord 
par fécher ces deux efpèces de grains; ce: qui 
chapge l'orge en malt, & rend le feigle plus pro- 
pre à être confervé; car on peut alors'le garder 
vingt années & même au-delà. On s'applique peu 
à la culture du houblon , enforte qu’on eft obligé 
de s’en pourvoir chez l'étranger. Les habirans de 
J'Efthonie ne cultivent que la quantité de lin & 
de chanvre néceffaire à leur confommation. à 
En hiver , les traineaux facilitent finguliérement 
le commerce intérieur & le commerce extérieu 
avec la Ruffie , la Lithuanie & la Pologne: 
Population, Autrefois on rencontroit beaucoup 
de villes & de bourgs en Livonie ; mais la plu- 
part ont été. détruits par les fréquentes guerres 
que ce pays a efluyées , & l'en en voit-à peine 
encore quelques traces. On n’en compte aujour- 
d'hui que neuf dans les deux düchés. Le plat pays 
offre à peine une maifon noble médiocrement 
bâtie. Les villages font compofés de maifons ifo- . 


» Dorpat, Narva, Wibourg, Kexholm & 


également l'exercice libre de leur religion. La 
Suède tâcha, à la vérité, en 1741 de recouvrer | 


lées , à une certaine diftance les unes'des autres. 
| Le pays pourroit nourrir beaucoup plus de 
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Monde ; à guerre ; la pette-& la famine y ont 


caufé des ravages effrayans: Le nombre des ha- 


bitans peut être calculé d’après les exemples fui- 
vans. La valéur des biens eft eftimée fuvant le 
nombre de ce qu’on appelle kake (certaine por- 


tion de terre), c’eft-à-dire, fuivant le nombre 


dés mâles propres au travail , depuis l’âge de quinze 
ans jufqu'à cinquante. D’après les*calculs: que 


DIV 


lière. Les nobles fe font prefque-toujours 
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voués 
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au métier des armés; céux qui n’ontaucun pen- 


. Chant pour cet état, vivent à la campagne, d’au- 


tres font leurs études pour fe rendre propres à 
exercer les emplois civils du pays : cés emplois 


ne font donnés qu aux indigènes. Les privilè- 


nous avons fous les yeux ; il doit:y avoir dans les 


deux duclf@s 16,060 akes. En Livonie, on compte 
dix paÿfans pour un hake; & commeil y a en- 
viron $o00 hakes, le total des payfans peut mon- 
ter à fo,000 ; ce qui fait une population bien 
foible , eu égard à la grandeur du pays. Outre 
es allemands & un petit nombre de fuédois , ces 
deux duchés font habités par des lettoniens & des 
efthoniens ; & malgré la différence de leur oti- 
gine , ces peuples ont à-peu-prèslesmèmes mœurs 
QuIEs memes mages 1 6 1) ; 
 Payfars & nobles. Tous les fujets font ferfs , 
& leur fervitude approche de celle des efclaves 
rornains. Leurs maitres ne leur doivent, & en 
général ils ne leur laïffent rien au-delà de ce qui 
eft abfolument néceffaire pour leur fubfiftance ; 
ils peuvent les vendre ou les échanger fuivant leur 
bon plaifit , les féparer de leurs enfans, &'exer- 
cer fur eux les droits les plus tyranniques; mais 
ils n'ont pas celui de les punir de mort, parce 
que la nobleffe a ceffé , fous la domination fué- 
doifé , d'exercer la jurifdiétion criminelle. La mi- 
fère des paÿyfans «it extrême , & ils fouffrent 
beaucoup de la faim depuis le printemps jufqu’à 
la récolte. Les payfans lettoniens font un peu 
moins malheureux que les payfans efthoniens. On 
trouve beaucoup de ruffesidans ces duchés. 
La noblefle qui eft noMmbreufe , eit prefque 
toute originie d Allemagne, & particuliérement 
de là Thuringe , de la Weftphalie, dela Pomé- 
ranie, de Mecklenbourg & d'autres contrées du 
cercle dela baffe-Saxe. On y rencontre aufli des 
familles danoifes , fuédoifes & polonoïfes. On 
diftingue lestfimilles qui fe font établies lors de 
l'arrivée des chevaliers porte - glaive ; de celles 
qui font venues après eux. La matricule de Li- 
vonte , drellée en 1747, en compte cinquantc+ 
deux. En général, cette matricule renferme cent 
foiéanté-onze familles. ESA 
_MDans le temps que ces duchés appartenoient à 
la Pologne , l'indigenat ne fut accordé qu'à t'è<- 
peu de familles étrangères : on’ l’accorda plus 
facilément fous la domination fuédoife , & on eft 
devenu plus facile encore fous le gouvernement 
ruffe. On trouve peu de barons & de comtes , 
& le furplus de la nobleffe jouit des mêmes droits 
qu'eux. L'Efthonie & Vlifle d'Oefel ont leur no- 
blefle particuhère, ainfi que deurs: jétats & leur 
banc de nobleffe. Mais | d’après un arrangement 
fait entre la noblefle des deux :duchés , les fa- 
milles de l’un jouiffent de l'indigenat dans l’au- 
tre, fans avoir befoin d'une conceffion particu- 


ges & les capitulations ftipulent auffi .qué la 
nobleffe des deux duchés aura toujours un droit 
de préférence fur les charges dépendantes de la 
cout impériale. Pt SU HA UE 
Etats de la nobleffe. Les privilèges de la no- 
bleffe ne fe font pas affoiblis fous la domination 
rufle ; ils ont au contraire été confirmés, & 
les domaines que le gouvernement fuédois lui 
a enlevés, lui aont été rendus. La nobleffe 
d'Efthonie forme: une: diète “tous les. trois 
ans à Revel ; après en avoir averti le gouverneur 
général; & à fon défaut le gouverneur en fe- 
cond ; lequel en annonce la tenue par des lettres. 
L’affemblée eft ouverte par l'élection d’un ca- 
pitaine de la nobleffe , qui répond au maréchal 
provincial , & qui, à la fin de fon exercice, doit 
obtenir la première charge de confeiller provin= 
ctal. On délibère à cette diète fur tous les objets 
qui concernent l'avantage du pays & les préro- 
gatives & libertés de la nobleffe : on y nomme 
une députation., à laquélle font joints les con- 
fetllers provinciaux , convoqués par le capitaine 
de la nobleffe ; il les convoque toutes les fois 
qu'il furvient des matières importantes, & qui 
exigent une délibération commune. Les diètes de 
Livonie reffemblent en tout à cellés d'Efthonie., 
fi ce n’eit que dans celles-là le capitaine de la 
nobleffe eft appellé maréchal provincial. 
Entr'autres objets , on y eft. occupé du main: 
tien des privilèges & de l’adminiftration de la. 
caiffe de la nobleffe. Après l'élé@ion du maré- 
chal provincial, qui a rang de colonel, on pro: 
cède à celle des confeillers provineïeux ; s’il y a 
des places vacantes. Ceux-ci ont ang de liente- 
nant colonel ; & les deux candidats, à qui la no- 
blefle à donné le plus de fuffrages , font préfens 
tés au gouverneur général pour être confirmés, 
& cette confirmation fe fait en faveur de celui 
qui réunit le plus de voix. Le magiftrat de Riga a 
le droit d'envoyer deux députés à la diète de 
Riga, pour y opiner fur les biens patrimoniaux 
de la ville, ou lorfqu'ils’agit de conceffons pé- 
cuniaires : cet ufage exifte depuis le temps des 
chevaliers porte-glaives. | 
‘Outre la diète, on trouve à Riga un confeil 
provincial qui change tous les mois, & délis 
bère avec le gouvernement impérial fur les moyens 
les plus faciles d'exécuter les ordres de la Ru 
fie. Ce! tribunal, aïnfi que le maréchal provin- 
cial, eft paticuliérement chargé de veiller au 


maintien des privilèges du pays, & il à en même: 
temips l’infpeétion des poîtes. 
Lés. ports établis le long de la mer Baltique, 


les fleuves navigables & le lac de Peipus font 
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auf avantageux pour le commerce en été que 
les traîneaux le font en hiver. Les villes de Riga, 
de Revel & de Narwa font un commerce confi- 
dérable, & celui de Pernau et bon; mais il 
pourroit être d'un plus grand produit, & enrichit 
davantage le pays. | | 
é Éorie Feat nombre de villes caufe beau- 
coup de préjudice au commerce intérieur. Lorf- 
que le payfan eft obligé de conduire fes denrées 
X dix, vingt & même trente milles d'Allemagne 
jufqu’à une ville maritime , les frais du charoi en 
abforbent le produit. À l'égard du commerce 
extérieur , fi l’année eft bonne & fi l'expor- 
_ tation des bleds n’eft point défendue , les ha- 
birans vendent au - dehors. plufieurs milliers 
de lafts d'orge & de feigle, ainfi que de l’eau- 
de-vie & du gros bétail, objets principaux de 
leur exportation : celle du lin, du chanvre, de 
la graine de lin & de chanvre , de la cire, du 
miel & des planches eft moins importante. La 
ville de Riga exporte auffi des marchandifes qui 


lui viennent par la Düna , de la province de We-: 


likoluk , dans le gouvernement de Nowogorod , 
d’une partie du grand-duché de Lithuanie, de Ja 
Livonie polonoife & de la Courlande ; elle ex- 
porte en particulier trois fois plus de bled qu'il 
Men croit en Livonie. L’exportation des produc- 
tions du pays & l'importation des marchandifes &c 
denrées étrangères fe font par les feuls vaifleaux 
étrangers. Font 
Religion & régime eccléfiafrique. Les habitans 
profeffent prefque tous la religion évangélique lu- 
thérienne; les réformés & les ruffes exercent auffi 
librement la leur. ; 
En Efthonie , les curés & la cathédrale 
de Revel, dépendent de la nobleffe. Il n'y 
en a que quarante dans tout ce duché , d'où 
Jon peut juger de l'étendue des paroifles. Elles 
font diftribuées en prévôtés, & cette diftribu- 
tion elt la même que celle des cercles. Le con- 
fiftoire de la nobleffe eft compofé d’un préfident 
(qui eft confeiller provincial) , des prévôts , des 
miniftres de la cathédrale de Revel, & de quel- 
ques autres affeffeurs. Outre ce tribunal , il ya 
pour iss affaires eccléfiaftiques le confeil fuprème 
des appels, dans lequel fiègent , fous Ja préfi- 
dence dugouverneur ; quelques eccléfiaftiques & 
quelques confeillers provinciaux & autres membres 
de la nobleffe. En Livonie , ou dans le gouverne- 
ment général de Riga , on compte cent vingt CUu- 
rés ou pateurs, qui dépendent aufli de Ja no- 
bleffe. L's font tous fous la direction d’un furin- 
tendant qui fiège à Riga , que la nobleffe préfente, 
& que le fouverain confirme : il n'a l'adminiftra - 
tion particulière d'aucune communauté, Le con- 
fiftoire fuprême, dont le préfident eft confeiller 
provincial, fiège également à Riga. Dans les af- 
faires mixtes, on peut appeller de ce tribunal au 
confeil aulique de l'empereur 3 & dans les affaires 


purement eccléfaftiques , l'appel doit étre porté 


: dépendent point du corps de la nobleffe. 


d’abfence du gouverneür; mais il faut pour cet 


DEN : 
au collège de jutice de Saint-Pétersbourg. Cha | 
que cercle a un confeiller provincial, comme 
infpeéteur eccléfiaftique. Les pafteurs de Pernau, 
de Dorpat & d’autres petites villeside Livonie, 
font foumis au furintendant général : mais les 
villes de Riga , de Revel & de Narwa ont leurs 
confiftoires particuliers , & leurs magiftrats ne 


Adminiftration, collège, tribunaux. En Efthonie; 
le pouvoir exécutif & les affaires de olice ap- 
partiennent au gouvernement , lequel eft compofé 
du gouverneur & d’un confeiller. Le tribunal fu“ 
périeur du pays, qui fiège tous les ans depuis la 
mi-janvier jufqu'à Pâques, ne connoït que des 
affaires de juftice , & remplit d’ailleurs les mêmes 
fonctions que le confeil aulique de Riga. Ses 
membres font le gouverneur ( qui en eft le pré- 
fident ) & douze confeillers provinciaux , pris 
dans Îe corps de la noblefle & ayant rang de 
généraux-majors. Les confeillers provinciaux ont 
le droit de remplir les places vacantes par une 
libre éleétion , fans avoir befoin de la confirma- 
tion du fouverain ; & le plus ancien parmi eux 
adminiftre quelquefois le gouvernement , en cas 


effet un ordre du fénat de Pétersbourg. Ce tri- 
bunal à dans fon reffort, des juftices inférieures , 
appellées maungerichte, & il commande aux ha- 
kenrichters. 

Le hakenrichter de chaque cercle d’'Efthonie a 
deux adjoints ; fes fonétions font de veiller à l'en- 
tretien des ponts -& chauflées, de faire rentrer 
les fommes accordées par l’affemblée de la no- 
bleffe ; & dans les difcuflions de limites & au- 
tres cas, il forme un tribunal de première inf= 
tance. Le maungericie eft compofé d'un Juge , 
de deux affeffeurs & d’un fecrètaire. Il connoît 
des affaires de limites & de liquidation , & il a 
le droit d'informer & de juger les caufes crimi- 
nelles : mais fes jugemens doivent être con- 
firmés par le tribunal provincial. Les haken- 
richters & les maunrichters font nommés par le- 
collège du confeil provincial , choïfis parmi la 
nobleffe , & ils changent tous les trois ans. 
Dans la règle , les adjoints paffent à la place.d’af- 
feffeurs ; les affeffeurs à celle des hakenrichters 
& ceux-ci deviennent maunrichters. Comme tou- 
tes ces juftices ne fiègent qu’à certaines époques. 


les parties font obligées préalablement de s’a- 


dreffer au gouverneur général. | 
Le premier collège en Livonie eft la chancel- 
lerie du gouvernement, autrement la régence , 
compofée du gouverneur & de deux confeillers , 
outre un fifcal & deux fecrètaires du gouverne- 
ment. Le direéteur général d'économie a une 
chancellerie particulière. Le confeil aulique eft 
compofé de quatre confeillers provinciaux (c'eit- 
j-dire un par cercle) , dont l’un eft vice-préfi- 
dent, la place de préfident n'étant prefque ja- 
mais remplie ; ily a d’ailleurs fept aflefeurs , : 


LoCÛ 


aîrés du corps de la nobleffe. Mais , comme pout 


xemplir Ja place de vice-préfident on fait plus 
attention aux connoiffances du fujet qu'à la qua- 
lité de confeiller provincial ; il arrive fouvent 
qu'il n’y a dans le confeil aulique que trois con- 
feillers provinciaux , lefquels , dans ce cas, ont 
le rang fur le vice-préfident. Les tribunaux infé- 
xieurs font appellés /and- gerichte & ordnungs-ge- 
richte : leur jurifdiétion eft la même que celle des 
juitices d'Efthonie. De tous ces fièges ; l'appel eft 


porté au collège de juftice d'Efthonie & de Li- 
yonie , qui fiège à Pétersbourg, & dont les ju- 


gemens peuvent être réformés en dernier reflort 
par le fénat dirigeant. 

Revenus. Les revenus du fouverain viennent : 
1°. des biens domaniaux , auxquels appartiennent 
beaucoup de hakes, dont une partie a été alié- 
née àtitre de don , & l’autre donnée à ferme à des 
employés du duché & à des officiers, moyennant 
un canon ou cens annuel de 40, $o à 60 pa- 
tagons, & même quelquefois au-delà , felon la 
différence des terres. 

- 2°. Des droits régaliens. Ils comprennent prin- 


cipalement les péages, & en particulier les péa- 
| alors le baillif n'a que le 


ges qui fe paient dans les ports de mer. 

3°. Des contributions des fujets. Chaque hake 
paye , fous le nom de fervice de cheval & d'ar- 
ent de ftation , onze patagons & trois gros. 
es fujets livrent d’ailleurs aux troupes, moyen- 
_pant un prix fixe, du bled, du gruau & d'au- 
tres denrées. Il y a des droits d'accife fur la bière, 
l'eau-de-vie , la farine & le vinaigre : le papier 
timbré a été introduit dès l’année 1693. On dit 
que la Livonie , l'Efthonie & la partie rufle de 
1a Finlande rapportent annuellement environ 7 ou 
S00,000 roubles. = 

Depuis que ce pays eft fous la puiflance de 
la Rufñfie, il-eft divifé en deux gouvernemens 
& une ville. Voyez l’article RUSSIE. 
. LODOMERIE , partie de la Pologne qu'a ob- 
tenu la maifon d'Autriche , lors du partage de 
cette contrée. Voyez l’article POLOGNE. | 

LOCARNO , en allemand Luggarus , un des 
quatre bailliages que douze cantons fuifles pof- 
£èdent en commun en Italie. Appenzell eft exclu 
de cette domination commune , parce qu'il n’a 
été reçu dans la confédération helvétique qu’a- 
près leur conquête. Louis Sforze que les fuifles 
avoient rétabli dans fon duché de Milan , leur 
céda ces bailliages par reconnoiflance en 1512. 
François 1°*, roi de France, confirma cette cef- 
fion en 1516 comme duc de Milan, & les fuifles 
les poffèdent depuis ce temps-là. Ils les font gou- 
verner par des baillifs pris tour-à-tour dans les 
divers cantons , & dont la préfecture dure deux 


s. | 
Le bailliage de Locarno à fix lieues de longueur 
fur une de largeur. Les parties montueufes font 
riches en pâturagés. Les vallons produifent un 
peu de froment, des châtaignes & beaucoup de 
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fruits. Les environs du lac Majeur font très-fer- 
tiles en vin, en grains, en fruits & en mi- 
riers blancs. Les payfans élèvent beaucoup de vers 
die 174 

La population eft d’environ 30,000 ames. Les 
habitans font foumis à l’évêque de Côme pour 
les affaires eccléfiaitiques , à l'exception de Brifago 
qui dépend de l’archevêque de Milan. 

La réformation s’introduifit dans ce pays, fur- 
tout à Locarno ; mais en 1$$5 les réformés fu- 
rent chaflés par les cantons catholiques, qui 
avoient la pluralité des voix pour eux. Un grand 
nombre de familles furent forcées de quitter leur 
patrie au milieu de l'hiver , & de s'établir chez 
les grifons, à Zuric, à Berne , à Bâle, &c. 
Plufieurs de ces familles fubfftent encore dans 
ces villes, fur-tout les Muralti , les Orelli & les 
Peftalozzi, &c. 

Le baillif a le titre de commiffaire. Son pouvoir 
eft très-étendu. Il left trop, ainfi que nous le 
dirons à l’article LUGANE. Îl décide feul des 
caufes civiles & criminelles. Les adjoints, peut- 
être par abus, n’ont que la voix confultative 
excepté dans le cas de crimes dignes de mort 
le droit de grace 
mais on appelle de fes fentences devant les dé- 
putés que chaque canton envoie chaque année 
dans le pays 3 il y a encore appel de ce fyndicat 
pardevant les cantons mêmes. 

Toutes les caufes civiles fe jugent en allemand, 
quoique l'italien foit la langue du pays. 

Le bailliage a un confeil de vingt-une perfonnes. 
Ce confeil règle les affaires du pays , le prix des 
denrées , les poids & mefures, ce qui a rapport 
à la fanté, aux chemins & à d’autres dépenfes 
publiques. Le bourg de Brifago , la Riviera di 
Gambarogno & le val Vetzafca n’y envoient de 
députés que lorfqu'il s’agit du pays en général, 
Ils ont leur propre juftice, dont on appelle de- 
vant le baillif, Ils payent aufli les impôts fépa- 
rément. | 

Locarno eft un bourg très-grand , bien bâti & 
dans une fituation riante. Au huitième fiècle , il 
appartenoir à l'évêché de Côme. Il paffa fuc- 
ceflivement entre les mains des Muralti, des Vif- 
conti & des Rufca. Les fortifications ont été ra- 
fées par les fuiffes. Les habitans font partagés en 
nobili, en terrieri & en cittadini, Brifago à des 
privilèges particuliers. Ses habitans furent fi bien 
fe conduire que , dans le partage de ces baillia- 
ges, ils furent touc-à-fait oubliés , & ne furent 
adjugés à perfonne. En 1520, ils fe foumirent 
volontairement aux douze cantons , qui leur ac- 
cordèrent plufieurs franchifes. Ils ont leur propre 
juftice, dont on appelle, 1l eft vrai, devant le 
baillif ; mais celui-ci eft tenu d'aller à Brifigo 
même pour y juger les procès. 

Ils choififent leur podefta , qu'ils font obligés 
de prendre dans la Érnille des Orelli. Celui - ci 
avec trois confoli, nommés pareillement par la 
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communauté ; forme. la juftice. La Riviera di 
“Gambarogho aaufi fa. propre juftice.., : 
.  LŒWENSTEIN, comté & maifon princière 
d'Allemagne. Les prirces de Lœwenftcin-Wer- 
theim vienrrent de Frédéric le Viétorieux , comte 
palatin du. Rhin, qui, à la mort de fon frère 


Louis IV, en 14409 , prit la tutêle de fon nevea 


Philippe 5e il obunt ‘enfuite! Kéleétorat du: Rhin 
Dour. fa. vie; :en promettant. de: ne: point fe. ma- 
rièr ; il époufa cependant Claire de l'ettingen ou 
Dettingen, &:i eut d’elle deux fils légitimes 5 
favoir, Frédéric & Louis, à qui:il aflura, du 
confentement de fon neveu, les feigneuries de 
Scharfeneck, Weinsberg, Neuftad près du Ko- 
cher, Meckmuhl, Utzberg &.Uinitadt : il dé- 
figna en même-témps fon neveu: pour: fucceffeur 
dans l'électorat ; & l’ainé de fes fils, Frédéric, 


étant mort en 1474, fon frère cadet. fut inftitué : 


héritier de toutes les: feigneuries dont on vient 
de parier. Le comte palatin Philippe étant: par- 
venu à l'électorat après la mort de fon oncle , 


enleva ces mêmes feigneuries à Louis, excepté 


Scharfeneck, &:lui donna en échange le comté 
de Lœwenfrein:,; dont 1l reçut linveftiture du duc 
de Wurtemberge:, Ulric, en; l'année 1510 : cette 
terre-éftencore aujourd’hui fous li mouvance de 
Wurtemberg!: L'empereur Maximilien. éleva ce 
même Louis à la dignité de comte 5 il eitla fou: 
che commune des princes: & comtes de Læwenf- 
ein-Wertheim;,  qui-extftent aujourdhui. Il:mou- 
rut en 1524. Son petit-fils Louis époufa: Anne, 
troiñième ‘fille du comte Louis de Stolberg, Koæ- 
nigitein, & Wertheïm;,&' par! cè mariage, la 
maifon de Læœwenflein: acquit les comtés de Wer- 
them, Rochefort & Montaigu, &les feigneuries 
de Brenberg, Herbemont & Chaffe-pierre. Louis 
mourut en 1641.Son fils Chriftophe-Louis époufa 
Elifabeth, file du comte Joachiin de Mander- 
cheidt , & obrint par-la, le comté de Virnenbourg 
avec d'antres terres. Îleit l’auteur, de la ligne 
ainée proteflante, nomimée Ja ligne de Lœwenf- 
tein-Wertheim-Virnenbourg , laquelle: continue le 
titre de comte. Son frère Jean ‘Thierry fonda. là 
ligne catholique de Loewenftein-Wertheim-Ro- 
chefort , laquelle fut élevée.à la dignité princière 
en 1711, & de laquelle il eft proprement ici. 
queftion. Elle fut admife fur le banc des princes 
aux affemblées du cercle de Franconie, 4près 
avoir promis de payer une taxe matriculaireé de 
16 florins, jufqu’à ce qu'elle eût acquis uneiterre 
smmédiate , fur laquelle la taxe ordinaire & ufitée 
des princes .püût être aflife. Elle n’a pas encore de 
voix à la diète de l'Empire dans le collège des 
princes. Comme le fuffrage que cette ligne a aux 
aflemblées circulaires , n'eft point attaché à Ja 
part qu'elle a dans le comté de Wertheim, nous 
parlerons de ce comté à l’article WErRtHEIM. 
Voyez cet article. 
LOL : fa définition eft affez connue. Chaque 
ligne de cet ouvrage tend à procurer aux homines 


de bonnes Voix + il embraffe le droit natutel , I. 
droit civil; le droit politique, le droit des gens» 


& même le:droit fifcal: en racontant ce qui fe 
pañle ,; nous avons foin d'indiquer les vices & les 
abus de ce quife pañle : nos idées , qui ont tou: 
tes pour objet la profpérité & le bonheur des 
pations, fe montrent avec plus ou moins devis 
gueur où .de développement felon les circonftan- 
ces | 
luffant au leéteur le foin d'établir les principes 5 


d'autrefois nous établiffons les principes, en. lui. 


laiffant le foin de les appliquer aux faits. Nous 
profitons fouvent du travail des autres ; mais ce 
n'eft jamais fans le revoir, & fans Je corriger 
lorfqu'il eft fuf-eptible de correction. Notre plin 
ne fera pas faifi par un icéteur frivole, qui par= 
coura quelques articles qu'il c'itiquera plus où 


moins , felon que le hafard lui offrira des mor- 
ceaux plus ou moins intéreflans : mais fi Les hom= . 


mes d'état , fi les lecteurs laborieux fe donnent 
la peine d'étudier l’enfemble de cet ouvrage, ils 
trouveront que , malgré fa forme de dictionnaire, 
fon plan.eft affez valte s que l’exécution pouvoit 


être meilleure., mais qu’elle eft encore utile ; & : 
que le citoyen, que fon zèle feul porte à de 


fl grands travaux , mérite de l’indulgence. 


a ÿa peu de pays où l'on fafleles loëx fans légéretéz * 


il y en a peu où le code ne préfente des contras 
diétions , des bifarreries, des vues fauffes ou pué- 
riles : on fait quelle eft leur influencé fur le bon= 
heur des peuples. Les principes qui doivent guider lé 
légiflateur; fe trouvent épars ici dans un grand nom- 
bre d'articles, Nous avons dit, fut-tout aux articles 
Démocratie , ‘Ariftocratie & Monarchie ; les loix 
qui convientient ou qui ne- conviennent pas aux 
gouvernemens démocratiques , ariftocratiques & 
monarchiques : nous nous bornerons däns ce- 
Jui-ci à préfenter quélques vues générales fur les 


bonnes & les mauvaifes ix, tirées de Monte 


quieu , &' nous y 'ajouterons des remarques 
fur les /oix qui ont: gouverné le peuple le plus 


célèbre de l'antiquité & la plupart dés peuples : 


modernes. | 
L’efprit de modération doït être celui du légife 


lateur ; le bien politique , comme le bien moral ,* 


fe trouve toujours entre deux limites, 
un exemple. 


Les formalités de la juftice font néceflaires à 


En voici 


Ja liberté. Mais le nombre en pourroit étre f. 


grand , qu'il,choqueroit le but des /oëx. mêmes 
qui les aurotent établies : les affairés n’auroient 
point de fin ; la propriété des biens refteroit in- 
certaine; on donneroit à. l’une des.parties le bien 
de l'autre fans examen., ou on les ruineroit toutes 
les deux à force d'examiner. se 

Les citoyens perdtoient leur liberté & leur f- 
reté; Îles accufateurs n'auroient plus les moyens 


| de convaincre, ni les accufés les moyens de fe 


| Cie 


quelquefois nous :indiquons les: faits, en 
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Chofes ® obferver dans la compofition des \oix. 

Ceux qui ont un génie affez étendu pour don- 
ner des /ox à leur nation ou à une autre, doivent. 
faire de certaines attentions fur la manière de les 
former. 

Le ftyle en doit être concis. Les loix des douze 
Tables font,un modèle de précifion : les enfans 
les apprenoient par cœur (1). Les Novelles de 
Juftinien font fi difufes , qu'il fallut les ‘abré- 
ger (2). | 
… Le ftyle des fx doit être fimple ; l’expreffion 
direéte s'entend toujours mieux que l’expreffion 
réfléchie. Il n’y a point de majefté dens les Zoix 
du bas-Empire : on y fait parler les princes com- 
me des rhéteurs. Quand le ftyle des /oëx eft en- 

é, on ne les regarde que comme un ouvrage 
d'oftentation. | | 

Il eft effentiel que les paroles des loix réveil- 
lent chez tous les hommes les mêmes idées. Le 
cardinal de Richelieu (3), ou du moins l’auteur 
de fon teftament , convenoit que l’on pouvoit ac- 
cufer un miniftre devant le rois mais il vouloit 
que l'on fût puni, fi les chofes qu’on prouvoit 
n étoient pas. confidérables : ce qui devoit empé- 
cher tout le monde de dire quelque vérité que 
ce fût contre lui, puifqu'’une chofe confidérable 
eft entiérement relative ; & que ce qui eft con- 
fidérable pour quelqu'un, ne left pas pour un 
autre. | 
La 25 d'Honorius punifloit de mort celui qui 
achetoïit comme ferf un affranchi, ou qui auroit 
voulu l’inquiéter (4). Il ne falloit point fe fervir 
d’une expreflion fi vague : l'inquiétude que l’on 
caufe à un homme ; dépend entiérement du degré 
de fa fenfibilité. 

Lorfque la oi doit faire quelque évaluation, il 
faut , autant qu'on le peut , éviter de la faire à 

rix d'argent. Mille caufes changent la valeur de 
LA monnoie ; & avec la même dénomination, on 
n'a plus la même chofe. On fait Fhiftoire de cet 


impertinent (5) de Rome , qui donnoit des fouf- | 


flets- à tous ceux qu'il rencontroit , & leur fai- 

foit préfenter les vingt-cinq fous de la loi des 

douze Tables. 
Lorfque, dans une loi , l’on a bien fixé les 


idées des chofes, il ne faut point revenir à des 
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expreffions vagues. Dans l'ordonnance crimi- 
nelle de Louis XIV (6), après qu'on a fait lé: 
numération exacte des cas royaux , on ajoute ces 
mots : «s& ceux dont de tout temps les juges 
» royaux ont jugé »; ce qui fait rentrer dans l’ar- 
bitraire dont on venoit de fortir, 

Charles VIT (7) dit qu’il apprend que des par- 
ties font appeltrois , quatre & fix mois après le . 
Jugement, contre-la coutume du royaume en pays 
coutumier : il ordonne qu’on appellera inconti- 
nent, à moins qu'il n'y ait fraude ou dol du pto- 
cureur (8), ou qu’il n’y ait grande & évidente 
caufe de relever l’appellant. La fin de cette Loc 
détruit le commencement ; & elle le détruifit 
fi bien, que dans la fuite on a appellé pendant 
trente ans (9). it 
_ La /oi des lombards (10) ne veut pas qu’une 
femme qui a pris un habit de religieufe, quoi- 
qu'elle ne foit pas confacrée, puifle fe marier : 
« car, dit-elle, fi un époux qui a engagé à lui 
» une femme feulement par un anneau , ne peut 
» pas fans crime en époufer une autre, à plus 
» forte raifon l’époufe de Dieu ou de la fainte 
» Vierge . . . ». Je dis que, dans les lorx, il 
faut raifonner de la réalité à la réalité ; & non 
pas dela réalité à la figure , ou de la figure à fa 
réalité, 

Une /o: de Conftantin (11) veut que le témoi- 
gnage feul de l’évêque fufife , fans ouit d’autres 
témoins. Ce prince prenoit un chemin bien court ; 
il jugeoit des affaires par les pertonnes, & des 
perfonnes par les dignités. 

Les loix ne doivent point être fubriles ; elles 
font faites pour des gens de médiocre entende- 
ent : elles ne font point un art de logique , mais 
la raifon fimple d'un père de famille. 

Lorfque dans une loi lesexceptions, limitations, 
modifications ne font point néceflaires , il vaut 
beaucoup mieux n’en point mettre; de pareils 
détails jettent dans de nouveaux détails. 

Il'ne faut point faire de changement dans une 
loi, fans une raifon fuffifanté. Juftinien ordonna 
qu'un mari pourroit être répudié, fans que la 
femme perdit fa dot, fi pendant deux ans il n’a- 
voit pu confommer le mariage (12). Il changea fa 
loi & donna trois ans au pauvre malheureux (13). 


RE  ) 


1) Ut carmen neceffarium. Ciceron, de legibus, liv. IL. | à 


à C’eft l'ouvrage d’Irnerius. 
6) Teftament politique. 
4 


tome des œuvres du père Sirmond, pag. 737. 


Aut quélibet manumiflione donatum inquietare voluerit. Appendice au code Théodofien , dans le preinier 


ci On trouve , dans le procès-verbal de cette ordonnance , les motifs que lon eut pour cela. * 


(s) Aulugelle, li. X , chap. r. PA AS 
4 Dans fon ordonnance de Montel-les-Tours, l'an 14 


On pouvoit punir le procureur , fans qu’il fût LA ES de troubler l’ordre public. 


és L'ordonnance de 1667 a fait des réglemens là-deflus. 


10) Liv. IT, tit. 37. 


12 
43 
cou. polit, & diplomatique, Tom. IIL 


Leg, 1. cod. de repudiis. 


(r : Dans l'appendice du père Sirmond au code Théodofien, tom. 1. 


Voyez l’authentique , /ed hodiè au code de repudiis, 
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Mais, dans un cas pareil, deux ans en valent 
trois, & trois n'en valent pas plus que deux. 

Lorfqu’on fait tant que de rendre raifon d’une 
loi, il faut que cette raïifon foit digne d'elle. Une 
loi (1) romaine décide qu'un aveugle-né ne peut 
pas plaider , parce qu'il ne voit pas les ornemens 
de la magiftrature. Il faut l'avoir fait exprès , 
pour donner une fi mauvaife raifon ; quand il s’en 
préfentoit tant de bonnes. 


Le jurifconfulte Paul (2) dit que l'enfant naît 


parfait au feptième mois, & que la raifon des 
nombres de Pythagore femble le prouver. Il eft 
fingulier qu'on juge ces chofes fur la raifon des 
nombres de Pythagore. | : 

. Quelques. jurifconfultes françois ont dit. que 
Jorfque le roi acquéroit quelque pays, les églifes 
y devenaient fujettes au droit de régale , parce 
que la couronne du toi eft ronde. Je ne difcuterai 
point ici les droits du roi ; & fi, dans ce cas, 
la raifon de la or civile ou eccléfiaftique doit cé- 
der à la raifon de la Loi politique : mais je dirai 
que des droïts fi refpectables doivent être défen- 
dus par des maximes graves. Qui. a, jamais vu 
fonder , fur la figure d’un figne d'une dignité ; 
les droits réels de icette dignité 2, 4, :, +. 

 Davila (3) dir que Charles IX fut déclaré ma- 
_Jeur à quatorze ans commencés , parce que les 
Dix veulent qu'en compte le temps du moment 
au moment, lorfqu'il s’agit de la reftitution & de 
J’adminiftration des biens du pupile : au lieu qu’elle 
regarde l’année commencée comme une année 
complette , lorfqu'il s’agit d'acquérir des hon- 
neurs. Je n'ai garde de cenfurer une difpofition 
qui ne paroit pas avoir eu jufqu'ici d’inconvé- 
nient; Je dirai feulement que la raïfon alléguée 
pir le chancelier de l'Hôpital n’étoit pas la vraie : 
1! s’en faut bien que le gouvernement des peuples 
ne foit qu'un honneur. 

En faitde préfomption, celle de la /o7 vaut mieux 
que celle de l’homme. La loi françoife regarde (4) 
comme frauduleux tous les actes faits par un mar- 
chand dans les dix jours qui ont précédé fa ban- 
queroute : c'eit la préfomption de la loi, La Loi 
romaine infligeoit des peines au mari qui gardoit 
fa femme après l'adultère, à moins qu'il n'y fût 
déterminé par la crainte de l'événement d’un pro- 
cès, ou par la négligence de fa propre honte ; 
&. c'eft la préfomption de l’homme. Il falloit que 
le juge préfumât les motifs de la conduite du 
mart, & qu'il fe déterminât fur une manière de 
penfer très-obfcure. Lorfque le juge préfume , 
les jugemens deviennent arbitraires ; lorfque la 
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loi préfume, elle donne au juge une règlefixe. | 
La oi de Platon (5) vouloir qu’on punit celui 
qui fe tueroit , non pas pour éviter l'ignominie, 
mais par foibleffe, Cette 42 étoit vicieufe, en 
ce que , dans le feul cas où l’on ne pouvoit pas” 
tirer du criminel l’aveu du motif qui l’avoit fait 
agir, elle vouloit que le juge fe déterminât fur 
ce motif. VRAI UE? al 
Comme les loix inutiles affoibliffent les Zo7x 
néceflaires , celles qu’on peut éluder affoibliffent 
la légiflation. Une 24 doit avoir fon effet, & il 
ne faut pas permettre d'y déroger par une con 
vention particulière. | 1 1818 ÉEtleet 
La loi Falcidie ordonnoit, chez.les romains 3 
que l’héritier eût toujours la quatrième partie de 
l'hérédité : une autre /i (6) permit au teftateut 
de défendre à l'héritier de retenir certe quatrième 
partie :c'eft fe jouer des /oix. La Loi Falcidie de- 
venoit inutile : car, file teftateur vouloit favo- 
rifer fon héritier , celui-ci n’avoit pas befoin de 


| la Loi Falcidie ; & s’il ne vouloit pas ie favorifer ; 
‘il lui défendoit de fe fervir de la /oë Falcidie. : 


IL faut prendre garde que les 4oix foient con- 
ques de manière qu’elles ne choquent point la 
nature des chofes. Dans la profcription du prince 
d'Orange, Philippe IL promet à celui qui le tuera 
de donner , à lui ou à fes héritiers , vingt - cinq 
mille écus & la nobleffe ; & cela en parole de 
roi ; & comme ferviteur de Dieu. La nobleffe 
promife pour une telle aétion.! Une telle action 
ordonnée en qualité de ferviteur de Dieu! Tout 
cela renverfe également les idées de l'honneur ; 
celles de la morale & celles de la religion. 

EH eft rare qu'il faille défendre une chofe qui 
n’eft pas mauvaife , fous prétexte de quelque per- 
feétion qu'on imagine, | 

Il faut dans les /ozx une certaine candeur. Fai- 
tes pour punir la méchanceté des hommes, elles 
doivent avoir elles-mêmes la plus grande inno- 
cence. On peut voir dans. la loi des wifigoths (7) 
cette requête ridicule , par laquelle on fit obliger 
les juifs à manger toutes les chofes apprêtées avec 
du cochon, pourvu qu'ils ne mangeaflent point- 
du cochon même. C'étoit une grande cruauté : 
on les foumettoit à une oz contraire à la leur : 
on ne leur laifloit garder de la leur que ce qui 
pouvoit être un figne pour les reconnoitre. 

Mauvaife maniere de donner des loix. Les em 
pereurs romains manifeftoient comme nos princes 
leurs volontés par des décrets & des édits : mais 
ce que nos princes ne font pas , ils permirent que 
les juges ou les particuliers , dans leurs différends, 
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(x) Leg. 1. #. de poflulando. 

(2) Dans fes fentences , liv. IV, tit. o. 

(3) Della guerra civile di Francia, pag. 96. 
(4) Elle cft du mois de novembre 1702. 
5 PR in loix. 

6) C’eft Yauthentique , fed cm teflator. 
(7) Liv. XIT, tit. 2, 6. 16. : 
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Les interrogeaffent par lettres; & feurs réponfes 


étoient appellées des refcrits. On fent que c’eft 


une mauvaife forte de légiflation. Ceux qui de- 
mandent ainfi des /oëx, font de mauvais guides 
pour le légiflateur ; les faits font toujours mal ex- 
pofés. Trajan , dit Jules Capitolin (1), refufa 
fouvent de donner de ces fortes de refcrits , afin 
qu’on n’étendit pas à tous les cas une décifion 
& fouvent une faveur particulière. Macrin (2) 
avoit réfolu d’abolir tous ces refcrits ; il ne pou- 
voit fouffrir qu’on regardät comme des loix les 
réponfes de Commode, de Caracaila, & de tous 
ces autres princes pleins d’impéritie ou de cruauté : 
Juitinien penfa autrement , & il en remplit fa 


compilation. Hs ER PEN É 
Je voudrois que ceux qui lifent les /oix romai- 


nes, diftinguaflent bien ces fortes d’hypothèfes 


d'avec les fenatus-confultes , les plebifcités , les 


conititutions générales des empereurs , &'toutes 


les /oiëx fondées fur la nature des chofes, für la 
fragilité des femmes, la foibleffe des mineurs, 
& l'utilité publique. 4j 

Combien les idees d’uniformité font dangereufes 
&n matiere de légiflation. Îl y à de certaines idées 
d'uniformité | qui faififfent quelquefois les grands 
efprits ( car elles ont touché Charlemagne ) , 
mais qui frappent infailliblement les petits. Ils y 
trouvent un genre de perfeétion qu’ils reconnoif- 
fent , parce qu'il eft impoñible de ne le pas dé- 
couvrir : fans doute , les principes ne varient pas 
dans les mêmes circonftances , & 1l n’y a pas fur 
une même chofe deux principes différens : mais 
trouve-t-on fi aifément les mêmes circonftances & 
Ja même chofe ? & cette uniformité n’admet-elle 
pas d'exception ? Le mal de changer eft-il tou- 
jours moins grand que le mal de fouffrir ? Et la 
grandeur du, génie ne confifteroit-elle pas mieux à 


favoir dans quel cas il faut l’uniformité, & dans 


quel cas il faut des différences ? A la Chine, les 
chinois font gouvernés par le cérémonial chinois, 
& les tartares par le cérémonial tartare : c'eft 
pourtant le peuple du monde qui a le plus la tran- 
quillité pour objet. Lorfque les citoyens fuivent 
les oix , qu'importe qu'ils fuivent la même, 

I ne faut point régler, par les principes du droit 


politique , les chofes qui dépendent des principes du | 


droit civil, 
* Comme les hommes ont renoncé à leur indé- 


pendance naturelle pour vivre fous des loix po- 
litiques, ils ont renoncé à la communauté natu- 


relle des biens, pour vivre fous des loix ci- 
viles. | 

Ces premières oix leur acquirent la liberté ; 
les fecondes la propriété. Il ne faut pas décider 


(:) Voyez Jules Capitolin, iz Macrino, 
(1) Ibid. 
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par les loix de la liberté, qui n’eft que Pempiré 
de la cité, ce qui ne doit être décidé que par les 
loix qui concernent la propriété, C’eft un para- 
logifme de dire que le bien patticulier doit céder 
au bien public : cela n’a lieu que dans les cas où 
il s'agit de l'empire de la cité, c’eft-à dire, de 
la liberté d1 citoyen : cela n’a pas lieu dans ceux 
où 1l eft queflion de la propriété des biens , 
parce que lé bien public eft toujours que chacun 
conferve invariablement la propriété que lui don: 
nent les /oïx civiles. 

Ciceron foutenoit que les /o/x agraires étoient 
funeftes , parce que la cité n'étoit établie que pour 
que chacun confervat fes biens. 

* Prenons donc pour maxime que lorfqu’il s’agit 
du bien public, le bien public n’eft jamais que 
l'on prive un particulier de fon bien , ou:même 


qu'on Jui en retranche a moindre partie par une 


loi ou un réglement politique. Dans ce cas, il 
faut fuivre à la rigueur la Lx civile , qui eft le 
palladium de 1a propriété. dit 

Ainfi , lorfque le public a befoin du fonds d’un 
particulier , il ne faut jamais agir par la rigueur de 
Ja lof politique : mais c’eft-[à que doit triompher 
latloi civile, qui, avec des yeux de mère, re- 


garde. chaque particulier comme toute la cité 


même. Wé | 
Si le magiftrat politique veut faire quelque édi: 
fice public, quelque nouveau chemin, il faut qu'il 
indemnife ; le public eft à cet. égard.comme un 
particulier qui traite avec un particulier. .C'’eft 
bien.aflez qu'il puiffe contraindre un, citoyen de 
lui: vendre fon. héritage , & qu’illui ôte ce grand 
privilège qu'il tient de la /o7 civile; de ne pouvoir 
être forcé d’aliéner fon bien. | 
Après que les peuples qui détruifirent les ro« 
mains , eurent abufé de leurs conquêtes même , 
l'efprit de liberté les rappella à celui d'équité ; 
les droits les plus barbares, ils les exercèrent 
avec modération ; & fi l’on en doutoit, il n'y 
auroit qu'à lire l'admirable ouvrage de Beauma 


 noit , qui écrivoit fur faqurifprudence dans le dou: 


zième fiècle. : 
On raccommodoit de fon temps les grands che- 
mins, comme l’on fait aujourd'hui. Il dit que, 
quand un. grand chemin ne pouvoit être rétabli , 
on en faifoit un autre le plus près de l’ancien qu’il 
étoit poflible ; mais qu'on dédomimageoit les pro- 
priétaires (3) aux frais de ceux qui viroient quel- 
que avantage du chemin. On fe déterminoit pour 
lors par:la Loi civile ; on s’eft déterminé de nos 

jours par la Loi politique. 
ll ne faut point décider par les regles du droit 


3 EDR D CD TTC MR RE ET 


(3) Le feigneur nommoit des prud'hommes pour faire la levée fur le payfan; les gentilshommes étoient 


contraints à la contribution par le comte ; l'homme d'églife par: l'évêque. Beawmanoir, chap Lai 
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civil , quand il s'agit de décider par celles: du droit 
politique, 

On verra le fond de toutes Le queftions fi 
l'on ne confond point les règles qui dérivent de 
la PEOPHIS de la cité, avec celles qui naïffent 
de la liberté de la cité. 

Le domaine d’un-étet eft-il inaliénable ou ne 
left-il pas ? Cette queftion doit être décidée par 
la /oi politique, & non pas par la /oi civile (1). 
Elle ne doit pas être décidée par la Loi çivile 
parce que le domaine d un état eft foumis à la /oz 
politique. 

L'ordre de fucceffion eft fondé , dans les mo- 
parchies, fur le bea de l'etat, qui demande que 
_cet ordre foit fixé, pour éviter.les malheurs qui 
doivent arriver dans le defpotifme où tout eft in- 
cétain , parce que, tout y eit: arbitraire, 

Ce. n’eit pas pour la famille régnante que l'or- 
dre de fucceffion eft établi, mais parce qu’il eft 
de l'intérêt de l'état qu'il y.ait une famille ré- 
gnante. La loi qui règle la fucceffion des parti- 
culiers, eft une Lo civile qui a pour objet l'in- 


térêt des partichliers ; ; celle qui règle la fucceffion 
eft une /or politique qui a pour. 


a la monarchie, 
objet le bien & a confervation dé l’état. \@ 

Il fuit de là qué lorfque la /0ë politique a éta- 
bif dans un état ‘un ordre de fucceflion, & que 
cet ordre vient à finir, il eft abfurde de réclamer 
h fucceffon en vertu de la’ oi civile de quelque 
peuple que ce foit. Une fociété particulière ne 


fait point de /oix pour une autre fociété. Les ox 
civiles des romains ne font pas':plus: applicables 


, Que toutes autres /o/x civiles  ils'ne les ont point 


employées eux-mêmes lorfqu' ils ont jugé les rois ; 
& les tmes pour lefquelles ils ont jugé les 
rois , nous font fi étrangères qu'il ne faut point 


les faire revivre. | 
IL fuit encore de là que, lorfque la do; politi- 
que a fait renoncer quelque famille à la fuccef- 


fon , 1l eft abfurde de vouloir employer les refti-! 
- twtions tirées de da /oi civile, Les reftitutions font. 
& peuvent être bonnes contre ceux. 


dans la 2, 
aui vivent ‘dans Ja doi : mais elles ne font pas 
bonnes pour ceux qui ont été établis pour la Loi ; 
& qui vivent pour la Lo7, | 

Il eft ridicule de prétendre décider des droits 
dés royaumes , des nations & de l'univers , par les 
mêmes inaximes fur lefquelles. on décide entre 
particuliers d’un droit pour une goutière, pour 
me fervir de l’expreffion de Ciceron (2). 

Il re faut pas dé ider par les loix civiles les 
chofes qui doivent d'être par les loix domefiiques. 

La oi des Wifigoths vouloit que les efclaves (3) 
fuffent obligés de lier l’homme & la femme qu’ils 
furprenoient en adultère , & de les préfenter au 


ne 


G Voyez, les articles ALIÉNATION & INAITÉNABILITÉ; 


- Liv, L des loix, 
(3) Loi des wiñigoths, div. If ,tit.4,6. 6 
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loit être prince à l’égard dés. autres princes, 
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mari & au juge: Loi terrible. qui mettoit, entre 
les mains de ces perfonnes viles , le foin de la 
vengeance publique, domeftique & particulière 

Cette /o7 ne feroit bonne que dans les ferrails 
d’orient , où l'efclave qui eft chargé. de la clô- 
ture , a prévariqué fitôt qu’on prévarique. Il ar- 
rête les criminels , moins pour. les faire juger que: 
pour fe faire juger lui-même, & obtenir que l’on 
cherche , dans les circonftances de l’action , fi 
lon peut perdre le foupçon de fa négligence. 

Mais, dans les pays où les femmes ne font 
point gardées , il eft infenfé que la Loc civile les 
foumette , elles qui gouvernent la maifon > à in- 
quifition de leurs efclaves. ; 

Cette inquifition pourroit être tout au plus, >. 
dans de certains cas, : une /oi particulière domef- 
tique, & jamais une loi civile. 

I! ne faut pas décider, par le principe ee loix. 
civiles , les chofes qui appartiennent au droit des. 


gens. 


La liberté confifte principalement à à ne pouvoir. 
être forcé à faire une chofe que la Zoi n ‘ordonne 
pas ,. & on n'eft dans cet: état que parce qu'on 
eft gouverné par des loix civiles : nous fommes, 
donc libres ; parce Hé nous. VIVORS fous des loix. 
civiles. 

Il fuit de là que les! princes qui he vivent pers 
entr'eux fous des /oix civiles, ne font point Ji-, 
bres , ils funt gouvernés par Ja: force ; ils peu- 
vent continuellement forcer ou être forcés. De là 
il fuit peut-être que les traités qu'ils ont faits par, 
force, font auf obligatoires que-ceux qu'ils au-, 
roient faits de bon gré. Quand nous, _qui vivons, 
fous des Zorx civiles , fommes contraints à faire 
quelques contrats que le li n'exige pas, nous. 


pouvons , à la faveur de la ë., revenir contre 


la violence ; mais un prince, qui eft toujours 
dans cet état dans lequel il force ou il eft forcé. 


ne peut pas fe plaindre d’un traité qu'on lui a 


fait faire par violence. C'eft comme s'il Le. -plai=. 
gnoit de fon état naturel : c'eft comme s’il vou 
&z 
qué les autres princes fuffent citoyens, à ‘fon 


égard, c'eft-à- dire ; choquer la nature des 


chofes. 

Il ne faut pas décider par les loix orme 34 des 
chofes qui appartiennent au droit des gens, 

Les loix politiques demandent que tout homme 
foit, foumis aux tribunaux criminels & civils du 
pays où. il eft, & à, l’animadverfion us fouve- 
TAN. 

Le droit des gens a voulu que les ones s'en- 
voyaffent des ambaffadeurs ; & la raifon tirée 
de la nature de la chofe, n’a pas permis que ces 
ambaffadeurs dépendiffent du fouverain chez qui 
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ils font envoyés ; ni de fes tribunaux. Tls font Ja 
parole du prince qui les envoie, & cette parole 
doit être libre : aucun obftacle ne doit les em- 
pêcher d'agir : ils peuvent fouvent déplaire , parce 
qu'ils parlent pour un homme indépendant : 


on pourroit leur imputer dés crimes , s'ils pou-. 


voientêtre punis pour des crimes : on pourroit leur 
fuppofer des dettes , s'ils pouvoient être arrêtés 
pour dettes : un prince qui a une fierté naturelle, 
parleroit par la bouche d’un homme qui auroit 
tout à craindre. Il faut donc fuivre, à l'égard des 
ambafladeurs , les raifons tirées du droit des 
gens , & non pas celles qui dérivent du droit 
politique. Que s'ils abufent de leur être repré- 
fentatif, on les fait ceffer en les renvoyant chez 
eux : on peut même les accufer devant leur mat- 
ie qui devient par là leur juge ou leur com- 
plice. NAS R 


Lorfque , par quelque ciréonflance , la loi politi- 


que détruit, l'état , il faut décider par la loi politique 
qui le conferve , qui devient quelquefois un droit des 
£ens. PORT BE 260] ‘+ his 
_ « Quand la D politique ; qui a ‘établi dans l’état 
un certain ordre de fuücceflion, devient deftruc- 
trice du corps politique pour lequel elle a été 
faite, il ne faut pas doutér qu'une autre Li po- 
litique ne puifle changer cet ordre ; & bien loin 
que cette même 07 foit oppofée.à la première, 

elle y fera dans le fond entiérement conforme , 
puifqu'elles dépendront toutes deux de ce prin- 
cipe : le falut du peuple eft la fuprême oz. 

Un grand état devenu accefloire ‘d’un autre , 
s'affoiblit & même affoiblit le: principal. On fait 
qué l'état à intérêt d’avoir fon chef chez lui, que 
les revenus publics foient bien adminiftrés. Il eft 
important que celui qui doit gouverner ne foit 
point imbu de maximes étrangères ; elles con- 
viennent moins que celles qui font déja établies: 
d’ailleurs les hommes tiennent prodigieufement à 
leurs /oix & à leurs coutumes; elles font la fé- 
licité de chaque nation; il eft rare qu’on les 
change fans de grandes fecoufles & une grande 
effufion de fang ; comme les hiftoires de tous les 
pays le font voir. ; 

IT fuit de là que fi un grand état a pour héri- 
ver le poffefféur d’un grand état , lepremier peut 
fort bien l’exclure , parce au’il eft utile à tous 
les deux états que l’ordre de la fucceflion foit 
€hangé. Ainfi la loi de Ruffie, faite au commen- 
cement du règne d'Elifabeth , exclut très - pru- 
démment. tout héritier qui pofféderoit une .au- 
tre monarchie : ainfi la loi de Portugal rejette 


le droit du fang. : 
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forte raifon le droit de faire Penoncér. Si elle 


craint qu'un certain mariage n'ait des fuites qui 


puiffent lui faire perdre fon indépendance ou la 
jetter dans un partage, elle pourra fort bien faire 
renoncer les contraétans, & ceux qui naïitront 
d'eux , à tous les droits qu'ils auroient fur elle; 
& celui qui renonce, & ceux contre qui on re- 
nonce , pourront d'autant moins fe plaindre , que 
l'état auroit pu faire une loi pour les exclure. 

Il ne faut pas fuivre les d'fpofitions générales 
du droit civil, lorfqu'il s'agit dechofes qui doivent 
étre foumifes à des regles particulières tirées de leur 
propre nature, 

Eft-ce une bonne Lo7 que toutes les obligations 
civiles , pañlées dans le cours d’un voyage entré 
les matelots dans un navire, foient nulles ? Fran- 
çois Pyrard (1) nous a dit que de fon tems elle 
n'étoit pas obfervée par les portugais, mais qu’elle 
l’étoit par les françois. Des gens qui ne font en- 


| femble que pour peu de temps , qui n'ont aucun 


befoin puifque le prince y pourvoit , qui ne peu- 


vent avoir qu'un objet qui éft celui de leur vo- 


yage, quine font plus daris la fociété, mais ci- 
toyens du navire, ne doivent point contraéter de 
ces obligations qui n'ont été introduités que pour. 
foutenir les charges de la fociété civile, 

C'eit dans ce même efprit que la 07 des rho- 
diens , faite pour un temps où l’on fuivoit tou- 
jours les côtes , vouloit que ceux qui, pendant 
la tempête, reftoient dans le vaiffeau, euflent le 
navire & la charge; & que ceux qui lavoient: 
quitté, n’euflent rien. 

I/ ne faut point décider par les préceptes de la re. 
ligion , lorfqu'il s'agit de ceux de la loi natu. 


relle. 
Les abyffins ont'un carême de cinquante jouts 


très-rude , & qui les affoiblit tellement que de 


long-temps ils ne peuvent agir : les turcs (2) ne 


manquent pas de les attaquer après leur carème. 


La religion devroit , en faveur de la défenfe na- 
turélle , mettre des bornes à ces pratiques. 

Le fabbat fut ordonné aux juifs : mais ce fut, 
une ftupidité à cette nation de ne point fe défen- 


dre (3); lorfque fes ennemis choïfirent ce jour 


pour l'attaquer. . net BED rt n 
Cambyfe, affiégeant Pelufe, mit au-premier 


: 
3 


rang ‘un grandinombre d'animaux: que:lés égyp- 
. Q / . 
tiens tenojent pour facrés : 


les foldats de Ha gar- 
nifon n’ofèrent tirer. Qui ne voit que la défenfe 
naturelle. eft d’un ordre fupérieur à tous les. pré- 


L | ceptes ? 
tout étranger qui feroit appellé à la couronne par | 


Il ne faut pas régler par les principes du droit , 
: ° L # e È 
appellé canonique , des chofes réglées par les principes 


Que fi une nation peut exclure , elle a à plus | du droit civil. 


(1) Chap. 14, part. XII. 


(2) Recueil des ouvrages qui ont fervi à l’établiflement de la compagnie des Indes, tom. 4, part, I, 


3s ST 103. 


pag: 3 
3) Comme 


ils firent lorfque Pompée afliégea le temple. Voyez Dion, Liv. EXXVIT, 


+ 
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Par le droit (1) civil des romains , celui qui 
enlève d’un lieu facré une chofe privée, n’eft puni 
. que du crime de vol : par le droit canonique (2), 
il eft puni du crime de facrilège. Le droit ca- 
nonique fait attention au lieu , le droit civil à la 
chofe. Mais n’avoir attention qu’au lieu , c’eft ne 


réfléchir ni fur la nature & la définition du 


vol, ni fur la nature & la définition du facri- 
Jège. | 

. Comme le mari peut demander la féparation 
À caufe de l'infidélité de fa femme , la femme la 
demandoit autrefois (3) à caufe de l’infidélité du 
mari. Cet ufage, contraire à la difpofition des 
loix romaines (4) , s’étoit introduit dans les cours 
d’églife (5), où l’on, ne voyoit que les maximes 
du, droit canonique ; & effectivement, à ne re- 
garder le mariage que. dans des idées purement 
{pirituelles & dans le rapport aux chofes de l'au- 
tre vie, la violation eft la même : mais les /oix 
politiques & civiles de prefque tous les peuples , 
ont avec raifon diftingué ces deux chofes. Elles 
ont demandé des femmes , un degré de retenue 
& de continence qu'elles n'exigent point des hom- 


mes, parce que la violation de la pudeur fuppofe 
dans les femmes un renoncement à toutes les ver- 


tus; parce que la femme , en violant les /o:x du 
mariage, fort de l'état de fa dépendance natu- 
relle ; parce que la. nature à. marqué l’infidélité 

es femmes par des fignes certains ; outre que les 
enfans adultérins de la femme font néceffairement 
au mari & à la charge du mari, au lieu que les 
enfans adultérins du marine font pas à la femme, 
ni à la charge de 1 femme. 

Les chofes qui doivent être réglées par les prin- 
cipes du droit civil, peuvent rarement l'être par les 
principes des loix de la religion. 

Les /oix religieufes ont plus de fublimité , les 
leïx civiles ont plus d'étendue. 

Les /oix de perfeétion , tirées de la religion , 
ont plus pour objet la bonté de l’homme qui les 


obferve , que celle de la fociété dans laquelle : 


elles font obfervées : les loix civiles , au contraire, 
ont plus pour objet la bonté morale des hommes 
en général , que celle des individus. 

Ainfi, quelque refpectables que foient les idées 
qui naïiflent immédiatement de la religion , elles 
ne doivent pas toujours fervir de principe aux 
loix civiles, parce que celles-ci en ont un autre, 
qui eft le bien général de la fociété, 


D 


Les romains firent des réglemens pour conferver 
dans la république les mœurs des femmes ; c'é- 


toient des inftitutions politiques. Lorfque la mo- 


narchie s'établit , ils firent là-deflus des loix ci- 
viles , & ils les firent fur les principes du gou- 
vernement civil. Lorfque la religion chrétienne 
eut pris naïiffance , les /oix nouvelles que l’on fit 
eurent moins de rapport à la bonté générale des 
moeurs , qu'à la fainteté du mariage: on confidéra 
moins l'union des deux fexes dans l’état civil , qu 
dans un état fpirituel. | 
D'abord, par la /oi romaine (6) , un mari qui 
ramenoit fa femme dans fa maifon après la con- 
damnation d’adultère , fut puni comme complice 


de fes débauches. Juftinien (7), dans un autre 


efprit , ordonna qu'il pourroit pendamt deux ans 
l'aller reprendre dans le monaftère. IR 4411 

Lorfqu’une femme qui avoit fon mari à fa 
guerre, n’entendoit plus parler de lui, elle pou-= 
voit , dans les premiers temps , aïfément fe res 
marier , parce qu’elle avoit entre fes mains le pou« 
voir de faire divorce. La /oi de Conftantin (8) 
voulut qu’elle attendit quatre ans , après quot 
elle pouvoit envoyer le libelle de divorce au 
chef ; & fi fon mari revenoit , il ne pouvoit plus 
l’accufer d’adultère. Mais Juftinien (9) établit 
que , quelque temps qui fe fût écoulé depuis le 
départ du mari, elle ne pouvoit fe remarier, à 
moins que , par la dépofñtion & le ferment du 
chef , elle ne prouvât la mort de fon mari : Juf- 


 tinien avoit en vue l’indiffolubilité du mariage 5 


mais on peut dire qu'il l’avoit trop en vue. Il 
demandoit une preuve pofitive , lorfqu’une preuve 
négative fuffifoit ; il exigeoit une chofe très-dif- 
ficile, de rendre compte de la deftinée d’un hom- 
me éloigné & expofé à tant d’accidens ; il pré- 
fumoit un crime , c’eft-à-dire, la défertion du 
mari , lorfqu'il étoit fi naturel de préfumer fa 
mort. Il choquoit le bien public ; en laiffant une 
femme fans mariage ; il choquoit l'intérêt parti- 
culier, en l’expofant à mille dangers. T3 
La ot de Juftinien (10), qui mit parmi les 
caufes de divorce le confentement du mari & de! 
la femme d’entrer dans le monaftère , s’éloignoit 
entiérement des principes des loëx civiles. ‘Il 'eft 
naturel que des caufes de divorce tirent leur ori- 
gine de certains empêchemens qu'on ne devoir 
pas prévoir avant le mariage : mais ce defir de 


‘ garder la chaîteté pouvoit être prévu , puifqu’il 


E) Leg. V. ff, ad leg. Juliam peculatiis. 


(3 
(4) Leg. I. cod. ad leg. Jul. de adult: 


x Cap. quifquis xr1r. quæflione 4; Cujas , obfervat. liv. XIII, chap. 19 , tom. 3. 
Beaumanoir : ancienne coutume de Beauvoifis , chap. r8. 


(s) Aujourd’hui , en France, elles ne connoïflent point de ces chofes, 


6) Leg. XI. 6: alt. ff. ad leg. Jul. de adult. 
7) Nov. 1343 coll. 95 ch. 10, tit. 170 


(8) Leg. VIT, cod. de repudiis & judicio de moribus fublato. "1°. 


(4) Auth. hodiè quantifcumque , cod. de repudiis. 
(1x0) Auth, qguod kodié, cod, de repudiis. 


4 


| 
| 
| 


# 


UT Et 


eft en nous. Cette Loi favorife l'inconftance dans 
un état qui, de fa nature, eft perpétuel; elle 
choque le principe fondamental du divorce, qui 


ne fouffre la diflolution. d’un mariage que dans 


l'efpérance d’un autre ; enfin , à fuivre même les 
idées religieufes , elle ne fait que donner des vic- 
times à Dieu fans facrifice. ; 

Il ne faut point régler les tribunaux humains , 


par les maximes des tribunaux qui regardent l'au- 


: Li 


re vie, | | 

Le tribunal de linquifition , formé par les 
moiïnes chrétiens fur l’idée du tribunal de la pé- 
hitence , eft contraire à toute bonne police. I] a 
trouvé par-tout un foulevement général; & il au- 
roit cédé aux contradiétions, fi ceux qui vouloient 


l'établir n'avoient tiré avantage de ces contradic-" 


tions mêmes. 

. Ce tribunal eft infupportable dans tous Les gou- 
vernemens. [ans la monarchie, il ne peut que 
faire des délateurs & des traitres ; dans les ré- 
publiques , il ne peut former que des mal-honné- 
tes gens; dans l’état defpotique , il et deftruc- 
teur comme lui, a 

Aù refte., il faut juger les /ix avec circonf- 
peétion ; il faut examiner les circonftances avec 
lus de foin que les légifliteurs eux - mêmes ne 


les ont examinées : car l'intérêt avertit quelque- 
fois ceux qui gouvernent , & ils font quelquefois 


d’heureufes difpofitions fans avoir de bons prin- 
A: 5 : . ns [A . 23 \ 

cipes : d'autrefois ils fe déterminent d’après des 
données inconnues du vulgaire ; & , dans tous les 


cas, il faut étudier ces données , ou deviner tous 


les rapports. 
_ Les loix qui paroïffent s'éloigner des vues du lé. 
giflateur , y font fouvent conformes. 

La /oi de Solon , qui déclarait infimes tous 
ceux qui, dans une fédition, ne prendroient au- 
cun parti, a paru bien extraordinaire : mais nous 
avons montré ailleurs combien elle étoit fage. Il 
faut faire attention aux circonftances dans lefquel- 
les la Grèce fe trouvoit pour lors. Elle étoit par- 
tagée en de très-petits états : il étoit à craindre 
que , dans une république travaillée par des diffen- 
fions civiles , les gens les plus prudens ne fe mif- 
fent à couvert, & que par-là les chofes ne fuffent 
portées à l'extrémité. 

Dans les féditions qui arrivoient dans ces petits 
états , le gros de la cité entroit dans la querelle, 
ou la faifoit. Dans nos grandes monarchies, les 
partis font formés par peu de gens, & le peuple 
voudroit vivre dans l’inaétion. Dans ce cas, il eft 
naturel de rappeller les féditieux au gros des ci- 
toyens, non pas le gros des citoyens aux fédi- 
tieux : dans l’autre , il faut faire rentrer le petit 
nombre dé gens fages & tranquilles parmi les fé- 
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ditieux : c’eft ainfi que la fermentation d’une li- 
queur peut être arrêtée par une feule goutte d’une 
autre. 

De quelle manitre deux loïx diverfes peuvent être 
comparées, 

En France , la peine contre les faux témoins eft 
capitale ; en Angleterre , elle ne l’eft point. Pour 
juger laquelle de ces deux /oix eft la meilleure , 
il faut ajouter : en France, la queftion prépara- 
toire contre les criminels a été d’ufage jufqu’à nos 
Jours : en Angleterre, elle ne l’eft point ; & dire 
encore : en France , l’accufé ne produit point fes 
témoins , & il eft très-rare qu’on y admette ce 
qu'on appelle les faits juffificatifs : en Angleterre, 
l'on reçoit les témoignages de part & d'autre. Les 
trois loix françoifes forment un fvftême très-lié 
& très-fuivi ; les trois //x angloifes en forment 
un qui ne l’eft pas moins. La /0i d'Angleterre , 
qui ne connoït point la queftion contre les cri- : 
minels , n'a Que peu d’efpérance de tirer de l’ac- 
cufé la confeflion de fon crime ; elle appelle donc 
de tous côtés les témoignages étrangers , & ele 
n'ofe les décourager par la crainte d’une peine 
capitale. La ot françoife qui a une reffource de 
plus, ne craint pas tant d’intimider les témoins; 
au contraire, la raifon demande qu’elle lés inti- 
mide : elle n’écoute que les témoins d’une part (1); 
ce font ceux que produit la partie publique, & 
le deftin de laccufé dépend de leur feul témoi- 
gnage. Mais en Angleterre , on recoit les témoins 
des deux parts, & l’affaire eft pour ainfi dire dif 
cutée entr'eux : le faux témoignage y peut donc 
être moins dangereux ; l’accufé a une reffource 
contre le faux témoignage , au lieu que la /oi 
françoife n'en donne point. Ainfi, pour juger lef- 
quelles de ces deux loïx font les plus conformes 
à la raifon , il ne faut pas comparer chacune de 
ces loix à chacune ; il faut les prendre toutes en- 
femble, & les comparer toutes enfemble, 


Loix, ufages @ droits chez toutes Les nations. 
qui ont gouverné les peuples les plus célebres de l'an: 
tiquité , © La plupart des peuples modernes. 


Les Loix les plus célèbres de l'antiquité font 
celles de Eycurgue, de Dracon , de Solon, des 
douze Tables. 


Dans les temps moins éloignés, les loix fa 
meufes font les /oix des angliens , Wermes ou 
thuringiens, la /o2 des allemands, les loix an- 
gloifes ; la /0oi des boyens ou bavarois , les lo:x 
bourguignones, la /oi des danoïs ou norWégiens, 
les loix des francs, celles des frifons , les Loix 
gothiques, celles des lombards , la /o5 Mariane ou 
des murciens , la loi Moliolitine , la /oi d'Oleron , 
les loix Ripuaires , la /oi Salique , la loi des faxons , 


ee 


(x) Par l'ancienne jurifprudence françoife, les témoins étoient ouïs des deux parts. Auffi voit-on, dans 
L ? 


les établiflemens de S, Louis ; liv. £, chap. 7, que la peine contre les faux 


maire, 


témoins en jufhice étoit pécu- 
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des fcots où des écoffois , des ficiliens, des vifi- 
goths , la oi Gombette. 

La /0i Gombette étoit dans l’ancien royaume de 
Bourgogne ce qu'étoit la Zi Salique parmi les 
francs : elle fut ainfi appellée de Gombaut ; mot 
abrégé de Gondebaut, roi de Bourgogne. C’eit 
en effet Gondebaut qui la porta au commence- 
ment du fixième fiècle ; elle fut exécutée dans la 
Bourgogne , devenue province de France, & main- 
tenue par les rois françois qui y commandèrent, 
comme Îles /o/x romaines fubfiftèrent dans le pays 
où les rois vifigots avoient régné , & dontils fu 
rent chaffés. 


Les loix Ripuaires dûrent leur origine, comme 
plufieurs le penfent , à Théodoric, fils de Clovis ; 
le nom de Ripuuires à été donné à ces peuples 
qui habitoient entre le Rhin , la Mofelle & la 
Meufe , & fur les bords de ces fleuves. Quelques 
auteurs croient que les ripuaires font Îles anciens 
francs , ainfi nommés , parce qu’ils habitoient les 
rivages du Sol & de Main. D’autres difent enfin 


qu'on appelloit ainfi les peuples qui habitoient 


en-deçà du Rhin , de l'Efcaut & de la Meufe. 


Aucun peuple n’a été aufli renommé par fes /ozx 
que les lombards, qui fondèrent en Italie une 

uiffante monarchie que Charlemagne détruifit. 
Les loix lombardes étoient équitables , claires & 
précifes, & elles furent fidelement exécutées par 
les rois & par les fujets. C’eft Rotheric, roi des 
Jombards, Arien, prince jufte, d’une prudence 
confommée & d’une valeur extraordinaire, qui le 
premier donna des loïx écrites aux lombards. Ses 
fucceffeurs l’imitèrent, & de leurs édits fe forma 
infenfiblement un volume qu’on appella les oix 
lombardes. Les droits des fiefs en Italie prirent 
naïffance dans ces /oëx que quelques villes de cette 
belle’ région , & principalement le royaume de 
Naples , fuivent encore aujourd’hut préférable- 
ment aux /o/x romaines : on en a même inféré 
quelques-unes dans le droit canonique. C’eft vers 
la fin du quinzième fiècle que le droit féodal des 
Jombards s’introduifit en Allemagne ; & depuis 
ce temps-là il a été regardé, dans le corps ger- 
manique, comme un droit coutumier pour les 


fiefs. 


À proprement parler, il n’y avoit plus de /oix 
en France : on ne fuivoit que des ufages établis 
par l'anarchie , fur la fin de la feconde race de 
nos rois & au commencement de la troifième , 
lorfqu'on recommença à étudier le droit romain; 
mais ce ne fut pas le droit contenu dans le code 
Théodofien , qui , avant le temps des défordres , 
étoit appellé le droit romain dans les Gaules & 
dans les Éfpagnes. Il n’étoit déja plus connu que 
de quelques favans, & il demeura dans l’oubli 
Jufqu'au commencement du feizième fiècle. On 
l'imprima fur trois manufcrits trouvés en Allema- 
gne. Cette édition eft celle de Charlemagne, 
ou, pour mieux die, celle d’Alaric. On a trouvé 


LOU 


depuis une partie de ce code, tel que Théodole 


l'avoit fait. de | 

Le droit romain qu’on commença à étudier au 
temps dont je parle, que l’on étudie encore au- 
Jourd’hui en France, & fur lequel on prend des 
degrés dans les univerfités pour entrer au barreau, 
ou pour être reçu dans les offices de judicature , eft 
le droit de Juftinien | qui jufques-là avoit été peu 
connu en occident : car, dans le temps que cet 
empereur le fit publier , il n’étoit obfervé que 


dans les deux provinces de l'Europe qui lui obëf- 


foient paifiblement, la Grèce & la plus grande 
partie de l’Illyrie, & dans la partie de l'Italie où 
les romains fe maintenoient encore par les armes. 


Cette partie eft ce qu’on appelle aujourd'hui la 
Romagne , avec le refte des terres de l'églife 1 


royaume de Naples & la Sicile. 
Voyez les articles ARISTOCRATIE , 

CRATIE, MONARCHIE, LÈSE- MAJESTE, & 

tous les articles qui ont rapport aux défenfes & 

auxfprohibitions ufitées dans les états. 

. LOMBARDIE. Voyez les articles PIEMONT; 

MiLANEZ & VENISE. 


LOMMERSUM , état d'Allemagne. Voyez _ 


l’article KERPEN. 

LORE. Voyez l’article HOHNSTEIN. 

LORRAINE , province de France. Foyez 
dans le diétionnaire de Géographie , l’époque de 
fa réunion à la couronne. 

LOTERIE. Voyez le diétionnaire de Finances. 

LOUISIANE, contrée de l’ Amérique fepten- 
trionale , entre la Floride & le nouveau Mexi- 
que: fa pofition n’a jamais été déterminée d’une 
manière bien fixe : on verra dans le cours de cet 
article , que d’après l'étendue qu’on lui afignoit, 
il y a cinquante ans, une partie de ce pays fe 
trouve compris aujourd'hui dans l’efpace afligné 
aux Etats-Unis , par le traité de paix avec l’An- 
gleterre : cette remarque générale fuffit ici, & le 
lecteur peut faire les rapprochemens en compa- 
rant l’ancienne carte de la Louifiane | & la carte 
actuelle des républiques américaines. | 

Nous donnerons quelque étendue à cet article: 
il a un rapport immédiat avec ce déplorable 
fifléme qui a produit en France des effets fi ex- 
traordinaires & fi fâcheux. 

La Eouifiane , que les efpagnols comprenoïent 
autrefois dans la Floride , refta long-temps incon- 
nue aux habitans du Canada. Ce ne fut qu’en 
1669 qu'ils en foupçonnèrent l'exiftence. Avertis 
à cette époque, par les fauvages, qu'il y avoit à 
l’occident de la colonie un grand fleuve qui ne 
couloit ni à left, ni au nord, ils en conclurent 
qu'il devoit fe rendre au golfe du Mexique, s'il 
couloit au fud ; ou dans l’océan pacifique , s'il fe 
déchargeoit à l’oueft. Le foin d’éclaircir ces faits 
importans fut confié, en 1673 ; à Joliet, habi- 
tant de Québec, homme très-intelligent , & au 
jéfuite Marquette , dont les mœurs douces & 
compatiffantes étoient généralement chéries. 


“ 
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Aufñ-tôt ces deux hommes, également défin- 
_téreffés , également actifs, ‘également pafñionnés 
pour leur patrie, partent enfemble du lac Michi- 
gan, entrent dans la rivière des Renards qui s’y 
décharge, la remontent jufques vers fa fource, 
malgré les courans qui en rendent la navigation 
difficile. Après quelques jours de marche , ils fe 
rembarquent fur le Ouifconfing , & navigant tou- 
- jours à l'oueft, il fe trouvent fur le Mififipi, 
qu ils decfendent jufqu’aux Akanfas, vers les trois 
degrés de latitude. Leur zèle les poufloit plus 
loin ; mais ils manquoient de fubfiftances ; mais 


ils fe trouvoient dans des régions inconnues ; mais 


ils n'avoient que trois ou quatre hommes avec eux; 
mais l’objet de leur voyage étoit rempli, puif- 
qu'ils avoient découvert le fleuve qu'on cher- 
 choit, & qu'ils étoient aflurés de fa direction. 
Ces confidérations les déterminèrent à reprendre 
la route du Canada à travers le pays des illinois , 
peuplade affez nombreufe & très-difpofée à s’allier 
avec leur nation. Sans rien cacher , fans rien exa- 
gérer, ils communiquèrent au chef de [a colonie 
les lumières acquifes. Li 

La Nouvelle-France comptoit alors au nombre 
de fes habitans , un normand nommé Lafale, 
poflédé de la double paññion de faire une grande 
fortune, & de parvenir à une réputation bril- 
fante. Ce perfonnage avoit acquis dans la fociété 


des jéfuites , où il avoit pañlé fa jeuneffe , l’acti- | 


vité, l’enthoufiafme , le courage d’efprit & de 


cœur, que ce corps célèbre favoit fi bien infpirer 


aux ames ardentes dont il aimoit à fe recruter. 
_ Lafale, prêt à faifir toutes les occafions de fe 
fignaler , impatient de les faire naître , audacieux 
& entreprenant, voit enfin dans la découverte qui 
vient d'être faite, une valte carrière ouverte à 
fon ambition & à fon génie. De concert avéc 
Frontenac , gouverneur du Canada , il s'embarque 
pour l’Europe , fe préfente à la cour de Verfailles, 
s'y fait écouter , prefque admirer dans un temps 
où la pafion des grandes chofes échauffoit à la 
fois le monarque & la nation. fl en revient com- 


blé de faveurs, & avec l’ordre d'achever ce qu'on 


avoit fi heureufement commencé. 

C'étoit un beau projet. Pour en rendre l’exécu- 
tion utile & folide, il falloit , par des forts placés 
de diftance en diftance , s’affurer des contrées 
qui féparoient le Mififpi des établiffemens fran- 
çois ; il falloit gagner l’aff-étion des peuplades 
errantes ou fédentaires dans ce vafte efpace. Ces 
opérations , lentes de leur nature, furent encore 
retardées par des accidens inattendus , par la mal- 
veillance des iroquois , par les émeutes répétées 
des foldats , que le defpotifme & l'inquiétude de 
leur chef aigrifloient continuellement. Auffi La- 
fale , qui avoit commencé fes préparatifs au mois 
de feptembre 1678, ne put-il naviguer que Îe 2 
février 162 fur le grand fleuve qui fixoit fes vœux 
& fes efpérances. Le 9 avril, il en reconnut l’em 
bouchure qui , comme on l’avoit prévu , fe trouva 
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dans le golfe du Méxique ; & il étoit de retour à 
Québec au printemps de l’année fuivante. 
Il part aufi-tôt pour aller propofer en France la 
découverte du Mififfipi par mer, & l’établiffe- 
ment d'une grande colonie fur les fertiles rives | 
qu'arrofe ce fleuve. La cour fe rend à fon élo- 
quence ou à fes raifons. On lui donne quatre petits 
bâtimens , avec lefquels il vogue vers le golfe du 
Méxique. Pour avoir trop pris à oueit , la pe- 
tite flotte manqué fon terme , & fe trouve au 
mois de février 168$ dans la baïe Saint-Bernard 
à cent lieues de l'embouchure où l’on s'étoit pro- 
pofé d'entrer. La haine irréconciliable qui s’eft 
formée entre le chef de l’entreprife & Beaujeu , 
commandant des vaifleaux , rend cette erreur 
infiniment plus funefte qu’elle ne devoit l’être. 
Impatiens de fe féparer , ces deux hommes altiers 
fe décident à tout débarquer fur la côte même 
où le hafard les a conduits. Après cette opération 
défefpérée , les navires s’éloignent ; & il ne refte 
fur ces plages inconnues que cent foixante- dix 
hommes ; la plupart très-corrompus, & tous 
mécontens avec raifon de leur fituation. Ils n’ont 
que peu d'outils | peu de vivres, peu de muni- 
tions. Le refte de ce qui devroit fervir à la fonda- 
tion du nouvel état, a été englouti dans les flots 
par la perfidie ou la maladrefle des officiers de 
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mer, chargés de le mettre à terre. 


Cependant l’ame fière & inébranlable de Lafale 
n'eft pas abattue par ces revers. Soupçonnant que 
les rivières qui fe déchargent dans la baie où l’on 
eft entré, peuvent être des branches du Miffifipi, 
il emploie plufieurs mois à éclaircir fes doutes. : 
Défabufé de ces efpérances, il perd fa miffon 
de vue. Au lieu de chercher parmi les fauvages 
des guides qui le conduiroient à fa deftination , 
il veut pénétrer dans l’intérieur des terres, & 
prendre connoïffance des fabuleufes mines de 
Sainte-Barbe. Cette idée folle l’occupoit unique- 
ment , lorfqu'au commencement de 1687 il'eft 
maflacré par quelques-uns de fes compagnons, 
irrités de fes hauteurs & de fes violences. 

La mort du chef difperfe la troupe. Les fcélé- 
rats qui l'ont affaffiné périffent par les mains les 
uns des autres. Plufieurs s’incorporent aux tri- 
bus indiennes. La faim & les fatigues en con 
fument un affez grand nombre. Ees efpagnols. 
voifins chargent de fers quelques-uns de ces aven- 
turiers , qui finiflent leurs jours dans les mines. 
Les fauvages furprennent le fort qu'on avoit 
conftruit , & immolent à leur rage ce qui S'y. 
trouve. Il n’échappe à tant de défaftre que fept 
hommes qui , ayant erré jufqu’au Mififipi, fe 
rendent au Canada par le pays des illinois Ces 
malheurs font oublier en France une région encore 
peu connue. 

D'Iberville, gentifhomme canadien, qui avoit 
fait à la baie d'Hudfon, en Acadie & à Terre. 
Neuve des coups de main très-hardis & non 
moins heureux, réveille , en 1697, Aron du 
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miniftère. On le fait partir de Rochefort avec 


deux vaiffeaux. Il découvre le Miffifipi en 1699, 
le remonte jufqu’aux Natchez ; & après s'être 
affuré par lui- même de tout ce qu'on avoit pu- 
blié d’avantageux , il conftruit à fon embouchure 
un petit fort qui ne fubfifte que quatre ou cinq 
ans. Cependant il va établir ailleurs fa colonie. 

Entre le fleuve & Penfacole, que les efpagnols 
venoient d’élever dans la Floride , eft une cote 
d'environ quarante lieues d’étendue , où aucun 
bâtiment ne peut aborder. Le fol en eft fablon- 
neux & le climat brûlant. On n'y voit que quel- 
ques cèdres , quelques pins épars. Dans ce grand 
efpace eft un canton , nommé Bi/oxi, Cette po- 
fition, la plus trifte ; la plus ftérile de ces con- 
trées , eft celle qu’on cho:ïfit pour fixer le petit 
nombre d'hommes qu'Iberville avoit amenés fou 
Pappas des plus grandes efpérances. ae 

eux ans après arrive une nouvelle peuplade. 
On retire la première des fables arides où elle 
avoit été Jettée , & toutes deux font réunies fur 
les bords de la Mobile. Cette rivière n’eft na- 
vigable que pour des pirogues ; les terres qu’elle 
arrofe ne font pas fertiles. C’étoient des :motifs 
fufifans pour abandonner l’idée d’un pareil éta- 
bliffement. Il n’en fut pas ainfi. On décida. que 
ces défavantages feroient compenfés par la faci- 
lité des communications avec les fauvages voifins, 
avec les efpagnols , avec les ifles françoifes & avec 
l'Europe. Le port qui devoit former ces liaifons , 
ne tenoit pas au continent. Un hafard heureux ou 
malheureux l'avoit placé à quelques lieues de la 
côte, dans une ifle déferte , ingrate & fauvage, 
qu'on décora du grand nom d’Ife- Dauphine. 

Une colonie, fondée fur de fi mauvaifes bafes, 
ne pouvoit profpérer. La mort d’Iberville, qui 
en 1706 termina fa carrière devant la Havane, 
en fervant glorieufement fa patrie dans la marine, 
acheva d’éteindre le peu d’efpoir qui reftoit aux 
plus crédules. On voyoit la France trop occupée 
d'une guerre défaftreufe , pour en pouvoir atten- 
dre des fecours. Les habitans fe croyoient à la 
veille d’un abandon total ; & ceux qui fe flattoient 
de pouvoir trouver ailleurs un afyle , s’empref 
foient de l'aller chercher. El ne reftoit que vingt- 
huit familles , plus miférables les unes que les au- 
tres, lorfqu’on vit avec furprife Crozat demander 
en 1712 & obtenir pour quinze ans le commerce 
exclufif de la Lourfiane. 

C’étoit un négociant célèbre , qui, par de vaf- 
tes entreprifes , fagement combinées , avoit élevé 
Fédifice d’une fortune immenfe. Il n’avoit pas 
renoncé à augmenter fes richefles, mais il vou- 
foit que fes nouveaux projets contribuaffent à la 
profpérité de la monarchie. Ure ambition fi noble 
tourna fes regards vers le Mififipi. Le foin d’en 
défricher le fol fertile , ne occupa pas. Son but 
étoit d'ouvrir, par terre & par mer, des com- 
munications avec l’ancien & le nouveau Mexi- 
que , d'y verfer des marchandifes de toutes les 


| originaire. 


| 
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ne montroit plus ni vigueur ni vie. La nation étoit 


tre expédient. Au mois d’août 1717 il fit créer, 


billets d'état. Ce papier étoit reçu pour fa valeur 


le commerce. Auf le capital , qui n'étôit que de 
| cent millions , fut-il rempli dans peu de jours. ÉE 
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efpèces, & d'en tirer le plus qu'il poutroit de 
métaux. La conceffion qu’il avoit defirée lui pas 
roiffoit l'entrepôt naturel & néceffaire de fes valtes. 


opérations, & les démarches de fes agens furent 
dirigées fur ce plan magnifique. Mais diverfes 


7 # 
tentatives , toutes infructueufes , l'ayant défabufé 
de fes efpérances , il fe dégoñta de fon privilège , 
&z le remit en 1717 à une compagnie, dont | le 
fuccès étonna toutes les nations. | 4 

Cette compagnie fut formée par Law , ce cé- 
lébre écoflois, fur lequel on n'eut pas , dans le 


temps , des idées bien arrêtées, & dont le nom 


paroît aüjourd’hui placé entre la foule des fimples. 
aventuriers & le petit nombre des grands hom- 
mes. L’occupation de ce génie hardi étoit, depuis 
fon enfance , de porter un œil curieux & réfléchi 
fur toutes les puiffances de l’Europe, d'en ap= 
profondir les refforts, d’en calculer les forces. 
L'état où l’ambition défordonnée de Louis XIV 
avoit plongé la France, fixa finguliérement fes 


regards. Ils s’arrétèrent fur des füines. Un em-. 


as 

pire qui, durant quarante ans, avoit caufé tant 
à 5: * \ 

de jaloufie , tant d'inquiétude à tous fes voifins 


écrafée par les befoins du fifc, & le fifc par l'é 
normité de fes engagemens. En vain on avoit re- 
duit la dette publique, dans l’efpoir de redonner 
du prix aux créances refpectées. Cette banque- 
route n’avoit produit que très-imparfaitement Fer 
pèce de bien qu’on en attendoit. Les papiérs royaux 
étoient encore infiniment au-deflous de Leur valeur 

Îl falloit ouvrir un débouché aux effets, pour 
prévenir leur difcrédit total. La voie du rembout- 
fement étoit impraticable , puifque lesintérèts pour 
l:s fommes dues abforboient prefqu’entiérement 
les revenus du gouvernement. Law imagina un au- 


fous le nom de compagnie d’'occident | une aflocia- 
tion , dont les fonds devoient être faits avec des 


entière , quoiqu'il perdit cinquante pour cent dans 


eft vrai qu'avec ces finguliers moyens on ne-pou- 
voit pas fonder une puiffante colonie dans la Lour- 


fiane , comme Île privilège exclufif fembloit l’exi- à 


ger : mais un efpoir d'un autre genre foutenoit 
l’auteur de ces nouveautés. 


Ponce de Léon n'eut pas plutôt abordé à la 


Floride, en 1512, qu'il fe répandit dans Pancien 


* & le nouveau-Monde , que cette région étoit rem- 
._ plie de métaux. Ils ne furent découverts, ni par 


François de Cordoue , ni par Velafquez de Ayl- 
lon, pi par Philippe de No , nipar Ferdi- 
pand de Soto, quoique ces hommes entreprenans 
les euffent cherchés pendant trente ans avec. des 
fatigues incroyables. L’Efpagne avoit enfin renoncé 
à fes efpérances ; ‘elle n’avoit même laiflé aucur 


monument de fes entreprifes, & cependant il 


ac 
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étoit refté vaguement dans l’opinion des peuples 
que ces contrées renfermoient des tréfors immen- 
fes. Perfonne ne défgnoit le lieu précis où ces 
richefles pouvoient être : mais cette ignorance 
même fervoit d'encouragement à l’exagération. 
Si l’enthoufiafme fe refroidifloit par intervalles , 
ce n'étoit que pour occuper plus vivement les ef- 
prits quelque temps après. Cette difpoñition gé- 
nérale, à une crédulité avide pouvoit devenir un 
merveilleux, inftrument däns des mains habiles. 
Dans les temps malheureux , il en eft des efpé- 
rances du peuple comme de fes térreurs, comme 
de fes fureurs. Dans fes fureurs, en un clin-d’œil 
les places font remplies d’une multitude qui s’a- 
gite & qui menace. La nuit vient; le tumulte 
cefle, & la tranquillité renaît. Dans fes terreurs , 
en un clin-d’œil la confternation fe répand d’une 


— 


ville dans une autre ville, & plonge dans l’abat- 


tement toute une nation. Dans fes efpérances, le 
fantôme du bonheur , non moins rapide , fe pré- 
fente par-tout. Par-tout il relève les efprits, & 
les bruyans tranfports de l’allégreffe fuccèdent au 
morne filence de l’infortune. La veille, tout étoit 
perdu ; le jour fuivant, tout eft fauvé. 

De toutes les pañions qui s'allument dans le 
cœur de l’homme , il n’y en a point dont l’ivreffe 
 foit aufi violente que celle de l'or. On connoît 
le pays des belles femmes, & l'on n’eft point 
tenté d'y voyager. L’ambition fédentaire s’agite 
dans une enceinte aflez étroite. La fureur des con- 
quêtes eft la maladie d’un feul. homme qui en en- 
traine une multitude d’autres à fa fuite. Mais 
fuppofez tous les peuples de la terre également 

olicés, & l’avidité de l'or déplacera les habitans 
Re l'un & l’autre hémifphère. Partis des deux ex- 
trémités du diamètre de l'équateur , ils fe croi- 
feront fur la route d’un pole à l’autre. 


\ 


Law , auquel ce grand reflort étoit bien connu, 


“perfuada aifément aux françois , la plupart ruinés, 
que les mines de la Louifiane, dont on avoit fi 
long-temps parlé , étoient enfin trouvées ; qu’elles 
étoient même plus abondantes que la renommée 
ne l’avoit publié. Pour donner plus de poids à 
cette faufleté , déja trop accréditée, on fit partir 
les ouvriers deftinés à mettre en valeur une dé- 
couverte fi précieufe , avec les troupes néceflaires 
pour les foutenir. | 
L'’imprefion que fit ce 
finguliérement pañlionné pour les nouveautés, eft 
inexprimable. Chacun s’agitoit pour acquérir le 
droit de puifer dans cette fource regardée comme 
inépuifable. Le Miffipi devint un centre où tous 
les vœux , toutes les efpérances , toutes les com- 
Linaifons fe réunifloient. Bientôt des hommes ri- 
ces, puiffans, & qui la plupart pañoient pour 
éclairés, ne fe contentèrent pas de participer au 
gain général du monopole ; ils voulurent avoir des 
propriétés particulières dans une région qui paffoit 
pour le meilleur pays du monde. Pour lexploi- 
tation de ces domaines, il falloit des bras. La 


ftratagême fur un peuple 
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France , la Suiffe & l'Allemagne fournirent avec 
abondance des cultivateurs qui, après avoir tra- 
Vaillé trois ans gratuitement pour celui qui auroit 
fait les frais de leur tranfplantation , devoient de- 
venir citoyens , pofléder eux-mêmes des terres, & 
les défricher. | 
Durant les accès de cette fièvre ardente , ou 
dans les années 1718 & 1719, on entafloit fans 
foin & fans choix, dans des navires, tous ces 


malheureux. Ils n’étoient pas dépofés à l’Ifle- 


Dauphine , dont des monceaux de fable venoient 
de combler la rade. Ils n’étoient pas jettés à la 
Mobile , à laquelle il ne reftoit plus rien depuis 
qu'elle avoit perdu fon port. C’étoit le Biloxi, 
cet affreux Biloxi, qui recevoittous les nationaux, 
tous les étrangers qu'on avoit féduits. Ils périf- 
foient par milliers , de faim, d’ennui & de cha- 


 grin. Pour les conferver , il n’auroit fallu que les 


faire entrer dans le Mififpi , que les placer fur 
les terreins qu’ils devoient mettre en valeur. Mais 
telle étoit l'impéritie ou la négligence de ceux 
qui dirigeoient l’entreprife , qu’ils ne firent jamais 
conftruire les bateaux néceflaires pour une opé- 
ration fi fimple. Après même qu’on fe fut afluré 
que les navires qui arrivoient d'Europe , pou- 
voient Ja plupart remonter lé fleuve, le Biloxi 
continua à être le tombeau des triftes victimes 
d’unéimpoiture politique. On ne transféra le quartier 
général de la Nouvelle-Orléans qu’au bout de cinq 
ans , c'eft à-dire , lorfqu'il ne reftoit prefqu'aucum 
des infortunés qui s’étoient fi légérement expatriés. 
. Mais, à cette époque trop tardive , le charme 
etoit rompu. Les mines avoïent difparu. Il ne ref= 
toit que la confufion d’avoir embraflé des chimè. 
res. La Louifane éprouvoit le fort de ces hommes 
finguliers , dont on s’eft fait d’abord une idée trop 
avantageufe , & qu’on punit de cette renommée 
en les rabaïflant au-deffous de leur valeur réelle. 
On cherche par l'excès du blâme à perfuader 
qu'on n'apas donné dans l'erreur commune. Com- 
ment en effet imaginer qu'on s’acharnât à dire du 
mal de foi ? Ce pays d’enchantement fut en exé- 
cration. Son nom devint un nom d'opprobre. Le 
Miffifipi fut là terreur des hommes libres. On ne 
lui trouva plus de colons que dans les prifons, 
que dans les lieux de débauche. Ce fut un cloaque 
où aboutirent toutes les immondices du royaume. 

Que pouvoit-on efpérer d’un édifice élevé avec 
ces matériaux ? Le vice ne peuple point, ne tra- 
vaille point, ne fe fixe point. l’lufièurs des mifé- 
rables qui avoient été tranfplantés dans ces cli- 
mats fauvages , allérent étaler dans les établiffe- 
mens anglois ou efpagnols le dégoûtant fpeétacle 
de leur nudité. D’autres périrent très-rapitiement 
du poifon dont ils avoient apporté le germe. Le 
plus grand nombre erra dans les forêts , jufqu’à 
ce que la faim & les fatigues euffent terminé fon 
fort. Rien n’étoit commencé dans la colonie, 8 
cependant on y avoit enterré vingt-cinq millions, 
Les adminütrateurs de la Foppagnie qui faifoit 
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ces énormes avances , avoient la folle prétention 
de former, dans la capitale de la France, le plan | 


des entreprifes qui convenoient à ce nouveau- 
Monde. Paris, qui ne éonnoît pas même les 
provinces qu'il dedaigne & qu'il épuife; Paris 
vouloit tout foumettre. aux opérations de fes fri- 


voles & rapides calculateurs. De l'hôtel de la 


compagnie , on arrangeoit, on façonnoit , on di- 
rigeoit chaque habitant de la Louifiane , avec les 
gênes & les entraves qu'on jugeoit bien ou mal 
fivorables au monopole. Delégers encouragemens, 
accordés à des citoyens qu’on auroit appellés dans 
la colonie , en leur aflurant cette liberté que tout 
h:mme defire, la propriété qu'il a droit d’atten- 
dre de fon travail, & la protection que toute fo- 
ciété doit à fes membres : ces encouragemens don- 
nés à des propriétaires guidés par les :circonitan- 
ces locales, éclairés par l'intérêt perfonnel, au- 
roient produit des effets infiniment plus grands & 
plus durables, des établiffemens plus étendus, 
plus folides & plus utiles que tous ceux qu’un 
privilége excluff avoit pu faire avec fes tréfors, 
adminiftrés & diftribués par des agens qui ne pou- 
Voient avoir , ni toutes les connoiffances néceffai- 
res à tant d'opérations différentes , ni même un 
intérêt immédiat au fuccès. et 
Cependant le miniftère croyoit important au 
bien de l’état de laiffer la Lourfane entre les mains 
de la compagnie. Ce corps eut befoin de tout fon 
crédit pour obtenir la permiflion d’aliéner cette 
portion de fon privilège. On lui fit même acheter 
en 1731 cette faveur par le facrifice d'une fomme 
de 1,4$0,000 liv. | 
out le temps que le privilège exclufñf avoit 
tenu la Louifiane dans les fers , il avoit exigé , fe- 
Jon les diftances, cinquante, foixante , quatre- 
vingt, cent pour cent de bénéfice fur les mar- 
chandifes qu'il y faifoit paffer ; il avoit réglé, par 
un tarif plus oppreffeur encore , le prix des den- 
rées que la colonie lui livroit. Comment un éta- 
bliffement naiffant auroit-il pu faire des progrès 
fous le joug d’une pareille tyrannie ? Aufh le dé- 
couragement étoit-il univerfel. Pour redonner du 
reflort & de l'énergie aux efprits, le gouverne- 
ment voulut qu’une poffeffion , devenue vraiment 
nationale , éprouvât de plus heureufes influences. 
Dans cette vue, 41 régla que tout ce que le com- 
merce de France porteroit dans cette contrée , 
que tout ce qu’il en rapporteroit, feroit exempt 
pendant dix ans de tous les droits d'entrée & de 
fortie. Voyons à quel degré de profpérité une 
difpofition fi fage éleva cette région célèbre. 
Omdonnoit alors le nom de Louifiane à une 
vafte contrée , bornée au midi par la mer, au 
levant par la Floride & a Caroline , au couchant 
gar le Nouveau-Mexique , au nord par le Canada 
& par les terres inconnues, qui fe trouvent juf- 
qu'à la baie de Hudfon. Sa longueur n'’étoit pas 
hxée avec précifion ; mais fa largeur commune 
pañloit pour étre de deux cents lieues. 


RS ; | L O U . « 
En fuppofant une ligne tirée à quelques lieues de 
l'embouchure du Mififipi, tout ce qui eft à left” 


de ce fleuve jufqu’aux lacs, fait aujourd'hui pat" 


tie des Etats-Unis : nous ignorons fi, à l'époque 


du traité de paix entre l'Angleterre & les répu- 
bliques d'Amérique , l'Efpagne a réclamé ces 


terres comme dépendantes de la Louifiane : &c en 
effet, l'étendue de la Loufiane , telle qu’on la voit 


far les anciennes cartes , n'étoit fondée que fur 


la fantaifie des géographes ou des faifeurs de 
projets. Peut-être le minitère britannique a-t-il cédé 
la Floride orientale aux efpagnols pour les dédom- 
mager: Mais les défenfeurs du traité n'ont fait cette 
réponfe ni à la chambre des pairs, ni à celles des 
communes. - | | RE 

Climat, fol, Le climat varie beaucoup dans un 


fi grand efpace. A la baffe-Louifiane , les brouil- 


lards font trop communs au printémps & durant 
l'automne ; l'hiver eft pluvieux , & accompagne. 
de loin en loin de foibles gelées; la plupart des. 
jours d’été font gâtés par de violens orages. Sur 
ce vafte efpace, Les chaleurs ne font nulle part 
telles qu’on devroit les attendre de fa latitude. 
Les épaiffes forêts qui empêchent les rayons du: 


 foleil d’échauffer ce fol ; des rivières innombrables 
qui y entretiennent une humidité habituelle; les 
| vents qui, par une longue continuité de terres, 


arrivent du nord : toutes ces raifons expliquent aux 
veux des phyficiens ce phénomène éronnant pour 
Je vulgaire. | g 

Quoique les maladies ne foient pas communes 
dans la haute-Louifiane , elles font peut-être plus 
rares dans la baffe. Ce n’eft toutefois qu’une lan- 
gue de terre de deux ou trois lieues de largeur , 


| remplie d’infeétes, d'eaux ftagnantes , de matières 


végétales qui croupiffent dans une athmofphère 
humide & chaude, principe conftant de la diflo- 
lution des corps. Sous ce ciel , où tous les êtres 
morts fubiffent généralement une putréfaétion rapi- 
de, l’homme jouit d’une fanté plus affermie que dans 
les régions que tout porteroit à croire plus falubres. 
Antérieurement à tous les eflais, on devoit 
croire cette région fufceptible d’une grande fe- 
condité. Elle étoit remplie de fruits fauvages. Une. 
multitude prodigieufe d'oifeaux & de bêtes fauves 
y trouvoient june fubfiftance abondante. Ses prai- 


ries , formées par la nature feule , étoient couver- 


tes de chevreuils & de bifons. Les arbres étoient 
remarquables par leur groffleur, par leur élé- 
vation ; & il n’y manquoit que les bois de tein- 
ture, qui ne croiflent qu'entre les tropiques. D’heu- 
reufes expériences ont depuis confirmé ces augu- 
res favorables. AS 
Miffiffipi , fa navigation. On n’a pas encore déi 
couvert la fource du fleuve qui coupe du nord au 
fud ce pays immenfe. Les voyageurs les plus de- 
terminés ne l’ont guère remonté que deux cents 
lieues au-deffus du faut Saint- Antoine ; qui en 
barre le cours par une eafcade affez haute, vers 
les quarante-fix degrés de latitude. De à jufqu'à 
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Fa mer, c’eft-à-dire, dans un circuit de fept cens 
lieues , la navigation n’eft pas interrompue. Le 
Mififipi arrive fans obftacle à l'Océan , après 
avoir été grofi par la rivière des Illinois, par le 
Miflouri, par l'Ohio, par cent rivières moins 
confidérables. 

Quand on ne confidère que la largeur & la pro- 
fondeur du Mififipi, on eft porté à croire que 
Ja navigation y eft très-facile. Cependant elle eft 
lente ; même en defcendant , parce qu'il y auroit 
du danger à la continuer pendant la nuit dans des 
temps obfcurs; & qu'au lieu de ces légers canots 
d'écorce | qui font d’un ufage fi cominode dans 
Je refte de l'Amérique , il faut employer des pi 
rogués plus folides, & par conféquent plus lour- 
des ; plus difficiles à manier. Sans ces précautions, 


on féroit fans cefle expolé à heurter contre les. 


branches ou contre les racines des arbres entraînés 
en foule par le fleuve, & fouvent arrêtés fous 
l'eau. Les dificultés augmentent encore, quand 
il s'agit de remonter. “ie 

. À une affez grande diftance des terres , il faut, 
avant que d'entrer dans le Miffifipi , fe débar- 
rafler des bois flottans qui font defcendus de la 
Louifsane La eôte eft fi plate, qu'on lapperçoit 
à peine de deux lieues, -& qu'il n'eft pas facile 
d'yaborder. Les embouchures du fleuve font mul- 
tipliées : elles changent d’un moment à l’autre , 
&z la plupart n’ont que fort peu d’eau. Lorfque 
les navires ont heureufement franchi tant d’obf- 
tacles , ils naviguent affez paifiblement dix ou 
douze lieues , à travers un pays noyé , où l’œil 
n apperçoit que des joncs & quelques arbuîtes. 
Ils trouvent alors fur les deux rives, des forêts 
épaifles qu’ils franchiffent en deux ou trois jours, 
à moins que des calmes, aflez ordinaires durant 
l'été, n’arrêtent leur marche. Il faut enfuite fe 
faire touer, ou attendre un nouveau vent pour 
pañler le détroit à l’Anglois , & arriver à la Nou- 
velle-Orléans. Le refte de la navigation, fur un 
fleuve fi rapide ,.fi rempli de courans , fe fait avec 


des bateaux à rame & à voile, qui font forcés | 


d'aller de pointe en pointe, & qui, partis dès. 
l’aurore , ont beaucoup avancé, quand, à l'entrée 
de la nuit, ils fe trouvent avoir fait cinq ou fix 
lieues. Les européens qui y font embarqués, fe 
font fuivre par terre de chaffeurs fauvages, qui 
fournifflent à leur fubfiftance , pendant un efpace 
d'environ trois mois & demi que dure la naviga- 
tion, d’une extrémité de la colomie à l’autre. 


Ces difficultés locales font les plus grandes que. 


Ja France ait eu à furmonter dans la formation 
de fes établiflemens à la Louifiane, 

Les anglois fixés à l’eft ont toujours été fi oc- 
cupés de leurs cultures , qu’ils n’ont jamais fongé 
qu à les étendre , qu’à les perfectionner. L’efprit 
de conquête ou de ravage ne les a pas détournés 
de leurs travaux. Euffent-ils eu du penchant à la 
jaloufie , les françois ne fe conduifoient pas de ma- 
nière à la provoquer. | 
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4) Entreprifes des efpagnols pour écarter au nouveau- 
cxique Les. colonies angloifes de l'Amérique [ep- 
tentrionale, Les efpagnols , pour leur malheur , 


furent plus entreprenans du côté de l’oueit. L’en- 


vie d'éloigner du nouveau-Mexique un voifin ac- 
tif, leur fit former, en 1720, le projet de pouffer 


une peuplade confidérable forr au-delà des limites 


dans lefquelles ils s’étoient jufqu’alors renfermés. 
La nombreufe caravane qui devoir la compofer , 
partit de Santa-Fé. Elle dirigea fa marche vers 
les ofages , qu'on vouloit armer contre leurs en- 
nemis , les miflouris , dont on avoit réfolu d’oc- 
cuper Ja place. Les efpagnols s'égarèrent : ils at- 
rivèrent précifément chez la nation dont ils mé- 
ditoient la perte ; & fe croyant où ils avoient voulu 
fe rendre , ils expliquèrent fans détour le fujet 


qui les amenoit. | 

Le chef des miffouris ,. inftruit par cette mé- 
prife fingulière du danger que lui & les fiens 
avoient ceuru, diffimula fon reffentiment. Il pro- 
mit de concourir avec joie au fuccès de l’entre- 
prifé qui lui étoit propofée, & ne demanda que 
quarante-huit heures pour raflembler fes guerriers. 
Lorfqu'ils fe virent armés, au nombre de deux 
mille , ils fondirent fur les efpagnols qu’on avoit 
amufés par des jeux , & les égorgèrent dans le 
fommeil. Tout fut maflacré , hommes, femmes , 
enfans. L'aumônier feul échappa au carnage, & 
encore ne dut-il fa confervation qu’à la fingula- 
rité de fes vêtemens. Cette cataltrophe ayant 
rafluré la Louifiane du côté qui paroiïfloit le plus 
menacé , la colonie ne pouvoit plus être troublée 
que par les naturels du pays. 


Progrès de la colonie de la Louifiane entre les 
mains des françois , & obflacles qu’elle éprouve. Les 
naturels du pays , quoique plus nombreux alors 
que de nos jours, n'étoient pas fort redoutables, 


Ces fauvages fe trouvoient divifés en plu- 
fieurs nations , toutes très-foibles, toutes enne- 
mies , quoique féparées par des déferts immenfes, 
Quelques - unes avoient une demeure fixe. Des 
feuillages entrelacés , étendus fur des pieux , for-. 
moient leurs habitations. Des peaux de bêtes fau. 
ves couvroient les tribus qui n’alloient pas tout- 
à-fait nues, La chaffe, la pêche, le mais, quel- 
ques fruits fournifloient à leur nourriture. On leur 
trouvoit les mêmes habitudes qu'aux peuples du 
Canada , mais avec moins de force & de coura- 
ge; moins d'énergie & d'intelligence ; moins de 
caractère. Nous avons donné à l'article ETATSs- 
Unis un état des diverfes tribus de fauvages , 
qui fe trouvent dans l'enceinte ou à fa portée des 
nouvelles républiques américaines , & nous y ren- 
voyons le lecteur. Mais lorfque les françois pa- 
rurent à la Louifiane , ce peuple ne comptoit que 
deux mille guerriers , & ne formoit que quel- 
ques bourgades placées à une grande diftance 
les unes des autres, mais toutes rapprochées du 
Mififipi, 
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Ce défaut de population n’empêchoit pas que 
le pays des Natchez ne füt excellent. Le climat 
én eft fain & tempéré; le fol fe prête à des cul- 
tures riches & variées : le terrein eft aflez élevé 

our n'avoir rien à craindre des inondations du 
Hire, Cette contrée eft généralement ouverte, 
étendue , arrofée , couverte de jolis coteaux , d’a- 
gréables prairies, de bois délicieux, jufqu’aux 
Apalaches. Aufñli les premiers françois qui la re- 
connurent , jugèrent-ils que, malgré l'éloignement 
où elle étoit de la mer, ce feroit avec le temps 
le centre de la colonie. Cette opinion les y attira 
en foule. Ils furent accueillis favorablement, & 
foulagés par les fauvages dans l’établiffement des 
plantations qu'ils vouloient former. Des échanges 
réciproquement utiles commencèrent entre Îles 
deux nations une amitié qui paroifloit fincère. Elle 
feroit devenue folide , 1 les liens n’en avoient 
été Chaque jour affoiblis par l’avidité des euro- 
péens. Ces étrangers, n'avoient d’abord demandé 
les produétions du pays qu’en négocians honné- 
tes. [ls diétèrent depuis impérieufement les con- 
ditions du commerce. À la fin, ils ravirent ce 
qu'ils étoient las de payer , même à vil prix. Leur 
audace s'accrut au point de chaffer le cultivateur 
indigène des champs qu'il avoit défrichés. 

Cette tyrannie étoit atroce. Pour en arrêter le 
cours, les natchez employèrent , mais fans fuccès , 
les plus humiliantes fupplications. Dans leur dé- 
fefpoir , ils tentèrent d’affocier à leur reffentiment 
les peuples de leit , dont les difpofitions leur 
étoient connues ; & ils réuffirent à former , fur la 
fin de 1729, une ligue prefque univerfelle, dont 
le but étoit d’exterminer en un feul jour la race 
entière de leurs oppreffeurs. La négociation fut f 
heureufement conduite, que le fecret n’en fut 
pénétré ni par les fauvages, amis des françois, 
ni par les françois eux-mêmes. Ce qui eft für , 
c'eit que , fur deux cents vingt françois qui 
étoient alors dans cet établiffement , il y en eut 
deux cents de maffacrés : les femmes enceintes , 
Ou qui avoient des enfans en bas Âge, n’eurent 
pas une deltinée plus heureufe; & les autres , 
reftées prifonnières , furent expofées à la brutalité 
des affaffins de leurs fils & de leurs époux. 

Au bruit de cet événement , la colonie entière 
fe crut perdue. Elle ne pouvoir oppofer à la foule 
d'ennemis qui la menaçoient de toutes parts, que 
quelques paliffades à demi-pourries, qu'un petit 
‘ nombre de vagabonds mal armés & fans difcipli- 

ne. Perrier, en qui réfidoit l'autorité, n’avoit pas 
une meilleure opinion de la fituation des chofes. 
Cependant il montra de l'aflurance, & cette au- 
dace lui tint lieu de forces. Les fauvages ne le 
crurent pas feulement en état de fe défendre , 
. mais encore de les attaquer. Pour écarter les foup- 
çons quon pouvoit avoir conçus contr'eux , ou 
dans l’efboit d'obtenir leu: grace, plufieurs de 
ces nations joignirent leurs guerriers aux fiens , 
pour affurer fa vengeance. 1 |: 
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Il eût fallu, pour réufir, d'autres troupes que 
des alliés mal intentionnés & des foldats qui {er 


| voient par force. Cette milice marcha vers le 


pays des natchez avee une lenteur qui n'étoit 
pas d’un fort bon augure ; elle attaqua leurs forts 
avec une molleffe qui ne promettoit aucun fuc- 
cès. Heureufement les afiégés offrirent de relà- 


cher tous les prifonniers qu'ils avoient en leur 


puiffance, fi l'on confentoit à fe retirer; &c cette 
propofition fut acceptée avec une joie extrême. 

Mais Perrier , ayant reçu quelques fecours d'Eu 
rope ; recommença les hoitilités dans les premiers 
jours de l’an 1731. À la vue de ce nouveau péril, 
la divifion fe mit parmi les natchez , & cette 
méfintelligence entraina la ruine de la nation en- 
tière. Quelques foibles corps de ces fauvages fu- 
rent pañlés au fil de l’épée ; un grand nombre 
furent envoyés efclaves à Saint Domingue. Ce qui 
avoit échappé à la fervitude & à la mort, fe re- 
fugia chez les chicachas. | Fe 

C'étoit le peuple le plus intrépide de‘ces con< 
trées. On connoiïfloit fes liaifons intimes avec les 
anglois. Sa vertu chérie étoit l’hofpitalité. Pour 
toutes ces raifons , on craignit de lui propoñer 
d’abord de livrer ceux des natchez , auxquels il 
avoit accordé afyle, Mais le fucceffeur de Per- 
rier , Bienville, fe crut autotifé à les demander. 
La réponfe des chicachas fut celle de l’indignation 
& du courage. Des deux côtés, on courut aux 
armes en 1736. Les françois furent battus en rafe 
campagne , & repouflés avec perte fous les palif- 
fades de leur ennemi. Encouragés quatre ans après 
par les fecours qu’ils avoient reçus du Canada , 
ils voulurent tenter de nouveau la fortune. Ils 
fuccomboient encore, lorfque des circonitances 
favorables les réconcilièrent avec ces fauvages. 
Depuis cette époque, Ja tranquillité de la Loui- 
ffane ne fut plus troublée. On va voir à quel 
degré de profpérité cette longue paix avoit élevé la 
colonie. 

Ce qu'étoit devenue la colonie de la Louifiane , 
le traité de paix de 1763 l'a cédée à l’Efpagre, & 
ce qu’elle eff aujourd'hui, Les côtes de la Louifiane, 
toutes fituées fur le golfe du Mexique , font gé- 
néralement bafles & couvertes d’un fable aride, 
Elles font inhabitées & inhabitables. On n’a ja- 
mais fongé à y élever aucune fortification. 


Quoique les françois duffent fouhaiter de s’aps 
procher du Mexique , ils n’avoient formé aucun 
établiffement fur la côte qui eft à l’oueft du Mif- 
fifipi. On craignoit fans doute d’offenfer l'Efpa- 
gne , qui n'auroit pas fouffert patiemment ce voi- 
finage. 


À l’eft du fleuve , on voit le fort la Mobile, 
élevé fur les bords d’une rivière qui prend fa 
fource dans les Apalaches, Il fervoit à contenir 
dans l’alliance des françois , les chaétas, les ali- 
mabous , d'autres peuplades moins nombreufes , 
& à s'aflurer de leurs pelleteries. Les efpagnois 
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de Penfacole tiroient de cer établiffement quel- 

ques denrées , quelques marchandifes. 
 L’embouchure du Mififipi offre un grand nom- 


bre de pafñles qui n'ont point de ftabilité. Plu- 


fieurs font quelquefois à fec. Il y en a qui ne peu- 
vent recevoir que des canots ou des chaloupes. 
Celle de left, la feule aujourd’hui fréquentée par 
des navires , eft très - tortueufe , n'offre qu une 
voie infiniment étroite, & 11 a qu onze ou douze 
pieds d’eau dans les plus hautes marées. Le perit 
fort, nommé /a Balife, qui défendoit autrefois 
l'embouchure de la rivière, a perdu toute fon 
utilité, depuis que fon canal seit comblé, & 
que les bâtimens naviguent hors de la portée du 
FF: 

- La Nouvelle-Orléans , fituée à trente lieues de 
POcéan , eft ie premier établiflement qui fe pré- 


fente. Cette ville, deftinée à être l’entrepôt de. 


toutes les liaifons que la métrepole & la colonie 
formeroieut entr’elles, fut bâtie fur le bord orien- 
tal du fleuve , autour d’un croiïfflant acceffible à 


tous les navires, & où ils jouiflent d’une füreté 


entière. On en jeta les fondemens en 1717; mais 
ce ne fut qu’en 1722 qu'elle prit quelque con- 
fiftance , qu'elle devint la capitale de la-Loui- 
fiane. Jamais elle n’a compté plus de feize cents 
habitans , partie libres, & partie efclaves. Les 
cabanes qui la couvroient originairement, ont été 
fucceffivement remplacées par des maifons com- 
modes , mais bâties de bois fur brique , parce que 
le fol n’avoit pas affez de folidité pour foutenir 
des édifices plus pefans. 

La ville s'élève dans une ifle' qui a foixante 
lieues de long fur une largeur médiocre. Cette 


ifle , dont la plus grande partie n'eft pas fufcep-: 


tible de culture, eft formée par l'Océan , par 
le Mififipi, par le lac Pontchartrain & par le 
Manchac , ou la rivière d’Iberville , canal que le 
Mififipi s’eft creufé pour y verfer le fuperflu de 
fes eaux dans la faifon de fa trop grande abon- 
dance. Il peut y avoir fur ce territoire une cen- 
taine de pofleffions , où l’on trouve quatre ou 
cinq cents blancs & quatre mille noïrs, que des 
fndigoteries occupent ,principalement. Quelques 
propriétaires entreprenans ont tenté d’y naturali- 
fer le fucre ; mais de petites gelées, deftruétives 
de cette riche produétion, ont rendu ces effais 
infructueux. Les plantations font rarement conti- 
gues. Des eaux ftagnantes & marécageufes les fé- 
parent le plus fouvent, fur-tout dans la partie in- 
férieure de l’ifle. 

Vis-à-vis l’ifle de la Nouvelle-Orléans, & fur 
la rivière occidentale du MiffifMipi , furent éta- 
blis , en 1722, trois cents allemands, reftes in- 
fortunés de plufieurs mille qu’on avoit arrachés à 
leur patrie. Leur nombre a-triplé depuis cette 
époque peu éloignée , parce qu'ils ont toujours 
été les hommes les plus laborieux de la colonie. 
Aidés par environ deux mille efclaves , ils culti- 
vent du mais pour leur nourriture , du riz & de 
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l'indigo pour l'exportation, Ils s’occupoient au- 
trefois du coton : mais 1ls l’ont abandonné, de- 
puis que l'Europe l’a trouvé trop court pour fes 
fabriques. | . 

Ün peu plus haut, fur la même côte, furent 
placés huit cents acadiens , arrivés à la Loifiane 
immédiatement après la paix de 1763. Leurs tra- 
vaux fe font bornés Jufqu’ici à l'éducation des 
beftiaux , à la culture des denrées les plus né- 
ceflaires. Si leurs facultés augmentent , ils deman- 
deront à leur fol des productions vénales. 


Toutes celles qui enrichiffent le bas de la co- 
lonie , fe terminent à l’établiflement de la Pointe- 
Coupée, formé à quarante: cinq lieues de la Nou- 
velle-Orléans. Il fournit de plus , la majeure par- 
tie du tabac qui fe confomme dans le pays, & 
beaucoup de bois pourle commerce extérieur. Ces 
travaux occupent cinq ou fix cens blancs & douze 
cens noirs. 


Sur toute la longueur des terres cultivées dans 
ces divers établiflemens qui appartiennent à la 
baffe-Louifiane | règne une chauflée deftinée à les 
garantir des inondations du fleuve. De larges & 
profonds foflés, dont chaque champ eft entouré, 


affurent une iffue aux fluides qui auroient percé. 


ou furmonté la digue. Ce fol eit entiérement va- 
feux. Lorfqu’il doit être mis en valeur, on coupe 
par le pied les groffes cannes dont il eft couvert. 
Dès qu'elles font fèches , on y met le feu. Alors, 
pour peu qu'on fouille la terre , elle ouvremn fein 
fécond à toutes les productions qui Fu du un 
terrein humide. Le bled n'y profpère pas, & il 
ne poufle que des épis fans grain. 


La plupart des arbres fruitiers ne réuMffent pas 
davantage. Ils croiffent fort vite ; ils fleuriflent 
deux fois chaque année : mais le fruit , piqué de 
vers, fèche & tombe généralement avant d’avoir 


atteint fa maturité. Il n’y a que le pêcher , lo 


ranger & le figuier , dont on ne peut affez vanter 
la fertilité. 


On trouve une nature différente dans la haute 
Louifiane. À l’eft du Miffifhpi ; cette région com- 
mence un peu au-deffus de la rivière d'Iberville, 
Son terrein, anciennement formé , aflez élevé 
pour être à l’abri des inondations , & qui n'a que 
le degré d'humidité convenable, exige moins de 
foins, & promet une plus grande variété de pro- 
duétions. Ainfi le penfèrent les premiers françois 
qui parurent dans ces contrées. Ils s’établirent aux 
Natchez, y effayèrent plufieurs cultures qui réuf- 


| firent toutes, & fe fixèrent enfin à celle du ta- 


bac , qui ne tarda pas à avoir dans la métropole 
la réputation dont il évoit digne. Le gouvernement 
s’attendoit à voir arriver bientôt de cet érablifle- 
ment l’approvifionnement entier de la monarchie, 
lorfque la tyrannie de fes agens en caufa la ruine. 
Depuis cette funefte époque, ce fol inépuifable 
eft refté en friche , jufqu’à ce que ia Grande-Bre- 


tagne en ayant acquis la propriété par les traités, 
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y ait fait 
feconder. 

Ün peu plus haut , mais fur la rive occidentale, 
fe décharge dans le Mififipi la rivière Rouge. 
C'eit à trence lieues de fon embouchure & fur les 
terres des nachitoches que les françois , à leur 
arrivée dans la Louifiane | élevèrent quelques pa- 
liffades. Ce pote avoit pour objet de tirer du 
Nouveau-Mexique des bêtes à poil & à cornes, 
dont une colonie naïffante a toujours befoin , & 
celui d'ouvrir un commerce interlope avec le fort 
efpagnol des Adayes, qui n’en eit éloigné que 
de fepe lieues. 11 y a long-temps que la multipli- 
cation des troupeaux, dans les campagnes où il 
falloit les naturalifer, a fait ceffer la première 
laïifon : on avoit encore plutôt compris que la 
feconde , avec un des plus pauvres établiflemens 
du monde , n’auroit jamais d'utilité réelle. Auf 
les nachitoches ne tardèrent-ils pas à être aban- 
donnés par ceux que l’efpoir d’une grande fortune 
ÿ avoit attirés. On n’y voit plus que les defcen- 
dans de quelques foldats qui s’y font fixés à la 
fin de leur engagement. Leur nombre ne pafle pas 
deux cents. Lis vivent du mais ou des légumes 
qu'ils cultivent, & vendent le fuperflu de ces 
produétions à leur indolent voifin, L'argent qu’ils 
reçoivent de cette foible garnifon, leur fert à 
payer les boiffons & les vêtemens qu'ils font obli- 
gés de tirer d’ailleurs. | 

. L'établiffement formé aux Akanfas eft plus mi- 
férablérencore. Infailliblement il feroit devenu tres- 
floriffant , fi les troupes, les armes, les engagés , 
les vivres &: les marchandifes que Law y faifoit 
paffer pour fon compte particulier, n’euflent été 
confifqués après la difgrace de cet homme entre- 
prenant. I! ne s’eft depuis fixé dans cet excellent 
Pays que quelques canadiens qui ont pris pour 
compagnes des femmes indigènes. De ces liaifons 
eit bientôt fortie une race prefque fauvage. Les 
familles en font très-peu nombreufes ; elles vi- 
vent difperfées, & ne s'occupent guère que de 
Ja chafñfe. 

Pour arriver des Âkanfas aux illinois, il faut 
faite trois cents lieues ; car les peuples ne fe tou- 
chent pas en Amérique comme en Europe , & 
nen font que plus indépendans. « Les illinois, 
dit l’auteur de l'Hiftoire philofophique & politi- 
que des établiffemens européens dans les deux 
Indes, placés dans la partie la plus feptentrionale 
de fa Louifjane , étoient continuellement battus , 
& toujours à la veille d’être détruits par les iro- 
quois où par d’autres nations belliqueufes. Il leur 
falloit un défenfeur, & le françois le devint, 
en occupant une partie de leur territoire à l’em- 
bouchnre de leur rivière & fur les rives plus 
riantes , plus fécondes du Mififipi. Raffemblés 
autour de lui , ils ont évité la deftinée de la 
plupart des peuplades de ce nouveau - Monde , 
dort fi refte à peine quelque fouvenir. Cependant 
Jéur nombre à diminué à mefure que celui dé 
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pañler une population fuffante pour le Î leurs proteéteurs s’eft accru. Ces étrangers ont 


formé peu-à-peu une population de deux mille 
trois cents quatre-vingt perfonnes libres & de huit 
cents efclaves , diftrtbués dans fix bourgades,, 
dont cinq font fituées fur le bord oriental du 
fleuve ». 

œ Malheureufement la plupart d’entr'eux ont: 
eu la pañfion de courir les bois pour y acheter 
des pelleteries , ou d’attendre dans leurs magafins 
que les fauvages leur apportaflent le produit de 
leurs chatfes. Ils auroient travaillé plus utilement 
pour eux, pour la colonie & pour la France , 
s'ils euffent fouillé le fol excellent où la fortune 
les avoit placés ; s’ils lui avoient demandé les 
grains de l’ancien monde , que la Louifiane a tous 
jours été obligée de tirer de l'Europe ou de lA- 
mérique feptentrionale. Mais combien l’établiffe- 
ment formé par les françois du pays des illinois 
combien leurs autres établiffemens font reftés loin 
de cette profpérité»! Ces détails manquent d’exac- 
titude , ou il faut les appliquer feulement à la 
partie de la Louifiane qui eft à l’oueft du Mififipi, 
en face de la rivière des illinoïis ; car à l’eft du 
Mififipi & dans le pays proprement dit des 1lli- 
nois, on trouve le fort de Kaskakias qui apä 
partenoït, ainfi que tous les environs, aux an- 
glois , & qui appartient aujourd'hui aux colonies 
américaines. 

Commerce de la Louifiane. Jamais , dans fon plus” 
grand éclat , la Louifiane n'eut plus de fept mille 
blancs, fans y comprendre les troupes qui variè- 
rent depuis trois cents jufqu’à deux mille hom- 
mes. Cette foible population étoit difperfée fur 
les bords du Miffiffipi, dans un efpace de cinq 
cents lieues, & foutenue par quelques mauvais 
forts fitués à une diftance immenfe l’un de l’au- 
tre. Cependant elle n’étoit point engendrée de 
cette écume de l'Europe que la France avoit com- 
me vomie dans le nouveau-Monde au temps du 
fyftème. Tous ces miférables avoient péri fans fe 
reproduire. Les colons étoient des hommes forts 
& robuftes, fortis du Canada, ou des foldats 
congédiés qui avoient fu préférer les travaux de 
l'agriculture à la fainéantife, où le préjugé les 
laifloit orgueilleufement croupir. Les uns & les 
autres recevoient du gouvernement un terrein con= 
venable & de quoi l’enfemencer, un fufñl, une 
hache, une pioche , une vache & fon veau, un 
coq & fix poules, avec une nourriture faine & 
abondante durant trois ans. Quelques officiers , 
quelques hommes riches avoient formé des plan- 
tations affez confidérables, qui occupoient hui 
mille efclaves. - 

Cette peuplade envoyoit à la France quatre- 
vingt milliers d’indigo , quelques cuirs & beau- 
coup de pelleteries. Elle envoyoit aux îfles, du 
fuif, des viandes fumées , des légumes, du riz, 
du mais, du brai, du goudron, du merrain & 
des bois de charpente. Tant d'objets réunis pou- 
voient valoir 2,000,000 de livres. Cette JoRE 

u 


étoit payée en marchandifes d'Europe ; & en 
productions des Indes occidentales. La colonie 


recevoit même beaucoup plus qu’elle ne donnoit; | 


& c'étoient les frais de fouveraineté-qui lui pro- 
Curoient ce fingulier avantage. 


Les dépenfes publiques furent toujours trop 


confidérables à la Loutfiane, Elles furpaftèrent , 
"A + . . 
même en pleine paix, le produit entier de cet 


_ Établiffement. Peut-êre les agens du gouverne- 


ment auroient-ils été plus circonfpeéts , fi les opé- 
fations euffent été faites avec des métaux. La 
malheureufe facilité de tout payer avec du pa- 
pier, qui ne devoit être acquitté que dans la 
métropole , les rendit généralement prodigues. 
Piufeurs furent même infideles. Pour leur intérêt 
particulier , ils ordonnèrent la conftruétion des 
forts , qui n'étoient d’aucune utilité, & qui coû- 
toient vingt fois plus qu'ilne falloit. Ils muilti- 
plièrent, fans motif comme fans mefure, les pré- 
fens annuels que la cour de Verfailles étoit dans 
Phabitude de faire aux tribus fauvages. 

Les exportations & les importations de la Loui- 
Jiane ne ‘fe faifoient pas fur des navires qui lui 
fuffent propres. Jamais elle ne s’avifa d'en avoir 
un feul. Il lui arrivoit quelquefois de foibles em- 
barcations des ports de France. Quelquefois les 
ifles à fucre lui envoyoient de gros bareaux. Mais 
le plus fouvent des vaiffeaux , partis de la mé- 
tropole pour Saint-Domingue , dépofoient dans 
ce riche établiffement une partie de leur cargaifon, 
alloient vendre le refte au MiMifipi, & s’y char- 
ges en retour de ce qui pouvoit convenir à 

aint-Domingue, de ee qui pouvoit convenir à la 
métropole. 

La Louifiane feroit arrivée à la profpérité des 
colonies angloifes de l'Amérique feprentrionale ; 
elle auroit fait les progrès que fait aujourd’hui la 
colonie de Kentucke , qui occupe une partie du 
terrein qu’on comprenoit autrefois fous le nom 
dé Ebuiane ; elle auroit eu les fuccès qu'auront 
les habitans des Etats-Unis , qui iront s’établir 
fut les terres fitucés à l’eft du MiffiMipi , en re- 
montant ce fleuve jufqu'à la hauteur des lacs , 
fi l’on eût écouté les vœux des proteftans fran- 
çois , réfugiés dans les colonies établies par les 
anglois au nouveau-Monde. 

es trois cents mille familles , établies en France 
à l'époque de la révocation de l’édit de Nantes, 
furent difperfées dans les différentes parties du 
globe , &: elles tournoient par-tout de triftes re- 
gards vers leur ancienne patrie. Ceux qui avoient 
trouvé un afyle au nord de l’Amerique , défefpé- 
rant derevoir jamais leurs premiers foyers , vou- 
Joient du moins être réunis à la nation aimable 
dont on les avoit féparés. Ils offroient de porter 
leur induitrie & leurs capitaux à la Louifiane , 
pourvu qu'il leur fût permis d’y profeffer leur 
culte. Mais Louis XIV & le régent firent rejetter 
ces propofitions. 

Peut-être encore la Louiffane n’auroit-elle pas 

con. polir. {y diplomatique, Tom. III, 
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: langui fi long-temps, fäns la faute qu’on fit, dès 


l'origine , d'accorder des terres än hafard & felon 
le caprice de ceux qui les demardoiïent. Des dé- 
ferts imnienfes n’auroient pas féparé les colons 
les uns des autres. Kapprochés d'un centre com- 
mun , ils fe feroient prêté des fecours mutuels , 
& auroient heureufement joui de tous les avan- 
tages d'une fociéré régulière & bien ordonnée. : 
À mefure que la population auroit augmenté , le 

cercle des défrichemens fe feroit étendu. Au lieu 

de quelques hordes de fauvages , on eût vu s’é- 


| lever une riche colonie , qui feroit peut-être de- 


venue avec le temps une nation puifflante. Que 
d'avantages 1l en eüt réfulté pour la France mêmes! 

Ce royaume , qui a acheté chaque année dix- 
buit à vingt millions pefant de tabac, & qui 
l’a tiré de l'Angleterre jufqu’à la révolution d’A- 
mérique, auroit pu le faire cultiver dans la Lour- 
Jiane. Ainfi le penfoit & l’efpéroit le gouverne- 
ment , quand il fit arracher cette plante en France. 
Convaincu que les terres de fes provinces étoient 
propres à des cultures plus riches & plus impor- 
tantes , 1] crut fervir à la fois la métropole & la 
colonie , en affurant à cet établifflement naiffanr 
le débouché de la produétion qui demandoit le 
moins d'avances , le moins de temps & le moins 
d'expérience. Le difcrédit où tomba Law , aw- 
teur du projet , fit tomber dans l'oubli cette vue À 
dant les avantages étoient fi fenfibles , avec celles 
qui n'avoient pour bafe qu'une imagination dé- 
réglée. Les intérêts particuliers des agens du fifc 
empêchèrent enfuite le miniftère de renouveller 
ce plan. | 

Ces détails font inutiles aujourd'hui pour la 
France -qui ne pofñlède plus la Louiffane 3; mais 


‘ils peuvent fervir à l'Éfpagne, & nous allons les 


continuer. 

Les richeffes que le tabac eût fait entrer dans 
la colonie , fui auroient ouvert les yeux fur l’u- 
tilité des. vaites & belles prairies dont elle eft 
remplie. Bientôt elles fe fuflent couvertes de 
nombreux troupeaux, dont les cuirs auroient dif- 
penfé la métropole d’en acheter de plufieurs na- 
tions, & dont la chair préparée & falée auroit 
remplacé le bœuf étranger dans les ifles, Les che- 
vaux & les mulets , qui s'y feroient multipliés dans 
la même proportion, euflent tiré les colonies fran- 
çoifes de la dépendance où elles ont toujours 
été , où elles font encore , des anglois & des ef- 
pagnols , pour cet objet indifpenfable. ; 

Une fois mis en aétion, les efprits feroient mon- 
tés d’une branche d’induftrie à l’autre. Auroient- 
ils pu fe refufer à la conftruétion des vaiffeaux 2? 
Le pays étoit couvert des bois propres pour le 
corps du navire. La mâture & le goudron fe trou- 
voient dans les pins qui remplifloient les cotes. 
Le chène ne manquoit pas pour le bordige, & 
il pouvoit être remplacé par le cyprès, moins fu- 
jet à fe fendre , à fe courber , à fe rompre, & 
achetant par un peu d’épaifleur ce me la nature 


\ 


* leurs voiles vers le Mififipi, dont les bords trop 


doïent plus de bois & de fubfftances. Les liai- 
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Jui refufoit de force & de dureté. Il étoit facile 
de faire croître du chanvre pour les voiles & 
pour les cordages. On n’eüt été réduit qu'à tirer 
du fer des autres contrées; & encore paroït -il 
prouvé qu'il en exifte dans les mines de la Loui- 
fiane. 

Les forêts, ainfi défrichées fans frais &: même 
avec profit, auroient laïffé le fol libre aux grains, 
à l’indigo , même à la foie, lorfqu'une popula- 
tion abondante auroit permis de fe livrer à une 
occupation à laquelle la douceur du climat, la 
multitude des müriers , quelques expériences hieu- 
reufes ne ceffoient d'inviter. Que n’eüt-on pas fait 
d’une poffefion où le ciel eft tempéré, où le tér-. 
rein eft uni , vierge , fertile , & qui avoit été moins 
häbité que parcouru par quelques vagabonds auñf 
inappliqués que mal-habiles ? 

Si la Louïfiane ft parvenue à la fécondité que 
la nature y fembloit attendre de la main des hom- 
mes, on n’auroit pas tardé à s'occuper du foin 
de rendre fon entrée plus accefible. Peut-être y 
eût-on réuffi, en bouchant les petites pañles avec 
les arbres flottans que les eaux entraînent , & en 
réuniffañt toute la force du courant dañs umféul 
canal. Si la molleffe du terrein , fi la rapidité du 
fleuve , fi le refoulement de la mer éuffent oppofé 
à ce projet des obftacles infurmontabies, le génie 
eûr trouvé des reffources. Tous les arts , tous les 
biens feroient nés les uns des autres , pour for 
mer dans cette plaine de l'Amérique une colonie 
floriffante & vigoureufe. Nous allons configner ici 
une remarque , dont la poftérité pourra reconnoi- 
tre toute la jufteffe. Les françois ont poflédé la 
Louifiane cent ans , & on vient de voir ce qu’elle 
étoit après un fiècle de travaux. Les Etats-Unis 
vont s'établir dans une partie de la Louifiane, & 
on verra, à la fin du dix-neuvième fiècle, ce 
qu’elle fera devenue eñtre les mains de leurs ci- 
toyens : fans attendre cette époque , on peut 
comparer fes progrès avêc ceux des colonies an- 
gloifes. 

À a paix de 1763 , lés habitans auxquels le fifc 
devoit fept millions , acquis potir la plüpart par 
des manœuvres criminelles ; défefpérant d’être 
jamais payés de cette dette impure, où ne pou- 
vant fe flatter que de l'être tard & imparfaite- 
ment, tournojent heureufement leurs travaux vers 
des cultures importantes. Ils voyoient groflir leur 
commerce d'une partie dés pelleteries qu’attiroit 
autrefois le Canada. Lésifles françoifes , dont les 
befoins augmentoient continüellement & dont les 
xeflources venotent de dimiritier , leur deman- 


fons frauduleufes avec le Mexique , interrompues 
par la guerre , reprenoient leur cours. Lés navi- 
gateurs de la métropole , exclus d’une partie des 
marchés qu'ils avoient fréquentés , tourhoient 


long -temps déferts alloïent enfin être habités. 
Déja deux cents families acadiennes s'y étoient 
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fixées ; & lès reftes infortunés de cetté nation 
difperfés dans les établiffemens anglois , faifoient 
leurs arrangemens pour les fuivre. Les mêmes dif- 
pofitions fe femarquoient dans plufieurs colons de 
Saint-Vincent & de la Grenade , mécontens de 
leurs nouveaux maîtres. Douze ou quinze cents 
canadiens s’étoient mis en marche pour la Louifia- 
ne, & ils devoient être fuivis pas beaucoup d au- 
tres. On a même de fortes raifons pour croire 
qu’un affez grand nombre de catholiques alloïent 


pafler, des poffeflions britanniques danscetté vaite 


& belle contrée. 

Ceffion de la Louifiane à 
ceffion. ‘Tel étoit l’état des chofes , lorfque la 
cour de Verfailles annonça, le 21 avril 1764 , 
aux habitans de la Louifiane que | par uné conven- 
tion fecrète du 3 novembre 1762, on avoit abat= 
donné à celle de Madrid la propriété de leur. 
territoire. 

L’averfion que montrèrent les habitans de la, 
Louifiane pour la domiration efpagnole, ne fit 
rien changer aux arrangeméns des cours de Ma- 
drid & dé Verfaillés. Le 28 février 1766, M. UI- 
loa arriva daris la colonie avec quatre-vingt hom- 
mes de fa nation. La prifé dé pofieffion devoit , 
dans les règles ordinaires , fuivre fon débarque- 
ment. El n’en fut pas ainf. Les ordres continuiè= 
rent à être donnés au fiom du roi de France ; l& 
juftice fut rendue par fes magiftrats, & les trou- 
pes ne ceffèrent point de faire le fervice fous fes 
enféignés. C’étoit le repréfentant de Louis XV 


qui avoit toujours lé commandéméfit. Toutes ces 


raifons perfuadèrent aux habitans que Charles IE 
faifoit étudier le pays, & qu'il fe déterminerdit 


| à l’accepter où à le rejetter, felon qu'il lé croise 
“toit ütile ou nüifible à fa puffance. Cét examen 
|étoit fait par un agent qui paroïfloit prendré une 
l'idée peu favorable de da région qu'il étoit vent 


reconhoître , &il étoit raïifonnable d’efpérer qu'il 
én dépottérvie fon ttaitres 0 
On étoit affez généralement dans cette illufion, 


loffqu'une loi arrivée d'Efpagne défendit à la 


Louifiane toute liaifon de commerce avec les EUTES 
chés qui avoient fervi Jufqu'alors au débouché de 


fes produétions. Les habitans difent que ce dé- 


cret fut fuivi d’une hauteur iritolérable, d’odieux 
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monopoles , d’aétes répétés par autorité arbi: 


|traire. 


Ils étoiént mécontens du moins; car fils fe li 
vrèrent au défefpoir. Ils n’avoient que le fleuve 
à traverler pour trouver Je gouvernement an- 
glois qui les preffloit d’accepter un excéllent tér- 
ritoire , des encotragemens à la culture , toûtes 
les "prérogatives dé la liberté : mais un lién cher 


& facré les attachoït à leur patrie. Ms aimérent . 
mieux demander au conféil qu'Ulloa füt obligé 


de fe retirer , & que la prife de pofleéffion qu'il 


avoit différée jufqu'alors, né lui füt pas permife 
avant que la cour de Verfailles eût écoute les” 


tepréfentations de la colonie. Le tribunal pronon: 


LE fpagne, effets de cette. 


« 
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pas plus léger tumulte à la Nouvelle-Orléans. 


France. 

Le, fucces ne répondit pas à leur attente. Les 
députés de la colonie n’arrivèrent en Europe que 
fix femaines après Ulloa, & ils trouvèrent le mi- 
niftère de Verfailles très - mécontent de ce qui 
s'étoit pañlé. La cour de Madrid fit partir rapi- 
dement M. Orelly pour Fifle de Cuba. Ce gé- 
néral y prit trois mille hommes de troupes réglées 
ou de milices , qu’il embarqua fur vingt - cinq 
bätimens de tranfport; & le 2$ juillet 1769, il 
fit voir fon pavillon à l'embouchure du Mifif- 
fipi. 

JL arriva devant la Nouvelle-Orléans le 17 août. 
Ee lendemain , tous les citoyens furent déchargés 
de l'obéiflance qu'ils devoient à leur première pa- 
trie. Malgré les cris des habitans, on prit pof- 
feffion de la colonie au nom de fon nouveau mai- 
tre; & les jours fuivans , ceux des habitans qui 
confentoient à obéir à l'Efpagne , prétèrent leur 
ferment. Voyez larticle ESPAGNE. 


LUBECK, évêché fouverain d'Allemagne. 
Cet £vêché occupe la partie du Holftein qué 
Jes anciens appelloient la Wagrie. La première 
-réfidence des évêques fut Oldenbourg, ville du 
Holftein ; l'empereur Otton I les y établit pour 
Ja converfion des venèdes, qui habitoient alors 
cette contrée. On ignore quelle fut l’année de 
fa fondation ; Gerhardi la fixe, avec aflez de 
vraifemblance , à l'année 948. Il ne garda pas 
Jong-temps fa conftitution primitive ; Adalberg, 


archevêque de Hambourg , ofa divifer le diocèfe 


de fon autorité privée; & fans en obtenir le con- 
fentement de Henri IL, il y créa en 1058 trois 
différens évêchés ; favoir , celui d'Oldenbourg , 
celui de Ratzebourg & celui de Mecklenbourg. 
Le premier cefla d’exifter en 1066; les venèdes 
payens exterminèrent dans ces cantons {a religion 
chrétienne encore à fon berceau. Vicelin, prêtre 


zêlé & ambitieux, la rétablit en 1140, & fut 


facré évêque par Hartwige , archevêque de Bre- 
me ; il (ollicita Henri le Lion , duc de Saxe , 
de lui donner l’inveftiture de cet épifcopat ; mais 
il ne parvint à l'obtenir qu'après une réprimande 
fur ce qu'il avoit accepté la qualité d’évêque 
d'Oldenbourg , fans que le duc y eût donné fon 
confentement. Oldenbourg ne fut bientôt plus 
le fiège de cet évêché ; il fut transféré à Lubeck, 
où la cathédrale fut confacrée en 1164, fur la 
réfolution que le duc en avoit prife fix années 
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auparavant. L'évêqueune jouiffoit point alors de 


l'immédiateté de l’Empire ; lé ban , prononcé con- 
tre le duc, Jui parut une occafion trop favorable 
à fes vues pour la négliger ; à follicita cette pré- 
rogative avec fuccès, & par ce moyen fe dégagea 
du duc , auquel il étoit redevable de fa dignité. 
La réformation s'introduifit dans l'évêché, dès 
le temps où Henri de Bocholt en occupa le fiège. 
Detlev de Revenclav, fon fucceffeur en 1535, 
l’adopta & en favorifa létabliffement ; ceux qui 
le remplacëtent , fuivirent fon exemple, & en 
1564 1l n’exifloitplus dans le diocèie aucune trace 
de la religion catholique romaine. En 1586, le 
grand chapitre conféra pour la première fois la 
qualité d’évêque à un prince de {a maifon de 
Holftein-Gottrop. Cette maifon refta en poffeffion 
de l'évêché , & ne négligea ni peine ni foins pour 


| en empêcher la fécularifation : elle fut tellement 
| captiver le grand chapitre, que celui-ci s’obligea 
| par reconnoïiffance , en 1647 , d'élire ou de pof- 


tuler encore fix évêques de cette même maifon 
après la mort du duc Jean , évêque alors régnant, 
& après celle du duc Jean-George fon coadju- 
teur. Le traité de paix de Wefiphalie de 1648 
confirma l’églife luthérienne dans la poffeflion de 


" cet évêché. Chriftian Albert, duc de Holftein 


& coadjuteur poftulé, fit une convention à Gluck- 
ftadt, en 1667, avec Frédéric III, roi de Da- 
nemarck; il promit de porter le chapitre à s’en- 
gager envers la maifon royale & princière de Holf- 
tein $lors de la première éleélion , que lorfque le 
traité conclu avec la maifon de Holftein-Gottrop , 
en 1647, auroit eu fon entière exécution, il éli- 
roit alternativement un des defcendäfis de fa ma- 
jefté danoïfe. L’exécution de ce traité de 1647 
eut lieu effectivement par l'élection d’Adolphe- 
Frédéric , devenu enfuite roi de Suède, ou au 
moins par la poftulation du duc Frédéric-Augufte 
fon frere, évêque aétuel de Lubeck : le grand cha- 
pitre lui a défigné pour fucceffeur, par un choix 
libre du 4 oétobre 1756, Frédéric, prince de 
Danemarck , fils du fecond lit du roi Frédéric V. 

L'évêque de Lubeck eft prince d'Empire; mais 


à la diète il ne prend féance ni fur le banc des 


princes eccléfafliques , ni fur celut des féculiers ; 
1} fe place fur un banc de travers qui lui eft def- 
tiné, ainfi qu'à l’évêque d'Ofnabruck, lorfque 
celui-ci eft de la religion évangélique. Il jouit 
auf d’un fuffrage de prince dans les affemblées 
circulaires de la baffe-Saxe. Sa taxe matriculaire 
eft fixée à trois cavaliers montés ou à 36 florins 
en argent. Il fournit de plus 40 rixdales $2 un 
quart kr. pour l'entretien de la chambre impé- 
riale. 

L'églife cathédrale eft dans la ville impériale de 
Lubeck, où l'évêque ne donne aucun ordre. On 
choifit toujours le grand doyen parmi les trente 
perfonnes dont le chapitre eft compofe , qui, à 
l'exception de quatre catholiques , profcffent tou- 
tes la religion luthérienne. Le pr prévôt eft 
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nommé alternativement pâr ce même chapitre & 
par Ja ville de Lubeck, 
Les évêques réfident à Eutin , où font établis 
auf {a chancellerie de la régence , la chambre 
des finances & le confiftoire. On évalue les re- 
venus de l’évêaue à 16,oco rixdales , fomme à la- 
quelle on porte aufhi ceux que perçoivent de leurs 
propres fonds les évêques de la maifon ducale de 
Hoifteis-Gottrop. Ceux du grand-prévôt n'excè- 
dent point $coo rixdales. ne 
LuBecx , ville libre & impériale d'Allemagne : 
elle eft .fituée fur Je territoire du Holftein, & 
ärrofée par la Trave qui porte bateaux. Cette 
rivière reçoit au-deflis de la ville celle de Stec- 
Kenitz également navigable , & par le moyen de 
laquelle la première communique à l’Elbe. Elle 
reçoit de plus , dans la ville même, celle de 
Wackenitz , qui y arrive du lac de Ratzebourg , 
& va fe perdre dans la mer Baltique, après avoir 


groffi fes eaux de celles de la Schwartau. On peut. 


ainfi naviguer de la mer Baltique avec de longs 
bateaux plats furla Trave , la Steckenitz & l’Elbe 
jufques dans la mer du nord. Lubeck eft environné 
de fortes murailles, de tours & de fauffes braies , 
mais de foffés & de bons remparts plantés d’ar- 
bres , qui forment une jolte promenade. C’eft en 
1 530 que le luthéranifmecommença às’yintroduire. 

Le fénat eft compofé de quatre bourgue-mat- 
tres & de feize confeillers ; de ce nombre, font 
des gradués, des patriciens & des particuliere 
adonnés au commerce. Si l’on excepte les “gra- 
dués, les employés aux églifes, ceux des écoles 
& quelques autres , toute la bourgeoifie eft divi- 
fée en douze claffes , dont chacune a voix dans les 
délibérations. 

Lubeck étoit anciennement à la tête des villes 
anféatiques ; les députés s’y affembloient à la mai- 
fon-de-ville dans la grand'falle qui leur étoit com- 
mune. Elle eft encore aujourd’hui confédérée des 
villes de Breme & de Hambourg ; toutes trois 
font des traités de négociation avec des puiffan- 
ces étrangères fous le nom des villes anféatiques, 
& elles ont figuré avec ce titre dans le traité de 
paix d'Utrecht, conclu en 1713 entre la France 
& la Grande-Bretagne. Woyez l’article ANSEA- 
TIQUES ( VILLES ). 

L'empereur François I promit, lors de fon 
élection & conformément au traité de paix dont 
il vient d’être parlé , de protéger & de mainte- 
pit dans leurs droits & privilèges toutes les villes 
commerçantes ; mais principalement celles qui, 
à l'exemple de Lubeck , de Breme & de Ham. 
bourg , entretiennent le négoce fur mer pour 
l'intérêt & les avantages communs de l’Allema- 
gne. Lubeck n'a pas ceffé de profiter de fa pofition 
relativement au commerce maritime. On y trouve 
des manufaétures de toutes efpèces.' L’emplace- 
ment qu'elle occupe., eft le même fur lequel étoit 
bâtie anciennement une ville, nommée: Buer.,, 
détruite vers 1144 & remplacée par celle de Lu- 
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Beck, qu’'Adolphe Il; comte de Holftein & dé 
: chavenbourg , y fit conftruire. Elle ne tarda pas 
à fe peupler; les marchands de Bardewick s'y 
établirent en foule , au point que Henri le Lion ; 
duc de Saxe, en prit de l'humeur & dela jalou- 
fie, & qu'il défendit de vendre autre chofe dans 
Lubeck que des comeftibles. Cette ville devint la 
proie des flammes en 1156 , événement qui donna 
lieu à des négociations entre le duc Henri & le 
comte Adolphe : le premier les conduifit fi adroi- 
tement, qu'Adolphe lui céda enfin Lubeck , & 
mit fin à la rivalité qui jufqu’alors avoit régné 
entr'eux. Henri la fitrebâuir 5 il y appella des ha- 
bitans du nord ; il leur promit une liberté entière 
de commerce, & y établit ces fameux ftaruts qui 
eurent pour bafe ceux de la ville de Soeft : fta- 
tuts que confirmèrent les empereurs Frédéric I en 


1188, Frédéric ILen 1226, & que confirmèrent 


également plufieurs autres émpereurs leurs fuccef- 
feurs ; ftatuts aufi que toutes les villes des pro- 
vinces voifines de la mer Baltique s'empref- 
sèrent d'obtenir, dès l’année 1254. Ce même 
duc y transféra l'évêché , qui avoit eu jufqu’a- 
Jors la ville d'Oldenbourg pour fiège. Henri le 
Lion avoit à peine été mis au ban de l'Empire , 
que cette ville tomba en 1182 au pouvoir de l’em- 
pereur Frédéric I, qui jetta les premiers fonde- : 
mens de fon immédiateté. Elle paffa néanmoins 
fous-la domination de Heuri en 1189 3 il ne la 
garda que jufqu'en 1192, temps auquel le comte. 
Adolphe de Holftein s'en mit en poñleffion : Wa! 
demar, duc de Sleswig, & poftérieurement roi 
de Danemarck , l’enleva en 1202. La domination 
de Waldemar ne fut pas de longue durée ; Lubeck 
fecoua le joug en 1226, pour recouvrer fà li- 
berté qu’elle n’a pas perdu depuis. On voit néan- 
moins, par les lettres de franchife que lui ac- 
corda Henri, roi d’Anglererre , qu’Albert le grand, 
duc de Brunfwick, confervoit des droits fur cette: 
ville , puifque les lettres déclarent que les privi- 
lèges auroient lieu pendant tout le tems que les 
bourgeois & les marchands de Lubeck feroient 
fous la puiffance & la protection de ce duc (/u6 
dominio & protetione ). La ville entière, excep- 
tées cinq maifons , fut brûlée en 1276. Ses députés : 
occupent aux diètes de l'Empire la troifième place 
fur le banc du Khin dans le collège des villes im- 
périales, & la première entre celles de l’Empire 
dans l’affemblée des cercles de la bafle-Saxe. Sa 
taxe matriculaire eit de 480 florins, & fon con- 
tingent pour l'entretien de la chambre de s 57 rix- 
dales 88 kr. 

LUCAYES ; ifles d'Amérique : on en compte. 
environ deux cents, toutes fituées au nord de 
Cuba. La plupart ne font que des rochers à fleur 
d'eau. Colomb aui les découvrit en arrivant dans 
le nouveau-Monde ; & qui donna le nom de San- | 
Salvador à celle où il aborda, n’y fit point d’é- 
tablifflement. Les caftillans ne s’y fixèrent pas non 
plus dans la fuite : mais en 1507 ils enleyvèrenr ? 
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tous les habitans qui périrent bientôt dans les tra: 
vaux des mines, ou par la pèche des perles. Ce 
petit archipel étoit entiérement défert, lorfqu’en 
. 1672 quelques anglois s’avifèrent d'aller occuper 
l'ifle de la Providence. Chaffés fept ou huit ans 
après par les ordres de la cour de Madrid , ils 
y. rétournèrent en 1690, pour en être expulfés 
dé nouveau en 1703 par les efpagnols ‘& les 
françois réunis. Un événement particulier la re- 
peupla. | | 

* En 1714, des vaiffeaux richement chargés fu- 
rent engloutis par la tempête fur-les côtes de la 
Floride. Les tréfors qu’ils portoient appartenoïient 
à l'Efpagne, qui les fit pêcher. Une fi riche proie 
tenta quelques habitans de la Jamaique. On re- 
fufa de les admettre au partage ; & Jennings , le 
plus hardi d'entr'eux , eut recours aux armes pour 
foutenir ce qu'il appelloit un droit naturel & im- 
. prefcriptible. La crainte d’être févérement puni 
pour avoir troublé une paix après laquelle l'Eu- 
rope avoit long-temps foupiré , & dont on ne com- 
mençoit qu'à jouir , le fit pirate, Ses compagnons 
furent bientôt en affez grand nombre , pour qu'il 
fallût multiplier les armemens. Les Lucayes de- 
vinrent leur repaire. C'eft de là que ces brigands 
s'élançoient pour attaquer tous les navigateurs 
indiftinétement , les anglois ainfi que les autres. 
Les nations craignoient de voir fe renouveler 
dans le nouveau-Monde les fcènes d’horreurs qu'y 
avoient données les anciens flibuftiers ; lorfque 
George I, réveillé par les cris de fon peuple & 
par le vœu de fon parlement, fit partir en 1719 
des forces fufhfantes pour réduire ces forbans. 
Les plus déterminés refufèrent l’amniftie qui leur 
étoit offerte, & allèrent infefter l’Afie & l’Afri- 
que de leurs brigandages. Les autres groflirent la 
colonie que Voodér Roger amenoiït d'Europe. 

Elle peut être aujourd’hui compofée de trois 
ou quatre mille ames. La moitié eft établie à la 
Providence , où l’on a conftruit le fort Naffau , 
& qui a un port fu@fant pour de petits bâtimens: 
le refle eft réparti dans les autres ifles. Ils en- 
voient annuellement à l’Angleterre pour quarante 
ou cinquante mille écus en coton, en bois de 
teinture , en tortues vivantes ; & avec leur fel, 
ils paient les vivres que leur fournit | Amérique 
feptentrionale. 

Quoique le fol des Lucayes ne puifle pas être 
eomparé à celui de plufeurs colonies , il feroit 
fufifant pour faire vivre dans une aflez grande 
abondance par le travail, une population beau- 
coup plus confidérable que celle qui s’y trouve 
actuellement en hommes libres ou en efclaves Si 
la culture y eft fi négligée, c’eft aux premières 
mœurs , C'eit aux inclinations actuelles qu'il faut 
l'attribuer. Ces ifles , féparées d’un côté de la 
Floride par le canal de Bahama , forment de l’au- 
tre une longue chaîne qui fe termine à la pointe 
de Cuba. Là commencent d’autres ifles, nom- 


mées Turques ou Caïques , qui fe prolongent juf- : 
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ques. vers le milieu de la côte feptentrionale de 
Saint - Domingue. Une pofition fi favorable à la 
piraterie , a tourné les vuËs des habitans vers la 
courfe. Sans céffe ils foupirent après. des hoftili- 
tés , qui puiffent faire tomber dans leurs mains les 

roduétions efpagnoles ou françoifes. ei 

LUCERNE , nom d'un des treize cantons ou 
républiques confédérées de la Suiffe , & de la ville, 
capitale de ce canton. La fituation de la ville de Lu 
cerne , dans un lieu où une rivièrenavigable fort d’un 
lac affez étendu , ‘fait préfumer qu'il dut s’y for- 
mer un établiflement de pêcheurs, de bateliers 
& de cultivateurs, dès que la population des pays 
voifins put fournir la matière de quelques échan- 
. ges. Cette rivière s’appelleda Reufs. Le lac d’où 
elle débouche, eft nommé, le: /ac des quatre, 
Waldfiatt ou cantons forêtiers , qu'il ne faut pas. 
confondre avec les quatre Waldftætt ou villes fo- 
rértières fur le Rhin ; il s'étend , fous une forme. 
très-irrégulière , entre les confins des cantons de 
Lucerne, de Schwitz d'Uri & d’Underwalden. 
On fait dériver le nom de Lucerne d’un phare , 
qu’on fuppofe avoir été établi au haut d’une tour 
très-añcienne , fondée au milieu des eaux. 

Précis de l'hifloire politique de Lucerne. Lucerne 
doit fes premiers progrès à l’établiflement d’un 
monaftère de Bénédiétins, fondé dans le fixièmé. 
fiècle , foumis à l’abbaye de Murbach en Alface, 
,& converti en un chapire de chanoines réguliers 
vers 1455. À mefure que la ville s’étendit fur les 
deux rives de la Reufs , on établit des ponts pour 
réunir les différens quartiers. Afin de montrer le 
foin qu'on prend dans les petits états du peuple 
& des citoyens, nous dirons que malgré le peu 
détendue de la ville de Lucerne, on y trouve trois 
ponts couverts pour l'ufage des gens à pied; l’un 
de $oo, unautre de 316, & le troifième de 156 
pas géométriques. | 

Le fort de cétte ville, dans le moyen âge, a 
été femblable à celui de la plupart des villes de 
l’Europe. Son confe:l municipal n’exerçoit qu’une, 
police très-circonfcrite ; fes corps de métiérs eu- 
rent des privilèges, & le corps général de la 
bourgeoife obtint fucceflivement des immunités. 
Mais toute efpèce de jurifdiétion & la haute po- 
lice s'exerçoient dans la ville, au nom de l'abbé 
de Murbach, par des officiers ou juges de fon 
choix , & la plupart des nobles des environs étoient. 
fes vaffaux. 

Le monaftère s’étoit engagé envers les bour- 
geois de Lucerne à ne point aliéner Jeurs droits 
fans leur confentement. Cependant l’empereur Ro- 
dolphe I , occupé du projet de former à fes fils 
un patrimoine digne du rang où il venoit d'être 
élevé , détermina l’abbaye de Murbach à lui ven- 
dre {a jurifdiétion fur Lucerne &c fur d’autres fiefs 
circonvoifins. Les petits pays d’Uri, Schivitz & 
Urderwalden, voifins de Lucerne | jouifloient de 
la prérogative du relief direct. de l'Empire, & 
ils réfiftérent avec fermeté au duc d'Autriche qui 


155 LU C 

mn" { 
les prefloit de fe reconnoître fes fujets. Albert, 
fils de Rodolphe I, parvenu à fon tour à la di- 
gnité impériale, voulut forcer ces pays à fe fou- 
inettre; les Dédcédés 
révoltèrent les peuples ; leur union & lexpulfion 
des baillifs autrichiens commencèrent la ligue hel- 
vétique. La viétoire de Morgartén qui ,en131$, 
init le fceau à la nouvelle confédération ; ne pou- 
voit manquer d'augmenter la défiance des gou- 
verneurs autrichiens fur le compte de leurs nou- 
veaux fujets de Lucerne : il y a lieu de croire que 
l'exemple & les premiers fuccès des confédérés 
: invitoiént les peuvles voifins à tourner leurs re- 
gards fur les avantages d’une indépendance tou- 
jours flatteufe. Las des hoftilités , auxquelles les 
expofoit la rupture oûverte entre les pays ligués 
& Le parti autrichien , ils conclurent avec les pre, 
miers une trève contre le gré de leurs maitres. 
Les autrichiens cherchèrent à prévenir les progrès 
de cette révolte ; les mefures qu’ils prirent four: 
dement, furent découvertes ; les citoyens ; après 
s'être faifis des potes ; congédièrent le gouver- 
neur, chaffèrent les partifans des ducs, & en- 
trèrent dans la ligue perpétuelle des trois pays. 
Depuis 1332 , époque dé cette alliance , ils vé- 
curenten inimitié ouverte avec le parti autrichien, 
quoique les droits des ducs euffent été réfervés 
dans le traité. Dans l’efpace de vingt ans, la ligue 
réunit huit cantons, parmi lefquels Lucerne eft 
le quatrième en date , & devint le troifième en 
rang. 
Cette ville avoit fait quelques conquêtes fur les 
vaffaux de la maifon d'Autriche. En‘1386 , lés 
ducs réfolurent de frapper un coup décifif. Il y 
eut une bataille fanglante près de la petite ville 
de Sempach. Les confédérés remportèrent la vic- 
toire. Léopold d'Autriche fut tué avec la fleur de 
Ja nobleffe de fon parti. La paix de 1389 procura 
à Lucerne l’affranchiffement entier de la domina- 
tion autrichienne : fa liberté fut confirmée & mé- 
me étendue par l'empereur Sigifmond , lors du 
concile de Conftance. : 

Nous ne rapporterons pas ici les divers événe- 
mens communs à toute la nation helvétique, aux- 
quels la république de Lucerre à eu part. Ses ci- 
toyens & fujets ont partagé les dangers & les 
fuccès des diverfes guerres foutenues par Les fuif- 
fes; ils en ont partagé la gloire & les conquêtes. 
Voyez les articles CORPS HELVETIQUE., SUIS- 
SE & les articles particuliers des douze autres can- 
tons. | 

Le fchifme politique, occafionné par le fchifme 
religieux , a donné à l’état de Lucerne , comme 
au plus ancien des cantons qui font demeurés at- 
tachés à l’églife de Rome, le premier rang dans 
les diètes particulières des fuifles catholiques. Les 
recès , les aëtes & diplômes publics, la corref- 


pondance avec les puiffances étrangères , dont ce | 


parti a recherché l’appui ou accepté l’union, font 
dépofés à Lucerne : nous avons dit ailleurs que la 


ranniques de fes officiers 
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| chancellerie générale du corps helvétique eft fixée 


à Zuric. Durant les brouilleries qu'occafonnèrent 


entre les huit cantons le progrès de la réforma= 
tion dans les bailliages indivis entre ces cantons » 


& les querelles entre les abbés de Saint-Gall & 


les peuples de Toggenbourg, qui éclatèrent en 


1$29, 1531, 1656 & 1712, l’état de Lucerne, 
ubi aux trois cantons fes plus anciens alliés & à 
celui de Zug , contre les cantons de Zuric & de 
Berne, fut obligé de fournir prefque feul les mu- 
nitions , & de fupporter les plus grands frais. 

On à lieu d’efpérer que ces querelles ne fe 
réveilleront plus. Les objets douteux qui en furent 
le prétexte , font fixés par des traités ; les pre- 
jugés de partis & de fectes s’affoibliffent chaque 
jour; d’ailleurs la politique doit déterminer Lu- 
cerne à vivre en paix avec les ariftocraties voifi- 
nes. Les divers mouvemens intérieurs qu’a éprouvé 


la république , doivent infpirer de la modération 


à fes aiminiftrateurs ; dans ces momens de crife, 
l’attrait d'une indépendance égale à celle des peu- 


ples des états démocratiques voifins, préfenté aux’ 


communes par des citoyens mécontens, peut aug- 
menter les embarras du gouvernement & la fer- 
mentation des efprits. En 1477, & depuis dans 


la mutinerie aflez générale des payfans en 1652, 


quelques fujets de l'état de Lucerne fe révoltèrent: 
ils furent défarmés ; & des bourgeois, convain- 
cus d’avoir encouragé la rébellion, furent punis. 
On découvrit, en 1764, un complot de quelques 
citoyens ; le gouvernement , inquiet fur lès fui- 


tes, avertit les états de Zuric, Berne, Fribourg 


& Soleure, de fe difpofer à protéger fa confti- 


tution , en vertu de la garantie réciproque énon- 


cée dans les traités d'alliance, Les préparatifs de 
ces états ariftocratiques pour fecourir au befoin 
le gouvernement de Lucerne | mirent celui- ci à 
même de févir fans crainte contre les coupables. 
Depuis cette époque , le gouvernement entretient 
une garde de 150 hommes dans la ville. 


Remarques générales fur Le canton de Lucerne, 


Le canton ou le bays fujet à la ville de Lucerne, 
peut avoir , dans fa plus grande longueur ou lar- 
geur , dix à onze lieues communes. Sa population 
eft évaluée à cent milleames, & on aflure qu’elle 
n’alloit qu'à la moitié de ce nombre ïl y a trois 
fiècles. Nous ne favons fi ces faits font bien conf- 
tatés. 

La partie méridionale du pays eft montueufe ; 
mais elle renferme peu de glaciers ou de rochers : 
elle eft abondante en bois & en pâturages, & 
fournit au commerce d'exportation , des froma- 
ges & des beftiaux. as 

Le fol de la partie feptentrionale du canton de 
Lucerne eft fertile en graïns , en fruits & en fou- 
rages. Ses récoltes , année commune , fuffifent à 
la confommation des habitans ; mais les monta- 
gnards de divers cantons voifins verant fe pour- 
voir de bled au marché de Lucerne , il faut que 
la ville tire des autres parties de la Suifle , & 
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même le plus fouvent de l'Alface ou de la Suabe, 
cet excédent de grains. C'eit auffi du marquifat 
de Baden & de l’Alface- que les Iucernc:s tirent 
les vins qui manquent à leur pays. On évalue à 
200,000 livres ce feul objet d'importation an- 
nüelle. La France & la Bavière leur fourniffent 
dés fels , ainfi qu'à la majeure partie de la Suife. 
Les manufaëtures du pays fe réduifent à quel- 
ques filatures dé foie ou de coton. 

Le gouvernement de Lucerne à tant de rapport 
avec ceux des autres cantons ariftocratiques , que 
nous pouvons nous borner ici à une notice gé- 
nérale. Un confeil de cent perfonnes, choïfies 
dans le corps de la bourgeoïfie, eft revêtu du 
pouvoir fouverain. M. de [a Borde dit que M. 
Coxe s’eft trompé en aflurant qu’à Lucerne , il 
n'y a que cing cens perfonnes, parmi lefquelles 
onpuifle choïfir les cent. Trente-fix confeillers, 
pris du nombre des cent , forment le fénat ou pe- 
tit confeil : il eft partagé en deux divifions éga- 
les , qui fe remettent l’une à l’autre l’adminiftra- 
tion tous les fix mois : ôn les appelle /a divifion 
ou Le côté de l'été, & la divifion ou côté de l'hiver , 
parceque l’une relève l’autre aux deux fêtes de 
S. Jean, après. le folftice de l'été & celui de 
l'hiver. La divifion qui fort ; n'eft pas exclue des 
aflemblées pendant le femeïtre fuivant; maïs celle 
quirentre, y eft obligée par ferment, La divifion 

 quifort, fait le grabaut ou la réélection de celle 
qui fuccède ; elle complette auffi les places va- 
cantes par mort, en choififfant les nouveaux fu- 
jets, où dans le grand confeil , ou dans le corps 
de la bourgéoifie. La réélection , ou la confir- 
mation des membres du grand confeil ; a lieu auf 
chaque femeftre dans le confeil des cent. Après 
ces opérations , la nouvelle divifion du fénat 
rête ferment dans la chapelle d'une églife, & 
e grand confeil fur l'hôtel-de-ville. La bourgeoi- 
fie eft appellée chaque: fois à renouveller le fer- 
ment de fidélité au gouvernement. | 

Il faur, pour afpirer aux charges , être citoyen 
né dans le canton ou au fervice de la républi- 
que. Une loi exprefle défend au père & au fils, 
ou à deux frères, de fièger , en même temps, 
dans un même corps de confeil ; l’ûn cependant 
peut être du grand confeil pendant que l’autre 
fiège au (nat; il eft affez ordinaire qu'après la 
mort d'un fénateur , fon fils ou fon frère Jui fuc- 
cède ; il (ut d’avoir vingt ans accomplis pour 
être éligible. L’entrée dans le fénat donne le pa- 
triciat à la perfonne & à fes defcendans , &. ce 
titre de noblefle eft reconnu par l'ordre de 
Malte. 

_ L£: gouvernement de Lucerne feroit fufceptible 
| de plufieurs remarques. Quoique le grand con- 
feil foit le feuverain titulaire ,. le fénat ou Le pe- 
tit confeil s’eft emparé de prefque toute l’auto- 
rité. Il ne faut pas s’en étonnér : c’eft {a marche 
| naturelle des pañhoris , & de tous Îles gouverne- 
| méns. Ce fénat a la puiffance exécutrice ; il a 
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 feul Padminifiration des affaires courantes , celle 


des finances & le foin de la police ; & le con- 
feil, qu'on appelle fouverain , ne s’afflemble que 
dans certaines occafions, foit pour des queftions 
relatives à la légiflation , foit pour d’autres afai2 
res de cette nature. Au milieu des ces ufurpations 
de la puiffance exécutrice, le confeil général à 
pourtant gardé un beau privilège. Le fénat juge 
les affaires criminelles ; & lorfqu'un arrêt inflige 
la peine de mort, on convoque l’affemblée gé- 
nérale pour le prononcer. C’eft une fage coutume 
dans, une petite république : elle prouve que les 
mœurs y font moins corrompues qu'ailleurs, & 
qu'on n'y eft pas obligé fouvent de prononcer la 
peine de mort. Dans les caufes civiles , on appelle 
au confeil fouverain , des arrêts du fénat : mais 


on dit que c’eft une fimple formalité ; qu’alors 


on apoelle feulement de l'opinion des fénateurs 
dans un tribunal , aux mêmes fénateurs dans un 
autre tribunal. L'influence du fénat doit être en 
effet trop forte fur un corps, dont il forme plus 
du tiers, & dans lequel il choifit à fon gré fes 
membres ; qui d’ailleurs eft revêtu des principaux 
emplois de l'état; qui les confère prefque tous, 
& qui compte au nombre de fes droits, celui de 
nommer à tous les bénéfices eccléfiaftiques ; pré- 
rogative qui lui donne un grand nombre de créa- 
tures , puifque les deux tiers des revenus du 
canton appaïtiennent au clergé. 

Les parens du candidat jufau’au troifième de- 
gré ne peuvent voter à l'éléétion : on à fait 
d’autres réglemens pour circonfcrire le pou- 
voir des patriciens ou des nobles : mais on élude 
tous ces réglemens ; &'ce qu'on peut dire, c’eit 
qu'ils n'ofent pas encore déclarer la guerre ou 
faire la paix, former de nouvelles alliances, ou 
impofer de nouvelles taxes, fans le confentement 
général de l’affemblée des citoyens; mais qu'ils 
gouvérnent d'ailleurs la république à leur gré, 

Nous avons parlé à l'article Erars-Unis des 
vicés de l'acte de la confédération des fuiffes : 
nous avons dit que celui de l'union américaine , 
malgré quelques défauts, eft mieux calculé : nous 
obfervérons ici que la conftitution des diverfes 
républiques de la Suiflé n’approche pas non plus 
dé celles des républiques du nouveau - Monde ; 
& pour n’en citér qu'un exemple , en Amériqué 
on'a adopté pour principe fondamental la divi- 
fion ou la féparation des trois pouvoirs légiflatif ,! 
exécutif & Jhdiciaire : quelques états n’ont pis 
trop bien appliqué ce principe ; mais on l'a mé- 
connu dans tous les gouvernemens de la Suifle, 
& on ne doit pas en être furpris : ils fe font for- 
més, avant que les philofophes & les politiques 
euffent développé cette maxime fondamentale de 
la liberté publique : ilstont tous confondu la puif- 
fance .exécutrice & la puiffance judiciairé : ceux 
qui.en font revêtus , ont encore une grande part 
à la .puiffance légiflative ; & par uné influence 
fecrette , ils l'entraînent prefque toujours. Au 
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tère de fes habitans diminuent les funeftes effets 
qu'entraîneroit le vice des conftitutions. | 

Les premières dignités de l'état font celles des 
deux avoyers; elles font à vie. Chaque avoyer pré- 
fide pendant fix mois la divifion du fénat qui eit en 
exercice , & péndant le même temps les affenr- 
blées du grand confeil. Le confeiller le plus âgé 
de chaque divifion porte le titre de ffatrhalter où 
lieutenant de l'avoyer.. Après ces magiftrats , le 
tréforier , les deux panrer-herren ou porte - ban- 
nières , le venner ou banneret font les officiers les 
plus diftingués de l’état. 

Le grand confeil eft juge criminel en dernier 
reflort. La juftice civile, la régie des biens des 
pupilles , l’adminiftration de l’économie publique 
& des différens départemens de police civile & 
militaire , &c. font confiés à divers comités fub- 
ordonnés aux confeils. La bourgeoifie eft divifée 
en quartiers & en tribus ; mais cette divifion n’a 
point de rapport à la conftitution & à [a forme 
du gouvernement. La bourgeoïfie n’eft pas nom- 
breuf: ; & le nombre des familles qui participent 
aux’ charges & aux honneurs de l'état, eft affez 
Jimité. On ne compte pas plus de trois mille ames 
dans la ville de Lucerne ; les religieux & autres 
eccléfiaftiques y font trop nombreux en pro- 
portion. 


Tout le canton eft divifé en quinze bailliages. 
Les baillifs font tirés en partie du fénat, en par- 
tie du grand confeil. Trois feulement de ces bail- 
lifs réfident fur les lieux ; ies autres habitent‘la 
capitale. 


Milice, Toute la milice du canton eft partagée 
en cinq brigades d'infanterie , & chaque brigade 
en cinq bataillons de fix cents hommes. Chaque bri- 
gade à fon état-major, & chaque bataillon un ca- 
pitaine & plufieurs officiers fubalternes. La pre- 
mière divifion d'un bataillon, commandée pour 
marcher au premier ordre , eft de 22$ hommes ; 
les augmentations fe font par piquets de cin- 
quante hommes par bataillon. La cavalerie ne con- 
fifte qu'en trois compagnies de dragons, & le 
corps d'artillerie eft compofé de cinq compagnies. 
L'arfénal de Lucerne eft , en proportion de cette 
milice, affez bien fourni ; la plupart des canons 
font de nouvelle fonte. 


Nonce du pape. C’eft à Lucerne que réfide le 
nonce du pape. Sa préfence a fouvent fait naître 
des embarras ; lorfque des nonces ;"fatigués de 
leur inaétion, ont voulu fe mêler avec trop de 
chaleur de la police eccléfiaftique du pays, le 
gouvernement a toujours foutenu fes droits avec 
fermeté, 


L'état de Lucerne à part , non-feulement à tous 
les gouvernemens indivis des anciens cantons, 
à toutes les alliances de la nation fuifle avec 
d’autres puiffances, & aux privilèges qui en font 
le fruit , mais particuliérement aux traités & en- 
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la poftion de Ja Suiffe & l'heureuy carac- |, gagemens des états catholiques de fa Suiffe avec 
£ . VE 7 ; . } | 
les états voifins. 


_ Les revenus de cette république font peu con= 
fidérables. Les plus grandes reflources même des, 
maifons patriciennes confiftent dans des fidé-. 


commis, dans le fervice militaire étranger, dans” 


l’état eccléfiaftique pour les cadets de famille, 
& dans les charges publiques. En général , l'in-? 
duftrie a fait beaucoup moins de progrès chez les 
fuiffes catholiques que chez les fuifles proteftans : 
mais on doit s'attendre à voir diminuer de jour 
en jour les obftacles qu’un faux zèle oppofoit aux 
progrès des lumières. Les fciences, les arts & 
l’aétivité qu’elles traînent à leur fuite , fe répan- 
dront par-tout où de meilleures inftitutions auront 


perfeétionné l'éducation de la jeunefle. Au refte, 


la preuve la plus fûre d’un gouvernement fage 8 
modéré , c’eit l’accroiffement de la population 
réunie à l’aifance du peuple ; & cette preuve 


exifte dans les états de la république de Lu 


cerne. | | mt 
# LUCIE (SAINTE }, ifle des Antilles, ap- 


pattenant à la France. 


Hifioire de l’établiffement de cette colonie. Les’ 


. 1 4 ; # 
anglois ocCupèrent fans oppofition cette ifle, 


dans les premiers jours de lan 1639. Ils y vi. 


voient paifiblement depuis dix-huit mois , lorf- 
qu’un navire de leur nation, qui avoit été fur- 
pris par un calme devant la Dominique , enleva 


quelques caraibes accourus fur leurs pirogues 


avec des fruits. Cette violence décida les fauvages 
de Saint-Vincent, de la Martinique, à fe réunit 
aux fauvages offenfés ; & ils fondirent tous en- 
femble , au mois d'août 1640, fur la nouvelle co- 
lonie. Dans leur fureur , ils maflacrèrent tout ce 
qui fe préfenta. Le peu qui échappa à cette ven- 
geance , abandonna pour toujours un établiffement 
qui étoit encore au berceau. 

Les françois fongèrent enfuite à faire un éta- 
bliflement à Sainte. Lucie, Ils y firent pañler, en 


1650 , quarante habitans fous la conduite de 


Rouffelan , homme brave, aëtif , prudent , & fin- 
guliérement aimé des fauvages , pour avoir époufé 
une femme de leur nation. Sa mort , arrivée qua- 
tre ans après , ruina tout le bien qu’il avoit com- 
mencé à faire. Trois de fes fuccefleurs furent 
maffacrés par les caraibes, mécontens de la con- 
duite qu'on tenoit avec eux ; & la colonie ne 


faifoit que languir , lorfqu’elle fut prife en 1664 


par les anglois , qui l'évacuèrent en 1666. | 
A peine étoient-ils partis , que les françois re- 
parurent dans l’ifle. Ils ne s’y éroient pas encore 
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beaucoup multipliés , quelle qu’en füt la caufe, . 


lorfque l'ennemi qui les avoit chaflés la première : 


fois, les força de nouveau, vingt ans après , à 
quitter leurs habitations. Quelques-uns , au lieu 


d'évacuer l'ifle, fe refugièrent dans les bois. Dès : 


que le vainqueur , qui n’avoit fait qu'une invafion 
pañfagère , fe fut retiré , ils reprirent leurs occu- 
pations. Ce ne fut pas pour long-tems. La guerre, 


qui 
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qui bientôt après déchira l'Europe, leut fit craïn- 
dre de devenir la proie du premier corfaire qui 
auroit envie de le piller; & ils allèrent cher- 
cher de la tranquillité dans les établiflemens de 
leur nation qui avoient plus de force, ou qui 
pouvoient fe promettre plus de protection. Il n'y 
eut plus alors de culture fuivie ni de colonie ré- 
gulière à Sainte-Lucie, Elle étoit feulement fré- 
quentée par des habitans de la Martinique, qui 
y coupoient du bois, qui y faifoient des canots, 
& y entretenoient des chantiers aflez confidé- 
rables. és à 


Des foldats & des matelots déferteurs s’y étant 
 refugiés après la paix d'Utrechr, il vint en pen- 
16e au maréchal d’Eftrées d’en demander la pro- 
prièté. Elle ne Ini eut pas été plutôt accordée en 
1718 ; quil y fit pañler un commandant , des 
troupes , du canon, des cultivateurs. Cet éclat 
bleffa la cour de Londres qui avoit des préten- 
tions für lifle , à raifon de la priorité d’établif- 
fement ; comme celle de Verfailles , en vertu 
d'une poffeffion rarement interrompue. Ses plain- 
tes déterminèrent le miniftère de France à ordon- 
mer que les chofes feroient remifes dans l’état où 
elles étoient avant la conceffion qui venoit d’être 
faite. Soit que cette complaifance ne parût pas 
.fuffifante aux angloi , foit qu’elle leur perfuadit 
qu'ils pouvoient tout ofer, ils donnèrent eux- 
mêmes , en 1722 , Sainte-Lucie au duc de Mon- 
taigu , qui en envoya prendre pofleflion. Cette 
oppofition d'intérêts donna dé l'embarras aux deux 
couronnes. Elles en fortirent en 1731, 
venant que , jufqu'à ce que les droirsttefp 
euflent été éclaircis , l’ifle feroit évacuéetpar les 
deux nations ; mais qu'elles auroient la liberté d'y 
faire de l’eau & du bois. 
. Cet arrangement n’empêcha pas les françois d’y 
£tablir de nouveau , en 1744, un commandant, 
une garnifon , des batteries. Ou la cour de Lon- 
dres n'en fut pas avertie , ou elle feignit de ne 
rien Voir , parce que fes navigateurs fe fervoient 
utilement de ce canal pour entretenir avec des 
colonies plus riches , des liaifons interlopes que 
les fujets des deux gouvernemens croyoient leur 
être également avantageufes. Elles durèrent avec 
plus ou moins de vivacité jufqu’au traité de 1763, 
qui affura à la France la propriété fi long temps 
& fi opiniatrement difputée de Sainte-Lucie, 


Ce qu'eff devenue cette colonie. Un entrepôt fut 
le premier ufage que la cour de Verfailles fe pro- 
pofa de faire de fon acquifition. Depuis que fes 
ifles du vent avoient abattu leurs forêts, étendu 
leurs cultures , & perdu la reffource du Canada 
8: de la Louifiane , il étoit devenu impoñfible de 
s’y pañfer des bois & des beftiaux de l’Amérique 
feptentrionale. On avoit cru voir de grands in- 
convéniens à l’admiffion directe de ces fecours 

étrangers, & Sainte- Lucie fut choifie pour les 
échanger contre les firops de la Martinique , de 
Œcon. polit. & diplomatique. Tom. IIL 


n'eft praticable. 
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la Guadeloupe. L'expérience ne tarda pas à dé< 
montrer que c’étoit un plan chimérique. 

Pour que cet arrangement püt avoir fon exécu- 
tion, il faudroit que les américains dépofaflent 


leurs cargaifons , qu’ils les gardaffent fur leurs 
navires, ou qu'ils les vendiffent à des ñégocians 


établis dans l’iflé : trois combinaifons dont aucune 

Jamais les nâvigateurs ne fe détermineront à 
mettre à terre leur bétail, dont la garde , la 
nourriture , les accidens les ruinéroient infaillible- 
ment, ni à dépofer dans des magafins , des bois 
d’un trop mince prix, d'un trop gros volume, 


pour foutenir les frais d'un loyer. Jamais ils n'at- 


téndront fur leur bord-des acheteurs éloignés qui 
pourroient ne pas arriver. Jamas ils ne trouveront 
des acheteurs intermédiaires , dont le miniftère 
feroit néceffairement fi cher qu'on ne pourroit pas 
l'employer. 
- Le propriétaire des firops a Les mêmes raifons 
d’éloignement pour ce marché. Les voitures , le 
coulage &z la commifion réduiroient à rien fa 
denrée, Si l’anglois fe déterminoit à acheter Îles 
firops plus cher qu'il ne les payoit , il fe verroit 
forcé d'augmenter dans [a proportion fes mar- 
chandifes, dont le confommateur ne voudroit plus 
après ce furhauflement. L’expérience à montré 
depuis que cette difpofition étoit mal calculée ; 
& l'arrêt du confeil du mois d'août 1784, qui a 
excité & qui excite tant de réclamations , en con- 
fervant l'entrepôt établi à Sainre-Lucre, en établit 
beaucoup d’autres. Voyez les articles Domincus 
(SAINT ) & FRANCE. 

Détaché de la première idée qu’il avoit eue, 
fans y renoncer formellement , le miniftère de 
France s’occupa , dès 1763 , du foin de former 
des cultures à Sarrte.Lucie. Le projet étoit fage, 
mais l'exécution fut mal concertée. Si le gouver- 
neur & l’intendant de la Martinique , dont cette 
ifle n’eft éloignée que de fept lieues , avoient été 
chargés de l'opération, les colons qu'on y auroit 
fait pañler auroïent obtenu les fecours que peut 
aifément fournir un établiffement qui remonte à 
plus d’un fiècle. La précipitation, la pañlion des 
nouveautés , le defir de placer des parens ou des 
protégés , d'autres motifs ,-peut-être encore plus 
blâmables firent préférer l'envoi d'une adminif- 
tration indépendante, qui ne devoit avoir des 
liaifons qu'avec la métropole. Cette mauvaife 
combinaifon coûta 7,000,000 au fifc, & à l'état 
huit ou neuf cents hommes, dont la fatale déf- 
tinée infpire plus de pitié que de furprife, Sous 
les tropiques, les colonies les mieux établies coû- 
tent habituellement la vie au tiers des foldats qui 
y font envoyés, quoique ce foient des hommes 
fains , robuftes & bien foignés : elt-il éton- 
nant que des miférables , rainaffés dans les boues 
de l’Europe & livrés à tous les fléaux de l'indi- 
gence ; à toutes les horreurs du défefpoir , aient 


| miférablement péri dans une ifle inculte . déferte, 


<> 
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& dont le climat, foic parce qu'elle n’éft pas en- 
core aflez défrichée , foit par la nature particulière 
de fon fol, eft plus meurtrier qne celui du refte 
des Antilles (1) ? à À 

L'avantage de la peupler étoit réfervé aux éta- 
bliffemens voifins. Des françois qui avoient vendu 
très-avantageufement leurs plantations de la Gre- 
nade aux anglois, ont porté à Sainte-Lucie une 
partie de leurs capitaux. Un grand nombre des 
cultivateurs de Saint-Vincent , indignés de fe voir 
réduits à acheter un fol qu'ils avoient défriché 
avec des fatigues incroyables , ont pris la même 
route. La Martinique a fourni des habitans dont 
les poflefions étoient peu fécondes ou bornées , 
& des négocians qui ont retiré quelques fonds 
de leur commerce pour-les confier À l’agricul- 
ture. On leur a diftribué à tous gratuitement des 
TETTES. | 

C'eût été un préfent funefte, fi le préjugé éta: 
bli contre Sainte-Lucie avoit eu quelque fonde- 
ment. La nature , difoit-on, lui avoit refufé tout 
ce qui peut conftituer une. colonie de quelque 
importance. Dans l’opinion publique , fon terroir 
inégal n’étoit qu'un tuf aride & pierreux , qui 
he paieroit jamais les dépenfes qu’on feroit pour 
le défricher. L’intempérie de fon climat devoit 
dévorer tous les audacieux que l’avidité de s’en- 
richir ou le défefpoir y feroient pañler. Ces idées 
étoient généralement reçues. 

Dans la vérité , le fol de Sarnte-Lucie n’eft pas 
mauvais fur ies bords de la mer , & il devient 
meilleur à mefure qu'on avance dans les terres. 
Tout peut être détriché, à lexception. de quel- 
ques montagnes hautes & efcarpées , fur lefquel- 
les on remarque aifément des traces d’anciens 
voicans. Jl refte encore dans une profonde vallée 
huit ou dix excavations de quelques pieds de dia- 
mètre, où l’eau bout de la manière la plus ef- 
frayante. On ne trouve pas, à la vérité, dans 
l'ifle ,; de grandes plaines ; mais beaucoup de pe- 
tites, où le fucre peut être heureufement cultivé. 
La forme étroite & allongée de cette poffeffion en 
rendra le tranfport aifé , dans quelques lieux que 
les cannes foient plantées. 

L'air, dans l'intérieur de Sante - Lucie , n°eft 
peut-être que ce qu'il étoit dans les autres:ifles 
avant qu'on les eût habitées : d’abord impur & 
mal fain ; mais à mefure que les bois font abat- 
tus , que la terre fe découvre, il devient moins 
dangereux. Celui qu'on refpire fur une partie des 
côtes, eft plus meurtrier. Sous le vent , elles 
reçoivent quelques foibles rivières qui , partant 
des.pieds des montagnes, n’ont pas aflez de pente 
pour entraîner les fables dont le flux de l'Océan 
embarrafle leurembouchure. Cette barrière infur- 
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montable fait qu'elles forment, au milieu des ters 


res , des marais infects. Une raifon fi fenfible 
avoit fuffi pour éloigner de ces cantons le peu 
de caraibes qu’on trouva dans l’ifle en y abordant | 
la première fois. Les françois, pouflés dans le 
nouveau-Monde par une paññon plus violente que 
l’amour de la confervation, ont été moins difi= 
ciles que des fauvages. C’eft dans cette étendue. 
qu'ils ont principalement établi les cultures. Plu- 
fleurs ont été punis. de leur aveugle avidité. 
D'autres le feront unsjour , à moins qu'ils ne 
conftruifent des digues, qu'ils ne creufent des 
canaux pour procurer de l'écoulement aux eaux. 
e gouvernement en a donné l'exemple dans le . 
port principal de lifle; quelques citoyens l'ont 
fuivi, & il eft à croire qu'avec le tems une pra- 
tique fi utile deviendra générale. | à: 

Déja fe font formées dans la colonie onze pa 
roifles, prefque toutes fous le vent. Cette pré- 
férence , donnée à une partie de l’ifle fur Pautre, 
ne vient pas de la fupériorité du fol; mais du 
plus ou du moins de facilité à recevoir, à ex- 
pédier des navires. Avec le tems , l’efpace quon 


a d’abord négligé fera occupé à fon tour , parce 


qu’on découvre tous les jours desvanfes où il fera. 
poflible d'embarquer fur des canots toutes fortes 
de productions. + ie x EUR 

Un chemin qui fait le tour de l’ifle, & deux ” 
chemins qui la traverfent de l'eft à l’oueit, don- 
nent les facilités qu'on pouvoit defirer pour pcer- 
ter les denrées des plantations aux embarcadaires, 
Avec du tems & des richefles , ces routes par- 
viendront un degré de folidité qu'on ne pou-: 
voit leufdonner d’abord fans des dépenfes trop 
bles pour un établiflement naïffant. Les. 


confidéra 
corvées , dont ces chemins font l’ouvrage, ont 
retardé les cultures & excité bien des murmures : 
mais les colons commencent à bénir la main fage 
& ferme qui a ordonné, qui a conduit cette 
opération pour leur utilité. Leur fardeau à été 
un peu allégé dans les derniers temps , par l’at- 
tention qu'ont eue les adminiitrateurs, d'appliquer 
à ces travaux les taxes exigées pour les affran- 
chiflemens. : ; 

Au premier janvier 1777, la population blan- 
che de Suinte-Lucie s'élevoit à deux mille trois 
cents perfonnes de tout âge & de tout fexe. Il y. 
avoit mille cinquante noirs ou mulâtres libres & 
feize mille efclaves. La colonie comptoit parmi 
fes troupeaux onze cents trente mulets ou che- 
vaux , deux mille cinquante-trois bêtes à cornes , 
trois mille fept cents dix-neuf moutons ou chè- 
Vres. 

Cinquante-troïs fucreries qui occupoient quinze 
cents quarante-un quarrés de terre , cinq millions 


(1) Les anglois fe font emparés de Saïnte-Lucie gendant la dernière guerre; & le nombre des foldats 


qu'ils ont perdu, eft très-confidérable. Un de leurs chirurgiens en a fait le détail 
fur linfalubrité du climat de cette ifle, des remarques qu'il eft bon d'annoncer ici. 


; & fon livre renferme, 


” 
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Quarante mille neuf cents foixante - deux pieds 
de café , un million neuf cents quarante-cinq mille 
fépt cents douze pieds de cacao, cinq cents 
Quatre-vingt-dix-fept quarrés de coton formoient 
fes cultures. 


Ces produits réunis étoient vendus, dans l'ifle 


mème, un peu plus de 3 ,000,000 de liv. Les deux 
tiers étoient livrés aux américains, aux anglois & 
aux hollandoïis , en poffeffion de fournir librement 
aux befoins de la colonie. Le refte étoit porté à 
la Martinique , dont on dépendoit, & d’où l’on 
tiroit quelques marchandifes, quelques boiffons 
arrivées de la métropole. 
_Lorfque Sainte-Lucie | qui a quarante lieues de 
Circuit, fera parvenue à toute fa culture, elle 
Pourra occuper cinquante à foixante mille efcla- 
ves , & donner pour neuf ou dix millions de den- 
fées : tous ceux qui connoiffent l’ifle, l’avouent. 
Par quelle fatalité cet établifflement a-t-il donc 
fait fi peu de progrès , malgré tous les encourage- 
mens qu'il a reçus ? ; | | 
… C'eit que, dès l’origine , on donna précipi- 
tamment des propriétés à des vagabonds, qui 
_Ravoient ni l'habitude du travail , ni aucun moyen 
. d'exploitation : c’eft qu’on accorda un fol immenfe 
à des fpéculateurs avides qui n’étoient en état de 
mettre en valeur que quelques arpens : c’eft que 
les rerres intérieures furent diftribuées avant que 
les bords euffent été défrichés : c’eft que les four- 
mis qui défoloient fi cruellement la Martinique, 
ont porté le même ravage dans les fucreries naif- 
fantes rde Sainre - Lucie : c'eft que le café y a 
éprouvé la même diminution que par - tout ail. 
leurs : c’eltenfin que l’adminiftration n°y a été ni 
aflez régulière , ni affez fuivie, ni affez éclairée. 
Quels remèdes employer contre tant d'erreurs , 
contre tant de calamités ! 
… faudroit établir un gouvernement plus ferme, 
une police plus exacte. Il faudroit dépouiller de 


leur territoire ceux qui n'auront pas au moins: 


rempli en partie l'engagement qu'ils avoient con- 
traëté de le rendre utile. Il faudroit par des réu- 
mions fagement réglées , rapprocher , le plus qu’on 
pourra, des plantations féparées par des diftances 
qui leur Ôôtent la volonté & la facilité de s’en- 
tr'aider. Il faudroit contraindre légalement tous 
les débiteurs à refpecter des créances dont ils fe 


font habituellement joués. Il faudroit affürer , 


pour une longue fuite d’anñées & par des actes 
authentiques , aux navigateurs de toutes les na- 
tions la liberté de leurs liaifons avec cette îfle. 
L'arrêt du confeil du mois d’août 1784 l’a entre- 
pris ; mais on ne fait pas encore fi le miniftère 
ne fe verra point forcé de fe rendre aux criaille- 
ries déraifonnables des négocians. On devroit al- 
ler plus loin. 

= Les françois de la métropole ne veulent pas, 
& ceux des ifles ne peuvent pas mettre en va- 
leur Sarnte-Lucie, Beaucoup d'étrangers, au con- 
traire , ont-offert d'y porter leur induftrie & leurs 
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Capitaux , fi l’on vouloit fupprimer le barbare 
droit d’aubaine : droit qui s’oppofe au commerce 
réciproque des nations ; qui repoufle le vivant. 
& dépouille le mort; qui déshérite l'enfant de 
l'étranger ; qui condamne celui-ci à laifler fon 
opulence dans fa patrie, & lui interdit ailleurs 
toute acquifition, foit mobilière, foit foncière : 
droit ‘qu'un peuple qui aura de faines notions 
fur fa politique ; abolira chez lui, & dont il fe 
gardera bien de folliciter l'extinétion dans les au- 
tres contrées. 

Lorfqu'on aura pris les mefures convenables 


pour rendre Sarnte-Lucie floriflante , le miniftère 
| de France pourra fe livrer au fyftème qu'il pa- 


roit avoir adopté de déféndre fes colonies par 
des fortereffes. Pour garder cette ifle , il fufhra 
de garantir de toute infulte le port du Carenage. 
Ce port , le meilleur des Antilles, réunit plu- 
fieurs avantages. On y trouve par-tout beaucoup 
d'eau ; la qualité de fon fond eft excellente; la 
nature ya formé trois carenages parfaits : l'un 
pour les plus grands bâtimens, les deux autres 
pour des frégates. Trente vaiffleaux de ligne y 
feroient à l'abri des ouragans les plus terribles: 
Les:vers ne l’infeétent pas encore. Les vents 
font toujours bonsbour en fortir, & l’efcadre la 
plus nombreufe feroit au large en moins d'une 
heure. : he 
Une pofñtion fi favorable peut non- feulement 
défendre toutes les poffeflions nationales , mais 
menacer encore celles de l'ennemi dans toute l'é- 
tendue de l'Amérique. Les forces maritimes de 
l’Angleterre ‘ne fauroient couvrir tous les lieux, 
La plus foible efcadre , partie de Sainte. Lucie, 
porteroït en peu de jours la défolation dans les 
colonies qui, paroiïffant les moins expofées , fe- 
roient dans la plus grande fécurité. Pour l'empé- 
cher de nuire , il faudroit bloquer le port du Ca- 
renage ; & cette croifière, aufli difpendieufe qué 
fatigante , pourroit encore être bravée impuné- 
ment par un homme hardi , qui oferoit tout ce 
qu'on peut ofér en mer. RU 
Le Carenage, qui a l'inconvénient d’expofer 
au danger d'être pris, les vaifleaux qui font à fa 
vue, n'a jamais paru digne d’attention.à la Grande- 
Bretagne’, affez puiflante , aflez éclaire, pour 
penfer que c’eit aux vaifleaux à protéger les ra- 
des , & non aux rades à protéger les vaifleaux. 
Pour la France, ce port pofñlède la plus grande 
défenfe maritime, c’eft-à-dire, une poñition qui 
empêche les vaifleaux d’y entrer fous voile, II 
faut alonger plufieurs touées pour y pénétrer. On 
ne peut louvoyer entre fes deux pointes. Le fond 
augmentant tout d'un Coup, cha près de 
terre de vingt-cinq à cent brafles , ne permet- 
trait pas aux attaquans de s'y emboffer. [l ne peut 
y entrer qu'un navire à la fois, & il feroit battu 
en même-tems de l'avant & des deux bords par 
des feux mafqués. 
‘Si l'ennemi vouloit infulter le Mu il feroit 
| 2 
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réduit à faire fa defcente à l’anfe du Choc ; plage 


d’une lieue , qui n'eit féparée du Carenage que 
par la pointe de la Vigie qui forme cette anfe. 
Maître de la Vigie , il couleroït bas ou forceroit 


d'amener tous les vaifleaux qui fe trouveroient 


dans la rade ; & ce feroir fans perte de fon côté, 
parce que cette péninfule, quoique dominée par 
un citadelle bâtie de l’autre côté du port, cou- 
vriroit l’affaillant par fon revers. Celui-ci n'au- 
roit befoin que de mortiers : 1] ne tireroit pas un 
coup de canon; il ne hafarderoit pas la vie d'un 
homme. | : 
S'il fufifoit de fermer à l'ennemi Fertrée du 


port , il feroit inutile de fortifier la Vigie. Sans 


cette précaution , on l’empêcheroit bien d'y pé- 
nétrer : mais il faut protéger les vaiffleaux de la 
nation, Il faut qu'une petite efcadre puifle bra- 
ver les forces ennemies , les réduire à la bloquer, 
profiter de leur abfence ou d’une faute : ce qui 
ne fe peut faire fans fortifier le fommet de Ja 
péninfule. On ne doit pas fe diffimuler qu’en 
multipliant ainfi les points de défeufe , on aug- 
mentera le befoin d'hommes : mais s’il y a des 


vaiffeaux daris le port, leurs matelots & leurs | 


canonniers feront chargés de la défenfe de la Vi- 
gie, & ils s’y porteront avec d'autant plus de 
vigueur , que le falut de lefcadre en dépendra. 
Sile port eft fans bâtimens, la Vigie fera aban- 


donnée ou peu ‘défendue. On s'occupe du: 


foin de défendre le Morne fortifié, où l'on pro- 
jette de conftruire une citadelle. 
Les anglois s’étoient emparés de Sainte-Lucie 


durant la dernière guerre ; mais ils l'ont rendue 


à la France par le traité de paix de 1783. 
LUCQUES ( république de). Cette république 


d'Italie eft fituée au bord de la partie dela Méditer- ! 


ranée , qu'on appelle mer de Fofcane, mare Tuf- 
cum ou Tyrrhenum x & du côté de la terre, elle 
touche aux états du grand-duc de Tofcane & du 
duc de Modène. Sa longueur eft d'environ 40 
milles d'Italie, & fa largeur de 16. 

Produitions , culture , population. Ce pays eft 


très fertile. Ileft fi peuplé que , dans une ville 


& 150 villages, on compte plus de 120 mille 
hommes, dont 20 ou 30 mille peuvent porter 
les armes. On ne fauroit trop louer , ni trop ad- 
mirer l’induftrie avec laquelle les habitans culti- 
vent le moindre lambeau de terre & favent en 
tirer parti. Le pays eft montueux , mais la ferti- 
Üté de fes vallées eft admirable. Les montagnes 
font couvertes de vignes , d'oliviers, de châtai- 
gniers & de müriers. La partie de la côte offre 
des prairies qui nourriflent une grande quantité 
de beftiaux. L’huile & la foie font d’un très- 
grand rapport , & forment les deux objets les 
plus importans de fon commerce, 

Précis de fon hiffoire politique. La ville de Luc- 
ques étoit jadis une des principales villes des Etruf- 
ques, & fut enfuite une colonie romaine. Sous 
les goths & les lombards, elle éprouva les mé- 


"ONE 


mes viciffitudes que le refte.de la Tofcane. Après 


la mort de la; comtefle Mathilde en 1115, le 
gouvernement de Lucques devint républicain, fans 
fe fouftraire à l’obéiflance des empereurs. ER 
1316, elle fut foumife à Caftruccio, Cafiracant. 


En 1328 , l’empereur Louis de Bavière l'enleva 


aux fils de Caftruccio : il changea à fon gré la 
forme du gouvernement ; il rélégua les Caftra- 
cani à Pontremoli, & impofa aux lucquois un 
fubfide de 150,000 florins. En 135$, Charles IV 
les affujettit à la jurifdiction civile & criminelle 
des pifans, chargés de l'exercer au nom de l'em- 


 pereur. En 1369, le cardinal-légat de Bologne , 


établi vicaire de Lucques par l'empereur. Charles 
IV, vendit aux lucquois la liberté pour cent mille 
florins d’or. En 1400 un fimple citoyen , Paul 
Guinifi , fe fit fouverain de Lucques qu'il gouver- 
na jufqu'en 1430. Depuis cette époque, Lucques 
a toujours été une république ariftocratique ; &c 
les lucquois étant plus jaloux de leur liberté. qu en 
état de la défendre, ils ont de tout temps re- 
cherché la proteétion de quelqu’état plus confi- 
détable, il j en 
Forme de gouvernement. La puiffance légiflative 
appartient à un fénat compcfé de.1 çe patriciens : 
ce fénat a pour chef un gonfalonier & neuf con- 


feillers , nommés anziant , qu'on change tous les 


deux mois ; pendant leur régence, ils font en- 
tretenus dans le palais aux dépens de l'état. Le 
grand confeil fe change tous les deux, ans. L’au. 
torité du gonfalonier fe réduit à faire le premier 
les propofitions au fénat. 


Il a le titre de prince de La république , & jouit 
des honneurs d’un fouverain. La juftice eft admi- 


niftrée par cinq auditeurs , dont l’un à Je titre de 


podeflat & décide les caufes criminelles ; mais 
fes jugemens doivent. être confirmés par le fé- 
gat, fur-tout quand ce font des arrêts de mort. 

Cet état a le titre de érénifime république .de 
Lucques. Ses armes font deux bandes entre lef- 
quelles eft écrit en caractères d'or le mot /berras, 
fur un fond d’azur de lapis lazzuli. On évalue 
les revenus ordinaires de la république à quatre 
cents mille écus. Elle a cinq cents hommes de 
troupes réglées & environ foixante & dix fuifles, 
qui fervent de garde au gonfalonier & aux neuf 
anziani. 

Remarques générales. Si Von forme un parallélo- 
grame du territoire de Lucques ; ce parallélograme 
n'aura que huit lieues de longueur fur une largeur 
égale : il eft prefque par - tout entrecoupé de 
montagnes & circonfcrit dans fon agriculture , 
dans fon commerce , dans fon induftrie, & on y 
trouve au moins cent vingt mille habitans. La 
population totale de l’état eft donc d’environ 
1900 perfonnes par lieue quarrée. C’eft le dou- 
ble de ce qu’on en trouve en France, dit M. de 
la Lande. Si l’on fépare la partie montueufe. de 
la république , pour comparer l'étendue de la feule 
plaine de Lucques avec le nombre de fes habitans, 
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on en comptera $,274 par lieue quarrée. Nulle 
part en Europe ;"excepté dans les cantons fuif- 
fes de Zurich, de Soleure & d’Appenzell, on 
ne trouvera une population aufli forte. 

A quelles caufes eft-elle due ? Pourquoi ne 
voit-on dans l’état de Lucques , ni mendians , ni 
pauvres , ni oififs ? Pourquoi chacun y eft-il bien 
vêtu, bien nourri, bien logé ? Pourquoi enfin 
ce territoire, dont la fertilité ne furpañle pas celle 
d'une infinité de lieux parfemés de quelques ra- 
res habitans, offre-t-1l partout une culture ad- 
 mirable & très - variée? C’eft que le gouverne- 
ment de Lucques offre un modèle de fagefle ; 
c'eft que la petiteffe de la république lui permet 
de tout voir, de tout prévenir, de tout corri- 
ger; c'eit que chaque abus eft à la portée de fa 
vigilance ; c’eft que chaque fujet ne paye que 
cinq livres par tête pour toute efpèce d'impofi- 
tions ; c'eit que, malgré la modicité de fes re- 
venus , l’état pourvoit à tous les détails de bien 
public , à tous les befoins accidentels ; c’eft qu'on 
n'y connoit pas celui des armées, des guerres , 
des clafles éminentes , oïifives & onéreufes de 
citoyens ; c'eft que les propriétés foncières y 
font très-fubdivifées ; c’eit que les diftinétions y 
font bannies autant que la fimplicité des mœurs 
y eft refpectée ; c’eit qu'on ny éprouva jamais 
de difette; c'eft que le fénat aime fon peuple , 
& le peuple le fénat, qui ne s’écarte point de 
cette modération tutélaire , principe confervateur 
des ariftocraties ; modération non-feulement de 
fentiment , mais encore de réflexion , & devenue 
une maxime d'état fondamentale. Depuis deux 
fiècles , cette profpérité & ces principes n’ont 
pas varié. Tant il eft vrai que l’ariftocratie , peut- 
être mauvaife dans une ville, règne avec fuccès 
fur un territoire , lorfqu’elle a fu réprimer fa 
puiffance par des loix qu’elle ne pourroit enfrein- 
dre fans danger. | 

LUGANO , l’un des quatre bailliages ultra- 
montains que poffède le corps helvétique. En al- 
lemand , on le nomme Lauis. C’eft le plus grand, 
le plus riche & le plus important : il a huit lieues 
_ de longueur fur cinq de largeur. Le pays eft fer- 
tile ; 1l offre des vignes, des fruits, des oliviers, 
& des müriers. Les orangers & les citroniers 
même y font aflez communs. On y trouve dif- 
férentes efpèces de marbre, defquels on tire 
grand parti , de même que des versà foie. Il y 
a des lapidaires qui poliffent les criftaux appor- 
tés de la Suiffe. On y compte plus de 70 paroif- 
fes & environ dix mille habitans. Le lac de Lu- 
gano lui eft aufi très-utile : il eft affez confidé- 
rable , car il a huit lieues de longueur. 

Les tufques paroïffent avoir été les premiers 
habitans de cette contrée, & on y vit enfuite 
les gaulois. Les romains s’en emparèrent : ceux-ci 
furent chaflés à leur tour. Enfin, après bien des 
révolutions , les ducs de Milan en furent les maî- 
ires, Nous avons dit à l’article Locarno com- 
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ment elle fut foumife aux cantons fuifles. Ceux- 
ci envoient, chacun à leur tour , un bailli qus 
y gouverne pendant deux ans. Son titre eft capi= 
taneo , & en temps de guerre il commande les 
troupes des quatre bailliages. Son pouvoir eft 


trop abfolu; il eft prefqu'illimité : 1l juge feul 


toutes les affaires civiles & criminelles ; il y a ce- 
pendant appel devant le fyndicar. Le fecrètaire 
baillival , le lieutenant baillival , les fifcaux ; &c. 
n'ont que la voix confultative ; c’eft toujours un 


abus dangereux. Le lieutenant baillival à une ju- 


rifdiétion particulière en affaires civiles , indé 
pendante du baillif. On peut le changer tous les 
deux ans ; les autres places font à vie & à la no- 
mination des cantons. | 

Le bailliage eit partagé en quatre pièves, Lu- 
gano , Agno, Riva & Capriafca. Il jouit de beaux 
privilèges ; il a le droit d'établir des loix civiles 
fous l'approbation cependant du fyndicat , de 
taxer les denrées , de fixer la valeur des mon- 
noies , de déterminer les précautions de fanté , 
&c. Il a une magiftrature qui s'étend fur tout le 
bailliage , & chaque piève en a une particulière. 
Or tient annuellement une affemblée générale à 
Lugano, Loretto ou Sorengo ; chaque commune 
y envoie fon confole, & Lugano en envoie deux. 
Cetteaffemblée générale règle les affaires du pays, 
& fur-tout les dépenfes publiques. Il y a quel- 
ques communautés qui ont leur propre jurifdic- 
tion , qui fourniflent un contingent fixe, & qui: 
n’envoient point de députés à l’affemblée, On 
nomme: celles-ci rerre féparate, Les communes de 
Vefcia & Mofñitechio font nommées terre privile- 
giate, en ce qu elles ne contribuent qu'aux dépenfes 
militaires & de fanté. 

Les habitans font tous de la religion catholique 
romaine. La piève de Capriafca eft du diocèfe de 
Milan ; les trois autres de celui de Côme : l’é- 
vêque de Milan entretient dans chacune un vi- 
caire forain. 

Le bourg de Lugano eft affez étendu ; on y 
fait un commerce aflez grand , fur-tout en foie : 
le paffage des marchandifes de Suiffe en Italie Jui 


procure auffi différens avantages. La foire de bé- 


tail qui s’y tient le 13 oétobre, eft importante par 
la quantité extraordinaire de bétail qui s’y vend 
& qu'on tire de la Suiffe. On y a établi une im- 
primerie qui a déja fourni d’excellens ouvrages à 
l'Italie ; elle eft fous la protection immédiate des 


cantons. Voyez les articles CORPS HELVÉTIQUE, 


Locarno, Menprisiro & VAr-Macio. 

LUNEBOURG , principauté d’Allemagne ; 
appartenant à la maïfon de Brunfwick. \ 

Nous avons indiqué à l’article BRUNsSwICK les 
divers états que poflède en Allemagne là maifon 
électorale de Brunfwick- Lunebourg , leur po- 
pulation totale & leurs revenus : nous y avons 
donné un précis hiftorique de la maifon de Brun£ 
wick : nous y avons parlé de fes titres , de fes 
prérogatives & de fes charges, 
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. Nous avons fait des articles particuliers de 
chacun des états de la maifon électorale de Brunf- 
Wick; & le lecteur trouvera aux articles HANO- 
VRE, HOyA, WOLFENBUTTEL , &C. ce qui 
régarde les principautés de Calenberg, de Hoya, 
de Wolfenbuttel, &c. Wu pas 

Nous parlerons ici de la principauté de Lune- 
bourg & de Zell : mais nous ajouterons à la fin 
de l’article quelques remarques générales fur les 
productions , tes manufaétures & le commerce des 
états de la maifon de Brunfwick que nous nous 
fommes procurés depuis l’impreflion de l’article 
Brunswick. | 

‘La principauté de Lunebourg ou de Zell eft 
bornée à l’ouelt par les duchés de Breme & de 
Verden , le comté de Hoya & la principauté de 
Calenberg ; au midi par cette même principauté, 
le diocèfe de Hildesheim & le duché de Brunf- 
Wick ; au levant par ce dernier duché, par celui 
de Mecklenbourg & par la vieille Marche; & 
vers le nord par le duché de Lavenbourg & 
l’'Elbe, qui la fépare du territoire de la ville 
impériale de Hambourg. 

-Produütions , fol, Le fol y eft fertile le long de 
l'Elbe, de l'Aller & de la Jetze ; il eft fec & 
fablonneux dans les autres endroits. L’Elbe tra- 
verfe les parties orientale & feptentrionale de 
cette principauté. Les avantages qu’elle retire de 
ce fleuve , font importans ; 1l fertilife les terres 
voifines ; il ajoute à la fubfftance dés habitans 
par le grand nombre de poiflons qu’on y prend; 
il facilite la navigation ; & les péages qut y font 
établis d’après un mauvais régime , font utiles au 
filc. 7 MR 

Population, La principauté contient trois gran- 
des villes ; favoir , Lunebours , Ulzen & Zell, 
onze petites & treize bourgs. 

Etats, Cette province a confervé fes états, 
ainfi que les ont confervés la plus grande partie 
des pays d'Allemagne , & un grand nombre de 
provinces que le fouverain ménage , parce qu’il 
en eft éloigné. Il faut diftinguer d’abord le collège 
entier dela province: il eft compofé , 1°. du direc- 
teur provincial qui eft l'abbé du couvent de Saint- 
Michel de Lurebourg, & qui, pour entreren charge, 
doit être confirmé par le roi, fur lés préfenta- 
tions des confeillers provinciaux. Ce directeur, à 
qui l’on donne le titre d’exce/lence , a rang après 
les confeillers intimes en exercice , & il a le pas 
fur le préfident du tribunal fupérieur des appel- 
lations , à moins que celui-ci né foit lui - même 
confeiller intime : 2°. de huit confeillers qui, 
avec le directeur dont il vient d’être parlé, for- 
ment le confeil provincial : 3°. de deux confeil- 
lers du tréfor : 4°. de quatre députés ordinaires 
de la nobleffe. Une ordonnance du roi du 2 no- 
vembre 1752 a réglé la manière dont on doit pro- 
‘ céder à l’éleétion de ces officiers : elle a partagé 
tous les biens nobles en quatre quartiers ou can- 
tons, qui font celui de Lunebourg , celui de Lu- 


D'UN: 


chats. célui.de Zell'&icelni de Gifhompte pet 


mier contient 48 biens nobles ; le fecond 49; le. 


troifième so, & le dernier 48. On a donné droit: 


de fuffrage aux différens pofleffeurs. On a aggrégé 
à chaque canton un député perpétuel de la no- 


blefle & deux confeillers du confeil de la pro. 


vince , dont l’un élu par le corps entier de la no- 


bleffe de la principauté, & l’autre par celle du 


canton, ouil faut qu’il poffède un des biens no- 
bles dont on vient de parler, L’ancienneté feule 
règle entr'eux les privilèges. Lorfqu'il s’agit de. 
choifir un nouveau membre , le député ordinaire 
perpétuel notifie aux propriétaires nobles de cha- 
que canton Îe jour fixé par le directeur de la pro 
vince ; il leur ordonne de s’aflembler dans les 
villes , dont leurs quartiers portent le nom; & 
là fous la préfidence ils élifent , à la pluralité 
des voix , deux autres députés qu’on appelle d’é- 
leétion , qui doivent ètre de l’ancienne nobleffe: 
du même canton, & pofléder un de ces biens 


auxquels eft attaché le droit de fuffrage. Ces nou- 


veaux députés fe rendent , au jour fixé par le 
même directeur , dans la maifon des états à Zell, 
où fe rendent auf les huit confeillers provinciaux 
qui, prélidés par le même directeur, font avec 
les députés l’éleétion dont il s’agit. Celui fur le- 
quel eft tombé le choix, eft enfuite préfenté au 
fouverain qui, s'ille juge à propos, accorde fa 
ratification. La nobleffe concourt de la même ma- 
nière lorfqu'il eft queftion d’élire un confeiller 
du tréfor : on le choïfit dans Île corps de la no- 
bleffe ; mais attendu que les députés ne font 
qu’au nombre de huit, tandis que le collège qui 
forme le confeil de la province, n’a que neufmem- 


bres fur le pied complet, le confeiller furvivant 


du tréfor fe Joint aux huit députés pour donner 
la neuvième voix. A la mort d’un député ordi- 
naire de la nobleffe , il eft remplacé par un autre 
noble du canton , dans lequel vaque la place. Les 
corps qui compofent le collège provincial, font 
alors choix de deux fujets capables, & le canton 
en adopte un qui eit enfuite préfenté au roi. Le 


confeil provincial choifit ,; concurremment avec . 


les deux confeillers du tréfor, le fecrètaire du 
tréfor & le receveur général ; mais la première 
de ces deux compagnies nomme feule le fyndic 
de la province & tous les employés fubalternes , 
dont les fônétions intéreflent le public. 

Les états s’aflemblent deux fois par année , & 


ils font convoqués par le fouverain. Ils fe font ” 


affemblés à Hæfering , bailliage de Bodenteiche, 


jufqu’en 1652; mais ils furent transférés à cette. 


époque dans la maïfon -de- ville de Zell. 
a qui ont droit d'y aflifter , font : les confeil- 
lers de la province & ceux du tréfor; les quatre 
députés perpétuels de la nobleffe , dont les deux 
plus anciens feuls ont droit de fuffrage ; ceux des 


évêchés de Bardewick & Ramelsloh & ceux des . 


villes de Lunebourg , d'Ulzen & de Zell. Les vo- 
lontés du roi y font indiquées par un de fes mi= 


1 
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niftres , auquel les états ne ré 
l'organe de leur fyndic. “a 

Religion. On compte dans cette principauté en- 
iron deux cens paroifles lutheriennes , divifées 
en quinze furintendances , & celles-ci en deux 
autres générales. 

. Manufaëtures , commerce. Les manufactures & 
les fabriques qui ont le plus de réputation , font 
celles de toiles, de rubans , de bas & de cha- 
peaux. La ville de Zeli a acquis quelque célébrité 
par fes ouvrages d’or & d'argent que l'étranger 
recherche , & celle de Haarbourg par fa blan- 
Chifférie de cire, & par fes fabriques d’amidon 
&z de fucre. Le pays exporte fur-tout du bled, 
du farrafin , des légumes , du houblon , du lin, 
des,chevaux , des bêtes à cornes , & principale- 
ment des veaux gras, dont le feul bailliage de 
-Winfen fur la Luhe fait un commerce avec la 
ville de Hambourg d'environ 6000 écus par an. 
Il exporte auffi des mats, du bois à différents 
ufages, des bateaux , de la volaille, de la laine, 
de la cire crue ou blanchie, du miel , du fel , 
du fucre, du fil, des toiles de toutes qualités , 
des bas, des draps , des ouvrages d’or & d'ar- 
gent, &c. La multitude de voitures chargées de 
marchandifes , qui dirigent leurs routes vers Ham- 
bourg , Lubeck & Altona occupent aufh les ha- 
bitans de cette principauté. | 

Origine £&5 privilèges de cette principauté. La 
principauté de Lunebourg vient des biens hérédi- 
taires que poflédoit le comte de Billung , dont le 
fils, nommé Hermann , fut créé duc de Saxe par 
l'empereur Otton I. Le duc Magnus , dernier de 
fa race, étant mort fans laifler d’héritier mâle , 
Wulfhild fa fille porta fes domaines au duc Henri 
de Bavière qu’elle époufa; ils pafférent enfuite à 


pondent que par 


fa poftérité , ainfi que nous l'avons dit à l’article 


BRuNswICK. 

Cette principauté donne au roi dela Grande- 
Bretagne droit de féance & fuffrage dans le col- 
lège des princes de l'Empire & dans les aflem- 
blées circulaires de la baffe-Saxe. Sa taxe matri- 
culaire en cette qualité eft de vingt cavaliers & 
cent vingt fantaflins, ou de 720 florins en ar- 
ent. 
Charges héréditaires, Les ducs de Lunebourg éta- 
blirent à leur cour diverfes charges héréditaires, 
dont ils inveftirent des familles nobles du pays ; 
celle de grand maréchal fut donnée à la maifon 
de Meding ; celle d’intendant des cuifines & d’é- 
chanfon à la famille de Vehren , & celle de grand- 
tréforier aux nobles de Knefebeck. Ces mêmes 
ducs établirent auf une grande charge, appelléé 
ÆErbpætkerant | qu’ils conférèrent à la maifon de 
Spoœærken, charge qui probablement eft celle de 
déguftateur (officium praguffatoris ). 

Tribunaux, La ville de Zell eft le fiège de la 
juftice de la chancellerie, & celui du tribunal de 
Ja cour de toute la principauté. Le pays à le 
droit de préfenter deux afleffeurs à ce tribunal, 


“ 
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dont le choix dépend du confeil provincial ; elle 
a le droit aufhi de préfenter deux membres du 
fiège fupérieur des appellations ; lun noble , & 
l’autre de condition bourgeoiïfe. Leur élection fe 
fait enfuite à la pluralité des voix , lors de la 
tenue des diètes , auxquelles les confeillers de la 
province & ceux du tréfor ont chacurt une voix ; les 
députés de la nobleffe, ainfi que ceux des ab- 
bayes & des villes, y ont une voix par chaque 
claffe. 

Revenus. Les revenus que tire le prince des 
trente-neuf bailliages & prévôtés baïlliagères qui 
lui appartiennent , joints au produit des droits 
régaliens , doivent iormer des fommes confidé- 
rables , puifque , dans le nombre des bailliages , 
ilen eft qui rapportent 14,000, 15,000 & même 
27,000 rixdales. Les péages établis fur l'Elbe 
font aufli lucratifs que les objets de recette dont 
on vient de parler ; peut-être même le font-ils 
davantage. La province eft chargée du recou- 
vrement , 1°. des <ontributions qui fe payent 
tous les mois : elles font accordées au fouverain 
dans les diètes qui fe tiennent deux fois l'année , 
& fe montent par chaque mois à plus de vingt 
mille rixdales. La ville de Lurebourg en paye 
feule la feizième partie. 2°. D’un impôt, nommé 
licent : on ne le perçoit que fur ceux qui habi- 
tent les villes, & la conceflion s’en fait égale- 
ment de fix mois en fix mois ; les prélats & le 
corps de la nobleffe en font exempts. 3°. D’un 
autre impot , appellé /chatz, auquel les dettes 
nationales ont donné lieu : on le lève fur le 
bétail, fur la bierre , fur le vin & fur l’eau-de- 
vie, & 1l produit par an 40 à:50,000 rixdales. 
Les frais de légation font un objet de dépenfe, 
auquel la province eft obligée de contribuer. La 
recette de ces divers impôts fe fait par des re- 
ceveurs fous l'infpeétion de commiffaires, qui les 
uns & les autres font nommés par le confeil pro- 
vincial. 

Remarques générales [ur les états de la maifon 
de Brunfwick-Luneboure. Les états de la maifon 
électorale de Brupfwick - Lunebourg produifent 
en général tout ce qui peut être néceffaire aux : 
befoins des habitans. | | 

Les manufaétures & ‘les fabriques , quoique 
nombreufes, pourroient fe multiplier davantage, 
& elles font fufceptibles de perfeétion. On y 
fait de l'amidon blanc qu’on tire du froment 
& de la pomme de terre. On y fait de la pou- 
dre : on y file beaucoup de Jin qu’on travaille 
dans le pays : on y fabrique aufli beaucoup de 
rubans , & les galons de cette principauté ne le 
cèdent guère à ceux du Brabant. Les tapifferies 
de toile cirée , qui fortent de ces manufactures, 
offrent de très-belles couleurs. On eft parvenu à 
y peindre les toiles de lin avec tant de fuccès, 
que les indiennes y font défendues. On y file 
du coton, dont on fait des bas , des bonnets, 
des gants, des toiles & des fytaines. On y ap- 
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prête du tabac à fumer & en poudre ; la garence 
y croit, & onentire le parti convenable. Les 
tanneries font en grand nombre , & le pays ex- 
porte une quantité confidérable de fouliers. On 
y fabrique des draps de plufieurs qualités 5 il y 
en a de fins, de moyens & de plus gros : la fa- 
brique des premiers eft établis à Goœttingue; ils 
approchent de ceux de Hollande pour la fineffe 
& la folidité des couleurs. Les manufaétures four- 
niflent aufli des demi-draps , des frifes, des fla- 
nelles, &c. des étoffes en forme de draps, du 
raz & des ferges drapées , de la ratine, du mo- 
leton, du drap de roi, de dames , auxquelles il 
faut ajouter les camelots d’une feule couleur ou 
de couleurs mêlées , des callémandes , des moi- 
res , des étamines, des chalons , de la pluche, 
&c. Il s’y fait aufi des chapeaux dé poil & de 
laine , des bas & des étoffes de foie, des galons 
d'or & d'argent & des broderies. On y trouve 
des blanchifferies de cire & des raffineries de fu- 
cre , des verreries, des fabriques de fer, de cui- 
vre , de laiton ; des manufactures d’armes blan- 
ches , des moulins à poudre , à papier , &c. 

L'exportation annuelle de ces étatsen grains, 
en lin, en chanvre & en bois de conftruétion ; 
celle des tourbes , du bétail, du fel & des miné- 
taux de différentes efpèces ; celle du fil, des grof- 
fes toiles, & autres ouvrages des fabriques & 
manufaétures produifent des fommes d’argent très- 
confidérables. D'un autre coté, ces pays man- 
quent de plufieurs productions naturelles & de 
différens ouvrages de manufaétures qu'ils tirent 
de l'étranger. 

Religion. La religion luthérienne eft la domi- 
nante dans ces états en général. Il y a à-peu-près 
7,0 églifes paroifiales , divifées en quarante-trois 
furintendances particulières » qui elles - mêmes 
font partagées en fept furintendances générales. 
Les réformés ont fept églifes dans les états élec- 
toraux proprement dits, & autant de commu- 
nautés dans le duché de Breme. Si les catholi- 
ques romains ont une églife & une école dans 
la ville de Hanovre, c’eft en vertu d'une con- 
vention particulière , faite en 1692 entre l’empe- 
reur & l'éleéteur , qui de fon côté régla, par 
l'ordonnance de 1713 , l'exercice de cette reli: 
gion ; les prêtres féculiers catholiques ne peuvent 
faire aucune fonétion de leur état , fans avoir 
été précédemment confirmés par l’éleéteur. L’exer- 
cice de cette même religion eft libre aufi dans la 
ville de Goettingue & dans celle de Hameln. Les 
juifs font tolérés & même protégés dans les états 
électoraux ; des privilèges obtenus en 1687, con- 
firmés & augmentés en 1697, 1716 & 1737 ; 
leur permettent de choifir un rabin provincial, 
qui dirige leurs fynagogues , & qui veille-fur leurs 
loix & leurs cérémonies. 

Hdminifiration.Nousavonsindiqué à l’art. BRUNSs- 
WICk l'étendue de la jurifdiétion du confeil privé 
royal & électoral de Hanovre , qui tient lieu de 


* 
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régence provinciale, Ce confeil eft compofé de: 


LT 


confeillers - privés royaux & électoraux , qui fe. 


partagent entr'eux les affaires d'état & celles de | 
la régence , enforte que chacun a un département : 
particulier ; mais pour prononcer fur un cas Im= 
portant, il faut l'avis de tout le collège. Les fe-- 
crêtaires privés , qui font au nombre de quatre s. 
font chargés de la partie des impots , des tailles, 
des fubfides ; ceux des chanéelleries délivrentles 
expéditions des affaires réglées, rant en matière 
gracieufe que coutentieufe, Îl y a aufñi un régit 
trateur privé. 3 - 
Les ducs de Brunfwick & de Lurebourg ont 
toujours traité les états avec bienveillance & avec 
eitime ; ils ont fouvent demandé l'avis des pro- 
vinces en matières qui intéreffent la régence sails 


| leur ont accordé des privilèges & des préroga- 


tives , ou confirmé ceux qu'ils avoient ; les états, 
de leur côté, ont toujours donné des preuves de 
zèle & de fidélité. Les droits dont jouiffent les 
pays éleétoraux & conquis , font les mêmes fur 
les points principaux ; mais chacun en a de par- 
ticuliers, & eft régi par des conftitutions & des 
coutumes différentes. Sr 

Il y a quatre confiftoires dans les états de la 
maifon éleétorale ; un à Hanovre , auquel reflor- 
tiflent les états éleétoraux , & auquel préfide un 
membre du confeil privé ; un à Stade , qui con- 
noît des affaires des duchés de Breme & de 
Verden ; un à Ratzebourg , où font portées celles 
du duché de Lavenbourg ; & un à Otrerndorf, 
qui décide celles du pays de Hadeln. Il y a de 
plus à Hanovre une chancellerie de juftice & 
uné cour de juitice ; de la première relèvent les 
principautés de Calenberg & de Grubenhagen , 
& les comtés de Hoya & de Diepholz ; de la 
feconde , les mêmes pays, la principauté de Grux 
benhagen feule exceptée. On trouve les mêmes: 
tribunaux dans la ville de #Zell pour la princi-. 
pauté de Lunebourg , & d’autres pareils à Stade 
pour les duchés de Breme & de Verden. Le du- 


ché de Lunebourg relève de la régence & de la ne 


cout de juftice établies à Ratzebourg , ‘où font, u 
aufi portés les appels des jugemens rendus au 
fiège fupérieur de juftice d'Ottendorf dans ler 
pays de Hadeln. Les appellations de tous ces col- 
lèges de juftice , inftitués dans les états de la: 
maifon éleétorale , vont À la cour fupérieure des: 
appellations établie à Zell en 1711 ; un confeiller 
du confeil privé y préfide & eft à la tête de deux 
vice-préfidens , dont l’un fiège fur le banc réfervé 
aux nobles , l’autre fur celui des doéteurs ; quatre”. 
d’entr’eux font nommés par le roi-éleéteur ; le refte 
eit préfenté par les provinces : favoir , deux par 
celle de Calenberg, un par celle de Grubenha- 
gen , un par celle de Hoya & de Diepholz, deux: 
par celle de Lunebourg, & trois par celle dé Bre- 
me & de Verden. La dernière place, créée en 
1733, eit occupée par un confeiller que les pro. 
vinces préfentent tour-à-tour. Le tibunal dont 
on 


mime 


on vient de parler, a un protonotaire , différens 
fecrètaires & quelques employés de chancellerie. 


Ses jugemens font en dernier reffort : on ne peut 
en appeller à aucun autre tribunal de l'Empire : 


le droit d’appeller qu'avoient les duchés de Breme : 


& de Verden, fur annullé par le traité de paix 
de Weftphalie : on les dédommagea par le aroit 


d'appeler à la cour fupérieure dés appellations de 


Zéëll, lorfque ces deux duchés parvinrent à la 
maäilon électorale de Brunfwick & de Lunebourg. 
EE privilège de non appellando à été rendu ftable 

epuis par les ordonnances de l’empereur Char- 
les VI en 1716 , quant aux pays électoraux , & 
del'empéreur François Ï en 1747, quant au du- 
ché de Lavenbourg. | 


Woyez l'article Brunswick & les articles des 


autres états de la maifon électorale de BrunfwWick- 
Lunebours. | 


LUSACE , marquifat ou margraviat de la haute 
& bañle - Luface | appartenant à l'électeur de 
Saxe. 

La Luface, qui fe prolonge du no-d-oueft vers 
le fud-eft, eft bornée au levant par la Siléfie, au 
midi parla Bohêine , au,couchant par la Mifnie, 
8& au nord par la marche de Brandebourg. Son 


étendue eft d'environ 180 lieues géographiques 


quarrées , fans y comprendre tout:fois la partie 
qui dépend du marquifat de Brandebourg , & 
qui contient environ vingt lieues géographiques 
quarrées. Suivant l'opinion d'Abraham Frentzel , 
Je nom efclavon Lufice ou Laufitz fignifie un pays 
rempli de forêts & d’eau. Le bas marquifat porta 
le premier cenom , qui lui fut particulier penda:.t 
trois cents cinquante ans , c’eit-à-dire, jufqu'au 


milieu du quinzième fiècle le haut marquifat ob- 


tint alors la même dénomination : jufques-là on 
lPavoit appellé la Marche ou le pays de Budifin 


8 de Gœrlitz, & quelquefois le pays des neuf 


cantons & villes. Le premier diplôme qui offre le 
nor de Aaute-Luface , eft de 1466 j mais à cette 
époque on lui donnoit aufli les deux autres dé- 
nominations ,. comme on peut s'en convaincre 


par d’autres chartes. Sous le règne du roi Mat- 


thias, un noble de Stein, préfet du pays, pre- 
noit , dans les actes publics, le titre de préfet 
des aeux Lufaces, & les autres fuivirent fon 
exemple. 


Sol, produttions. La haute-Luface eft plus mon- 
tueufe & plusfaine que la baffe , où il y a beau- 
coup de marais ; mais celle-ci a de meilleures fo- 
rêts & en plus grand nombre que la première. 
L'agriculture a fait peu de progrès dans les dif- 
tricts montueux de la hayte- Luface, aux cor- 
fins de la Bohème & de la Siléfie. Les landes 
fur les frontières de la bafle-Luface & fur ceux de 
la Siléfie offrent un terrein ingrat & ftérile. La 
bañfe - Luface l'emporte fur la haute en tabac, 
houblon, fruits , légumes & en vignobles , qui 

Œcon, pot. & diplomatique. Tom. III, 
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donnent des vins rouges & blancs, quoiqu’en 


Dr 5 celui de Guben eft le meilleur. 
ais ces produétions ne füfhifent pas à la fub- 


fiftance des habitans. Il s'eft établi dans la haute- 
« AU . : . . 
Luface une fociété économique , dont l’objet prin- 


= 


cipal eft l'éducation des abeilles. On y nourrit 


beaucoup de beftiaux. 


* Population, On compte dans la haute. Luface fix 
villes, appellées wi//es par excellence où Les fix 
villes , feize petites & fept bourgs : il n’y a dans 
la bafle-Luface que quatre villes qui aient féance 
aux diètes provinciales, treize petites & quatre 
bourgs. + | 


L'origine des habitans de ce pays ne remonte 


pas aujourd'hui au delà des femnons ou fenons , 


pation fuève , qui habita la haute-Luface , & qui, 
par l’émigration qu'elle entreprit, fit place aux van- 
dales , « 
feptième fiècle, & l’abandonnèrent aux forabes, 
tribu efclavone. Dans le douzième fiècle, il y 
arriva des colons des Pays-Bas & du côté du 


Rhin. Les villes aétuelles font prefque toutes peu- 


plées d’allemands ; mais , dans les villages ; on 
trouve plus de venèdes que d’allemands. Les de- 
meures des venèdes commencent près de Læbau, 
& s'étendent par la haute & baffle. Luface juf- 
ques dans la Marche de Brandebourg. Ils con- 
fervent toujours l'habillement venède & leur an- 
cienne langue. Leur dialecte diffère des autres 
dialeétes efclavons : le dialeéte de la haute-Luface 
a peu de reffemblance à celui de la baffe. Les 
deux dialeétes diffèrent confidérablement de a 
langue efclavone-venède , en ufage dans la Car- 
niole , la Palmatie, la Croatie, la Hongrie & 
les eontrées voifines. On compte environ 449 


villages venèdes dans la haute-Luface. L'idiome. 


des allemands n’eft pas plus uniforme. 


Nobleffe. Chaque marquifat a des états. Nous 
en parlerons ci-deffous dans la defcription par- 
ticulière de ces deux provinces. Nous ne ferons 
ici qu'une obfervation générale fur la nobleffe 
du pays. Quelques familles nobles defcendent, 
à ce quil paroït , des anciens efclavons. On 
compte ordinairement dans ce nombre toutes. 
celles dont les noms fe terminent en itz & zin. 
Quelques autres font fi anciennes qu'il eft très- 


| difiicile , pour ne pas dire impofhble , d'en dé- 


couvrir l'origine * telle, eft , par exemple , 
celle de Gerfdorf ; mais a plupart font arrivées, 
à des époques plus ou moins reculées, de la Bo- 
hême, de la Siléfie, de la Pologne , de 1 Saxe 
& de différens autres pays allemands & étran- 
gers. Un noble de la haute-Luface | qui achète 
un fief dans la baffle , n’eft point réputé étran- 
ger, & un noble de la baffe-Luface eft noble 
auffi dans la haute. Les états des deux narquifats 
ent établi ou renouvellé cette difbofition et 
1689 & 1690. | 
Y 


i à leur tour quittèrent la Luface au 


he 
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Religion. En 1521 , la do@rine de Euther eut 
des feétateurs dans la haute & la baffe-Luface , 
& s’étendit peu à peu au point que cette relt- 
gion devint la dominante , & l’eft encore au- 
jourd’hui. On croit qu'il y a dans la haute-Lu- 
face 40 à so mille venèdes proteitans qui poflè- 
dent foixante-deux églifes, où le fervice divin 
fe fait en langue venède. L'autre partie des vené- 
des , au nombre d'environ 8oooames, fuit lareligion 
catholique romaine , & elle poflède dix églifes , 
chapelles & oratoires. En 1722, une colonie des 
frères de l'unité vint de la Bohème & de la Mo- 
xavie s'établir dans la haute-Luface , & elle batit 
le bourg appellé Herrenhuth. Depuis ce temps 
ils s’y font multipliés, & ils ont même acquis 
une autorité qui a excité l'attention de la com- 
munion luthérienne de cette province. 


_ Le grand-fénéchal de Budifin , qui étoit alors 
‘un comte de Gerfdorff, reçuten 1750 des lettres 
du fouverain, qui ordonnoit de tolerer & de pro- 
téger les frères de l'unité , établis dans la haute- 
Luface en qualité de chrétiens de la confefion 
d'Augsbourg & de fidèles fujets ; de les faire jouir 
des privilèges & des droits à eux accordés, dans 


> 4 LU À . . 3 . 
J'efpérance qu'ils fe conduiroient à l'avenir avec 


la tranquillité & 


Ja décence qu'ils avoient montré 
jufques-là. 


Plufieurs membres de cette communion peñé- 
dent dans la haute-Luface des terres nobles très- 
confidérables , & jouiffent, à l’inftar des autres 
propriétaires du pays, dela jurifdiétion civile & du 
droit de patronage. 


Manufaëlures, Sans fes manufaétures , la Lufuce 
ne pourroit jamais nourrir fes habitans ; mais elle 
a de nombreufes & belles fabriques de laine & 
de toiles ; elles fleuriffent fur-tout dans la haute- 
Luface. Les manufaétures de draps font les plus 
anciennes ; elles font établies , dés le treizième 
fiècle, dans plufieurs villes. La feule ville de 
Gœthtz tiroit autrefois de fon commerce plus 
d'ure tonne d'or par année de fes voifins;s mais 
Fimportation de ces draps dans le pays de Bran- 
debourg & d'Autriche ayant été défendue , les 
manufaétures font déchues : Les draps de ce pays 
font de différentes qualités , & les meilleurs ne 
le cèdent guère à ceux de Hollande. À Budifin 
8: dans fes environs, on fabrique beaucoup de 
bas , de guêtres , de bonnets & de gants. Les 
manufactures de toiles font aufi importantes ; les 
plus contidérables fe trouvent dans la haute-Lu- 


face, 


La conduite que Îles empereurs Ferdinand IT, 


Ferdinand TITI & Léopold tinrent vis - à- vis les : 


proteltans de la Bohème & de la Siléfie , déter- 
mina un grand nombre d’entr’eux à fe retirer vers 
la haute Luface. Ils apgrandirent les villages fitués 
fur les frontières de ces marquifats, principalement 
ceux des montagnes , & y exercèrent pour la plu- 


= 


L part Je métier de tifferand. Depuis cette époque, 
c'eftä-dire depuis 1623 , le pays a pris une face 
_ nouvelle ; il et devenu plus peuplé & plus riche, 


MURS - 000 
jace 


& fes nouveaux habitans qui fe multiphièrent 
beaucoup à cette époque , occafñonnèrent le pros. 
grès des manufaétures de toile & du commérce 

dans la haute-Luface : ces progrès fe font remarquer 
fur-tout entre les années 1660 & 1650. On fa- 


brique en Luface des toiles blanches, grifes » 


communes ou fines ; du damaflé blanc & très M 
beau à Pufage de la table & des lits, & du 


| treillis blanc, Mais le débit des différentes efpè-= 
: ces de toiles grifes & blanches ayant diminué de= 
| puis plufieurs années, & celui des toiles tentes, 
| pappées , modelées & imprimées, étant devenu 
| plus commun , 1l en eft réfulté une nouvelle bran- 


Che de commerce qui eft pouflée très-loin. Les 


| teintures en noir & en couleurs fines font fubffter 
| auffi une grande quantité de perfonnes. Deplus,, 


il y à dans ce pays de bonnes fabriques de cha- 
peaux , de cuir, de papier, de poudre, des for M 
ges & des verreries , des blanchifferies de cire 
& quantité d'autres. | | LEUR 


Ces manufadtures, & fur-tout celles de draps 


| & de toiles, produifent un commerce important. 


Quoiqu’il ne foit plus ajourd'hui fi confdérable 
qu'autrefois, 1l eft très-utile à la Luface; fa vas 


| leur excède celle de l’importation dés laines, fils 


nt 


& foie dont on a befoin pour les fabriques , & 
celle des marchandifes étrangères de foie, laine, 


| galons d'or & d'argent, des dentelles ,. vins 
épiceries , bled , fruits frais & fecs , légumes &c 
_houblon. Le commerce des toiles a commencé en 


1684. | ses 


L'établiffement des métiers & le trafic destoi- “ 


les aans les villages ont fait naître, entre les 


états & les villes, de longues conteftations: «# 
on nomma des commifions fur cet ebjét, en 
1712 & 1714 Les fix villes de la haute- 
Luface allèguent , pour défendre leur caufe, les 
refcrits du fouverain de 1682, 83, 84, 1704, M 
1706 & 1708 , qui interdifent le commerce en “ 
gros, fous peine de confifcation , aux gens de 
la campagne, & à tous ceux qui n’ont pas fait M 
leur apprentiffage : mais les états foutiennentque “ 
la plupart de ces refcrits ont été expédiés furles “ 
repréfentations feules des négocians des fix villes ; 
& que celui de 1682, fur lequel ils s'appuient le 
plus, n’a jamais été publié dans le pays. Hs ré- 
clament un décret rendu en 1674, par la cham- 
bre des appellations , à Drefde , & devenue obli- 
gatoire, par lequel le commerce libre des toiles 
fut affuré à cette province : ils font valoir d’au- 
tres preuves & d'autres argumens ; ils foutien- 
nent que le trafic en "toile eft un moyen de fub- 
fiftance pour tous les habitans, & que les villa- 
ges étant , ainfi que les villes, membres du même 
corps politique ; ont droit d'y participer. 


Précis de l'hifloire politique, L'hiftoire de ces 
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deux marquifats ne doit pas être confondue, Le 
térritoire aétuel de la haute - Luface appartenoit 
autrefois à la Bohême , & étoit gouverné par les 
dues & rois de Bohême : cependant la ville de 
Budiffin avec le diftriét de Nifin ( qui s’étendoit 
alors de Noffen en Mifnie jufqu’à Budiffin ) ap- 
partenoit au cofnte de Groitfch entre le onzième 
& douzième fiècle. Le roi Wenceflas Ottocar 
denna à fa fille Béatrice les villes de Budiflin , 
de Gœrlitz , de Lauban & de Lœbau avec les 
diftriéts qui en dépendent, lorfqu’elle époufa en 
1231 le margrave de Brandebourg Otton le pieux. 
Ce même margrave acquit Camentz & Ruhland à 
là mort de Mechtilde , époufe d’Albert Il, élec- 
teur de Brandebourg , qui avoit apporté ces do- 
miaines à fon mari. La ville de Zittau avec fon 
tèrritoire , refta unie à la couronne de Bohême. 
Le premier margrave de la bafle-Luface , Gera , 
fut nommé en 931 par Henri, premier roi de 
Germanie , & confirmé par Otton le grand. 
Jean III, margrave de Brandebourg , réunit à fes 
états une partie de la bafle-Luface ; & fon frère 
aldemar Î, éleéteur 8 margrave , fe mit en 
gaie du refte & régna fur la haute & baffe- 
uface. : maïs après fa mort, en 1319, la haute- 
Luface.fe rangea volontairement fous la proteétion 
de la Bohême, & le roi Jean de Luttzelbourg 
én fut invefti, dans la même année, par l’empe- 
reur Louis de Bavière. Ce ne fut qu’en 1355 
k KT M pleinement incorporée au royaume de 
| | 2 par l’empereur Charles IV, qui, en 1370, 
y Mcorpora {a bafle Luface qu'il avoit achetée : 
_ maïs, en 1461 & 1550 , on en céda quelques villes 
8z villages à l'éleéteut de Brandebourg. En 1623, 
les marquifats de la haute & bafle-Luface | com- 
me fiefs de la Bohême, furent engagés à Jean- 
George , éleéteur de Saxe, pour les 72 tonnes 
d'or qu'il avoit employées à fecourir l’empereur 
… contre les bohémiens. La paix de Prague de 
1635 lui en fit la ceffion plenière & tranfmiffi- 
ble à fes héritiers, quoiqu'à titre de fiefs ; & en 
* 1636 il en prit poffefion. L'empereur fe réferva 
Se lui & fes fucceffeurs, dans lé royaume de 
- Bohème ; lecitre avec les armes de la Luface, fans 
Héanmoins préjudicier à cette ceflion. L’életeur 
» Jean-George , par fon teftimént, légua en 1652 
la haute-Luface à fon fuccéffeur dans l’éleétorat , 
&c la baflé au duc Chrétien I , adminiftrateur 
de l'évêché fécularifé de Merfebourg. Le roi & 
éleéteur Frédéric-Augufte III ayant pris en 1738 
cette adminitration, la baffe Luface retourna à la 
fnaifon électorale , qui depuis ce temps gouverne 
les deux marquifats , fans qu'ils foient incorporés 
aux anciens pays héréditaires de l’éleétorat , dont 

is font & demeurent féparés. 
 Defcription des deux marquifats. Ces marqui- 
fats diffèrent entr'eux , quant à leur conftitution, 
quant au gouvernement & aux impôts. Ils fe font op- 


æ 


pofés à une taxe proportionnelle pout le prince. 


serritorial ; & les états de chaque marquifac fe 


n’a jamais eu lieu dans la haute-Lufacc 
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font réfervés un confentementlibre. ÏT paroït que 
le rang des deux marquifats étoit douteux autre- 


fois ; mais la haute-Luface a depuis long-tems le 
pas fur la baffe. | 


On diftingue dans la haute-Luface l’ordre des 
feigneurs & celui des villes. 


1°. Les feigneurs fe divifent : - 


J°, en barons (#taudesherren , proceres, domi. 
ni , majorts ; en langue bohémienne , koraufeway, 
pani , wettsy; ils ont leurs arrière-vaflaux & leur 
propre Jurifdiction. ; 

2°. en prélats, qui font le doyen de Budifin, 
les abbeffes de Mäarienftern & de Marieñthal, & 
le prieure de Lauoan. Lorfqu'en 163$ ces mat- 
quifats furent cédés à l'électeur de Saxe, celui-ci 
promit , par la convention de Prague , de main- 
tenir les droits & privilèges des chapitres & 
couvens , & noiñimeément de conferver l’exemp- 
tion dont ils jouiflent pour lé fpirituel de tout 
tribunal féculier , & de läiffer aux vifiteurs ordi- 
naires & généraux pleine & entière liberté. En 
vertu du même traité, chaque roi de Bohème 
eft le protecteur des chapitres, des couvens & 
du clergé catholique dans les deux marquifats ; 
mais cette protection ne s'étend que fur les objets 


qui concernent le culte 3 car , pour le refte, ils 


dépendent de l'électeur. 
3°. En nobleflé & bourgeoifie. Cet crdre eft 


compofé de comtes, barons , gentilshommes & 


de bourgeois, pofleffeurs des biens nobles & 


féodaux. En 1769, on comptoit vingt-une mai- 


fons de cointes , quatorze de barons & quatte- 
vingt-fept familles nobles: Le droit d’irdigénat 

: quand 
un étranger ou un gentilhomme de la baffe 
veut y acheter un bien noble, il neft pas 
obligé d'obtenir un confentement fpécial , en- 
core moins de payer une fomme d'argent ÿ 
mais depuis un temps immémortal , il eft tenu 
de fe légirimer par-devant l'ordre des féigneurs 
en leur préfentant fon arbre généalogique , & 


de fe faire recevoir publiquement dans leur 


corps avant de pouvoir paroiître aux diètess car 


il a été arrêté , en 1503 & 1541, qu’ils n’ad- 


mettroient qu'un chevalier en état de faire preuve : 
de quatre quartiérs : ce qui regarde [a ré- 
ception publiqué , fe trouve indiqué dans 
le contrat féodal de 1619. Un roturier qui achèté 
un bien noble , eft obligé de paroître à la diète , 
& de promettre que, s’il veut le revendre , 
il en donnérä la préférence à l'ordre des fei- 
pneurs. 


JI°. Les villes-états font les villes municipales, 
qu'on appelle villes par excellence ou les fix vil- 
les , & quelquefois même villes royales & élec- 
torales. Voici leur rang : Budiffin , Gœrlitz , 
Zittau, Lauban, Caménz & Lœæbau. Les trois 
premières font appellées es villes de Ces 
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fix villes tiennent immédiatement du prince ter- 
itorial leurs privilèges & libertés , qui font par- 
tie de pures faveurs ; partie achetées , & partie 
mixtes, 
fiècle ; elles commencèrent alors à fe liguer, & 
la noblefle fe ligua contr’elles. Sous les empe- 
reurs Charles IV, Wenceflas ( de qui elles ache- 
tèrent pluñeurs privilèges ) & Sigifmond , leur 
autorité s’étendit au point que , dans les expé- 
ditions militaires , elles avoient leurs bannières 
particulières. Elles ont encouru deux fois la dif- 
grace du prince territorial ; favoir, dans la guerre 
de Smalcalde en 1547, & dans celle de trente 
ans en 1620. La première leur coùûta cher, & 
elles fe tirèrent de la feconde par l’interceflion 
de l'électeur de Saxe. Voici les plus effentiels 
de leurs privilèges. Elles forment le fecond ordre 
des états de ce marquifat ; elles jouiffent du li- 
bre exercice de la religion & des droits qui y 
font attachés; elles ont la libre adminiftration de 
leurs biens patrimoniaux , fi les bourgue-maitres 
& échevins l’exercent de bonne-foi ; elles jugent 
en première inftance ; elles ont le droit de glaive 
& perçoivent le produit des amendes fifcales : 
les bourgeois & fujets ne dépendent que de leurs 
magiftrats municipaux ; elles ont la libre éieétion 


pour la magitrature ; le préfet & le fénéchal 


ont toutefois ordre de furveiller ; les caves mu- 
nicipales ont droit de bouchon pour le vin ; & 
fous quelque reftriction pour la bierre étrangère ; 
elles ont le droit de gabelle , &c. Budiflin a le droit 
de faire desftatuts & ordonnances , de les changer 
& d’appeller immédiatement au prince territo- 
trial. Les autres villes s’arrogent le même privi- 
lège. Outre ces privilèges qu'on ne leur contefte 
pas, elles en réclament qui leur font difputés. 
Ces villes font depuis long-temps en difpute avec 
Pordre des fcigneurs, fur le droit de brafferie, 
le commerce, les arts & métiers, &c. Malgré 
les prérogatives dont nous venons de faire men- 
tion, les fix villes ne font pas villes libres , mais 
municipales & princières ; ce qui eft prouvé par 
Ja formule du ferment de fidélité. Elles tiennent 
leurs affemblées dans la ville de Lœbau, fur la 
convocation faite par celle de Budiflin. 


Eo vertu du traité de Prague de 1534 & de 
la déclaration de l’empereur Ferdinand de 1544, 
ces deux ordres dans les délibérations relatives 
aux affaires publiques forment deux fuffrages , 
dont le premier appartient à l'ordre des feigneurs ; 
le fecond aux fix villes unies. Ils participent à 
toutes les délibérations & décifions relatives au 
bien général ; & fans leurs avis & confentement, 
on ne peut établir aucun impôt, ni faire ou per- 
mettre aucune difpofition contraire à fa conftitu- 
tion du pays. 

La haute-Luface eft divifée dans les cercles de 
Budifin & de Goœrlitz, qui ont encore leurs 
diftricts particuliers. Chacun de ces cercles a les 


Leur autorité remonte au treizième - 
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deux ordres, dont nous venons de parler. Les 


états des feigneurs s’y divifent en grand & petit 


comité ; ils élifent les officiers provinciaux de 
leur cercle, fans la participation des états de 


l’autre. L’ordre des villes eft formé parles ma=. 
.giftrats des trois villes municipales inco:porées à: 


chacun des deux cercles, & elles envoient aux 


diètes leurs députés. : 


- Les affemblées des états ou diètes font 1°. 


ordinaires : celies-ci-fe tiennent trois fois par an 


dans la ville de Budiffin au nom de tout le mar- 


quifat, & fans convocation préalable. L’ou- 


verture s’en fait le lendemain du dimanche ocul , 
le 24 août & le 19 de novembre. Ces affemblées 
portent auflile nom de dières volontaires. Il y 
en a une autre , celle du lendemain des rois , 


qui fe tient à Gœrlitz, & pour laquelle le bu- 


reau du cercle convoque l’ordre des feigneurs par 
lettres patentes circulaires. 2°, Les érars s’affem- 


blent extraordinairement par ordre du prince, : 
414: / ù = 
pour délibérer fur des demandes que propofenr « 


des commiflaires , pour aflifter à l'inftallation d’un 
nouveau préfet, ou lorfque les anciens, pour 
affaires graves & urgentes , demandent une diète: 
au directeur de Budiffin & de Gœærlitz. La con- 
vocation de ces affemblées extraordinaires fe fait 


par des lettres particulières adrefflées aux poflef- 
feurs des baronies , & par des lettres - patentes. 


pour les autres nobles pofleflionnés. Les comités 
/ 

des deux états font convoqués , en cas de be 

par les anciens du cercle de Budifin. 


_ Offices. Les dignitaires & officiers du marquifar 
lé 7 . . 
font élus & brevetés , en partie par le prince, 


en partie par les états. Le préfet (landvogt) , 
qui eft le premier magiftrat du pays , eft nommé. 


par le prince & refide ordinairement à Budifin. 


foin, 


Îl eft inftallé dans une diète convoquée pour cet # 


effet , après avoir donné aux états une reverfale 
fcellée , dans laquelle il promet de maïntenir fi- 
delement & fans exception les droits, patentes , 
privilèges , poffeffions , jurifdiétions , immunités 


& coutumes, anciennement accordés par ies em- 


pereurs , rois, princes & feigneurs, ou par eux 
acquis & exercés en tems & lieux ; de veiller à 
la fûreté du pays, des villes & des grands che- 
mins, & de pourvoir les états de bons féné- 
chaux , conformément aux avis qu’il en recevra. 


Ces réferves font en ufage »depuis l’année 1420. 4% 


Le préfet reçoit du prince une inftrution : cette 
. + / . . 
inftruétion fut donnée pour la première fois , en 


1561, par l'empereur Ferdinand. : elle enjoint. 
| fur-tout au préfet de tenir au nom du feigneur 
les grands tribunaux , ainfi que les juitices auls-. 
ques & provinciales , 8: de préfider à toutes les. 


affaires litigieufes ; de donner en préfence du fé- 
néchal Finveftiture des fiefs ; d’aflifter celui - ci 
dans l'exécution de fes ordres, fans empiéter 


toutefois fur fes fonétions. Le préfet , fur Pavis 


des états revétus du droit d'élection, établit Les 
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fénéchaux pour les deux directoires de Budifin 
& de Gœrlitz, & il nomme le juge aulique & 
le chancelier. IL intervient lorfque les juges abu- 
fént de leur jurifdiétion. Il eft de plus, chargé 
du logement des troupes, &c. Depuis 1737 le 
prince électoral eft revètu de la préfecture ; mais, 
a la mort du roi Augufte IIT, cette place a été 
conférée en 1764 à un miniftre de l'électeur. Le 
fénéchal ( landeshauptmann ) eft choifi par le 
prince fur fix fugets de l’ordre des barons & des 
nobles que les états lui propofent, en vertu d’un 

rivilège par eux acquis en 1603 de l'empereur 
ROBE IL pour la fomme de fept mille 
écus d'Allemagne. Il eft chargé de lever & 
d’idiminiftrer tous les revenus qui appartiennent 
au prince dans l'étendue du marquifat : ce der- 
nier lui donne un adjoint ( gegenhœændler ) de 
la claffe des nobles. Conjointement avec le pré- 
fet il régit les fix villes, ainfi que les biens do- 
maniaux du prince & les châtellenies eccléfiafti- 
ques & féculières. 11 veiile aufi à ce qu'on ob- 
ferve dans les villes les flatuts & réglemens du 
prince , & qu'on y rende la juitice d’après ces 
xéglemens. Il tient avec le préfet la main à ce 
que les emplois de bourgue-maîtres & échevins 


Tr 


foient conférés à des fujets capables. Le procu- 


reur de la chambre ( cammer procurator ) eit éga- 
lement à la nomination du prince. 

. Par un décret de la diète de 1675, le grand 
 baillif d'épée (ober-amtshauptmann ) du cercle 
de Budiffin eft, fuivant un ufage immémorial , 
 choïfi par le petit comité. Cette élection fe fait 
de la manière fuivante : on nomme d’abord, à 
la pluralité des voix , cinq perfonnes, qui en- 
. fute font réduites à trois; & de ce dernier nom- 
bre l’ordre des feigneurs tire le grand baillif , 
- dont l'éleétion eft tout de fuite notifiée aux dé- 
 putés des trois villes incoïrporées. Si celles - ci 
” confirment la nomination du nouvel élu , on 
l'en avertit par une députation compofée du 
grand & du petit comité de la claffe des nobles 
& des députés de villes, avec prière d’accepter 
‘cet emploi en attendant l’agrément du ‘prince. 
L'élection du baillif d'épée (amtshauptmann ) 
du cercle de Gœrlitz fe fait avec les mêmes for- 
malités. Les deux anciens de chaque cercle font 
choifis par la claffe des nobles, dans les diètes 
convoquées pour cet objet , & confirinés par le 
préfet. Ils font réputés pères & chefs du pays, 
& leurs fonctions dans les diètes, ainfi qu'aux 
direétoires & aux grands tribunaux , &c. font 
importantes & d’une grande étendue. L’officier, 
nommé landesbeffallter , eft auf pris dans la claffe 
des nobles par les deux cercles conjointement : 
(on obferve l’alternative arrêtée par la conven- 
tion de Budiffin de l’année 1665 ) : il eft chargé 
de porter la parole aux diètes générales & de la 
garde des regiltres. Le fyndic de la province, qui 
eft le confultant des états, eft un jurifconfulte 
d'extraétion roturiere, 


, 
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À Budiffin comme à Goœrlitz, il y a un di- 
reétoire du cercle , qui conneit en première inf- 
tance de toutes les affaires civiles & féodales de 
chaque cercle. Le premier , indépendamment du 
grand baillif d'épée , eft compofé de deux an- 
ciens du cercle de Budiffin & des députés des 
trois villes municipales , qui en font partie ; l’au- 
tre eft formé par le baillif d'épée , les deux an- 
ciens du cercle de Gœrlitz, & les députés de 
ces trois villes municipales. En vertu d’un ufage 
trés-ancien , 1l y a dans ce marquifat une juftice 
aulique , dont le reflort s'étend fur les aûtes de 
dernière volonté, les renonciations , les bans 

| &cc. Dans le cercle de Budifin, le préfet conf- 
titue un juge aulique particulier, tiré du corps 
de la noblefle, & qui fiège trois fois dans l’an- 
née. Dans celui de Gœrlitz, c’eft le baillif d’é- 
pée qui en fait les fonétions toutes les fois que 
les circonftances l'exigefit ; mais l’un & l’autre 
font afhités de trois affeffeurs élus par les états. 
Le juge aulique eft chargé de veiller, lors de 
l'engagement ou de la vente de quelques terres , 
à ce qu'elles foient offertes & abandonnées à celui 
qui a le droit de préférence. De plus, il eft 
chargé de connoitre des affaires criminelles qui 
furviennent parmi la nobleffe. Les affifes du grand 
tribunal fe tiennent trois fois l'année à Budiffin 
dans le château d'Ortenburg , à l’iffue des diêtes 
ordinaires, & l'on dit que cet ufage remonte à 
lan 150$. Le préfet y préfide, & c’eft en fon 
nom que les fenrences & arrêgs font prononcés 
& expédiés, fauf l’apvel au + Fa Après lui 
le fénéchal occupe le premier rang. Les affeffeurs 
font le grand baillif & le baillif d'épée, les qua- 
tre anciens des deux cercles , quatre gentilshom- 
mes de chacun, & les neuf députés des fix vil- 
les. Ce tribunal exerce fa jurifdiétion fur toute Ja 
nobleflé propriétaire & leurs fujets, ainfi que 
fur les bourgeois des villes. Les matières qui s’y 
poitent, font : les appels des fentences du pré- 
fet , des fénéchaux , de la juftice aulique, de 
ceile du clergé en matières civiles, de celle des 
nobles & des magiftrats municipaux ; les affaires 
litigieufes entre le préfet & les particuliers du 
corps des états; celles qui font relatives à la Ji- 
berté publique & à l'adminiftration de la juftice , 
\ainfi que tous les objets qui, par leur impor- 
tance, ne peuvent ni ne doivent fe juger fars la 
participation de cette cour; comme, par exem- 
ple , les procès de limites & de cours d'eau & d’au- 
tres matières femblables ÿ enfin les affaires crimi- 
nelles d'une nature grave, & les procès pour 
caufe d'injures. Ce grand tribunal a un chance- 
lier, un vice chancelier, qui partagent entr’eux 
les expéditions, & un protonotaire ; la jufticé 
féodale de ce marquifat lui eft annexée, & il 
eft foumis au confeil d'état de l’éleéteur , de 
même que tout le marquifat de la haute - Lu 
face: | 

Revenur. Les revenus que le prince tire de la 


Las 
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haute-Luface | font les impofitions accordées par 
les états, parmi lefquelles il faut compter au- 
jourd'hui la capitatton & la taille » & les ga- 
belles fur la bierre , l'accife , les péages, &c. 
Les états perçoivent eux mêmes les contributions, 
fuivant le cadaître arrêté entre l’ordre des fei- 
gneurs & celui des villes, par la convention de 
1581, à l’occafñon des fubfides pour la guerre 
contre les turcs. Parmi les villes, celle de Gæœr- 
litz fournit la plus forte contribution ; car fi les 
fix villes font taxées à quatre cents écus , elle en 
paye 149. Les villes & leurs bourgeois ont des 
terres comprifes dans les tarifs municipaux , & 
d'autres qui appartenoïent jadis à la nobleffe, 
de qui elles les ont acheté : celles-ci entrent dans 
le tarif de la province , c'eft - à- dire , qu'elles 
payent leur quote-part dans lescharges publiques, 
non à la ville , mais à {a récette des cercles de 
Budifin ou de Gœrlitz. Le prince peut ordon- 
ner la révifion des rôles, & il recoit fouvent des 


plaintes fur l’excédant que les feigneurs refpec- 


tifs veulent s’arroger. 
Détails fur le marquifat de la baffe-Luface. 


États, Les états de la baffle. Luface fe divifent 
auffi en deux claffes , qui font les feigneurs & 
les villes. 


La claffe des feigneurs eft compofée : 


1°. De l'ordre des prélats , qui comprend 
l'abbé de Neu-Zelle, ordre de Citeaux, & les 
commanderies de Sonnenbourg , Friedland ; & 
Schenkendorf ; ordre de Maïthe. Le grand-prieur 
de Sonnenbourg nomme un baillif d'épée du 
corps des nobles, qui remplit en fon nom les 
devoirs vaffallitiques , & qui eft membre du grand 
comité. 

2°. De l'ordre des barons ou des poffeffeurs 
des baronies de Dobrilugk , Toritä, Pfœrten, 


Sorau , Leuthel , Drehna, Straupitz , Liebe- 


sofe, Lubbenau & Amtitz. 


3°. De l'ordre équeftre , qui comprend les 
comtes , barons , gentilshommes , & autres pof- 
feffeurs des biens nobles & féodaux. Les fiefs 
de la baffe-Luface peuvent être aliénés, échan- 
gés & engagés-felon le bon plaifir des proprié- 


taires ; & au défaut d'hoirs naturels ils pañlent , . 


fans nouvelle inveftiture , aux frères, neveux, 
nièces & proches. La coutume exigeoïit autre- 
fois que celui qui vouloit obtenir l’indigénat , 


ou qui vouloit participer aux privilèges, payât | 


certains frais d'immatricule , & qu’il achetat, 
pour ainfi dire, l'entrée dans cette clafle; mais 
depuis plufiéurs années cet ufage eft aboli , de 
forte que la conceffion de l’indigénat ne dépend 
aujourd’hui que du prince. | 


L'ordre des villes eft formé des députés des 


+ 
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quatre villés de Lukau, Guben, Lubben & 


Kalau. 


en cinq cercles ; favoir , celui de Lukau , de 
Guben , de Lubben , de Kalau & de Spremberg. 
Chaque cercle tient dans fa capitale , des diè- 
tes ou des états fous la préfidence de l’ancien. 
L'ordre des feigneurs forme le grand & petit 
comité , qui s'aflemblent pour des affaires ims 
portantes & preflées, & le dernier rend compte 
des réfolutions à la cour électorale. Pour les 
affemblées ordinaires ou volontaires , on demande 


l'agrément de la régence, qui en fixe le jour & 


commet fon préfident. Elle convoque les baro= 


nies par des lettres particulières , 8e le, reite des 


états par des patentes. Ces diètes fe tiennent 


communément à Lubben vers l’Epiphanie & la. 


S. Jean. On donne le nom de grande diète à celle 
que le prince convoque à fon gré, & où il leur 
fait des propoftions par l'organe de fes com- 
miffaires. Fr 


Offices du marquifat de la baffe-Luface. Les di- 


» 


gnitaires & officiers du marquifat font, partie 
à la nomination du prince, partie à celle des états. 


Le premier préfident de la régence fait les fonc- 
tions du préfet. Le prince conititue de mêmeur 
fénéchal pour l’adminiftration de fes revénus, & 
fon adjoint , appellé gesgenhœndler , avec lé procu-. 


reur de la chambre : ces deux derniers font pris 


dans la clafle des roturiers. Le juge provin- 
cial eft aufli nommé par le prince , qui le choïfie 
parmi les fujets que les états lui propofent al- 


ternativement de la claffe des barons & de l'ordre 
équeftre. Chaque cercle a un noble pour ancien. . 
Quand cette place eft vacante , les états réunis 


propofent plufieurs fujets, & on en choifit un à 
la pluralité des voix. Il faut y ajouter deux an- 
ciens de la rote, honneur que les états affem: 
blés en diète confèrent à deux bourgue-maîtres ; 
l’un de Lukau, l’autre dé Guben. Les anciens 
nobles des cercles de Lukau , Guben & Kalau 
font, en cas de befoin , répréfentés par trois dé- 
putés de l’ordre équeftre. Le receveur en chef 


eft choifi par les états dans lé mêmé ordre, & 
on lui adjoint un caiflier d'extraction boutgeoife. 
| L'oficier , appellé /anderbeftallter , dontnous avoné 


parlé plus haut, eft toujours roturier; mais lé 
fyndic provincial eft pris dans la nobleffe, 


Jurifdiétions , tribunaux. L'abbaye, les comman: 
deries de Malthe , les baronies, feigneuries & 
villes ont leurs jurifdiélions particulières, dont 
on peut appeller à la juftice provinciale , qui fe 


tient deux fois par an à Lubben, & qui, outré 


le grand juge, eft compofé de deux affefleurs no: 
bles & de fix roturiers. Les premiers font élus 
par Je cotps des états; deux des autres font 
nommés par le prince; deux par l’ordre: dés 


| barons, un par la ville de Luckau, & Ua aus 


Le marquifat de la baffle - Luface eft divifé_. 
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tre part celle de Guben : ils font tous confir- | 


_ més par léleéicur. Il eft des caufes qui, fans 


être portées à la juftice provinciale , palfent di- 


- seétement à la régence, qui reçoit auf les 
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appsls de cette même juitice. Elle a été fubiti- 
tuée , en 1666 L 
& elle tient fon fiège à Lubben. Elle connoit, foit 


. directement , foit par voie d'appel , de toutes 


les affaires de juftice , féodales & de police , 
qui furviennent dans les cercles. Elle eit com- 
pofée d’un préfident , d'un vice-préfident , de 
quatre confeillers aétuels, dont deux font tirés 
du corps des barons ou de l’ordre équeitre, deux 
de la roture, & de plufieurs autres officiers. 
On peut appeller de ce tribunal, fuivant l’exigen- 


… ce des cas, aû confeil d'état du prince. La ré- 


gence eît auf la cour féodale ordinaire de la 


… baffle - Luface. 


Contributions. Chaque cercle a fa caifle parti- 
culière qui reçoit les contributions , &Mles verfe 
dans la caifle générale , régie par le receveur en 
chef, & dont les comptes font examinés tous 
les ans , & quittancés par une commiflion des 
états. Voyez l’article SAXE. 


LUXEMBOURG , ( duché de ) petit pays ; 


qui appartient , partie à la France, & partie à 


l'Autriche. Le duché de Luxembourg eft botné 


au levant par l’éleétorat de Trèves, au midi 
par le duché de Lorraine | au couchant par la 


Champagne, & vers le nord par les duchés de 


Limbourg , de Juliers & l'évêché de Liège. Il 
a dans fa plus grande étendue vingt milles d’Al- 
lemagne. du feptentrion au midi, ‘& à-peu-près 
autant du levant au couchant. 

- Produflions. II eft fitué vers le centre de la 


forêt des Ardennes, fi fameufe dès les tems les 
plus reculés : la partie de cette forêt, qui ap- 


- partient au duché de Luxembourg , eit partagée 


n quatre cantons ,- favoir : celui d’Eiffel aux 


environs de Luxembourg ; celui de Famenne , vers 


le nord près de la Marche ; celui de la Meufe 


_ & celui de la Mofelle. Le terrein , particuliére- 


ment dans la partie méridionale, eft montyeux, 
rempli de fable & peu fertile; mais il produit 
ün peu de bled : le pays eft d’ailleurs dédom- 
magé par le produit de l'entretien du bétail. On 
cultive auf des vignes, fur-tout vers la Mo- 
felle ; les mines de fer font la plus grande ri- 
cheffe du pays. 


Population. Dans tout le duché il y a, outre 
la capitale, vingt-trois petites villes, quelques 
bourgs ; onze cents foixante & dix villages. 


Etats. Les états provinciaux font compofés 
du clergé, de la nobleffle & des députés des 
villes de Luxembourg , Arlon, Baftogne , Ried- 
bourg, Chiny , Diekrich , Durbuy , 
Grevenmachern , Houffalize , Mobe ,; Neu- 


au tribunal de la préfeéture , : 


Epternach, 
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château, Remich, la Roche & Virton. L'abbé 


de Saint-Maximin , qui poffède de grânds biens 


dans le duché de Luxembourg | eft primat des 
états, quoique fon abbaye foit fituée dans l'é- 
vêché de Trèves. La noblefle a à fa tête un 
maréchal , dignité qui appartient depuis 1674 
aux barons de Metternich , qui jouiflent à ee 
titre de la feigneurie de Deusborn ou Deuf- 
bourg. 

Religion. Tous les habitans fuivent la religion 
catholique romaine. La plus grande partie du 
duché eit fous la jurifdiétion de l’archevèque 
de Trèves ; l’autre reconnoïît celle des évêé- 
ques de Rheims , Liège, Toul, Verdun, Metz 
& Namur. 


Précis de l’hifloire politique de ce duché. I] fe- 
roit inutile ici de remonter au- delà du comte 
Sigefroi, qui poflédoit des biens héréditaires 
confidérables dans l’ancien comté d’Ardenne, 
(lequel comprenoit tout le Luxembours moderne } 
& acquit, à titre d'échange, le château de Lu- 
zelnburhut ( Luxembourg ). Le dernier de fa 
race, Conrad Il, comte de Luxembourg ,\ mou- 
rut en 1136 ;: & le comté paffa à Henri I, 


comte de Namur, comme au plus proche hé- 
lritier : la fille de Henri, Harmefinde , le tranf- 


mit à fon premier mari, Théobald, comte de 
Bar ; &, après la mort de celui-ci, à fon fe- 
cond mari, Waleran , duc de Limboutg , dont 
le fils ainé, Henri , fonda la feconde branche 
des comtes de Luxembourg , laquelle à donné des 
empereurs, des rois & des ducs. Son petit-fils , 
Henri IV, fut élu empereur d'Allemagne ; & elt 
connu fous le nom de Henri WII. Jean, fils de 
ce dernier, fut élu roi de Bohême; & Wen- 
ceflas I, fils de Jean , fut le premier duc de 
Luxembourg , en vertu d’un diplôme de 1354 de 
fon frère l’empereur Charles IV. Wenceflas étant 
mort fans enfans, il tranfmit fon duché , par 
teftament , à fon neveu Wenceflas , roi de Bo- 
hême & élu roi des romains , lequel abandonna 
le duché de Luxembourg à la princeffe Elifabeth , 
fille de Jean de Luxembourg , duc de Gœr'itz 
fon frère, ( mariée d’abord à Antoine, duc de 
Bourgogne , & enfuite à Jean de Bavière), à 
titre d'hypothèque, pour la dot de 120,000 flor, 
qu’il avoit promis de lui payer. Cette princefle 
céda , en 1444, tous fes droits fur le duché de 
Luxembourg au duc de Bourgogne, Philippe le 
Bon , avec réferve néanmoins du droit de re- 
trait appartenant au roi de Hongrie, Üladisias , 
& à fes defcendans. Dans la fuite , le Luxembourg 
fubit le même fort que les autres provinces unies, 
La France en obtint une portion par le traité des 
Pyrénées de 1659. 

Tribunaux. Ce duché eft adminiftré par un 
gouverneur. Il y a à. Luxembourg un tribunal , 
appellé /e fiège des nobles | compofé de perfon- 
nes d'ancienne extraction noble, Le préfident efà 


176 LU X cite ÉVO. . ‘0 
appellé jufficier. Le PR provincial fut érigé bourg en trois parties 3 fuivant les trois langues 
par Charles V en 1531. Les membres de ce | qu’on y parle; favoir , l'allemande , la vallonne 
tribunal font un préfident, trois confeillers no- | & la FanNoite. 

bles & trois jurifconfultes , un procureur-géné- LYONNOIS, province de Pond Faye) 


ral , un fecrètaire , &c. dans le diétionnaire géographique l'époque és Be 
… Quelques écrivains divifent le duché de Luxem- | réunion à la couronne. 


- MACASSAR 


M ACASSAR fe. Voyez l'article CELEBES. 

MADAGASCAR, ïfle de l'Océan indien , 
où la compagnie françoife des Indes orientales 
forma autrefois un établiffement qui a été bou- 
leverfé par les naturels , mais qui fubfifte encore 
en partie. Fu 

L'ifle de Madagafcar, féparée du continent de 
l'Afrique par le canal de Mozambique, eft fi- 
tuée à l'entrée de l'Océan indien, entre le dou- 
…zième & le vingt: cinquième degres de latitude, 
& le foixante - deuxième & le foixante-dixième 
de longitude. Elle à trois cents trente-fix lieues 
de long , cent vingt dans fa plus grande largeur, 
& environ huit cents de circonférence. 

- Climat & fol Les côtes de cette grande ifle 
font généralement mal-faines. Ce malheur tient 
à des caufes phyfiques qu’on pourroit changer. 
La terre que nous habitons n'eit devenue falu- 
bre que par les travaux de l’homme. Dans fon 
origine , elle étoit couverte de forêts & de ma- 
récages qui corrompoient l’air. C’eft l’état actuel 
de Madagaftar. Les pluies, comme dans les au- 
tres pays ficués entre les Tropiques, y ont des 
temps marqués. Elles forment des rivières qui, 
cherchant à fe décharger dans l'Océan , trouvent 
leur embouchure fermée par des fables que le 
mouvement de [à mer y à pouffés durant la fai- 
fon fèche , c’eit-à-dire , lorfque les eaux n’a- 
volent pas aflez de volume & de viteffe pour fe 
faire jour, Arrêtées par cettebarrière , elles re- 
fluent dans la plaine, y font quelque tems fta- 
gnantes , & remplifient l’horifon d’exhalaifons 
meurtrières , jufqu'à ce que , furmontant l'obita- 
cle qui les retenoient, elles fe ménagent enfin 
une iflue. Ce fyftème paroîtra d’une vérité fen- 
fible , fi l'on fait attention que les côtes ne font 
mal-faines que dans la mouffon pluvieufe; que 
la colonne d'air corrompu ne s'étend jamais bien 
loin; que lé ciel eft toujours pur dans l’intérieur 
des terres , & que le rivage eft conftamment fa- 
lübre dans tous les lieux où , par des circonftan- 
ces locales , le cours des rivières eft libre fans 
interruption. | 

Productions, Par quelque vent que le navigateur 
_arrive à Madagafcar , il n’apperçoit qu’un fable 
aride. Cette ftérilité finit à une ou deux lieues. 
Dans le refte de l'ifle, la nature toujours en vé- 
gétation produit feule, au milieu des forêts ou fur les 
terres découvertes , Le coton , l’indigo , le chan- 
vre , le miel, le poivre blanc ; le fagou , les ba- 
nanes , le chou caraibe , le ravenfera , épicerie 
trop peu connue, mille plantes nutritives étran- 
gères à nos climats. Tout eft rempli de palmiers , 
de cocotiers , d’orangers, d’arbres gominiers, de 

con. polit. & diplomatique, ‘Some IIL, 


He 


bots propres à la conftruétion & À tous les artse 
Il n’y a proprement de culture à Madagafcar que 
celle du riz. On arrache le jonc qui croit dans 
les marais. La femence y eft jettée à la volée. 
Des troupeaux les traverfent enfuite, & par leur 
piétinement enfoncent le grain dans la terre. Le 
refte eft abandonné au hafard. Une autre efpèce 
de riz eft cultivée dans la faifon des pluies ; fur 
les montagnes avec la même négligence. Ces con- 
trées ne font pas fécondées par les fueurs de 
l’homme. La fertilité du fol & des eaux bienfai- 
fantes y doivent tenir lieu de tous les travaux. 
«Des bœufs, des moutons , des porcs, des 
chèvres paiffent jour & nuit dans les prairies fans 
cefle renaiffantes que la nature a formées à Ma- 
dagafcar. On n’y voit ni chevaux, ni buffles, ni 
chameaux , ni aucune efpèce de bêtes de charge 
ou de monture, quoique tout annonce qu'elles y 
profpéreroient. | 
On a cru trop légérement que l’or & l’argene 
étoient des produétions de l’ifle. Mais il eft 


prouvé que , non loin de la baie d'Antongil | 


il fe trouve des mines de cuivre affez abondantes, 
& des mines d’un fer très-pur dans l’intérieur des 
terres. | 

Habitans. L'origine des madecaffes fe perd , 
comme celle de la plupart des peup'es, dans des 
fables extravagantes. Sont:ils indigènes ? ont-ils 
été tranfplantés ? C’eft vraifemblabicment ce qui 
ne fera Jamais éclairci. Cependant on ne peut 
s'empêcher de penfer qu'ils ne font pas tous for- 
tis d'une fouche commune, quand ‘on réfléchit 
aux différentes formes qui les diftinguent. 

Cette variété tient fans doute à la formation 
générale des ifles. Toutes ont été liées à quelque 
continent , dans. des terms antérieurs à l’origire 
de la navigation, & en ont été féparées par ces 
bouleverfemens qui ne fe renouvellent que trop 


fouvent. Si la rupture a été fubite, l'ile ne vous 


offrira qu'une feule race d'hommes. Si les con- 
trées adjacentes ont été menacées long tems avar t 
le déchirement , alors le péril mit les différens 
peuples en mouvement. Chacun courut en tu- 
muülte vers le lieu où il fe promettoit: quelque 
fécurité. Cependant le terrible phénomène s’exé- 
cuta, & l'efpace entouré d'eaux renferma des 
races qui n’avoient ni la même couleur , ni la 
même ftature , ni la même langue. 


Tout porte à croire qu'il en a été ainfi à Me- 
dagaftar. À l’oueft de lifle, on trouve un peu- 
ple, appellé Quimoffe , qui n'a communément que 
quatre pieds, & qui ne s'élève Jamais à plus de 
quatre pieds quatre pouces. On le croit réduit à 
quinze mille ames. Il devoit être Pre nombreux 
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avant la guerre meurtrière & malheureufe qui lui 
fit quitter fes premiers foyers. Forcé de s'expa- 
trier , il fe refugia dans une vallée très-fertile & 
entourée de hauteurs efcarpées , où il vit fans 
communication avec fes voifins. Lorfque fes an- 
ciens vainqueurs fe réuniffent pour l’attaquer dans 
cette pofition heureufe , il lâche un grand nom- 
bre de bœufs fur la croupe de fes montagnes. 
Les affaillans qui n'ont que ce butin en vue, 
s'emparent des troupeaux & quittent les armes , 
pour les reprendre lorfqu’ils peuvent encore réuf- 
fir à former une confédération aflez puiffante 
pour déterminer les quimofles à acheter de nou- 
veau la paix. 

Du gouvernement des naturels. Madagafcar eft 
divifé en plufieurs peuplades , plus ou moins nom- 
breufes, mais indépendantes les unes des autres. 
Chacune de ces foibles aflociations habite un can- 

ton qui lui eft propre , & fe gouverne elle-même 
par fes ufages. Ün chef, tantôt électif, tantôt 
héréditaire, & quelquefois ufurpateur, y jouit 
d’une affez grande autorité. Cependant il ne peut 
entreprendre la guerre que de l'aveu des princi- 
paux membres de l'état, n1 la foutenir qu'avec 
les contributions & les efforts volontaires de fes 
” peuples. 

Le dépouillement des champs enfemencés, le 
vol des troupeaux, l’enlevement des femmes & 
des enfans , telles font les fources ordinaires de 
leurs divifions. Ces peuples agreftes font tour- 
mentés de la rage de jouir par l’injuftice & la 
violence , aufli vivement que les nations les plus 
policées. Leurs hoftilités ne font pas meurtriè- 
res, mais les prifonniers deviennent toujours ef- 
claves. 

On n’a pas à Madagaftar une idée fort étendue 
de ce droit de propriété , d’où dérivent le goût 
du travail , le motif de la défenfe & la foumif- 
fion au gouvernement. Aufli les peuples y mon- 
&rent-ils peu d'attachement pour les lieux qui les 
ont vu naître. Des raifons de inécontentement, 
de convenance ou de néceflité , leur font aifé- 
ment quitter leur demeure pour une autre contrée 
plus abondante ou plus éloignée de leurs enne- 
mis. Souvent même , par pure inconftance, un 
madecaffe fe choiïfit une autre patrie, pour en 
changer encore lorfqu’il aura un nouveau capri- 
ce, ou qu'il craindra quelque châtiment pour un 
aéte de fureur ou pour un larcin. Il eft affuré 
de trouver par-tout des terres à cultiver. Jamais 
elles ne font partagées. : C’eit ordinairement la 
commune qui les enfemence & qui en partage 
enfuite les produétions.. Ainfi le droit civil eft 
peu de chofe dans ces régions ; mais le droit 
politique y eft encore moins étendu. 

Indufrie & arts. On apperçoit un commence: 
ment de lumière & d’induftrie chez ces peuples. 
Avec de li foie, du coton, du fl d’écorce d’ar- 
bre, ils fabriquent quelques étoffes. L'art de 
fondre & de forger le fer ne leur eit pas çntié- 
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rement inconnu. Leurs poteries font agréables: 
Dans plufieurs cantons, ils pratiquent la manière 
de peindre la parole par le moyen: de l'écriture, 
Ils ont même des livres d’hiftoire, de médeci- 
ne, d’aftrologie , fous la garde de leurs ombis, 
qu'on a pris mal-à-propos pour des prêtres, & 
qui ne font réellement que des impoiteurs , qu 
fe difent & peut-être fe croient forciers. Ces 
connoiffances, plus répandues à l’oueft que dans 
le refte de lifle, y ont éte portées par les ara- 


bes , qui de temps immémorial y viennent trafi= 


quer. + 
Vingt-quatre familles arabes , qui très-ancien- 
nement avoient ufurpé l'empire dans la province 
d'Anofi, en ont long-temps joui fans trouble, 
& l'ont perdu en 1771 , fans être ni chañées, 
ni mañflacrées, ni opprimées. +5 
Dérails fur l'établiflement qu'y avoit formé notre 
compagnie des Indes. Tel étoit Madagafcar, lorf- 
qu’en 1665 il y arriva quatre vaiffeaux françois. 
La compagnie des Indes qui les avoit expédiés , 
étoit réfolue à former-un établiffement folide dans 
cette ifle. Ce projet étroit fage, & l'exécution 
n’en devoit pas être fort coûteufe. } 
Toutes les colonies que les européens ont éta- 
blies en Amérique pour en obtenir des produc-, 
tions, ou au cap de Bonne-Efpérance , dans les 
iles de France , de Bourbon , de Sainte-Hélene, 
pour l'exploitation de leur commerce aux Indes , 
ont exigé des dépenfes énormes , un très-long- 
temps & des travaux confidérables. Plufieurs de 
ces régions étoient entiérement défertes, & l'on 
ne voyoit dans les autres que des habitans qu il 
n’étoit pas pofñlible de rendre utiles, Madagafcar 
offroit au contraire un fol naturellement fertile, 
& un peuple nombreux , docile , intelligent , qui 
n’avoit befoin que d’inftruétion pour feconder 
efficacement les vues qu’on fe propofoit. 

Ces infulaires étoient fatigués de l'état de 
guerre & d’anarchie, où ils vivoient continuel- 
lement. Ils foupiroient après une police qui püt 
les faire jouir de la paix, de la liberté. Des dif 
pofitions fi favorables ne permettoient pas de 
douter qu'ils fe prétaffent facilement aux efforts 
qu'on voudroit faire pour leur civihfation. 

Rien n’étoir plus aifé que de la rendre très- 


avantageufe. Avec des foins fuivis, Madagafcar 


devoit produire beaucoup de denrées convenables 
pour les Indes, pour la Perfe, pour l'Arabie 8e: 
pour le continent de l'Afrique. En y attirant quel- 
ques indiens & quelques chinois, on y auroit 
naturalifé tous les arts , toutes les cultures de 
l’Afie. Il étoit facile d'y conftruire des navires, 
parce que les matériaux s’y trouvoient de bonne 
qualité & en abondance , de les armer même, 
parce que les hommes s’y montroient propres à 
la pavigation. Toutes ces innovations aurolent eu 
une folidité que les conquêtes des européens n aus 
ront peut-être pas aux Indes, où les naturels du 
pays ne prendront jamais nos loix ; n0S MU 
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notre culte, ni pat conféquent cette difpofition | à [a baie de Saint-Auguftin , qui auroit ouvert 


favorable qui attache les peuples à une domina- 
tion nouvelle. 

Une fi heureufe révolution ne devoit pas être 
l'ouvrage de la violence. Un peuple brute, nom- 
dbreux & brave n’auroit pas préfenté fes mains 
aux fers, dont une poignée d'étrangers auroient 
voulule charger. C’étoit par la voie douce de la 
Do c’étoit par l’appas fi féduifant du 
bonheur , c'étoit par l'attrait d’une vie tranquille, 
Cétoit par les avantages de notre police, par 
les jouiffances de notre induftrie, par la fupé- 
riorité de notre génie, qu'il falloit amener l’ifle 
entière à un but également utile aux deux na- 
tions. 


La légiflation qu’il convenoit de donner à ces 


euples | devoit être aflortie à leurs mœurs , à 
. leur caractère , à leur climat. Elle devoit s'éloigner 
en tout de celle de l’Europe , corrompue & 
compliquée par la barbarie des coutumes féoda- 
dales. Quelque fimple qu'elle fût, les points di- 
vers n'en pouvoient être propolés que fuccefhive- 
ment, & à mefure que l’efprit de la nation fe 
feroit éclairé, qu'il fe feroit étendu. Peut - être 
même n’auroit-il pas fallu fonger à y amener les 
hommes dont l’âge auroit fortifié les habitudes ; 
peut-être auroit-il fallu s'attacher uniquement aux 


jeunes gens qui, formés par nosinftitutions, fe 


roient devenus avec le temps, des miflionnaires 
politiques , qui auroient multiplié les profélytes 
du gouvernement. | ais 

Le mariage des filles madecafles avec les colons 
françois , auroit encore plus avancé lesgrand fyf- 
tême de’ là civilifation. Ce lien fi cher & fi fen- 
fible auroit éteint ces diftinions odieufés qui 
nourrifleat des haines éternelles ; & qui féparent 
à jamais des peuplés habitant la même région , 
vivant fous les mêmes loix. 

Il eût été contre toute juftice , contre toute 
politique ; de prendre arbitrairement des terres 
pour y placer les nouvelles familles. On auroit 
. demandé à la nation affemblée celles qui n’auroient 
pas été occupées ; & pour aflurer plus de con- 
fiftance à l’acquifition , le gouvernement en auroit 
donné un prix qui pût plaire à ces infulaires. Ces 
champs légitimement acquis auroient eu , pour la 
première fois , des maîtres. Le droit de propriété 
fe ferpit établi de proche en proche. Avec le 
temps, tous les peuples de Mädagafcar auroient 
librèment adopté une innovation, dont aucun 
préjugé ne peut obfcurcir les avantages. 

Plus les colonies qu'il s’agiffoit de fonder à 
Madagafcar | pouvoient réunir de genres d'utilité’, 
mieux il falloit choifir les fituations propres à les 
faire éclore, à les multiplier, à les vivifier, à 
les conferver. Indépendamment d’un établifie- 
ment qu'il étoit peut être convenable de placer 
dans l'intérieur de l'ifle , pour obtenir de bonne 
heure la confiance des madecaffes, il étoit in- 


- 


une communication facile au continent d’Afrique ; 
le fecond à Louquez , où une chaleur vive & 
continue devoit faire profpérer toutes les plantes 
de l'Inde ; le troifième au fort Dauphin , qu’une 
température douce & faine rendoit propre au bled 
& à la plupart des produétions de l’Éurope ; le 
quatrième enfin à Tametave, le canton le plus 
fertile , le plus peuplé, le plus cultivé du pays. 
Cette dernière pofition méritoit même d’être choi- 
fie pour être le chef-lieu de la-colonie, & voici 
pounquoi. 

Il ny a point de port connu à Madagafcar. 
C’eft une erreur de croïre qu'il feroit poffble 
d’en former un au fort Dauphin , en élevant un 
môle fur des recifs’ qui s’avancent dans la mer. 


Les travaux d'une fi grande entreprife ne feroient 


| pas feulement immenfes , la dépenfe en feroit 


encore inutile. Jamais un mole ne mettroit à l’a- 
bri des ouragans les vaifleaux que Îles montagnes 


| elles-mêmes n'en garantiffent pas. D'ailleurs ce 


port factice , ouvert en partie à fa fureur des 


vagues , auroit néceflairement peu d’étendue. Les : 


navires n’y auroient point de chafle. Un feul dé- 
marré les feroit tous échouer, & ïls périroient 
fans reffource fur une côte où la mer eft toujours 
agitée , où les fables font mouvans partout. 


Il n’en eft pas ainfi à Tametave. La baie, dé- 
barraffée de cette incommode barre qui s'étend 
fur toute la côte de l’eft de Madagafcar , eft très- 
fpacieufe. Le mouillage y eft bon. Les vaiffeaux 
y font à l'abri des plus fortes brifes. Le débar- 
quement y eft facile. Il fufiroit de faire creufer 
l'efpace d'une lieue & demie la grande rivière 
qui s’y Jette, pour faire arriver les plus gros 
bâtimens à l’étang de Noffe-Bé, où la nature a 


formé un excellent port. Au milieu eft une ïfle,. 


dont l'air eft très-pur, & dont la défenfe feroit 
aifée. Cette pofition a cela d’heureux , qu'avec 
quelques précautions \on en pourroit fermer l'en: 
trée aux efcadres ennemies. 


Tels étoient Îles avantages que la compagnie 
de France pouvoit retirer de Madagafcar. La con- 
duite de fes agens ruina malheureufement ces 
brillantes efpérances. Ils détournèrent fans pu- 
deur une partie des fonds dont ils avoient l’ad- 
miniftration ; ils confumèrent en dépenfes folles 
ou inutiles des fommes plus confidérables ; ils fe 
rendirent également odieux, 8: aux européens 
dont ils devoient encourager les travaux, & aux 
naturels du pays qu’il falloit gagner par la dou- 
ceur & pat les bienfaits. Les crimes & les mal- 
heurs fe multiplièrent à un tel excès, qu’en 1670 
les aflociés crurent devoir remettre au gouver- 
nement une poñleffion qu'ils tenoient de lui. Le 
changement de domination n’amena pas un meil- 
leur efprit. La plupart des françois qui étoient 
reftés dans l’ifle , furent maffacrés deux ans après. 


difpenfable d'en former quatre fur les côtes. L'un ? Ceux qui avoient échappé à cette mémorable 
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boucherie , s'éloignèrent pour toujours de Mada- 
gafcar. Shut able 

Remarques fur les établiffemens qu'ona effayé d'y 
former depuis. La cour de Verfailles à jetté de 
loin en loin quelques regards fur Madagafcar , 
mais fans en fentir vivement le prix. Après 
avoir perdu , par la guerre de 1756 , tout fon 
commerce, elle a fenti l'importance d’une ifle , 
dont la poffeffion lui auroit vraifemblablement 
épargné ces calamités. Depuis on l’a vue occupée 
du defir de s'y établir. Les deux tentatives de 1770 
&z 1773 ne doivent pas l'avoir découragée, parce 
qu'elles ont été faites fans plan ; fans moyens ; 
& qu'au lieu d'y employer le fuperfla des habi- 
tans de Bourbon , hommes pacifiques, fages & 
acclimatés , on n’y a envoyé que des vagabonds 
ramaffés dans les boues de l’Europe. Des mefu- 
res plus fages & mieux combinées la conduiront 
fürement au but qu’elle fe propofe. Ce n'eft pas 
feulement la politique qui veut qu'on fe roidiffe 
contre les difficultés inféparables de cette entre- 
prife. L’humanité doit parler plus haüt, plus éner- 
giquement encore que l'intérêt. 

Îl feroit glorieux pour la France de retirer un 
peuple nombreux des horteurs de la barbarie; de 
Jui donner des mœurs honnêtes ; une police exacte, 
des loix fages, une religion bienfaifante , des arts 
utiles & agréables ; de l’élever au rang des na- 
tions inftruites & civilifées. 

MADERE , îfle de la mer Atlantique, appar- 
tenant au Portugal. 

Lorfque les monarques portugais formèrent , 
au cominencement du quinzième fiècle, le pro- 
jet d'étendre leur navigation & leur empire , c’é- 
toit une opinion généralement établie que la mer 
Atlantique étoit impraticable ; que les côtes oc- 
cidentales de l’Afrique , brülées par la zone tor- 
ride , ne pouvoient pas être habitées. Ce pré- 
jugé auroit pu être diffipé par quelques ouvrages 
de l'antiquité , qui avoient échappé aux injures 
du temps & de l'ignorance : maïs on n'étoit pas 
aflez familier avec ces favans écrits, pour y dé- 
couvrir des vérités qui n’étoient que confufément 
énoncées. Il falloit que les maures & les arabes, 
.de qui l’Europe avoit déja reçu rant de lumières, 
nous éclairaflent fur ces grands objets. À travers 
un océan qui pafloit pour indomptable , ces peu- 
ples tiroient des richeffes immenfes d’un pays 
qu'on croyoit embrafé. Dans des expéditions , 
dont la Barbarie fut le théatre , l’on fut inftruit 
des fources de leur fortune, 8 l'on réfolut d'y 
aller puifer. Des aventuriers de toutes les nations 
-formèrent ce projet. Henri , fils de Jean I, 
roi de Portugal, fut le feul qui prit des mefures 
fages. 

Ce prince mit à profit le peu d’aftronomie que 
les arabes avoient confervé. Un obfervatoire, où 
furent inftruits les jeunes gentilshommes qui com- 
pofoient fa cour, s'éleva par fes ordres à Sagres , 
ville des Algarves. Il eut beaucoup de part à 


TT CG PP EE EEE - 


MAD 
l'inventien de l’aftrolabe , & fentit le ptétmier 
l'utilité qu’on pouvoit tirer de la bouflole , qui 
étoit déja connue en Europe , mais dont on 
n'avoit pas encore appliqué l’ufage à la navi- 
gation. | M: 

Les pilotes qui fe 


vans ont voulu regarder comme un foible débris 
de l’Atlantide. RAT | 
Quoi qu'il en foit de cette contrée réelle ou 
imaginaire, c’eft une tradition fort. accréditée 
qu'à l'arrivée des portugais Madere étoit couverte 
de forêts; qu'on y mit le feu; que l'incendie 
dura fept ans entiers, & qu’'enfuite la terre fe 
trouva d'une fertilité extraordinaire. nel 
Etat de la culture, Sur ce fol qui a vingt-cinq 
milles de long & dix de large, les portugais 
ont, felon le dénombrement de 1768 , formé 
une population de foixante-trois mille neuf cents 
treize perfonnes de tout âge & de tout fexe,, 
diftribuées dans quarante - trois paroifles , fept 
bourgades, & la ville de Funchal , bâtie fans 
beaucoup de goût fur la côte méridionale , dans 
un vallon fertile | au pied de quelques montagnes 
dont la pente douce eft couverte de jardins & 
de maifons de campagne très-agréables. Sept ou 
huit ruiffeaux , plus ou moins confidérables, la 
traverfent. Sa rade , la feule où il foit permis de 
charger ou décharger les bâtimens , & la feule 
par conféquent où l’on ait établi des douanes, 
eft très-füre durant prefque toute Fannée. Quand, 
ce qui eft infiniment rare , les vents viennene 
d'entre le fud-eit & l’oueft-nord-oueft, en paf- 
fant par le fud , il faut appareiller ;* mais heu- 
reufement on peut prévoir le mauvais tems vingt- 
quatre heures avant de l'éprouver. | 
Les crevafles des montagnes, la couleur noi- 


râtre des pierres, la lave mêlée avec la terre: 


tout porte l’empreinte des anciens volcans. Auf 
ne récolte-t-on que très-peu de grain, & les 
habitans font réduits à tirer de l'étranger les-trois 
quarts de celui qu'ils confomment. 

Les vignes font toute leur reflource. Elles oc- 
cupent la croupe de plufieurs montagnes , dont 
le fommet eft couronné par des châtaigners. Des 
haies de grenadiers , d’orangers, de citronniers , 
de myrtes, de rofers fauvages les féparent. Le 
raifin croit généralement fous des berceaux, & 
müûrit à l'ombre. Les feps qui le.produifent; font 
baignés par de nombreux ruifleaux qui, fortis des 
hauteurs , ne fe perdent dans la plaine qu'après 
avoir fait cent & cent détours dans: les:planta- 
tions. Quelques propriétaires ont acquis ou ufurpé 
le droit de tourner habituellement ces:eaux à leur 
avantage ; d’autres n’en ont la jouiffance qu’une, 
deux , trois fois la femaine. Ceux même qui 
veulent former un nouveau vignoble fous un cli- 
mat ardent , dans un terrein fec où l’arrofement 
eft indifpenfable , n’en peuvent partager lerpri- 
vilège qu'en l’achetant fort cher. 


; formèrent fous fes yeux, 
découvrirent en 1419 Madere, que quelques fa-. 


M A 
Lé produit des vignes fe partage toujouts en 

dix parts. 11 y en a une pour le roi , une pour le 
clergé ,| quatre pour le propriétaire, & autant 
pourle cultivateur. 1187: ich 6 0 

L’ifle produit plüfieurs efpèces de vin. Le meil- 
Jeur & le plus rare fort d’un plant tiré originai 
. rement de Candie. Il a une douceur délicieufe,, 
eft connu fous le nom de malvoifie de Madere,, 
.& fe vend cent piftoles fa pipe. Celui qui ett fec 
ne coûte que fix ou fept cents francs, & trouve 
- fon principal débouché en Angleterre. Les qua- 
litès inférieures & qui ne paflent pas quatre ou 
cinq cents livres ,‘ font deftinés pour les Indes 
‘orientales, pour quelques ifles & le continent 
feptentrional de l'Amérique. | 

Lés récoltes s'élèvent communément à trente 
mille pipes. Treize ou quatorze des meilleures 
wont abreuver une grande partie du globe : le réfte 
‘eft bu dans le pays même , ou converti en vi- 
naîgre & en eau/de-vie pour la confommation du 
Brefitut es. : 

Revenus. Le revenu public eft formé par les 
‘dixmes généralement perçues fur toutes les pro- 
-duétions ; par un impôt de dix pour cent fur ce 
“qui entre dans l'ifle , & de douze pour cent fur 
“ce qui en fort, Ces objets #éunis rendent environ 
2,700,000 liv. Tels font cependant les dépenfes 
‘ou les vices de l’adminiftration , que d’une fom- 
me fi confidérable il ne revient prefque rien à Ja 
métropole. 
… Gouvernement. La colonie eft gouvernée par un 
chef qui domine auffi fur Porto-Santo , qui n’a 
‘que fépt cents habitans & quelques vignes ; fur 
îles falvages encore moins utiles ; fur quelques au- 
tres petites ifles entiérement défertes hors le tems 
des pêches. On ne lui donne, pour la défenfe 
d’un fi bel établiffement , que cent hommes de 
troupes régulières ; mais il difpofe de trois mille 
hommes de milice qu'onaffemble & qu’on exerce 
un mois chaque année. Officiers & faldats, tout 
dans ce corps fert fans folde , fans que les places 
en foient moins recherchées. Elles procurent quel- 
ques diftinétions , dont on eft plus avide dans 
cette ifle que dans aucun lieu du monde. Voyez 
* l'article PorTucaAL & l’article AFRIQUE. 

MADELAINE, (ïüfles de la), fituéesen 

Amérique , dépendantes de l’ifle de Saint-Jean , 
& appartenant à ]} Angleterre. Woyez l’article 
Jean (S. ). 

,MADRASS + €tabliffement des anglois fur Ja 
côte de Coromandel. Les anglois ont dans Inde 
trois établiflemens généraux : celui de Bombay, 
de Madrafs & de Calcutta ou du Bengale, le- 
quel , par les derniers réglemens , a obtenu la 
fupériorité fur les autres. 

Nous avons parle de l’établiffement de Bom- 
bay à l’art. BomBA y : nous avons parlé en genéral 
des productions & du commerce de la côte de Co- 
romandel à l’article COROMANDEL : nous don- 
nerons des détails généraux femblables à l’article 
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MALABAR : nous avons dit à l'article Innos- 
TAN comment & à quelle époque les françois & 
les anglois fe font mêlés des révolutions :politi- 
ques de l'Indofian , & nous avons fait fur certe 
vafte contrée de l'Inde les obfervations qui nous 
-ontparu analogues à la nature de cet ouvrage : nous 
‘avons donné à l'article BENGALE Jleprécis de l'hif. 
politique du Bengale, & de la conquêre qu’en 


ont fait les anglois : nous avons parlé de l'état 


‘atuel du Bengale & des revenus qu'il produit : 
nous avons fait des obfervations fur l'adminitlra- 
tion tyrannique de la compagnie angloife, & fur 
les moyens qu'on vient d'imaginer en Angleterre 
pour la réformer : nous avons parlé des tribu- 
naux, de la navigation & du commerce du Ben- 
gale : & le leéteur trouvera des articles particuliers 
fur les diverfes fouverainetés de linde, & fur 
les établiffemens qu'y ont formé Îes françois , les 
hollandois & les danois. 

Nous nous bornerons ici, 1°. à un précis des 
progrès de la compagnie angloife dans l'Inde, & 
à des remarques fur l'état aétuel de cette com- 
pagnie : 2°, nous rapporterons le nouvel aéte du 
parlement fur l'adminiftration angloïfe dans l'Inde, 
ate qui n’avoit pas encore pañlé à l’époque où 
on a imprimé l’article BENGALE, & nous ferons 

À quelques remarques fur cet acte : 3°. nous donne- 
rons des détails fur l’établiffement de Madras. 


SE CT T'ON DRE MIE MR E: 


Précis des progrès de la compagnie angloife dans 
l'Inde , & remarques fur l'état aituel de cette 
compagnie. 


. En 1600 , une fociété de négocians de Lon- 
dres obtint un privilège exclufif pour le com- 
merce de l'Inde. L'aéte en fixoït la durée à quinze 
ans. Îl y étoit dit que fi ce privilège paroïfloit 
nuifible au bien de l'état, il feroit aboli & la 
compagnie fupprimée, en avertiffant les aflociés 
deux ans d'avance, 

Cette réferve dut fon origine au chagrin que 
les communes avoient récemment témoigné d’une 
conceffion qui pouvoit les bleffer par fa nou- 
veauté, 

Les fonds de Ja compagnie furent d’abord 
peu confidérables: L’armement de quatre vaiffeaux 
qui partirent dans les premiers jours de 1601 , en 
abforba une partie. On embarqua le refte en ar- 
gent & en marchandifes. 

Nous n'indiquerons pas ici les premiers pas de 
cette compagnie , & les établiflemens qu’elle forma 
dans les diverfes contrées de l'Inde : nous ren- 
voyons le leéteur à lHiftoire philofophique & 
politique des établiffemens européens dans les 
deux Indes , & aux divers articies que nous avons 

| fait dans cet ouvrage fur ces établiffemens. 
Lä compagnie angloife établit bientôt des comp- 
toirs à Mazulipatam , à Calicut , en plufeurs 
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autres ports, & même à Delhy. Surate, le plus 
-riche entrepôt de ces contrées , tenta Jeur ambi- 
tion en 1611. On étoit difpofé à les y recevoir ; 
mais les portugais déclarèrent que ; fi l'on fouf- 


froit l’établiffement de cette nation, ils brûle- 


roient toutes les villes de la cote, & fe faifiroient 
de tous les bâtimensindiens ; & ce n'eit qu'après 
plufieurs victoires que les anglois triomphèrent de 
la réfiftance du Portugal. 

Les intérêts de cette compagnie firent bien- 
tôt déclarer la guerre aux hollandois. De 
toutes les guerres maritimes dont l’hiftoire a 
confervé le fouvenir, c’eft la plus favante, la 
-plus illuftre ; par la capacité des chefs & le cou- 
xage des matelots, la plus féconde en combats 

-opiniâtres & meuttiers. Les anglois eurent la- 
vantage , & ils le dûrent à la grandeur de leurs 
vaifleaux que l’Europe a imitée depuis. 

Le protecteur qui donna laloi , ne fit pas pour 
les Indes tout ce qu’il pouvoit. Il fe contenta d'y 
affurer le commerce anglois , de faire défavouer 
le maflacre d'Amboine , & de prefcrire des dé- 
dommagemens pour les defcendans des malheu- 
reufes viétimes de cette action horrible. On ne 
fit nulle mention, dans le traité , des forts que 
les hollandois avoient enlevés à la nation dans 
l'ifle de Java , & dans plufeurs des Moluques. 
A la vérité, la reftitution de l’ifle de Pouleron 
fut ftipulée; mais les arbres à épiceriés y furent 
tous arrachés, avant qu'elle repaffât fous les loix 
de fes anciens maîtres. Comme fon fol lui reftoit 
cependant toujours , & qu'avec le tems il pou- 
voit mettre obitacle au monopole que la Hol- 
lande vouloit exercer , on la conquit de nouveau 
en 1666, & les inftances de la France ne réuf- 
firent pas à en arracher le facrifice à la république. 
… Malgré ces négligences, dès que la compagnie 
eut obtenu, en 1657 , du protecteur le renou- 
vellement de fon privilège, & qu'elle fe vit fo- 
lidement appuyée par l'autorité publique , elle 
montra une vigueur que fes malheurs pañlés lui 
avoient fait perdre. Son courage s’accrut avec fes 
droits. 

Le bonheur qu’elle avoit en Europe, la fuivit 
en Afie. L’Arabie , la Perfe, l'Indoïftan, l'eit 
de l'Inde , la Chine, tous les marchés que les 
anglois ayoient anciennement pratiqués , leur fu- 
rent ouverts. On les y reçut même avec plus de 
franchife & de confiance , qu'ils n'en avoient 
éprouvé autrefois. Les affaires y furent fort vi- 
ves, & les bénéfices très - confidérables. Il ne 
manquoit à leur fortune que de pénétrer au Ja- 


pon : ils le rentèrent. Mais les japonois, inftruits. 


par les hollandois que le roi d'Angleterre avoit 
époufé une fille du roi de Portugal, ne voulu- 
rent pas recevoir les anglois dans leurs ports. 
Malgré cette contrariété , les profpérités de la 
compagnie furent très-brillantes. L’efpoir de don- 
ner encore plus d’étendue & de folidité à fes 
affaires , la Aattoit agréablement, lorfqw'elle fe vit 


_atrêtée dans fa carrière par une rivalité que fes 
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propres fuccès avoient fait naître. | 

Des négocians , échauffés par la connoiffance 
des gains qu’on faifoit dans l'Inde , réfolurent d'y + 
naviguer. Charles Il, qui n’étoit fur le trône 
qu'un particulier voluptueux & diffipateur , leur 
en vendit la permiflion , tandis que d’un autre 
côté il tiroit des fommes confidérables de la com- 
pagnie , pour l’autorifer à pourfuivre ceux qui 
entreprenoient fur fon privilège. Une concurrence 
de cette nature devoit dégénérer en briganda- 
ges. Les anglois, devenus ennemis, couroïent 
les uns fur les autres avec un acharnement, 
une animofité qui les décrièrent dans les mers : 
d'Afe = +5 br) F2 Fret 

Les hollandois voulurent mettre à profit cette 
fingulière crife. Ces républicains s’étoient trouvés | 
affez long-temps les feuls maîtres du commerce 
des Indes. Ils en avoient vu avec chagrin fortit 
une partie de leurs mains, à la fin des troubles 
civils d'Angleterre. La fupériorité de leurs fot- 
ces leur fit efpérer de la recouvrer , lorfque les 
deux nations commencèrent, en 1664, laguerre 
dans toutes les parties du monde : mais les hof- 
tilités ne durèrent pas affez long-tems pour réa- 
lifer ces vaftes efpérances. La paix leur interdi- 
fant la force ouverte , ils fe déterminèrent à at- 
taquer les fouverains du pays, pour les obliger 
de fermer leurs ports à leur rival. La conduite 
folle & méprifable des anglois accrut l’audace hol- 
landoife ; elle aila jufqu’à les chaffer ignominieu- 
fement de Bantam en 1680. OT” 

Une infulte auffi grave & auffi publique ranima 
la compagnie angloife. La pañion de rétablir fa 
réputation , de fatisfaire fa vengeance, de main-' 
tenir fes intérêts, la détermina aux plus grands 
efforts. Elle arma une flotte de vingt-trois vaif- 
feaux , où furent embarqués huit mille hommes 
de troupes réglées. On mettoit à la voile, lorf- 
que les ordres du monärque fufpendirent le dé- 
part, Charles , dont les befoins &:la corruption 
ne connoifloient point de bornes, avoit efpéré 
que , pour faire révoquer cette défenfe, on lui 
donneroit un argent immenfe. N’en pouvant ob- 
tenir de fes fujets , il fe détormina à en recevoir 
de fes ennemis. Il facrifia l'honneur & le commerce 
de fa nation à 2,2$0,000 livres que lui firent 
compter les hollandois, que de fi grands prépa- 
ratifs avotent effrayés. L'expédition projettée n'eut 
point lieu. | 

La compagnie, épuifée par les frais d’un ar- 
mement que la vénalité de la cour avoit rendu 
inutile, envoya fes bätimens aux Indes, fans les È 
fonds néceflaires pour furmer des cargaifons , l 
mais avec ordre à fes faéteurs de les raffembler 
fur fon crédit, fi la chofe étoit poffible. La fi ” 
délité qu’elle avoit montrée jufqu’alors dans fes 
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-engagemens, fit trouver 6,750,000 liv. Rien n’eft 


plus extraordinaire que la manière dont on s’y prit 
pour les payer. CAE 
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Jofias Child , qui de directeur la compagnie 
en étoit devenu le tyran, fit pafler, dit-on, à 
l'infu de fes collègues, des ordres aux Indes , 
pour qu'on imaginât des prétextes, quels qu’ils 


puflent être, de fruftrer les prêteurs de leur 
créance. C’eit à fon frère Jean Child , gouver- 


neur de Bombay , que l'exécution de ce fyftème 


_d'iniquité fut plus particuliérement confiée. Aufli- 
tôt cet hümme avide , inquiet & féroce, annonce 
au gouverneur de Surate des prétentions plus folles 
les unes que les autres. Ces demandes ayant été 
accueillies comme elles le méritoient , il fond fur 
tous les vaifleaux qui appartenoient aux fujets de 
Dethy, & de préférence fur les navires expédiés 
de Surate , comme les plus riches. Il ne refpecte 
pas même les bâtimens qui naviguoient munis de 
fes pañle-ports, & 1l pouffe l'audace jufqu’à s’em- 
parer d’une flotte chargée de vivres pour une ar- 
imée mogole. Cet horrible brigandage, qui dura 
soute l’année 1688, caufa dans tout l’Indoftan 
des dommages ineftimables. 
 Aurengzeb , qui tenoit les rênes de l'empire 
d'une main ferme, ne différa pas d’un moment 
la punition d’un fi grand outrage. Un de fes lieu- 
tenans débarque , au commencement de 1689, 
avec vingt mille hommes à Bombay , ifle impor- 
tante du Malabar, qu’une princefle de Portugal 
avoit apportée en dot à Charles IT, & que ce 
monarque-avoit cédée à la compagnie en 1668. 
À lapproche de l'ennemi , l’on abandonne le fort 
de Magazan avec tant de précipitation , qu'on y 

oublie de l'argent, des vivres , pluficurs caiffes 
remplies d'armes, & quatorze pièces de gros 
canon. Le général indien , enhardi par ce premier 
avantage , attaque les anglois dans la plaine, les 
bat & les réduit à fe renfermer tous dars la prin- 
cipale forterefle, où il les inveitit, & où il ef- 
père bientôt les forcer de fe rendre. 

. Child , auf lâche dans le danger qu'il avoit 
aru audacieux dans fes pirateries , envoie fur- 

EL des députés à la cour pour y deman- 
der grace. Après bien des fupplications , bien des 
baffeffes , ces anglois font admis devant l’empe- 
reur, les mains liées & la face profternée con- 
tre terre. Aurengzeb , qui vouloit conferver une 
liaifon qu’il croyoit utile à fes états, ne fut pas 
inflexible. Après avoir parlé en fouverain irrité, 
en fouverain qui pouvoit & devoit peut-être fe 
venger ; il céda au repentir & aux foumiflions. 
L’éloignement de l’auteur des troubles, un dé- 
dommagement convenable pour. ceux de fes fujets 
qu'on avoit pillés : tels furent les actes de juf- 
tice auxquels le defpote , le plus abfolu qui fût 
jamais , réduifit fes volontés fuprêmes. À ces con- 
ditions fi modérées , il fut permis aux anglois de 

continuer à Jouir des privilèges qu’ils avoient ob- 
tenus dans les rades mogoles, à des époques 
différentes. 

Ainfi finit cette malheureufe affaire , qui inter- 
rompit le commerce de la compagnie pendant plu- 
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fieurs années ; qui occafionna une dépenfe de neuf 
à dix millions ; qui caufa la perte de cinq gros 
vaiffeaux , & d’un plus grand nombre de moin- 
dre grandeur; qui coûta la vie à plufieurs milliers 
d’excellens matelots , & qui fe termina par la 
ruine du crédit & de l'honneur de la nation : 
deux chofes dont la valeur eft au-deffus de tous 
les calculs , & dont les deux Child auroient dû 
payer la perte, de leur tête. | 

En.changeant de maximes & de conduite, Ia 
compagnie pouvoit fe flatter de fortir du préci- 
pice affreux où elle s’étoit jettée elle-même, Une 
révolution qui lui étoit étrangère, ruina bientot 
ces douces efpérances. Jacques IL fut précipité 
du trône. Cet événement arma l’Europe entière. 
Les fuites de ces fanglantes divifions font aflez 
connues. L'on ignore peut-être que les armateurs 
françois enlevêrent à la Grande-Bretagne quatre 
mille deux cents bâtimens marchands, qui furent 
évalués fix cents foixante - quinze millions de 
livres, & que la plupart des vaiffeaux qui reve- 
noient des Indes, fe trouvèrént compris dans 
cette fatale lifte. 

. Ces déprédarions furent fuivies d’une difpofi- 
tion économique , qui devoit accélérer la ruine 
de la compagnie. Les refugiés françois avoient: 
porté en Irlande & en Ecoffe la culture du lin 
& du chanvre. Pour encourager cette branche 
d'induftrie, on crut devoir profcrire l’ufage des 
toiles des Indes, excepté les mouffélines, & 
celles qui étoient néceffaires au commerce d’A- 
frique. Un corps déja épuifé pouvoit-il réfifter À 
un coup fi imprévu , fi accablant ? 

La paix qui devoit fiir tant de malheurs, y 
mit le comble. Il s’éleva dans les trois royaumes 
un cri général contre la compagrie. Ce n'’éroit 
pas fa décadence qui lui fufcitoit des ennemis ; 
elle ne faifoit que les enhardir. Ses premiérs pas 
avoient été contrariés. Dès 161$, quelques po- 
litiques avoient déclamé contre le commerce des 
Indes orientales. Ils laccufoient d'affoiblir les 
forces navales ÿ par une grande confommation 
d'hommes, & de diminuer fans dédommagement 
les expéditions pour le Levant & pour la Rufe, 
Ces clameurs , quoique contredites par des hom- 
mes éclairés , devinrent fi violentes vers l’an 1628, 
que la compagnie fe voyant expofée à l’animofité 
de la nation, s’adreffa au gouvernement. Eile le 
fupplioit d'examiner la nature de fon commerce, 
de le prohiber , s’il étoit contraire aux intérêts 
de j'état ; & s'il lui étoit favorable, de f’auto- 
rifer paf une déclaration publique. Le tems n°a- 
voit qu'affoupi cette oppofition nationale , & elle 
fe renouvella plus furieufe que. jamais au temps 
dont nous parlons. Ceux qui étoient moins rigi: 
des dans leurs fpéculations, confentoient qu'on 
fit le commerce des Indes; mais ils foutenoient 
qu'il devoit être ouvert à toute la nation. Un: 
privilège exclufif leur paroïfloit un attentat ma- 
nifefte consre la liberté, Selon eux, les peuples 
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n'avoieht établi un gouvernement qu'en vue de 
procurer le bien général; & l'on y portoïit atteinte 
en immolant, par d’odieux monopoles , l'intérêt 
public à des intérêts privés. Ils fortifioient ce 
principe fécond & inconteftable , par une expé- 
rience affez récente. Durant la rébellion, difoient- 
ils , les marchands particuliers , qui s’étoicnt em- 
parés des mers d'Âfie, y portèrent le double des 
marchandifes nationales qu'on demandoit aupa- 
ravant , & ils fe trouvèrent en état de donner 
les inatchandifes en retour, à un prix affez bas 
pour fupplanter les Hollandois dans tous les 
marchés de l'Europe. Mais ces républicains habiles, 
certains de leur perte fi les Anglois conduifoient 
plus long-temps les affaires fur les principes d’une 
liberté entière , firent. infinuer à Cromwel , par 
quelques perfonnes qu’ils avoient gagnées, de 
former uné compagnie exclufve. Ils furent fe- 
condés dans leurs menées par les nègocians Anglois 
qui faifoient alors ce commerce, & qui fe pro- 
mettoient pour l'avenir des gains plus confidéra- 
bles, lorfque devenus feuls vendeurs ils donne- 
roient la loi aux confominateurs. Le protecteur, 
trompé par les infinuations artificieufes des uns 
& des autres, renouvella le monopole , mais 
pour fept ans feulement , afin de pouvoir revenir 
fur fes pas, s’1l fe trouvoit qu’il eût pris un mau- 
vais parti. 4 

Ce parti ne paroiffoit pas mauvais à tout le 
monde. Affez de gens penfoient que le commerce 
des Indes ne pouvoit réuflir qu’à l’aide d’un pri- 
vilège excluff : mais plufieurs d’entr'eux foute- 
noient que la charte du privilège aétuel n’en étoit 
pas moins nuile , parce qu'elle avoit été accordée 
par les rois , qui n’en avoient pas le droit. Ils rap- 
peiloient plufieurs actes de cette nature , caffés par 
le parlement , fous Edouard III, fous Henri IV, 
fous Jacques I, fous d’autres règnes. Charles II 
avoit à la vérité gagné un procès de cette nature 
à la cour des plaidoyers communs , mais fur une 
raifon puérile. Ce tribunal avoit ofé dire, que 
Le prince deroit avoir l'autorité d'empêcher que tous 
les fujets puflent commercer avec les infidèles, dans 
la crainte que la pureté de leur foi ne s'altérär. 

Quoique les partis dont on a parlé euffent des 
vues particulieres , 8 même oppofées, ils fe ré- 
unirent tous dans le projet de rendre le com- 
merce libre , ou de faire annuller du moins le 
privilège de [a compagnie. La nation , en géné: 
ral, fe déclaroit pour eux : mais le corps atta: 
qué leur oppofoit fes partifans , les miniftres, tout 
ce qui tenoit à la cour, qui faifoit elle-même 
caufe commune avec lui. Des deux côtés, on 
employa la voie des libelles, de! l'intrigue, de 
fa corruption. Du choc de ces pañions, il fortit 
un de ces‘orages, dont'la violence ne fe fait guère 
fentir qu’en Angleterte. Les factions, les feétes, 
les intérêts fe heurtèrent avec impétufité Tout, 
fans diftinétion de rang, d'âge , de fexe, fe par- 
tagea. Les plus: grands. évènemens n’avoient pas 
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excité plus d’enthoufiafme. La compagnie, pout 
appuyer la chaleur de fes défenfeurs, offrit de 
prêter de grandes fommes , à condition qu'on lui! 
laifferoit fon privilège. Ses adverfaires en offrirent, 
de plus confidérables pour le faire révoquer. qu 
Les deux chambres , devant qui s’inftruifoit ce. 
grand procès , fe déclarèrent pour les particu= 
liers. Il leur fut permis de faire, enfemble ow 
féparément , le commerce de l'Inde. Ilss’affocièrent. 
& formèrent une nouvelle compagnie. L'ancienne … 
obtint la permiflion de continuer fes armemens 
jufqu'à l'expiration très-prochaine de fa charte. 
Ainfi l'Angleterre eut à la fois deux compagnies » 
des Indes Orientales , autorifées par le parlements, 
au lieu d’une feule établie par l'autorité royale. 
On vit alors ces deux corps auffi ardens à fe 
détruire réciproquement , qu’ils l’avoient été à 
s'établir. L’un & l’autre avoient goûté les avan- 
tages qun procuroit le commerce, & fe regar- 
doient avec cette jaloufie, cette haine, que l’am- 
bition & l’avarice ne manquent jamais d'infpirer, 
Leur divifion fe manifefta par de grands éclats 
en Europe, & fur-tout aux Indes. Les deux 
fociétés fe rapprochèrent enfin, & finirent par 
unir leurs fonds en 1702. Depuis cette époque, 
les affaires de la compagnie furent conduites avec 
plus de lumières , de fagefle & de dignité. Les 
principes du commerce , qui fe développoient de 
plus en plus en Angleterre, influèrent fur fon admi- 
niftration, autant que le permettoient les intérêts 
de fon monopole. Elle améliora fes anciens éta- 
bliffemens ; elle en forma de nouveaux. Ce qu'une 
plus grande concurrence lui ôtoit de bénéfice, elle 
cherchoit à fe le procurer par des ventes plus | 
confidérables. Son privilège étoit attaqué avec 
moins de violence, depuis qu'il avoit reçu la 
fanétion des loix, & obtenu la proteétion du 
parlement. | | 
Quelques difgraces pañlagères troublèrent fes 
profpérités. Les Anglois avoient formé en 1702! « 
un établiffement dans l'ifle de Pulocondor:, : 
dépendante de la Cochinchine. Leur but étoit 
de prendre part au commerce de ce riche royaume, 
jufqu’alors trop négligé.Une févérité outrée révolta 
feize foldats Macaflars, qui faifoient partie de 
la garnifon. Daus la nuit du 3 mars 170$ , ils 
mirent le feu aux maifons du fort, & mafla: « 
crèrent les Européens à mefure qu'ils fortoient pour! « 
l'éteindre. De quarante - cinq qu'ils étoient, trente’ 
périrent de cette manière ; le refte tomba fous 
les coups des naturels du pays, mécontens de 
linfolence de ces étrangers. La compagnie per- 
dit par cet événement les dépenfes que lui avoit 
coûté fon entreprife , les fonds qui étoient dans. 
fon comptoir , & les efpérances qu'elle avoit 
conçues. | 
D'autres nuages s'élevèrent fur plufieurs de 
fes comptoirs. C’étoit l'inquiétude, c'était l’ava= 
rice de fes agens , qui les avoient affemblés. Une 
politique plus modérée fit abandonner d'odieufes’ 
prétentions ; 
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prétentions , & la tranquillité : 
_ rétablie. De plus grands intérêt 
Aifixer fon atténbon. vou: 1 
+ L’Angleterre & la France entrèrent en guerre 
en 1744. Toutes les parties de l'univers devin- 


* 


rent le théatre de, leurs divifions. Dans l'Inde, 
comme ailleurs, chaque nation foutint fon carac- 


tère. Les anglois , toujours animés de l’efprit de 


commerce, attaquèrent celui de leurs ennemis, 


& le détruifirent. Les françois fidèles à leur paf- 
fion pour les conquêtes, S’emparèrent du prin- 
cipal établiffement de leur concurrent, Les évène- 
mens firent voir lequel des: deux peuples avoit 
agi avec. plus de fagefle. Celui qui ne s'étoit 


- occupéque de fon agrandiflement , tomba dansune 


inaétion entière , tandis que l’autre , privé du 
centre de fa puiffance, donnoit plus d'étendue 
à fes entreprifes. Bo SE | 

À peine les deux nations avoient mis fin aux 
hoftilités qui les divifoient, qu’elles entrèrent 
-Comme auxiliaires dans les démêlés des princes 
de l'Inde. Peu après, elles reprirentles armes pour 
“leurs propres intérêts. Avant la fin des troubles, 
les françois fe trouvèrent chaflés du coutinent 


, 


&z des mers d’Afie. À la paix de 1763, la com- 


pagnie Angloife dominoit en Arabie, dans le 


golfe Perfique, fur les côtes de Malabar & de 


oromandel , & dans le Bengale. 
- Il fut en convenir ; la corruption à laquelle 
les anglois fe livrèrent dès les premiers momens 
de leur puiffance dans l'Inde , l’oppreflion qui 
en fut la fuite, les abus qui fe multiplioient de 
Jour en Jour, l’oubli profond de tous les prin- 
cipes , tout cela forme un contrafte révoltant avec 
eur conduite pafée dans l'Inde , avec la conf: 
titution aétuelle de leur gouvernement en Europe. 
Mais cette efpèce de problème moral fe réfoudra 
facilement , fi l’on confidère avec attention l'effet 

des évènemens & des circonftances. 


… Dominateurs fans contradiétion dans un em- 
pire où ils n’étoient que négocians, il étoit bien 
difficile que les anglois n’abufaflent pas de leur 
pouvoir. Dans l'éloignement de fa patrie , l'on 


neft plus retenu par la crainte de rougir aux 


yeux de fés concitoyens. Dans un climat chaud, 
Où le corps. perd de fa vigueur , l'ame doit perdre 
de fa force. Dans un pays où la nature & les 
ufages conduifent à la molefle, on s’y laifle en- 
trainer. Dans des contrées où l'on eft venu s’en- 
richir, on oublie aifément d’être juite. 
Peut-être cependant qu'au milieu d’une pofition 


fi périlleufe , les anglois auroient confervé du 


moins quelqu'apparence de modération & de ver- 
tu, s'ils euffent été retenus par le: frein des loix: 


mais il n'en exiftoit aucune qui püût les diriger 


ou les contraindre. Les réglemens faits par la com- 
pagnie , pour l'explication de fon commerce, ne 
s’appliquoient point à ce nouvel ordre de chofes ; 
& le gouvernement anglois ne confidérant la 
Œcon. polit. & diplomarique. Tom, III, 


MAD | 10 


conquête du Bengale que comme un moyen d'aug- 
menter numérairement les revenus de la Grande 
Bretagne , pour 9,0c0,000 de liv. par an, la def- 
tinée de douze, quinze ou vingt millions d'hommes. 

Ces malheureufes viétimes d’une infatiable cupi- 
dité furent accablées de tous les fléaux que la 
tyranme peut raflemblef ; & le corps qui ordon- 
noit où qui fouffroit tant de forfaits, n’en fut 
pas moins menacé d’une ruine totale. Elle alloit 


être confommée , lorfqu’en 1773 l'autorité vint 


à fon fecours, & le mit en état de faire face 
aux engagemens téméraires qu’il avoit contractés. 
Mais le parlement ordonna que tous les détails 
d'une adminiftration fi corrompue feroient mis 
fous fes yeux ; que les abus multipliés & crians 
qu'on avoit commis feroient publiquement dé- 
voilés ; que les droits d’un peuple entier feroient 
péfés dans la balance de la liberté & de la 
juftice. Tor À 

Ces efpérances , fondées fur la haute opi- 
nion que devoit infpirer la législation britan- 


nique , ont-elles été réalifées ? On en jugera. 


D'abord, pour p'évenir une banqueroute iné- 


vitable , & dont le contre-coup fe feroit étendu 


au loin , le gouvernement permit que la compa- 
gnie empruntat 31,$00,000 liv. à un intérêt de 


quatre pour cent. Cette fomme a été fucceflive- 


ment rembourfée »; & le dernier paiement a été 
fait au mois de décembre 1776. 

Le parlement déchargea enfuite la compagnie 
du tribut annuel de 9,000,0c0 de liv. que depuis 
1769 elle payoit au fifc. L'époque du reou- 


vellement de cette contribution ne fut pas fixée. 


On arrêta feulement que les intéreflés ne pour- 
roient pas toucher une dividende de plus de huit 
pour cent, fans partager le furplus avec le gou- 
VOTHÉ MEN een t AN * 
Le fort des intéreflés occupa auffi l'autorité. 
Le commerce des Indes étoit mal connu, 
& conduit fur des principes très - variables 
dans le dernier fiecle. I} arrivoit de 13 que, dans 
ouelques circonftances , on y faifoit d'énormes 


bénéfices , & d’autres fois d'aflez grandes pertes. 


Les répartitions que recevoient les actionnaires, 
. A . , ANA 
fuivoient le cours de ces irrégularités. Avec le 


temps, elles fe rapprochèrert davantage, mais 


fans être jamais égales. En 1708, le dividende 
n'étoit que de cinq pour cent. On fe porta à 


hüuiten 1709, & à neuf en 1710. Il fut de dix 


les onze années fuivantes, & de huit feulement 
depuis: 1721 jufqu'en 1731. De 1731 à 1743, 
il ne-paffa pas fept pour cent. Dex743 à 1756, 
il s’éleva à huit, mais pour retomber à fix depuis 
1756 jufqu’en 1766. En 1767, il monta à dix, 
&saugmenta de deux fucceflivement les années 
fuivantes. En 1771, on le pouffa jufqu'à douze 
8 demi : mais dix-huit mois après, le parlement 
le réduifit à fix, pied: fur lequel il devoit refter 
jufqu'au paiemeut de l'emprunt, de 3 se Lv, 
a 
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La compagnie ayant rempli cet engagement , 


hauffa fon dividende à fept, & enfuite à huit, 


lorfqu’elle eut éteint la moitié de fa dette, con- 
nue fous le titre de billets d'engagément , & qui 
étoit de 67,500,000.11v.. | | 

Depuis l'origine de la compagnie , les intéref- 


fés avoient toujours choifi chaque année vingt- 
quatre d'entre eux, pour conduire leurs affaires. 


Quoique ces agens pufñlent etre réélus jufqu’à 
trois fois de fuite, & que les plus accrédités 
réuMiffent aflez fouvent à fe procurer cet avan- 
tage , ils étoient dans une trop grande dépendance 
de leurs commettans pour former des plans bien 
fuivis , & avoir une conduite courageufe. Le parle- 
ment ordonna que dans la fuite tout directeur je 
feroit quatre ans, & que le quart de la direc- 
tion feroit renouvellé chaque année. - 
La confufon qui régnoit dans les délibérations, 
donna l'idée d’un autre réglement. Jufqu’alors 
les affemblées publiques avoient été tumultueufes, 
parce que le droit d'opiner appartenoit à tout pof- 
fefeur de 11,250 liv. On arrêta que dans la fuite 
le fuffrage ne feroit accordé qu’à ceux qui auroient 


Je double de cette fomme. [ls furent même aitreints 


à affirmer, fous ferment, qu'ils étoient vérita- 
blement propriétaires de ce capital, & qu’ils 
l'étoient depuis unsan"entinnn 2. 

Indépendamment des changemens ordonnés par 
le parlement, la compagnie fit elle-même un arran- 
gement d’une utilité fenfible. ee 

Ce grand corps conçut dès fon origine l’am- 
bition d’avoir une marine. Elle n’exiftoit plus lorf- 
qu'il reprit fon commerce au temps du protec- 
torat. Preflé alors de jouir , il fe détermina à fe 


 fervir des batimens particuliers ; & ce qu'il avoit. 


fait par nécefité, 1l le continua depuis par éco- 
nomie. Des négocians lui frétoient des vaifleaux 
tout équipés, tout avitaillés , pour porter dans 
l'Inde , & pour en rapporter le nombre de ton- 


neaux dont on étoit convenu, Le temps qu'ils de- | 


voient s'arrêter dans le lieu de leur deftination 


étoit toujours fixé. Ceux auxquels on n’y pou-. 


voit pas donner de cargaifon, étoient commu- 
nément occupés par quelque marchand libre, qui 
fe chargeoit volontiers du dédommagement dù 
à l'armateur. [ls devoient être expédiés les pre- 
miers l’année fuivante, afin que leurs. agrès ne 
s'ufaffent pas trop. Dans un cas de nécefité, 
la compagnie leur en fournifloit de fes magafins, 
mais elle fe les faifoit payer au prix ftipulé de 
cinquante pour cent de bénéfice. | 

Les bitimens employés à cette navigation , por- 
toient depuis fix cents jufqu à huit cents tonneaux. 
La compagnie n’y prenoit, à leur départ, que 
‘Ja place dont elle avoit befoin pour fon fer, fon 
plomb , fon cuivre, fes étoffes de laine, & des 
vins de Madere, les feules marchandifes qu’elle 
envoyât aux Indes. Les propriétaires pouvoient 
remplir ce qui reftoit d’efpace dans le navire, 
.des vivres néceflaires pour un fi grand voyage, 


armateurs & leurs agens à mieux remplir leurs 
obligations, & qu’elle feroit ceffer les importa= 


la capacité des bâtimens. Depuis cette réfolution ; 


In ‘4 
| quatre livres de gratification pour chacun desindi= 
vidus qu’il ramène en Europe. On a penfé avec 
OH LS . . : LA SQTENUE 
 raifon que ce chirurgien, mieux récompenfé » Pre | 
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_que la politique étoient outragées. Ces terribles … 
vérités n’échappèrent pas au gouvernement , & 


l'autorité royale. 


{ Ar a Pis nt ALORS : | 
& de tous les objets dont le corps qu'ils fervoient 
ne faifoit pas commerce. Âu retour, ils avoient 
auf le droit de difpofer de l’efpace de tre 
tonneaux , que par leur contrat ils n’avoient pas 
cédé. Ils étoient même autorifés à y placer les 
mêmes chofes que recevoit la compagnie, mais 
avec l'obligation de lui nayer trente pour cent 
dela Yäleur..de ces’ marchandifes 
Ce droit, en 1773, fut réduit à la moitié, 
dans l'efpérance que cette faveur engageroit les 


tions frauduleufes..Le nouvel arrangement n'ayant 
pas produit l'effet Qu'on en attendoit, la compas. 
gnie à pris enfin le*parti de s'approprier toute 


elle importe la même quantité des marchandifes. 
fur un plus petit nombre de vaiffeaux , & faite … 
annuellement une économie de 2,250.,0c0 liv. En 
1777 , elle n’a expédié que quarante-cinq-navires:, 
formant trente-trois mille cent foixante & un. 
tonneaux , & montés par quatre mille cinq cents . 
hommes d'équipage. Q ] 
Le chirurgien de chaque bâtiment arrivé des 


es, reçoit , outre fes appointemens, vingt- 


droit plus de foin de ceux qu’on lui con 
& que la vie d’un matelor valoit mieux qu une 
guinée. Si le même ufage ne s'elt pas établi ailleurs, | 
C’eft qu’on y eftime plus ie chirurgien , où quon 
y fait moins de cas de l'homme. de 

La réforme introduite en Europe danslerégime de . 
la compagnie, étoit fage & néceffaire : mais c’étoit. 
fur-tout aux Indes que l'humanité , que la juftice.. 


l’on va voir quels moyens il imagina pour réta- 
blir l’ordre. | R 
Les membres les plus hardis ou les plus ambi- 
tieux de l’admintftration penfoient quil falloit. 
engager le corps légiflatif à décider que les ac- 
quifitions territoriales faites en ÂAfie n'apparte- 
nojent pas à la compagnie , mais à la nation, qut 
s'en mettroit en poffeffion fans retardement. Ce. 
fyflême , de quelque raifonnement qu'on leüt » 


étayé , suroit été sûrement rejeté. Les citoyens) 
les inoins éclairés auroient vu que cet ordre de, 


chofes devoit donner trop d'influence à la cou- … 
: . é LLT'RTIRS & : PRES a N ® 

ronne ; il auroit alarmé jufqu'à ces ames vénales,. 
ES 3 | 0 , 25 VA ÿ 
qui jufqu'alors avoient été les plus favorables à 
%. LEE SON MA SU 


Le parlement crut a 
pour le Bengale un confeil fuprème compofé de, . 
cinq membres , dontles places, à mefure quelles 
deviendroient vacantes , feroient remplies par la 
compagnie ; mais avec l’approbation du monarque. 


L'adminiftration abfolue de toutes les | TOVINCES . M 
À conquifes dans cette région, fut'déférée à ce 


_ 


devoir fe borner à établir 


— 
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_cénfeil. Sa jurifdiétion s'étendoit même fur toutes 


les autres contrées de l’Inde où les anglois ont 
des poffeffions. Ceux qui exerçoient l'autorité ne 
pouvotént faire , fans fonaveu , ni la guerre, ni la 
paix, ni aucun traité avec les princes du pays. 
Il devoir obéir aux ordres qui lui venoient de la 


diréétion, qui de fon côté étoit obligée de remet- 
’ L et 45% L . " + ‘ > 

tré au miniftère toutes les informations qu'elle 

recevoit. Quoique les opérations du commerce ne 


fuffent pas aflujeties à fon infpeétion , il en étoit 
réellement l'arbitre , parce qu'ayant feul la dif- 


pofition des revenus publics , il pouvoit à fon gré 


accorder ou refufer des avances.  \ | 
- Après avoir mis les rives du Gange fous une 


forme de gouvernement plus fupportable, il fallut. 


s'occuper du foin de punir ou même de préve- 
nir les atrocités qui fouilloient de plus en plus 


cette riche partie de l’Afie. On permit que dans 


les autres établiffemens la juftice civile & crimi- 
nelle continuât à être rendue par les principaux 


_ agens de la compagnie ; mais il fut créé par 


le parlement , pour le Bengale, un tribunal 
compofé de quatre magiftrats, dont la nomina- 
tion appartient au trône, & dont les arrêts ne 

euvent être cafés par le roi en fon confeil privé. 


_l'out commerce eft interdit à fes juges, ainf 


qu'aux membres du confeil fuprême. Pour les con- 
foler de cette privation , on leur a° afligné des ho- 
noraites , trop confidérables au gré des aétion- 
paires, obligés de les payer fans les avoir ni réglés 
pi accordés. | 


= Unabus & un grand abus s’étoit introduit aux 
Indes. On y élevoit de tous côtés des fortifica- 


tions fans néceflité, quelquefois même fans une 
utilité apparente. C'étoit la cupidité feule des 
agens de la compagnie qui décidoit de ces conf- 
truétions: Elles avoient coûté plus de cent millions 
en très-peu d'années. La direction arrêta ce dé- 
fordre affreux , en réglant fagernent la fomme 
qu'on pourroit employer dans la fuite à ce genre 
4e: dépentés, "1 

L’efprit d'ordre s’étendit au recouvrement des 
revenus publics , à la folde des troupes , à la 
marine militaire , aux opérations du commerce, 
à vous les objets d’adminiftration. 

Le Grand-Mogol s’etoit réfugié dans le Bengale. 
On lui avoit affigné une penfion de 6,240,000 liv. 
pour fa fubfftance. Il fut replacé fur le trône 
par les Marattes , & les Anglois fe virent dé- 
chargés d'une efpèce de tribut qu'ils ne fuppor- 
tolent pas fans impatience , depuis qu'ils n’avoient 


* plus befoin de ce foible appui. Le hafard ne les 


fervit pas fi heureufement pour dépouiller le Souba 
de cette contrée; & cependant ils réduifirent à 
7,680,000 liv. le revenu de 12,720,060 liv., que 
par le traité de 1765 ils s'étoient obligés de lui 
faire. Son fucceffeur fut même borné en 1771, 
à 3:840,000 liv., fous prétexte qu’il étoit mi- 
neur. [| a effuyé depuis une nouvelle dimi- 
hution , parce qu'on n'emploie plus fon nom, 


FA D 


dont jufqu'en 1772 on avoit cru devoir fe fer” 
vir dans tous les aëtes de fouveraineté. 

Il étoit impoffible que toutes ces réformes ne 
comblaffent le précipice que la préfomption, la 
négligence , les factions , le brigandage, les dé- 
lires de tous les genres avoient creufé à la com- 
pagnie. On jugera à quel point fa fituation s’eft 
améliorée. 

Au 31 Janvier 1774 , ce corps, dontdes prof- 
pérités apparentes étonnoient l'univers entier, 
n'avoit que 2$$,240,742 livres 10 fols. Il devoit 
250,547,842 liv. 10 f. La balance n’étoit donc 
en fa faveur que de 4,392,900 liv. 

Son capital, au 31 janvier 1776, étoit de 
256,518,067 liv. 8 fa dette de 195,248,655 liv. 
Sa richeffe étoit par conféquent augmentée. en 
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deux ans de 46,876,512 livres 10 fols. 


Il à depuis remboufé 11,506,680 liv. Il a retiré 
pour 11,250,000 liv. de fes billets d’engage- 
ment. Il a éteint plufieurs dettes anciennement 
contraétées aux Indes; de forte qu'au 31 janvier 
1778 ; la compagnie avoit la difpofition entière- 
ment libre de 102,708,112 liv: 10 f. fans comp- 
ter fes magafins , fes navires, fes fortifications , 
tout ce qui fervoit à l'exploitation de fes divers. 
établiflemens. | 

Cette profpérité augmentera à mefure que l’im- 
menfe territoire acquis par les anglois aux Indes 
fera mieux régi. En 1773, ces poñlefions ren- 
doient 113,791,2$2 liv. 10 fols : mais les frais de 
perception en abforboient 81,1 $3,652 liv. 10 fols. 
À cette époque, le produit net fe réduifoit à 
32,660, 100 liv. Il s’eft accru graduellement, parce 
que quelques défordres ont été attaqués avec fuc= 
cès ; il augmentera encore , parce qu'il refte beau- 
coup de défordres à détruire. 

L'extenfion qu'a pris le commerce fera une nou- 
velle fource de fortune. La vente de 1772 fut 
de 79,214,872 liv. 10 fols. Celle de 1773, de 
71,992,5$2 liv. 10 fols. Celle de 1774 , de : 
82,66$,40$ liv. Celle de 1775, de 78,627,712 liv. 
10 fols. Celle de 1776 , de 74,400,457 liv. 10 f. 

Nous indiquerons à la fin de la feétion feconde,, 
l'actif & le pañfif de la compagnie , telle qu’on 
l'a énoncé au parlement dans les derniers débats 
fur cet objet : le leéteur fent qu'il ne doit pas 
compter ici fur une exactitude bien rigoureufe , 
& que l'efprit de parti, le miniftère ou les vues 
politiques de l’adminiftration altèrent fouvent la 
vérité. | | 

Ajoutez à ces grandes opérations de la com- 
pagnie , la fomme de 11,250,000 liv. à laquelle 
on évalue les marchandifes qui arrivent tous les ans 
clandeitinement des Indes. Ajoutez-y 4, 00,000 1. 
pour les diamans. Ajoutez-y les fonds plus ou 
moins étendus , mais toujours très-confidérables , 
dont les ariglois répandus dans les différens comp- 
toirs d’Afie ont fourni la valeur aux nations étran- 
gères. Ajoutez-y les richeffes ‘que ces négocians 
emportent eux-mêmes à la fin de leur carrière, 
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pour en jouir dans le fein de leur patrie. Obfervez 


que cé vaftes fpéculations , qui rendent tribu- 


taires de la Grande-Bretagne tous les peuples de 


P LAQie: de l'Europe & de l'Amérique , ne font 
fortir annuellement de cet empire pour les Indes 
que 2,250,000 liv., tout au plus 3,375CC0 iv. 
vous aurez une idée des avantages immenfes 
que ces colonies fi éloignées procurent à ‘leurs 
heureux poffeffeurs. 
En 1780, le privilège exclufif dela compagnie 
a été renouvelle ? Depuis cette époque, la nation 
anglaife -s’elt beaucoup occupée de fes établifle- 
mens de l'Inde, & le nouveau bill de M. Pitt 
a changé leur régime : nous avons parlé à he 
ticlé BENGAZLE de celuide M. Fox , qui après 
avoir paflé à la chambre des communes FOUT 


rejetté par la chambre des pairs. La chambre 


des communes va former de plus une accufation 
criminelle devant la chambre haute , fur les vexa- 
tions de M. Haftings 5 & quelle qu’en foit l’iflue , 


elle intimidera du moins Îles gouverneurs & les : 


employes, 
LE CTION à Ie. 


ACT E pallé au parlement d'Angleterre, en 1784 É 
fur l'adminifration de la compagnie dans l'Inde, 
& remarques fur cet atte. 


À 


Article premier. Il eft arrêté que, pour le 
meilleur gouvernement & la plus grande füreté 
de l'Inde , fa majefté & fes defcendans, de l'avis 
& du confentement des lords fpirituels & tem- 


porels, & de fes communes, affemblés en par-. 


lement, pourront déformais nommer , en vertu 
d’une commifion fcellée du grand fceau, telles 
perfonnes qu ‘ils Jugeront à propos de choifir dans 
le confeil privé , n'excédant pas le nombre de fix, 


pour commiffaires des affaires de Plnde , dont. 


un des principaux fecrèraires d'état de fa majefté 


& le chancelier de léchiquier feront toujours 


deux membres nés. 
IL. I ne faudra pas moins de trois defdits com- 


miffaires pour former un confeil pour exécuter , | 


ordonner, &c. 


I{l. Le fecrètaire d'état fufdit , en fon abfence 


le chancelier 5 l’échiquier, & en l’abfence de 
celui-ci , le plus ancien commiffaire fiégera com- 
me préfident de ce nouveau confeil, & aura Île 
maniement & la furintendance des affaires de 


Plnde , tant ence qui regarde les pofleffions ter- 


ritoriales , que les affaires mercantiles de li com- 


pagnie. 


IV. En cas de divifion dans les opinions, le 


préfident aura la voix prépondérante. 


V. Le roi caflera, révoquera & réformera , 


toutes les fois qu'il le jugera à propos , la fufdite 
commifion , dont l’un des princrpaux fecrètaites 
d'état & le “chancelier de l'échiquier feront tou- 
jours deux membres, & dont Îles commiflaires 


| commiflaires le ferment de garder les fecrets qui 
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n'excéderont jamais le nombre de fix dans 
cun ças. 

VI. Le confeil de l'Inde fera autot à connoï- 
tre de tous les aétes, opérations, &c. rela 
au gouvernement civil & militaire de Ja compagnies 

VIN. Le fecrètaire d'état choifira un fecrêtaire 
particulier ,; & tel nombre de commis & autres 
pérfonnes qu'il jugera néceffaires pour faire le fer- 
vice du bureau ; & lefdites perfonnes pourront … 
être renvoyées à la volonté defdits commiffaires:. 
tout ce qui fe paflera dans leurs affemblées, fera 
cnrég'ftré dans des livres à ce deftinés par lefdits 
fecrêtaires employés, &c. qui recevront telfa 
lire qu'il plaira à fa majeté d ordonner par un 
ordre de fa main. 

VII. Avant de procéder à aucune affaire , Les 
membres du bureau feront lé fermenñt fuivant : 

e Je . . . promets fidelement & affirme avec 
» ferment, qu'en ma qualité de commiflaire ou 
» membre du bureau établi pour les affairés de. 
» l'Inde, je donnerai de mon mieux mes avis & 
» mon afhitance pour le gouvernement des OT 
» feffions de la compagnie ; que jexercerat les 
» pouvoirs qui m'ont été délégués le mieux qu ‘1 
» me fera pofhible >pfelon mon jugement, fans 
» faveur ni affection , préjugé ou malice contre 
» qui que ce foit », Gr 26 

Lequel ferment pourra être adminiftré par. rie 
membres du fufdit confeil, & fera enrégiftré par 
le fecrètaire , comme tous autres aétes dudit bu- 
reau ; & fera duement figné & arreté par les | 
membres, lorfqu'ils prêteront & s ‘adminiftreront L À 
refpectivement ledit ferment. F0 LL 

IX. Il eft également obfervé que les divers fe- 
crètaires , commis & autres perfonnes attachés au . 
bureau , ‘prêteront également , pardevant lefdits 


leur feront confiés, ou tel autre ferment qu il 
plaira au bureau d'exiger. Ÿ ©: 4 

X. Tousles papiers de la compagnie ; comptes, k 
lettres , ordres, réponfes , &c&c.iferont dans 
tous les temps acceffibles aux cofimiffaires ; ;illéur A 
en fera fourni des copies, extraits, &C. toutes les 
fois qu'ils Je requerront; & la cour des directeurs 
fera obligée de remettre fous les yeux des com- M 
muiflaires les minutes de tout cé qui fe pañléra | 
dans les affemblées des propriétaires, ainfi que ! 
toutes les dépêches qu'ils recevront de: l'Inde, 
ou qu'ils y enverront, foit relativement au gou=. 
vernement civil & militaire de l’Inde, foit réla- “" 
tivement aux pofleflions territoriales de ÿe Gi ‘14 
Bretagne dans l'Indoftan. - | 2 40 

XI. Et dans l efpace de quatorze jours , après 4 
avoir reçu ces copies de lettres , inftrudions , &c. 
elles feront renvoyées avec l'approbation fouf- 
crite par trois commiffaires , ou les raifons qui M 
les empêchent de les approuver ; avec des inftruc- 4 
tions de la part defdits commiflaires aux direc- 
teurs. Après quoi les direéteurs feront EE 
d'envoyer ces lettres , ordres & inftruétions aink 


| 
| 


— 
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H ile CA ou corrigés , à leurs ferviteurs dans 
l'Inde , fans aucun délai , à moins que fur 
les repréfentations des directeurs , le bureau 
n'ordonnat des changemens dans lefdites lettres, 
ordres & initruétions : auçune lettre , ordre , &c. 


ne feront, fous aucun prétexte , envoyés dans. 


l'Inde fans une communication préliminaire. 
| XIL. Pour plus grande célérité , il eft ordonné 
que ; dans le cas où les directeurs néglige- 


roient de tranfmettre dans l’efpace de quatorze 


Jours , après en avoir été requis , les dépêches qu'ils 
“devoient envoyer dans l'Inde , alors defdits com- 
miffaires pourroient expédier quels ordres il leur 


_plairoït , pour les préfidences de l’Inde concer- 
nant le gouvernement civil & militaire ; 
dits directeurs feroient obligés de les tranfinet- 
tre, à moins que fur leurs repréfentations, les 


& lef- 


Commiffaires ne jugeaflent à propos d'y faire des 
_Changemens. . NE | 


_  XIIL. En cas que le bureau envoyât des ordres 
… que les directeurs ne trouvaflent point relatifs au 


gouvernement civil & militaire de la compa- 
gaie , dans ce cas ils auront le droit de préfenter 
une requête à fa majeité dans fon confeil , 
qui décideroir cette queftion, & la fufdite dé- 
Cifioh feroit finale. PPT 


XIV. Sile bureau des commiffaires croyoit effen- 


tiélde garder le fecret d’une opération, il lui fe- 
roit pérmis d'envoyer des ordres directs dans l’In- 
de , foit pour faire la paix ou la guerre , foit 
pour négocier & traiter avec aucun des Souve- 
Vs RE alors & dans ce cas il fera légal 


4 que ledit uréau envoye fes ordres fecrets & fes 


. 


inftructions au comité fecret de la cour des 
directeurs , qui , fans le révéler aux autres 
directeurs , tranfmettroit lefdits avis dans l'Inde : 
‘les différens gouverneurs des .préfidences de l'Inde 


_ obéïront fidélement à ces ordres, & y répon- 


dront fous une enveloppe particulière , fcellée de 
leur fceau , & adreflée au comité fecret , qui 
communiquera leurs réponfes au bureau. 

- XV. Ileft ordonné, en vertu de l'autorité royale 


méz de celle des lords & communes aflemblés 


en Parlément , que les direéteurs auront le droit de 
Choïfir, parmi eux , certains direéteurs n’excé- 
dant pas le nombre de trois, pour former un 
comité fecret , — lequel comité fecret , après 
avoir reçu les dépêches & inftruétions relatives à 
une déclaration de guerre , ou un traité de paix, 
communiquera ces dépêches au bureau des com- 
miffaires établis pour le gouvernement de l'Inde, 
& répondra aux diverfes préfidences qui feront 
tenues de fe conformer à leurs ordres , comme s'ils 
rale des directeurs. 

XVI. Il eft expreflément fHpulé que fes pou- 


procédoïent immédiatement de l’afflemblée géné- 


_voirs ne s'étendent pas jufqu’à donner aux com- 


miffaires le droit de nommer aux emplois ; ou 
révoquer lës nominations faites par les directeurs 
de la comgagnie. | Ex 
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- XVIL Si, par mort, révocation ou réfigna- 
tion , aucune des places de confeiller du fort 
William, dans le Bengale , venoit à vaquer, ex- 
cepté celle de commandant en chef, les direc- 
teurs ny nommeront point, & le nombre def- 
dits confeillers fe trouvera réduit à trois, outre 
le gouverneur général, & le ‘commandant en 
chef des forces de la compagnie, qui aurä , 
par la fuite, voix dans le confeil, après le gou- 
verneur général. 

- XVIII. Le gouvernement du fort William , 
celui du fort S. George & celui de Bombay, 
confilteront, en vertu de cet acte , en un préfi- 
dent & trois confeillers, dont le ‘commandant 
en chef fera toujours un membre : il aura la pré- 
féance dans le confeil , comme dans la préfi- 
dence du fort William dans le Bengale, à moins 
que le commandant en chef des forces dé l'Inde, 
ne fe trouvat dans cette préfidence : auquel cas le 
commandant général fera un defdits confeillers , 
à la place du commandant particulier de cette 
préfidence ; & pendant ce temps le commandant 
particulier aura droit de féance feulement , mais 
n'aura pas voix dans le confeil. . 


XIX. La cour des directeurs de la compagnie 
choïfira, dans l’efpace d’un mois, une perfonne 
en état de préfider à l’établiffement du fort S. 
George de Madraff, & deux autres perfonnes 
pour former le confeil de ladite préfidence : ladite 
cour fera de même pour l’établiflément du con- 
feil de Bombay, fous les mêmes conditions que 
pour le fort S. George de Madras, 


XX. S1 les membres préfens dans aucun des 
confeils , foit au fort William, foit à Bombay 
où Madraff , étoient également divifés d'opinion ; 
alors le gouverneur général , ou préfident dudit 
confeil, auroit la voix prépondérante. 


: XXI: Il fera permis à fa majelté & à fes 
hoirs, par un écrit figné de fa main, & contre- 
figné par le fecrétaire d'état, chargé du dépar- 
tement de l'Inde, ou à la cour des directeurs, 
en vertu d’un écrit figné par eux, de révoquer, 
rappeller, &c. le préfent gouverneur du fort 
William dans le Bengale, du fort S. George de 
Madraff ou de Bombay , ou tous autres employés 
au fervice de la compagnie , pourvu toutefois 
que , quand cette révocation viendra de la part 


de S. M. , un düplicata , figné de fa main , & con: 
trefigné par le fecrétaire d'état, foit remis dans 


\ 


la huitaine à la cour des directeurs. 
XXII. Quand il viendra à vaquer quelque em- 
ploi, par moit, démiffion, expulfion ou rap- 
pel, dans une des préfidencés ; dans ce cas, la 
cour des directeurs de là compagnie procédera 
à la nomination d’une perfonne propre à rem- 
plir cette place parmi fes ferviteurs , excepté la 
place de gouverneur-général , celles de gouver- 
neurs-particuliers des deux préfidences , & celle 


de commandant en chef d'aucun des établiffe- 
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‘mens, pour lefquelles places les comtiffaires pour: 


xont nommer qui ils jugeront à propos. 

. XXHII. Si après avoir envain cherché, pen- 
dant l’efpace de deux mois, à défigner à fa majefté 
des perfonnes propres & habiles à gouverner l'Inde, 

les directeurs de la compagnie échouotieat dans 
‘Jeurs recherches , il feroit alors permis à S. M. 
de nommér & d’inveftir des pouvoirs de gouver- 

neur où de membres du confeil, les perfonnes 
qu'elle jugeroit à propos de choifir, qui alors 
ne feroient plus révocables par les dirééteurs. 
XXIV. On n’acceptera aucune réfignation , 
#oit de l'office du gouverneur-général , gouver- 
neur où commandant en chef des diverfes pré- 
fidences , à moins qu'elle ne foit donnée par 
écrit , qu'elle ne foit de la main de celui qui ré- 

figne , fignée par lui , & fcellée de fes armes. . 

: XKV. Aucun ordre de la cour générale des 
propriétaires de la compagnie , n'infirmera les 
ordres des directeurs, quand ils feront une fois 
revêtus de la fanétion du nouveau bureau, don- 
née de Ja manière fpécifiée ci-deflus. 

XX VI. L’aéte paffé dans la vingt-unième année 
de S. M., qui enjoint aux directeurs de la com- 


agnie des Indes de communiquer les dépêches, 
ettres & ordres telatifs au gouvernement civil: 


& militaire de l'Inde , aux lords de la tréforerie , 

premier lord d’icelle, & à un des principaux 
fecrétaires d'état, & regle les pouvoirs des di- 
reéteurs des propriétaires , eft annullé dans tout 
.ce qui pourra être contraire au préfent acte , pen- 
dant qu’il fera en force. : 

XXVII. Le gouverneur-général | & le confeil 
du fort William auront le pouvoir & l'autorité 
d'ordonner , contrôler, & diriger en tout , les 
‘diverfes préfidences de l'Inde , dans ce qui aura 
rapport à la paix & à la guerre , au revenu & 
aux forces defdites préfidences , qui feront tenues 
d'obéir aux fufdits gouverneur- général &.confeil ; 
à moins qu'elles n'euflent reçu des ordres direéts 
& récens des directeurs, contradiétoires à ceux 
dudit gouverneur - général ; dans lequel cas ces 
ordres avec leur date devroient être envoyés au 
confeil fiégeant au fort William, & au gouverneur- 
général , qui , à la vue defdits ordres , feront tenus 
de s’y conformer eux-mêmes, & de ne fe fer- 
vir de l'autorité qui leur eft déléguée, que pour 
les faire exécuter. 

XXVIIT. Le gouverneur-général & le confeil 
du Bengale & les gouverneurs particuliers & 
confeils de chaque préfidence , feront les mai- 
tres, quand une propoñition aura été faite & 
débattue en confeil, d’ajourner l’afflemblée s'ils 
le jugent à propos, pourvu que cet ajournement 
ne foit pas de plus de 48 heures. On ne pourra 
s’ajourner deux fois fans le confentement de ce- 
lui qui aura fait la propofition difcutée. | 

XXIX. Comme il répugne aux defirs , à l’hon- 
neur & à la politique de l'Angleterre, de por- 
ter l'efprit de conquête, & d'étendre fés pol- 


\ 


feffions das l'Inde, il eft défendu au gouver: 
neur-général, & au confeil-fuprême, fiégeant 
audit fort William , de commencer la guerre avée 
aucune puiffance, fans en avoir reçu l'ordre ex= … 


avis, le plus promptement poñible, au bureau 


tions fur l'état des affaires, les caufes de cette 


à des particuliers fujets de la Grande-Bretagne 


L 


Tr 
ce 


près du bureau établi pour gouverner les affaires 
de l'Inde; ou des’direéteurs de la compagnie ; 
avec la fanction du bureau ; lefdits ordres étant, 
fignés & fcellés par le fecrétaire d'état pour le. 
département intérieur ; à moins que les princes » 
Indiens n’euffent commencé des hoftilités, formé 
quelque alliance hoftile aux intérêts de la G. B., « 
ou n’euffent le projet de lui faire la guerre, où 
aux princes & poflefleurs de territoire, fous La 
proteétion ou garantie de la Grande-Bretagne 5 
comme aufli de ne former aucun traité pour faire 
la guerre à aucun prince indien, à moins qu'il 
n’eût commencé des hoftilités lui-même , ou ne 
fe fût préparé à en commencer , ainfi qu'il a été 
dit : dans le cas où lefdits gouverneur-génerals 
confeillers, préfidens , &c. fe détermineront à « 
faire la guerre , ils feront obligés d'en donner 


d’adminiftration , avec les plus amples informa- 


guerre , & les motifs qu'ils ont eu de la faire , &c. 
XXX. Il ne fera pas permis aux gouverneurs 
particuliers du fort S. George & de Bombay, 


de faire la guerre , non plus qu'à aucun des 
établiffemens fubalternes de la compagnie dans 
l'Inde. Ils ne pourront pas davantage faire la paix, 
ou négocier aucun traité d'alliance avec les 
princes indiens , excepté dans le cas où le dan- M 
ger leur paroitroit imminent , en inférant tou- 
Jours une claufe conditionnelle, que lefdits trai= 
tés, négociations, &c. &c. feroient confirmés 
par le gouverneur-général , à qui les autres pré- 
fidences obéiront en tout; & en cas de refus, 
les gouverneurs - particuliers pourront être fuf- : w 
pendus. Chaque préfidence rendra un compte 
habituel & exaét de tout ce qui fe paffera dans 
fon diftriét, & fera remettre le duplicata de fes 
minutes au greffier du confeil - fuprême de 
Bengale. 2 : UPS CPR e, 
XXXI: Toute perfonne employée au fervi & 
de S. M., tant dans le civil que dans le mili- 
taire, défobéiffant aux ordres qu’elle recevroit 
du gouvernement général , pourra être inter- 
dite de fes fonctions par ledit gouverneut-géné- 
ral & le confeil fouverain de Bengale. Chacun. 
defdits employés eft requis , par les préfentes , de 
tranfmettre diligemment & fidélement au for 
William des copies vraies & exactes de tous or- 
dres, réfolutions & aétes du confeil de leurs 
préfidences & gouvernemens refpectifs ; ainfi. 
que de communiquer tout ce qu’ils pourront dé= 
couvrir d’important au gouverneur-général & 
confeil du fort William. SN RTE 
XXXII. Et comme il paroît qu'il ef dû de 
fommes confidérables par le Nabab d'Arcates” 
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de préfidence refpective, & d’une maniere com-. 
Patible avec les droits de la compagnie, la sû- 


reté des créanciers du Nabab , ainft que l’hon 


neur & la dignité de ce prince. 


bafe permatante les droits indéterminés des 
Nabab d’Arcate & Rajah de T'anjaour , l’un envers 


 Pautre—. Il eft ordonné que la cour des direc- 
teurs prendra immédiatement en confidération : 


lefdits droits & prétentions , & cherchera les 
moyens les plus fimples & les plus propres pour 


Jugerede leurs différends, & les faire terminer | 
felon les principes & les termes ftipulés & con- 
venus entre lefdits Nabab & le Rajah dans le 


traité: de/1762:. 


: XXXIV. Comme il y a eu des plaintes por : 


tées, que divers Rajahs, Zemindars, Polygars, 


Taiookdars & autres natifs , propriétaires des 
terres de l'Inde, ont été dépouillés injuite- 
ment de leurs domaines, droits, privilèges & 


jurifdiétions ;:que les tributs, loyers, &c. exi- 


gés & payés par eux à la compagnie des Indes 
font devenus très-oppreffifs ; & comme les prin- 
 cipes de juftice & l'honneur du pays requierent 


que ces fujets de plaintes foient examinés , & s'ils 
fe ærouvent fondés , que l’on y rémédie incefflam- 
ment ; il eft ordonné par les préfentes , que la | 
cout des directeurs de ladite compagnie prenne | 
férieufement lefdites mefures en confidération, | 
& adopte les moyens néceffaires pour con- | 
noître les caufes &z la vérité de ces plaintes , & | 
donner en conféquence des ordres & inftructions | 
aux diverfes préfidences, pour réparer les injuf- | 
À &c. nutes qu’ils en auront gardées , envoyées aux 
| directeurs, en expliquant Îles raifons qu'ils ont 
pu.avoir d'en agir ainfi : 


tices faites auxdits Ra‘ahs, Zemindars ,; &c. fe- 


lon les loix de leurs pays : pour établir en outre 


fur des principes de modération & de juftice, 


d'après Ja conftitution de l'Inde , des règles per- 
manentes par lefquelles ils feront déformais obli-- 
gés de payer leurs tributs ; de louer, affermer, : 
prendre à baïl, &c. les terres dont ïls font en 


poffeffion. LÉ ie 
XXXV. Afin de mieux régler le gouverne- 
ment civil & militaire de l'Inde, pour l’avan- 


tage de la compagnie, il eft ordonné que les 


direéteurs fe feront rendre compte immédiate- 


- 


‘affiftance de la compa- 
$ de ce prince 
en ménageant: 


dignité du Nabab ; il eft 


directeurs. 


M A D Hoi 


meht dé feurs établiffemens refpe@tifs, tant ci- 


vils que militaires | dans les différentes préfi- 
 dences & établiffemens de l'Inde, & donneront 


les ordres néceflaires pour que les retranchemens 
& réductions , qui pourront être praticables dans 
chacun d'eux, y foient introduits. Il eft égale- 
ment ordonné que les principaux employés dans 
lefdits établiffemens, feront tenus de donner des 
lftes exactes de tous les emplois de l’érabliffe- 


| ment civil de ladite compagnie , ainfi que de toutes’ 


lés forces militaires qui fe trouvent dans les dis 
verfes poltes & comptoirs de la compagnie & 


| à fa folde ; diftinguant les corps , les nations, 
ou le peuple dont elles font tirées, ainfi que la 


paye & les émolumens des officiers brevetés ou 


bas-officiers , comme auf la méthode qui peut 
être adoptée pour introdoire un fyflême de plus 


grande économie. La cour des direéteurs exa- 


«| minéra aufitôt qu'elle pourra le faire, le nom- 
:XXXIH. Et pour ajuiter & terminer fur une 
P Ja 


bre des places & emplois , tant civils que mi- 


‘Jitaires , qui font néceffaires à [a sûreté & au 


meilleur gouvernement de l'Inde ; les falaires & 
appointemens qui doivent leur être alloués, tant 
en temps de paix qu'en temps de guerre : & 
chaque année , dans l’efpace de quinze jours après 


KR rentrée du Parlement, ces états feront pré- 


fentés à la chambre des communes par les. 


XXXVI. Ileft défendu expreflément, en atten< 
dant que ces liftes foient fournies ; que les direc- 


teurs envoyent aucun employé civil ou militaire 


dans l'Inde; & quand elles l'auront été, qu'il 
feit Jamais envoyé un plus grand nombre de per- 
fonnes que celui qui fe trouvera néceffaire pour 
agir en qualité de furnuméraire, & remplir les 
places qui viendroiïent à vaquer , dont l’on don- 
neroit avis de temps à autre à la cour des directeurs. 

XXXVII. Il eft ordonné par cet acte, que 
du moment où il commencera d’être en force, 
les promotions & l'avancement des ferviteurs de 
la compagnie fe feront par rang d’ancienneté, 
tant dans le civil que dans le militaire, dans 
leurs fituations refpeétives , à moins que les com- 
mandans des divers gouvernemens & préfidences 
n'aient des raifons valables & fufifantes pour 
fe conduire autrement , en vertu d’une réfolu- 
tion du confeil , 8 que tous les cas de cette 
nature: foient fidèlement enregiftrés, & les mi- 


faute de quoi faire, 
Jefdits appointemens, nominations, &c. feront 
déclarés vacans, & les mefures prifes par la 
préfidence annullées. | | 

XXXVIII. Il eft défendu expreflément par 
les préfentes , qu'aucun cadet ou écrivain foit 
envoyé dans l'Inde au - deffous de 15 ans , & 
au-deflus de 22; lefdits cadets feront tenus de 
fournir un certificat de leur âge, figné- du curé 
de leur paroifle , & de prêter eux-mêmes fer 
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gnie , fi elle le juge à propos. 


2 A ? f 0] PE ES ; \ 
dont l’âge n'excède pas 25 ans , puifle être reçu, 


à l'avenir , cadet dans la compagnie comme par | un | Le 
ES 0 ee AT pétente contre auc 


1e pañés SS DR ee 

XXXIX. Toutes les oppreffions, injures, injuf- 
tices , offenfes, crimes , &c. &c. qui auront 
été commis dans l'Inde par des fujets de S. M. 
ou des ferviteurs de la compagnie des Indes, 
feront & font déclarés , par les préfentes, jufti- 
ciables de toutes les cours de juftice, tant en 
Angleterre que dans l'Inde , dont la jurifdiétion 
peut s'érendre fur‘ces délits, qui feront punis 
de la même manière que s'ils avoient été com- 
mis dans aucun des endroits fo:imis immédiate- 
ment au gouvernement de la Grande-Bretagne. 

XL. Il eft expreffément ftipulé que toute per- 
fonne qui demandera ou recevra aucune fomme 
- d'argent , ou aucun effet de prix, foit que ce 
foit pour lui, ou fous prétexte de la donner , 
Ja compagnie des Indes fera déclarée coupable 
d'extorfion, & fera pourfuivie en conféquence : 
en outre de quoi, celui qui aura reçu un pré- 
fent , fera expofé à la confifcation d’icelui, au 
profit de S. M. 

XET. La cour, pardevant laquelle de pareils 
délits & offenfes feront jugés, pourra, felon 
les circonftances, ordonner que le préfent foit 
rendu à celui qui l’aura fait, ou ordonner que le 
tout , ou partie d’icelui , outelle amende à laquelle 
il plaira à ladite cour de condamner le coupable, 
foit deftiné au délateur , ou à celui qui a intenté 
le procès , ainfi qu'il plaira à la cour d'en 
difpofer. Le 1 Te 

XLIL. Il eft entendu que les claufes d’un aûe 
paffé dans la treizième année du règne de fa 
majeité , qui condamne toute perfonne recevant 
des préfens à certaines amendes & confifcations, 
fe trouvent révoquées ; & lefdites claufes font 
annullées par le préfent acte. ie Huston 
 XLIIL. Il doit être entendu toutefois que la 


claufe qui précède, n'interdit pas à un avocat, 


médecin , chirurgien ou chapelain de recevoir 
des honoraires & émolumens , felon la forme 
ufitée dans leurs profeffions, RS à 

XLIV. IH eft ordonné que toutes défobéiffances 
volontaires de la part des officiers de la compa- 
gnie , relativement aux inftruétions des directeurs, 
à moins que ce ne foit dans des cas abfolument 
néceffaires ( nécefité que ferontobligés de démon- 
trer ceux qui fe feront rendus coupables de ces 
défobéiffances } feront regardées comme des fautes 

raves ( mifdemeanours) & comme telles pour- 
ta éxtraordinairement en vertu du préfent 
AGLC » : 


de 
* Pourvu toutefois que cet aête ne change rien } 
à l’ufage reçu, & que tout officier breveté ,.f 


_taires de la compagni 
Cune autre faute , ladite : 
pables font condamnés à a 
1 fur elle de tranfiger, traiter. 


| 


dans quelle capacité que ce foic , après qu'ils en 
valu jufqu’ici dans la perception des revenus de 


foufcrira la formule dont copie fuit : lequel fer- M 
ment fera prêté pardevant le premier juge de la 
cour fouveraine du Bengale, ou aucun des autres 
juges afiftans de ladite cour , ou pardevant le 

maire ; ou tout autre magiftrat d'aucune autre 
préfidence : ladite formule deferment fera enregil= M 


|» dra de moi, l'office qui m'a été confié de 


| » direétement où indireétément , aucus préfent, ‘à 
jp» ni par moi, ni par les mains de qui que ce 
wfoit, p 


Ja sûreté des établiffemens & des pofféfions Bri- 
_tanniques dans l'Inde avee aucun des princes , 


deffus fpécifiée. 
XLVL. Il eft expr 
une fentence ouun} 


des ferviteurs civils 


1pagnie, fi les co 
cuñe amende, pre 
aire des remifess 
&c. &c. les emploie jamais à fon fervice, 


auront été renvoyés par le jugement d’untribunal M 


- XLVII. Pourrémédier aux abus qui ont pré . 


a compagnie des Indes, il eft ordonné que tout 
homme , né fujet de la G. B., qui fera nommé \ 


pour faire cette recette, prêtera le ferment, & 


trée dans les minutes de la cour fuprème du M 
Bengale, ou dans celles defdites cours provinciales 4 
des préfidences & établiffemens particuliers. … 

» Je foufligné promets, fous ferment , que JE 
® remplirai fidèlement, autant que cela dépen- M 


# collecteur des revenus de la compagnie des » 
» Indes, & que je ne demanderai, nine recevral M 


our mon compte, ni de la part d'au M 
* cun Rajah , Zémindar, Polygard, Talookdar , 
» rentier ou autre perfonne payant des tributs, © 
» redevances ou impôts à la compagnie , m'en- u 
» gageant également à ne recevoir aucun effet » 
» de valeur en forme de don, préfent ou aûtres 
el u-deffus du tribut annuel, ou de la 
te ou impôt que je fuis autorifé de perce- 
» voir pour le compte de ladite compagnie ; & | 
»que je veux juftement, & avec vérité, en | 
» rendre compte à la fufdite compagnie 
que Dieu me foit en aide. 


hé 


ù nd. à 


cite, qui pür être dangéreufe pour la paix ou 


Rajahs, 


MAD 
ces , rajahs , zémindars ou autres perfonnes 
quelconques , ayant quelque influence dans l’In- 
de , ou avec les commandans, gouverneurs ou 
pois d’aucunes faétoreries établies dans les 
ndes par aucun pouvoir européen contre les 
règles & les ufages de ladite compagnie : après 
l'examen affermenté, pris par écrit , des perfon- 
nes ainfi arrêtées par ordre du gouverneur-gé- 
néral ,- ledit gouverneur eft autorifé, par ces 
préfentes , à les faire emprifonner , pourvu que 
dans lefpace de cinq jours après leur détention, 
1l foit remis aux accufés une copie de l’accufa- 
tion, à laquelle il leur fera permis de répondre 
parécrit, en donnant une lifte des témoins qu’ils 
Jugent à propos de faire examiner : fi toutefois , 
après l'examen de cette défenfe , il paroifloit en- 
‘Core au gouverneur & au confeil, qu'il y eût 
des raïfons fuffifantes pour juftifier la détention 
des accufés , jufqu’à ce que leur procès fût fait 
dans l'Inde , ou qu'ils fuffent envoyés en Angle- 
verre à cet effet ; dans ce cas, copies des procé- 
“dures devroient être envoyées aux directeurs par 
‘le gouverneur-général , ou fes repréfentans , 
qui profiteroient de la première occafon favora- 
ble de les faire partir pour l'Europe, à moins 
que la fanté des accufés ne leur permit pas d’en 
faire le voyage. ts 
XLIX. Il eft ordonné par le préfent acte, 
que les gouverneurs des diverfes préfidences de 
l'Inde feront revêtus des pouvoirs , dans leur 
“préfidence refpeétive , qui font conférés par les 
réfentes au gouverneur-général du fort Wil- 
tir du Bengale. | | 
L. Pour mieux empêcher , ou faire plus aifé- 
“ment punir da mauvaife conduite des ferviteurs 
de la compagnie des Indes, employés à faire les 
affaires de ladite compagnie , en lent faifant 
découvrir, l’état de leur fortune, à leur retour 
en Angleterre, il eit expreflément ordonné par 
cet acte , que toute perfonne qui fe trouve au- 
-jourd’hui ; ou fera à l'avenir au fervice de la- 


-dite compagnie: remettra dans l’efpace de. dèux 


“mois , après fon retour en Angleterre , un:compte 
‘affermenté pardevant le premier baron de léchi- 
_-quier, ou deux autres barons de la même cour, 
( qui font autorifés à recevoir ces états ); le 
‘duplicaäta d'un état fidèle de fes poffeffions, tant 
Æen contrats , térres, billets, argent , que bijoux, 
meubles précieux , dettes aétives , &c. fpéci- 


#iant les: objets de leur forruné , qui n'ont pas 


“été acquis ou achetés en conféquence de leur ré- 
fidence, & des gains qu'ils ont fait dans l'Inde, 
Comme auffi , s'ils ont difoofé d'uné partie de 
leurs poñfeffions, de déclarer en faveur dé qui, 
comment, pour quel prix , ou en raifon de quoi 
ils ont fait ces difpofitions. 

LI. Le premier baron, ou les autres barons de la 
cour de l’échiquier , à qui où aura remis l’inventaire 
affermenté des pofleffons, effets , &c. apparte- 
se aux perfonnés qui, en conformité au régle- 

… con. polir, & diplomatique, Tome LIL. 


MAD 193 


ment prefcrit par ce bill , l’auront &épofé entre 
les mains defdits barons ; auront foin , aufli-tôt 
qu'ils l’auront reçu, de remettre le duplicata 
dudit état au greffier de ladite cour de l'Echi- 
quier, pour y être coté, liaffé & confervé, 
comme un titre public ; l’autre duplicata fera remis 
à la cour des directeurs de la compagnie des 
Indes, pour y être dépofé & gardé parmi lés 


archives & papiers de ladite compagnie ,-pour 


linfpeétion des membres & propriétaires; & en 
cas que , dans l'efpace. de trois ans après la ré- 
mife de cet inventaire, il foit fait des plaintes 
par les commiffaires prépofés pour diriger les 
affaires de l'Inde, ou par la cour des directeurs 
de la compagnie, ou par dix membres ou pro- 
priétaires de ladite compagnie, dont les inté- 
rêts , réunis dans fes fonds , fe trouvent au moins 
portés au montant de 10,000 liv. Îterl. ; & qu'il 
foit préfenté une requête à la cour de l’échiquier , 
ou fait une motion par un avocat dans ladite 
cour, qui établifle que cet inventaire eit faux, 
incertain , équivoque ou infufifant , & qu'ilne 


donne pas un détail exact de la fortune de celui 


qui l’a remis ; ces plaintes paroiffant fondées à 
la cour de l'échiquier , foit par l’infpeétion de 
cet inventaire , ou l’affidavit de quelques perfon- 
nes faites pour être crues, démontrant que ledit 
inventaire ne donne pas un détail exaét des pof- 
feflions appartenant à la perfonne qui les aura 
remifes , {elon l'intention de cet acte : dans ce 
cas, il fera légal pour ladite cour de l’échiquier 
d'ordonner que l’accufé fe rende pardevant fon 
greffier , pour y être examiné fous ferment fur 
tous les chefs fur lefquels il plaira au greffier de 
l'interroger ; & la cour aura , fi elle je juge nécef- 
faire , le droit de faire arrêter cette perfonne 
par le fhérif , & de la faire emprifonner jufqu’à 
ce qu’elle ait répondu aux interrogatoires d’une 
manière fatisfaifante. | 

LIT. II éft ordonné en outre , que toute per- 
fonne qui aura été requife de remettre l’état de 
fa fortune, & qui aura négligé de le faire dans 
le temps limité, ou qui fé fera rendue coupable 
d'aucun faux volontaire, aura caché ou fouftrait 
de fon avoir, ou donné de faux comptes, au. 
montant de 2000 liv. fterl., fes terres, maïfons, 
héritages , argent, contrats , dettes actives, mo- 


bilier & effets précieux , de toute efpèce & de 


toute nature, feront confifqués de droit : la moitié 
de ladite coffifcation fera au profit du roi, fes 
héritièrs & fuccefleurs , & l’autre moitié au profit 
délacompagnie des Indes; lefdits effets, terres, &c. 
étant fujéts aux déduétions qui feront ci-après 
fpécifiées en faveur de ceux qui ont découvert le 
faux. En outre defdites confifcations , le délin- 
quant fera emprifonné pour le temps que la cour 
jugera à propos de l'ordonner. 

LIT. Het toutefois ( 8: cela elt expref. 
fément déclaré par les préfentes) que ce qui eit 
ordonné par la claufe précédente, vais auçun 
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‘effet fur les perfonnes, qui arriveront en Angle- 
terre avant le premier de janvier 1787. di 
: LIV. Il eft fpécifié, que fi, par raifon de 
maladie, les perfonnes revenant de l'Inde, ne 
. pouvoient pas, dans l’efpace de deux mois après 
leur arrivée en Angleterre , fournir l'inventaire 
de leurs effets; en ce cas, la cour des barons de 
lPéchiquier pourroit leur accorder, de temps à 
autre, un délai, & le renouveller auffi fouvent 
qu'elle le jugeroit néceffaire. 

LV. Et comme il peut arriver que des per- 
fonnes faifant le commerce, & réfidant dans l'Inde, 
foient obligées par maladie d’en partir avant 
d'avoir pu mettre ordre à leurs affaires, & con- 
féquemnient ne puiflent pas donner un état de 
leur fortune deux mois après leur arrivée, il eft 
entendu par cet acte , que , fur la preuve qui en 
fera adininiftrée aux barons de léchiquier , ils 
feront les maîtres d'accorder le temps qu'ils ju- 
 geront néceffaire pour fournir ledit inventaite, 
felon la nature des circonftances. - 


. LVI Il eft en outre ordonné par cet acte, 
que toute perfonne qui, dans l’efpace de trois. 
ans après la remife de l'inventaire, dont il eft 
queltion dans les articles précédens, viendra vo- 
Jontairement pardevant les premiers barons de 
Féchiquier , où aucun des autres barons de la- 
dite cour , & prêtera ferment qu’une partie des 
effets de la perfonne qui a remis cet inventaire, 
a été fouftraite à la connoiffance de la cour, & 
a été découvert dans un examen fubféquent : dans 
Je cas de conviétion , il fera payé dix pour cent de 
Ja valeur defdits effets, (foit qu’ils foient en terres, 
maifons, contrats, bijoux, &c. ) au dénoncia- 
teur , lefquels lui féront payés d’après l’eftimation 
des effets qu'il aura découverts & fait décou- 
vrir. ni 
LVII. Il eft en outre ordonné que les terres, 
maifons , héritages , effets ,, contrats , &c. que, 
Fon recouvreroit, & qui, en vertu de cet acte, 
pourroient être confifqués, foit par négligence, 
refus ou infidélité à remplir les conditions ci-def- 
fus prefcrites, feront vendus par ordre & par au- 
torité de ladite cour de l’échiquier, & que les 
fomimes qui en proviendront , feront employées , 
fous l'autorité de ladite cour , pour l’ufage des 
perfonnes qui y auront droit, felon l’efprit & 
lPintention de cet acte. | 

LVTHIE. If eft ordonné par cet ate, que toute 
perfonne qui auroit pu ci-devant être nommée à 
aucun emploi dans l'Inde, par le feul choix des 
directeurs de la compagnie, feroit inhabile à être 
nommée de nouveau à aucun emploi , de quelque 
nature qu'il foit, après s'être abfentée de l'Inde , 
_& avoir réfidé en Europe pendant l'efpace de 
cinq ans : à môins qu'elle ne prouvât ,_ à la fa- 
tisfaction des direéteurs & des commiflaires pré- 
pofés pour gouverner conjointement avec eux , 
que cette réfidence en Europe a été occafonnée 


= 


par le mauvais état de fa fanté : dérogéant à'cet 
égard à tous ufages & loix à ce contraires 


» ne s’étende pas fur les perfonnes qui auroient. 
» été choifies par la cour des direéteurs , avec le 
> contente 

» priétaires », 
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, RE: N°1 2008 
» Pourvu toutefois que la claufe qui précède, 


ment de l’affemblée générale des pro- 


LIX. Comme il feroit effentiel, pour mieux 


gouverner l'Inde , ainfi que le territoire, les re: 
| venus & le commerce de la compagnie , de trou- 
ver un moyen plus fimple que ceux adoptés par 
la loi ordinaire | pour la punition des crimes, fau- 


tes, &c. &c. qui s'y commettent par les fujets 
de fa majefté britannique employés au fervice de 
la compagnie, il eft ordonné que fur le réquifi- 
toire du procureur-général de la cour du kings 
bench , après une motion faite par quelque pet- 
fonne que ce foit, demandant un ordre d'inftruire 


le procès d’un délinquant , la cour autorifera le: © 


dit procureur-général , ou la cour des directeurs 
des fndes , au nom des propriétaires, d'informer 
contre lefdits délinquans pour toutes les offenfes 
commifes après le premier janvier 1785 5 8, en 


vertu de ladite information , la cour pourra er- 


donner , fi elle le juge à propos, que l’accufé 


foit conftitué prifannier dans les prifonsdelaTour, 


de Newgate ou de la Marshalfea , pour y être 
détenu jufqu’à ce que fon procès loit jugé, ow 
qu'il ait fourni fuffifante caution, qu'il compa- 
roitra & plaidera fur les chefs d’accufation exhi- 
bés : auffi-tôt que Le défendant aura répondu par- 
devant la cour du king’s bench , le lors grand-juiti- 


| cier délivrera les minutes du procès au chancelier 


de la Grande-Bretagne , ou aux commiffaires pré- 


ordonneront qu’il foit nommé une commiffion de 


Ja manière qui fera ci-après indiquée. 


LX. Il eft ordonné par les préfentes, que ft 


| les perfonnes contre lefaquelles une information 


? F 4 . e EN à 
auroit été commencée , négligeoient .à compa- 


|roître dans les délais qui leur‘ auroient été ACCOI- 
/ : pe k 
dés à cet effet; dans ce cas, il feroit reconnu lé- 


gal que le procureur-général comparût au nom de: 


la partie défaillante, & plaidèt en fon nomcomme M 
fi elle étoit préfente , autorifant la cour à procé- | 


der dans ce cas par contumace. | | 
LXI. H eft ordonné de plus, que dans l'efpace: 
de trente jours après la rentrée: du parlement. 
tant dans la prochaine feffion que dans chaque: 
feffion future , les Jords fpirituels & temporels 
procéderont à choifir , nommer & appointer vingt- 
fix membres , ou , s'ils le jugent à propos, ‘un 
plus grand nombre d’entr’eux , lequel choix fe: 
fera à la balotte, & la chambre des communes 
procédera de la même manière à choifir quarañte: 
membres , ou un plus grand nombre fi elle le 
veut. 
Les préfidens de chacune des deux chambres 
auront foin de tranfmettre la lifte des perfonnes 
qui auront été choifes , fcellée refpectivemenc 


 pofés à la garde des fceaux , qui en conféquence M 
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de leurs fceaux, au greffier de la cour de là 


chancellerie, ou à fon député 5 & quand une 
commiffion fera inftituée en vertu de cet acte, 
léfdites liftes feront remifes aux trois juges défi- 
gnés par la cour du banc du roi des plaïds-com- 
muns & de l’échiquier, pour les recevoir ; & fi 
léfdites liftes renferment les noms de plus de 26 
| Ir ; & deplus de 40 membres des communes, 

éfdits juges , trois jours après les avoir reçues ; 


feront mettre les noms dans une boîte , & en fe- 


ront tirer ceux de 26 pairs & de 40 membres des 
communes ; après quoi ils feront favoir la déci- 
fion du fort à ceux defdits pairs & membres des 
communes , dont les noms aufont été tirés, aïnfi 


qu'au procureur-général ; ou à la partie pourfui- 


Vante , ainfi que le cas y échera ; il fixera en 
outre le temps & le lieu, dans l’efpace de vingt 
Jours après la remife defdites liftes, pour procé- 
der ultérieurement à l'exécution de cet acte. Les 
noms defdits membres de chaque chambre du 
parlement feront tranfmis au préfident de chacune 
defdites chambres, dans l’efpace de trois jours , 
ff le parlement fiège ; ou , s’il ne fiège pas, trois 
Jours après celui de fa réunion : toute perfonne 
choifie ainfi pour commiflaire , 
acte , qui ne paroîtroit pas, après avoir reçu l’in- 
formation qu'il eft nommé pour l'inftruétion du 


rocès , païeroit une amende de soo livres fter-. 


ing , à moins que les membres défaillans ne puf- 
fent donner des raifons valides & fufifantes pour 
s'excufer refpectivement envers leurs chambres. 
* LXIT. Le plus ancien des trois juges préfens 
aux affemblées des commiffaires, nommés de la 
manière qui précède, fera préfident de l’aflem- 
blée defdits commiflaires, où tout {e décidera à 
la pluralité des voix ; &, dans le cas où elles fe 
trouveroiént égales parmi lefdits commiffaires , 
le préfident aura la voix prépondérante. 
ÉXIL, Il eft ordonné que les membres des 
communes , qui doivent être nommés pour com- 
miffaires , feront choïfis de la manière fuivante : 
dans l'efpace de trente jours après la réunion du 
prochain parlement & de chaque fefion future, 
1l fera permis à la chambre , quel jour il lui plaira 
procéder à ce choix, d’ordonner que les portes 
foïent fermées dès que le nombre de deux cents 
membres fera complet, que l’orateur aura pris fa 
place , & qu'il fera cinq heures de l'après-midi ; 
1l fera alors préfenté différentes liftes, qui feront 
ptifes en confidération par un comité , qui fera 
rapport à la chambre, du nombre qu’elle aura 
choifi ; & fi, après ce rapport, le nombre def- 
dits membres fe trouvoit au-deffous de quarante , 
les autres membres préfens feroient requis de com- 
pletter ces liftes, & de répéter cette opération 
jufqu'à ce que le nombre fût complet, & auf 
fouvent que le cas deviendroit néceffaire. 


.LXIV. Il eft entendu que fi quelqu'un des 


membres défignés paroïifloit au comité, pourvu 
d'aucune place qui le rendit dépendant de la cou- 


en vertu de cet: 
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ronne, ou qu'il eût été membre du bureau établ 
pouf gouverner l'Inde, ou direéteur de la com-. 
pagnie , tous ceux qui fe trouveroient dans ce 
cas, féroient effacés des liftes, & ne pourroient . 
être élus par le comité, 
 LXV. Ileft ftatué & ordonné , en: vertu de: 
latte pañlé , &c. que les noms de quels membres : 
que ce foit des deux chambres qui fofmeront les 
ites , feront remis dans une boîte pour.en être - 
tirés au hafard, en préfence du Juge, ainfi que 
des parties ou de leurs avocats agens : alors lef- 
dites parties, contre lefquelles fe fera l’informa- 
tion , auront la liberté de récufer treize pairs & 
vingt membres des communes , fur le nombre qui 
aura été refpéctivement choifi par les deux cham- 
bres ; le procureur-général de fa majefté :ou la 
partie pourfuivante, ainfi que le cas ÿ échera ' 
auront également le droit -de récufer de leur côté 
autant de membres défignés qu'ils le jugeront à 
propos , en expliquant aux juges les caufes de 
cés récufations ; ce qui étant fait , les quatre pre- 
miers noms des pairs, & les fix premiers noms 
des membres des communes, qui feront tirés fans 
être récufés , feront remis au chancelier qui aura 
foin de lès inférer avec ceux des trois juges nom- 
més dans là commiffion fpéciale , qui doit être 
expédiée en vertu de cet aéte ; & les perfonnes 
dont le nom fera inféré dans ladite commiffion 
comparoîtront, dans l’efpace de dix jours, pour 
prêter le ferment fuivant pardevant le chancelier 
ou le garde des fceaux, ou les commiflaires pré- 
pofés à la garde d'iceux , en cas qu'il n’y ait pas 
de chancelier , &c. &c. 
_ « Je foufigné N. certifie avec ferment que je 
» jugerai & détérminerai, le mieux qu’il me fera 
» poflible , l'objet qui eft à difcuter pardevant: 
» moi, & que Je prononcerai d’après les témoi- 
» gnage&qui me feront fournis. Ainfi que Dieu 
» me foit en aide». ur 
LXVI. Dans le cas où les récufations rédui- 
roient les noms choïfis à un nombre moindre que : 
celui ci-déflus fpécifié, c'eft-à-dire , de quatre 
pairs & de fix membres des communes , lefdits 
trois juges en informeroient les deux chambres x 
qui procéderoient avec toute la célérité poffible 
à un nouveau choix, pour être tranfinis au gref- 
fier de la cour au à fon député, & enfuite inféré 
dans une nouvelle commifion, de la manière qu’il 
a été dit ci-defflus. Lefdits commiffaires auront le: 
droit, ke pouvoir & l'autorité d'entendre ; de 
déterminer & de prononcer le jugement fur les 
objets de l’information portée pardevant eux , 
felon la loi commune du pays , tant contre Peyx- 
torfion , le .péculat , que contre tout crime de 
cette nature, ou autre commis dans l’Inde par les 
accufés ; comme aufli de déclarer la partie con- 
vaincue de l'avoir commis , incapable de fervir la 


compagnie des fndes dans aucun emploi. Lequel 


jugement prononcé par lefdits commiffaires, après 
une information de [a manière ss expliquée, 
2 
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fortira fon plein & entier effet, fans qu'aucun 
appel en vertu d’un certiorari , puifle être accordé 
par aucune autre cour , pour retirer la connoif- 
fance déléguée aux commiffaires pour en déter- 
fminer l’objet ; & leur décifion ne fera, à aucun 


égard, mife en queftion dans aucun procès f{ub- 


féquent, foit dans les tribunaux qui décident 
felon la loi du pays , ou ceux appellés cours d'é- 
uité, 


LXVIL. I! eft ordonné en outre qu'il fera lé- 


gal pour lefdits commiffaires, ou pour fept d'eu- 


tr'eux au moins, dont un des trois juges ci- deffus 
nommés en fera toujours un, d'entendre & de 
déterminer toute information, & de s’ajourner de 
temps à autre, ainfi qu'ils le jugeront à propos ; 
& en cas que le nombre des commiffaires choifis 
vint à diminuer par la mort de quelques-uns d’en- 
treux, ou par des infirmités qui les rendiffent 
incapables de procéder, avant que l’objet de la 
commiflion fût rempli, & que les trois juges 


vinffent à mourir , ou à manquer par des accidens 
quelconques ; dans ce cas, ladite commiflion fe- 


roit diffoute de droit, & une nouvelle feroit inf 
tituée pour connoitre de l'information portée 
pardevant la première ; & toutes les procédures 


recommenceéroient de nouveau , excepté celles 


qui pourroient avoit rapport aux témoignages four- 
nis pardevant ladite commiflion , qui feroient re- 
us & admis en preuve comme par la nouvelle. 
LXVIIL. Les commiffaires choifis & prépofés 

à l'inftruétion des délits ci-deflus fpécifiés, auront 
droit de choifir telle perfonne qu'ils jugeront à 
propos, pour leur fervir de greffier dans tout ce 
qui aura rapport à ladite commiffion ; & auffi tôt 
qu'elle aura terminé fes recherches & prononcé 
fon jugement , l’information, les plaidoyers ref- 
pectifs , les dépofitions & les confrontations de 


témoins , le jugement qui s’en fera fuivi, & toutes 


les procédures y relatives feront remis par ledit 
grefher à celui, de la cour du banc du roi, pour 
y être gardés & confervés. 

LXIX. Il eft ordonné en vertu de cet aûte, 
que les affignations néceffaires pour faire venir 
les témoins qui doivent dépofer ‘pour ou contre 
les perfonnes pourfuivies par la commiflion , pour- 
ont être expcdiées au bureau, appellé de /a 
couronne , du reflort de la cour du banc du roi; 
& en cas qu'aucun des témoins à qui lefdites 
aflignations auroient été fignifiées , ne comparüt 
pas en conféquence , ce défaut de comparoître fe- 
zoit puni comme #72/demeanor, & pourroit être fuivi 
par indiéfement ; & dans le cas où lefdits témoins 
comparans refuferoient de répondre, il feroit au 
pouvoir des commiffaires de les punir par amende 
ou emprifonnement , ainfi qu'ils le jugeroient à 
propos. 

LXX. I! eft ordonné en outre, que les com- 
miffaires , en vertu de cetaête, pourront envoyer 
chercher toutes les perfonnes dont ils auront be- 
foin ; ainfi que tous les papiers , regiftres, minu- 
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tes, &c., &c.; qu'ils pourront en outre exam 
ner les témoins qu'ils jugeront à propos d'inter= 
roger , en leur faifant prêter ferment, prenant par 
écrit les déclarations defdits témoins foufcrites 
refpeétivement par chacun d’eux. S'il arrivoit 
qu'aucun des témoins , amenés pardevant des com= 
miffaires | prévariquat dans fa dépofition, ou fe 
conduisit d’une manière qui ne für convenable , 
lefdits commiffaires pourront l'envoyer dans les. 
prifons de Newgate ou celles de la Fleet, pour. 
y demeurer tant qu'il leur plaira; & fi lefdits 
témoins étoient convaincus d’avoir fait un faux 
témoignage, 1ls feroient regardes comme parju- 
res , & pourroient être pourfuivis en confé= 
quence. , . F 
LXXI. De plus , il eft fpécifié qu'en donnant 
caution aux commiflaires , & fe foumettant à hy- 
pothéquer fes terres, effets, dettes, contrats , . 
&c. &c. lefdites terres & effets ainfi hypothéqués, 
feront bien & réellement faifis de droit, tant en- 
tre les mains de la perfonne contre laquelle fe- 
ra dirigée l'information , qu’en celles de fes 
chargés de pouvoirs , employés, banquiers}, agens, 
&c. qui ne pourront fe défaifir d'aucun effet à 
lui appartenant , avant la définition du procès qui 
auroit été intenté à l’accufé. LR SRE S 
LXXII. Il eft ordonné que fi les parties contre 
lefquelles on a fait l'information ci-deflus fpéci- 
fiée , font démontrées capables du crime dont el- 
les font accufées, elles pourront être condamnées 
à payer une amende envers fa majeité ou fes fuc- 
cefleurs. JL fera permis au procureur-général ou 
à ladite compagnie , de rédiger un interrogatoire,. 
& de le préfenter à la cour de l’échiquier, pour 
l’examen des perfonnes condamnées à payer cette 
amende , afin d'établir, fi elles ont des effets fuf- 
fifans pour payer les amendes encourues ; que fi 
lefdites perfonnes refufoient de comparoître & de 
répondre :auxdits interrogatoires , tout Ce qui 
pourroit leur appartenir , tant en terres que 
meubles, effets précieux, &c. feroit confifqué 
au profit de fa majefté, fes héritiers ou fes fuc- 
ceffeurs : indépendamment de quoi , les coupables 
pourroient être envoyés à Newgate ou à la Tour 
de Londres , & garderoient prifon aufli long- 
tems que ladite cour de l’échiquier le jugeroit à 
propos. Ar 
LXXTIII Comme les anciennes loix, relatives 
aux crimes commis dans l’Inde , ont été jJufqu'ici 
fans efficacité , par la difficulté d'obtenir les 
preuves de délits, il eft ordonné, par les préfen- 
tes, que toutes les fois qu’une information aura 
été inftruite de Ja manière dont on l’a établi par 
cet aéte , il fera permis aux juges de la cour fou- 
veraine du Bengale, ou à ceux des différentes 
préfidences, d'ouvrir leurs tribunaux, le plus 
promptement que faire fe pourra , & d'examiner 
tous les témoins qui pourront leur aider à Jetter 
du jour fur l’objet de l'information , en donnant 
publiquement connoiffance de cette information ; 
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foit pour ayertir les témoins ou les agens des par- 


ties intéreflées, s'ajournant de tems à autre, ainfi 
qu'ils le jugeront néceffaire, & recueillant en 
public les témoignages qui fe préfenteront , en 
adminiftrant la preftation ‘du ferment , felon les 
formes de la religion des témoins examinés, ainfi 
que ceux d'interprètes intelligens , en état de 
rendre les dépofitions fans ambiguité : après quoi, 
Jefdites preuves féront envoyées fous le fceau de 
deux des juges de la cour qui aura procédé à cet 
examen , aux officiers de celle du king’s bench 
à Londres , qui , de leur côté, prêreront ferment 
que l'information qui leur eft adreflée, s’eft faite 
dans l'Inde, & de quelle manière ils en ont reçu 
les preuves , fans qu’il y ait rien eu de changé de 
uis [a réception d’icelle : au moyen de quoi , 
Jlefdites dépofitions feront regardées comme des 
témoignages fuffifans, lues pardevant les eom- 
miflaires, & reconnues valides, comme fi l’exa- 
tnen s’étoit fait de vive voix devanteux, malgré 
toutes les loix à ce contraires : toutes les parties 
concernées pourront en avoir copie à leurs frais, 
& le lord-préfident de la cour du kërg’s bench, 
ouun des juges de ladite cour, aura foin de re- 
mettre lefdites informations au lord chancelier , 
Ou au garde des fceaux, ou aux commiflaires 
prépofés à fa place, qui, en conféquence, pro- 
céderont à nommer la commiflon inftituée par 
cet acte, ainfi que cela a été ci-deffus expliqué, 
& de la manière dont il a été ordonné qu'elle fera 
* Choïifie. #4 
 EXXIV. Afin d'ajouter aux moyens par lef- 
quels on peut obtenir juflice, en s’aflurant des 


faits qui fe font pañlés à une diftance aufñi confi- : 


_ dérable du pays, & en fe procurant l’efpèce de 
preuves que la nature des circonitances peut ren- 
dre praticables ; il eft en outre ordonné que , 
dans toutes les procédures qui fe feront en vertu 
des informations fpécifiées ci-deflus , les déporfi- 
tions faites par ordre de la commiffion, ainfi que 
tous écrits, minutes , lettres ,.&c. &c. &c. qui 
auront été envoyés dans l'Inde à la cour des di- 
recteurs , ou par un comité d'iceux aux officiers 
& ferviteurs de la compagnie, réfidant dans lIn- 
de , feront , pour tout ce qui aura rapport à l'in- 
formation commencée , regardés comme preuves 
füffifantes par les commiffaires , à moins qu'il ne 
réfultât des objections de la nature même de ces 
preuvés , qui alors pourroient être mifes en quef- 
tion , & telles obfervations faites fur icelles que la 
nature des circonftances püût admettre , nenobf- 
tant toutes loix à ce contraires. | 
 LXXV. La cour du banc du roi aufa le droit, 
à la requête du procureur-général , ou du pour- 
fuivant , ou de la perfonne contre laquelle l'in- 
formation eft faite , d’ordonner un examen de 
l'état & de la fituation des témoins réfidans dans 
lés royaumes de la Grande- Bretagne ou d’Ir- 
lande, & de les examiner fur des interrogatoires 
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ainfi que leurs dépofitions , feront rendues publi- 
ques, ficela eft néceffaire; & leurs témoigna- 
_ges feront lus pardevant les commiffaires , & fe- 
ront regardés comme des preuves fufhfantes en 
loi, fauf les exceptions que l’on pourroit faire 
lorfqu’elles feroient lues , comme cela a été dit 
ci-deffus. j 

LXXVI. II eft ordonné, par l'autorité qui conf- 
utue celle de cet aëte, qu'aucune pourfuite ne 
fera commencée en conféquence d'’icelui, quand 
Pefpace de trois ans après le retour des parties 
pourfuivies en Angleterre, ou celui de trois ans 
après la remife de l'inventaire requis par set aéte, 
fera écoulé. à | | 
= LXXVIL Pour éviter les doutes qui pourroïent 
s'élever , «fi les places des commiffaires du bu- 
» reau pour gouverner l'Inde , & de fecrètaire 
» d’icelui, font cenfées faire partie de celles dé- 
» fignées dans un aéte pañlé dans la fixième année 
» du règne de la reine Anne, intitulé : aé/e pour 
‘» la fécurité de la perfonne de [a majefté & de fon 
» gouvernement , & de la fucceffion de la couronne de 
» la Grande-Bretagne dans la ligne proteflante, où 
» fi la nomination defdits commiffaires ou fecrè- 
» taires rend vacantes leurs places dans la cham-- 
» bre des communes , s’ils en font membres ». Il 
eft ordonné par les préfentes, que lefdites places 
ne font pas du nombre de celles comprifes dans 
ledit aéte de la reine Anne ; & que les membres 
du parlement, en les acceptant, ne font point 
obligés de fe faire élire de nouveau , malgré tout 
ce qui peut fe trouver de contraire dans le fufdit: 
acte, ou dans tel autre ae que ce foit. 

LXXVIIT. Ileit entendu qu'aucune des claufes 
de ce billne doit être regardée comme affeétant 
les droits du public ou de la compagnie, relati- 
vement aux revenus , acquifitions & droits terri- 
toriaux dans les Indes. 

LXXIX. Cet aéte entrera en force dans le 
royaume de la Grande-Bretagne, & aura égale- 
ment force de loi dans les différentes préfidences 
& établiffemens de l'Inde, ainfi que les térres &: 
domaines qui en dépendent, à compter du premier 
janvier 178$. 

LXXX. Il eft ordonné en outre, que cet acte 


fera regardé pour , & fera.en effet un aéte public. 


om —————— 


Le ’miniftre , qui avoit fait pafler cet acte ; 
propofa bientôt après , un bill correctif ou ex- 
plicatif du précédent, 

Ce bill correctif contient 7 articles principaux. 

Le premier & le fecond font relatifs aux règles 
que doit obferver le confeil de l’Inde. - 

Le troifièmé a pour objet de déterminer fi 
le gouverneur - général du Bengale doit être. 
membre du confeil. 

La quatrième 


claufe du bill donne au 
gouverneur général 


un. pouvoir fupérieur à 


préparés à cet effet; les réponfes defdits témoins, | celui dy confeil dont il peur contrôler, fuf- 
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pendre & révoquer toutes les détermination , fans * 


que les membres puiffent, en aucune manière , 
, \ 3 .  : RE] 
s'oppofer à l'exécution de fes volontés, n'ayant 


d'autre privilège que celui de protefter contre les 


mefures. adoptées par lui , & le droit de faire en- 
trer leur protêt dans les regiftres du confeil. 
Le cinquième chef porte fur la promotion 
des officiers, à tour de rôle, de forte qu’il ne fera 
plus poffible d'envoyer d'Angleterre des gens qui , 
à leur arrivée. dans l'Inde, pañlent fur [a tête 
d'officiers de mérite, qui ont fervi avec honneur 
&: fidélité. 
- La fixième  claufe altère confidérablement 
les difpofitions du premier bill, par lefquelles 
les officiers &: employés de la compagnie , 
revenant de l'Inde , étoient obligés dedéclarer 
le montant de leur fortune, & de fpécifier 
les movens par .lefquels ils l’avoient annul- 
lée ; on abolit à quelques égards le principe de la 
publicité de cet examen. | 
. Septiémement & en dernier lieu, il change 
la balote pour procéder au choix des mem- 
bres. du parlement ,; qui doivent compofer 
la cour fuprême de FInde , tant de la chambre 
des pairs que de celle des communes. 


Remarques [ur l'aëte qu'on vient de lire. 1°. Les 
fix commiflaires nommés par le roi, feront uti- 
less on ne peut en douter : ïls dirigeront, ils 
furveilleront les direéteurs , & ils porteront dans 
ladminiftration les vues politiques & le véritable 
efprit du gouvernement , qu'on ne pouvoit atten- 
dre de l’ancien régime. 

2°, Ces fix commiflaires avanceront l’époque 
où la nation enlevera les poffeffions territoriales à 
la compagnie, & ils préparerontles efprits à cette 
révolution qui exciteroit des murmures, fi elle 
avoit lieu tout de fuite. 

- 3°, L'article 29 , qui annonce la modération de 
l'Angleterre avec. une franchife fi fufpeéte, pa- 
roît défendre au gouverneur général & au confeil 
de Calcutta de commencer la guerre avec aucune 
puiffance de l'Inde, fans en avoir reçu l'ordre 
exprès de l’Europe; mais la fin de cet article rend 
cette défenfe bien illufoire , & le commencement 
paroît n’avoir été imaginé que pour féduire les 
autres nations de l'Europe, & tromper les peu- 
ples de l'Inde. | 

_4% L'acte emploie la même fupercherie dans 
l'article 37: Pour exciter l’émulation parmi les 
employés de Ja compagnie , il paroïît ordonner 
que les promotions fe feront felon le rang d’an- 
cienneté ;, mais cette difpofition générale devient 
illufoire par les exceptions qu'on y met. 

$?: Il eft impofñfible de faire exécuter l’art. 40, 
qui défend de recevoir des préfens. 

6°. L'article so, qui ordonne aux employés de 
la compagnie de déclarer par ferment ce qu'ils 
rapportent de l'Inde, 'ne’£era que des parjures. 

7°. On ne peut refufer des éloges à l’a qu’on 
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vient de lire ; mais on doit le regarder plutôt. 
comme un de ces réglemmens ufités dans les di-, 


_verfes adminiftrations , qui , dans les réformes, fe 


bornent à des détails, au lieu de réformer l'en 


femble & le fond. Sans doute , inde fera mieux. 


gouvernée par le nouveau confeil que par les di-, 
reéteurs ; mais l’aéte n’a pas détruit les vices ef=, 
fentiels & inhérens au gouvernement de la com-# 
pagnie , ainfñ que nous allons le prouver. 
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Le fyftême du gouvernement de la Compagnie 1} 


hollandoife eft barbare & deftruétif : on fait que; 
pour s'approprier le commerce exclufif des épi=,. 
ceries , elle fait arracher les plants de celles des 


Moluques où elle n’a point d’établiffemens; qu’elle. 


fe permet des cruautés & des violences pour at. 


rêter la population de ces ifles. 


La compagnie angloife n’a pas encore eu le 
temps d'établir dans le Bengale un fyftème aufli 


parfaitement deftruétif. Mais le plan de fon gou- 


vernement , malgré ce dernier aéte ? aura en=. 


core la même tendance. Le chef ou Le premier. 


payfan de labourer un riche champ de pavots,. 
& d'y femer du riz ou quelqu’autre grain. Le. 
prétexte étoit de prévenir une difette; mais la 
véritable raifoh étoit pour vendre plus cher une. 


grande quantité d’opium qui lui reftoit. Dans . 


d’autres occafions , quand le maître faéteur comp-. 
toit fur un profit extraordinaire par le débit de 
l'opium ; il faifoit labourer un champ de riz ou 
d'autre grain , pour y mettre des pavots. Les 
ferviteurs de la compagnie ont tenté plus d’une 
fois d'établir en leur faveur le monopole de quel- 
ques branches très - importantes , non - feule- 
ment du commerce étranger, mais du com. 
merce intérieur du pays. Si on les: eût laiflé 
faire, il étoit impofhble que dans un temps ou 
dans un autre , ils n’euflent entrepris de réduire. 
la produétion dont ils auroient fait le monopole; 
je ne dis pas à la quantité qu'ils pouvoient en. 
acheter , mais à celle qu'ils comptoient pou- 
voir vendre avec le profit qu'ils efpéroient; & 
par ce moyen , dans le cours d’un fiècle ou deux, 
la compagnie angloife feroit devenue aufli complet 
tement deftruétive que la compagnie hollandoife. 
Ce plan deftruétif eft pourtart ce qu'il y a de. 
plus contraire à l'intérêt de ces compagnies, 
envifagées comme fouveraines des pays qu’elles. 
ont, conquis. Prefque par-tout le revenu du fou-" 
verain vient de celui du peuple ; & plus le peu- 
ple a de révenu , plus le produit des terres & 
du travail eft grand, plus il peut payer au fou- 
verain. Mais fi tel eft l'intérêt de chaque fouve-. 
raîn, c’eft particulièrement celui du fouverain 
dont tout le revenu réfulte prefque entièrement 
de la rente des terres. Cette rente eft coujours 
en proportion de la quantité & de la valeur du 
produit, & l'un & l'autre dépend de l'étendue 
du marché. La quantité répôndra plus où moins 
exaétement à la confommation de caux qui ont 
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dé quoi l'acheter , & le prix qu'ils en donneront 
fera toujours en proportion du nombre & de 
Fardeur des concurrens qui veulent en avoir. En 
ce cas, il eft donc de l'intérêt du fouverain d'ou- 
vrir au produit de fon pays le marché le plus 
étendu ,; d'accorder la plus, parfaite liberté au 
commerce , pour. augmenter, autant qu'il eft pof- 
fible , le nombre & la concurrence des acheteurs, 
& par conféquent d’abolir tout monopole, & 
d'Oter toutes les ertraves qui gênent le tranfport 
du produit domeftique , d'une partie du pays à 
l’autre & fon exportation dans les pays étran- 
gers , ou l'importation des marchandifes de route 
éfpèce contre lefquelles il peut être échangé. 
C'eft ainfi qu'il doit naturellement augmenter la 
quantité & la valeur de ce produit, & confé- 
quemment la part qui lui en revieixt ,: ou fon 
propre revenu. | AUTE 

Mais il paroïît que des marchands ne font pas 
capables de fe regarder & d'agir comme fouve- 
rains , lors même qu'ils le font devenus. Ils re- 
gardent encore alors comme leur plus grande 
affaire le commerce ou le foin d'acheter pour 
revendre ; &, par une étrange abfurdité, ils 
confidèrent le perfonnage ou le caraëtère de fou- 
verain comme un fimple accefloire à celui de 
marchand , comme quelque chofe qui doit lui 
être fubordonné, & qui doit fervir à leur faire 
acheter dans l'Inde à meilleur marché , & à 
vendre en Europe avec plus de profit. Ils tâchent, 
pour cet effet, d'écarter autant qu'ils peuvent 
tous les compétiteurs du marché des pays fourmis 
à leur gouvernement , & de réduire ainfi au moins 
quelque partie du furabondant de ces mêmes pays 
à ce qu'il faut précifément pour fournir ce qu'ils 
en demandent, ou ce qu'ils efpèrent en vendre 
en Europe avec le profit qu’ils jugent raifonnable. 
Leurs habitudes mercantilles.les mènent ainfi pref- 
que néceffairement , quoique peut-être infenhble- 
ment , à préférer dans toutes les occafions ordi- 
naires le petit gain paflager de monopoleur au 
grand & ftable revenu de fouyerain, & les con- 
duiroient par degrés à traiter les pays fujets à 
leur domigation comme les Hollandois traitent 
les Moluques. | ; 

Mais fi le génie de cette efpèce de gou- 
vetnement eft vicieux en ce qui concerne fa direc- 
tion ,: même: en Europe, celui de fon adminif- 
tration dans l'Inde l’eft encore davantage. Cette 
adminiftration eft nécefläirement compofée d’un 
confeil de négocians, profeffion fans doute ex- 
trêèmement refpeétable , mais qui ne porte avec 
elle dans aucun endroit du monde cette forte 
d’autorité qui en impofe naturellement au peuple, 
8 qui fait fe faire obéir fans faire aucune violence. 
Un confeil ainfi compofé.ne peut commander ja 
foumiffion que par la force qui l'accompagne , & 
fon gouvernement.eit dès-lors militaire & def- 
potique. Leur affaire propre eft néanmoins d’agir 
en marchands , de vendre pour le compte de leurs 
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maîtres les marchandifes d'Europe qui leur font 
confiées , & d'acheter en retour des marchandifes 
de l'Inde pour être vendues en Europe ; de ven- 
dre les unes le plus cher, & d'acheter les autres 


le meilleur marché pofible, & d'exclure, autant 
qu'ils le peuvent , tous les rivaux du marché 


particulier où ils tiennent leur boutique. Le gé- 


nie de l’adminiftration , en ce qui concerne ile 
commerce de la compagnie, eft donc le même 
que celui de la direction. Il tend à faire fervir 
le gouvernement à l'intérêt du monopole, & à 
réduire au moins certaines, parties du furabon- 
dant du pays à ce qu'il faut pour fatisfaire à la 
demande de la compagnie. Haiti 
. D'ailleurs tous les membres de l’adminiftration 
commercent plus ou moins pour leur propre 
compte, & on leur défend en vain de le faire. 
Il n’eft pas raifonnable d’efpérer que les commis 
d'un grand comptoir à trois ou quatre mille lieues 
de diltance, & prefque hors de la vue de leurs 
commettans , aillent renoncer , fur un fimple or- 
dre de leurs maitres, à toute affaire pour leur 
propre compte, & à touté efpérance d’une for- 
tune dont les moyens font entre leurs mains , n1 
qu'ils fe contentent des appointemens modérés 
qu'on leur donne, & qui, tout modérés qu'ils 
font, ne peuvent guère augmenter , parce qu'ils 
font auf forts que le permettent les profits réels 
de [a compagnie. Leur interdire cette liberté, 
c'eit porter une loi qui ne peut guère avair d’autre 


effet que celui de fournir aux employés fupé- 


rieurs un prétexte pour opprimer. ceux de leurs 
inférieurs qui ont le malheur de leur déplaire, 
Ceux qui fervent la compagnie tâchent naturelle- 
ment d'établir en faveur de leur commerce par- 
ticulier le même monopole qui exifté pour le 
commerce de leufs-commettans. Si on les laifloit 
faire à leur. gré, ils l’établiroient ouvertement 
& direétement, en défendant à tout le morde 
de faire le commerce des articles qu'ils ont choifis 
pour le leur; & cette méthode franche feroit peut- 
être [a meilleure & la moins oppreffive. Mais 
s'ils reçoivent des ordres contraires de l'Europe , 
ils chercheront à l’établir fecrettement & indirec- 
tement , c'eft-à-dire, de la manière la plus rui- 
neufe pour le pays. [ls employeront l'autorité du 
gouvernement, & pervertiront l’adminiftration de 
la juftice ,-pour tourmenter & ruiner ceux qu'ils 
trouveront fur leur chemin dans quelque branche 
de commerce qu'ils fe feront approprié, & qu'ils 
feront par des agens cachés, ou du moins qui 
ne feront pas avoués. Or, le commerce particu- 
lier des commis s’étendra à une plus grande variété 
d'articles que le commerce public de la compa. 
gnie. Celui-ci n’embraffe que le commerce avec 
l'Europe, & une partie du commerce étranger 
du pays ; mais celui. des commis s'étend à toutes 


Jes branches du commerce intérieur 8 extérieur. 


Le/monopole de, la compagnie peut tendre uni- 
quement à empêcher la\produétion de cette partie 
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du furabondant qu’on.exporteroit en Europe ,fi 
le commerce étoic libre; celui de fes agens, 
tend à mettre des bornes à la produétion natu- 
relle detous les objets dont ils trafiquent , de 
ce qui eft deftiné pour la confommation intérieure , 
auf bien que de ce qui eft deftiné pour l'ex- 
pottation ; à dégrader la culture de tout le 
pays , & à le dépeupler : il tend à réduire la 
quantité de toutes fortes de produit, même celle 
des chofes néceffaires à la vie, s'il plait aux 


commis d'en faire commerce ; il tend à la ré-. 


duire à ce qu'ils peuvent en acheter, & à ce 
qu'ils comptent en vendre avec les bénéfices qu'ils 
veulent en tirer. 

Par la nature de leur fituation , les commis 
doivent être auf plus difpofés à foutenir, avec 
une févérité rigoureufe , leur propre intérèt con- 
tre celui du pays qu’ils gouvernent , que leurs 
maîtres ne peuvent l'être à foutenir les leurs. Le 
pays appartient à leurs maîtres, & des maitres 
ne peuvent guère s'empêcher d’avoir quelqu’égard 
à l'intérêt de ce qui leur appartient. Mais il n’ap- 
partient pas aux commis. L'intérêt réel de leurs 
maitres , s'ils étoient capables de l'entendre, eft 
le même que celui du pays, & c’eft feulement 
par ignorance & par la baffeffe des préjugés mer- 
cantilles qu’ils viennent à l’oppriner. Mais l’inté- 
rèt réel des commis n°eft point du tout le même 
que celui du pays, & quand ils feroient parfaite- 


ment inftruits , ils n’en feroient pas moins oppref- 


feurs. Aufli les réglemens d'Europe , quoique 
fouvent foibles ; ont été en général diétés par 
de bonnes intentions. Il à paru quelquefois plus 
d'intelligence, & peut être moins de bonne vo- 
Jonté ,; dans ceux qu'ont établi les commis. 
C’eit un gouvernement bien fingulier que celui 
où il tarde à chaque membre de l’adminiftration 
de quitter le pays, & de n’avoir plus rien à faire 
avec le gouvernement ,; & où chaque membre, 
du moment qu'il en eîft dehors avec toute fa 
fortune , devient aufli indifférent à tout ce qui 
s'y pañle, que fi le pays avoit été englouti par 
un tremblement de terre. $ 
Nous blimons ici le fyftême du gouvernement, 
Ja fituation des employés , & non leur caraétère. 
Ils ont agi felon la direction naturelle de leur pof- 
tion , & ceux qui ont crié le plus haut n’auroient 
peut-être pas mieux fait qu'eux. Dans la guerre 
& les négociations , les confeils de Madras & 
de Calcuta fe font conduits en plufeurs occafions 
avec une fermeté & une fagefle qni auroïent fait 
honneur au fénat de Rome dans les plus beaux 
temps de la république. Cependant les membres 
de ces confeils ont été élevés dans des profef- 
fions bien différentes de celles de la guerre & 
de la politique. Leur pofition feule , fans éduca- 
tion, fans expérience, ou même fans exemple, 
femble avoir formé tout-à-coup en eux les grandes 
qualités qu'elle exigeoit, & leur avoir infpiré 
Jes talens & les vertus , dont le germe leur étoit 
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caché à eux-mêmes. Si donc elle les a élevés ; 


dans certaines occafions, à des actions de’ ma: 


gnanimité qu’on ne pouvoit guère en attendre ; 
il ne faut pas s'étonner que ; dans d’autres, elle 
les ait pouffés à des exploits d'une nature un peu 
différente. M EN 

Ces fortes de compagnies font préjudiciables à 
tous égards. Elles nuifent plus ou moins aux pays 
où ekes font établies, & font deftruétives pour 
ceux qui ont le malheur de tomber fous leur gou- 
vernement. 


La nation angloife s’appropriera tôt ou tard les 
poffeffions territoriales de la compagnie : il eft für 
qu'alors les peuples de l'Inde feront mieux gou- 
verrnés , & que la Grande-Bretagne tirera plus 
de fruit de fes domaines afiatiques. | 

Si on examine , en effet, l’état aêtuel de Îa 
compagnie angloife , on fera étonné du peu de 
bénéfices de fes immenfes domaines. | 


Les calculs fur la population de ces domaines 
varient, & nous n'avons pu nous former encore 
an réfultat fixe. On l’évalue à r; & 20 millions ÿ 
& dans des pamphlets ou des difcours prononcés 
au parlement , on l’a porté quelquefois à trente 
millions : cette dernière quantité eft fans doute 
exagérée , lors même qu'on y comprendroit 
la population de la nababie d’Arcate , du pays 
de l'anjaour, de la nababie d'Oude , & de rouses 
les contrées de l’Inde où les anglois dominent par 
leurs troupes ou par leur influence. Son gouver- 
nement eft vexatoire & tyrannique : il a jufqu’ict 
impofé des tributs trop confidérables, fans fe 
fouvenir qu'avec ce fyftême on augmente le pro- 
duit de l’année actuelle pour diminuer celui de 
l’année fuivante : mais les guerres font utiles aux 
employés & à l’adminiftration qui fe trouve dans 
l'Inde : il eft de leur intérêt d'exciter des trou- 
bles, des révoltes , des révolutions & des dé- 
trôrnemens; & ces opérations funeftes & odieu- 
fes à tant d’autres égards, font funeites au tréfor 
de la compagnie. 

La compagnie des Indes fit remettre en 1786 
l’état fuivant {ur le bureau de la chambre des 
commufies. 

L'état de la dette de la compagnie des Indes 
orientales , pour laquelle cette compagnie a pris 
dés engagemens aux préfidences refpeétives du 
fort William, du fort Saïnt-George & de Bom= 
bay. Le voici : ire 


Au fort William , le 30 juin 1735. 
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Nous ne dirons pas avec le parti de l’oppo- 
fition que les revenus de la compagnie , loin d’ex- 
céder fa dépenfe, étoient infufhfans; & qu’au 
lieu d’avoir, ainfi qu'elle l’avoit fait efpérer , un 
furplus d'un million fterling pour payer fa dette, 
alors de 9,000,000 liv. fterling, il fe trouvoit 
dans fa balance un déficit de plus d’un million, 
M. Haftings aflure que le revenu des poffeffions 
territoriales de la compagnie. eft d’environ fix mil- 
lions fterling. | ie | 


M. Smith , l’un des directeurs de cette 


compagnie, donna des détails très - circonftan- 


ciés fur fa fituation des affaires de la compagnie. 


Il dit que le produit de fes ventes s’étoit élevé 


“en 1784 à°3,300,000 liv. fterling , & qu'il avoit 
tout lieu de préfumer que le produit moyen de 
plufeurs ventes confécutives ne tomberoit jamais 
au-deflous de cette proportion ; que la compa- 
gnie , loin de fe trouver dans une fituation dé- 
faftreufe en Angleterre, feroit non-feulement en 
état d’acquitter, fans délai , les arrérages dus à la 
douane depuis. le mois de feptembre , & qui fe 
montoient à 600,000 liv., mais aufli d’acquitter 
les arrérages précédens , évalués à $o0,000 liv. 


Ï1 dit que la préfidence de Bombay avoit be-' 


foin alors d'un fecours annuel de 140,000 liv. ; 
€ar il s’en falloit de cette fomme que fes revenus 
fuffent proportionnés à fes dépenfes ; que fi de 
plus-on faifoit entrer en ligne de compte l’inté- 
. rêt de fes dettes & les arrérages dûs à l’armée 
du fud , le déficit de fes revenus fe monteroit en 
tout à 380,000 liv. Les revenus du fort Saint- 
George , y comprife la fomme payée annuelle- 
ment par le nabab d’Arcate , s’élevoient à un 
million. Cette fomme fufifoit à cet établiffe- 
ment , non-feulement pour faire face à fes dépen- 
fes ; mais aufi pour payer l'intérêt d’une dette 
de 450,000 liv. Cette préfidence n’avoit donc 
befoin d'aucun fecours. Il peignit enfuite la fi- 
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tuation de la province de Bengale, d'après les 
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|_documens les plus authentiques. 


à . : . f,45o,oco liv. 
à « «+ 4,300,000 


Ses revenus s’élevoient 
Ses dépenfes annuelles 
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Mais il ajouta qu'il falloit fouftraire de“ cette 
dernière fomme l'intérêt de la dette fondée du 
Bengale & le montant des fecours pécuniaires que 
cet établifflement fournifloit tous les ans à celui 
de Bombay. Ces deux objets réduifoient le fur- 
plus à environ 530,000 livres , lefquelles étoient 
employées à l’achat des cargaifons de retour. Il 
fit mention des diverfes économies projettées à 
l'égard du Bengale. La cour des direéteurs avoit 
envoyé des ordres politifs , par l’effet defquelles 
les dépenfes de l’adminiftration civile feroient di- 
minuées de 27 lacques, & celles des autres dé- 
partemens de 25 lacques de roupies. Ces dépenfes 
de l'établiffement militaire devoientégalementfubir 
une réduétion évaluée à 90,000 liv. Tous ces 
objets ajoutés au furplus énoncé ci-deffus , for- 
moient un total de 1,300,000 liv. 


Ainfi, felon les hommes les plus portés à exa- 
gérer la valeur des domaines de la compagnie, 
l'établiffement de Bombay coûtoit quelque chofe 
en 1785; celui de Madrafs ne rapportoit rien , 
& les revenus de celui du Bengale étoient aflez 
modiques. | 
M. Dundas.a donné à la chambre des com- 
munes , au mois de mai 1797, un état des dettes 
& des revenus de la compagnie des Indes daus 
le Bengale , qui annonce une fituation favora- 
ble; mais quoique ce miniftre ait voté , ainfi que 
M. Pitt, pour l’accufation de M. Haftings, on 
eft perfuadé qu'ils le trouvent peu coupable, & 
que ne craignant pas de le voir condamné, ils 
ont voulu effrayer par un grand exemple, & 
fuivre ici l’oppoñition : d’après ce ftratagème , 
il paroïît qu'après s'être déclarés en apparence’ 
contre l’ancien gouverneur du Bengale, ils ont 
voulu le fervir d’une manière décifive ; 8 en 
offrant au public la profpérité de la compagnie 
au Bengale, montrer les importans fervices de 
M. Haftings, & faire tomber fon procès à la 
chambre des pairs. IL y a lieu de croire qu’on n’a 
communiqué des dépêches du lord Cornwalis; 
que la partie favorable a ce plan, & qu'on ne 
dit rien des dettes & des revenus des établiffe- 
mens de Bombay & de Madrafs | foumis au gou-. 
vernement de M. Hlaftings, & dont la pofition 
n'eft pas aufli heureufe : quoi qu'il en foit, 
M. Dundas a dit au parlement, au mois de mai 
1737 : 
« Les dettes de la compagnie des Indes dañs 
» le Bengale, montent en tout à 9 millions fterl. 
» fur lefquels il fe trouve un EE A déduc= 
c 
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» tions effetuées ou très-prochaines. Total de la 


» dette effective dans Finde , 8 millions fterl. ». 

« En prenant , ajouta M. Dundas , leterine moyen 
» des comptes des années 1781, 82 & 83 ,.les 
# revenus annuels du Bengale font de $ millions 
-# fterlings. Mais les années 1784, 85 & 86, 
s dont nouë n'avons. pas encore les états, ont 
æ été un peu plus foibles, au rapport du lord 
» CornWallis : ainfi je ne porte ce revenu annuel 
# du Bengale qu'à 4 millions fterl, ». Li 

M. Dundas détailla enfuite les dépenfes gé- 
nérales & particulières du Bengale , de l'armée, 
de la marine , des frais de perception , de l’éta- 
bliflement civil, &c. &c. d'où il réfulte que la 
recette excédoit la dépenfe de 185 lacks de rou- 
pies , où d’un million huit cents cinquante mille 
ivres fterlings (1). Bombay & Madrafs exigent 
une remife annuelle qu’on peut évaluer à 3$ lacks; 
ce qui réduit le revenu libre à 150 lack, 
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. M, Dundas évaluant enfuite la dette de la com- 
pagnie en Angleterre , la porte à S millions fterl., 


y compris fon fonds capital. Il eftime les produits 


de fes ventes de 1787, 1788 & 1789 fur lef- 
quels , en déduifant 2,102,100 liv. fterl.' pour le 
fret, droits de douane , &c. il doit refter pour 
.Ces trois ans le montant de $,451,900 liv. fterl. 
Et réfumant ces différents tableaux , ül 
eftime les bénéfices annuels & nets de la com- 
pagnie aux fommes fuivantes : : 


Commerce des: Indes... 5... #1/#r12000 1: 


Dir, dé [a Chine... 208 800,640 
Surplus dans le revenu du Ben- 
gale , 1ÿo lacks, foit....... 1,500,000 


Fotal.” sue: 2 .1/75;012,000 


, « Ce commerce, quoiqu’avantageux, ajoutoit 
M. Dundas, peut le devenir bien davantage. Le 
{urplus de 150 lacks de roupies que l’on aura dans 


le Bengale, procurera un commerce immenfe fur : 


les lieux. La compagnie ne fera plus obligée de 
faire fortir de l'Angleterre , tous les ans , Îa 
fomme de 300,000 liv. fterl. pour ce commerce. 
Cet avantage eft inappréciable, & perfonne n’a- 
voit auparavant le droit de s'y attendre ».. 


Il dit de plus « que la compagnie pouvoit s’ou- 


wrir une nouvelle fource de revenu , en amélio- 


même entrevoir qu'on avoit figné des inftruc- 


DR. 0.0 : A 
Wallis patoifloit douter que cette branche de cora- 
merce püt devenir d'une importance affez grande 
pour la nation, pour mériter d'être entamée. 
Quant à lui, il étoit d'autant plus convaincu des 
avantages qu'elle procureroit, que M. Scott, né 
gociant refpeétable, qui avoit amaflé une très- 
grande fortune , en commerçant fur la côte oc- 
cidentale de l'Inde , lui avoit affuré que la pre- 
mière année on pouvoit faire un profit de 300 
mille livres fterlings ; la feconde de $00,000, & 
la troifième de 700,000 ; & pour prouverque 
ce projet n’étoit point chimérique , il avoit voulu 
s'engager à payer la fomme de 500,000 liv. fterl. 
à la compagnie , fi elle vouloit lui accorder le 
monopole de ce commerce. La compagnie avoit 
refufé d'accéder à cette offre , & en cela elle 
avoit-agi fagement. Il étoit poflible qu'elle réa- 
lifät par là 7co,ocol. ft. de plus;annuellèment , 
fans compter les profits qu’elle pourroit faire fur 
les cotons , &c. qu’elle importeroit. La cote oc- 
cidentale de l’Inde deviendroit alors une. mine 
précieufe pour la compagnie : M. Dundas laïffa 


tions pour mettre une partie de ce projet en exé- 
CHÉQÏDs . 6h eur 

M. Dundas expofa diverfes réduétions fur les. 
dépenfes qui avoient été arrêtées , & il conclut 
que le revenu net du Bengale s’éleveroit à deux 
crores , ou deux millions fterlings. On penfe 
bien que l’oppoftion conteita ces calculs ; mais 
elle eft fi inexaéte & fi peu véridique : entrainée par 
l'efprit de parti, elle dit hardimentun fi grand nom- 
bre de faufletés & de fottifes, que , fans croire tout- 
a-fait à l’expofé de M. Dundas , nous ne pou- 
vons la prendre pour garant. 

Au refte, tout ce qui regarde les revenus 
territoriaux du Bengale, eft encore bien incer-! 
tain. Les revenus de la compagnie des Indes font 
dit-on, de $ à 6 milliens fterlings , & cette évaluas 
tion mérite quelques remarques : on a affuré en 
Angleterre que le revenu territorial du Bengale 
n'a pas encore rendu un million : ce million , 
dit un écrivain, fe triple par le commerce, il 
eft vrai ; & comme c’eft le Bengale qui eft la 
fource des avantages que retire la compagnie de | 
fes échanges, on le regarde avec raifon comme 
la fource des richeffes dela compagnie : le rizs | 


| & les falines du Bengale fourniflent un revenu. 


qui augmente tous les jours : la côte de Coro- 
mandel eft nourrie par les vaiffeaux que ce gou= 
vernement expédie ; l'ile de Sumatra eft dans « 
le même cas, & prend en échange, de fes poi- 


rant le commerce de la côte, c’eft-à-dire , en | vres , cafés , &c. non-feulement du riz, maïs des 


exportant des marchandifes de l'Angleterre dans 
ks parties occidentales de l'Inde. Le lord Corn- 


| 


toiles bleues que la compagnie tire du Coroman- 
del pour les riz qu'elle y envoie. La plus grande: 


(r) Nous fuivons ici leftimation de, M. Dundas , qui évalue le lack de roupies à 10,000 liv. ftert. Il vaut 
fouvent davantage ; fuivant le change de la roupie. Cént lacks font un crore ; ou un million fterling. 


traïtés dont la mobilité et perpétuelle. 


devoir les préfenter tels que nous les recueillons ; 
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bättie du poivre de Sumatra va & relte à la Chi- 
ne , & fert à payer prefque rous les thés, por- 
celaines & foies crues que rapportent les vaiffleaux 
anglois. Il eft probable , de cette manière, qu'y 
Compris les pillages particuliers, les revenus du 

engale & les profits qu'ils occafionnent aux com- 
 Mmérçans , approchent de cinq millions fterlings ; 
mais C'eit le produit du commerce, & non celui 
des poffeffons territoriales : nous rappottons ces 
Critiques fans les adopter. 1H | 


RON T'Te, 


Pan 


Détails fur l'établifèment de Madrafs. 


, L'établiffement de Madrafs comprend plufeurs 
établiflemens formés par les  anglois fur la côte 
de Coromandel : il comprend auffi les pays , tels 
que le Tanjaour & la partie de la nababie d’Ar- 
cite, où, fans. avoir d'établiffemens proprement 
dits , ils ont des troupes & de l'influence. 

Les détails dans lefquels nous allons entrer , 
ne peuvent être d’une exactitude rigoureufe. Les 
révolutions continuelles de ces gouvernemens de 
l'Inde fe fuccèdent d’un jour à l’autre : les fom- 
mes qu'y dépeufent ou qu’en tirent les anglois, 
Varient également , d’après des conventions ou des 


Dans un ouvrage de la nature de celui-ci, on 
he peut demander que des principes fixes & in- 
Variables ; quant aux faits, & fur-tout aux états 
de finances , toujours f1 fufpeéts , nous croyons 


c'eft aux adminiftrateurs & aux politiques à cal- 
culer l’erreur plus ou moins grande qui s’y trouve: 
il eft bon même de les rapporter différemment, 
felon les diverfes époques, & felon les informa- 
tions plus ou moins füres de ceux qui les pu- 
blient. | 

Si on examine Îles établiffemens des anglois fur 
la côte de Coromandel, Divicoté fe préfente le 
premier. Ce fut le colonel Lawrence qui s’en em- 
para en 1749. Des confédérations politiques ‘dé- 
terminèrent le rajah de Tanjaour à céder ce qu'on 
duiavoit pris, & à y ajouter uñ territoire de trois 
milles de circonférence. La place paffa en 1758 
fous'la domination françoife ; mais pour rentrer 
bientôt après, fans fortifications, fous Le joug 
‘des premiers conquérans. Ils fe Aattoient d’en faire 
un pote important. C’étoit une opinion affez gé- 
méralemant reçue que le Colram , qui baigne fes 
murs, pouvoit être mis en état de recevoir de 
grands vaiffeaux.. La côte de Coromandel n'auroit 
plus été fans port ; & la puiffance en poffeffion dela 
feule rade qui s’y feroit trouvée , auroit eu. un 
puiflant moyen de guerre & de commerce dont 
auroient été privées les nations rivales. Il faut que 
des obftacles imprévus aient rendu le projet im- 
-praticable , puifqne ce pofte fut abandonné & 
émis, ces années dernières, à un fermier pour 
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une redevance de 45 à 50,000 liv. Voyez auf 
l'article TANTAOUR. : NUE + 

Les anglois achetèrent en 1686 Goudelour, 
avec un territoire de huit milles le long de la 


A e ! >. PS 
cote , & de quatre milles dans l’intérieur des 


terres. Cette acquifition , qu’ils avoient obtenue 
d'un prince indien pour la fomme de 741,500 liv., 
leur fut aflurée par les mogols , qui s’emparèrent 
du Carnate peu de temps après. Faifant bientôt 
réflexion que la place qu'ils avoient. trouvée 
toute établie, étoit à plus d’un mille delamer, 
& qu'on pouvoit lui couper les-fecours qui lui 
feroient deftinés , ils bâtirent à une portée de 
canon la fortérefle de Saint- David, à l'entrée 
d’une rivière & fur le bord de l'Océan indien. 
Il s’éleva dans la fuite trois aldées, qui avec la 
ville & la forterefle forment une population de 
foixante mille ames. Nous ignorons fi le nombre 
des aldées a augmenté depuis. Leur occupation 
eft de teindre en bleu , ou de peindre les toiles 
qui viennent de l'intérieur des terres, & de fa- 
briquer pour quinze cents mille francs des plus 
beaux bafins de l'univers. Le ravage que les fran 
çois portèrent en 1758 dans cet établiflement , 
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& la deftruction de fes fortifications, ne lui fi- 


rent qu'un mal paffager. Son aétivité paroït même 
augmentée , quoiqu'on n'ait pas rebâti Sant- 
David , & qu'on fe foit contenté de mettre Gou- 
delour en état de faire une médiocre réfiftance. 
Un revenu de 144,000 liv. couvre, il n’y a pas 
long temps , tous les frais que-pouvoit occafon- 
ner cette colonie. Mazulipatam préfente des uti- 
lités d’un autre genre. 

Cette ville , ftuée à l'embouchure du Krifna, 
fert de port aux provinces qui formoient autre- 
fois le royaume de Golconde , & à d’autres con- 
trées avec qui elle entretient un commerce facile 
par de très-beaux chemins & par la rivière. C’é- 


toit anciennement le marché le plus aétif, le plus 


peuplé , le plus riche de l'Indoftan. Les grands 
établiflemens que formèrent fucceflivement les 
européens fur la côte de Coromandel , luifirent 
beaucoup perdre de fon importance. I] parut pof- 
fible aux françois de lui redonner quelque chofe 
de fon premier éclat, & ils s’en rendirent les maï- 
tres en 1750. Neuf ans après, elle pañla de leurs 
mains dans celles de l’Angleterre, qui en eft en- 
core en pofieflion. 

Ces derniers fouverains n’ont pas réufi & ne 
réuffiront jamais à rendre Mazulipatam ce qu’il 
étoit très-anciennement ; mais leurs efforts n'ont 
pas été tout-à-fait perdus. Comme les plantes qui 
fervent à la teinture des toiles, font plus abon- 
dantes & de meilleure qualité fur fun territoire 
que par-tout ailleurs , on eft parvenu à reffufci- 
ter quelques manufaétures & à en étendre d’au- 
tres. Cependant cette acquifition fera toujours 
moins utile aux anglois par les marchandifes qu'ils 
y acheteront , que par celles qu'ils y pourront 
vendre, De temps immémorial , se peuples de 
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Fintérieur venoient en caravanes fe pourvoir de 

fel fur cette côte. Ils y accourent aujourd’hui de 
plus loin & en plus grand nombre que jamais , 
-& emportent avec cette denrée d'abfolue nécef- 
fité , beaucoup de lainages, beaucoup d’autres 
ouvrages de l'induftrie européenne. Ce mouve- 
«ment qui a procuré aux douanes une augménta- 
‘tion confidérable , ‘croitra néceffairement , à moins 
qu'il ne foit arrêté par quelqu'une'de ces révo- 
Jutions qui changent fi fouvent & fi cruellement 
Ja face de cette riche partie du globe. 

Durant les négociations du traité de paix de 
1783 , on demandoit à l'Angleterre de céder Ne- 
gapatnam à la Hollande : elle n’a pas voulu y 
confentir. Cette place, par fa pofition avatita- 
‘geufe , coupe toute communication entre fes hol- 
Jandois & les indiens, & met les employés de 
la compagnie à portée d’épier toutes les négocia- 
tions & les mefures qui pourroient être contraires 
aux intérêts de la Grande-Bretagne. Negapatnam 
fait d’ailleurs un commerce intérieur très - riche 
fur Îles deux rivières qui baïgnent fes murs, & 
cette place commande le pays de Tanjaour , ainfi 
que les poffefions du nabab d’Arcate, qui doi- 
vent étre. furveillées de près, tant que l’Angle- 
térre voudra avoir des poffeffons territoriales dans 
l'Inde. | 

La Grande-Bretagne pofféde de plus fur la côte 
de Coromandel les provinces de Condavir , de 
Moutafanagar , d’Elour, de Ragimendri & de 
Chicakol , qui s'étendent fix cents milles fur la 


mer , & qui s'enfoncent depuis trente jufqu’à 


quatre-vingt dix milles dans les terres. Les fran- 

çois qui fe les étoient fait céder durant leur courte 
ARR 0 \ an e 

profpérité | les perdirent à l’époque de leurs im- 


prudences & de leurs malheurs. Elles redevin- 


rent, mais pour peu de temps, une portion de 
la foubabie du Décan, dont on les avoit comme 
arrachées. En 1766, il fallut les céder aux an- 
glois, dont. l’infatiable ambition étoit foutenue 
par des intrigues adroitement conduites & par 
des forces redoutables. On refpeéta les colonies 
‘que les nations rivales avoient formées dans ce 


grand efpace : mais Wizagapatam & les autres 


comptoirs du peuple dominateur reçurent une ac- 
tivité nouvelle, & on en augmenta le nombre. 
Le pays fortit un peu de l’état d’anarchie où 
une foule de petits tyrans le tenoient plongé. Il 
donnoit , il n'y ‘a pasélong-temps, 9,000,000 de 
livres de revenu, dont on ne rendoit que deux 
millions 25,000 liv. au prince indien qui en a été 
dépouillé. Ses exportations avoient pris beaucoup 
d’accroiffemens. | 

La maffe du travail y” augmente à mefure que 
les zémindars, qui n’étoient originairement que 
des fermiers , font dépouillés de lautorité abfo- 
lue qu’ils avoient ufurpée durant les troubles de 
leur patrie; à mefure qu’on les réduit à lim- 
poffibilité de fe faire mutuellement la guerre; à 
mefure que les diftriéts foumis à leur jurifdiétion 
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fouffrent moins de leurs vexations. Lés profpé- 
rités feroient plus rapides & plus éclatantes , # 
le gouvernement anglois vouloit préferver des 
inondations du Krifna & du Guadaveri un ter- 
ritoire immenfe qu'ils couvrent fix {mois de l’an- 
née, fi ces eaux étoient fagement diftribuées pour 
l’arrofement des campagnes , fi ces deux fleuveà 
étoient joints par un canal de navigation. Lés 
anciens indiens eurent l’idée de ces travaux. Peut- 
être même furent-ils commencés. Les gens éclairés 
les jugent au moins peu difpendieux & très-pra- : » 
ticables. É it | 

Mais combien feroit vain l’efpoir de cette amé- 
lioration ! On ne craindra pas d’être accufé d’in- 
Juftice en foupçonnant que la compagnie s'occupe 
bien davantage de l’acquifition de l'Orixa ,. pro- 
vince qui s'étend fur les bords de la mer, de- 
puis fes pofleflions de Golconde jufqu'aux rives 
du Gange, qui lui font également foumifes. 

Avant 1736 , cette contrée faifoit partie du 
Bengale. A cette époque , les marattes s’en em- 
parèrent, & ils en font encore les maitres. Ils ref- 
peétèrent les comptoirs européens, &s’établirent 


| dans l’intérieur des terres. C’eft Naagapour qui 


eit leur capitale. Quarante mille chevaux com- 
pofent leurs forces militaires. Leurs peuples s’oc- 
cupent fpécialement à filer. du coton qu'ils vont: 
vendre fur la côte. Un fi grand démembrement 
du riche empire qu’ils ont conquis dans cette par-! 
tie du globe , déplaïît aux anglois, & leur ambi- 
tion eft de l'y rejoindre. Hu ra 
Quoi qu'il en foit, les marchandifes achetées 
ou fabriquées dans les établiffemens formés par: 
cette nation entre le cap Comorin & le Gange, 
furent réunis à Madrafs, Mais on fçait que la. 
côte d'Orixa à été réunie derniérement à l’éta- 
bliffement du Bengale, 
Madrafs fut bâti, il y a plus d'un fiècle, par 
Guillaume Länghorne , dans le pays d’Arcate & 
fur le bord de la mer. Commeil la plaça dans uñ 
terrein fablonneux , tout-à-fait aride &entiérement 
privé d’eau potable , qu’il faut aller puifer à plus : 
d'un mille, on chercha les raifons qui pouvoient * 
l'avoir déterminé à ce mauvais choix. Ses amis 
prétendirent qu’il avoit efpéré , ce qui eftenef- : 
fet arrivé, d'attirer à lui tout le commerce de : 
Saint - Thomé ; & fes ennemis l’accufèrent de 
n'avoir pas voulu s'éloigner d’uüne maitrefle qu'il 
avoit dans cette colonie portugaife, * 
Madrafs eft divifé en ville blanche & en ville 
noire. La première , plus connue en Europe fous 
le nom de fort Saint-George , n’eft habitée que 
par les anglois. Elle n’eut pendant long -temps 
que peu & de mauvaifes fortifications : maïs on. 
y a ajouté depuis peu des ouvrages confidéra- . 
bles. La ville noire , autrefois entiérement ou- 
verte, a été après 1767 entourée d'une bonne 
muraille & d’un large foffé rempli d’eau. Cette 


précaution & la ruine de Pondichéri y ont réuni 
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troïs cents millé hommes , juifs, arméniens , | 
maures ou indiens. We 15 

À un mille de ce grand établiffemient eft Che- 
Pauk, où la cour du nabab d’Arcate a été fixée 
depuis 1769... * 0e 


‘Le cerritoire de Madrafs n’étoit rien ancien- 


nement. Il s'étend actuellement cinquante milles 


à l'oueit , cinquante milles au nord , ‘& cinquante 
milles au fud. On voit fur ce vaîfte efpace, des 


imanufaétures confidérables qui augmentent cha- 


que jour, des cultures affez variées qui devien- 
nent de jour en Jour plus floriffantes. Ces travaux 
_occupent cent mille ames. - 

Ces concefions furent le prix du plan que les 
anglois avoient formé de donner le Carnate à 
Mehmet:Ali-Kan ; des combats: qu'ils avoient li- 
“vtés pour le“maintenir dans le pofte où'ils la-. 
voient élevé, du bonheur qu'ils avoiént eu de 
détruire la puiffance françoile , toujours difpofée 
à renverfer leur ouvrage. 

L’heureux nabab ne tarda pas à recueillir le 
fruit de fa reconnoiffance. Pour leur intérêt & 
‘pour le fien , fes protetteurs entreprirent de re- 
culer les bornes de fon autorité & de fes états. 
Avänt que le gouvernement mogol eût dégénéré 
en anarchie, plufiéurs princes indiens, plufieurs 
‘princes maures devoient faire pañler leurs tributs 
au Carnate, qui lui-même devoit les verfer dans 
le tréfor de l'empire. Depuis que tous les reflorts 
s’étoient rélâchés, cette double obligation n’é- 
toit plus remplie, Les anglois affermirent l’indé- 
pendance du pays qu'ils regardoient comme leur 
appanage : mais ils voulurent que les provinces 
qui lui avoient éte fubordonnées , rentraffent dans 
leurs premiers liens. Les plus foibles obéirent. 
D'autres plus puiffantes ofèrent réfifter. Elles fu- 
tent affervies. | 

Ces moyens réunis ont formé à Mehmet-Ali- 
Kan une domination très étendue & un revenu 
qu'on évaluoit les années dernières à 31,ç500,000 1. 
Il ne cédoit de cette fomme que 9,000,000 liv. 
aux anglois , chargés de Ia défenfe de fes for- 
terefles & de fes états; de forte qu’il lui réftoit 
22, 00,000 |.pour fes dépenfes perfonnelles & pour 
fon gouvernement civil. Mais la dernière invafion 
d'Ayder-Aly a pu diminuer le revenu & augmen- 
ter la redevance aux anglois. 


litaire , avoit fait de grandes conquêtes, & s’étoit 
rendu maître du Maïflour. Cet'aventurier hardi 
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“8 actif, à la tête de la tieïlleurée armée qu’eût 
Jamais commandée un général indien , entra fé 
rement dans les contrées que la valeur britanni- 


que étoit chargée de ‘défendre. La guérre fe 


tourna en rufes, comme le vouloit ce génie ar- 
tificieux: L'expérience lui ayant'appris à redouter 


l'infanterie & l'artillerie deftinées à le combattre’, 
il fe refufa le plus qu'il lui fut poflible:à des 


actions régulières , & fe contenta de rodér autour 
“de fon enñemi , de le harceler , d'enlever fes 
‘fourrageurs ; de lui couper les vivres , tandis que 
fa cavalerie ravageoit les campagnes, pilloit les 
“provinces, portoit la -défolation jufqu'aux portes 


de Madrafs: Ces talamirés firent defirer aux an- 


-glois un accommodement , -& ils réufirent à l'ob- 
tenir après deux ans d’une -guêrre deftruétive & 
‘peu honorable, Nous en avons parlé 
‘ARCATE. 


à l'article 


Depuis cétte époque , là compagnie a eu pour 
principe d'empêcher qu'Hyder - Aly- Kan, les 


-marates &æle fouba du Décan, les trois princi- 


pales puiflances de la péninfule , ne fiffent des 
conquêtes ou ne formaffent entr’elles une union 
étroite. Elle n'a pu empêcher Ayder-Aly d’aug- 
menter fes polfeflions pendant la dernière guerre ; 


mais Ayder-Aly elt mort, & elle réuflira peut- - 


être mieux à contenir Lippo-Saib, fon fils & 
fon fucceffeur. Tant que cette politique lui réuf- 
fira , elle confervera fa prépondérance fur la côte- 


“de Goromandel. 


Voyez les articles ARCATE, TANJAQUR ,, 
MAIssOUR , BOMBAY , BENGALE, INDOSTAN, 
PONDICHERY , &c. &c. 

. MADURE ,, petit royaume ou petite contrée de 
l'Inde , qui dépendoit jadis de la nababie d’Arcare. 
Voyez l'article ARCATE & l'article Maissour. 

 MAGDEBOURG, duché de l’Allemagne , ap- 


partenant au roi de Prufle, mais dans lequel la 


maifon de Hefle-Hombourg pofsède deux bail- 


liages. Ce duché eft entouré de la marche de 
Brandebourg , des principautés de Lunebourg , de 
Wolfenbättel , de Halberftadt & d’Anhait, du 
comté de Mansfeld, & del’éleétorat de Saxe. Les 
cercles de la Saale & de Luckenvalde , font bornés 
par les pays circulaires de la haute Saxe, & en 
tièrement féparés des autres cercles de ce duché. 


Sol. La plus grande partie du territoire forme 


une plaine. Le dittriét Holzkreis, qu'on nomme 
auf Bœrde, & le cercle de la Saale font ex- 
trêmement fertiles en grains, & l’on y élève une 
grande quantité de beftiaux. Tous les autres font 
fabloneux ou marécageux, & chargés de bois. 

Population. En 1703 , on trouva dans ce duché 
29 villes, 6 bourgs, & 431 villages , non com- 
pris les lieux fitués dans le comté de Mansfeld; 
d’après le dénombrement de 176$, il contient 
238,000 habitans , 110,000 demeurant dans les 
villes. 

En 1785, on y comptoit 863 villes, bourgs 
& villages, 45,145 feux, & une population de 
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249,595: ames. Le prince Ferdinand de Pruffe 


y pofsède 33 villages qui renferment 6Go83 habi- 
tans, & les comtes de Schulembourg y font. 


feigneurs de 31 villages, dont la population monte 
à 920$ perfonnes. | PTE 
Sa furface eft de 84 milles carrés, ce qui 
sonne un peu plus de 2,971 perfonnes fur un 
mille. “eo | 
. Etats. Les états font compofés de prélats 
parmi lefquels le grand chapitre tient le premier 
jang ; de la nobleffe & des villes. Leurs députés 
fe divifoient autrefois en petit & grand comités, 
qui s’affémbloient fouvent, de même que les états 
en général, lorfqu’il s’agifloit d’affaires impor- 
tantes qui intérefoient tout le pays ; mais l’af- 
femblée des états a ceflé depuis que ce pays a pañlé 
{ous la puiffance de la maifen électorale de Brande- 
bourg ; comme duché féculiet. Ces états avoient 
Ja caiffe des revenus publics, & ils ne l'ont plus. 
Religion. & régime eccléfiaftique, Le duché de 
 Magdebourg embraffa la doétrine de Luther, 
au feizième fiècle , fur-tout après que l’arche- 
vêque Sigifmond & le grand chapitre fe feroient 
déterminés à la profefler. I] n’y eut que cinq 
couvents qui demeurèrent attachés à la religion 
‘catholique : celui d’Ammenfleben , celui d’Al- 
ten: Haldenfleben , celui de Mayendorf, celui de 
Marienftahl, près d’Egeln , & celui de Sainte- 
Agnès , fitué dans la nouvelle ville de Magde- 
bourg : à l'exception des membres de ces cou- 


vents , on ne permit à qui que ce foit de, 


‘profeffer une religion différente de la luthérienne ; 
mais vers le milieu du dix-feptième fiècle, [orfque 
ce pays eut fubi le joug de la maifon électorale 
de Brandebourg, on y admit une multitude de 
réformés, & de réfugiés françois & palatins; 
on y admit aufli des catholiques romains , aux- 
quels le roi Frédéric Guillaume permit l’exercice 
privé de leur religion, Il y a dans la vieille ville 
de Magdebourg , fix églifes paroïffiales , dont 
les prédicateurs font foumis à linfpeétion d’un 
prépofé , qu'on nomme fenier, Les 300 autres 
paroïffes de ce duché, dont quelques-unes font 
compofées dé deux, & même de trois églifes, 
seleyent du diocèfe de Wolfsbourg, & de 17 
autres infpections , qui toutes font fubordonnées 
à un furintendant général, Les réformés allemands 
y pofsèdent fept églifes, dirigées par onze pré- 
dicateurs ; les françois, de leur côté, forment 
fix différentes communautés ; cinq d'entre elles 
ont dix prédicateurs , & la fixième , établie à 
Galbe , eit deffervie par celui qui préfide à l'églife 
des réformés de la. langue allemande. Tous ces 
prédicateurs en général , n’ont ni cafuel, ni droits 
d'étoles. Les juifs, établis à Halle, y ont une 
fynagogue. | | 
Manufaëture. Les fabriques & les manufaétures , 
gui ont le plus de réputation dans ce duché, 
font celles de draps, d’étoffes de laine, de bas, 
de toiles, de cuir & de parchemin. On y fait 
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une grande quañtité d’empois qu'on exporte 5; À 
en fort auffi beaucoup de farines & d'autres den- 
rées du pays. | D 
L’archevêché qui y étoit anciennement , venost 


d’un couvent de bénéditins 3 que l'empereur 


Otton fonda à Magdebourg en 937 , & qu'il érigea 


en archevêché en 967. Ce diocèfe fut formé de 
cette portion du. pays fituée entre l’Elbe, la rivière 
d'Ohra & celle de Bode, que Hilvard, évêque de 
Halberftadt , démembra du fien: on y ajouta enfuite 
lecanton nommé Fridérichffraffe , ainfi que toutes 
les cures ou paroilfes qui fe trouvent entre le lac 


de fallé Mansfeld, les rivières de Saal, de 'Urf= 


trat, de Helme , & le fofié que l’on voit près de 
Walhaufen : on lui donna pour fuffragants l'évêque 
de. Mersbourg, celui de Nambourg , ceux de 
Havelberg , de Brandebourg , de Cammin & de 
Lebas. Un des archevêques de Magdebourg fut re- 


vêtu de la diginité deprimas in germania magna ÿ il 


jouit en cette qualité delprivilèges confidérables; de 
ceux de porter le pa/lium , de fiéger entre les évé- 
ques - cardinaux , d’attacker à fon églife , à l'inftar 
de celle de Rome, 12 cardinaux-prètres, 7 diacres 
& 24 fous-diacres , & enfin de faire porter la 
croix devant lui: Adelbert fut le premier arche- 
vêque ; mais ayant été fécularifé lors du traité 
de paix de Weftphalie, la maifon électorale de 
Brandebourg :en obtint l'expectative pour jen jouir 


à titre de fief perpétuel , après le décès du duc 


Augufte de Saxe, qui pour lors en étoit l'admi- 
niftrateur 3 d'après cette ceflion qui tient lieu 
d’indemnité de la Poméranie antérieure , que cette 
même, maifon avoit abandonnée , elle fe fit ren- 
dre foi & hommage , maïs éventuellement ; elle 
parvint à la jouifflance effeétive de ce nouveau 


duché en 1680, époque de la mort du duc Au- 


ufte. | 
< Privilèges du duché de Magdebourg. Le roi de 
Pruffe, comme duc de Magdebourg, a droit de 
féance & de fuffrage dans le collège des princes 
entre l'électeur de Baviere & l'éleéteur palatin, 
fous le titre de palatin de Lautern. Le duc de Mag- 
debourg eft prince convoquant, & il a le direétoire ; 
il eft auffi le premier état de la baffle Saxe. La 
taxe matriculaire de ce duché eft de 1300 florins 
par mois romain, ou, il fournit 43 cavaliers, 
montés & équipés, & 196 fantaflins. Sa con- 


tribution pour l'entretien de la chambre impé- 


riale eft de 343 rixdales, 40 kreutzers. : :. 

Forme d'adminiffration. Le duché eft gouverné 
par. une régence provinciale particulière , qui, 
établie d’abord dans la ville de Halla fut transférée 
en1714, à Magdebourg, ville capit tout le 
pays. Le haut chapitre n’a aucune part à lad- : 
miniftration publique. La chambre des domaines & 
de la guerre , fubftituée en 172% à la caïfle fupé- 
rieure du fubfide & du commiffariat des guerres, 
fe mêle de tout ce qui intérefle la finance , de 
domaine, &c. quelques-uns des confeillers”de 
cette chambre, réfident à Halla, en qualité de 


onfeillers de députation. La ville de Magdebourg 
_eit en même-temps le fiège de la direction des 
péages & de l’accife provincial. Le cenfiitoire eft 
_Compofé d’un préfident, de plufieurs confeillers 


de la régence de la proyince , du furintendant 


général, & de quelques confeillers confiftoriaux 
eccléfiatiques. Son pouvoir ne s'étend que fur les 
communautés luthériennes ; car les allemands, 
qui profeflent la religion réformée, dépendent 


u directoire fupérieur eccléfaftique de la même 


communion ; & les ffançois , du confiftoire fupé- 
rieur de cette langue , établie à Berlin. Les au- 
tres collèges de la province, font celui des pupilles, 
Je criminel, & celui des médecins. La colonie 
des palatins qui fe trouve à Magdebourg , eft 
Bouvernée par une commifhon particulière. 

. Ampôts, revenus, Les deniers royaux fe verfent 


en partie dans la caifle des revenus domaniaux ,: 


& en partie dans celle de la guerre & des fub- 
fides. Ceux de la première efpèce proviennent 
du prix du quart du muire, qui appartient au 


- au roi, dans les falines de Halle, & de quelques 


biens qui dépendent de cette forte de fabrique ; 
des fubfides perçus fur le fel, des impôts, des 
mines , des dimes, des amendes , des droits im- 
pofés fur la navigation, de ceux fur les éclufes, 
fur les péages par terre & par eau, & autres de 
cette efpèce. Le produit de ces diverfes contri- 
butions paye les appointemens des emplois dans 
le duché, il fert à la conftruction où réparation des 
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bâtimens royaux, des chemins publics, & à d’autres 


dépenfes de pareille nature; l’excédant, s’ilyena, 
‘ palle à la caïffe royale & génerale du domaine. Les 
impôts qui entrent dans [a caifle des fubfides & 
dela guerre, font les contributions & les fub- 


. fides du plat pays ; les deniers perçus fous la 


domination des fourages, ceux qu'on paye pour 
l'entretien de la cavalerie , l’accife fur lés den- 
rées de confommation établie dans les villes , celle 
fur lés gens de campagne , & les autres impôts 
de ce genre, dont le produit eft employé à l’en- 
trétien des régimens qui fe trouvent dans le 
pays. Des receveurs établis dans chaque cercle, 
auxquels ceux des petites villes & des villages 
font tenus dé remettre: à l'échéance de chaque 
mois les deniers qu'ils ont ftouchés , font la 
perception ; ils font foumis à l'infpection de fept 
Confeillers de province , non comprife celle du 
comté de Mansfeld , qui préfident chacun dans 
le cercle qui lui eft confié. M. Bufching a vu 
un état des contributions en général , qu'a reçu le 
fouverain pendant plufieurs années ; la recette ex- 
cédoit la dépenfe de 80,000 rixdales , année com- 
mune. La chambre des finances a touché en 
175$ , une fomme de 74,700 rixdales. 

Divifion. Le duché eft divifé en quatre cer- 
cles, dont chacun contient des villes , des bail- 
liages royaux , des biens appartenans à des abbayes 
ou prélatures ,.à des nobles immédiats qui ont 
droit de juitice , & ne dépendent immédiate- 
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ment que de la régence. Il y a auffi des francs- 


fieis qui ne font que médiats , & qui, fujets en 


partie aux fubfides , n’ont ni villages qui en faf 
fent partie, ni droit de juftice. Voyez l’article 
BRANDEBOURG , PRUSSE , & les autres articles 
des pays foumis à Îa domination du roi de 
Pruffe. | 


“MAÉ, établiffement françois à la côte du 
Malabar. Voyez les articles MALABAR & Pon- 
DICHER VS 2 es | à” 

_MAIN-MORTE’, MAIN - MORT ABLES: 
Voyez la définition de ces deux mots dans le 
dictionnaire de Jurifprudence , qui a fait un long 
axtiCié (ur Cette thaflère, © 0 
” Nous nous bornerons ici à quelques remarques 
utiles , quine fe trouvent pas dans l'article dont 
nous venons de parler. R 

La main-morte affecte encore plus du tiers des 
villages de la Franche-Comté ; & même ëlle: 
en affecte la moitié , fi l’on compte d’autres pa- 
roifles foumifes à une main-morte un peu adoucie. 
On fait que le nombre des main - mortables et 


confidérable dans les autres provinces. 


La fervitude eft abolie dans les domaines du 


roi depuis 1779. L’édit engage les feigneurs à 


imiter un fi noble exemple ; mais la voix de l'in- 
térêt eit, dans cette occafon , plus puiflante 
qu'on ne l’auroit cru. 

Le même édit abolit le droit de fuite, dans 
tout le royaume ; mais on elude cette loi. 

Quelle eft l’origine de la main-morte ? quelle 
a été fon étendue? quel eft fon état actuel ? 
L’affranchiflement des main-mortables nuiroit-il 
aux intérêts des feigneurs? 

: Les main-mortables ne font que des taillables 


dégénérés, & les anciens taillables n’étoient en 
= " v = % 
général que des letes ou dés colons afujettis à 


un fervice militaire & à un cens. 

La main-morte a commencé fous le gouverne 
ment féodal; & file clergé acquit#alors, s’il 
conferve plus de main-mortables que les feigneurs 


laics, il eft aifé de dire pourquoi. 


‘Lorfau’elle commença , le clergé avoit des pri- 
vilèges fans nombre. Le tribunal des évêques 
étoit le tribunal univerfel ; il n'étoit pas permis 
d’en appeller ; les juges fe trouvoient obligés de 
conformer leurs décifions au témoignage d’un 
évêque: les évêques avoient le droit de punir 
les autres juges, & de réformer leurs jugemens : 
aux fêtes de Pâques , de Noël & de la Pente- 


côte , ils étoient maîtres de vuider toutes les pri- 


fons ; ils n’étoient jufticiables des laics ni au 
civil , ni au criminel ; le fouverain lui-même 
n’avoit pas le droit d’inftruire leur procès, & le 
magiftrat qui ofoit connoître de leurs différends , 
étoit excotnmunié : il falloit foixante & douze 


témoins pour condamner un évêque, dont le té- 


moignage feul déterminoit l’arrêgides juges laics : 
il falloit quarante-quatre témoins pour condam- 
nex,un prêtre , & trente-fix pour condamner un 
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diacre. Les loix du fouverain étoient confirmées 
par le clergé, & revêtues de la fanétion des évé- 
ques. Ils ne tardèrent pas à citer un de nos rois à 
leur tribunal : ils le condamnèrent folemnellement, 
& ils prononcèrent enfuite avec la même folem- 
nité fa fentence d’abfolution. L'édit de Charles 
le Chauve avoit permis comme une grace de fe 
mettre dans la fervitude : on vit des hommes li- 
bres fe précipiter volontairement dans la fervi- 
tude , & fur-tout dans celle du clergé. M. Per- 
reciot , qui a compulté plus de fix mille char- 
trés, cite ces formules curieufes, par lefquelles 


des efprits foibles fe mettoient dans la fervitude 


d’un couvent , relevoient avec emphafe la géné- 
rofité & la noblefle de cette fervitude , & par- 
loient de la liberté avec mépris. Ceux quife cro- 
voient redevables de quelque chofe à la protection 
d'un faint, s’emprefloient de fe déclarer /eres , 
cenfables ou main - mortables des eccléfiaftiques 
qui le fervoient. Une foule de nobles & une 
reine, de Pologne fuivirent ce bel exemple. Le 
faint qui eut le plus de fuccès fut S. Martin, & 
des villes entières fe qualifièrent du titre honora- 
ble d’efclaves de S. Martin. 

À la mort d’un ferf, on lui coupoit la main 
droite , & on la préfentoit à fon feigneur., lorf- 
que le ferf ne laïfloit rien qu’on püût lui of 
frir. Quelques auteurs tirent de là l’étymologie 
de la main-morte ; M. Perreciot aui a écrit fur 


cette matière, croit qu'ils fe trompent, & il dit 


avec plus de raifon que main-morte vient de mu- 
nus mortua, main qui ne peut transférer. 

Dans ces temps de défordre & d’anarchie, 
les feigneurs accordoient leur proteétion j 1ls 
donfioient le droit d’afyle dans leurs châteaux , 
à condition qu'on feroit main-mortable, 

La Gaule qui avoit été ravagée par les bar- 
bares , offroit de tous côtés des terres en friche : 
des étrangers, & en particulier des habitans des 
forêts de la Germanie, des efoagnols chañlés 
par les maures, vinrent s’y établir : on leur im- 
pofa diverfes conditions , & M. Perreciot fait 
voir les diverfes métamorphofes de ces redevan- 
ces, dont plufeurs ont fini par la main-morte. 

Il y a en France des forêts & des montagnes 
qui ont été peuplées ou défrichées affez tard : 
un feigneur y appelloit des colons; il leur livroit 
des inftrumens de labourage, du bétail, & il 
impofoit à eux, &. à leur poftérité les charges de 
la main.morte, Il paroït que la main-morte s’eft éta- 
blie ainfi aux environs du Mont-Jura. 

Les feigneurs perfeétionnérent alors la théorie 
de la fervitude : ils créèrent cette maxime : toutes 
chofes que villain a, font à fon feigneur, maxime 
que le defpotifme oriental n'oferoit-établir. 

Ils imaginèrent celle-ci qui n’eft pas moins cu- 
rieufe : entre toi, feigneur, & ton vilain , il n'y 
a d'autre juge fors Dieu. 

Ils déclarèrent les villains taillables & corvéa: 
bles à merci & volonté du feigneur. 


. On doutoit fi, en lui donnant la 


main-mortes que des fiefs roturiers. 


Tr: 
4 k 


iberté les. 
feigneurs pouvoient couper les racines qui atta-. 
choient le ferf & le marn-mortable à la glèbe. Une. 
loi du fouverain lui-même femble déclarer qu'ils - 
ne pouvoient lui donner la liberté qu'en lui don- 
nant la terre ; & il y a lieu de croire que peu de. 
feigneurs s’avifoient de donner la terre. 
Malgré ces beaux principes, les main-mortes cous. 
vroient autrefois la plus grande partie de la France :. 
elles étoient fi générales en Pass . qu'elles 
y affeétoient même ja plusshaute noblefle : on 
les trouvoit jufque dans la ville de Paris. Au 
douzième fiècle , la plupart des françois, gen- 
tilshhommes ou roturiers , étoient main-mortables; 
cela eft fâcheux pour les feigneurs actuels , mais 
il paroït que les poffeffeurs des fiefs furent fou- 


mis à la main-morte perfonnelle & réelle , au droit 


de pourfuite , aux redevances, aux corvées ; que 
la prohibition d’aliéner fut commune , aux fiefs 
& aux main-mortes ; que les vaflaux nobles furent. 
fouvent qualifiés de Jervi; qu'ils furent vendus. 
ou donnés par les fuzerains , comme les -létes par. 
leurs feigneurs ; & qu'à parler exaétement , less 
fiefs ne font que des marn-mortes nobles, & les 
Ce qu'il y a de fingulier , la taille arbitraire. 
exceptée, les main-mortes de la Franche-Comté. 
étoient moins rigoureufes au treizième fiècle 
qu'elles ne le font aujourd’hui : les coutumes 
introduites au quatorzième & quinzième fècle: 
en ont agravé le joug. Rr 
Les loix de la main-morte y font beaucoup plus, 
dures qu'en Bourgogne : c'eft une fuite des ot-. 
donnances accordées au clergé & aux nobles. 
pat la cour de Madrid, qui vouloit ménager les 
hommes puiffans de cette province éloignée. 
Au milieu d’un oubli fi général des principes, 
du droit naturel & du droit civil, pluñeurs fei- 
gneurs reconnurent , dès le douzième & treizième. 
fiècle , l'injuftice de la main-morte : fur le point 
de mourir , ils affranchirent leurs ferfs ; ils firent 
des reftitutions ; ils demandèrent pardon de leur 
attentat, & M. Perreciot que nous citions tout. 
à l'heure, rapporte plufieurs deces teftamens. 
Le roi .ne pouvant affoiblir les feigneurs qu'en 
rendant aux communes une partie de leur liberté, 
Louis-le-Gros commença les affranchiffemens ; 
Louis XI & Louis XII fuivirent ce travail. Quel- 
ques feigneurs, entraînés par l'exemple dumonar- 
que , donnèrent de leur plein gré une multitude 
de chartes d’affranchifflement ; la main-morte fut 
reléguée dans des cantons peu connus ; mais on 
fe plaignit de la réforme : l'abbé de Nogent, 
&' beaucoup d’autres, foutinrent que certe nou= 
veauté étoit préjudiciable à la nation. La Franche: 
Comté n’étoit pas réunie à la couronne , &: elle 
ne participa que foiblement & indirectement à 
la révolution générale. 4e 
L’adminiftration s’eft repofée , après avoir aboli 


les droits de la féodalité. qui génoient fon pou- 


voir, 


? 
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Voir : mais ceux qui gênent l'induftrie & le bon- 
heur des fujets fubfiftent. La foumiflion eft établie 
par-tout. Les lumières fe montrent de toutes 
parts : elles éclairent jufqu’aux hommes qui les 
Calémnient. On voit dansle préambule de l’édit 
de 1779 , qu'un jufte refpeét pour les proprié- 
tésa circonfcrit les difpofitions du roi: mais n'eft- 
il pas de Pintérêt des feigneurs eux-mêmes d’a- 
bolir la main-morte ? L'agriculture , au lieu d’a- 
voir fait des progrès en Franche-Comté , ainfi 
que par.- tout ailleurs , a dégénéré depuis deux 
outrois fiècles ; jamais les feigneurs ne furent 
plus pauvres.que lorfque tout fut rrainmertable. 
andure , qui au huitième fiècle étoit ;plus con- 
fidérable que Befançon, n’eft plus, fous le joug 
dela maimmorte , qu'un chetif village ; & dans un 
_ willage dé la Franche-Comté , affranchiiky a quel- 
ques années, la valeur des biens a doublé & triplé 
depuis l’affranchiflement ; l'expérience a juitifié les 
calculs d’un archevêque de Befançon, qui en 1347 
affranchit les terres de Gy & de Bucey : ce ref 
pectable prélat voulant éclairer les autres fei- 
gneurs, fe donna la peine de prouver dans la 
Charte, qu'il eft de l'intérêt des feigneurs d’affran- 
chit leurs ferfs; que leurs villages fe peuplèront 
& s’enrichiront; qu’il y aura des mutations ; que /a 
jufiice & les menus droits vaudront mieux que les gros : 
&c' enfer, Gy'eft devenue une ville importante, 
8: Buceyle plus gros village de la Franche-Comté; 
&cles archevêques aétuels recueillent les truits de 

cette opération de bienfaifance. 

Les main-mortables de. Franche-Comté ne peu- 
vént rien aliéner , fans l’aveu du feigneur, & 
Hl faut acheter cet aveu. Le droit de mutation 
eft du douzième, du fixième, du quart, du 
tiers, & dela moitié de la fomme ; on fent que 
Jes: mutations doivent être rares. j 
…. Mais fi ces calculs n’étoient pas vrais par-tout, 
Ja néceñité d'afranchir , en dédommageanr les 
feigneurs, ne refteroit-elle pas toujours? Les char- 
ges atuelles de la main-morte font en général 
les droits de! pourfuite , de taille , de for-ma- 


riage & d'échüûte , la défenfe d’aliéner & de tefter: 


le droit de taille réfervé aux feigneurs , varie. Il'eft 
des cantons où les main-mortables doivent deux 
corvées par femaine avec leurs voitures, & trois 
avec leurs bras , ou il doivent-deux cens : l’un eft 
H doûzième gerbe des récoltes, & l’autre arbi: 
traite n’a de bornés que la générofité du feigneur. fl 
éft impofible , fans-doure , que ces:droits fe per- 
çoivent à la rigueur. À l’époque où les ferfs ne 
pavotent d'impôts qu'à leurs feigneurs , ils étoient 


furchargés ; aujourd’hui que le fouverain les aflu- | "LT D COMTE BU A 
At d | frère Nañhd Raja : celui-ci qui,n’avoit ni les. ta- 


jettit à d’autres impôts très-confidérables ; com- 
ment fupporteront - ils ce double fardeau ? 
N'offre : t-il pas une contradiétion ? N’apper: 
çoit-on pas ici l'utilité des adminiftrations. pro- 
vinciales , qui dans la répartition de, l'impôt, 
Pourroient du moins foulager les. communautés 
main-mortables ; & après la fuppreffion de la maën- 
Œcon. polit, & diplomatique. Tome 111. 


ape atome aient ne om + tr 
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morte ; fi elle eft poñlible, celles qui demeureroient 
affujetties à des droits féodaux tropipénibles ? 

MAIRES DU PALAIS. Voyez dictionnaire 
de jurifprudence. | 
. MAISSOUR , que les anglois écrivent My/ore, 
pays de [a prefque-ifle de l’Inde , qui forme le 
principal domaine de Typo-Saib , fils du célèbre 
Ayder-Aly-Khan : ce dernier prince ayant con- 
quis les pays de Calicut, de Ganara , de Scirré , &c. 
nous.croyons devoir entrer dans quelques détails 
fur le petit empire qu'il a laiflé à fa mort. El eit 
fi difficile d'avoir des renfeignemens exacts & - 
précis fur des contrées fi éloignées, que nous récla- 
mons l’indulgence du lecteur. 

Ces détails montreront ‘du moins de quelle 
manière s’eft formé l’état d’ Avder-Aly ; comment 
le fort des contrées de linade dépend d’un 
jour , d’un moment , d’une bataille, & ils éclai- 
reront fur la politique Fadminiftration & le gou- 
vernement des fouverains de l'Inde. ; 


Le royaume de Maiffour eft borné à l’oueft 
par le Canara , & au fud par le Maduré ; il 
fe trouve dans l’intérieur de la prefque-ifle. 

Nous comptions beaucoup fur la defcriptfo® 
hiltorique & géographique de l'Inde, & nous 
efpérions y trouver l'étendue & la pofition exacte 
des différentes fouverainétés de l'Inde, mais nos 
éfpérances font trompées. Cet ouvrage fe borne 
à donner fur le Maiflour les deux lignes que nous 
venons dé tranfcrire ; on n’y trouve que ceci fur 
le Carnate : » le Carnate fait partie de la côte 
» orientale de la principauté de l'Inde ; il s'étend 
» à 1$0 mille de longueur , fur 30 feulement de 
» largeur. Il coftient un grand nombre de bonnes 
» forterefles , & de mines de diamans ». Les livrai- 
fons qui ont paru ne difent rien de fatisfaifant 
fur le royaume de Tanjaour , fur celui de Ca- 
nara , non plus que fur le pays de Calicut. 

.. Avant la conquête d’Ayder- Aly, les rois de 
Maiflour étoient bramines ; ils réunifloient les 
droits du fceptre &z.de Fencenfoir ; & pour être 
plus vénérés de leurs periples, ils affeétoient de 
ne fe faire voir que deux fois par an, dans les 


| jours où ils préfidoient aux cérémonies folemnelles 


de la religion : afin de paroitre uniquement occupés 


l'des myftères faciés ;° ils labandonnotent'le gou- 


vérnement au dayva ou régent , qui, jufqu’àNand- 
Raja, avoit toujours été un des plus proches parens 


du roi. Mais un bramine ,; nommé Canero, favori 
de ce prince, lui perfüada de gouverner lumême, 


d’abolir la dignité de dayva, 8 de deftituer fon 


lens, ni l'application, nila fermeté néceffaires pour 
fe maintenir dans cette dignité, ne fit aucune réfif- 


tance, ‘& aïma mieux être exilé fur la frontière, 


que dé fe permeéttré la moindre repréfentation. 


.« Canera s'empara de l'efprit: du roi ; il devint 


fon miniftre , &.il fut chargé de re 
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du royaume. Ayder-Aly avoit à cette époque le 
commandement des armées, & il le garda. Il 
étoit général de dix mille chevaux, & il eit bon 
de donner ici une idée précife de ce rang. 

Dans les gouvernemens de l'Inde, le rang de: 
général de dix mille chevaux , équivaut à-peu- 
près à celui de lieutenant - général en France. 
“Dans la milice des mogols , les derniers grades 
fe confèr2nt par des patentes qui donnent le pou- 
voir & la commiflion de lever dix mille hommes 
pour le fervice de l'Empire, avec la prérogative 
de nommer tous les emplois fubalternes, & le 
droit de les tenir dans la difcipline ; & de leur 
rendre juftice. Comme la cavalerie eft le fervice 
le plus eftimé , le grade de général de dix mille 
chevaux eftle plus haut grade ; ce général peut 
faire potter devant lui de petites banderoles , fans 
nombre, & faire planter devant fa tente un 
grand pavillon quarré ; fymbole de fa jurifdic- 
tion ; Jorfque la grande armée d’une foubabie eft 
taflemblée, on arbore un grand pavillon à trois 
| pointes à la tête du camp. 

+ Les projets de Canero, qui vouloit attenter. 
à la vie d'Ayder-Aly, furent découverts : le peu- 
ple s’attroupa & murmura hautement contre Ca- 

nero ; on détermina le roi à livrer le favori à l’ar- 
mée, & à déclarer Ayder régent du royaume, 
au lieu de Nand-Raja, qui s'attendoit à l'être, 

& qui croyoit qu'Ayder fe contenteroit de la 

qualité de général en chef. 

En acceptant la régence, Ayder fit à Nand- 
Raja toutes les foumiffions qu'il crut propres à 
Vappaifer. I lui donna un appanage confidérable ; 
il lui ft promeffe , fur la foi de fon ferment , que 
jamais il n’attenteroit ; ni à fa vie , ni à fa liberté, 
ni à fes biens, & qu'il le regarderoit toujours 
comme fon père. 

ÂAyder fit enfüuite affembler les doéteurs bra- 
mines, ils jugèrent Canero , & ils le condam- 
nèrent à la mort,pouravoir appellé dansle royaume 
Î2s ennemis. de l’état , 8 fait la guerre aux plus 
fidèles ferviteurs du roi. Ayder, en qualité de ré- 
gent , fubftitua à la peine de mort celle d’être en- 
fermé dans une cage de fer qu'on fufpendit au 


ed 
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milieu de la place publique de Benguelour , où 
on Ja voit encore, avec les offemens de ce mal- 
heureux favori, qui a vécu environ deux ans ex- 
pofé aux infultes d'une populace idolâtre d'Ayder. 

Au moment où Ayder commença l'exercice 
de fà régence, il fe fit rendre un compte exaét 
de l'état du tréfor , des joyaux de la couronne, 
& des revenus du royaume. Il trouva que la plu- 
part des joyaux étoient en gage chez le banquier (1} 


\ de la cour, qui avoit prêté de l'argent , lorfque 


Salabetzing , fouba du Decan , accompagné de 
M. de Buñff, étoient venus aux portes de Syring- 
patnam , & avoient forcé le roi de Maiflour, à 
lui payer des contributions. "à 
Ayder , inftruit que ce banquier avoit fait for- 
tune au fervice du roi , fut indigné qu’il eût exigé 
des gages pour prêter à l’état. Il ordonna de re- 
tirer les joyaux ; mais en même temps il ordonna 
au banquier de rendre fes comptes : il fut jugé 
coupable d’avoir volé & rançonné l’état ,. & on 
le condamna à une prifon perpétuelle :: on con- 
fifqua fes biens. Le luxe de ce banquier pañloit 
toute mefure ; on dit que fes enfans étoient fur 
des berceaux d’or fufpendus. au: plafond par des 
chaines de même métal. Ayder fit exécuter l’ar- 
rêt, mais il accorda une penfion alimentaire ax 
banquier. & il prit foin de fes. fils. ; 
Après avoir mis de l’ordre dans les finances, Ay- 
der obligea /es Palleagars qui s'étoient emparés de: 
quelques fortereffes, à les évacuer:il fut obligé d’em- 
ployer la force contre quelques-uns, Il contraignit 
de même plufieurs rajas ,. vaflaux & tributaires du 
royaume de Maiflour , à payer exactement les 
tributs , & à reconnoitre leur dépendance. Il. 
contraignit auffi. plufeurs princes voifns, tels que 
le «oi de Canara, les maratres & les nababs pa- 
tanes de Canour ,; de Carpet & Sanour , à ref. 
tituer les terres qu’ils avoient ufurpé fur le royaume 
de Maiflour ; mais il n’en vint à bout qu’en leur 


déclarant la guerre, en les combattant , & en rem: - 


portant fur eux des viétoires. Les patanes étant 
redoutables à tous les Indiens par leur valeur & 
leur perfidie, la bataille fignalée qu’Ayder gagna 
fur les trois nababs, près de Sanour, & qu'il 


(r) y: a dans toutes les. grandes villes. de l’fndoftan, & principalement dans les cours ,. de riches ban« 


quiers , nommés /ancars ; 1ls font tous.guzerates ou originaires de ce pays. Ils prêtent & empruntent; fs 
fourniffent ou prennent des lettres-de-change fur tous les pays, même fur les: lieux où ils n’ont pas dé 
correfpondäns ; & pour faire les fonds des lettres qu’ils fourniflent fur les pays où ils n’ont point de cor- 
refpondans ,. ils emploient des porteurs d'argent, auxquels on donne tant. par lieue. H faut que la fidélité 
des commiffionnaires foit bien reconnue. On dit en effet qu'un d'eux ayant emporté une fomme confidérable: 
à un banquier de Madrafs , les gens de fon état s’aflemblèrent , rembourferent au banquier, fans y être 
obligés ; la fomme qui lui avoit été volée, & que deux d’entreux allèrent à Goa où s’étoit refugié le vo- 
leur; qu'ils lui coupèrent la tête, la portèrent à Madrafs , & la montrèrent de maifon en maifon à tous 
les banquiers & négocians. Les lettres-de-change font beaucoup plus anciennes dans l'Inde qu’en Europe : 
mais on ne tire point à ordre; ce qui forme une difficulté, en cas de mort ou d’abfence : pour remédier à 
cet. inconvénient , Ta lettre défigne: plufeurs perfonnes qui ont le droit d’en demander le paiement, Elle 
dit : payez à Jean; en fon abfence à Pierre ; en fon abfence à Jacques, &c. 


utre le commerce d'argent ;. ces banquiers ou fancars font le commerce de pierreries, de perles, de 
corail & de matières d'or & d'argent. Il y en a de très-riches ; &'ils forment des compagnies d’aflurance 
qui ont un grand crédit, à Surate , à Madrafs & à Calcuta. | 
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Fird la bonne manœuvre d’un corps de cava- 


V3 


erie françoife ; donna beaucoup d'éclat à fa ré- 


Putation.  . 

- Cette victoire de Sanour détermina Bazaletzing, 
roi d'Adonis, & frère de Nizam-Ali-Khan , fouba 
du Decan, à lui envoyer une ambafñfade. | 
. Ces princes étoient en guerre avec les marattes 
Quitavoient perdu depuis peu fur les bords du 
Krifna une bataille contre les armées réunies du 


_ grand vifir, de l’Empire & d’Abdalla, roi des 


patanes , & où 60 mille marattes étoient reftés 
fur la-place. | 

Bazaletzing avoit entrepris le fiège de Scirra, 
forte place fituée entre fes états & le royaume 
de Maiflour , il crut qu’en profitant de la défaite 
des marattes , il s’empareroit aifément de Scirra, 


qui lui donneroit le titre de Souba, & l’égale- 
toit à fon frère. Mais fon armée trop foible 


éprouva une réfiftance qui l’eût réduit à lever hon- 
teufement le fiège, fi on ne lui avoit confeillé l’al- 
liance d’Ayder, qui fut bien aife de fe voir re- 
cherché par un prince de ce rang. Il y eut un traité 
ar lequel .Ayder confentoit à fe rendre devant 
Fa avec fon armée, & une nombreufe artillerie : 
il fut ftipulé que Bazaletzing & lui feroient con- 
jointement le fiège jufqu'à ce que 18 place füt 
prife ; qu’auffitôt qu'elle fe rendroit , les deux 
armées en prendroient pofleffion , chacune du côté 
de fon attaque ; que l'artillerie, les armes , les 
munitions, & en général tout ce qu'on pourroit 
emporter, appartiendroit à Bazaletzing , & que 
ce dernier refteroit maître de la place. 
- Ayder arriva devant Scirra avec une belle armée 
& une nombreufe artillerie fervie par des Euro- 
péens : il l’attaqua fur un autre plan que Baza- 
letzing ; & ayant employé la mine, il fit fauter 


. deux baftions & la courtine ; les affiégés fe ren- 


dirent à difcrétion, & Ayder augmenta la ter- 


xreur qu'infpiroient fes armes. 


En exécution de ce traité fait entre les deux 
princes, Bazaletzing , que depuis cette époque 
Ayderne nomma plus que le marchand , aima mieux 
recevoir en argent ce qui [ui revenoit de la prife 
de Scirra ; il promit de folliciter auprès de {es 
frères le grand-vifir & le fouba du Decan , pour 

u’Ayder füt reconnu en qualité de fouba de Scirra. 
Le grand-vifir (1) ne tarda pas à lui envoyer une 
ambaffade , & le pervana , qui le déclaroit fou- 
bah de Scira , avec tous les honneurs attachés à ce 
titre; ainfi, Ayder fut élevé au rang des plus grands 
po de l'Inde ( 2 ) : il étoit fujet du roi de 
aiflour, en qualité de régent; mais il devint 
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fon fupérieur, car le royaume de Maïfour re- 
lève de l'Empire mogol, ayant été compris dans 
la foubabie de Scirra. En recevant le titre & 
les honneurs de fouba de Scirra , Ayder s'engagea 


_à faire la guerre aux marattes. 


IL leur fit en effet la guerre ; il s’empara 
de Marckscira & Maggheri, place forte dans 
le diftriét de Scirra, de même que du royaume 
de Bifnagar ou Baffapatnams; mais les marattes 
ayant faffemblés leurs forces contre lui , il reçut 
un coup de fabre à [a tête, dans une bataille, 
dont le fuccès fut indécis. Peu de jours après 
il conclut une trève pour trois ans, & il garda 
fes conquêtes ; En payant une fomme d’argeht au 
général de cette nation. | 

Cette guerre fut à peine terminée , que la for- 
tune procura à À yder une nouvelle occafion d'éten- 


dre fa gloire & fa puiffance. Le fils de la reine 


de Canara s'évada de Rana-Biddeluru, capitale 
de ce royaume , & vint trouver Ayder à Bifna- 
gar ; 1l implora fon fecouts , il redemandoit à 
fa mère le royaume de fes ancêtres, dont elle 
avoit eu la régence à la mort de fon mari, père 
du Jeune prince , & qu’elle retenoit , quoique fon 
fils eût l’âge prefcrit par la loi pour gouverner 
lui-même. cp 

Comme le royaume de Canara dépendoit e 
la foubabie de Scirra, le prince ne pouvoit s’adref- 
fer qu'à Ayder ; auffi celui-ci l’accueillit il favoras 
blement, & il ordonna à la mère de venir ré- 


pondre aux accufations de fon fils. 


Cette femme, qui avoit un courage au-deffus 
de fon fexe , & que l'anarchie de l’Empire mogol 
avoit habituée’ à méconnoître les ordres de l’em- 
pereur & de fes officiers, répondit à l'ambaffadeur 
d’Ayder , qu'elle étoit reine, & qu’elle ne con- 
noiffoit aucun fupérieur. Ayder s’attendoit à cette 
réponfe : il déclara la guerre à la reine ; Ja 
nature du pays où il-falloit en porter le théatre, 
rendoit les hoftillités très-dificiles. 

Rana-Biddeluru , capitale du royaume#de C2- 
nara , eft-une des plus grandes & des plus belles 
villes de l'Inde ; on n'y compte pas moins de 
150 milleames, parmi lefquelles il. y a environ 
30 mille chrétiens, qui jouiffent de grands pri- 
vilèges. Cette population confidérable eft cepen- 
dant peu proportionnée à l'étendue de la ville, 
dont le circuit eft de plus de fix lieues, 

Elle eft fituée auprès d’une petite montagne , au 
fommet de laquelle fe trouve une forterefle confi- 
dérable , dont Ayder augmenta les fortifications. 
La montagne eft dans une plaine d’environ cinq 


. (1) L'empire mogol étoit alors dans l'anarchie ; l'empereur n'étoit qu'un vain nom. Allumfcha , un des 


pros du fang mogol, étoit retiré à Ilha-Hadabad, 


où il prenoit le titre de grand-mogol; mais Souja- 


aulla, grand-vifir , reconnoifloit un autre prince qui étoit très-Jeune. Ses oncles Nizam-Daulla ; fouba du 
Décan , Bazaletzing , roi d'Adonis, & Ayder par éomplaifance pour Souja-Daulla , reconnoifloient le même 


prince, mais de nom feulement. 


(2) Les foubas font aujourd’hui les plus grands fouverams de l'Inde ; ils fe regardent comme les repréfene 
tans de l’empereur; ils font au-deflus des rois tributaires de l'empire. 
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à fix lieues de diamettre , entourée de montagnes 
& de bois qui s'étendent de tous côtés à plus 
de vingt lieues à la ronde , & qu'on ne peut paf- 
fer qu’à travers des défilés & des gorges défen- 
dus par des forts de diftance en diftance ; ainfi, 
une armée (qui veut approcher de Biddeluru , peut 
être arrêté à chaque pas par une poignée d'hommes, 
& elle eft réduite àMtamper le long d'un chemin 
très - étroit :& rempli de pierres , & expofte 
aux attaques des gens du pays qui connoïffent 
tous les pañages &.les détours, & qui font les 
maitres de tendre des embüûches capables de vous 
faire périr de mille manières : les bots & les mon- 
tagnes font remplis de tigres , d'ours, d'élé- 
phans , & de toutes fortes de reptiles d'autant 
plus dangéreux ‘qu’ils font vénimeux 

Tant ‘d’obftaclés auroient arrêté 
n'avoit eu avec lui le jeune prince, qui s'étoit 
acquis l'amitié du peuple & des grands de fon 
pays, depuis que la reine fa mère, dont'ils dé- 
teitoient la fierté; s'étoit remariée à un bramine, 
la loi du pays intérdifant aux veuves de fecondes 
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Ayder partit de Bifnagar, avéc le prince de 
Canara, environ fix mille homines de fa meilleure 
cavalerie, & quelques caléros, gens habitués rà 
courir les montagnes & les forêts. Il étoit fuivi 
de bœufs chargés de #riz ; & , fans autre 
bagage , il marcha à grandes journées vers la ca- 
pitale du Canara, arriva dans.la plaine de Bid- 
deluru , avant que la reine fût inftruite de l’inva- 
fion. Sa cavalerie jetta la terreur parmi les carra- 
rins. La bonne difcipline de fa troupe, & la vue 
du prince légitime, le frentrecevoirpar-tout comme 
un dieu tutélatre. 

Une partie de fa cavalerie renverfa, fans peine, 
l’armée de la réine qui voulut l'arrêter; & cette 


princefle ,'réduite à prendre la fuite, fut pourfui- - 


vie, arrêtée, & conduite devänt fon vainqueur. 

Ayder ufa de fa viétoire avec la plus grande 
modératfon.'{l accueillit la reine de la manière la 
plus gracieufe, & la reconcilia àvec fon' fils ; qui 
lui accorda une penfon confidérable, en lui per- 
mettant de vivre avec fon mari. Pour fatisfaire le 
peuple qui le défiroit ardemment , le jeune prince 
fut proclamé roi, & il ft hommage de fonroyaume 
à, l'Empire. 

Sur ces entrefaites, l’armée d’Ayder s’avänçoit 
dans le pays, & fon infanterie s'emparoit , fans 
réfiitance, de tous les poftes néceffaîtes pour 
aflurer fon retour :& le fuccès de ce qu'il vou- 
droit entreprendre. | 

Avant de commencer cetté guerre , il avoit 
ébteñnu du jeune prince la cefhon du port de 
Mangalor, & une lifière de terres, pour-com- 
muniquer de ce port aux frontières de Maïffour. 
Ayder, après avoir fait couronner le nouveau 
ot, alla prendre pofleffion de Mangalor , & 
laifla jufqu'à fon retour une partie de. fon afmée, 
campée aux portes de Rana-Biddeluru. 
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‘La téine de Canara, indignée de fa chûtes 
méditoit des vengeances , & cherchoit l’occafon 
de perdre Ayder ; elle s’efforça de gagner la con: 
fance de fon fils, dont elle connoïifloit lPefprit 
foible &pufillanime selle lui dir, avecune tendreffé 
fimulée , que pour avoir voulu régñer ‘trop tot} 
il avoit livré inconfidérément fon royaume à des 
barbares , ennemis de fa religion , qui ne lui laif= 
foient que le vain nom de roi, lui enlevoient la 
partie la plus précieufe de fes états ,:& finiroient 
peut-être par-le détrôner. Elle parvint à lui donner 
des regréts fur fon traité avec Ayder;-elle acquit 
untel empire fur l'efprit du jeune prince, qu'ellele 
fit confentir à l’affafinat d’Ayder; aflaffinat qu'elle 
avoit bien conceïté. EC 4 Es 
Pendant fon féjour à Rana-Biddeluru , Ayder. 
avoit habité le palais des rois de Canara, & il 
devoit l'habBiter de nouveau à fon retour de'Man- 
galor, Des chemins fouterreins , connus de la reine 
& de peu de monde, alloient du paläis à-üne 
fimetfe pagode. La reine réfolut de ruiner le-pa- 
lis, &' de faire fauter Ayder, au moment où 
il féroit à table avec fes principaux ‘offieters ; 
élle efpéra qu'au milieu de -cette cataftrophe , le 
peuple & les foldats cänarins, animés par’ fon 
fils, NT aifément les troupes d'Ayder. 
Il étoit facile d'exécuter ce projet , au moyen 
du mari de la reine, chef des bramines , qui def- 
fervoient la pagode. Ayder étoit de retour, & 
le moment où devoient périr ce fouba,:& fa fuite 
approchoit , lorfqué un autre chef des bramines 
qui habitoient une pagode, éloignée de quelques 
lieues de a ville , apprit la confpiration ; 
foit horreur du erime , comme le prétendent les 
bramines , foit haine pour la reine & pour fon 
mari dont le mariage étoit défendu par la loi ; 
ce bramine fe rendit en fecret à Rana-Biddeluru, 
il-fe préfenta devant Avyder pour le féliciter fur: 
fon heureux retour dans les états du jeuñe prigce ; 
il Pavercit tout haut en préfenice du ro & de 
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la reine , dela confprration ; avis qui pénétra! 


Paffemblée de frayeur , & parut re faire aucune. 
imprefon fur Ayder ; il envifagea ceux qui Peénvi- 
ronnoient , & il reconnut ‘fans peine lès coupa- 
bles. Il ordonna de les arrêter. Les témoins en- 
tendus , & la vérification faite fur le champ}, 
il condamna à la mort la reine , {on mari & tous 
leurs complices , à l'exception du roi dé Canara 
qu'il envoya prifonnier à Maggerhi, près deScirra, 
& 1l confifqua {on royaume. 4, 


La découverte de cette confpiration valut à 


à : 


: Ayder un beau royaume ; le Canara produit d’im- 


menfes quantités de riz, de poivre , canelle , 
de cardamomun, du corail , du bois de fandal 
& de l'ivoire ; on lappelle:le'gremier-de l'Inde : 


‘fes montagnes offrent des mines d’or ,'de diamans, 


de rubis & autres pierreries. Il y a dans fà for- 
tereffe même de Rana-Biddelurn , uñe riche mine 
d'or. On y trouva , lorfqu'Ayders’en! empara , 
un tréfor immenfe , en efpèces , ‘en lingots , en 
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bijoux , eh-perles & en pierreries. Les françois 
qui étoient pour lors avec Ayder , difent que ce 

rince fic en leur préfence-mefurer les perles ë& 
es pierreriesavec la mefuré du bazard ; & qu'ayant 
fair Faire deux tas de l'or & des bijoux, 1ls fur- 
pañloient la hauteur d’un homme à cheval. 

Ayder prit tout de fuite létitre de rot des cana- 
fius &dés courgues, petit royaume fitué à l'ex- 
téémité ‘du Canara, du côté du fud, & féparé 
de Es royaume de celui de Maïfour , & de la 
côte de Mälabar, par ‘des montagnes ; il‘eft de- 

urs lohg temps fous-la puiflance des rois de 
tt -Lotsee eu es St | 
*Ayÿder parcourut. fes nouvéaux états. Tous les 
peliples le reconnurent pour fouverain fans préf- 
aueaücute réliitance : voulant réunir quelques can- 
tons de cé ‘royaume dont “les portugais s'étoient 
fetidus maîtres, il ne trouva pas le vice-roi de 
Gozdifpofé à lui faire certe réfitution ; & comme 


_il'étoit crès-fupérieur en force aux portugais, il 


les attaqua fur le champ ; il s'empara d’abord, 
| ge d'iance , du pays .de Carvar & de 
la fottereffe-d'Opir ( 1 ), firuée dans de pays de 
da, qüi a été démembré du royaume de Ca- 
nara, Î fe’ ptéparoit à faire le fiège du fort de 
Rama ; forterefle fur là pointe du cap de cenom , 
Ja feule barrière qui pût l'arrêter jufqu'à Goa; 
mais les françois qui étoient dans fon armée re- 
fusèrent de lui donner le moindre fecours ; ils 
aimèrent mieux fe retirer dans le fort de Rama, 
que defé battre contre les portugais. 
+ Ayder ne pouvant s'emparer de ce fort avec 
fes feules troupes, n'héfita point à faire [a paix 
Avec les portugais qui lui cédèrent le ‘pays de 
Carvar. Il apprit enfin qu'il foutiendroit mal 


avec à l 


_hné guerre contre une nation européenne , & qu'il 


he pouvoir compter fur les européens qui étoient 
à fon fervice qu'autant qu'ils feroient eux-mêmes 
én guerre avéc fes ennemis. | 

"Tous les peuples & rous les petits fouverains 
de Plade ,rédoutoient ce brave & terrible Ayder, 
qui étoit devenu fouba de Scirra, & roi de Canara: 
1lS S’adréfloient à lui dans routes leurs querelles, & 
fon ambition lé déterminoit toujours à s’én mêler. 


hr 
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| riers établis dans le Calicur, érotent en difpute avec 
Issnayres oules fouverains de ce pays; 1ls recou- 
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Les mapelets, efpèces de banquiers 8 d’ufu- 


rurent à Ayder qui les écouta. 

* Les mapelets paroiffent être des arabes de Maf- 
Tate & de Sahar , que le commerce a attirés 
dans Pinde. Cette nationne s'allie point avec les 
autres tribus; elle à confervé fon air national, & 
une phyfonomie particulière , très-reflemblante à 
célle des arabes de Mafcate. | rare 

Les habitans de la.côte de Malabar ayant laïflé 
les mapélets s'emparer de tout le commerce de 
leur pays , par mer & par terre, cette, nation 
étrangère et devenue riche & nombreufe. 

! Les mapelets, fers de [a proteétion de ce guer- 
rier , cefsèrentid’avoir pour és’ rajas & les 
autres nayres., la condéfcendance qu'ils avoient 
eu jufqu'alors , & ils menacèrent de fe faire juitice 
par les armes , fon ne tenoit pas les engagemens 
qu’on avoit pris & qu'on prendroit, avec eux. Les 
nayres, obligés par leurs dépenfes de faire‘emprunter 
fans ceffe de l'argent des mapelets, fe trouvoient hors 
d’étatde payer, même les intérêts des fommes qu'ils - 
avoient reçus. Indignés de l’arrogance 8 des mau- 
vais traitemens d’une tribu qu’ils étoient dans lha- 
bitude de méprifer, ils réfolurent de rempre , à 
quelque prix que ce fût , toutes leurs Haifons avec 
eux ; il y eut à Calicut, où réfide le famorin,, 
chef de tous les princes nayres, efpèce de petit 
empereur , diverfes affemblées où il fut réfo- 
lut d’une commune voix, de faire , 4 certain jour ; 
un maffacré général des mapelets dans tous les pays 
des nayrss; plus de fix mille mapelets furent maf- 
facrés, mais un plus grand nombre fe fauva. Leurs 
vaiffeaux répandus fur la côte favorisèrent leur 
fuite ; ils fe réunirent & ils fe trouvèrent affez 
nombreux pour réfifter à leurs ennemis. La plu- 
part fe réfugièrent à Cananor , où ils furent 

À 1 ” # À 3 

en sûreté par le voifinage des états d'Avder , 
8 par les deux petites forterefles de Cananor , 
dont l’une appartenoit aux hollandois (2), &. 
l’autre à Ali-Raja; les mapelets, dans leurdéfaftre, 
s’empréfsèrent d'envoyer des députés vers leur 
protecteur, pour l’infiruire de leurs malheurs , & 


mx} Cette’ forterefle d'Opir eft très-renommée pour fa force; Ayder en a fait augmenter les fortifica> 
tions-«hes-portugais & lessmarattes qui l'ont afliégée, n'ont pula prendre ; elle défend le pays de Carvar 


du côtétdes. portugais , &, l'entrée de la rivière de Sangheri, nom d’une ville à trois lieues de fon embou- 
chure, capitale du pays de Carvar & réfidence d’un évêque catholique. | 


.-{z) Les hollandois ,ont vendu depuis , leur forterefle & leur territoire à Ali-Raja ; ce qui a, donné à Aydet 
occañon de faire un acte de juftice envers les chrétiens , habitans de Cananor , prefque tous. portugais d’o 


rigine. 


offque es Hollandois eurent conquis Cananor fur les portugais, ils trouvèrent autour de cette for- 


terefle , des chrétiens , à qui ils permirent de demeurer dans le pays. Un grand nombre d’autres font venus 


dans la fuite, habiter Cananor, où ts ont bâti des maifons , défriché du terrein, & cultivé des jardins & 
des terres. Les portugais & Îles hollandois avoient. accordé ces terfeins fans aucune #ormalité , .8& la pof- 
feiñion faifoit tous les titres de ces pauvres gens. Lorfque Îles hollandois vendirent la forterefle & leur 


territoire à Ali-Raja , îls ne ftipulèrent rien 
leur propriété, voulut les forcer à acheter 


our les chrétiens. Ali-Raja leur ayant demandé les titres de 
e territoire dont ils fe 


croyoient propriétaires. Les chrétiens 


de Cananor eurent recours à Ayder, qui condamna Ali-Raja fur ce pañlage de lalcoran, qui dit : tu n'â- 
teras_ pas à l'infidele fa maifon, fon champ, &cc. parce que c'eft Dieusqui le lui. à donné; tu fe contenteras 


“ 


’ de lui faire payer un tribut, qu'Ayder fixa à une froupie Où cinquañte fous de France par tête. 
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réclamer fes fecours. Les mapelets.font des. Mmaho- 


métans très-fanatiques , & leurs députés repréfen- 
tèrent à Ayder, dans leur Rarai que d 
& le prophète dont il étoit | allié , ne fui avoient 
donné de pouvoir que pour le mettre en état de 
protéger les croyans , & que le crime des infidèles 
nayres lui donneroit l'accafion de faire de nouvelles 
conquêtes. | 

Ayder , qui n’avoit pas attendu 
s'initruire des forces des nayres , & des difficultés 
-qui pourroient s’oppofer à la’ conquête du Ca- 
licut , promit juftice , & protection aux ma- 

elets, Il raffembla une armée de douze mille 

ommes de fes meilleures troupes, dont quatre 
mille étoient de cavalerie, & huit mille d'in- 
fanterie, & il dirigea fa route par Mangalor & 
Cananor. Il n’avoit que douze pièces de canon, 
& il fit cingler fa flotte le long de la côte , pour 
en tirer tous les fecours qu'elle feroit en état de 
Jui fournir. 

En arrivant à Cananor , il trouva plus de douze 
mille mapelets fous les armes, mal armés, il eft 
vrai, defufils, de lances & de fabres, maïs fu- 
périeurs en courage aux nayres , & animés par 
le defir le plus ardent de fe venger, & par l'ef- 
pérance de fe dédommager aux dépens de leurs 
ennemis, des pertes qu'ils avoient faites. 

Avyder établit fon camp fur le bord de la rivière 
de Cananor ; il envoya à Calicut une ambaflade 
compofée des braininesles plus diftingués de la cour, 


ce moment pour 


avec ordre de repréfenter au famorin & à tous 


les princes nayres , l'injuitice des cruautés qu'ils 
s’étoient permifes envers les mapelets, & de dire 
qu'il étoit venu en demander juftice; mais qu'avant 
d'employer la force de fes armes, il leur offroit 
fa médiation , que fi on vouloit punir les princi- 
paux coupables, & donner une fatisfaétion jufte 
&r raifonnable aux mapelets , fon armée ne péné- 
treroit pas dans le pays, & quil rendroit à 
chacun la juftice qui lui feroit due. Les princes 
nayres s’étoient promis une afiftance mutuelle ; 
& fur le bruit qu'Ayder venoit contre eux au 
fecours des mapelets , ils avoient raffemble plus 
de 160 mille hommes. Les députés d’Ayder ayant 
fini leur harangue, les nayres répondirent qu'ils 
étoient étonnés de Ja démarche d’Ayder, avec 
lequel ils n’avoient jamais rien eu de commun , & 
que fi fes troupes faifoient autre chofe que de boire 
de l’eau dela rivière de Cananor ; fi elles mettorent 
feufement le pied dans cette rivière , elles fe- 
roient punies de leur témérité. Sur cette réponfe, 
les ambafladeurs d’'Ayder retournèrent auprès de 
leur maître, & l’armée des nayres s’avança , dans 
11 ferme réfolution d'empêcher Ayder de pañfer 
la rivière. | | 

L'arrivée d'Ayder & de fon armée, à la côte 
Malabare , attira dans fon camp des députés de 
toutes les nations européennes qui ont des éta- 
blifemens & des faétoreries fur cette côte. 

Oa ne douta point qu'il ne fit la conquête de tout 


dans leur harangue, que dieu 


A “ORETET | 


Jepays: Les députés s’emprefsèrent de traiter avec 


lui pour la sûreté de leurs comptoirs & de leur 
commerce ; ils croyoient trouver ce grand conqué-= 
rant à la tête d’une nombreufe armée , &ils furent 
étonnés de lui voir fi peu de troupes ; plufieurs en 
témoignèrent leur furprifeaux officiers européens 
de l’armée : ils la comparoient aux forces des prin- 
ces nayres qu'ils évaluoient à plus de cent vingt 
mille hommes .Ces officiers leur répondirent qu'Ay- 
der auroit pu former une armée beaucoup plus nom- 


breufe; que s’il n’avoit amené que douze mille 


hommes, il croyoit en avoir aflez pour battre 
fes ennemis ; leur réponfe fit peu d’imprefhon 
fur des députés qui n'avoient aucune notion de 
l’art militaire, & encore moins de la. tactique. 
Ils fe hâtèrent de retourner dans leurs comptoirs, | 
bien perfuadés que la petite armée d’Ayder fe: 
soit écrafée par celle des nayres qui avoient une 
nombreufe artillerie dont ils avoient garniles bords 
de la rivière, & qui ne cefloient de tirailler. 
Ayder qui connoifloit parfaitement le génie de 
tous les peuples de l’Inde, fe tenoit afluré de 
la viétoire , & il fondoit fon efpérance, [UP fa cava= 
lerie , corps de (troupes abfolument inconnu 
aux nayres; aucune armée étrangère n'ayant pé- 
nétré jufqu’ici fur la côte Malabare, ôn n'y avoit 
vu que quelques chevaux appartenans aux chefs 
des comptoirs qui les avoient achetés pour leur 
plaifir plutôt que pour leur ufage ; car ce payss 
coupé de ruiffeaux, de montagnes, de bois , &c 
fujet à des pluies continuelles pendant fept mois 
de l’année, eft peu propre aux chevaux. 

Pour pañfer la rivière en dépit de cette nom- 
breufe armée & fon artillerie, Ayder fit entrer 
fa flotte dans la rivière ; fes vaifleaux la remon- 
tèrent, autant qu'il fut pofhble ; il rangea fon 
infanterie en bataille fur une feule ligne , fes douze 
pièces de canons en avant, & 1l attendit le mo- 
ment où l’eau feroit très - bafle , & il s’avança 
alors au grand galop, à la tête de toute fa cava- 
lerie qu'il avoit tenue cachée, hors de la vue 
de l’armée des nayres ; il pénétra dans la rivière, 
précédé d’une compagnie de cinquante huffards , 
refte de la cavalerie venue de Pondicheri. La ra- 
pidité du courant étoit arrêtée par fes vaifleaux 
échoués qui tiroient à toute volée fur la terre, 
& il traverfa fans peine la rivière dans une lar- 
geur de près d’une lieue , tantôt à gué, & tantôt 
à la nage. Il gagna l'autre rive, où les nayres, 
occupés des moyens d'arrêter l'infanterie qui fai- 
foit mine de vouloir pafler la rivière; & effrayés. 
par l'apparition fubite de cette cavalerie, s'en- 
fuirent à toutes jambes, fans regarder derriere 
eux. Ayder qui s'y attendoit, avoit ordonné de 
pourfuivre les fuyards à toute bride , en fabrant 
tout ceux qu'onpourroit atteindre ;il avoit défendu 
de s’amufer à faire des prifonniers, où à butiner. 
Son ordre fut exécuté à la lettre, & fur un 
efpace de plus de quatre lieues , parmi des che 
mins divers. on ne voyoit que des membres épars 
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8 des hommes mutilés. La confternation fut gé- 
nérale dans tout le pays des nayres ; les cruautés 
des mapelets , qui à la fuite de la cavalerie mafla- 
croient tout ce qui avoit échappé, fans épar- 
gner les femmes & les enfans , l’augmenterent 
encore. L'armée d’Ayder s’avançant fous la con- 
duite de ces furieux , trouvoit les bourgs, les 
villages , les fortereffes , les temples, & généra- 
Jement tous les lieux habités , abandonnés & dé- 
ferts. Ce ne futguère qu'aux environs de Telicheri 
& Mahé, établiffement françois & anglois, qu’elle 
vit les fuyards réfugiés auprès de ces comptoirs. 
: L'armée ne manquoit de rien jelle eut par-tout 
des vaches, des bœufs, des poules, du riz, & 
toutes les provifions qu'on peut défirer dans un 
pays fertile ; les fuyards ayant tout abandonné, 
n’auroient ofé fe charger de rien de ce qui pouvoit 
ralentir leur fuite. | 

Ayder fit féjourner fon armée auprès de ces 
comptoirs, & il envoya de là offrir la paix au 
famorin & aux autres princes. Le famorin, qui 
étoit vieux , demeura tranquille dans fon palais, 
& dit qu'il attendoit fon vainqueur, & fe re- 
mettoit à fa difcrétion. ae 

Cette halte de l’armée, l’envoi de pluñeurs 
bramines, & fur: tout la tranquillité du famorin, 
raflurèrent les vultivateurs & les artifans , qui re- 
tournèrent pour la plupart dans leurs maifons ; 
les mapelets qui n’en vouloient qu'aux nayres, 
les y engagèrent : les nayres fe tenoient cachés 
dans les bois & fur les montagnes , d'où ils con- 
tinuoient |a petite guerre. | 

Ayder fe mit enmarche pour Calicut ; ilne trouva 
fur fa route de réfiftance que dans une pa- 
gode fortifiée & élevée fur une montagne, où 
un prince , neveu du famorin', & fon héritier pré- 
fomptif, s'étoit réfugié, & d’où il eut l’adreffle 
de fe fauver, quoique la place fût bien inveftie : 
les bramines en ouvrirent les portes après le dé- 
part du prince. Ayder continua fa route pour 
Calicut, où fa flotte l’avoit devancé ; il fe logea 
dans la faétorie angloife. Il apprit que ke famo- 
rin étoit tranquille dans fon a fans aucune 
garde, qu'il attendoit les ordres du vainqueur , 
& qu’il en efpéroit un bon traitement , parce qu'il 
s’étoit toujours oppofé à la réfolution de maffa- 
crer les mapelets, & qu'il avoit prédit à fes ne- 
veux les fuites de cet attentat. 

Ayder fe rendit fur le champ au palais du fa- 
morin qu'il envoya prévenir de fa vifite ; il trouva 
ce prince qui venoit au-devant de lui, & qui, 
au moment qu'il le vit, fe profterna à fes pieds. 
Avder s'empreffa de le relever : le famorin lui 
offrit deux baffins d’or , lun plein de pierreries 
& l’autre de pièces d’or ; deux petits canons d’or 
avec leurs affuts de même métal. Les deux princes 
entrèrent au palais; Ayder eut pour le famorin 
es plus grands égards, .& il lui promit que, 
moyennant un tribut annuel , il Jui rendroit fes 


: 


états , aufftôt que tout le pays auroit mis bas 
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les atmes, & qu'on auroit arrangé à l'amiable 
les intérêts des mapelets. Ces deux ptinces fe 
quittérent enfuite, très fatisfaits l’un de l’aitre 
en apparence. On fut très-éconné le leéndeinain 
au point du Jour de voir le palais du famorin en 
feu ; & quoique bles fecours fuflent prompts , & 
qu'Ayder s’y tranfportät lui-même , comme l’édi- 
fice étoit prefque tout en bois, il fur impoffble 
de rien fauver , & le famoria périt au milieu des 
flammes avec fa famille, & à ce qu’on préfume , 
beaucoup de richefles. 

* Le famorin avoit fait mettre le feu à fon pa- 
lais , &c il termina ainfi fa vie ; des lettres qu'il 
avoit reçues de fes neveux & des rois de Travan- 
cour & de Cochin qui lui faifoient les reproches 
les plus amers , & le chargeoïent d’imprécations, 
le traitant de lâche , de traitre à fa patrie & à 
fa religion qu’il abandonnoit aux mahométans, 
lui infpirèrenc cet acte de défefpoir : le bra- 
mine qui lui avoit apporté ces lettres , lui avoit 
fignifié qu'il étoit chaflé de fa caîte, & tous les 
nayres & les bramines avoient juré de ne plus 
communiquer avec lui. La fin tragique du famorin 
toucha beaucoup Ayder ; il fut fi irrité contre les 
neveux de ce prince, qu'il jura publiquement de 
ne point leur rendre leurs états. 

Les princes de Calicut, fecourus par les rois de 
ravancour & de Cochin, avoient formé une 
armée affez confidérable fur la rivière de Paniani ;: 
à douze keues de Calicut, où ils paroiffoient de- 
voir faire plus de réfiftance que fur la rivière de 
Cananor : ils avoient même ramaflé quelque ca- 
noniers européens & portugais métifs ; mais Ayder: 
alla les chercher , ils n’eurent pas le courage de 
l’attendre , & ils prirent la fuite avec leurs troupes. 
Ayder pafla la rivière & emporta Paniani, la 
meilleure & prefque la feule fortereffe du pays, 
& pourfuivit toujours fes ennemis ; il arriva aux en- 
virons de Cochin, où , par la médiation des 
hollandais, il donna la paix au roi de ce nom , qui 
s'engagea à lui payer tribut. 

L'exemple du roi de Cochin entraîna tous les 
princes nayres, qui demandèrent la paix, ren- 
dirent hommage à Ayder, & s’engagèrent au 
même tribut ; chacun d'eux promit , d’ailleurs, de 
rendre juitice aux mapelets dans fon diitriét , & 
Ayder leur rendit leurs domaines. Les neveux du 
famorin furent les feuls princes qui ne furent 
point rétablis. ” 
Ayder ayant mis garnifon à Calicut 8: à Pa- 
niant, donna le gouvernement de cet état aw 
raja de Coilmontour, bramine & prince d’un: 
petit pays dépendant de Maïiffour, qui n’eft (é- 
paré de celui des nayres que parles monragnes, 
Îl efpéroit que ce prince refpeétable pour les nay- 
res , en fa qualité de bramine , feroit d’autane 
plus propre à les maintenir dans la paix & dans 
le devoir , qu'il étoit plus au fait de leurs mœurs 
& de leurs coutumes. 

Quelques années après, Ayder fentit que la 
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côte Malabare ne feroit jamais tranquille , tant 
que les princes nayres feroïent fur les frontières 
& dans le pays de Travancour, & il: réfolut de 
conquérir ce royaume 3 il n’avoit d’autre prétexte 
que les fecours & l’afyle donnés à fes ennemis 
par le roi de cette contrée. Quoique ce royaume 
foit d’une petite étendue, il eft très-peuplé 5 & 
Sam-Rayja: qui en .étoit fouverain, avoit acquis 
une réputation de fagefle & de valeur qui devoit 
faire craindre beaucoup de réfiftance. : 
Ayder favoit que fon ennemi travailloit depuis 
long-temps: à difcipliner fon armée ; qu’il avoit 
un corps nombreux de cipayes, & une artillerie 
fervie par de bons canoniers fournis par les da- 
nois , les anglois & les hollandois. Il favoit auf 
qu’on ne pouvoit pénétrer dans le Travancor que 
par des gorges & des montagnes où Ram-Raja 
avoit élevé des forterefles & des retranchemens, 
8 il n'ignoroit pas que les anglois, jxloux de fa 
uiffance, avoient rafflemblé des troupes dans le 
Maduré & le Marava | pays de la dépendance de 
Méhémet- Ali -Khan 8 frontière de Travancor. 
Mais, habitué à furmontet les obftacles qui s'op- 
pofoient à fes projets, Ayder étoit fermement 
déterminé à entreprendre la guerre de Travancor. 
Il fe fioit aux promefles des députés anglois qui 
étoient venus le trouver fur la côte de Malabar , 
à qui même il avoit accordé la confirmation de 
tous leurs privilèges , & une permiflion d’etabhr 
une faétorerie à Onor; il fe perfuadoit aufli que 
les troupes des anglois n’étoient raffemblées que 
pour garantir de toute infulte le pays de Méhé- 
met- Ali, nabab d'Arcate. PENSE 
Maffous - Khan étoit venu le Voir de [a part 

de Nizam-Ali-Khan qui lui avoit envoyé de ma- 
gaifiques préfens ; il favoit que ce fouba du dé- 
can s'occupoit à de petites guerres contre fes vaf- 


faux , aidé d’un corps. de troupes angloifes com-. 


mandé par le général Schmidt , & il croyoit n’a- 
voir rien à redouter de fa part. ” 

Pour ne pas efluyer de diverfion durant la guerre 
qu'il avoit projettée, Ayder écrivit: au gouver- 
neur de Serra , fon beau-frère, de renouvelier 
avec les marattes la trève qui étoit fur le point 
d’expirer ; ce qui lui paroïfloit facile ; au moyen 
de quelque argent donné à propos aux chefs de: 
cette nation. 

Le projet de la guerre de Travancour & la né- 
ecfité de garnir les pays conquis, obligèrent 
Ayder à faire des levées d'hommes confidera- 
bles ; & voulant mettre à profit le tems qui de- 
voit s'écouler jufqu’au moment qu'il avoit fixé 
pour marcher contre Ram-Raja , 1l exerçoit fes 
troupes & fon artillerie parles officiers européens; 
il afhftoit tous les jours, avec fon fils & fes gé- 
néraux , aux exercices & aux évolutions. 

Dès que les anglois eurent appris les prépara- 
tifs. d'Ayder , que la renommée avoit beaucoup 
grofi , iÎsen conçurent de l’ombrage , aïfifi que 
du long féjour dé ce nabab à Coilmontoyr, ville 
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capitale d’un petit pays, frontière du Maduré. 


Dans l'incertitude où ils étoient des intentions 


 fecrettes d’Ayder, ils réfolurent de faire partit 


de Madrafs fon Ouaquil bramine, appelié Mes 
nagi-Baudec. Une lettre du gouverneur & du cons 


 feil lui annonçoit une ambaflade folemnelle , com- 


pofée du colonel Call , ingénieur en chef, & du 
confeiller Boïchier, frère du gouverneur. Ayder 
croyant qu'on vouloit lui faire des propoftions 
relatives au Travancour & à la côte de Maia= 
bar ; contraires à fes vues , éluda la propoftion 
de cette ambaflade. Li 
Les fuites ont peu de rapport à-cet article : 
nous avons parlé ailleurs des guerres d’Ayder Alÿ 
depuis 1763. Nous ajouterons feulement que., 
peu-après les événemens dont nous parlions tout- 
a-l'heure , il conquit le royaume de Bifnagar & 
de Travancor ; & qu'ainfi fes états! étoient com- 
pofés de la foubabie de Scirra , du royaume! de 
Maiflour , de celui de Canara, de celui de Ca- 
licut, & de ceux de Bifnagar & de Travancor: 
nous ignorons fi. Tippo - Saib eft aujourd’hui le 
maitre de tous ces domaines. - Pi | 
Ayder regardant avec jufte raifon fon royaume 
de Canarx comme le plus bel héritage qu'il pût 


| laifler à fesenfans , défigna Ayder.Nagar pour 1 
«capitale de tous fes états: Il y avoit fait venir 


toute fa famille, à la réferve de fa premièré fems 
me, fœur de Moctum & mere de Tippo - Saib 
fon fils aîné , qui defira demeurer à Benguelour. 
Ayder vouloit établir dans: ce royaume un-gou- 


vérnement propre à le faire aimer: de fes: peu- 
ples; 1l y réuflit au : delà de fes efpérances: Il 


partagea entre fes proches le gouvernement de fes 
autrés états, | | 

Il hiffa lé gouvernement de Benguelour & du 
pays qui en dépend à Ibrahim-Ali-Khan fon-on- 
cle , qui en jouifloit depuis fi long-tems. Ii donna 
à Moctum- Âli-Khan le gouvernement duroyaume 
de Maïffour ; à Mirza, celui de Scirra-&1de tout 
fon difiriét ; & à un-fils de fon'oncle,, .nommé 
Amin-Saib, le gouvernement du royaume de Bif- 
nagar. Un 193$ 14 
Aki-Raja ayant formé , dès le: commencement: 
de la belle fnfon ; une flottille: , :conquitles 
iles Maldives , fous le prétexte. de. quelque in- 
juftice. qui avoit été faite à fa nation; & après 
avoit fait prifonnier le roi de cesuflés ; ileut 


la barbarie de lur crever les yéux.: Cette con- 


quête fut faite au nom d'Ayder, dont la flotte 
portoit les pavillons. | 

Ali-Raja ayant ramené fa flotte viétorieufe à. 
Mangalor , vint à Nagar faire hommage de fà 


conquête à Ayder ; 1l lui, préfenta Finfortuné roi 


des Maldives: Ayder fut: flfirrité de la crminté 
d'Ah:-Raza ; qu'il lut ôta fur-le champ: le COM 
mandement de fa flotte : 1} le;donna enfuite à-un 
anglois | nommé Sranet, Pénétré :de la barbarie 
d'Ali-Raja , 1h pria le roi: des! Maldives de. lui 
pardonner les excés auxquels s'étoit porté fon 

amiral 
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amiral en le privant de la vue ; & après lui avoir 
témoigné combien il en étoit touché , & lui avoir 
dit tout ce qu'il crut pouvoir le confoler, il lui 
donpa un de fes palais pour retraite, avec un re- 
veou fufffant pour lui procurer l'aifance & les 
plaifirs que fon état lui permettoit de goûter. 

Les courtifans & les poëtes de la cour d’Ay- 
dér, peu au fait de la Géographie (1), ayant ap- 
pris que leur roi étoit devenu maître de douze 
mille ifles , ajoutèréfit à cous fes titres celui des 
ifles de la mer. CRE 

Ayder & les petits fouverains de l'Inde ayant 
eu fouvent des difputes avec les marattes , à l’oc- 
cafion du chotaie , nous allons dire ici ce que 
ceift que le chotaie, & terminer l’article par 
quelques remarques fur la manière dont on fait 
la guérre dans l'Inde ; & par une évaluation im- 
parfaite des domaines d’Ayder-Aly. Le chotaie 
eft le feptième du revenu de la foubabie du Dé- 


. Can & des pays qui en dépendent , que Aureng- 


‘Zeb accorda aux marattes : il ne fe paye pas exac- 
tement ; les marattes lèvent des contributions plus 
ou moins fortes , fuivant les circonftances & la 
foiblefle de celui qui les paye. Ayder poffédoit 
beaucoup de pays , comme le Maifour , &c. qui 
devoient le chotaie ; il ne voulut point fe fou- 
mettre à ce paiement; il dit nettement que per- 
fonne n’avoit le droit de forcer les peuples à 
à payer d’autres tributs ou impôts que pour le 
bien - être de l'état | ou par le droit du plus 


fort ; que les marattes étant dans ce dernier cas, 


1l ne leur dévoit rien, parce que Dieu l’avoit 


fait aflez puiffant pour défendre fes fujets contre : 


eux. Il ne faifoit jamais de paix avec les marat- 


tes, mais feulement des trèves de:trois ans ; il. 


leur payoït alors une fomme, & quelquefois il 
ne payoit rien, fuivant fes différens fuccès. 

. Ayder, pour défendre fes états attaqués par 
Jes marattes , par ie foubah de Décan: & parles 
anglois, a été réduit plufieurs fois à dévafter 


trente lieues de fon. pays ; il ordonnoit aux habi- : 


tans d'emporter leurs .dénrées , leurs meubles , 
Hi = € A 

leur-argent & leurs effets précieux , pour brüler 

les cabanes ; & cet ordre a toujours été exécuté 


à Ja rigueur ; les habitans \fe tranfportent gaie- 


ment aux lieux qu’on leur affigne. 

. On féra moins furpris que tout un peuple aban- 
donne gaiement fes maifons , lorfqu’on faura que 
toutes les terres appartiennent au fouverain; que 
le cultivateur n’ett autre chofe qu'un fermier an- 
nuel , & que les indiens de ce pays, même les 
habitans des villes , n’ont d’autres meubles qu'un 
bois de lit, dont le fond eft une fangle ; (les plus 
riches couchent fur un tapis piqué ) quelques cof- 
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fres de carton peints & vernis, qui fenferment 
leur linge, quelques nates & uftenfiles de terre , 


fans tables ni chaifes , dont l’ufage leur eft in 
A C3 
connu, de même que les trois quarts des meubles 


qui fervent aux européens ; leurs maifons, bâties 


en terre ou brique , ont peu de boiferie , enforte 
que le mal caufé par l'ennemi le plus deftruéteur , 
eft bientôt réparé. 

. L'empire d'Ayder comprenoïit en 1767, lorf- 
qu'il commença la guerre contre les anglois , le 


royaume de Maiïfour, le pays de Benguelour qui 


en faifoit autrefois partie , une portion du Carnate 
qu'on appelle aufi pays de montagnes | & qui com- 
prend toutes les vallées & les montagnes , depuis 
Ambour jufqu'à Maduré , Travancor & les do- 
maines des environs , la ville de Scirra , le pays de 
Ballapour , le petit royaume de Bifnagar , le 
royaume de Canara , qui fe prolonge jufqu’au 
cap de Rama fur les bords de la mer, & juf- 
qu'au Vifapour dans les terres, & enfin une par- 
tie de la côte de Malabar & les ifles Maldives. 
Tous ces états d’Ayder fe trouvoient raffemblés , 
& défendus , du côté des anglois , par des mon- 
tagnes & par des gorges. {ls contenoient , fi l’on 
en croit le bruit populaire, plus de: mille forte- 
refles , grandes ou petites. L'auteur de la vie de 
ce prince attelte , après les avoir vu, que leur 
nombre en eit confidérable. Toutes les grandes 
forterefles font. défendues par des troupes de 
l'armée qu'on change de tems à autre ; & par des 
troupes de garnifon ou efpèce de milices ; les pe- 
tites forterefles n'ont que des foldats de milices 
pour garnifon ; & lors d’une invafon de l'en: 
nemi , les habitans des montagnes s’arment au 
moindre fignal , fe jettent dedans, & les défen- 
dent avec aflez d'opiniâtreté pour exiger un fiège. 
Ces forterefles, qui paroïflent avoir été élevées 
pour fe garantir des incurfions des marattes , ont 
des. foffés, des baftions ou des tours ; les forti- 
fications de plufieurs font revêtues de pierres ou 
de briques ; mais -la plus grande partie des peti- 
tes , fur-tout celles du plat pays, ont des rem- 
parts en terre rouge : cette terre rouge ac- 
quiert en peu de temps une confiftance égale à 
celle des briques cuites au foleil. 

Les états d’Ayder abondoient en riz & en 
toute forte de denrées ; ils étoient remplis de 
bœufs , de moutons, de chèvres & d’éléphans ; 


la plupart des chevaux & des chameaux fe ti-. 


roient de l'étranger; mais ce prince qui connoif- 
foit l'utilité de ces animaux à la guerre, avoit 
toujours en réferve , dans des villages, deux ou 
trois cents éléphans & quinze ou vingt mille che- 
vaux: 


 (») Les poëËtes font en grand nombre dans l'Indoftan. I1 y en a fur-tout beaucoup: dans les cours. Ayder 
avoit un poëte de la cour en titre: il lui donnoit deux mille cinq cens livres par moïs ,; Ou mille roupies 
d'appointemens , & le rangs de chéf ou général de mille hommes. I] compoñfoit un poëme à chaque évéñes 


ment glorieux pour le prince. 
7. Œcon, polit. & diplomatique, Tom, IIL: 
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On évaluoit les forces d'Ayder-AN- Khan à 
cent quatre-vingt ou deux cefits mille hommes 
environ ,: dont vingt-cinq mille de cavalerie; 
mais comme il falloit garnir toutes les forteref- 
fes, & laifler quelques troupes fur les frontiè- 
res, l'armée qu'il faifoït marcher contre les an- 
glois , -étoit dé icinquañte à cinquante-cinq mille 
hommes, dontdix-huit mille de cavalerte ; il avoit 
dix mille hommes d'excellente cavalerie , & en- 
viron huit mille marattes, ‘pandaris 6 autres , 
qu'on ne peut mieux comparer -qu’aux Cofa- 
ques qui fuivent l’armée-ruffe ; ‘car ils ne font pro- 
pres qu'à ravager le pays & à piller les bagages. 
Îl avoit en infanterie vingt mille cipaies ou topas, 
armés de feize mille bons füñls ; le refte de l’in- 
fanterie étoit des péadars, carnates ou caleros , 
aimés de fufils à mèche &z: de lances. 

Le nombre des ‘européens montoit à environ 
fept cents cinquante, divifés en deux compa- 
gnies de dragons ou huffards, en deux cents 
cinquante -cdhoniers, & en officiers & fergens 
difperfés dans les régimens de grenadiers & de 
topas. Fi 06 2h: 

Ïl avoit-environ mille hommes , dont les ‘armes 
font inconnués ou hors d'ufage en' Europe : ceux- 
ci étoient montés deux à deux fur des chameaux 
de courfe ; ils portotent de longs moufquets à 
ferpentins , du calibre d'une balle d'environ trois 
onces, qui ontrune très-grande portée. Ces mouf- 
quets s'appuient fur une fourche de fer attachée 
au: canon: Cecorps, formé d'excéllens tireurs , 
fuivoit lacavalerie ; 1] fe jettoit fur les flancs dans 
des lieux fourrés. Sie TOR 

. Mille où douze ‘cents hommes Iportoïent des 
fouexiettes on fufées de fer : ce font des boëtes 
de tolle attachées à dés baguettes & pleines d’ar- 
tifice , qu'on peut jetter comme. les fufées ; il y 
en.a qui contiennentiplus d’une livre de poudre 
ou d'artifice , 8:°qui ont'une portée de cinq cens 
toifes, Plufieursde ces'fufées éclitént; ‘d’autres 
ont le bout du fer acéré |, &:produifént Peffet 
d’une arme perçante. D'autres ont lé bôut 
percé & rmettent-le feu; cette arme eft difpen- 
dieufe :& peu broportionnée :à fes effets ; mais 
elle met quelquefois le feu aux caiffons de mu- 
mitions.. Ces fouguettes font très-proptes à incen- 
dier les villes :& les villiges ‘où l'ennemi a ‘des 
magafins. Une cavalerie qui n’y eft point habituée, 
£eroit bientôt mife en défordre ;’elles ont fur le 
fufñl Pavantage de parcourir une ligne courbe , 
par conféquent de pouvoir être tirées par ‘dés 
gens qui font derrière une ligne de combattans à 
pied ou à cheval ; en tombant aux pieds des che- 
vaux , elles y produifent une efpèce de feu de 
forge qui les effraie ; elles éclatent & bleffent 
des chevaux aux jambes, & éllés décrivent des 
zigzags qui les incommodent beaucoup. Les.an- 
‘’glois font fervis de cette arme contre la cava- 
lerie d’Ayder. | 

Nous.ne ferons point entrer au nombre des 
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forces d’Ayder , fa flottille qui n'étoit alors com* 


pofee que d'un vieux vaiffeau acheté des danois» 
percé pour foixante pièces de canon, & quien. 
portoit cinquante ; de trois autres de vingt-quatre . 
à trente-deux canons ; de fept à huit prames, 


batimens à voiles & à rames de douze & quatorze 


canons , & d’une vingtaines de galvètes ou grandes 
galiotes , portant quatre-vingts hommes 8 deux. 
canons. Nous voudrions jouvoir indiquer la po- 
pulation , les revenus, SLA des états d'Ayder- 
Aly ; mais nous n'avons pu obtenir fur ce point. 
des détails précis. Le lecteur trouvera quelques 
détails fur l’étendue , la population ; les/revenus 
& les forces des différentes fouverainetés de l'In- 
de, dans l’Annual regifter ouvrage précieux dont 
on püblie un° volume chaque lannée. Il verra, 
par exemple , dans celui de 1782, es détails de 


ce genre fur le pays des miarattés :’nous les don- 


nerons à latice MAR ATTES. Voyez Îles 
les articles ARcATE, MADRASS, BENGALE , 
BomBaAy , CoRoMANDEL, MALABAR , MA- 
RATTES , INDOSTAN, Îl'ANJAOUR,, &c. 
MAJORAT. Voyez NoBresse. 
MALABAR ( côte de ),,. dans l'Inde. | 
Le Malabar proprement dit.n'eft que-le pays 
fitué_ entre le cap Comorin &:larivière de Ne- 
Jiceram. Cependant, pour nous conformer aux 
idées généralement recuesen ‘Europe, nousap- 


pellerons de ce nom tour d’efpace qui s'étend 


depuis l'Indus-jufqu’au cap Comorin. Nousiy:com- 
prendronsmême.les ifles voifines ,.en commençant 
par les: maldives. pee Ce 4 3 TR 
irLes maldives forment une longue chaîne d'ifles 
à l'oueft du cap Comorin , quieft la:terre'ferme 
Ja ‘plus voifine. Elles font partagées én treize pro- 
vinces, qu'on nomme Atollons. Cette divifion 
it l'ouvrage de la nature , qui a entouré chaque 
Atellon d’un banc’de pierre -quitle défend mieux 
que les meilleures ‘fortifications €ontre: l'impé- 
tuôfité des flots , oules ‘attaques de l'ennemi. 
Les naturels -du .pays font monter ‘à douze mille 
le nombïe de ces ifles:, dont les plus pétités n'of- 


‘frent quedes monceaux de fablès fubmergés dans 


les hautes marées , & les plus grandes n'ont qu’une 
très-petite circonférence. De tous'les canaux qui 
lés féparent , il n’y! én à que quatre qui puiffent 
recevoir des navires. Les autres font fi peu pro 
fonds, qu’on y trouve rarement plus de trois 
pieds d’eau. On conjecture avec fondement , que 
toutes ces différentes ifles n’en faifotent autrefois 
qu'une , qüe l'effort des vagues 8: des courans, 
ou quelque grand accident de la nature, aura 
divifée en plufieurs portions. 

“Il eft vraifemblable que cet archipel fut ori- 
ginairement peuplé par des hommes venus du Âfa- 


labar. Dans la: fuite ,. les arabes y-pafsérent,\en 


ufupèrent la fouveraineté, 87 y établirent leurre 


Jigion. Les deux nations n’en faifoient plus qu’une ; 


lorfque les portugais, peu de temps après Küs 
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arrivée aux Indes , la mirent fous le joug. Cette 
tyrannie “dura peu. La garnifon qui en tenoit les 
chaines fur exterminée, & les maldives recou- 
vrèrent leur indépendance: Depuis cette époque, 
elles étoient foumifes à un defpote qui tenoit fa 
cour à Male, & qui avoit abandonné toute 
Pautorité aux prêtres. Il étoit le feul négociant 
de fes états. Nous avons ditàl'article Mavssour, 
que l’un des généraux d’Ayder-Aly conquit les 
ifles maldives , 8 fit crever les yeux de leur roi. 
Nous ignorons fi les maldives ont recouvré leur 
iudépendance depuis cette époque | 

- Une pareille adminiftration, & la ftérilité du pays 


qui ne produit que des cocotiers, empêchoient le 


commerce d'y être confidérable. Les exportations 
fe réduifoient à des cauris; da poiflon & du kaire: 
: Le kaireeft l'écorce du cocotier, dont on fait 
des cables qui fervent à la navigation dans l'Inde. 
Nulle part il n'eft auffi bon , auf abondant qu'aux 
maldives. On en porte une grande quantité avec 
des cauris, à Ceylan, où ces marchandifes font 
échangées contre les noix d’areque. | 

+ Achem recevoit tous les ans des cargaifons 
dejpoiffons qu'il payoit avec de l’or & du benjoin. 
E’or reftoit : dans les maldives, & le benjoin 
étoit envoyé à Moka, où il fervoit à acheter en- 
viron trois cents balles de cafés , néceffaires à la 
confommation de cesifles. 

Les cauris font des coquilles blanches &  lui- 
fantes , qui fervent de monnoie. On en fait des 
paquets de douze: mille. Ce qui ne reftoit pas 
dans la circulation du pays, ou n’étoit pas porté 
à Ceylan, pañloit fur les bords du Gange. I! 
ortoit tous les ans de ce fleuve un: grand: nom- 
bre de bâtimens qui alloient vendre du fucre, 
du riz, des toiles, quelques autres objets moins 
confidérables aux maldives , & qui fe chargeoient 
enretour, de cauris pour fept ou huit cents mille 
livres. Une partie fe difperfoit dans le Bengale, 
où il fervoit de petite monnoie. Le refte étoit 
enlevé: par les européens , qui l’'employoïent utile- 
ment dans leur commerce d'Afrique. Ils payoient: 
Ja: livre fix fols:, la vendoïent depuis douze: juf- 
qu'à dix-huit dans leurs métropoles , & elle vaut 
en Guinée jufqu’à trente-cinq. 

: Le royaume de Travancor , qui s'étend du cap 
Comorin aux frontières de Cochin, n’étoit au- 
trefois guère ‘plus opulent que les maldives. Il 
eft vraifemblable qu'il ne dut qu'à fa pauvreté la 
confervation de fon indépendance , lorfque les 
mogols s’emparèrent du Maduré. Un monarque 
qui monta fur le trône vers 1730 , & qui l’oc- 
cupa près de quarante ans, donna à cette cou- 
ronne une dignité qu'elle n’avoit jamais eue. C’étoit 
un homme d'un fens exquis & profond. Il rece- 


voit d’un de fes voifins deux ambaffadeurs, dont 


lun avoir commencé une harangue prolixe que 
L'autre fe difpofoit à continuer. Ne foyez pas long, 
la vie eff courte , lui dir ce prince avec un vifage 


auftère. Son règne ne fut entaché queparune foi- | naturellement floniffante. S'il n’en 
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bleffe. I! étoit naïre, & fe trouvoit humilié de 


ne pas appartenir à la première de fes cates. Dans 


Ja vue de s'y incorporer , autant qu’il étoit poffible , 
il fit fondre en 1752 un veau d’or, y entra par 
le muffle, & en fortit par la partie oppofée. Le 
édits furent datés depuis du jour d’une fi glorieufe 
renaiflance ; & au grand fcandale de tout l'In- 
doftan , 1l fut reconnu pour brame par ceux de 
fes fujets qui jouifloientde cette grande prérogative. 

Par les foins d’un françois nommé la Noye, 


ce monarque étoit parvenu à former l’armée Ja 


mieux difciplinée qu'on eût jamais vue dans ces 
contrées. Âvec ces forces il comptoit, dit-on , 
conquérir le Malabar entier ; & peut-être le fuc- 
cès auroit-il couronné fon:ambition, fi les nations. 
Européennes: ne l’euflent traverfée. Malgré ces 
obftacles:; ll'réuflit à reculer les frontières de fes 


états, &:ce qui étoit infiniment plus difficile ;; 


à rendre fes ufurpations utiles à fes peuples. Aw 
milieu du tumulre des armes , l’agriculture fut 
encouragée, & il s’éleva des manufactures grof- 
fières de coton. Il paroiït qu'Ayder-Aly :avoit 
conquis Je ‘Fravancor ; mais nous ignorons fi ce 
royaume fait partie de la fucceffionlaiffée à T'ippo- 
Saib. DYE F': Up 

Ils'eft formé deux établiffemens européens dans 
le Travancor. 11 E | 

Celui que-les Danois ont à: Colefchey eft fans 
activité : il eft rare & très-rare que cette nation 


: y fafe le plus petit achat ou la moindre vente. 
. Le comptoir anglois d’Anjinga.eft placé fur une , 
langue de terre, à l'embouchure d'une petite 


rivière obftruée par des fables durant la plusgrande 


partie de l’année. La: ville eft remplie: dé métiers , 
& fort peuplée, Quatre petits baftions ‘fans foié , 


& une garnifon de cent cinquante hommes la 
défendoient. Cette dépenfe a été jugée inutile. 
Un feul agent conduit aujourd’hui les affaires avec 


moins d'éclat: & plus d'utilité. 


Cochin: éroit fort confidérable lorfque les por- 
tugais arrivèrent dans l’Inde. Ils s’emparèrent dé 
cette place , dont ils furent chaflés depuis par 
les hollandois. Le fouverain en la perdant avoit 
confervé fes états, qui dans l’efpace de vingt- 
cinq ans ont été envahis fucceflivement par Île 


| Travancor. Avant linvafion d’'Ayder-Aly, fes male 


heurs l’avoient: réduit à fe réfugier fous les. murs 
de fon ancienne capitale , où 11 fubfiftoit d'en 
viron 14,400 liv. qu'on: s'étoit obligé, par d'an 
ciennes capitulations, à lui dontier fur le pro 
duit de fes douanes. On voyoit. dans le même 
faubourgune colonie de juifs induftrieux & blancs, 
qui avoient la folle prétention de s’y être établis: 
du temps de la captivité de Babylone, mais qui 
certainement y fonc :depuis! très-long-temps. Une 
ville: entourée .de campagnes très-fertile , bâtie 
fur une rivière qui réçoit des vaiffleaux de cinq 
cents tonneaux, &:qui forme dans l’intérieur du 
pays plufieurs branches navigables devroit être 
| eft pas anf, 
Eez 


MAIL 


Jui fourniffent fe Mayffour & le Bengale, & dis 
verfes marchandifes que l'Europe fui envoye. La 
folde en argent n’eft rien, ou peu de chofe.. » 

Le Canara, contrée limitrophe du Ma/abar 


MAUR. à 


je génie oppreffeur 


* 9230 


Fon ne peut en‘accufer que 

du gouvernement. | 
e mauvais efprit eft pour le moins auf fen- 

fible à Calicut. Avant la conquête d’Ayder-Aly, | 


toutes les nations y étoient reçues , mais aucune | proprement dit, s’eit fucceflivement accru des: 
n’y dominoit. Le fouverain::qui lui donnoit des | provinces d'Onor , de: Baticala , de:.Bandel 8 
loix étoit brame ; tout le peuple étoit fous le gou- | de Cananor , ce qui lui à donné une affez grande! 
vérnement théocratique, qui devient avec le temps | étendue. Il eft très-fertile, & fur-tout en riz 
le plus mauvais des gouvernemens. Le trône de | C’étoitautrefois l’état le plus floriffant de ces con- 
Calicut étoit prefque le feul de PInde occupé par | trées; mais il déclina!, lorfque fori fouverain fe-wit 
cétte première des caftes. On en voit régner ailleurs | forcé de payer tousles ans un tribut aux marates {es 
de moins diftinguées. Il y en a même de fiobf- | voifins , pour garantir le royaume de leurs brigan= 
cures fur le trône , que leurs domeftiques feroient | dages. Sa décadence à augmenté encore depuis que. 
déshonorés & chaffés de leurs tribus, s’ils s’avilif- } Hyder-Ali-kan en eft devenu le maître. Manga 
foient jufqu'à manger avec léurs monarques. lor , qui lui fert de port , a déchu dans les mêmes 
Toutéle Calicut étoit mal adminiftré, &: fa | proportions. Les navigateurs étrangers l'ont moins: 
capitale plus mal encore. Elle n’avoit ni police | fréquenté, & parce que les denréestn’y étoient. 
ni fortifications. Son commerce , embarraflé d’une | plus fi abondantes, & parce que lasmultiplicité. 
infinité de droits, étoit prefqu'entièrement dans | des droits en augmentoit exceflivement le prix. 
Jes mains de quelques maures , les plus corrom- | Cependant les mœurs font reftées auf corrom-! 
pus, les plus infidèles de l’Afie. Un de fes plus | pues qu’elles l’avoient: été de temps immémortale 
grands avantages étoit de recevoir par la rivière | Woyez les articles COROMANDEL ; BENGALE 
de Beypour, qui n’en eit éloignée que de deux | MADRaAss , PoNpicHERv, ARGATE , MaAys-. 
lieues, le bois de teck, qui fe trouve en abon- | SOUR , MARATTES, INDOSTAN. Ni Ter PES 


dance dans les plaines & fur les montagnes voi- 
fines. Nous avons dit à l'article MAYssoUR , 
comment l’état de Calicut fut conquis par Ayder- 
ÂAly; mais nous ne favons pas l'effet qu'a pro- 
duit cette révolution fur le commerce. 

Les poffeffions dela maifon de Colaftry , voi- 
fines de Calicut , ne font guère connues que par 
la colonie françoife de Mahé , & par la colonie 
angloife de: Tallichery. Cette dernière qui avoit, 
il y a quelques années, une population de quinze 
à feize mille ames , étoit défendue par trois cents 
blancs & cinq cents noirs. L’Angleterre a acquis 
dans l'Inde un afcendant qui ne life plus craindre 
de voir fes loges infultées, & il paroit qu'elle 
ne fe donne plus la peine de les garder toutes; 
elle retiroit tous les ans, avec très-peu de frais 
de celle-là ,; quinze cents mille livres péfant de 
poivre, & quelques autres denrées de peu d’im- 
portance. 

À Ja réferve de quelques principautés qui mé- 
ritent à peine d’être nommées, les états dont on 
vient de parler, forment proprement tout le Ma- 
labar , contrée plus agréable que riche. On n'en 
exporte guêre que des aromates , des épiceries. 
Les plus confidérables font le bois de fandal, le 
fafran d'Inde , le cardamome , le gingembre, la 
fauffe canelle & le poivre. 

L’exportation du poivre, qui fut autrefois toute 
entière entre les mains des portugais, & que les 
hollandois , les anglois, les françois fe partagent 
actuellement , peut s'élever dans le Malabar à aix 
millions péfant. À dix fols: la livre, c’eft un objet 
de cinq millions. Il fort du pays d’autres pro- 
duétions pour la moitié de cette fomme. Ces ven- 
tes le mettent en état de payer le riz qu'il tire 
du Gange & du Canara, les groffes toiles que 


:: MALDIVES. Foyez article précédent 


ALABAR. Ov 

MALACA , pays ou péninfule de l’Inde. 

Le Malaca et une langue de terre fort étroite > 
qui peut avoir cent lieues de long. Il ne tient. 
au continent que par la côte du nord , où il 
confine à l'état de Siam, ou plutôt au royaume: 
de Johor, qui én a été démembré. Tout le refte 
eft baigné par la mer ; qui le fépare de l’ifle‘de 


Sumatra , par ‘un canal connu fous le nom de 


détroit de Malaca, La population de ce pays eft 
bien ancienne , & fes habitans ont beaucoup in- 
flué fur la population du refte du globe ; car les 
derniers voyages de Cook ont révélé un fait bien 
extraordinaire, La langue, dans cette. multitude 
d'ifles répandues fur la furface de la mer Paci- 
fique , a béaucouprd’affinité avec la Jangue: 
malaife. | | 

La nature avoit pourvu au bonheur des ma- 
lais. Un climat doux, fain & rafraîchi par les 
vents & les eaux fous le ciel de la zone tor- 


ride ; une terre prodigue de fruits délicieux qui 


pourroient fuffire à l’homme fauvage, ouverte à 
la culture de toutes les produétions néceffaires à: 
la fociété ; des bois d'une vérdure éternelle ; des 
fleurs qui naiffent à côté des fleurs mourantess 
un air parfumé des odeurs vives & fuaves! qui, 


| s'exhalant de tous les végétaux d’une terre aro= 


matique , allument le feu de la volupté dans les: 
êtres qui refpirent fa vie : la nature avoit tout: 
fait pour les malais; mais la fociété avoit tout fait 
contr'eux. | | 

Le gouvernement le plus dur avoit forméle peu-! 
ple le plusatroce dans le plus heureux pays du mon- 
de. Les loix féodales , nées parmi les rochers & les 
chênes du nord , avoient pouflé des racines ju£… 


L4 


Ques fous l’équateut , âu mileu des forêts & des 
campagnes chéries du ciel, où tout.invitoit à jouir 


en paix d’une vie voluptueule. C'eft là qu'un peu- 


ple efclave obéifloit à un defpote que repréfen- 


voient vingt cyrans. Le defpotifme d’un fultan fem-- 


bloit s'être appéfanti fur la multitude , en fe fub- 
divifant entre les mains des grands vaffaux. 

1 Cer état de guerre & d’oppreflion aVoit mis la 
féracité dans tous les cœurs. Les bienfaits de la 
térre & du ciel, verfés à Malaca, n'y avoient 
fait que des ingrats & des malheureux. Des mai- 
tres vendoient leur fervice, c’eit-à-dire, celui 
de leurs efclaves , à qui pouvoit l’acheter. Ils arra- 
choient leurs ferfs à l’agriculture. Une vie errante 
_& périlleufe fur mer 8 fur terre leur convenoit 
mieux que le travail. Ce peuple avoit conquis 
un archipel immenfe , célèbre dans tout l'Orient 
fous le nom d’ifles malaifes. I] avoit porté dans 
fes nombreufes colonies, fes loix, fes mœurs, 
fes ufages , &,#ce qu’il y avoit de fingulier, la 
langue [a plus douce de l’Afe. | 

: Éspeudane Malaca étoit devenu, par fa fitua- 
tion , le plus confidérablé marché de l’Inde. Son 
port étoit toujours rempli de vaifleaux : les uns 
poor du Japon, de la Chine, des Phi- 
ippines , des Moluques , des côtes orientales moins 
éloignées : les autres s’y rendoient du Bengale, 
de Coromandel , du Malabar , de Perfe , d'Arabie 
& d'Afrique. Tous ces navigateurs y traitoient 
entreux , & avec les habitans, dans la plus 
grande fécurité. L’attrait des malais pour le bri- 
gandage avoit enfin cédé à un intérêt plus sûr que 
les fuccès toujours vagues , toujours douteux, 
* de la piraterie. : 

Les portugais voulurent prendre part à ce com- 
merce de toute l’Afie. Ils fe montrèrent d’abord 
à Malaca comme fimple négocians. Les ufurpa- 
tions dans l'Inde avoient rendu leur pavillon fi 
fufpeét , & les arabes communiquèrent fi rapi- 
dement leur animofité contre ‘ces conquérans, 
qu'on s occupa du foin de les détruire. On leur 
tendit des pièges où ils tombèrent. Plufeurs 
d'entr'eux furent maflacrés , d’autres mis aux fers. 
Ce qui put échaper régagna les vaifleaux , qui fe 
fauvèrent au Malabar. 

* Albuquerque n’avoit pas attendu cette violence, 
pour fonger à s'emparer de Malaca. Cependant 
elle dut lui être agréable , parce qu’elle don- 


noit à fon entreprife un air de juftice, propre : 


à diminuer la haine qu'elle devoit naturellement 
attirer awnom portugais. Le temps auroit affoibli 


une impreflion qu'il croyoit lui être avantageufe ; 


11 ne différa pas d’un inftant fa vengeance. Cette 
activité avoit été prévue ; & il trouva , en arrivant 
devant la place, au commencement de 1511 , des 
difpofitions faites pour le recevoir. 

Un obftacle plus grand que cet appareil for- 


midable enchaina pendant quelques jours la valeur . 


du général chrétien. Son ami Araûñjo étoit du 
nombre des prifonniers d'une première expédition, 
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On menäçoit de le faire périr au moment où com- 
mençoit le fiège. Albuquerque étoit fenfible, &r 
il étoit arrêté par le danger dé fon ami, lorfou’il 
en reçut ce billet: re penfez ‘qu'à la gloire £ à 
l'avantage du Portugal ; fj je ne puis être un inf. 
trüment de votre viiloire, que je ny fois pas au 
moins un obflacle, La place fut attaquée & prife ;: 
après bien des combats douteux, fanglans & opi- 
niâtrés. On y trouva des tréfors immenfes* de 
grands magafins , tout ce qui pouvoit rendre la 
vie délicieufe, & l’on y conftruifit une citadelle 
pour garantir {a ftabilité de la conquête. 

Comme les portugais fe bornèrent à la poffef. 
fion de la ville, ceux des habitans, tous feéta: 
teurs d'un mahométifme fort corrompu , qui ne 
voulurent pas fubir le nouveau joug , s’enfoncè- 
rent dans les terres , où fe répandirént fur la: 
côte, En perdant l'efprit de commerce, ils ont 
repris toute la violence de leur caractère. Ce peu- 
ple ne marche jamais fans un poignard , qu’il ap- 
pelle cri, Ii femble avoir épuifé toute l'invention 
de fon génie fanguinaire à forger cetté arme 
meurtrière. Rien de fi dangereux que de tels hom- 
mes avec un tel inftrument, Embarqués fur un 
vaifleau , ils poignardent tout l'équipage au mo- 
ment de la plus profonde fécarité, Depuis qu’on 
a connu leur perfidie, tous les européens ont 
piis la précaution de ne pas fe fervir de malais 
pour matelots. 

En 1641, les hollandois enlevèrent Ma/aca aux 
portugais ; mais le commerce y étoit tout-à-fait 
tombé, depuis que des exactions criminelles en 
avoient éloigné toutes les nations. La compagnie 
hollandoife ne l'y a pas fait revivre , foit qu’elle 
ait trouvé des difficultés infurmontables , foit 
qu'elle ait manqué de modération, foit qu’elle 
ait craint de nuire à Batavia. Ses opérations fe 
réduifent à l'échange d’une petite quantité d’o- 
pium & de quelques toiles, avec un peu d’or, 
d’étain & d'ivoire. : 

Ses affaires feroient plus confidérables , fi les 
princes de cette région étoient plus fideles au 
traité exclufif qu'ils ont fait avec elle. Malheu- 
reufement pour fes intérêts , ils ont formé des 
Jiaifons avec les anglois qui fournifflent à leurs 
befoins , à meilleur marché, & qui achètent plus 
cher leurs marchandifes. Elle fe dédommage un 
peu fur fes fermes & fes douanes qui lui donnent 
220,000 liv. par an. Cependant ces revenus , 
joints aux bénéfices du commerce , ne fufifent 
pas pour l'entretien de la garnifon & des fac- 
teurs, Il en coûte annuellement 44,000 liv: à Ja 
compagnie. 

Il fut un temps où ce facrifice auroit pu pa- 
roître léger. Avant que les européens euffent dou- 
blé le cap de Bonne - Efpérance, les arabes & 
tous les autres navigateurs fe rendoient à Ma/aca, 
où ils trouvoient les navigateurs des Moluques, 
du Japon & de la Chine. Lorfque les portugais 
fe furent emparés de cette place , ils n’attendi- 
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rent pas qu’on  portât les marchandifes de l'eft 1 8 demi kr. Dans les affemblées du cercle de. 


de l’Afie; ils les alloient chercher eux-mêmes, 
& faifoient leur retour par les ifles de la Sonde. 
Les hollandois, devenus pofleffeurs de Ma/aca & 
de Batavia , fe trouvèrent maitres des deux feuls 
paffages connus , & en état d'intercepter les vaif- 
feaux de léurs ennemis dans des tems de trouble. 
On découvrit depuis , les détroits de. Lombock 
& de Bali, & Malaca perdit alors l'unique avan- 
tage qui lui donnât de l’importance. Heureufe- 
ment pour les hollandois , à cette époque, ils 
foumettoient Ceylan qui devoit leur donner de la 
canelle , comme les Moluques leur donnoient la 
mufcade & le girofle. Woyez les articles Mozru- 
QUES & PRoviINCES-UNIES. 
MALOUINES ou ifles FALKLAND : les 


françois , les efpagnols & les anglois n'ont pas 


encore formé les établiflemens qu'on avoit pro- 


jetté fur ces ifles : il eft même vraifemblable que 
la ftérilité du fol & la dureté du climat y fe- 


ront renoncer, & nous nous contenterons de ren- 


voyer au diétionnære de Géographie. 
MALMEDY & STABLO , abbayes princières 


d'Allemagne. Le territoire des abbayes de Stablo. 


& de Malmedy, ou la principauté de ce nom, 
fe trouve fur les cartes de l'évêché de Liège. II 
eft borné par cet évèché &' par les duchés de 
Luxembourg & de Limbourg. 

S. Remacle fonda ces abbayes de bénédiétins 
vers le milieu du feptième fiècle : elles ont un 
feul & même abbé qu'elles élifent en commun : 
cette élection , ainfi que la préféance, ont 
été depuis fong-temps le fujet de beaucoup de 
difputes entre les deux abbayes ; celle de Stablo 
prétend non-feulement qu’elle eft la première , 
mais auf que celle de Ma/medy lui eft foumife 
comme une cellule l’eft à fon couvent : Ma/medy 
foutient au contraire que Stablo n'a aucune fupé- 
riorité. On peut voir les écrits publiés fur cette 
matière par Edmond Martene & par Ignace Ro- 
derique. Quoi qu’il en foit, l’éleétion commune 
d'un nouvel abbé fe fait dans l’abbaye de Sta- 
blo; & quand l’abbé reçoit l'inveftiture impériale 
des droits régaliens , on ne parle communément 
que de l’abbaye de Stablo ; d’ailleurs , dans la 
nomination de l’abbé , on omet ordinairement l'ab- 
baye de Malmedy (ce qui peut-être ne fe fait 
que par abbréviation ), & les moines de Malme- 
dy prononcent leurs vœux dans l’abbaye de 
Stablo 

L'abbé de Stablo eft prince de l'Empire & 
cpmte de Logue ; il reçoit l’inveftiture impériale 
des droits régaliens & de la fupériorité territo- 
riale ; tant pour la princigauté de Stablo que 
pour le comté de Logue. A la diète de l'Em- 
pire , 1l fiège entre les abbés princiers de Brünn & 
de Corvey. Sa taxe matriculaire eft de deux ca- 
valiers & 22 fantafins , ou 112 florins par mois’, 
&z fa contribution pour l’éntrétien de la chambre 
impériale el par chaque terme de 81 rixdales 14 


Weftphalie , il fuit l'abbé de Corvèy. $es reve- 
nus annuels font d'environ 24 mille florins. L’ab… 
baye de Stablo eft du diocèfe de Liège , & celle. 
de Malmedy de celui de Cologne. L'abbéeit con- 


 facré par l’évêque de Liège. 


MALTHE, ifle de la Méditerranée, qui appar=. 
tient à l'ordre de Maithe : elle eft fituée à en- 
viron 1$ milles géographiques de la côte de Si= 
cile. Elle porta autrefois le nom d’iperia , én- 
fuite celui d'Ogygya. Dans des tems poftérieurs,, 
les grecs l’appellèrent Mélite , nom qui fut changé. 
parles farrafins en celui de Malta ou Malthe, 
Les Actes des apôtres, chap. 28, en parlent. On. 
lui donne 20,000 pas de longueur , 12,000 dans fa 


plus grande largeur ,. & on évalue toute la. cit 


conférence à 60,000 pas , ou à foixante milles 
italiens. re 
Produëtions. Elle eft pleine de-rochers. Le bled: 


| qu’elle produit , ne peut TRRErIQES habitans que 


fix mois. On y a tranfporté. de Sicile une grande! 
quantité: de terre. pour recouvrir fon fol pierreux 
& le fertilifer ; mais comme il y pleut rarement. 

cette terre s'eft bientôt convertie en poufere:: 
On ny recueille pas affez de vin pour la con- 

fommation, & on y manque ce bois. D'un autre 

côté , cette ifle produit des oranges, des figues, 

du coton, du miel , & elle a d’affez bons pâtu-. 
rages. On y fait du fel avec de l’eau de la mer, 

& on y pêche beaucoup de corail. 

Revenus & population. Ses revenus annuels s’é- 
valuent. à la fomme de 76 mille écus. Le nom- 
bre de fes habitans eft d'environ 6o mille. 

Précis de l'hifloire politique de Matthe. Les phéa- 
ciens habitèrent autrefois cette ifles 1ls furent 
chaffés enfuite par les phéniciens , qui firent place: 
aux grecs. Il paroït qu’elle fut foumife aux car- 
thaginois , auxquels elle fut enlevée par les ro-: 
mains. Lors de la décadence de l'Empire romain , : 
elle pafla fous la domination des goths , & fut: 
depuis conquife par les farrafins, qui en furent, 
dépouillés en 1090 par les normands. Depuis cette: 
époque , elle eut toujouts les mêmes maîtres que. 
la Sicile. Enfin Charles-Quint la donna aux che- 
valiers de Saint-Jean dé Jérufalem: 

Ces chévalierstirentleur origine de làTerre-Sainte: 
plufieurs marchands d’Amalf, villé du royaume de: 
Naples, s'étoient, à la faveur de leur trafic , 
concilié les bonnes graces du prince: farrafin , &: 
ils en obtinrent la permiflion de bâtir une églife: 
à Jérufalem. Elle fut terminée en 1048, & nom-- 
mée fainte Marie des latins, V)'après le traité con: 
clu entre l’empereur grec ; Conftantin le moine: 
& les califes farrafins, le faint fépulchre fur vi- 
fité par un grand nombre de pélérins ; fur-rout 
par des chrétiens des pays occidentaux, & cés: 
marchands conftruifirent un hôpital avee un ora- 
toire pour la commodité des pélérins. Hs le con-: 
facrèrent à S. Jean-Baptifte . & y établirent des 
frères pour le fervir. Ces moines prirent le nom 


En 1522, après une Jongue & vigoureufe réfif. 
tance , ils en furent dépoflédés par Soliman I]; 
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de frères hofpitaliers ; 8, felon le titre de leur 
églife , celui de frères de S. Jean. D'abord on 
Jeur apporta d'Amalfi toutes les chofes néceffai- 


es à leur fubfiftance ; mais Jérufalem & la Terre-. 
Sainte ayant été conquifes par Godefroi de Bouil- 
Jon , &les frères hofpitaliers lui ayant rendu de 
grands -fervices en cette occafon , il leur donna 
des domaines. Son fucceffeur Baudouin confia à leur 
garde, des forterelles .& ‘des “villes ; ‘& dans un 
Chapitre général , fils élurent pour leur grand- 
maitre Raimond de Potio , qui en fit un ordre. 
religieux ,'& lesaftreignit aux: vœux de chaîteté , 
“de pauvreté & d'obéiffance. Il leur ft porter la 
croix octogone & le manteau noir, & les divifa, 
fentrois clafles ; favoir , les chevaliers , les cha- 


pélains & les fervans ‘d'armes. Leur inftitution 


eut lieu fur la fin de l’onzième fiècle, .& fut 
confirmée par le pape. La valeur & les actions: 
glorieufes des chevaliers attirèrent à l'ordre de 
“grandes richeffes ; ils foutinrent deux cents ans 
Tes afauts continuels des turcs, & fe maintin-! 


rent-dans la Syrie .& dans la Terre - Sainte. Mais 
ayantiperdu en 1191° Acre, leur dernière ville, 
äls fe tournèrent du côté de l’ïfle de Chypre, & 


en 1#09fe rendirent maîtres de l'ifle de Rhodes 


&c des ‘fles de Nicoria, Epifcopia, Jolli, Li 


monia & Sirana. Le pape Clément V leur en af-: 
fura la pofleffion , & ïls la confervèrent deux 


cents treize ans. À cette époque, ils commer.- 
cèrent à prendre le nom de chevalrers de Rhodes. 


: 


ils fe ‘retirèrent d'abord dans l'ifle de Candie ; 


les uns pañlèrent erifuite à Venife , le refte à 


Vitérbe &z en quelques autres endroits de l'Italie, 


& principalement à Nice en Savoie. Charles- 
Quint, craignant que l’empereur Soliman ne fit 
uné. irruption en Italie, les appella à Syracufe ; 


mais ils .y demeurèrent peu de temps ; car cet 
; ns Lt V4 , 

empereur, après différens traités , leur céda en 

1529 les iles de Malhe ‘& de Gozo, & les 


chargea de la défenfe de Tripoli, dont il étoit ! 


alors en pofleffion. On les obligea à faire une 


guerre continuelle aux turcs & aux corfaires, & 
à promettre par ferment : 1°. que Jamais ïls n'a- 


buferoient de la cefion de ces ifles au préjudice 
du ‘royaume d’Efpagne : 2°. que.le droit de pa- 
tronage fur l'évêché de Malhe appartiendroit 
toujours au roi d'Efpagne , comme fouverain de 
la Sicile; qu'il choifiroit pour évêque un des 
trois fujets qui lui feroient propofés par le grand- 
maître : 3°. que le capitaine des galères feroit un 
italien , & jamais un étranger fufpeét à la cour 
d'Efpagne ( cet atticle nes’obferve plus) : 4°. que 
fi l’ordre féntroit quelque jour en pofieffion de 
Rhodes ou fAxoïit fon fiège ailleurs , les ifles cé- 
dées repafleroient fous. la domination du roi 
d'Efpagne , comme fonvérain de la Sicile ua 
‘2. qu'en reconnofffance du lien vañalitique , 
ordre enverroit tols les ans un faucon au vice- 
FA 
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roi de Naples. Depuis cette époque , ils ont 
toujours porté le nom de chevaliers de Malthe. 
Nous remarquerons , fur le fecond de ces arti- 
cles , qu'en 1753 l’évêque de Syracufe , par 
ordre du roi, elfaya À deux reprifes de vifiter 
les églifes de Malthe, pour y exercer la jurit 
diétion temporelle aufi-bien que la fpirituélle , : 
mais que le grand-maitre s’y oppofa. Ce démêlé 
entre la cour de Naples & l’ordre de Matthe fut 
terminé au commencement de l’année 1755. 

Remarques fur l'ordre de Maithe. L'’ordte 
de Malthce elt compofé de huit langues: ou 
nations , dont les plus confidérables font . la 
françoife , l'italienne , l’efpagnole , l’angloife 
& l'allemande. Il y a trois langues en France ; 
celle d'Auvergne , celle de Provence , & celle 
de France, proprement dite. L'Efpagne eft divifée 
en. deux autres; celle d’Arragon & celle de Caf- 


“tille. Le prieuré de Danemarck , de Suède & de 


Hongrie étoit autrefois uni à la langue alleman- 
de. Ces pays ont beaucoup contribué aux pro- 
grès de l’ordre ; mais la France y a contribué 
particuhiérement : il y a dans ce royaume trois 
cents commanderies; & fi l’on compte toutes celles 
que l’ordre poflède ailleurs , on en trouvera affés 
pour faire vivre 3000 chevaliers. Les domaines de 
l’ordre ont cependant beaucoup diminué, fur-tout à 
l’extinétion du prieuré d’Angleterre,deDanemarck, 
de Suède & de Hongrie; & la réformation & 
les guerres lui en ont enlevé .un grand nombze 
en Allemagne & dans les Pays-Bas. Le 
L'ordre de Malthe obfeive la règle de fint 
Auguftin; & comme les chevaliers font folem. 
nellement les trois vœux, c’eft un otdre reli. 
gieux fubordonné au pape. Les chevaliers, cha-: 
pelains' & fervants s'appellent fières indiftinte- 
ment , &'le grand-maître lui-même ne rougit pas 
de-ce titre. Celui-ci a des prérogatives confidé- 


sables. JLes'autres puiffances fui donnent le titre 


d’alteffe éminentiffime. Quoiqu'il ne foit jamais 
foumis: à [a jurifdiétion d’aucune puiffance fécu- 
lièré., on a porté plufeurs fois des accufations 
contre l'ordre & contre lui-même au tribunal du 
pape. En ce qui regarde le corps dont il. eft 
chef, Je grand-maître eft foumis au confeil & 
au;chapitre de-l’erdré ;-mais il eft maître 2bfolu 
en tout ce qui concerne les ifles & leurs habitans. 
Il .eft-ordinaiement:-vêtu d’une longue ‘robe 
noire d'une coupe:particulière : les clefs d’or 
du faint fépulchre font fufpendues à fes côtés : 
mais à la campagne il eft en habit féculier, & 
il porte l'épée. Ses fujets l'appellent eminenza 
férenifima ÿ mais les chevaliers & les étrangers 
lui donnent fimplement le vitre d’eminenza. 

Les principales charges ; de l’ordre font les 
baillifs conventuels , qui forment, pour ainf 
dire, le confeil du grand-maître | & font comme 
les chefs des huit langues. Les voici par ordre: 
1°. le grand commandeur qui eft-choifi dans la 
nation provençale ; il eft le préfident du tréfos 
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& dela chambre : 2°. le maréchal qui eft élu 
dans la langue d'Auvergne , a le commandement 
des troupes, & il peut à fon gré difpofer des 
prifonniers de guerre * 3°. l'amiral , appellé pro- 
prement le général des galères : on le choïfit dans 
toutes les langues. Aucun chevalier ne’ s’avife 
de garder cette dignité plus de trois ou quatre 
ans , à caufe des grandes dépenfes qu'elle exige, 
elles excèdent 100,000 francs : on parvient par 
elle aux commanderies & prieurés les plus riches: 
4°. le grand confervateur fe tire de la langue ar- 
ragonoïfe, & fes fonctions font de figner les bil- 
lets de la folde : 5°, le grand chancelier élu dans 
la langue caîtillane ; il a la furintendance des af- 
faires de la chancellerie : 6°. le grand baillif qui 
eft choïfi dans la nation allemande , & qui a 
Vinfpeétion fur les forterefles de Civita-Vecchia 
‘& de lifle de Gozo : 7°. le turcopeliér qui étoit 
autrefois élu dans la nation angloife, préfidoit 
à la cavalerie & aux gardes. C’eft à préfent le 
fénéchal qui en remplit les fonétions. 

Viennent enfuite les prieurés, parmi lefquels le 
grand prieuré d'Allemagne tient la première place. 
Ce grand prieur fur déclaré prince de l’Empire 
en 1546 par Charles-Quint, qui lui donna voix 
& féance à la diète générale de l'Empire fur le 
banc des abbés-princes. Il réfide à Heitersheim 
qn Brifgau , voyez l’article HEITERSHEIM. Il eft 
obligé d'envoyer tous les ans une certaine fomme 
à titre de fubfide contre les turcs, & une autre 
au grand-maître de Maithe, dont il eft, pour 
ainf dire, le vicaire. 


Suivent enfin les chevaliers , qui font tous no- 
bles & obligés de prouver un certain nombre de 
quart'ers., Cette claffe porte le nom de chevaliers 
de juflice, pour les diftinguer des chevaliers de 
grace, qui ne peuvent pas faire les preuves re- 
quifes ; mais qui, d'après leur mérite perfonnel,, 
font déclarés chevaliers & peuvent avoir des 
commanderies. Les ftatuts défendent d'admettre 
dans l'ordre aucun enfant illégitime , ( fi ce n’eft 
ceux des grands feigneurs }, ni aucun fujet au- 
deffous de dix-huit ans ; mais le pape eft le mai- 
tre d'accorder à cet égard des difpenfes, & 
d’ailleurs le grand-maître a le droit de faire des 
exceptions à cette règle en faveur de fix per- 
fonnes. 

La principale loi de l’ordre , qui portoit que 
chaque chevalier devoit fe trouver à trois expé- 
ditions au moins contre les turcs, ne s’obferve 
pius exaélement. La religion proteftante à auffi 
adopté la charge de grand- maître de l’ordre de 


Saint-Jean , connue en Allemagne fous le nom 
d Aerren- Meciflerthum, 


La petite ile de Comino, appellée ancienne- 
ment Hephæflia, & qui dépend de Malthe, eft 
fituée entre Malthe & Gozo. Elle a cinq mille 
pas dé circonférence, & elle eft fertile. Le fort 
qu'elle contient, domine le détroit qui fépare 
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de Malthe & fait face au fort 


re 


cette le de celle 
Roflai: ax | (°Qhe 

L'ifle de Gozo , anciennement Gaulos, eft voifine 
de la précedente : elle a douze milles d'Italie de 
long fur fix de large & trente de circonférence. 


Elle eft très - fertile & contient 3000 habitans. 


Elle rapporte annuellement 25,000 écus, &a le 
titre de marquifat. On y trouve de bons ports’, 
& trois forts fervent à fa défenfe. L’un d'eux eft 
au milieu de l’ifle ; les deux autres font fur la 
côte , & s'appellent , l'un forte di Garfa, & l'au- 


tre 4 Forno, On y voit d’ailleurs une citadelle 


plus moderne, compofée de fix baftions, & qu'on 
nomme a forterefle de Chambray. : 
MAN , îfle de la mer du nord , appartenant à 
l'Angleterre. Elle eit fi peu importante que nous 
renvoyons au dictionnaire de Géographie. 
MANSFELD , comté d'Allemagne au cercle 
e la Haute-Saxe : il touche aux bailliages de 
Sangerhaufen , de Sittichenbach & de Querfutt, 
de la Saxe éleétorale; au bailliage d’Allftett , de 
la principauté d’Eifenach, à l'évêché de Merfe- 
bourg , au duché de Magdebourg , aux princi- 


pautés d’Anhalt & de Halberftadt , & enfin au 


comté de Stolberg. Sa plus grande longueur eft 
de fept mille, & fa largeur n’en excède pas quatre. 
Le pays eft très-fertile , quoique montueux. 

On tiroit autrefois chaque année 18 à 20,000 
quintaux de cuivre , qui rendoient dix à douze 
onces d'argent par quihtal j mais les mines donnent 
aujourd’hui à peine 1$00 quintaux de cuivre. 

Population. Le comté de Mansfeld renferme 
fept villes , en ne comptant la vieille & la nou- 
velle ville d’Eifleben que pour une feule. On y 
profefle la religion luthérienne , dont Albert VII, 
comte de Mansfeld, favorifa l’établiflement. Le 


nombre des paroiffes fe monte à $8 , & les pré- 


dicateurs de la campagne font divifés en huit 
doyennés , non comprifes les paroiïfles du bail- 
liage d'Armitein; elles font féparées du comté 
pour la jurifdiétion eccléffaftique , & elles dépen- 
dent du confiftoire de Leipfic. Le furintendant 


général a l’infpeétion des huit doyennés , & des 


paroiffes qui en relevent ; il fait en même-temps 
les fonctions de premier prédicateur de la ville 
d'Eifleben. | 


Précis de l'hifloire politique de ce comté. Le plus . 


ancien comte de Mansfeld que l'on connoiffe , fut 
Riddag , Marggrave de Mifhie ; il fondale couvent 
de Gerbftedt, & mourut en 985. Charles, comte 
de Mansfeld, fon fils, eut pour fucceffeur Sige- 
froi fon fils aîné ; Bruno fon fecond fils, fut évêque 
de Minden ; & Adolphe, feigneur de Sauderf- 
leben fon troifième fils, fut le premier comte de 
Schaumbourg. Sigefroi eut des defcendans, & 
entr’autres le comte Hoier, qui fe rendit cé- 
lèbre |, & mourut à la bataille donnée près de 
Welphesholz en 111$. Un comte du même nom 
fonda un couvent à Mansfeld en 1158. Bourcard’, 
le dernier comte de cette race , moÿrut en 1230, 

_ ‘après 
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après avoir partagé ce comté entre Bourcard de 


. Querfurt & Hermann d'Ofterfeld, Bourggrave 


de Navenbourg , fes deux gendres. Les fuccef- 
feurs de celui-ci vendirent en 1264 leur part à 
ceux de Bourcard , chef des comtes de Mansfeld, 
qui parurent enfuite. Bourcard 11 fut le premier 
comte de Mansfeld, de la branche de Querfurt. 
Bourcard III fon fils aîné, garda ce comté lors 
du partage , & abandonna la feigneurie de Quer- 
furt à fes frères ; il ajouta la feigneurie de Séebourg, 
qu'il acheta en 1287 , à celle de Bornftedt , que 


Hermann IT, petit-fils d'Ulric I, avoit détériorée. 
* Bourcard IV, fon fils, acquit la propriété du 


bailliage de Hederfleben , qu'il joignit pareille- 
ment au comté dont il s’agit; & fon fils Gerard II 
acheta, durant fa régence , le château & le bail- 
liage de Schraplau , & le village d’Alberftedt. 
Il eut pour fuccefleur Bafso IV , fon fils, père 
de Günther II , qui aliéna Atzgerode ; mais 
Henri d'Hohenitein lui engagea, en 1401, le 
chateau de Morungen , & il finit par le lui vendre 
en 1408. Wollrath II , fon frère , recula les 
limites de ce comté, en y ajoutant Hetritedt & 
Wippra qu'il avoit acquis. Günther IL eut pour 
fils Gebhard V , qui acquitta les dettes pour 
lefquelles le château d’Arnftein étoit hypothé- 
qué. Il eut pour fucceffeur fon fils Gebhard VI, 
qui aggrandit ce même comté , en y réuniffant les 
feigneuries de Friedbourg & de Heldrungen, & 
qui mourut fans poftérité. Günther II & Woll- 
rath II eurent un frère nommé Albert VI ; dont 
le fils Günther II hérita dece comté , & y ajouta 
la feigneurie d’Arten. Il mourut en 147$, laif- 
“ant deux fils, qui fondèrent deux branches prin- 
cipales, & prirent des noms d’après le partage 
qui avoit été fait du château de Mansfeld ; celle 
d'Albert V fut nommée la branche antérieure, 
& celle d’'Erneft I, la branche poftérieure. 
Albert V laiffa un fils, Erneit II, qui eut 
22 enfans de deux mariages. Quelques-uns fon- 
dèrent des branches collatérales. Philippe IT fut 
la fouche de la branche de Bornftedt ; Jean- 
George I le fut de celle d’'Erfleben , qui s’éteignit 
en 1710, par la mort de Jean George III; Pierre 
Erneft fonda celle de Friedebourg ou de Nieder- 
land , qui finit avec fes enfans ; Jean Albert celle 
d'Arnftein , que fes enfans terminèrent également ; 
Jean Hoier II fut l'auteur de celle d’Artern, 
qui ne s’étendit point non plus au-delà de fes 
propres enfans.; & enfin Jean Erneft I fut la 
fouche de celle de Heldrungen , qui s’éteignit 
pareillement à la mort de fes enfans. Quant à 
celle de Boinftedt, Philippe II eut pour fils 
Bruno Il, & celui-ci Bruno IL , qui perpétuèrent 
cette branche. Il faut dire un mot de François- 
Maximilien & Henri-François I , fils de ce der- 
nier Bruno. Le fecond-obtint en 1690 , de Char- 
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prit publiquement en 1711 , après qu'il lui eut été 


confirmé en 1696 & 1709. Il mourut, ne laif 
fant que deux filles. Il eut pour fucceffeur Char: 
les : François - Adam Antoine, fls de François- 
Maximilien , qui parvint en 1716 à faire lever 
le féqueftre mis fur la partie du comté de Mans- 
feld, fituée fous la fupériorité territoriale de 
Magdebourg. Le prince Henri François II fon 
fils, lui fuccéda. ; À: 
 Gebhart VIT & Albert VIII, fils d'Erneft I; 
fouche de la branche ultérieure de Mansfeld , 
formèrent deux autresbranches ; favoir , lamoÿenne 
& l’ultérieure. Chriftophe II, fils du premier, 
fixa fa demeure à Schraplau, & c’eft pour cette 
raifon que [a branché moyenne fut appellée celle 
de Schraplau ; mais elle ne s’étendit point au- 
delà de fes enfans. Jean I , fs d'Albert VIII, 
Frédéric - Chriftophe fon petit-fils, & Chriftian- 
Frédéric fon arrière petit-fils, perpétuèrent la 
branche ultérieure jufqu’à l’année 1666, époque 
à laquelle elle s’éteignit. | 
Le comté de Mansfeld eft en partie fief de 
Magdebourg, & en partie de la Saxe éle&orale. 
Les électeurs de Saxe n’ont invefti les comtes 
jufqu'à 1573 ; que des domaines qu’ils avoient ac> 
quis à titre d'achat, c’eft-à-dire, de Heldrun- 
gen, Arnftein, Morungen, Leinungen & leurs 
dépendances. Les mines relevoient de l’empereur; 
ainfi que le prouvent les lettres d’inveftitures des 
années 121$, 1323 ; 1364, 1416 & 1 ; mais 
Erneft , lotions . ke Albert , duc de qe , per- 
fuadèrent aux comtes de Mansfeld , en 1484, 
de les recevoir d’eux en fief; l’empereur Fré- 
déric III y confentit l'année fuivante. L’éleéteur 
Augufte fit un échange en 1573 , avec le grand 
chapitre de Halberftadt, & il entra en poffefion 
des parties de fiefs que les comtes de Mansfeld 
tenoient de cet évêché; il donna au chapitre, 
en dédommagement, la feigneurie de Lora , ainfi 
que les villes d'Elrich & de Bleicherode ; les autres 
parties relevoient de l’archevêché de Magdebourg, 
& l'électeur de Saxe en obtint quelques-unes par 
le traité d'échange conclu à Eïfleben en 1579. 
Les fiefs qui relèvent de l’éleétorat dont on vient 
de parler , forment depuis cette époque les trois 
cinquièmes du comté , & ceux qui relèvent du du- 
ché de Magdebourg, compofent les deux derniers 
cinquièmes foumis à la fupériorité territoriale des 
féigneurs fuzerains. Les comtes de Mansfeid, de 
la branche principale antérieure, confentirent en 
1570 , que ces mêmes feigneurs féqueftraffent les 
bailliages & les biens qui fe trouvoient dans leur 
mouvance , pour acquitter les dettes dont ils pou: 
voient être chargés ; chacun de ces pringes éta- 
blit un féqueftre particulier. Les bailliages & les 
biens féqueftrés de cette manière, compofoient 
les trois cinquièmes de tout le comté; les trois 


les IT , roi d'Éfpagne ; la principauté de Fondi, | quarts dépendoient de la fupériorité territoriale 


fituée dans le royaume de Naples, & il fut décoré 
Ja même année du titre de prince d'Empire , qu’il 
Œcon, polt. & diplomatique. Tom. III, 


de l’éleétorat de Saxe, & un quart de celle de 
Magdebourg ; mais les branches ire & ulté- 


> 
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rieure de la maifon de Mansfeld s'étant éteintes, 
ces mêmes feigneurs fuzer‘ins firent comprendre 
dans le fequeftre les deux cinquièmes que ces deux 
branches avoient poflédés. Le fequeltre ; établi 
par l'életeur de Brandebourg , fur levé en 1716; 
mais celui de l’éléteur de Saxe fubfite encore. 

Titres & privilèges. Les princes de  Mansfeld 
prennent les titres de prince du Saint-Empire 
romain , de Mansfeld & de Fondi, feigneurs de 
Heldrungen , de Séebourg & de Schraplau & des 
feigneuries de Dobrzifch,de Neuhaus& d’Arnitein, 

Il paroït que les princes de Mansfeld n'ont 


pas aétuellement voix & féance aux diètes de 


FEmpire ; mais ce qu'il y a de sûr, on les 


appelloit autrefois, & ils y ont envoyé des dé- | 


putés, comme le prouve leur fignature , au recès 
de Ja diète tenue. à Ratisbonne en 1654. Dans 


- Ja matricule de l'Empire , leicomté de Mansfeld eft 


taxé par mois romain à dix cavaliers montés, & 4f 


fantafins , ou à 360 florins; les princes de Mansfeld 
payert de nos Jours 120 florins, léleétorat de 


Saxe 13 5, & le duché de Magdebourg 45. Le même 
électorat de Saxe paye pour l'entretien dela cham- 


bre, pat rapport à Mansfeld, 125 rixdales , 


48 kr. & le duché de Magdebourg 83 rixdales, 


G2 kr. Les princes de Mansfeld ont voix & : 
féance aux aflémblées circulaires de la Haute- 
Saxe. Voyez Particle SAXE & l’article ALLE- 


MAGNE. 
MANTOUE , duché d'Italie, 
d'hui au Milanois. | 
Il eft environné des duchés de Milan & de 


réuni aujour- 


Modene, de l’état eccléfiaftique & des états de 


la république de Venife. Il a:14 mille communs 
d'Allemagne de long, & 10 de large. 


Les rivières & les canaux qui Parrofent , rendent 


fon fol fertile en bled & en fruits. Il produit un 
peu de vin. li 

En 1328, Louis de: Gonzague triompha des 
Buonacolf , qui s'étoient rendus maîtres de Man: 
toue , & S'en fit capitaine. Il étoit d’origine alle- 
mande. Îl prit enfuite le titre de vicaire de l'Em- 
pre à Mantoue, & il paroït qu'il en obtint la 


perimiffon de l’empereur Louis de Baviere ; mais: 


2 pape ne voulut pas le reconnoitre. Sa pof- 
rérité [ui fuccéda dans le gouvernement de Man- 
tour, & dans le vicariat de l'Empire. Jean François 
obtint en 1432, de l’empereur Sisifmond, le titre 
de marquis ; & Frédéric IL, déclaré duc en 1530 
par Charles-Quint, acquit par un. mariage le 
Montferrrat, qui enfuite fut pareillement érigé 
en duché. Louis fon frère acquit par {a femme les 
duchés de Nevers & de Rhetelen France, & 
ua de fes defcendans nommé Charles, à l’ex- 
tinétion de la branche principale des ducs en 
1627, devint duc de Mantoue & de Montferrat , 
à la réferve toutefois de 75 domaines de ce der- 
mier duché , qui furent donnés au duc de Savoie. 
À la mort de Charles Il, roi d'Efpagne, Phi- 
Hppe, duc d'Anjou, étant monté fur le trône, 


françoife de 4000 hommes ; mais il s’engagea à 


pertes que ui cauferoit la guerre. Cette alliance 


PEmpire. Depuis cette époque la maifon d'Au- 


Mar 
le due. de Mantoue reçut 60,020 piftoles d'or ; & 


la promeffe d’une folde de 36,000 écus par mois, 
qui devoient fervir à l'entretien d'une garnifon 


recevoir les troupes françoifes dans fa réfidence. 
La France lui promit en outre qu’elle interpofe- 
roit fa méditation pour lui faire rendre les biens 
que la maifon de Gonzague poffédoit autrefois en 
Italie, & qu’elle tâcheroit de la dédommager des 


avec Ja France fut la caufe de fa difgrace; car 
elle fut mife au ban de l'Empire : l’empereur donna 
en :703 au duc de Savoie cette partie du Mont- 
ferrat , dont le duc de Mantoue avoit été inveftt 
pour lui ; & en 1707 les troupes impériales s em- 
ge Fi 

parèrent du duché de Mantoue. Le duc Char- 
les IV mourut en 1708 ; il étoit encore au ban de 


triche eft en poffeflion de ce duché, qui eft ad- 
miniftré par le gouverneur-général du Milanès. 

L'empereur vient de changer la forme d’admi- 
niftration du duché de Mantoue. Voici le diplome. 

1°, À compter du commencement de l'année 
1785 , le duché de Mantoue fera incorporé eñ- 
tièrement aux provinces Milanoifes ; ces pays ne 
feront qu’un feul état, & porteront le nom de 
Lombardie Autrichienne. Les impofitions feront 


établies fur un pied égal , & verfées dans une caiffe 


commune & générale. 
2°. Les terres du duché de Mantoue, étant de 
moindre valeur que celles du Milanoïs , les pro- 
priétaires des biens-fonds de ce duché feront 
impofés un quart de moins que ceux du Milanoiïs. 
3°. La province de Mantoue aura un commif- 
faire & un fyndic particuliers au comité général 
de Milan, 
4°. I n'y aura qu'un feul bureau de recette 
pour les impofitions. | | | 
s°. Le gouvernement veillera à ce que les em- 
ployés pour les impoftions rempliflent leur de- 
voir avec. exaétitude. 


6°. Les appointemens des employés pour les 


impofitions, feront tirés de la caïfle générale des 
impoñtions du pays. , | 
_ 7°. La taxe des maïfons à la campagne cef- 
fera, & elle fera remplacée par une autre impo- 
fition. 

8°. Il en fera de même de la taxe fur Fin- 
duitrie. 

9°. Le gouvernement fera enforte que les 
lieux & communes féparés jufqu'apréfent du Mi- 
lanois y foient incorporés. | 

10°. Le gouvernement fera la même opération 
fur plufeurs petites provinces ou diftriéts du 
pays , afin d'établir par-tout les mêmes princi- 
pes d'égalité. 

Voyez l'article MirANoIs. 

MANUFACTURES : ce mot n’a pas befoin 
de définition. Nous pourrions placer dans cet 
article des détails que nous inférerons ailleurs : 


Li 


MAN 
nous nous bornerons à parler ici de l'effet des 
progrès de la fociété , fur le prix réel des ma- 
nufattures | & nous traitérons enfuite de l'impor- 
tance que le fyftême mercantile à donné aux 

manufaitures ; & nous examinerons fi cette im- 
portance eft fondée. : Ne F 

L'effét naturel des progrès d’une fociété, eft 
de dininuer graduellement le prix réel de pref- 
Les les manufaitures. Celui de la main- 

œuvre diminue peut-être dans toutes , fans ex- 

Ception. De meilleures machines , une plus grande 
adrefle, & ‘une divifion & diftribution plus con- 
venable du travail, font l’effet naturel des pro- 
grès de la fociété : il faut alors beaucoup moins 
de travail pour exécuter chaque morcéau particu- 
lier de l'ouvrage ; & quoique l’accroiflement du 
prix! des falaires foit une fuite de l’état floriffant 
d’une nation, la grande diminution de la quan- 
tité néceffaire auparavant , fera plus que compénfer 
ce qu'ils coûteront de plus. : 

* Dans quelques manufaëtures , l'augmentation du 
prix réel des matières brutes excédera tous les 
avantages que les progrès de l’induftrie ont ap- 
portes dans l'exécution du travail. Dans la char- 
penterie , la menuiferie & l’efpece la plus grof- 
fière des ouvrages du tourneur, l’extenfion de 
l'agriculture accroît le prix des matières dans une 
proportion fupérieure à tous les avantages qu’on 
peut tirer des meilleures machines, de la plus 
grande adrefle | & de la divifion & difiribution 
les plus convenables du travail. 

Maïs , dans tous les cas où le prix réel des 
matières brutes n’augmente pas ou augmente peu, 
celui des marchandifes manufacturées baiffe con- 
fidérablement. | ê 

Il n’y a point de manufattures où cette dimi-. 
nution de prix ait été aufli remarquable, durant 
le cours de notre fiècle & du précédent , que 
celles qui emploient les métaux grofiers, On au- 
roit aujourd hui en Angleterre pour vingt fchel. 
un meïlleur mouvement de montre qu'on ne l’au- 
roit eu pour vingt livres fterlings vers Îe milieu 
du dernier fiècle. Tous les ouvrages de courel- 
Jerie & de ferturerie, toutes les marchandifes 
connues fous le. nom de guincaïlleries de Bir- 
mingham & de Sheffield ; ont éprouvé durant le 
même période une grande réduction de prix. 
Quoique moindre que celle des ouvrages d’hor- 
logerie, elle n’a pas laïffé d’étonner les autres 
ouvriers de l'Europe , qui, dans plufieurs occa- 
-fions, avouent qu'ils ne pourrotent rien faire 
d’aufli bon pour le double ou même le triple du 
prix. De toutes les manufatures , celles qui em- 
ploient des métaux groffiers , font, peut-être cel- 
les où la divifion du travail peut être pouffée 
plus loin , & où les machines employées font 
plus fufcepribles de variétés dâns les moyens qui 
les perfeétionnent. 

Les manufaétures de draps n’ont pas éprouvé 
une réduion fi fenfble durant le même intervalle. 
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On aflure au contraire que , depuis trente-cinq à 
40 ans , le prix du drap fuperfin eft monté en Ang 

terre en proportion de fa qualité ; ce qui vient, dtt- 
on, de ce que le prix des laines d’Efpagne eft 
fort renchéri. On ajoute que celui des draps 
d'Yorck-Shire , entiérement fabriqués avec de 
la laine angloife, n’a pas peu baiffé dans le cours 
de notre fiècle en proportion de fa qualité : 
mais la qualité eft une chofe fi conteftée , qu’on 
doit peu compter fur toutes les obfervations de 
ce genre. Dans les manufaëtlures de draps, la 
divifion du travail eft à - peu - près la même 
qu'elle étoit il y a cent ans, & les machines 
qu'on y emploie ne font pas fort différentes. 
Quelques améliorations fur ces deux points peu- 
vent cependant ‘avoir occafionné une réduction 
dupe 2e soma à | é | 
. La réduétion paroîtra beaucoup plus fenfible 


 & plus inconteftable , f nous comparons le prix 
. de cette manufadture , tel qu'il eft de nos jours 


en Angleterre , avec ce qu'il étoit vers la fin du 
quinzième fiècle , où le travail étoit probable- 
ment beaucoup moins fubdivifé , & où les ma- 
chines employées étoient beaucoup plus impar- 
faitesia tire 

En 1487, c'eft-à-dire, la quatrième année du 
règne d'Henri VIT, il fut ftarué que « quiconque 
» vendroit en détail une verge de la plus fine 
» écarlate grainée , croifée, ou &’autre drap croifé 
» de la plus belle fabrication au- delà de feize 
» fchelings , paieroit une amende de 40 fche- 
» Jings pour chaque verge qu'il auroit auffi ven- 
» due ». Ainfi on regardoit alors 16 fchelings, 
qui en feroient environ vingt - quatre d’aujour- 
d'hui , comme un prix raifonnable pour une verge 
du drap le plus fin ; & comme cette loi étoit fomp- 
tuaire , 1! eft probable que ces fortes de draps fe 
vendoient un peu plus cher. Une guinée eft le 
plus haut prix qu'ils coûtent à préfent. En fup- 
pofant donc la même qualité dans ces anciens 
draps & dans les modernes , qui vraifemblable- 
ment font fort fupérieurs aux anciens, le prix des 
draps fins ne laifferoit pas de paroitre bien di- 
iminué depuis la fini du quinzième fiècle : mais 
leur prix réel eft encore plus réduit. Six fchelings 
& huit pences furent réputés alors , & long tems 
après , le prix commun d’un quartier de bled- 
froment. Ainfi feize fchelings étoient le prix de 
deux quartiers ou de plus de trois boiffleaux, En évas 
luant aujourd’hui un quartier de froment à vingt- 
huit fchelings, le prix réel d'une verge de fin 
drap doit avoir été pour le moins égal alors à 
trois livres fix fchelings & fix pences ; monnoie 
d'Angleterre. Il falloit que l’homme qui en ache- 
toit, renonçât à la difpofition d’une quantité de 
fubfiftances & de travail égale à ce que cette fom- 
me en procureroit à préfent. 

Quoique la réduétion dans le prix des rranu- 
faëfures groffières ait été confidérable , elle Fa 
cté moins que dans les autres. “> 
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En 14631, la troifième cannée: durreené d’E- 
| IV, il fut ordonné-que « les domeltiques 


des fermes; lesgens de péine & ceux aufer- . 


» vice des artifans qui demeuroient hors des 
» villes ou bourgs , ne s’habilleroient point d'une 
# étoffe qui coutât plus de deux fchel: la verge». 
Deux fchelings contenoient alors à-peu près la 
même quantité d'argent que quatre d'aujourd hui. 
Mais le drap d'Yorck-Shire, qui fe vendaà pré- 
fent quatre fchelings la verge , ft probablement 
fort fupérieur à tous ceux qu'on: faifoit dans ces 
temps-là pour lufage des plus pauvres domefti- 
ques. Ainfi le drap que porte aujourd'hui cette 
chaffe d'hommes | peut être um peu moins cher 
en raifon de fa qualité. Le prix réel en eit cer- 


tainemént bien au-deffous ; car le boïfleau de fro- 


ment valoit alors dix pences. C’étoit le prix rai- 
fonnable -& modéré. Par conféquent, deux fchel. 
étoient le prix de deux boiffeaux & environ deux 
pecks ,qui, à trois fchelings & fix pences le 


boiffleau , vaudroient huit fchelings & neuf pen- 


ces. Pour avoir une verge de cette étoffe, il fal- 
loit donc que le pauvre domeftique fe privât de 
la faculté d'acheter une quantité de fubfftance 
ézale à celle que huit fchelings neufpences ache- 
teroient aujourd'hui. D'ailleurs: c’eft, une loi fomp- 
tuaire faite pour arrêter le luxe & l’extravagance 
des pauvres. Aïinfi communément il leur en coû- 
toit davantage pour s'habiller. | 
. La même loi leur défend de porter des bas à 
plus de 14 pences ja paire, c’eft-à-dire , environ 
vingt-huit pences d'aujourd'hui. Mais 14 pences 
étoient alors le prix:.d’un boiffeau & près de deux 
p2cks de froment, qui, au prix aétuel de, trois 
fchelings fix pences le boifleau, reviendroit à cinq 
fchelings trois pences. Des bas à ce prix pour un 
domeftique de fa plus pauvre & la dernière clañfe , 
nous paroitroient fort chers. Il falloit néanmoins 
qu'il les payât léquivalént de ce prix-là. 
. L’art de tricoter les bas étoit probablement in- 
connu dans toute l'Europe au tems d.Edouard IV. 
Is étoient de drap ordinaire, ce qui peut avoir 
été une des caufes de leur cherté, On dit que 
c'eftla reine Élifabeth qui, en Angleterre, porta 
la première des bastricotés, dont l’ambaffadeur 
d'Efpagne lui avoit fait prefent. 
Les machines empleyées dans les manufaitures 
de gros & de fin drap , étoient beaucoup plus 
imparfaites à ces époques éloignées qu’elles ne le 
font aujourd'hui. Elles, ont. été” perfeétionnées 
-dans trois points effentiels®, & vraifemblablement 
dans plufieurs autres moins capitaux, dont ilne 
feroit pas aifé de conftater le nombre & J’im- 
portance. Les trois points ellentiels font, 1°.1le 
rouet fubititué à la quenouille & au fufeau, ce 
qui produit le double d'ouvrage avec. la même 
quantité de travail : 2°. l’ufage de diverfes ma- 
chines ingénieufes ,' qui facilitent & abrégent en- 
core davantage l'opération de devider les Jaines 


fées , ou l’arrangement convenable de la chaîne ! 
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tier ; opération qui; avant l'invention de ces mas 


chines, devoit être: fort ennuyeufe. & : fort ins 


commode : 3°, l’ufage des moulins à foulon pour 
fouler le drap, au lieu de le fouler dans l'eau. 
Jufqu’au feizième fècle, on ne.connut ni,mou} 
lins à vent, nimoulins à eau en Angleterre, n1, 
que. je fache, en aucune autre partie de l'Europe 
en-deçà des Alpes. Ils s’introduifirent en Italie 


quelque teinps auparavant..:554 2101 D 0 


1 
? 


Ces détails peuvent expliquer en quelque, ma 


nière pourquoi le prix réel des, manufactures dé 71 


gros & de fin drap étoit anciennement fi fupé- 
rieur à celui d'aujourd'hui. Comme il en coutoit 
plus de travail pour fabriquer ces marchandifes ; 
il falloit qu'elles fuffent vendues ou échangées à 
uñ. prix plus 'confidérables 167 ER onRe 

Les draps grofliers fe fabriquoient dans ces. 
anciens ternps en Angleterre, comme ils fe fa’ 
briquent toujours dans les pays oùles arts & lin: 
duftrie font dans leur enfance. L'ouvrage fe fai- 
foit dans la maifon aux heures perdues : tous les 
membres de la famille y concouroient ;,& ce n'e- 


: . . à ; * DEN 
toit pas leur principale occupation, ni celle d'où. 


ils attendoient la plus grande partie de leur fub-, 
fiftance, L'ouvrage qui fe faitainfi, n’eft jamais: 
fi cher que celui fur lequel un ouvrier compte pour! 
vivre. L'un autre côté, les belles fabriques n’é- 
toient point alors en Angleterre , mais dans le 
pays riche & commerçant de ‘la Flandre, où 
elles étoient la principale ou prefque la feule ref= 
fourcé de ceux qui y travaillotent. D'ailleurs , en 
qualité de manufailures étrangères , elles devoient. 
payer quelque droit au roi, & au moins celuide 
tonnage & de pondage qui eft fort ancien. Ce 
droit , à la vérité, -étoit modique. La politique 
"de l'Europe n’étoit pas alors de mettre des en- 


traves à l'importation des marchandifes étrangè-" 


res; mais plutôt de l'encourager., afin que les 
grands puflent fe procurer au ,meilleur. marché 
pofüble les objets de luxe& de cemmodité-dont. 


ils avoient befoin, & qu'ils ne trouvoient.pas dans: 


l'induftrieide leur-propre pays "4H rates à 


Nous dirons à larucle VILLES comment les: 
manufaëtures obtinrent une forte de prépondérance 


fur les travaux de la campagne ; & Peffetique. 


produifit cette révolution fur le commerce &les: 
fabriques 15 


. : 


L’induftrie, appliquée aux mantfa@ures , ob£! 


unt une autre. prépondérance,,1. à l'époque: 
où la découverte, du cap. de, Bonne: + Efpé-1 
rance conduüifit les vaifleaux eufopéens.en! Afie 5x 
& la découverte de l'Amérique &.la fondation 
de nos colonies dans le’ nouveau - Moride ont 
donné lieu dans tous les états de l'Europe à une. 
politique exägérée fur les avantages du commerce. 
& des manufadtures. À l’époque de ces décou-., 


vertes , la fupériorité de force ducôtédes eu 


ropéens étoit fi grande! qu'ils pouvoient com- 
. 1 era : 
mettre. impunément toutes fortes d'injuitices dans. 


à 


: 


ne. 


à à 


he à? à APE S 1 PRE xs »’. à 
& de Ja traine avanitrqu’elles foient nufessau méy , 
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Ces contrées éloignées. Les naturels y deviendront | fes colonies , font fouvent plus préjudiciablés aux 


peut-être plus forts dans la fuite , ou ceux de 
l'Europe plus foibles ; &les habitans de toutes 
les parties du globe pourront arriver à cette éga- 
lité de force & de courage , qui, par la crainte 
mutuelle qu’elle infpire , eit feule en état d'y 
contenir l'injuitice des nations indépendantes dans 
ne efpèce de refpeét pour leurs droits rétisro- 
jues : mais rien ne paroit plus propre à intro- 
duire une telle égalité que cette communication 
des connoïffances & des améliorations de tout 
genre , que porte avec lui un commerce étendu 
ntre toutes les parties du monde. 2 
Un des principaux effets de ces découvertes, 
nous le répétons, a été d'élever lé fyflême mer- 
cantillé À un degré de fplendeur & de gloire, 


auquel il ne feroit jamais parvenu. L'objet de ce 


+ 


fyltème eft d'enrichir une grande nation, plutôt 
par lé Commerce & les manufactures que par 
le défrichement & la culture des terres , plutôt 
par l'induftrie des villes que par celle de la cam- 
pagne. D'après ces découvertes , les villes com- 
merçantes de l'Europe , au lieu d’être manufac- 
turières ou voiturières pour une petite patte du 
monde feulement:( pour la partie: de: l'Europe 
que baigne l'Océan, Atlantique, & les pays-qui 
bordent la Baltique & la Méditerranée), font 
devenues manufaéturières pour les nombreux cul- 
tivateurs qui augmentent tous les jours en Amé- 
rique, & wvoiturières , & même aufli, à que'- 
ques égards ; manufacturières de l’Afie & de 
L'Afrique. Deux nouveaux mondes fe font ouverts 
à leur induitrie ; chacun des deux beaucoup plus 
étendu que l’ancien , & l’un d’eux leur offrant un 
marché qui s'agrandit de jour en jour. 


Les pays qui poffèdent: les colonies de l Amé:- 
rique, & qui commercert direétement avec les 
Indes orientales , jouiffent , à la vérité , de toute 
la pompe & de tout l'éclat de ce grand com- 
merce ; mais il y en a d’autres qui, malgré les 
moyens odieux dont on s’eft fervi pour les.en 
exclure, ont fouvent plus de part au bénéfice 
qu'il produit. Les colonies de l'Efpagne &. du. 
Portugal", par exemple , donnent plus d’encou- 
ragement réel à l’induftrie étrangère. qu'à celle 
de leurs métropoles. La confommation de cés 
colonies pour le feul article des toiles , fe monte, 
dit-on , à plus de trois millions fterlings par an. 
Et ce font la France, la Flandre, la Hollande 
& l’Allémagne , quiles fourniffent prefqu’entié- 
rement. Le capital qui procure aux colonies cette 
quantité de toiles , fe diftribue annuellement par- 
mi les habitans des autres nations ; il n’y a que 
les profits de ce capital qui reftent à JÉtpagne 
& au Portugal , où ils aident à foutenir la fomp- 
tueufe profufñon des marchands de Cadix & de 
Lisbonne, 


- Les réglemens même par lefquels chaque na- 
tion tâche de s’aflurer le commerce exclufif de 


| pays en faveur defquels on les fait, qu'à ceux: 
contre lefquels-on les établit. L'injufle ocpprefon. 
des autres pays retombe , pour ainfi dire, für la 


tête des oppreffeurs, & étrafe plus leur induftrie 


que celle des étrangers. Avant la révolution des, 


Etats-Unis, il falloit , par exemple , que le mar- 
Chand de Hambourg envoyât :la toile, qu'il ef- 
tinoit pour l'Amérique au marché de Londres, 
& quil en ‘remportât du tabac qu'il deftinoit 


pour le marché de l'Allemagne , parce qu'il ne 
pouvoit envoyer l’une direétement en Amérique, 


nien rapporter l’autre directement. Cette con- 


trainte l'obligeoit probablement à vendre fa toile: 
un peu meilleur marché & à payer le tabac un: 
peu plus cher qu'il n’eût fait, & par-là elle di-. 


minuoit probablement un peu. fes profits. Dans 
le commerce entre Hambourg & Londres, le 
capital du marchand de Hambourg lui rentroit 


cependant beaucoup plus vite qu’il ne Jui feroit. 


rentré dans le commerce direct avec l'Amérique, 
en fuppofant même que les paiemens de l'Amé- 


rique euflent été auffi ponctuels que ceux de: 
Londres ; ce qui n’étoit pas. Ainfi ; dans le com-; 


merce auquel il fe trouvoit borné ‘par ces régle- 
mens, fon capital pouvoit exercer: conftamment 


une plus grande quantité d'induftrie allemande. 
qu'il n’auroit fait dans celui d’où il étoit exclu. Son! 
capital pouvoit donc être moins profitable pour: 


lui de cette manière que. de l’autre; mais cer- 


tainement il ne pouvoit être:moins avantageux à, 
fon pays. Il en étoit tout autrement du capital 
du négociant de Londres : lemploi vérs lequel. 
le monopole attiroit ce capital, pouvoit bien être 
plus lucratif pour lui; mais, par la lenteur des, 
retours, il ne paroifoit pas être plus avantageux à 


ï 


fa nation. 


Ainf , après toutes les injuftes tentatives fai-: 
tes par chaque pays de l’Europe pour s'emparer 
de tout le commerce de fes colonies, il ny en! 


a point qui ait été capable de s'approprier autre 
chofe que la dépenfe de maintenir én temps de 
paix & de défendre en temps de guerre l'autorité 
opprefive qu'il s’attribue fur elles. Chacun d'eux 
s’eit réfervé à lui feul complettement Îles incon- 
veniens qui réfultent de la poffeffion de ces colo- 


nies. À l'égard dés avantages qui réfultent de leur 


commerce , il a fallu, malgré lui, qu'il’ les par- 
tageât avec d’autres pays. 


Au premier coup-d'œil, fans doute., le mono- 
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pole du grand commerce de l'Amérique: paroït 
une acquifition de la plus grande valeur ;: mais 


‘l'éclat éblouiffant & la grandeur immenfe de ce 


cotfimerce font ce qui en rend. le: monopole, pré- 
judiciable au pays qui le fait. C’eft précifément 
pour cela qu’un emploi ; qui de fa nature eit né- 
ceffairement moins avantageux, attire à foi une 
plus grande proportion du capital qu'il n'en au- 
roit attiré, 


à 
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Le fonds mercantille de chaque pays cherche 
naturellement, pour ainfi dire, l'emploi le plus 


avantageux pour ce pays. S'il va au commerce de 


tranfport , le pays auquel il appartient devient 
l'entrepôt des marchandifes de toutes les autres 
contrées dont il fait le commerce. Mais le pro- 
priécaire de ce fonds fouhaite de vendre le plus 
qu'il peut , de ces marchandifes dans fon pays 
même. Il s'épargne aïnfi l'embarras , le rifque & 
la dépenfe de l'exportation, il fera bien-aife de 
s'en défaire chez lui, non-feulement à bien plus 
bas orix, mais avec un peu moins de profit qu'il 
n'en auroit chez l'étranger. Il cherche donc 
à convertir , autant qu'il peut , fon commerce de 
tranfport en commerce étranger de confomma- 
tion. Si fon fonds eft employé dans ce dernier 
commerce , il fera bien-aife , par la même raifon, 
de vendre chez lui, le plus qu'il pourra , des 
marchandifes du pays qu'il amafle pour les ex- 
porter , & il s'efforcera de convertir fon com- 
merce étranger de confommation en un commerce 
intérieur, Le fonds mercantille de chaque pays 
pourfuit ainfi l'emploi le plus proche & fuit le 
plus éloigné ; il pourfuit- celui dont les retours 
font plus fréquens, & fuit celui où ils font pius 
tardifs ; il pourfuit celui qui peut mettre én mou- 
vement une plus grande quantité de travail dans 
le pays auquel il appartient , & il fuit celui qui 
ne peut en mettre autant ; 1l pourfuit celui qui, 
dans les cas ordinaires , eft le plus avantigeux à 
ce pays, & il fuit celui qui l'eft Le moins. 
Mais s'il arrive que; dans les emplois plus 
éloignés & moins-avantageux au pays dans les 
cas ordinaires, le profit s'élève un peu au-deffus 
de ce qui fuffit pour balancer la préférence qu’on 


donne aux emplois plus prochains , cette fupé- 


riorité de bénéfices enlevera des fonds aux em- 
plois plus prochains , jufqu’à ce que les bénéfices 
de tous reprennent leur niveau. Cette fupériorité 
de bénéfices eft cependant une preuve que, dans 
les circonftances actuelles où fe trouve la fociété, 
ces emplois éloignés emportent moins de fonds, 
en proportion des autres , & que les fonds n'y 
font pas diftribués de la manière la plus conve- 
nable dans les divers ufages qu’on en a faits. 
C'’eft une preuve qu’on achète une chofe meilleur 
marché , ou qu'on la vend plus cher qu’elle ne 
devroit être vendue ou achetée , & que quelque 
claffe de citoyens eft plus ou moins foulée en 
payant plus ou en gagnant moins qu'il ne fau- 
droit , pour qu’il y eût cette égalité qui doit s’é- 
tablir & qui s'établit naturellement parmi leurs 
differentes claffes. Quoique le même capital ne 
puiffe jamais fournir la même quantité de travail 
produétif , quand on l’emploie au loin que quand 
on l’emploie près de foi, cependant il peut étre 
auffi néceffaire pour le bien de la fociété de l’em- 
ployer loin que près , parce que les marchandifes 
dont l'emploi éloigné fait le commerce , font 
peut-être néceflaires elles-mêmes pour plufieurs 
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des emplois plus prochains. Maïs fi les profits de 


ceux qui font le commerce de ces marchandifes, 
font au-deffus de leur niveau, elles feront ven- 


dues plus cher qu’elles ne doivent l'être, ou un 
») 


peu au-deflus de teur prix naturel; & dès-lors 
tous ceux qui mettent leurs capitaux dans des 
emplois plus proches, feront plus ou moins léfés. 
par ,ce haut prix. Leur intérêt exige donc, dès 


ce moment-là, qu'il foit retiré quelques fonds 


des emplois plus proches , & qu'ils entrent dans 
l'emploi éloigné , pour réduire fes profits ‘à leur 
niveau , & les marchandifes qui font l’objet de 
fon commerce, à leur taux naturel. Dans ce cas 


extraordinaire , l'intérêt public demande qu'il foit” 


pris quelque chofe fur les emplois ordinairement les 
plus avantageux au public, pour le verfer dans 
ceux qui ordinairement le font moins , & pour 
lors les intérêts näturels & les inclinations des 
hommes s’accordent aufli exaétement avec l'inté- 
rêt public que dans tous les cas extraordinaires, 


& 1ls tendent à retirer des fonds de l’emploi le 
plus proche , pour les verfér dans le plus. 


éloigné. 


C'eft ainfi que les intérêts particuliers & les: 


pafions des individus les difpofent à appliquer 
leurs fonds aux emplois qui, dans les cas ordi-. 


naires , font les plus avaritageux au public. Mais 


s'ils y en appliquoient trop , la diminution de. 


leurs bénéfices & fon accroiïflement dans tous 
les autres emplois les porteroient bientôt à chan- 
ger cette diftribution défeétueufe.. Ainfi , fans 
que la loi intervienne , les intérêts & les paflions 
des hommes les conduifent naturellement à par- 
tager & à diftribuer les fonds de chaque fociété 
à tous les emplois qu'on en peut faire, de mas. 


nière qu'ils approchent le plus près poñible de 


la proportion qui convient à l'intérêt de la fociété 
entière. 


Les réglemens du fyftême mercantille déran- 
gent néceflairement plus ou moins cette répar- 
tition naturelle des fonds, qui eft la plus avan- 
tageufe. Mais elle eft peut-être plus dérangée par 
ceux qui concernent le commerce de Amérique 
& des Indes orientales que par tous les autres, 
parce qu'il n'y à pas deux autres branches de 
commerce qui emportent une quantité aufli con- 
fidérable. de fonds. Woyez les articles Monoro- 
LES & VILLES, 


: MARAIS. Moyens d'en rehauffer certaines pats 
ties, avec les eaux mêmes qui les inondent. 
Les terrains fitués au milieu des montagnes voi- 
fines , font affez ordinairement marécageux. Aux 
eaux qu'ils reçoivent naturellement des pluies, fe 
réuniffent encore toutes celles qui tombent fur 
le penchant de ces montagnes. Quand leur fur- 
face eit confidérable , le volume d’eau qui en dé 
coule eft immenfe ; en leur fuppofant moins d’éren- 
due , ce qui en provient eft toujours uue farabon= 


MAR 


dance qui rend le fol inférieur humide & mal 


REC: STE 

Ce fol, il faut pourtant l’avouer , forme gé- 
néralement un pâturage abondant. Si on y laiffe 
croitre le foin, la récolte en eft ample , mais 


-fa qualité médiocre ; jamais 1l ne fera recherché. 


Quant aux grains de première clafle, tels que 


‘le froment & le feigle, ils ne font qu'y languir. 


À peine le liboureur eft-1l rempli de fes avances 
& payé de fes fatigues. | 

e plant qu'on y dépofe ne remplit pas Fat- 
tente du culuvateur, à moins qu'il lui confie 
Uniquement des arbres aquatiques , des aunes , des 
faules, & quelques autres de ces efpèces dont 
1l pourra tirer fon chaufage ; mais il n°v coupera 
point un chêne, pas un de ces bois précieux dont 
Ja durée femble n'avoir point dé terme, 
_ Ces vérités font connues , & je ne les repro- 


| duirois point, fi le remède n'étoit pas au pou- 


Voir de la plus grande partie des propriétaires de 
ces fonds; & qu'on ne penfe pas, par-tout où 
‘1l fera applicable , qu’il faille l'acheter au poids 
de l'or. Une foible dépenfe fufira : je ne parle 
que d'après l'expérience & le fuccès. 
* Laterre de Sept-Fontaines, fituée près d’Ardres 
en Picardie , terre que j'habite une partie de l'an. 
“née, à la moitié de fon manoir , dominée par 

eux petites montagnes en culture : l’une au le- 
vant, l’autre au couchant. Je dois ajouter que 
les libourés qui l’avoifinent au midi forment éga- 
Jementune élévation relative, enforte que toutes les 
“eaux qui tombent-fur ces trois points , afduent dans 
le manoir. Leur abondance eft quelquefois con- 
fidérable’, ‘& télle qu’en temps d'orage il en étoit 
autrefois couverts mais le côté du nord préfen- 
tant une fnclinaifon légère, la fubmerfion n'étoit 
jamais que momentanée. | s 

Auf Jong-temps que ces débordemens n’ont 
fait que rouler dans fon enceinte , & l’abandon- 


‘ner auffitôt , le parti qu’on tiroit de plus de 


“vingt atpens de terre étoit à-peu-près nul. [l'y 
reitoit trop d'eau pour que le fol fe rafermit pleine. 
ment : il n’en reftoit point aflez pour que d’utiles 
dépôts le rehauffaffent. 

: - Que toutes ces eaux foient enchaïnées à leur 
arrivée ; qu'un cordon de terre bien taflée, bien 
cornpaéte les retienne prifonnières ; que cette 


Li 
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barrière ne leur foit ouverte qu'après deux ou 
trois Jours de captivité : la couche terreufe qu’elles 
Jaifferont fur toute l'étendue qu’élles auront oc- 
cupée, dédommagera bientôt le propriétaire du 
travail peu coûteux de cette foible digue. 
J'ofe aflurer que certains coups d’eau peuvent 
exhauffer un tel terrain de dix - huit ou vingt 
lignes. Je m'en fuis convaincu différentes fois par 
des mefures exactes ; mais ces progrès marquans 
n'avoient Heu qu'aux époques où mes petites mon- 


tagnes avoient été nouvellement remuées' par la 


charrue. La raifon en eft fimple : leur furface alors 
offre plus de prife , s'élève bien plus aifément, 
& l'eau m'amenoit toutes les parties qu’elle en 
avoit détachées. dir 

Cette obfervation fait affez fentir que les bas- 
fonds ne s’enrichiroient pas aïnfi de la dépouille 
des hauteurs, fi ces hauteurs étoient en pâturages, 
&T revêtues d’un gazon ferré , les pluies coule- 
roient fur cette verdure fans pouvoir l’entamer , 
& ce n'eft pas ce qu’il faut ici ; mais il eft rare 
que les collines ne foient pas labourées ; du moins 
le font-elles en grande partie dans la province 
que j'habite. ï 

Quand les grains font levés , leut touffu qui 
n'eft point comparable à celui des herbes, forme 
même un obftacle à ce que l’eau parvienne à 
fon. but, chargée de toute la terre qu’elle voi- 
ture après la récolte. Son arrivée n'eft cepen- 
dant pas fans effet, mais cet effet eft alors plus 


foible. (2). 


On m'objeétera peut - être qu’un tel moyen 
de relever fon héritage, en fera pendant nombre 
d'années un féjour aquatique , un vafte étang qu'il 
fera impoñible de fréquenter : qu’on fe rappelle 
ce quia été dit plus haut ; il n’eft pas néceflaire, 
on doit même éviter que les eaux demeurent 
où elles ont été arrêtées. Aufi-rôt qu’elles font 
redevenues claires, on leurrend la liberté ; la moin- 
dre ouverture à la digue favorifera leur fuite, 
& -vous en aurez retiré le tribut que vous défi- 
riez. Deux ou trois jours de fec confolideront 
tout ce qu'elles auront apporté , & le pañffage re- 
bouché, vous en attendrez de nouvelles. 

On peut s’épargner l'embarras de ces ruptures 
8 de ces réparations ; que de diftance en dif- 
tance de la digue , dans les endroits les plus bas, 


ti netmemmead 


. 


(1) A n'eft que trop aifé de s’en convaincre , en portant la vue fur ces fonds, particuliérement au lever 
& avant le coucher du foleil. Une vapeur épaifle s'elève alors de leur furface, &'ne difparoît , fur-tout au 
matin ,! qu'après plufeurs Heures. Si on en approche, fi on sy plonge, l'odorat avertit de fon infalubrité. 
Que du mème point on tourne les veux fur les hauteurs, on ne: découvre rien de ces émanationis. Elles font 
dôuces , locales & dépendantes de l'humidité du fol. ; 

(2) Pour obtenir, en chaque faifon, des réfultats aflez précis fur la quantité de terre qui m'étoit fournie 
les eaux , je me fuis procuré un vafe bien cylindrique &c tranfparent , long d'environ! trois pieds. Je 
e remphflois de ces eaux , toutes troubles encore, mais feulement d'autant de pouces que ma digue en 
avoit elle-même en élévation. Jelaifois repofér cette eau jufqw’à ce qu’elle fût clarifiée parfaitement ; en mefu- 
rant alors au fond du vafe l’épaifieur du fédiment , je jugeois d'avance quel feroit.pour mon local l'exhauf- 
fement de cette fois en particulier, & je n’étois jamais trompé. Par cette expérience bien fimmple ; chacun 
peut voir la reflgurce qu'il tirera de pareilles eaux pour un terrein qu'il voudroit relever par leur 
moyen, \ 
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on,établiffe, avec quelques piquets, & des bran- 
chages entrelacés, deux treillis de fept à huit 
pieds de longueur , parallèles entr'eux & dans 


la direction de la digte; que ces treillis foient. 


écartés l’un de l’autre de toute fon épaiffeur ; 
& l’encaifléement qu’ils formeront , rempli d'une 
. douzaine de fagots bien preffés, l’eau ne fran- 
chira cette entrave qu'après s'être dépouillée de 
la majeuré partie de fon limon; je me fuis fervi 
des deux méthodes ; il eft inconteftable que la 
première avance , plutôt l'ouvrage, puifque rien 
n'eft perdu; mais les diftraétions de la vie, & 
les abfences de fon domaine peuvent la rendre 
moins praticable. Dans ces circonftances, on s’ap- 
plaudira encore de la feconde. 

La digue qu’il eft queftion de conftruire, & 
. à laquelle je reviens , eft de là plus grande fim- 
_plicité Un foffé d'environ fix pieds de largeur 
fur trois de profondeur, fournira tous les ma- 
tériaux. Le foffé fera pris dans l’efpace qu’on veut 
rehaufler , & la terre rejetée du côté oppofé. La 
fouille achevée, l’ouvrier , aidé de fa bêche, 
étendra la terre qui en fera fortie , en allongeant 
les talus, fur-tout celui de la partie où les eaux 
doivent féjourner ; moins il aura de roideur, & 
moins les eaux le dégraderont ; elles n'auront 
prefqu’aucune prife fur lui, s’il leur préfente un 
angle qui foit de 25 à 30 dégrés : quant à l’élé- 
sation de la levée , on ne peut pas lui donner 
moins de deux pieds. 

Tout ce travail n’exige qu'un poli groffier: mais 
pour qu’il reçoive toute la perfection, & j'ajou- 
terai toute la folidité dont il eft fufceptible ; il 

 reftera à le gazonner fur la partie intérieure ( 1 }. 

Or , cet ouvrage, même avec le gazonnement, 
eft d'une dépenfe infiniment modique. Le mal- 
heureux que vous y employerez, vous donnera 
fon temps , fon induftrie & fes peines à raifon de 
18 fols par jour en été, & de 15 en automne; 
tel eft du moins le taux auquel on paye, dans 
mon canton, le journalier ; & cette fomme, fur 


(1) IH'eftun procédé auffi facile qu'expéditif pour enlever d'un pré, des gazons tout prêts à être tranf- 


‘laquelle il à pris le pain dont il s’eft noutrts 


tacle foit de niveau lui-même. Il pourra donc 18f". 


‘fe rencontre des monticules. 


qu’il faudra faire à la digue à mefure que le foi 
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porte dans fa chaumière. : -. S nt PRES 
1 éreufera cependant durant les longs Jourss 
cinq toifes du foflé, dont j'indique ici les dimen- 
fions. Si on préfère. une entreprife , chaque 
verge ou chaque longueur de 20 pieds coùtera 
12 fols; quant au régalage & au gazonnement,; 
on fent qu'ils doivent être évalués à part.  … 
J'ai confeillé , en général pour la digue , une 
élévation de deux pieds : mais en foufenterfdant 
que le terrain à exhaufler foit ( dans la direc- 
tion de la digue ) , d’une furface à-peu-près hori- 
fontale ; autrement, cette élévation ne pourroit 
pas être uniforme. On conçoit facilement que 
pour arrêter un fluide dont la nature eit 
chercher le niveau , il eft indifpenfable que me 


eft la plus forte rétribution que jamais il rems 


trouver des parties où plus d’exhauffement des 
viendra néceflaire , & ce fera dans les fonds,3; 
il pourra s'en rencontrer auffi où la digue n'aura 
befoin que d’un pied, & de moins encore, sil 


Au refte, cette différence d’élévation n'aura 
guère lieu qu’une fois , lors du premier travail. 
À mefure que le terrain s’exhauffera , les 1rré- 
gularités difparoîtront : il adoptera infenfiblement 
le parallélifme du haut de la ligne avec l’hori- 
fon, & cet effet eft tout fimple. La colonne d'eau 
ftagnante fur les fonds a plus de longueur que 
la colonne qui repofe fur les éminences ; elle 
contient donc plus de parties terreufes ; elle doit 
donc dépofer davantage. | 

Si je me fuis reftreint à deux pieds pour l’élé- 
vation moyenne de la digue , c'eft uniquement 
pour épargner la dépenfe. On fent affez qu'un 
obftacle de quätre pieds, en doublant le volume 
d’eau , accélèreroit bien plutôt la fin de l'ouvrage ; 
mais il exigeroit une folidité toute différente.  ; 

Je n’infifterai pas fur les rehauffemens fucceffifs 


’ 
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portés & appliqués ailleurs. On prend un bâton de cinq à fix pieds de longueur, & tel qu’on puifle l’em- 
poigner aifément. On attache folidement, vers fon extrémité la plus grefle, une lame de couteau aflez 
forte , qui en traverfe le diamètre, & qui en forte de trois ou quatre pouces. Le coutre d’une charrue , Ia 
manière dont il eft implanté donnent une idée de ce que je veux faire entendre. | 
Ce bâton ainfi garni, on le poufle en avant de foi, à-peu-près comme les jardiniers conduifent une ra- 
tifloire. On'a foin que le couteau fe trouve dirigé vers le terrein , & qu’il s'y enfonce pleinement. Sa partie 
tranchante eft placée pour marcher la première. Elle s'ouvre donc une trace qu'on prolonge aufli loin qu'on 
le juge à propos. À fept ou huit pouces de cette première trace ; on en forme une feconde ; &.à pareilles 
diftances, une troifième, une quatrième, &c. toujours parallèles entr’elles. On croife toutes ces traces 
par d'autres qui les coupent à angle droit, & qu’on efpace de même : par ce moyen, on aura des gazons 
de fept à huit pouces quarrés & réguliers , fion n'oublie pas d'étendre un cordeau pour chaque ligne. 
Mais le travail du couteau ne fait que circonfcrire. Il refte à détacher les gazons de la terre, & c'eft à 
l'aide d'un troufle-pas qu'on en rend l'opération très-prompte. Pourquoi ne connoîtroit-on pas cet inftru- 
ment ? il reflemble beaucoup à la truelle des maçons : mais plus pointu, d’un bon acier, & bien tranchant 
fur deux côtés, il porte un manche de trois pers Chaque gazon fous fequel on l'infère , eft enlevé dans 
linftant, fur-tout fi le couteau a fait fa double tranchée nette & fuffifamment profoñde. | 


. = , . - . * » û A] 
On aura foin que le terrein qu'on dépouille ainfi de fon gazon, foit auparavant fauché le plus près 
poflible ; où même brouté par un troupeau. Il eft clair que de longues herbes s'oppferoient à tout cét 
quyrage. 4 | ‘ 
#, gagnera 

; 


aghera en élévation. Ce travail eft d'une nécef- 
ité frappante ; &c le leéteur qui n’en faïfiroit point 
Ja raïfon , n’auroit pas compris ce qui précède. 
C’eft en accumulant ces dépôts qu’on eft par- 
venu à rehauffer de plus de cinq pieds le terrain 
dont il eft ici fait mention, & que de mauvais, 
on l’a rendu l’un des meilleurs & des plus fer- 
-tiles du canton. | er 
Comme il eft maintenant autant afléché qu’on 
pouvoit le défirer, un foffé d’une toife de lar- 
geur , fur moitié de profondeur, reçoit , à leur 
arrivée , les eaux qui s’y rendent encore, & les 
conduit au-delà du manoir, & cet égoût ne 
renfermant aucun obftacle , la partie terreufe 
ne s’y amañle point : 1l conferve. tout fon paf- 
fage, & reite foffé. A l’aide de la moindre obf- 
truétion , on le combleroit dans une automne , 
._jufqu'à en effacer la trace. 

Sans aoute que pour un terrain vafte, une pa. 
reille métamorphofe ne s'opère pas aufli prompte- 
ment. Ce grand changement ne peut être que 
le fruit de [a perfévérance & des années ; mais 
en admettant même que celui qui commencera 
l'ouvrage ne jouira point de fon entière perfec- 
tion, nelt-ce pas déjà pour un père de famille, 

our un philofophe , concitoyen de tous les 
âges, une Jouiflance réelle de s'occuper de la gé. 
nération qui va le remplacer ? Le vieillard de la 
fable ne fe faifoit point illufion ; il favoit, en 
plantant, que le peu de jours qui lui reftoit à 
vivre ne lui permettroit pas de couper le bois 
dont il ornoîit fon domaine. Ses foins n’en étoient 
pas moins actifs, ni fon plaifir moins pur : 


«æ Mes arrière-neveux me devront cet ombrage!» 


(Article de M. de SEerrT-FonNTAINES, gen. 
tithomme de l’Ardréfis ) 


MARATTES ( empire des marattes ). Le fiège 
de cet empire eft à Poonah, au nord de Go; 
mais fes pofleffions en général fe trouvent dans 
l'arrondiflement de Guzeratte, Malwa, Chan- 

- der , Berar & Orifla. Ils poflèdent en outre 
des diftriéts confidérables dans les provinces d’A- 
gimere , d'Agra , d'Allahabad & dans le Dé- 
çan'; leur territoire renferme , dit - on , environ 
28,000 quarrés d'Allemagne; & cette puiflance 
eft fi peu connue que les lecteurs inftruits auront 
peut-être quelque plaifir à trouver ici un précis 
de l'hiftoire politique de l'empire des marattes, 
des remarques fur la forme fingulière de leur gou- 
veérnement actuel , fur leurs refources & fur leurs 
dernières guerres avec la compagnie angloife. 
M. Sprengel a publié à Halle une hiftoire com- 
plette des maratrès | depuis leur origine jufqu’à 
Jeur dernière paix avec!’ Angleterre , le17 mai 1782. 

L’ Annual regifter de 1782 donne d’autres détails 
fur les marattes : nous ajouterons aux remarques 
de ces auteurs, d’autres remarques qui nous ont 
été communiquéts. 

Œcon. polit. | d'plomatique. Tom, III, 
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… Les marattes font un peuple originaire de lIn- 
doftan ; ils defcendent des rasbutes , dont la cafte 
a été appellée celle des guerriers , & qui, 
avant la conquête de l'Indoitan par les maures , 
ne connoifloient d'autre profeffion que celle des 
armes , précifément comme la nobleffe d'Europe 
dans le moyen âge. Une partie de cette catte 
mène actuellement le genre de vie de fes ancêtres 
fur la côte de Malabar, où on leur donne-le 
nom de satres & de chétries. Les rasbutes habi- 
tèrent originairement les provinces d’Agimerte , 
de Guzaratte, de Malwa & d'Ullahabad. Ils 
étoient répartis en tribus, dont chacune avoit 
fon rajah particulier. Celle des Rattor, dont les 
marattes defcendent immédiatement , habitoit aux 
environs de Chilore & d’Udipur. Le nom de ma- 
rates he paroît être connu que depuis 1673 : il 
eft compofé des mots aka ( grand) & rejaë ou 
rajah. Ce nom ne plait pas à cette nation , qui fe 
donne celui d’habitans du Décan. 

Les marattes fe vantent d’une très-haute an- 
tiquité ; & leur langue qui eft un dialeéte parti- 
culier de l'idiome des indous , & qui eît reconnu 
pour un des plas anciens de l'Inde, juftifie affez, 
leur prétention. C'eft donc à tort qu'on lesare- 
gardé comme des bandits fans loix, &: un ramas 
de brigands que le hafard a réuni dans des vues 
de pillage. \ 

Cette nation guerrière eft la feule de l'Inde qui 
ait toujours refufé de fe foumettre au jeug des 
mahométans. Les forces immenfes & la fupério- 
rité des tartares mufulmans les contraignirent à fe 
refugier dans des lieux inacceflibles de cette vale 
chaîne de montagnes qui couvrent une fi grande 
partie de l’Indoftan. 

La fondation de l'empire des marattes date de 
1660 ; ils doivent leur grandeur à Sewagi , def- 
cendant des princes Rasbutes de Chitore , qui nae 
quit en 1629 & mourut en 1680. M. Sprengel 
dit qu'avant ce prince les marattes ; répartis en 
tribus innombrables, ne faifoient point un Corps 
de nation ; que les uns- vivoient de brigandages 
& de pirateries, & les autres fervoient comme 
foldats fous leurs rajahs dans les armées du mogol 
& d'autres princes: mais les anglois qui connoif- 
fent mieux l’hiftoire des marattes, femblent con- 
tredire ces faits. Les ancêtres de Sewagi s'étant 
engagés au fervice du roi. de Décan, ils y ob- 
tintent des territoires. Sewagi prit poffeffion , en 
1646 , du territoire de fon père dans le Concan ; 
& s'étant attaché enfuite diverfes tribus des pro- 
vinces de Concan & de Guzaratte, il foumit fes 
voifins en 1660, & devint fi puiffant qu’il ufurpa 
en 1674 plufieurs grands diftriéts fur les terres du 
grand-mogol. Cette même année il prit à Rairi 
le titre de Maha-Raga Ÿ & fe fit déclarer fouve- 
rain indépendant. Il continua fes conquêtes juf- 
qu'en 1630, époque de fa mort. Ce nouvel em- 
pire des marattes n'a duré que jufqu’en 1689, où 
le fucceffeur de Sewagi , ie prifonnier du 
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mogol Aurengzeb , fut mis à mort par fes ordres. 
Mais ; au commencement de ce fiècle , cette na- 
tion s'eft relevée, ainfi qu’on va le voir. 

La longue guerre qu'ils ont foutenue fous les 
ordres de Sewagi , leur miniftre-chef , contre Au- 
rengzeb dont ils déjouèrent la puiffance , les 
talens & la perfidie , offriroit en d’autres parties 
du monde un morceau d’hitoire très-brillant, Les 
pays de montagnes qu'ils occupoient , arrivés au 


dernier point de culture dontils fe trouvoientifufcep- 


übles , n’auroient pu fournir à leur fubfiftance, 
& ils étoient abfolument dénués des reffources 
néceffaires pour la continuation de la guerre : mais 
la durée , l'opiniâtreté & l’inconftance des fuccès 
durant cette fanglante querelle, firent tout à la 
fois méprifer & négliger l’agriculture. Les riches 
contrées inférieures des environs , qui s'étoient 
foumifes aux mogols , fournirent aux marattes 
chacune à leur tour, felon qu'elles étoient plüs 
ou moins gardées , des fubfiftances & des moyens 


pour faire la guerre. Ils contraétèrent auffi l'ha- 


bitude du pillage , dit l’auteur de l'Annual re- 
gifler ; & c’eft de là que vient leur difpofition pour 
le brigandage & la maraude , qui, dans le cours 
ordinaire des chofes. fe perpétue , quoique les 
caufes qui l'ont produite, ne fubfitent plus. 
L'empire des marattes devigt un des plus con- 
fidérables de l'Inde, à l’époque de la décadence 
& de la chûte de celui du mogol. Leurs domai- 
nes étoient très étendus, leurs reffources très- 
randes , & leurs armées braves & nombreufes. 
On évaluoit les revenus de leurs poffeffions à 
17 millions fterlings, & leur cavalerie à trois ou 
quatre cents mille hommes. Mais cette male de 
puiffance fe trouvoit affoihlie & rendue inaétive, 


parce qu’elle étoit morcelée, Une foule de princes | 


en avoient une portion : ils reconnoiffoient tous, 
il eft vrai, la fuzéraineté de Ram - Rajah , ( que 
auteur de l Annual regiffer fuppofe avoir été le 
fucceffeur immédiat de Sewagi } : mais il varoît 
que le temps & les circonftances déterminoient 
Je degré de leur foumiffion. La ligue & la dépen- 
dance de ces divers princes refflembloient au gou- 
vernement féodal que nous avons vu en Europe. 


Quelques-uns des états devinrent puiffans, & 


ils s’affranchirent des fervices qui ne conve- 
noient pas à leurs intérêts : d’autres qui n'e- 
toient pas en état de fe maintenir après cette 
efpèce de révolte , fuivirent néanmoins cet 
exemple. , 

Une révolution qui furvint dans la cour du 
Ram-Rajah , affoiblit la chaîne politique de ce 
gouvernement , & diminua le refpect & la aé- 
pendance que les. états avoient confervé jufqu'a- 
lors pour leur fouverain. La foibleffe d'une mi- 
norité engagea un homme dé talent, de la cafte 
des brames, Nana Row qui étoit premier mi- 
niftre, à failir les rênes du gouvernement ; & 
l'induence du corps puiffant dont 1] étoit mem- 
bre , contribua à établir fon autorité. De pareilles 


-nement du Paishwa ou de Poonah. 
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révolutions ont toujours été communes en orient ; 
& elles excitent peu de furprife, Celle-ci , mal- 
gré l’ufage contraire de la plupart des fiècles & 
des nations , ne fut point fouillée par le fang ; 
mais il ne faut pas oublier qu'elle fut conduie,: 
par des brames. L’ufurpateur fe contenta du pou- 
voir , & il ne prit point les emblêmes ou les ti- 
tres de la royauté. L’enfant Ram-Kajahmfut com- 
me emprifonné dans fa cour : on l'environna 
de l'appareil faftueux des princes afiatiques ; 
mais on lui ôta toute efpèce d’autorité , & on le 
tint dans une ignorance abfolue des affaires. On 
abandonna l’ancienne réfidence royale de Sitterah, 
& on transféra le fège du gouvernement à Poo- = 
nah : Nana Row & fes fuccefleurs paroiflent avoir 
toujours agi en vertu de l'autorité du prince dé- 
pofé; car ils n’ont pas pris d’autretitre ou d'autre 
caractère que celui de Paishwa ou de premier 
miniitre : mais depuis cette époque ; l'empire de 
Ram - Rajah n'a plus été appellé que le gouver- 


. Ce fingulier gouvernement de miniftres devint 
héréditaire , & il fe conduifit d’abord avec tant 
d'habileté , que l'empire ne parut avoir rien perdu 
de fa puiffance & de fa fplendeur. Mais Fambi- 
tion ayant enfin pénétré dans la famille de ces 
miniftres ; & malgré [la rigueur des principes 
religieux de leurs caftes, y ayant produit fes fu- 
neftes effets, des difcuffions intérieures ontémpé- : 
ché le développement des forces & diminuer 
la gloire de l’état. Elles ont été la caufe de 
l'aggrandiflement extraordinaire de Ayder Aly , 
qui étoit devenu la terreur de cette partie de 
l'Inde. | 4 
Nana Row fut remplacé par Madai fon fils 
aîné , qui mourut fans enfans vers la fin de 1772. 
Le gouvernement pañla à fon frère cadet Narraïn 
Row. Leur oncle Ragonaut Row , qu’on appella 
auf Ragaboy , avoit été en prifon quelques an- 
nées , après divers complots pour s'emparer de 
l'adminiftration. Madat Row fongeant à la jeu- 
nefle & à l’inexpérience de fon frère, & redou- 
tant les menées infidieufes & les intrigues que 
Ragonaut Row ponvoit former du fond de fa 


ER < de A > l'A 
prifon , penfa que la reconnpiffance arrêteroit | 
mieux que les murs d’un cachot les effets de cet | 
efprit turbulent & faétieux ; il avoit rendu la ee | 


hberté à Ragonaut Row ; il lui avoit donné des 
places honorables , & joignant au lit de Fa mort  « 
les mains de l'oncle & du neveu, 1 avoit con- 
juré le premier d’aider de fes confeils ; de fa pro- | 
teétion & de fes fecours, la jeuneffe du fecond. 

Ragonaut , loin de remplir ce devoir facré, fit 
un an après affaffiner fon neveu : en éteignant la 
ligne de ce frère, dont les talens avoient ufurpé 
le pouvoir , il efpéroïit aflurer à fa propre fa- 
mille l’autorité de Paishwa. Il ne put recueilirles 
fruits de fon crime. Les forces de l’état qui étoient 
dans fes mains; fon influence perfonnelle, & le 
poids de a faction dont il étoit le chef, fe trou- 
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vèrent trop foibles pour réfifter à l'indignation 
qu'un forfait fi odieux excita parmi les marattes: 
échappé avec peine à la vengéance publique, il 
abandonna fon pays, & il fe réfugia à Bombay : 
la protection criminelle que la compagnie angloife 


eut la bañfeffé de lui accorder ; les intrigues & 


les complots qu'elle: ne craignit pas de former 
pour lui rendre de force ié gouvernement d'un 
peuple nombreux , qui ne vouloit point de ce 
_ fcélérat , ont donné lieu à toutes les guerres 
qu'on a vu depuis entre les anglois &c les marattes. 

Quoique les diffenfions inteftines & les trou- 
bles domeftiques aient fait perdre beaucoup de 
domaines à cet état , les marattes de Poonah for- 
ent encore une nation puiflante : leurs domaines, 
y compris ceux des princes tributaires & féuda- 
taires, qui en dépendent immédiatement , font 
d'une vafte étendue, & ils peuvent mettre en 
campagne des armées nombreufes & puiflantes ; 
mais étant prefqu'entièrement compofées de cava- 
lerie ; elles ont tous les défauts qu’a cette partie de 
Ja force militaire, lorfqu’on l’emploie feule ; & étant 
formées fur les mêmes principes que les anciennes 
armées féodales de l’Europe , elles ont tous les 
défavantages de ce fyflême. Dès qu'ils font con- 
voqués par leurs chefs refpeétifs , ils marchent 
avec ardeur ; & femblables à l'ouragan , ils ba- 
layent d’abord tout ce qu'ils rencontrent; mais 
ils font dans l’ufage de retourner chez eux avec 
du butin , dès qu'ils ont rempli le premier ob- 
jet de l’expédition : il faut en excepter feule- 
ment quelques corps qui font fur - tout deltinés 
À fuivre la perfonne de leurs princes. Au refte, 
fi on les rappelle peu de jours après leur retour, 
ils s’affemblent de nouveau avec le même em- 
preffement: il eft aifé de voir que la conftitution 
de leurs armées, : & le défaut de leur infanterie 
offrent des avantages fans nombre aux efforts 
continuels des troupes régulières, mais que celles- 
ci doivent rarement efpérer de mettre des pays ou- 
verts à l'abri des incurfions des maratres, Les 
guërres des anciens parthes achevéront d'éclairer 
le ledteur , fur lés avantages & Îles défavan- 
_tages de ces deux manières de combattre : mais 
Pufage de Partillérie incline fortement la ba- 
lance du côté des troupes régulières. 

Le Rajah de Berar eft un prince maratte ; & 
après les marattes de Poonah, c’eft celui qui a 
le plus de forces , & les domaines les plus éten- 
nus. {l eft devenu à-peu-près indépendant , & 
il n'a plus pour la cour .de Poonach que les égards 
que lui infpirent fes intérêts immédiats ; & les 
reftes d'un ancien attachement. Comme il defcend 
de la ligne de Ram-Rajah,, il:a fur la fucceffion 
du gouvernement de Poonah; des prétentions 
qui fortifient ces germes de haine. 

1 Les deux princes Sindia & Holcar , qui paf- 
fentc pour les defcendans de quelques rois indous 
très anciens , poflédent auffi des domaines très- 
éonfidérablés &c très - précieux : ils ont embraflé 
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dépuis quelque temps le fyftème de la cour dé 
Poonah : ils trouvent plus flatteur pour leur am- 
bition , & plus utile pour léur sûreté & pout 
leurs intérêts, de participer à la grandeur gé- 
hérale de l'Empire, & de fé voir à la tête de cette 
ariftocratie , qui dépuis l’affafinät de: Narrain 
Row , dirige tous les confeils, que de profiter 
dé fa foibleflé paflagère , & de travailler à uné 
indépendance précaire de leurs domaines très: 
circonfcrits. 
Les marattes forment beaucoup d’autres états; 

mais nous avons déjà dit que ces états méfurent fu 
lés tems &r les eirconnmaänces , leur attachement ou 
léur dépendance à l’égard de la cour de Pooneh 3 
& tout confidéré , il ré paroïît pas qu’il y ait aujour- 
d’hui’ parmi les divers états maratrés, aucun print 
cipé général d'union fi cen’eft celui de fe défendre 
chacun en particulier, & un danger commun à tous, 
pourroit feul diriger léurs forces réunies vers un 
même point. Il eft heureux pour les puiflances 
éuropéennes & les puiflañces mahométanes qui 


| jouent un rôlé dans linde, que la force de la vafte 
| nation des belliqueux marattes foit divifée. 


Lorfque là côte de Coromandel , preflée pat 
Aurengzéb , avertities marattes de leurs forces en 
implotant leurs fecours , on les vit fortir de leurs , 


rochers, fur dés chevaux petits & mal faits, mais 


robuftes & accou tumés à unemauvaife nourriture , 
à des chemins inpraticables , à des fatigues excef- 
fives. Un turbañ , uneceïnture, ui manteau, c’étoit 
tout l'équipage du cavaliér mararre. Ses provifions fé 
réduifoient à un petit fac de riz , & à une bou- 
ceille de cuir remplie d’eau. Il n’avoit pour armes 
qu'un fabré d’une trempe excellente. 

Malgré le fecours de ces barbares , les prin< 
ces indiens furent forcés de fubir le joug d’Au- 
rengzeb ; mais ce conquérant laflé de lutter fans 
cefle contre des troupes irrégulières , qui portoïient 
continuellement la deftfuction & le ravage dans 
lés provinces nouvellement aflervies , fe déter- 
nina à un traité qui auroit été honteux, fi la 
néceflité, plus forte que les préjugés, les fer-. 
mens & les loix, ne l'avoit diété. II céda à per- 
pétuiré aux mararres le droit de chotaye , ou la 
quatrième partie des revénus du Décan ; fouba: 
bie formée de toutes les ufurpations qu’il avoit 
faites dins la péninfule. 

Cette efpèce de tribut fut régulièrement payé 
tañt que vécut Aurengzeb. Après fa mort, on 
le donna , on le refufa, fuivant qu’on étoit où 
qu'on n’étoit pas en force. Le foin de le lever attira 
lés marattes én corps d'armée jufque dans les 
lieux les plus éloignés de leurs montagnes. Leur 
audacée S'eit accrue dans l’anarchie de Flidoftan, 
Es oft fait trembler Fémpbire ; ils en ont dépofé 
les chefs 3 ils ont étendu leurs frontières ; ils 
ont accordé. leur appui aux rajas, aux nababs, 
aui cherchoient à fe rendre indépendans. Leur in- 
fluencé a été fans bornes. 

Les maraites; maitres de quelques poîtes fux 
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les rives de la mer, les infeftoient de leurs bri- 


gandages fur la fin du dernier fiècle. Cette pirate- 
rie offenfa vivement le Mogol , qui venoit d’afler- 
vir les parties feptentrionales de la cote. Pour 
protéger la navigation de fes fujets, il créa une 
flotte principalement deftinée à réprimer cet efprit 
de rapine. À cette époque les deux puiffances fe 
heurtèrent dans ces combats journaliers &  fan- 
glans. Le maratte Conagy Angria montra des ta- 
lens fi diftingués , qu'on lui déféra la direction 
des forces maritimes de fa nation, & bientot 
après le gouvernement de l’importante forterefle 
de Swerndroog, bâtie fur üue petite ifle, à peu 
de diftance du continent, 

Cet homme exrraordinaire n’avoit vamcu que 
pour lui. il fit adopter fon plan d'indépendance 
par les compagnons de fes viêtoires, & avec leur 
fecours s’empara des navires qu’il avoit fi long- 


temps & fi heureufement commandés. Les efforts 


qu'on fit pour le faire rentrer dans la foumif- 
fo:, furent impuiflans. L’attrait du pillage & la 
répütation de fa générofité attirérent même un 
fi grand nombre d'intrépides aventuriers autour 
de-lui, qu'il lui fut facile de deven:r conquérant. 
Son empire s’étendit fur la côte , depuis L'amana 
jufqu'à Rajapour, ou quarante lieues, & dans 
les terres vingt ou trente milles, felon la difpo- 
fition des lieux & la facilité de la défenfe. Ce- 
pendant il dut fes plus grands fuccès & toute fa 
renommée à des opérations navales qui furent 
continuées avec la même activité, la mème bra- 
voure & la même intelligence , par les héritiers 
de fon nom & de fes états. 

Ces corfaires n’attaquoient d'abord que les 
pavires indiens, maures ou arabes, qui n’avotent 
pas acheté d'eux un pañle-port. Avec le temps, 
ils infultèrent le pavillon des européens , aui fe 
virent réduits à ne plus naviguer que fous con- 
voi. Cette précaution étoit très-difpendieufe, & 
fe trouva infufifante. Les vaifleaux d’efcorte fu- 
rent fouvent aflaillis eux-mêmes, & plufeurs fois 
enlevés à l'abordage. 

Ces déprédations avoient duré cinquante ans, 
lorfauen 1722 les anglois joignirent leurs 
forces à celles des portugais contre ces pirates. 
On réfolut de concert: de détruire leur repaire. 
L'expédition fut honteufe & malheureufs, Celle 
qui deux ans après fut entreprife par les hollan- 
dois avec fept vaifleaux de guerre & deux ga- 
liotes à bombes, ne réuflit pas mieux. Enfin, 
les marattes, à qui les angrias refufoient un tri- 
but qu'ils lui avoient long - temps payé , con- 
vinrent d'attaquer l'ennemi commun par terre, 
tandis que les anglois flattaquéroient par mer. 
Cette combinaifon eut un fuccès complet. La 
plupart des forts. & des forterefles furent enlevés 
dans la campagne de 17565. Geriah, çapirale de 
l’état, fuccomba l'année fuivante ; & dans fon 
tombeau fut enfeveli un empire dont la profpé- 
tité n'avoir jamais eu pour bafe que les cala- 
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mités publiques. Malheureufement , de fes débtis 
s'augmenta la puifflance des marattes, qui n'étoit 
déja que trop redoutable. RS 

Ce peuple eft aujourd'hui célèbre à la côte 
de Coromandel, vers Delhy, & fur le Gange, 
par fes incurfions , par fes brigandages. L'efprit 
de rapine qu'il porte dans les contrées qu'il ne 
fait que parcounir, il le perd dans les provinces. 
qu’il a conquifes. Déjà s'eft amélioré le fort des 
lieux qui furent fi long-temps écrafés par la tyran: 
nie des portugais , & qui ont fucceflivement grofli 
fon domaine. Sa conduite eft bien différente fur 
les mers voifines. Non - feulement il y pille lés 
bâtimens trop foibles pour lui réfifter , mais il 
accorde encore des afyles aux pirates étrangers 
qui confentent à partager avec lui leurs prifes.… 

Surate fut long-temps le feul port par lequel | 
l'empire Mogol exportoït fes manufactures, & 
recevoit ce qui étroit néceflaire à fa confomma- 
tion. Pour le contenir & pour le défendre, on 
imagina de conftruire une citadelle , dont le com= 
mandant n’avoit aucune autorité fur celui de la 
ville : on avoir même l'attention de choifir deux 
gouverneurs qui ne fuffent pas de caraétère à. 
fe réunir pour l’opprefion du commerce. Des 
circonftances ficheufes donnèrent naiflance à un 
troifième pouvoir. Les mers des Indes étoient 
infeftées de pirates qui intereeptotent la naviga- 
tion, & qui empêchoient les dévots mufulmans. 
de faire le voyage de la Mecque. Le mogol crut 
que le chef d’une colonie de Cafres, qui s’étoit 
établie à Rajapour , feroit propre à arrêter le 
cours de ces brigandages , & il le choifit pour. 
fon amiral. On lui affigna pour fa folde annuelle. 
trois laks de roupies , ou 720,000 liv. Cette fomme 
n'ayant pas été exactement payée, l'amiral s'em- 
para du château, & de ce fort il opprimoit la. 
ville. Tout alors tomba dans la confufion ; & 
l’avarice des marattes , toujours inquiète, devint 
plus vive que jamais. Depuis long-temps ces bar- 
bares, qui avoient étendu leurs ufupations Juf 
qu'aux portes de la place, recevoient le tiers des 
impofitions , à condition ‘qu'ils ne troubleroient 
pas le commerce qui fe faifoit dans l'intérieur 
des terres. ils s’étoient contentés de cette con-! 
tribution, tout le temps que la fortune ne leur: 
avoit pas préfenté des faveurs plus confidérables. 
Lorfqu'ils virent la fermentation des efprits , ils 


ne doutèrent pas que dans fa fureur quelqu'un 


des partis ne leur ouvrit les portes, & ils s’ap- 
prochèrent en force des murailles. Des négocians, 
qui fe voyoient tous les jours. à la veïlle d’être: 
dépouillés de leur fortune, appellèrent les an 
glois à leur fecours en 1759 ; & les aidèrent à, 
s'emparer de la citadelle. L'avantage: de la,tenir: 


fous leur garde ;‘ainfi que l'exercice de l'ami 


rauté , furent aflurés aux conquérans par la cour 
de Delhy , avec le revenu attaché aux deux pof 
tes. Cette révolution rendit quelque calme à Surate: 
& à fon Nabab ; mais en les mettant dans une 
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dépendance abfolue de la force qu’on avoit in- 
voquée. | 

Ce- fuccès étendit l'ambition des agens de la 
compagnie angloife. Ceux d’entr'eux qui condui- 
foient les es où Malabar , étoient rongés 
d'un dépit fècret de n’avoir eu aucune part aux 
fortunes immenfes qui s’étoient faites au Coro- 


mandel & dansle Bengale. Leurs avides regards , : 
qui depuis long-temps fe portoient de tous les: 


côtés, s’arrêtèrent enfin en 1771 fur Barokia, 
grande ville fituée à trente-cinq milles de l’em- 
bouchure de la rivière de Nerbedals ; qui fe jette 
dans le golfe de Cambaie, & très-anciennement 
célèbre par la richeffe de fon fol & par l’abon- 
dance de fes manufaétures. Les navires, même 
marchands , n’y peuvent monter qu'avec le fecours 
de la marée, ni en defcendre qu’au temps du 
reflux. 


Cinq cents blancs & mille noirs partirent de 
Bombay , pour:s’emparer de la place , fous les 
prétextes les plus frivoles. L'expédition échoua 
_ par l'incapacité du chef qut en étoit chargé. Elle 
fut reprife l’année fuivante. Les affiégés enhardis 
par un premier fuccès, & peut-être encore plus 
par une ancienne tradition qui leur promettoit que 

zur ville ne feroit jamais prife , fe défendirent 
aflez long-temps ; mais à la fin leurs murailles 
furent emportées d’affaut. 


Durant tout le fiège, la mer du Nabab n’avoit 
pas quitté fon fils, bravant comme lui le ravage 
du canon & des bombes. Ils fortirent énfemble 
fe la place , lorfqu’elle ne fut plus tenable, On 

es pourfuivoit. A//ez, dit cette héroïque femme 
au compagnon de fa fuite , allez chercher un afyle 
& des fecours chez vos alliés ; je retarderai la mar- 
che de ‘nos ennemis & leur échapperai peut-être. Se 
voyant ferrée de trop près , on lui vit prendre 
le parti fi ordinaire dans l’Indoftan aux perfonnes 
de fon fexe qui ont confervé leur poignard: elle 
fe perça le cœur pour éviter de porter des fers 
Son fils ne lui furvécut que peu. 


Avant fon défaftre, ce prince étoit obligé de 
donner aux marattes les fix dixièmes de fon re- 
venu qui ne paffoit pâs 1,680,000 liv. C’étoit 
comme poñlefleurs d'Amed-Abad , capitale du 
Guzurate , que ces barbares exigeoient un fi grand 
tribut. Les anglois ne fe refufèrent pas feulement 


à cette humiliation , ils voulurent auf exercer 


des droits fur la province entière, Des préten- 
tions fi oppofées furent une femence de difcorde. 
Tout fut pacifié en 1776 , par un traité qui ré- 
gla que les anciens ufurpateurs conferveroient leurs 
conquêtes ,; mais que les nouveaux auroïent la 
jouiffance libre de Barokia, & qu'on ajouteroit 
à fon territoire un territoire dont les impofitions 
* rendroïent 720,000 liv. 


Les marattes Paroifloient alors dans une fitua- 
tion qui ne leur permettoit pas d’efpérer un ar- 
rangement f favorable, L'union de ces brigands 
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n'avoit jamais été altérée. Cette concorde leur 
avoit affuré une fupériorité décidée fur les autres 


. puiffances de lIndoftan, perpétuellement agitées 


par des troubles domeftiques. Leurs premières di- 
vifions éclatèrent en 1773. Le frère & le fils de 
leur dernier chef fe difputèrent l’empire , & les 
fujets divifés prirent tous parti fuivant leurs in- 
clinations ou leurs intérêts. GE 


Durant le cours de cette guerre civile, le fouba 


| du Décan fe remit en poffeffion des provinces 


que le malheur des temps l’avoit forcé d’aban- 
donner à ces barbares. Hyder- Ali-kan s’appro- 
pria la partie de leur territoire qui étoit le plus 
à fa bienféance. Les anglois jugèrent la circonf- 
tance favorable pour s'emparer de Salfette, dont 
les marattes avoient chaflé les portugais en 1740. 


Ce n'eft pas ici le lieu d'entrer dans le détail 
des guerres des marattes contre Ayder-Aly , fon 
fils Tippo-Saib & la compagnie angloife. Nous 
dirons feulement qu’en 1770 une armée de ma- 
rattes , forte de 200 mille hommes , commandée 
par Madurao, battit complettement une grande ar- 
mée d’Ayder-Aly , & lui fit mettre bas les ar- 
mes ; mais comme il n'eft pas dans l’ufage dans 
l'Inde de faire prifonniers les fimples foldats & 
même les officiers fubalternes , prefque toute fon 
armée revint, la plus grande partie , il eft vrai, 
fans armes & fans chevaux ; Ayder rétablit en 
peu de temps fon armée , en meilleur état qu’elle 
n'étoit, & ce qu'on aura peine à croire, & ce 
qu'il faut attribuer à la nature du gouvernement 
des marattes qui eft purement féodal, Ayder ra- 
cheta des marattes eux - mêmes la plus grande 
partie de fes chevaux & de fes armes, chacun 
des chefs pouvant faire l'emploi qu’il defire de la 
part qu'il a retirée du butin. 


Ayder, durant fon règne, n'a pas voulu re- 
connoiïtre le droit de chotaye que réclamoient 


les marattes : il leur donnoit de l’argent , quand 


la néceffité de fes affaires ne [ui permettoit pa 
d'en refufer ; mais il ne faifoit jamais avec eux 
d'autre traité qu'une trève pour trois ans : les 
marattes y confentoient , parce qu'ils aïnoient 
mieux cet arrangement que de faire la guerre ou 
abandonner leur droit de chotaye. 


La nation des marattes ne pardonnera jamais 
aux anglois d’avoir accordé un afyle & leur pro- 
teétion à Ragoboy ; mais la nation britannique 
connoît trop bien les divifions de cet état , qu’elle 
a foin d’entretenir, pour redouter la fuite de cette 
haine ; & ilslaredoutent d'autant moins que, par un 
dernier traité ; ils fe font vus contraints d’aban- 
donner ce fcélérat , ainfi que nous le dirons tout- 
à-lheure. Des intérêts particuliers déterminent 


feuls les chefs du gouvernement de Poonah à 


faire la guerre à la compagnie. Le derniér traité 
qu’elle ‘a conclu avec cette puiflance , eft de 
1782, Le voici : 


(! 
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Traité de paix , conclu par la compagnie des Indes 
avec les marattes en 1782. 
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1°. Tous les pays, places, cités & forts, y 
compris Baffeen , &c. pris fur le Paishwa pen- 
dant la guerre quis’eft allumée depuis le traité conclu 
par le colonel Upton, feront rendus aux marattes 
dans l’efpace de deux mois après la concluüfion 
de ce traité. 2°. Salzette & les ifles d'Elephanta, 


Caranja & Hog refteront à perpétuité dans la 


poffeffion des anglois. Si pendant la guerre il en 
a été pris quelques autres, elles feront rendues 
au Paishwa. Le Paishwa & les chefs des états 
marattes cèdent pour jamais à la compagnie tous 
droits & titres fur la ville de Baroach. 4°. Les 
añgloiïs renoncent au paiement de trois lacks de rou- 
pies , que le Paishwa étoit convenu de leur cé- 
det dans le traité du colonel Upton. $°. Pour 
prévenir toute difpute fur le pays donné aux an- 
glois par Secagée & Fully - Sing- Gwickwar , 


dont il eft fait mention dans l'article > du traité 


du colonel Upton , la compagnie le rendra au 
GwickwWar, s'1l fait partie de fon territoire | & 
au Paishwa s’il fait partie du fien. 6°. Les anglois 
ayantaccordé à Ragonaut Row un terme de quatre 
mois pour fixer le lieu de fa réfidence, après ce 
terme.ne lui accorderont aucun appui , protection 
ou affiftance, & ne lui fourniront point d’argent ; 
& le Paishwa promet que fi Ragonaut Row veut 
fe rendre volontairement près de Maha-Rajack- 
Madhoo-Row-Scindia , & réfider paifiblement 
avec lui, il lui fera payé tous les mois 25 mille 
roupies pour fon entretien , &c. Chaque partie 
Yera la paix avec les alliés de Pautre , de la ma- 
mére ci-après. 8°. Le territoire que Fully-Gwick- 
War poffédoit au commencement de la guerre , 
reftera en fa poffeffion fur le pied ordinaire; il 
par au Paishwa le tribut d’ufage avant la guerre. 

e nabab Ayder- Aly-Cawn ayant conclu un 
traité avec le Paishwa , troublé & pris poffefion 
de territoires appartenans aux anglois & à leurs 
alliés, le Paishwa s'engage à l’obliger à les ref- 
ticuer. 9°. Les prifonniers faits de part & d’autre 
feront élargis , & l’on forcera Ayder-Aly-Cawn 
à évacuer ceux des territoires appartenans à la 
compagnie & à fes alliés, qu'il peut avoir pris 
depuis le 9 du mois de Ramzam , dans l’année 
1180, date de fon traité avec le Paishwa ; ils 
feront en conféquence rendus fix mois après le 
traité; & les anglois, auffi long-tems qu’Ayder- 
Âly - Cawn s’abftiendra d’hoftilités cohtr’eux & 
leurs alliés , & qu'il vivra en amitié avec le 
Paishwa , ne fe conduiront point hoftilement en- 
vers lui. 10° Le Paishwa promet , tant en fon nom 
qu'en celui de fes alliés , de maintenir la paix 
envers les anglois & leurs alliés, qui font la 
même promefle, 11°. La navigation des navires 
refpeétifs ne fera point troublée, 122. Les an- 
glois jouiront du privilège du commerce comme 


‘1187 de l'hégire , 


N 
tn 


ci-devant dans les territoires des marattes. Les 


fujets du Paishwa jouiront de la réciprocité dans 
ceux des anglois. 13°. Le Paishwa promet de ne 


fouffrir qu'aucunes faétoreries européennes s étas 


bliffent fur fes territoires, ou fur ceux des chefs qui 
dépendent de lui , à la feule exception de celles qui 
font établies par les portugais ; qu'il n'aura au* 
cun commerce d’amitie avec aucune autre nation 


; européenne, & les anglois promettent de ne don: 


ner d’affiftance à aucune nation du Décan & de 
lPindoftan en inimitié avec Le Paishwa. 14°. Les 
anglois & le Paishwa conviennent mutuellement 
de ne donner aucune efpèce d’afliftance aux en 


_nemis refpeétifs. 15°. Les fujets de part & 


d'autre n’agitont point d’une manière contraire à 
ce traité. 16° La compagnie & le Paishwa ayant 
la plus entière confiance dans Maha-Rajah-Su- 
badar, Madoo-Row-Scindia Behader , l'ont re= 
quis d’être garant de ce traité; en conféquence, 
il seit chargé de la garantie mutuelle ; &, dans 
le cas où l’une des parties en enfreindroit Îles 
conditions , il fe rangera du côté de l'autre par- 
tie. 17°, Tous territoires , forts ou cités du Guz- 


zerate , cédés aux anglois par Ragonaut Row avant- 


le traité du colonel Upton , & dont ja reltitu- 
tion a été ftipulée dans l’article 7 dudit traité 
feront reftitués. — Ce traité confiftant en dix-fept 
articles , a été conclu à Salbey , dans le camp de 


Maha-Rajah-Subadar , Mahomed-Row-Scindia 


le 4 du mois Jemmad & Saany, dans l’année 
laquelle correfpond au 1# 
mai 1782 de l'ère chrétienne , par ledit Maha- 
Rajah & M. David Anderfon. Voyez les articles 
INDOSTAN , MALABAR, COROMANDEL, BEN- 
GALE , MaADRrass , MAIssouR , &c. 


MARCHTAL , abbaye impériale d’Allema- 
gne, L'abbaye de Marchtal , de l'ordre des Pré- 
montrés & du diocèfe de Conftance , eft fitué fur 
un rocher près du Danube , & fon territoire fe 
prolonge jufqu'au Féderfée. C'étoit originaire- 
ment un chapitre fondé , vers les années 1000: 
& 1006, par les deux ducs Hermann de Suabe, 
père & fils ; il fut érigé en prieuré en 1171, & 
en abbaye en 1418. L'empereur Maximilien JL 


lui accorda en 1575 l’exemption. des tribunaux, - 


étrangers, que l’empereur Léopold confirma ent 
1659 ,-fauf les cas réfervés. L'abbé porté le titre: 
de très-révérend prélat & feigneur de l’abbaye 
impériale de Marchtal. La taxe matriculaire dé 
l’abbaye , anciennement de 44 florins , n'eft plus: 
aujourd’hui que de 32 florins , outre 81 -rixdales 
14 & deini kr. qu'elle paye pour lentretien de la 
chambre impériale. Elle tient de l’Empire, à ti 
tre de fief, la jurifdiction criminelle de March 
tal, village dé fon voifinage. | 


MARÉCHAL DE CAMP. 

MARECHAL DE FRANCE, ; 

MARÉCHAL DES LOGIS-DE L'ARMÉE. 
Voyez le diétionnaire de l'Art militaire. 
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MARGUERITE ( Sainte) , Ifle d'Amérique, 
l'une des Antilles, Woyez l'article ANTILLES & 
l'article FRINITE. 
. MARIANES, ifles de la mer du fud , où le 
efpagnois ont des établiffemens. : 

Les efpagnols ne fe font grablis fur ces ifles 
que pour fournir des rafraichiflemens aux galions 


renvoyons à l'article PHILIPPINES les dé- 


_ tails relatifs aux ifles MARIANES. | 


MARIN ( Sant ), république d'Italie. Ce 
etit état eft renfermé entre la Romagne & le 


& fe foutient depuis environ treize fiècles & 
demi. Voici l'origine qu'on lui attribue. Un ma- 
çon s'étant retiré fur une montagne folitaire, y 
menoit la vie d’un hermite. Il-acquit une grande 
réputation de fainteté , & il fut connu d'une dame 
appellée Félicité, laquelle luicédale terrein de cette 
montagne qui lui appartenoit. Dans la fuite, plu- 
fieurs perfonnes y fixèrent leur demeure : il,s'y 


forma avec le temps un état indépendant qu’on | 
nomma Saint-Marin , du nom de l'hermite. En 


1100 , cette petite république acheta le château 
de Pennaroita, qui eit dans fon voifinage, & 
en 1170 celui de Cafolo. Environ 290 ans après, 
elle donna des fecours au pape Pie IL contre Ma- 
lhteita, feigneur de Rimini, & reçut en récom- 


ge les quatre petits châteaux de Serravalle , | 


aetano , Montgiardino & Fiorentino , ainfi que 
le village de Pragge. Ce fut alors l’époque de 
fa plus grande fplendeur : elle eft à préfent ré- 
duite à fes anciennes limites. En 1739, fur la 
demande de quelques-uns de fes fujets, le car- 
dinal Alberoni , légat du faint-fiège à Ravenne, 
ha foumit au pape , d’après les plainteside fon 
fénat , le fouverain pontife lui rendit fa pre- 
mière liberté. Mais les actes originaux , qui fer- 
vent à prouver cette liberté, & qui avoient été 
enlevés par le cardinal Alberoni , furent dépofés 
au Vatican ; il eft vrai que depuis cette époque , 
une femme, fujette de la république, en a rap- 
porté différentes parties dans fes archives. 

Le gouvernement réfide dans un confeil de 
quarante perfonnes. La moitié de ces places eft 
occupée par les familles nobles, l’autre par les 
bourgeoifes. Mais lorfau’il s’agit d’affaires de 
grande importance, on affemble l’arergo ou grand 
confeil, auquel afñifte un individu de chaque fa- 
mille. Les principaux officiers de Saint-Marin font 
deux capitaines qu’on change tous les fix mois. 
El y à auf un cominiffaire, qui juge toutes les 
caufes civiles &: criminelles. Il faut qu'il foit 
étranger & docteur en droit, & qu’il pafle pour 
vér£é dans la jurifprudence. I ne remplit fes 
fonétions que trois ans. Enfin la république a un 
médecin qui doit auffi être étranger : il eft 
trois ans en place , & il eft chargé de foigner 
les malades & de s'occuper de l’apothicairerie. 

Éa ville de Sarr-Marin eft fur une montagne 


L 


| forme tout le territoire de la républiu 
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r élevée & efcarpée , que Strabon appelle Acer 
! Mons où Titanus , & qui n'eft acceflible que d'un 
| feul coté. On recueille de Fexcellent vin fur le 
| pénchant de cette montagne. La ville contienre 
| environ cinq mille ames, cinq églifes', trois cou- 
_vens, dont lun eéft hors de fon enceinte, & 
| trois petits chateaux. Ea montagne dont nous 
. qui vont du Mexique aux Philippines, & nous | 


parlons , avec quelques collines qui l’environnent, 


| viron dix milles de circuit : fa longueur eft de 


trois milles , & il contient à-peu-près fept mille 


| ames. 
hé d'Urbin. Il eft fous la protection du pape, 


MARK (la), comté fouverain d'Allemagne : 
il eft borné au midi par le duché de Berg , au 
couchant par le même duché & celui de Clè- 
ves, (en confidérant les abbayes immédiates de 


| Werden & &'Effen, comme fituées dans le comté 
| de la Mark ) ; vers le nord par le comté de 
Reklinghaufen & l'évêché de Munfter; vers le 


levant par le duché de Wefiphalie. C’eft le plus 
grand comté du cercle de Weftphalie. 
Son fol eft fertile , & il produit du froment, 


| du feigle, de l'orge , de l’avoine, &c. 


Le comté de la Mark renferme dix-fept villes 
( outre la moitié de la ville de Lippftadt) & fepe 


| franchifes & bhourgs. Bufching dit qu’un: grand 


nombre des anciennes familles nobles de ce pays 
font éteintes ; que beaucoup d’autres fe font re- 
tirées dans d’autres pays , comme en Ceurlande, 
en Livonie & en Prufle, mais qu’on y en compte 
encore plus de cent. 

La plupart dés habitans profeffent la religion 
Juthérienne. Les juifs ont çà & là des fynago- 
gues. Tout le comté renferme 94 paroiffes lu- 
thériennes , dont l’infpeétion eft confiée à quel- 
ques fubdélégués. Le fynode provincial des ré- 
formés eft divifé en quatre claffes , qui font cel- 
les de Hamm, qui a feize mimitres ; celle dé 
Cam, qui en a dix; celle de Rhur, qui en a 
quatorze , & celle de Suder qui en a dix. Il fe 
tient une fois l’année , à un Jour indéterminé. 

Le pays eft rempli de fabriques qui fourniffent 
le pays, & qui exportent : on travaille fur tout 
beaucoup en fer & en acier. Ê 

Précis de l’hifloire politique. Les anciens com- 
tes de la Mark tirent leur origine des comtes 
d’Altena , auxquels quelques auteurs donnent pour 
fouche les comtes de Teifterbant & de Clèves: 
La généalogie des comtes d’Altena commence à 
Adolphe, qui, avec fon frère Everard, fit conf: 
truire le château d’Altena, & fut décoré par 
l'empereur Henri V du titre de comte d Altena & 
de Berg. Ces deux frères partagèrent entre eux 
leurs poffeffions , de manière qu’Adolphe eut le 
château & le comté d’Altena, & Everard le 
château d'Aldembourg avec le comté de Berg. 
Adolphe [IT , comte d’Altena , mort en 1249, 
doit avoir le premier pris le nom & les armes 
de la Mark : on peut du moins juger, par des 
diplomes de 1203 , 1220 & 1221 , qu'à cette 
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époque les comtes d’Altena prireñt le nom de 
comtes de la Mark. Adolphe V, comte de la Mark, 
fut aufli comte de Cièves. Nous avons donné à 
Jarticle CLEVES, la fuite de lhiftoire du 
. comté de la Mark, & indiqué de quelle manière 
il paffa à la maifon de Brandebourg. En 1757, 
il fut fous la domination françoife. 

Sa taxe matriculaire eft comprife dans celle de 
Clèves. i 
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ticle de ce duché, de ce qui concerne les tribu- 
naux de juftice de la Mark, Au commencement 
de 1767, il fut établi dans ce comté une cham- 
bre particulière pour la guerre & le domaine à 
Ham. 3 | 

Le roi de Pruffe Frédéric IT établit en 1753; 
pour l’adminiftration de la juitice , fix tribunaux 
provinciaux , lefquels ont leur fiège à Hamm, 
Unna , Altena, Lüdenfcheid, Haguen & Boc- 
kum ; ils font compofés d'un juge provincial , 
d'affeffleurs & d’un greffier. Les juflices royales 
de Schwelm & de Plettenberg, ainfi que les 
jurifdiétions nobles ; ont conférvé leur ancien ré- 
gime. Pour ce qui regarde la police, on divifa 
aufli Le comté en quatre cercles, qui font ceux de 
Hamm , d’Altena , de Hærd & de Wotter, dont 
chacun eît adminiftré par un juge , un grefhier & 
un huifher aux frais du cercle. 


Le terrein du comté eft divifé en deux par- 
ties ; favoir , le pays méridional , ou , dans le 
langage du pays , le Saverland & le Hellweg, La 
premiere comprend tout ce qui eit au fud de Ja 


Ruhr , & la feconde tout ce qui eft au nord de 


cette rivière. 
Voyez les articles CLEVES, BRANDEBOURG, 
Prusse. 


MARCOC, empire d'Afrique: il alété auffi fouvent 
auficruellement bouleverfé quele refte de l’Afrique 
feptentrionale ; mais il n’a pas fubi le joug des turcs. 
Celles même de fes provinces qui en avotent été 
démembrées , fous le nom de royaumes de Fey, 
de Suy & de Tafiet , ont été fucceflivement réu- 
nies au tronc de l'empire. Un feul defpote gou- 
verne aujourd'hui cette immenfe contrée , felon 
fes caprices prefque toujours extravagans ou fan- 
guinaires. | 

Un homme qui a pañlé quatorze ans à Maroc, 
revêtu d’un caraétère public, dir.que le defpo- 
tifme du grand-feigneur n’eit rien en comparai- 
fon de celui de l’empereur de Maroc ; que ce der- 
nier n’a d’autre règle que fon caprice & fa fan- 
taifie qui changent à chaque moment ; que fionlui 
dit, votre majefté avoit ordonné cela hier, :l 
répond : eh bien j'ai changé d'avis, J'ordonne 
cela aujourd'hui ; & me prends-tu pour un chien 
de chrétien , en fuppofant que je dois être aflu- 
jetri à un fyftême fuivi & à des règles fixes ? 

Ce defpotifme eft fi terrible que l’empereur 
n'a poirt de miniftres ; il n'a que des fecrètaires, 
dont il change à chaque moment. Aujourd’hui 


Qu avons aufli rendu compte à l'ar-. 
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c'eft un juif, demain ungrec, & le lendemaim 
ui mufulman. no 
La ville de Maroc qui pourroit contenir 300: 
mille habitans , eft réduite à quinze mille. [. au- 
torité deftructive qu’on a laiffé ufurper à l'empereur,’ 


fe perpétue fans d’autres troupes régulières qu'une 


foible garde de timides nègres. C'eft avec ceux: 
de fes efclaves qu’il lui plaît d’appeller dans l’oc= 
cafion fous le drapeau, qu'il fait uniquement la 


guerre. Ses forces maritimes ne font guère plus 


impofantes. Elles fe réduifent à trois frégates , 
deux demi-galères , trois chebecks & quinze ga- 
liotes. La piraterie a été jufqu'ici leur occupation! 
unique. On croiroit que ce brigandage va finir, 
s’il étoit raifonnable de compter fur la foi d'un 
tyran , ou d’efpérer que fes fuccefleurs prendront 
enfin quelques fentimens humains. Dans une ré- 
gion ruinée fans cefle par dés vexations ou des: 
maflacres , le revenu public doit être peu de chofes 
Cependant les dépenfes font encore moindres: 
Ce qu'on peut épargner va groflir un tré- 
for immenfe , très-anciennement formé! des dé= 
pouilles de l’Éfpagne , & toujours accru par une 
longue fuite de fouverains plus ou moins cruéls, 
qui comptoient l’or pour tout , & pour rien le 
bonheur des peuples. 

Cette ardente foif des richefles eft defcendue 
du trône aux conditions privées. El part tous les. 
ans de ja ville de Maroc avant que fes fouverains 
lui euffent préféré Mekinez |; une caravane qui 
va chercher de l’or dans la haute-Guinée. Avant, 
d'y arriver , elle doit avoir parcouru un efpace 
de cinq cents lieues : deux cents dans l'empire 
même , deux cents dans le défert de Sahara, & 
cent après en être fortie. Au milieu de ce dé- 
fert , où il n’y a que des fables ftériles & accu- 
mulés , où l'on ne peut faire route que la nuit, 
où la marche eft néceffairement très-lente , où il 
faut fe conduire par la bouflole & par le cours 
des aftres comme furl’Océan , la nature a placé 
un canton moins fauvage , abondant en fources 
& en mines de fel. On charge les chameaux de 
ce foflile fi néceflaire, & il eft porté à Tombut, 
où l’on reçoit de l’or en échange. à 

Ce précieux métal, arrivé à Maroc, n'y cir- 
cule que très-rarement. Il y eft enterré , comme 
dans tous les gouvernemens où Îles fortunes ne 
font pas affurées. C’eft encore la deftinée de 
l'argent que les européens introduifent dans l'em- 
pire par les neuf rades qui leur font ouvertes. 

La plus voifine de l’état d'Alger eft T'étuan. 
Elle eft füre , à moins que les vents d'eft ne 
foufflent: avec violence , ce qui arrive rarement. 
La rivière de Bousfega qui s’y jette, fert d'afyle 
durant l'hiver à quelques corfaires. La garnifon 
de Gibraltar y faifoit autrefois acheter les bef 
taux , les fruits & les légumes néceflaires pour 
fa confommation : mais cette liaifon eft tombée; 
depuis que le fouverain du pays a voulu que le 
conful de Ja Grande-Bretagne allat réfider es 

etLe 
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Cette ville, conquife en 1471 par le Portu- 
gal , fut donnée en 1662 aux anglois, qui l’aban- 
donnèrent après vingt-deux ans de poñleffion. En 
fe retirant , ils firent fauter un môle qu'ils avoient 
conftruit, & qui mettoit en füreté les plus grands 
vailleaux. Les ruines de ce bel ouvrage ont ren- 
du l'approche de la baie très-difficile. Auffñi ne 
feroit-elle d’aucune importance, fi l'embouchure 
d'une rivière qu'on y voit au fond, ne fervoit 
de refuge à la plupart des galiotes de l'empire. 

anger a remplacé Tetuan pour l’approvifonne- 
ment de Gibraltar. La communication de ces 


deux villes maures eft interceptée par la forte- 


refle de Ceuta , "qui n’eft féparée de l’Efpagne , à 
qui elle appartient, que par un détroit de cinq 
lieues. | | 

L’Arrache eft le débouché naturel d’Afgar , 
une des plus grandes & des plus fertiles provin- 
ces de l'empire. Cet avantage, une pofition heu- 
reufe & la bonté de fon port doivent lui donner 
un peu plus tôt, un peu plus tard, quelque ac- 


- tivité. Auellement , elle n’eft habitée que par 


des foldats. Depuis l’expédition qu'y tentèrent 


les françois en 176ÿ , on a rétabli les fortifica- 


tions élevées par les efpagnols lorfqu'ils étoient 
les maitres de la place. UE 

Salé étoit , il ny a pas long-temps , une ré- 
publique prefque indépendante , fous un chef 
qu elle fe donnoit. Sa fituation, au milieu des 
pays foumis à Maroc , la mettoit à portée de raf- 
fémbler beaucoup de denrées. Ses habitans étoient 
à la fois marchands & corfaires. Ils ont à-peu- 
près ceflé d'exercer l’une & l’autre de fes pro- 
feflions | après avoir été fubjügués & dépouillés 
de leurs richefles par le monarque aëtuel , dans 
le temps que fon pére occupoit le trône. Un banc 
de fable, qui paroït augmenter continuellement, 
ne permet l'entrée de fa rivière qu'aux bâtimens 
qui ne titent pas au-delà de fix ou fept pieds d’eau : 
ais la rade eft füre depuis la fin d'avril jufqu’à 
la fin de feptembre. 

Muley-Muhammet vouloit élever une ville de 
commerce dans la prefqu'ifle de Fedale, & la 
plupart des édifices étoient commencés. Une rade 
qui eft füre dans toutes les faïfons , quoique la 
mer y foit conftamment agitée , lui avoit donné 
l'idée de cette création. Il y a renoncé, lorf- 
qu'on lui a fait comprendre que ce feroit une dé- 
penfe perdue fur une côte prefque par-tout ac- 
cefhble. F 

En 1769 , les portugais abandonnèrent Ma- 
ragan, après en avoir ruiné tous les ouvrages. La 
place eft prefque déferte depuis cette époque. Sa 
rade eft commode en été pour les petits bâti- 
mens : maïs les vaiffleaux de guerre , même dans 
cette fatfun ; font obligés de fe tenir au large. 

Safy a une rade vafte & très-füre une partie de 
l’année ; mais en-hiver, trop expofée à la vio- 
lence des vents du fud-fud-oueft. Sa pofition , au 
milieu d’une province abondante, riche & peu- 
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plée , avoit rendu cette grande ville le marché 
prefque général des produétions de l'empire. Elle 
s'eft vue naguère dépouillée de cet avantage par 
Mogador ; bâti à la pointe la plus occidentale de 
l'Afrique. | 

Le port de ce nouvel entrepôt n’eft qu'un ca- 
nal formé par une ifle éloignée de la terre de cinq 
cents toifes. On y entre, on en fort par tous les 
vents ; inais il n'eft pas aflez profond pour rece- 
voir de gros navires , & l’ancrage n’y eft pas für 
dans les mauvais temps. Les courans font: fi ra= 
pides, qu'il eft impofñfible aux vaiffeaux de guerre 
de le fur la côte. Quoique le territoire qui 
environne cette place, foit peu fufceptible de cul- 
ture , le caprice du defpote qui gouverne encore. 
le pays , en a.fait le marché le plus important de 
fes états, plus confidérable même que tous Les 
autres enfemble. 3 

Sainte-Croix , fituée dans le royaume de Sus , 
au trentième degré de latitude , eft la dernière 
place maritime de l'empire. Sa rade eft commode 
8 très füre , même pour les vaifieaux de ligne , 
mais durant l’été feulement. Ce fut autrefois un 
affez grand marché , où les navigateurs trouvoient 
réunies les productions d’une vafte contrée aflez 
cultivée , & où tout l'or que Tarudant tire de 
Tombut étroit apporté. La ville fortit des mains 
des portugais, pour repafler fous la domination 
des maures , fans perdre entiérernent fon _impor- 
tance. Un tremblement de terre , qui en détruifit 
une partie en 1731, lui fut plus funefte que cette 
révolution. Elle fe feroit peut être relevée de cetre 
calamité, fi, dans un accès de colère , dont on 
ignore le principe , Muley-Muhammet n’en eût 
chaflé , quelques années après , les habitans , 
pour leur fubftituer une celonie de nègres. 

Mroc ne reçoit que peu de bâtimens européens. 
Ses ports font fermés à plufieurs nations; & l’An- 
gleterre , la Hollande , la l'ofcane , qui ont des 
traités avec cette puiflance , n’en profitent guère. 
Pour donner quelque vigueur à ce commerce , 
trop négligé peut-être, il fut formé en 175$, à 
Copenhague, un fonds de 1,323,958 1.6 f. 8 d. 
divifé en cent aétions de 2,647 liv. 18 f. 4 den. 
chacune. Cette affociation devoit continuer qua- 
rante ans ; mais, quelle qu'en foit la raifon , elle 
n’a pas rempli la moitié de fa carrière. Quoique 
les liaifons de Ja France avec cet empire ne re- 
montent pas au-delà de 1767, les opérations de 
cette couronne font de beaucoup les plus impor- 
tantes ; & cependant fes ventes annuelles ne paf, 
fent pas quatre cent mille francs, ni fes achats 
douze cents mille. 


Tout ce qui entre dans les états de Maroc, 
tout ce qui en fort paye dix pour cent. Chaque 
navire doit livrer encore cinq cents livres de 
poudre & dix boulets du calibre de dix à douze, 

| ou 577 liv. 10 fols en argent. Les monnoies d’Ef., 
l:pagne font celles dont l'ufage eft le ee général : 
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mais toutes les autres font reçues fuivant leur poids 
& leur titre. 


Nous avons dit à Particle BARBARESQUES 


avec quelle facilité les puiffances européennes ré- 
primeroient les odieufes pirateries des peuples de 
Maroc , d'Alger, de Tunis & de Tripoli, fi elles 
vouloient fe réunir , & combien il eft à regretter 
que des vues particulières d'intérêt les éloignent 
d’une ligue aufi jufte. Voyez l'article BARBA- 
RESQUES. 

MARTIN ( Saint. }, ifle d'Amérique, l’une 
des Antilles : elle appartient à la Hollande & 
à la France. 

L'ifle de Saint-Martin eft fituée entre l'ifle de 
l’'Anguille & celle de Saint - Barthelemi : elle a 
dix-fept ou dix-huit lieues de circonférence , mais 
moins de terrein que cette dimenfion ne paroi- 
éroit l’indiquer , parce que fes baies font multi- 
pliées & profondes, En pouffant des fables d'un 
Gap à l’autre, l’océan a formé fur les côtes beau- 
coup d'étangs plus ou moins grands, la plupart 
très-poiflonrieux. L'intérieur du pays eft rempli 
de hautes montagnes qui fe prolongent prefque 
Par tout jufqu’à la mer. Elles étoient couvertes 
de bois précieux , avant qu’on les eût dépouillées 
de cet ornement pour y établir des cultures aux- 
Quelles -elles fe trouvèrent plus propres que les 

Plaines & les vallées. Le fol eft généralement 
léger, pierreux , trop expofé à de fréquentes fé- 
cherefles, & peu fertile ; mais le ciel eft pur & 
le climat d’une falubrité remarquable. Dans ces 
parages, on navigue sürement , facilement ; & 
la multiplicité, l’excellence des mouillages qu'on 
y trouve empêchent de fentir bien vivement la 
privation des ports. 

Les françois & les hollandois abordèrent, en 
1638, à cetteifle déferte, les premiers au nord, 
& les feconds au fud. Ils y vivoient en paix & 
féparément , lorfque les efpagnols , qui éroient 
‘en guérre ouverte avec l’une & l'autre nation, 
les attaquèrent, les battirent , les firent prifon- 
niers, & s’établirent à leur place. Le vainqueur 
ne tarda pas à fe dégoûter d’un établiffement 
dont la confervation lui coûtoit beaucoup, fans 
Jui rapporter le moindre avantage ; & il l’aban- 
donna en 1648, après avoir détruit tout ce quil 
ne lui étoîit pas poffible d’emporter. 

Ces dévaftations n’empêchèrent pas les deux 
puiffances qui avoient déjà fair occuper Sarnr- 
Martin, d'y envoyer quelques vagabonds , aufi- 
tôt qu'on le fut évacué. Ces colons fe jurèrent 
une fois mutuelle; & leurs defcendans ont été 
fidèles à cet engagement, malgré les animofités 
qui ont fi fouvent divifé les deux métropoles. 
Seulement le partage , originairement trop inégal , 
du territoire s’eft peu-à- peu rapproché. De dix 
mulle cent quatre-vingt quarrés de terres, cha- 
cun de deux mille cent toifes quarrées , que 
contient l’ifle, les françois n’en pofsèdent plus 
que cinq mille neuf cents quatre, & les hollan- 
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dois font parvenus à s’en approprier quatre mille 
cent foixante-feize. 

La culture du tabac fut la première qu'entre- 
prirent, à Saint-Martin , les fujets de la cour 
de Verfailles. Ils Pabandonnèrent pour l'indigo » 
qui fut remplacé par le coton , auquel on a ajouté 
le fucre , depuis qu’en 1769 il a été permis aux 
étrangers de s'établir dans cette partie de Fifle. 
On y compte actuellement dix-neuf plantations 
qui donnent tous les ans un million péfant de 
fucre brut, d’un beau blanc, mais de peu de 
confiftance , & un plus grand nombre d‘habita- 
tions qui produifent deux cents milliers de coton. 
Les travaux font dirigés par quatre-vingt familles , 
trente-deux françoifes , les autres angloifes , &e 
dont la réunion forme une population blanche 
de trois cents cinquante-une perfonnes de tout 
âge & de tout fexe. Elles n’ont que douze cents, 
efclaves. C’eft trop peu pour l'étendue des cul- 
tures ; mais les colons de la partie hollandoife , 
propriétaires des meilleurs terreins de la françoife 
font dans l’ufage d’envoyer leurs noirs au nord, 
lorfque les travaux font finis au fud. Avant 1763, 
il n'y avoit point eu d'autorité régulière dans ce; 
foible & miférable établiffement. À cette époque ; 
on Jui donna un chef qui n’a encore attiré au- 
cun navigateur de la métropole. C'’eft toujours 
chez leur voifin que l:s françois vont chercher 
ce qui leur eft néceffaire, c’eit à lui qu'ils livrent 
toujours leurs produétions. 

La colonie hollandoife eft habitée par'fix cents 
trente - neuf blancs & trois mille cinq cents dix- 
huit noirs, occupés à exploiter trente-deux fucre- 
ries qui produifentordinairement feize cents mil- 
liers de fucre , & à faire croître cent trente milliers 
de coton. Ce revenu trop modique eft grofli par celui 
que donne un étang falé, dans les années qui ne 
font pas exceflivement pluvieufes. Dès l'aurore, des 
efclaves s’embarquent fur des bateaux plats : ils 
ramaffent pendant la journée le fel qui eft fur la 
fuperficie de l’eau , & regagnent- vers la nuit le 
rivage, pour y reprendre le lendemain une occu- 
pation qui ne peut être continuée que durant les 
mois de juin, de juillet & d'août. Les ifles voi- 


fines achètent quelques foibles parties de cette pro- 


duétion , dont la valeur totale peut s'élever à 
cent mille écus : maïs elle eft principalementlivrée 
aux provinces de l'Amérique feptentrionale, qui 
enlèvent auffi le rum & le fucre de la colonie, 
tandis que le coton eft livré aux navigateurs de 
la Grande-Bretagne. Il ne refte rien ou prefque 
rien pour les négocians fi aétifs de la république , 
& il faut en dire la raifon. | 


L'établiffement de Saint-Martin, quoiqu'Hol-.. 


landois, n’eft pas habité par les Hollandois. A 
peine y voit-on cinq ou fix familles de cette 
pation , qui ont même une efpèce de honte d’en 
être. Tout le refte eft anglois : les hommes, la 
la langue , les ufages. Le préjugé. a éré pouffé 
fi loin , que les femmes vont fouvent faire leurs . 


- 


Dies 


Pas 
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œouches à Anguille, ifle Britannique, qui n’eft 


éloignée que de deux lieues, afin que leurs en- 
fans ne foient pas privés d’une origine regardée 
dans le pays comme la feule illuftre. 

Saint Martin & Saint-Barthelemi dépendent de 
la Guadeloupe , quoiqu'elles en foient éloignées 
de 45 8: 58 lieues. Voyez les articles GUALE- 
LOUPE & FRANCE. 

MARTHE ( Sainte-) , province ou colonie de 
l’Amérique méridionale , appartenant à l’Efpagne. 
Indépendamment des articles généraux, ESPAGNE, 
MExIiQUuE & PEROU, nous avons cru devoir 
faire des articles particuliers fur quelques-unes des 
provinces ou colonies de l’ Amérique méridionäle. 

a province ou colonie de Saënt- Marthe , qui 
a quatre-vingt lieues du levant au couchant, & 


cent trente du nord au midi, fut, comme les 


contrées de fon voifinage, découverte malheu- 
reufement à l’époque défaftreufe où les rois d'Ef- 
pagne, uniquement occupés de teur agrandifle- 
ment en Europe , ne demandoïent à ceux de leurs 
fujets qui pañloïent dans le nouveau-Monde, que 
le quint de l'or qu'ils ramaffoient dans leurs pillages. 
À cette condition, des brigands que pouffoient 
l'amour de la nouveauté , une pañlion défordon 
née pour des métaux, l’efbuir même de mériter 
le ciel, étoient les arbitres & les feuls arbitres 
de leurs actions. Ils pouvoient, fans qu'on les 
en punit ou qu'on les en blâmât, errer dans une 
région, , ou dans une lautre , conferver une 
conquête ou l'abandonner , mettre une terre en 
valeur ou la détruire, maflacrer dés peuples ou 
les traiter avec humanité. Tout convenoit à la 
cour de Madrid , pourvu qu'on lui envoyat beau- 
coup de richeffes. La fource lui en paroifloit tou- 
jours honnête & toujours pure. 

Des ravages , des cruautés qu’on ne peut ex- 
primer , furent la fuite néceffaire de ces principes 
abominables. La dé{olation fut univerfelle. On en 
voit encore par-tout les funeftes traces, mais plus 
particuliérement à Sainte- Marthe. Après que ces 
deftruéteurs eurent dépouillé les peuplades de l’or 
qu'elles avoient ramaflé dans leurs rivières , des 
perles qu'elles avoient pêchées fur leurs côtes, 
ils difparurent. Le peu d’entr’eux qui s’y fixèrent, 
éléverent une cu deux villes & quelques bour- 
gades qui font reftées fans communication , juf- 
qu à ce qu'elle ait été ouverte par l’aétivité infa- 
tigable de quelques miffionnaires Capucins , qui 
font parvenus , de nos jours , à réunir dans huit 
hameaux trois mille cent quatre-vingt-onze Mo- 
tilones où Euagiras , les plus féroces des fauvages 
indépendans qui la traverfoient. Là, végète leur 
méprifable poftérité, nourrie & fervie par quel- 
ques indiens ou par quelques nègres. Jamais la 
métropole n'a envoyé un navire dans cette con- 
trée, & jamais elle n’en a reçu la moindre pro- 
duétion. L’induftrie & l’aétivité s’y réduifent à 
Jivrer en fraude des beftiaux , furtout des mulets 
aux hollandois & aux autres cultivateurs des ifles 


voifines, qui donnent en échange des vêtemens 
& quelques objets de peu de valeur. Voyez les 
articles indiqués au commencement de celui-ci. 


MARTINIQUE, ifle d'Amérique , l'une des 
Antilles, appartenant à la France. 

Cette ifle a feize lieues delongueur & quarantes. 
cinq de circuit, fans y comprendre les caps qui 
s'avancent quelquefois de deux & troislieues dansia 
mer. Elle eft extrémement hachée , & par-tout 
entrecoupée de monticules qui ont le plus fou- 
vent la forme d’un cône. Troïs montagnes do- 
minent {ur ces petits fommets. La plus élevée 
porte l'empreinte ineffaçable d’un ancien volcan. 
Les bois dont elle eft couverte , y arrêtent fans 
ceffe les nuages, y entretiennent une humidité 
mal faine , qui achève de la rendre affreufe , inac- 
cefüble , tandis que les deux autres font pref- 
que entiérement cultivées. De ces montagres , 
mais fur-tout de la première, fortent les nom- 
breufes fources dont l’ifle eft arrofée. Leurs eaux 
qui coulent en foibles ruifleaux , fe changent en 
torrens au moindre orage. Elles tirent leur qua- 
lité du terrein qu'elles traverfent : ‘excellentes en 
quelques endroits , & fi mauvaifes en d’autres 
qu'il faut leur fubftituer pour la boiflon, celles 
qu'on ramafle dans les faifons pluvieufes. 


Hifloire politique de cette colonie. Denambuc ; 
gui avoit fait connoître la ÂMartinique , partit en 
163$ de Saint-Chriftophe , pour y établir fa na+ 
tion. Ce ne fut pas de l'Europe qu'il voulut ti- 
rer fa population. Il prévoyoit que des hommes 
fatigués par une longue navigation , périroient la 
plupart en arrivant , ou par la mifère qui fuit 
prefque toutes les émigrations. Cent hommes qui 
habitoient depuis long-temps dans fon gouverne- 
ment de Saint-Chriftophe , braves , aétifs , ac= 
coutumés au travail & à la fatigue, habiles à 
défricher la terre , à former des habitations , 


abondamment pourvus de plants de patates & de 


toutes les graines convenables, furent les feuls 
fondateurs de la nouvelle colonie. 


Leur premier établiffement fe fit fans trouble. 
Les naturels du pays, intimidés par les armes à 
feu , ou féduits par des proteftations , abandon- 
nèrent aux françois Ja partie de l’ifle qui regarde 
le couchant & le midi, peur fe retirer dans l’au- 
tre. Cette tranquihité fut courte. Le caraibe , 
voyant fe multiplier de jour en jour ces étran- 
gers entreprenans, fentit qu'il ne pouvoit éviter 
fa ruine qu’en les exterminant eux-mêmes , & ik 
aflocia les fauvages desifles voifines à fa politi- 
que. Tous enfemble ils fondirent fur un mauvais 
fort * qu'à tout événement on avoit conftruit : 
maisils furent reçus avec tant de vigueur, qu’ils 
fe replièrent, en laiflant fept ou huit cents de 
leurs meilleurs guerriers fur la place. Cet échec 
les fit difparoïître pour long-temps, & ils nere- 
vinrent qu'avec des préfens & des difcours pleins 

- de repentir. On les accueillit sx di , & la 
1 Z 
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réconciliation fut confirmée par quelques pots 
d'eau-de-vie qu'on leur fit boire. : 
. Les travaux ‘avoient été difficiles jufqu’à cette 
époque. La crainte d'être furpris obligeoit les 
Golons de trois habitations à fe réumir toutes les 
nuits dans celle du milieu, qu'on tenoit toujours 
en état de défenfe. C’eft-là qu'ils dormoient fans 
inquiétude , fous la garde de leurs chiens & d’une 
fentinelle, Dürant le jour , aucun d'eux ne mar- 
choit qu'avec fon fufil & deux piftolets à fa cein- 
ture. Ces précautions ceffèrent , lorfque les deux 
nations fe furent rapprochées; mais celle dont 
Famitié & la bienveillance avoient été implorées, 
abufa fi fort de fa fupériorité pour étendre fes 
ufuspations, qu'elle ne tarda pas à rallumer dans 
le cœur de Pautre une haine mal éteinte. Les 
fauvages , dont le genre de vie exige un territoire 
vaite , fe trouvant chaque jour plus reflerrés , eu- 
rent recours à la rufe, pour afoiblir un ennemi 
contre lequel ils n’ofoient plus employer la force. 
Ïls fe partageoient en petites bandes ; ils épioient 
Jes françois qui fréquentoient les bois ; ils atten- 
dotent que le chafleur eût tiré fon coup; & , 
fans lui donner le temps de recharger fon fuñl , 
is fondoient fur lui brufquement & l’affommoient. 
Une vingtaine d'hommes avoient difparw avant 
qu’on eût fu comment. Dès qu'on en fut infiruit, 
on marcha contre les agrefleurs ; on les battit ; 
on brüla leurs carbets ; on maflacra leurs fem- 
mes , leursenfans; & ce qui avoit échappé à ce 
earnage , quitta La Martinique en 1658, pour n’y 
plus reparoitre. | 
Progrès de [es cultures. Les françois , devenus 
par cette retraite feuls poffeffeurs de l'ifle entière, 
occunèrent tranquillement les poites qui conve- 
hoïent le mieux à leurs cultures. Ils formoient 
alors deux claffes. La première étoit compofée de 
ceux qui avoient payé leur pañlage en Amérique : 
on les appelloit Aavirans. Le gouvernement leur 
diffribuoit des terres en toute propriété , fous la 
charge d’une redevance annuelle. Ils étoient obli- 
gés de faire la garde chacun à leur tour , & de 
contribuer , à proportion de leurs moyens, aux 
éépenfes qu’exi:eotent l'utilité & la sûreté com- 
munes. À leurs ordres étoient une foule de mi- 
férables qu'ils avoieñt amenés d'Europe à leurs 
frais, fous le nom d'engagés. C’étoit une efpèce 
d'efclavage qui duroit trois ans. Ce terme expiré, 
les engagés devenoient , par le recouvrement 
de leur libeité , les égaux de ceux qu'ils avoient 
fervis. - 
©. Les uns & les autres soccupèrent d’abord uni- 
quement du tabac & du coton. On y joignit bien- 
tot le rocou & l’indigo. La culture du fucre ne 


commença que vers l’an 1650. Benjamin Da. 


cofta, l’un de ces juifs qui puifent leur induftrie 
dans l’oppreffion même où eft tombée leur na- 
sion apres l'avoir exercée, planta , dix ans après, 
des cacaotiers. Son exemple fut fans influence juf- 
qu'en 165%,. où le chocolat devins d’un ufage 
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affez commun dans la métropole. Alors le cacao 


fut la reffource de la plupart des colons, qut 
n'avoient pas des fonds fufhfans pour entréprén” 


| dre la culture du fucre. Une de ces calamités que 


les faifons apportent & verfent, tantôt fur Îles 
hommes & tantôt fur les plantes , fit périr en 


1 » he, 4. 
| 1727 tous les cacaotiers. La défolation fur géné 
rale parmi les habitans de la Martinique. Onleur 


’ E. 4% 
préfenta le cafier , comme une planche après le 


| naufrage. 


Le miniflère de France avoit reçu des hollan- 
dois en préfent deux pieds de cet arbre, qui 
étoient confervés avec fein dans le Jardin royal 
des plantes. On en tira deux reettons. M: Det- 
clieux , chargé en 1726 de les porter à la Mar- 
cinique , fe trouva fur un vaiffeau où l'eau devint 
rare. Il partagea avec fes arbultes le peu qu'il en 
recevoit pour fa boiffon; &, par ce généreux 
facrifice ; il parvint à fauver la moitié du précieux 
dépôt qui lui avoit été confié. Sa magnantmité 
fut técompenfée. Le café fe multiplia avec une 
rapidité , un. fuccès extraordinaires ; & cé vVér- 
tueux citoyen a joui jufqu'à la fin.de 1774 > 
avec une douce fatisfaétion , du bonheur rare 
d'avoir fauvé, pour ainfi dire, une colonie fi 
importante , & de l'avoir enrichie d’une nouvelle 
branche d'induftrie. Indépendamment. de cette 
teMource , la ÂWartinique avoit des avantages na- 
turels, qui fembloient devoir l’élever-en peu de 
temps à une fortune confidérable. 

Remarques générales fur cette colonte. De tous 
les établiffemens françois , elle a la plus heureufe 
fituation , par rapport aux vents qui règnent dans 
ces mers. Ses ports ont l’ineftimable commodité 
d’offtir un afyle {ûr contre les ouragans qui dé- 
folent ces parages. Sa poñition l’ayant rendue le 
fiège du gouvernement , elle a reçu plus de fa- 
veurs & joui d’une adminiftration plus éclairée 
& moins infidelle. L’ennemi a conftamment ref- 
pecté la valeur de fes habitans , & l’a rarement 
provoquée fans avoir lieu de s'en repentir. Sa 
paix intérieure n’a jamais été troublée, même 
lorfqu’en 1717, excitée par un mécontentement 
général, elle s’avifa de renvoyer en Europe le 
gouverneur & l'intendant de la colonie. Les co- 
lons furent maintenir en ce temps d’anarchie , 
l’ordre, la tranquillité & l'union. | 

Malgré tant de moyens de profpérité, la Mar- 
tinique, quoique plus avañcée que les autres ço- 
lonies françoifes ; l’étoit cependant fort peu à 
la fin du dernier fiècle. En 1700 , elle n'avoit 
en tout que fix mille cinq cents quatre-vingt-dix- 
fept blancs. Le nombre des fauvages , des mu- 
lâtres, des nêgres libres, hommes, femmes , 
enfans , n'étoit que de cinq cents fept. On ne 
comptoit que quatorze mille cinq cens foixante- 
fix efclaves. Tous ces objets réunis ne formoient 
qu'une population de vingt-un mille fix cens qua- 
rante perfonnes. Les troupeaux fe réduifaient à 
trois mille fix cents foixante-huit chevaux ou mu 
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jets, & neuf mille deux cents duree bêtes à 
cornes, On cultivoit un grand nombre de pieds de 


neuf indigoteries & cent quatre-vingt-trois foibles 
fucreries. ai | 
 Lorfque les guerres longues & cruelles, qui 
portoient la défolation fur tous les continens. & 
{ur toutes les mers du monde , furear afloup'es, 
& que la France eut abandonné des projets de 
conquête & des principes d'adminitration qui 
l'avoient long-temps égarée , la Martinique fortit 
de l’efpèce de langueur où tous ces maux l’a- 
voient laiflée. Bientôt fes profpérités furent écla- 
tantes : elle devint le marché général des éta- 
bliffément nationaux du vent. C’étoit dans fes 
ports que les ifles voifines vendoient leurs pro- 
luétions ; c'étoit dans fes ports qu'elles achetoient 
les marchandifes de la métropole. Les navigateurs 
ançois ne dépofoient, ne formoient leurs car- 
gatfons que dans fes ports. L'Europe ne connoif- 
£oit que la Martinique. Elle mérita d'occuperles 
fpéculateurs , comme agricole , comme agente des 
autres colonies , comme commerçante avec lA- 
mérique efpagnole & feptentrionale. 
Comme agricole, elle occupoit , en 1736 , 
foixante-douze mille efclaves fur un fol nouvel- 


noit far conféquent des récoltes très - abon- 
dantes. F4 | 
Ses rapports avec les autres îfles lui valoient 
Ja commiffion & les frais de tranfport , parce 
qu'elle feule-avoit tes voitures. Le gain qu'elle 
fa foit, pouvoit s'élever au dixième de leurs 
produétions , qui devenoient de jour en Jour plus 
confidérables. Ce fonds de dette , raremerit per- 
çu, leur étoit lé pour l’accroiffement de leurs 
cultures. Il étoit augmenté par des avances en 
argent , en efclaves , en autres objets de premier 
befoin, qui, tendant de plus en plus la Marri- 
nique créancière des colonies , les tenoit toujours 


dans fa dépendance , fans que ce fût à leur pré- 


judice. Elles. s’enrichifloient routes par fon fe- 
. \ 2 Bo # 
cours , & leur profit tournoit à fon utilité. 
Ses liaifons avec l’ifle Royale , avecle Canada, 


avec la Louïfiane , lui procuroienr le débouché. 


de fon fucre commun, de fon café inférieur, de 
fes firops & taffias que la France rejettoit. On 
lui donnoit en échange , de là morue , des 
légumes fecs, du bois de fapin &z quelques fa- 
xines. | 5 V6Ne ve 

Dans fon cammerce interlope aux côtes de 
l'Amérique efpagnole ; tout compofé de marchan- 
difes de fabrique nationale , elle gagnoit le prix 
du rifque auquel le marchand françois ne vou- 
#loit pas s'expofer. Ce trafic, moins utile que le 
premier dans fon objet, étoit d’un bien plus grand 
rapport dans fes effets. [1 lui rendoit un bénéfice 
de quatre-vingt ou quatre-vingt-dix pour cent , 
fur une valeur de trois à quatre millions qu'on 
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pottoit tous Les: ans à Caraque , ou dans les ifles 


| voifines. 
Cicao, de tabac, de eoton, & l’on exploitoit | 


Tant d'opérations heureufes avoient fait entrer 


| dans la Martinique un argent immenfe. Douze 
| millions y circuloient habituellement avec une 
| extrême rapidité. C’eit peut-être le feul pays de 


la terre où l’on ait vu le numéraire en telle pro- 


| portion qu'il für indifférent d’avoir des métaux 


ou des denrées. 
> ° . . 
L'étendue de fes affaires attiroit annuellement 


dans fes ports deux cents bâtimens de France, 


quatorze ou quinze expédiés par la métropole 


| pour la Guinée, trente du Canada, dix ou douze 
. de Ja Marguerite & de la Mrinité , fans compter 


les navires anglois & hollandois qui s’y glifloient 
en fraude. La navigation particulière de l’ifle aux 


colonies feptentrionales , au continent efpagnol, 


aux ifles du vent , occupoit cent trente bateaux 


. de vingt à foixante-dix tonneaux, montés par fix 


cents matelots européens de toutes les nations , 
& par quinze cents efclaves formés de longue 
man à la marine. | 
Dans les premiers temps, les navigateurs qui 


fréquentoient la Martinique, abordoient dans les 


| quartiers où fe récoltoient les denrées. Cette pra- 


tique qui fembloit naturelle , étoit remplie de 


nf . | difficultés. Le nord & du nord -« 
lement défriché en grande partie, & qui don- | Les vents du nord & du nord-eft, 


qui règnent fur une partie des côtes, y tiennent 
habituellement la mer dans une agitation violente. 


| Les bonnes rades, quoique multipliées , y font 
| affez éloignées , foit entr'elles, foit de la plupart 
| des habitations. Les chaloupes, deftinées à par- 


courir ces intervalles, étoient fouvent retenues 
dans l’inaétion par le gros tems, ou réduites à 
ne prendre que la moitié de ce qu’elles pouvoient 
porter. Ces contrariétés retardoient le déchar- 
gement du vaifleau, & prolongeoient le tems de: 
fon chargement. Il réfultoit de .ces lenteurs un 
grand dépériflement des équipages, & une aug- 
méntation de dépenfes pour le vendeur & pour 
l'acheteur. 

Le commerce, qui doit mettre au nombre de 
fes plus grands avantages celui d'accélérer fes opé- 
rations , perdoit de fon activité par un nouvel 
inconvénient : c’étoit la néceflité où fe trouvoit 
le marchand, même dañs les parages les plus fa- 
vorables, de vendre fes cargatfons par petites par- 
ties. Si quelque homme induitrieux le déchargeoit 
de ces détails, fon entreprife devenoit chère 
pour les.colens. Le bénéfice du marchand fe 
mefure fur la quantité des marchandifes qu'il 
vend. Plus il vend, plus il peut s’écarter du 
benéfice qu'un autre qui vend moins eft obligé de 
faire. 

Un inconvénient plus confidérable encore , c’eft 
que certaines marchandifes d'Europe furabondoient 
en quelques endroits , tandis qu'elles manquoient 
en d’autres. L’armateur étoit lui-même dans l'im- 
poffibilité  d'aflortir convenablement fes cargai- 
fons, La plupart des quartiers ne lui offroient pas 
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toutes les denrées, ni toutes les fortes de la mê- 
me denrée. Ce vuide l’obligeoit de faire plufieurs 
éfclaves , ou d’emporter trop ou trop peu de pro- 
duétions convenables au port où il devoit faire 
fon retour. fi 

Les vaiffeaux eux-mêmes éprouvoient de grands 
étnbarras. Plufieurs avoient befoin de fe carener ; 
la plus grande partie exigeoit au moins quelque 
réparation. Ces fecours manquoient dans les ra- 
des peu fréquentées , où les ouvriers ne s’établif- 
foient pôint, dans la crainte de n’y pas trouver 
affez d'occupation. Il falloit donc aller fe radou- 
ber dans certains ports, & revenir prendre fon 
chargement dans celui où l’on avoit fait fa vente. 
Toutes ces courfes emportoient au moins trois ou 
quatre mois. 

Ces inconvéniens , & beaucoup d’autres , fi- 
rent defirer à quelques habitans & à tousles na- 
vigateurs, qu'il fe formât un entrepôt où les 
objets d'échange entre la colonie & la métropole 
fuffent réunis. La nature paroïfloit avoir préparé 
le Fort- Royal pour cette deftination. Son port 
étoit un des meilleurs des ifles du vent, & fa 
fûreté fi généralement connue , qué lorfqu'’il étoit 
ouvert aux bâtimens hollandois , la république 
ordonnoit qu'ils s’y retiraflent dans les mois de 
juin , de juillet & d’août, pour fe mettre à l'abri 
des ouragans fi fréquens & fi furieux dans ces 
parages. Les terres du Lamentin , qui n'en font 
éloignées que d’une lieue. ; étoient les plus fertiles, 
les plus riches de la colonie. Les nombreufes ri- 
vières Qui arrofoient ce pays fécond, portoient 
des canots chargés jufqu'à une certaine diftance 
de leur embouchure. La proteétion des fortifica- 
tions afluroit la jouiffance paifible de tant d’avan 
tiges : mais ils étoient contrebalancés par un ter- 
ritoire marécageux & mal-fain. D'ailleurs cette 
capitale de la Martinique étoit l’afyle de la marine 
militaire , qui dédaignoit alors, quimême oppri- 
moit la marine marchande. Ainfi le Fort-Royal ne 
pouvant devenir le centre des affaires , elles fe 
portèrent à Saint-Pierre. 

Ce bourg qui, malgré les incendies qui l'ont 
quatre fois réduit en cendres, contient encore 
dix-huit cents maifons , eft fitué fur la côte oc- 
cidentale de lifle, dans un anfe ou enfoncement 
à-peu-près circulaire. Une partie eft bâtie le long 
de la mer fur le rivage même ; on l’appelle le 
mouillage : c’elt-1à où font les vaifleaux & les 
magafns. L’autre partie du bourg eft bâtie fur une 
petite colline peu élevée : on l'appelle le fort, 
parce que c’eft-là qu’eft placée une petite forti- 
fication , qui fut conftruite en 166$ pour répri- 
mer les féditions des habitans contre le monopele, 
mais qui fert aujourd'hui à protéger la rade contre 
les ennemis étrangers. Ces deux parties du bourg 
font féparées par un ruiffeau , ou par une rivière 
guéable. 

Le mouillage eft adoffé à un côteau affez éle- 
vé & coupé à pic. Enfermé , pour ainf dire, 
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pat cette collige qui lui intercepte les vents dé 
left , les plus conitans & les plus falutaires dans 


ces contrées ; expofé fans aucun fouffle rafraichif- 
fant aux rayons du foleil qui lui font réfléchis 
par le côteau, par là mer & par le fable noir du 
rivage , ce féjour eft brûlant & toujours mal-fain. 
D'ailleurs il n’a point de port ; & les bâtiments 
qui ne peuvent tenir fur fes côtes durant l’hiver- 
nage, {ont forcés de fe refugier au Fort-Royal. 
Mais ces défavantages font compenfés, foit par 
les facilités que préfente la rade de Saint-Pierre 
pour le débarquement & l’embarquement des 
matchandifes, foit par la liberté que donne fa 


polition de partir par tous les vents, tous les jours 


& à toutes les heures. 

Ce bourg fut le premier qu’on édifia dans l'ifle , 
& le premier qui vit fon territoire cultivé. Il dut 
moins cependant à fon ancienneté qu’à fes com- 
modités , l’avantage de devenir le point de com- 
munication entre la colonie & la métropole. Saint- 
Pierre reçut d’abord les denrées de certains can- 
tons , dont les habitans fitués fur des côtes 
orageufes & conftamméent impraticables, ne pou- 
voient faire commodément leurs achats & leurs 


vénpes fans fe déplacer. Les agens de ces colons 


n'étoient dans les premiers tems que des maîtres 
de bateau, qui, s'étant fait connoître par leur 
navigation continuelle autour de l'ile, furent 
déterminés par l’appas du gain à prendre une de- 
meure ffxe. La bonne-foi feule étoit l'ame de ces 
liaifons. La plupart de ces commiffionnaires ne 
favoient point lire. Aucun d’eux n’avoit ni livres 
ni regiftres. Ils tenoient dans un coffre un fac 
pour chaque habitant , dont ils géroient les affai- 
res. Ils y mettoient le produit des ventes ; ils 
en tiroient l'argent néceflaire pour les achats. 
Quand Le fac étoit épuifé, le commiffionnaire ne 
fournifoit plus , & le compte fe trouvoit rendu. 
Cette confiance , qui doit paroître une fable dans 
nos mœurs.& dans nos jours de fraude & de cor- 


‘ ruption , étoit encore en ufage au commencement 
| du fiècle. Il exifte des hommes qui ont pratiqué 


ce commerce, où la fidélité n’avoit pour garant 
que fon utilité même. 

Ces hommes fimples furent remplacés fuccef= 
fivement par des gens plus éclairés qui arrivoiene 
d'Europe. On en avoit vu paffer quelques-uns dans 
la colonie, lorfqu'elle étoit fortie dés mains des 
compagnies exclufives. Leur nombre s’accrut à 
mefure que les denrées fe mulriplioient ; & ils 
contribuèrent eux-mêmes beaucoup à étendre la 
culture , par les avances qu'ils firent à l’habitant,. 
dont les travaux avoient langui jufaqu’alors faute 
de moyens. Cette conduite les rendit les agens 


néceffaires de leurs débiteurs dans la colonie 


comme ils l’étoient déja de leurs commettans 
dans*la métropole. Le colon même qui ne leur 
devoit rien, tomba , pour aïinfi dire, dans leur 
dépendance , parle befoin qu'il pouvoit avoir de 
Jeur fecours. Que le remps de la récolte foit res 


- 
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tardé ; que le feu prenne à une pièce de cannes; 
qu'un moulin foit démonté ; que des édifices 


croulent ; que la mortalité fe mette dans les bef- 
tiaux ou parmi les efclaves; que les féchereffes 


ou les pluies ruinent tout, où trouver les moyens 


de foutenir l'habitation pendant ces ravages, & 
deMfemédier à la perte qu'ils caufent ? Ces 
moyens font en vingt mains différentes. Qu’une 
feule refufe du fecours , le cahos, loin de fe 


débrouiller | augmente. Ces confidératians déter- 


minèrent ceux qui n'avoient pas encore demandé 
du crédit , à confier leurs intérêts aux commif- 
fionnaires de Saïnt-Pierre, pour être , en cas de 
malheur , affurés d’une reflource. 

Le petit nombre d'’habitans riches qui fem- 
bloient , par leur fortune , être à l'abri de ces 
befoins | furent comme forcés de s’adreffer à ce 
comptoir. Les capitaines marchands trouvant un 


port où, fans fortir de leurs magafins & même 


de leurs vaifleaux , ils pouvoient terminer avan 
tageufement leurs affaires, défertèrent le Fort- 
Royal , la Trinité, tous les autres lieux où le 
prix des productions leur étoit prefque arbitrai- 


rement impofé , où les paiemens étoient incertains 


& lents. Par cette révolution , les colons fixés 


* dans leurs atteliers , qui exigent une préfence 
continuelle & des foins journaliers , ne pouvoient 


plus fuivre leurs denrées. [ls furent donc obligés 
de les confier à des hommes intelligens , qui , 
s'étant établis dans le feul port fréquenté , fe 
trouvoient à portée de faifir les occafons les plus 
favorables pour vendre & pour acheter : avantage 
inappréciable dans un pays où le commerce éprouve 
des vicifhitudes continuelles. La Guadeloupe, la 
Grenade fuivirent l'exemple de la Martinique. Les 
mêmes befoins les y déterminèrenr. < 
La guerre de 1744 arrêta le cours de ces prof- 


- pérités. Ce n’eft pas que la Martinique fe man- 


quât à elle-même. Sa marine continuellement 
exercée , accoutumée aux actions de vigueur 
qu'exigeoit le maintien d’un commerce interlope , 
fe trouva toute formée pour les combats. En 
moins de mois , quarante corfaires armés à 
Saint-Piert@, fe répandirent dans les parages des 
Antilles. 
flibuftiers. Chaque jour on les voyoit rentrer en 
triomphe, chargés d’un butin immenfe. Cepen- 
dant, au milieu de ces avantages , la colonie vit 


fa navigation , foit au Canada, foit aux côtes 


<fpagnoles , entiérementinterrompue , & fon pro- 
pre cabotage journellement inquiété. Le peu de 
vaifleaux qui arrivoient de France, pour fe -dé- 
dommager des pertes dont ils couroient les rif- 
ques, vendoient fort cher & achetoient à bas 
prix. Ainfi les productions tombèrent dans l’avi- 
liflement. Les terres furent mal cultivées. On né- 
gligea l'entretien des atteliers. Les efclaves pé- 
rifloient faute de nourriture. Tout languifloit , 
tout s'écrouloit. Enfin la paix ramena, avec la 
liberte du commerce, l’efpoir de recouvrer l’an- 


firent des exploits dignes des anciens. 


| 
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cienne profpérité. Les événemens trompèrent les 
premiers efforts que l’on fit. | 

Ïl n'y avoit pas deux ans que les hofilités 
avoient ceffé , lorfque la colonie perdit le com- 
merce frauduleux qu’elle faifoit avec les améri- 
-cains efpagnols. Cette révolution ne fut point 
l'effet de la vigilance des gardes-côtes. Comme 
on a toujours plus d'intérêt à les braver qu'eux 
à fe défendre , on méprife des gens foiblement 
payés pour protéger des droits ou des prohibi- 
tions peu refpectés. Ce fut la fubftitution des 


vaiffeaux de regiftre aux flottes, qui mit des bor- 


nes très-étroites aux entreprifes des interlopes. 
Dans le nouveau fyftême , le nombre des bâti- 
mens étoit indéterminé, & le tems de leur arri- 
vée incertain ; ce ‘qui Jetta dans le prix des mar- 
chandifes une variation qui n’y avoit pas été. Dès- 
lors le contrebandier, ani n'étoir engagé dans 
fon opération que par la certitude d'un gain fixe 
& conftant, cefla de fuivre une carrière qui ne 
Jui affuroit plus le dédommagement du rifque où 
il s’expofoit. 

Mais cette perte fut moins fenfible pour la co- 
lonie, que les traverfes qui lui vinrent de fa mé- 
tropole. Une adminiftration peu éclairée embar- 
rafla de tant de formalités la liaifon réciproque 
& néceflaire des ifles avec l’Amérique fepten- 
trionale , que la Martinique n’envoyoit plus en 
175$ que quatre bateaux au Canada. 

Cependant le commerce de France ne s’apper- 
cevoit pas de la décadence de la Martinique. Il 
trouvoit. à la rade de Saint-Pierre des négocians 
qui lui achetoient bien fes cargaifons, qui lui ren- 
voyoient avec célérité fes vaifleaux richement 
chargés ; & il ne s’informoit pas fi c’étoit cètre 
colonie ou les autres , qui confommoient & qui 
produifoient. Les nègres même qu’il y portoit , 
étoient vendus à un fort bon prix : mais il yen 
reftoit peu. La plus grande partie pañloit à La 
Grenade , à la Guadeloupe , même aux ifles peu- 
tres , qui, malgré la liberté illimitée dont elles 
jouifloient , préféroient les efclaves de traite fran- 
çoife , à ceux que les anglois leur offroient à 
des conditions en apparence plus favorables. On 
s’étoit: convaincu , par une aflez longue expé- 
rience ,. que les nègres choifis qui coûtoient le ? 
plus cher, enrichifloient les terres, tandis que 
les cultures dépériffoient dans les mains des nè- 
gres achetés à bas prix. Mais ces profits de la 
métropole étoient étrangers & prefque nuifibles à 
la Martinique, 

Elle n’avoit pas encore réparé fes pertes durant 
la paix, ni comblé le vuide des dettes qu’une 
fuite de calamités l’avoit forcée à contracter , 
lorfqu’elle vit renaître le plus grand de tous les 
fléaux , la guerre. Ce fut pour la France une chaîne 
de malheurs , qui d'échec en £chec, de perte 
en perte, fit tomber la Martinique fous le joug 
des anglois. Elle fut reftituée au mois de juilles 
1763 , feize mois après ayoir été conquife : mais 
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on a rendit dépouillée de tous les moyens ac- 
cefloires de profpérité qui lui avoient donné tant 
d'éclat. Depuis quelques années , elle avoit perdu 
la plus grande partie de fon commerce interlope 
aux côtes efpagnoles. La ceflion du Canada & 
de la Louifiane lui Ôtoit tout efpoir de rouvrir 
une communication qui n’avoit langui que par 
des erreurs pañlagères. Elle ne pouvoit plus voir 
arriver dans fes ports les productions de la Gre- 
nade ,' de Saint-Vincent , de la Domsique, qui 
étoient devenues des poffeffions britanniques. Un 
nouvel arrangement de fa métropole , qui lui in- 
terdifoit toute liaifon avec la Guadeloupe , ne lui 
permettoit plus d'en rien efpérer. ë 

La colonie réduite à elle-même, ne devoit donc 
compter que fur fes cultures. Malheureufement, 
à l’époque où fes habitans pouvoient commencer 
à. s’en occuper utilement , parut dans fon fein une 
efpèce de fourmi inconnue en Amérique avant 
qu'elle eût-ravagé la Baïbade, au point d'y faite 
délibéter s’il ne convenoit pas d'abandonner une 
colonie autrefois fi floriflante. On ignore fi ce fut 
du continent ou de cette îfle que l’infecte pañla 
à la Martinique. Ce qui ef für, c'eit qu'il-caufa 
des ravages inexprimables dans toutes les planta- 
tions de facre où il fe montra Cette calamité , 
trop mollement combattue , duroit depuis onze 
ans , lorfque les colons affemblés arrétèrent, le 
9 mars 177$ , une récompenfe de 666,000 liv. 

our celui qui trouveroit un remède contre un 
féau fi deftruéteur.. 
” Ce fecret important avoit déja été imaginé & 
mis en pratique par un officier, nommé Def. 
wouves, fur un des terreins le plus infeftés de 


fourmis. Cet excellent cultivateur avoit obtenu : 
d’abondantes récoltes, en multipliant les labours , : 
les engrais & les farclages, en brülant les pailles : 
où cet infecte fe refugie, en replantant les can- ! 
nes à chaque récolte, & en les difpofant de ma- | 
nière à faciliter {a circulation de l’air. Cet exem- | 
ple a été enfin fuivi par les colons riches. Les 
autres l'imiteront, felon leurs moyens ; & l'or. 
peut efpérer qu'avec le temps il ne reftera que : 


le fouvenir de ce grand défaftre. 
Cette calamité étoit dans fa plus grande force, 


lorfque l'ouragan de 1766, le plus furieux de tous 


ceux qui ontravagé la Martinique, vint y détruireles 


vivres , moiflonner les récoltes , déraciner les ar- 
A A + 4 1 
bres, renverfer même les bâtimens. La deftruc- 


tion fut fi générale, qu'à peine refta-t-il quelques 
habitans en état de confoier tant de malheureux, 
de foulager tant de mifère. 

Le haut prix où , depuis quelque temps, étoit 
monté le café, aidoit à fupporter tant d’infortu- 
nes. Cette produétion trop multipliée tomba dans 
Pavilhffement , & il ne refta à fes cultivateurs 
que le regret d’avoir confacré leurs térres à une 
denrée , dont la valeur ne fufifoit plus à leur 
fubfiftance. 

Pour comble de malheur, la métropole laif- 


foït manquer fa colonie des bras néceffaires à fon 
exploitation ; depuis 1764 jufqu’en 1774 , le come 


mérce de France n'introduifit à la Martinique que 
trois cents quarante-cinq efclaves année commune, 
Les habitans étoient réduits à repeupler leurs atte- 


liers du rebur des cargaifons angloifes, introduit en 
fraude. ol 


Il falloit sdoncie le fort d’un grand établiBee) 


ment , fi cruellement affigé. Il n’en fut pas ains 
fi. De nouvelles charges prirent dans la colonie 
la place des fecours qu’elle avoit droit d'at- 
tendre. | | 

Dans les établiffemens françois du Nouveans 
Monde, & dans ceux des autres nations fans 


doute , les africains fe corrompoient beaucoup : 
c'eft qu'ils étoient aflurés de l'impunité. Leurs 


maîtres , féduits par un intérêt aveugle, ne dé- 
féroient jamais les criminels à la juftice. Pour 
faire ceffer un fi grand défordre , le code noir 
régla que le prix de tout efclave qui feroit con- 
damné à mort, après avoir été dénoncé au ma- 
giftrat par le propriétaire , feroit payé par la co- 
lonie. | À: RE 

Des caifles furent aufi-tôt formées pour cet 
objet utile : mais on ne tarda pas à y puifer pour 
des dépenfes étrangères à leur inftitution. Éelle 
de là Martinique étoit encore plus grevéeque les 
autres de ces injuftices , lorfqu'en 1771 elle fe 
vit chargée des frais que fatfoit la chambre d’a- 
griculture de la colonie , des honoraires d’un dé- 
puté que fon confeil entretient inutilement dans 
la métropole. FUI 
Les charges augmentèrent encore. Les droits 


que le gouvernement faifoit percevoir à la Mar. 


tinique Étoient originairement très-légers , & fe 
payoient en denrées. Elles furent converties en 


métaux , lorfque ces agens univerfels du com- 


merce fe furent multiphiés dans l’ifle. Cependant 
l’impofition fut modérée jufqu'en 1763. Elle fut 
alors portée à 800,000 liv. Trois ans après , il 
fallut fa réduire : maïs cette diminution, arrachée 
par le malheur des circonftances, finit:en 1772. 
Le tribut fut de nouveau réduit , en, 1778 , àla 
fomme de 666,000 livres , formantéun million 


| des ifles. Il eft payé avec une capitätion fur les 


blancs & fur les noirs, avec un droit de cinq. 
pour cent fur le prix du loyer des maifons, avec 
le droït d'un pour cent fur toutes les marchandifes 
de poids qui entrent dans la colonie | & un droït 


“égal fur toutes les denrées qui en fortent , à l'ex 


ception du café qui doit trois pour cent. 54 
Détails , d'après lefquels on peut calculer les cul. 
tures , la population & le commerce aëfuels. Au 
premier janvier 1778 , la Mirtinique comptait 
douze mille blancs de tout âge & de tout fexes 
trois mille noirs ou mulâtres libres , plus de 
quatre-vingt mille efclaves ,; quoique fes dénom- 
bremens ne montaffent qu'à foixante -.douze 

mille. 
Elle avoit pour fes troupeaux huit mille deux 
cents 


| 
1 
| 
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cents mulets ou chevaux, neuf mille fept cents 


bêtes à cornes , treize mille cent porcs, moutons 
ou chèvres. 


Ses fucreries étoient au nombre de deux cents 
cinquante- fept, qui occupoient dix mille trois 


cents quatre-vingt-dix-fept quarrés de terre. Elle 


Cultivoit feize millions fix cents deux mille huit 


cents foixante-dix pieds de café; un million qua- 
tre cehts trente mille vingt pieds de cacao; un 
million fix cents quarante-huit mille cinq cents 
cinquante pieds de coton, : : 

En 1775 , des navigateurs françois chargèrent 
fur cent vingt-deux bâtimens, à la Martinique , 
deux cents quarante - quatre mille quatre cents 


tfente-huit quintaux cinquante-huit livres de fucre 


terré où brur, qui furent vendus dans la métro- 


pole 9,971%ms5s liv. 3 f. 7 d.3 quatre-vingt-feize | 


mille huiteéents quatre-vingt-neuf quintaux foi- 


Xanté-huit livrés de café, qui furent vendus 


4:577259 liv. 16 fols ; onze cents quarante-fept 
quintaux huit livres d'indigo , qui furent vendus 
975,108 liv.; huit mille fix cents cinquante - fix 
quintaux foixante-trois livres de cacao , qui fu- 
rent vendus Gos,964 liv. 12 fols ; onze mille 
douze quintaux de coton, qui furent vendus 
2:753,100 liv.; neuf cents dix-neuf cuirs, qui 
utént vendus 8,271 liv.; vingt- neuf quintaux 
dix livres de carrer, qui furent vendus 29,100 |. ; 
dix-neuf cents foixante-fix quintaux trente-cinq 
livres de canefice, qui furent vendus 52,980 |. 
10 f.; cent vingt-cinq quintaux de bois , qui fu- 
rent vendus 3,125 1. Ce fut en tout 18,975,974 1. 
1 f. 10 d. Mais la fomme entière. n’appartenoit 
pas à la colonie. Il en devoit revenir un peu plus 
du quart à Sainte- Eucie & à la Guadeloupe , 
qui y avoient verfé une partie de leurs pro- 
duétions. | 
Tous ceux qui, par inftinét ou par devoir , 


s'occupent des intérêts de leur patrie, defire- 


roient de voir les produétions fe multiplier à la 
Martinique, On fait, il eft vrai, que l'intérieur 
de cette ifle , rempli de rochers affreux, n'eft 
point propre à la culrure du fucre, du café, du 
coton ; qu'une trop grande humidité nuiroit à 
ces produétions ; & que, fi elles y réufifloient, 


- les frais de tranfport , au travers des montagnes 


&c des précipices, rendroient inutile le fuccès 


“dés récoltes. Maïs on pourroït former, dans ce 


grand efpage , d'excellentes prairies; & le fol 
n'attend qüe la faveur du gouvernement pour fout- 
nir aux habitans ce genre de fécondité reproduc- 
tive de beftiaux,, fi néceffaire à la culture & à 
la fubfffance. L'ifle à d’autres quartiers d’une 


nature ifgtate : des terreins efcarpés que les tor- | 


sens & les pluies ént dégradés ; des terreins ma: 
54 Las Fe * À 
récageux , qu'illell difficile & peut. être-inpofi- 


ble de deffécher; des: terreins pierreux, qui fe 


refufent à tous les travaux. Cependant les obfer- 
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tibles d'augmentation , 8 que l'augmentation 
pourroit être de près d’un tiers. On arriveroit 


A ] . 
même ; fans nouveaux défricheméns, à cette amé- 
loration, par une culture meilleure & plus fuivie. 


| Mais , pour atteindre ce but , il faudroit un 
À plus grand nombre d’efclaves. C’eft beaucoup que 
les habitans aient pu jufqu’à nos jours maiatenir 


leurs atteliers-dans l'état où ils les avoient reçus 
de leurs pères. Nous ne croyons pas qu’il foit 
en leur pouvoir de les augmenter. hs 
. Divifion des propriétaires. À la Martinique, les 
propriétaires des terres peuvent être divifés en 
quatre claffes. La première poffède cent grandes 
fucreries , exploitées par douze mille noirs. La 
féconde , cent cinquante , exploitées par neuf 


mille noirs. La troifième, trente-fix , exploitées 


par deux mille noirs, La quatrième, livrée à a 
culture du café, du coton, du éacao , du ma- 
nioc, peut occuper vingt mille noirs. Ce que la 
colonie contient de plus enefclaves de deux fexes, 
employés pour le fervice domeftique , pour la 
pêche , pour la navigation , eft dans l'enfance ou 
dans un état de décrépitude. 

. La première clafe , dit-on, eft toute compofée 
de gens riches. Leur culture eft pouffée auf loin 
qu'elle puiffe aller, & leurs facultés la maintien 
dront fans peine dans l’état floriffant où ils l’ont 
portée. Les dépenfes même qu’ils font obligés de 
faire pour la reproduétion, font moins confidé- 
rables que cellés du colon moins opulent, parce 
que les efclaves qui naïffent fur leurs habitations, 
doivent remplacer ceux que le tems &les travaux - 
détruifent. | 

La feconde claffe, qu'on peut appeller celle 
des gens aifés, n'a que la moitié des cultivateurs 
dont elle auroit befoin pour atteindre à la fortune 
dés riches propriétaires. Eutflent-ils les moyens 
d'acheter les efclaves qui leur manquent, ils en 
feroient détournés par une funefte expérience. 
Rien de ft mal entendu que de placer un grand 
nombre de nègrés à Ja fois fur une habitation. 
Les maladies que le changement de climat & de 
nourriture occafionne à cés malheureux ; la peine 
de les former à un travail, dontils n’ont ni l’ha- 
bitude nile goût, ne peuvent.que rebuter un 
colon, par les foins fatigans :& mulripliés que 
demanderoit cette éducation des hommes pour Ja 


culture des terres. Le propriétaire lé plus a@if 


eit celui qui peut augmenter fon atrelier d’un 
fixième d’efclaves tous les ans: Ainfi la feconde 
claffe pourroit acquérir quinze cents noirs pas 
an , fi lé produit net defa culture le lui perrhet- 


toit : mais elle ne doit pas compter fur des crés 


dits. Les négocians de la métropole ne paroiffent 


pas difpolés à lui en accorder; & ceux qui fai- 
 foient travailler leurs fonds dans là colonie , ñe 
_lés y: ont pas plutôt vu oififs où hafardés , qw'ils 
les ont portés en Europe ou à Saint - Do- 


vateurs qui connoiffent le mieux {a colonie , s’ac- | mingue. 


cordent tous à dire que fes Cultures font fufcep- 
Œcon. polit. & diplomatique, Tome III. 


La troifième claffe, quieft à-peu-près indigente ;’ 
Ji 
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monter convenablement feshabitations, La recrue 
; F . 3 € . Q « / . 
des noirs peut s’y éloigner fans inconvénient , 
des proportions que nous avons fixées pour la 


NE À 


nepeut fortir de fa fituation par aucuf moyen pris 
dans l’ordre naturel du. commerce. C'eit beau- 
coup qu’elle puiffe fubfifter par elle-même. I n'y 
a que la main btenfaifante du gouvernement qui 
puifle lui donner une vie utile pour l'état, en 
lui prêtant fans intérêt l'argent néceflaire pour 


feconde clafle , parce que chaque colon ayant 
moins d’efclaves à furveiller , fera en état de s’oc- 
cuper davantage de ceux dont il fera l’acqui- 
fition. 

Laiquatrième claffe , livrée à des cultures moins 
importantes que les fucreries , n’a pas befoin de 
fecours auffi puiffans pour recouvrer l'état d'ai- 
fance , d’où la guerre, les ouragans & d’autres 
malheurs l'ont fait décheoir. Il fufroit à ces deux 
dernières claffes d'acquérir chaque année quinze 
cents efclaves , pour monter au niveau de la prof 
périté que la nature permet à leur induftrie. 

Ainfi la Martinique pourroit efpérer de porter 
fes cultures languiffantes jufqu'où elles peuvent 
aller, fi, outre les remplacemens ; elle recevoit 
chaque année une augmentation de deux où trois 
mille nègres. Mais elle eft hors d'état de payer 


connues. On fait qu’elle doit à la méttopole , 
comme dette de commerce, à peu-près un mil- 
lion. Une fuite d'infortunes l’a réduite à en em- 
prunter quatre aux négocians établis dans le bourg 
Saint-Pierre. Les engagemens qu'elle à eontrac- 
tés à l’occafion des partages de famille, ceux 
qu’elle a pris pour l’acquifition d’un grand nom- 
bre de plantations , l'ont rendue infolvable. Cette 
fituation défefpérée ne lui permet pas de rem- 
plir , du moins de long-temps, toute la carrière 
de fortune qui lui étoit ouverte. Voyez les articles 
FRANCE, SAINT-DOMINGUE, &c. 
MARYLAND , l'une des treize républiques 
américaines, qui forment la confédération des 
Etats-Unis ; elle eft fituée entre la Virginie, la Pen- 
filvanie & la Delaware. Le leéteur trouvera à 
l'article ETATS-UNIS , un précis de l’hiftoire po- 
litique des Etats-Unis, jufqu'à l’époque de Ia 
révolution ; des remarques générales fur les coni- 
titutions des républiques américaines; des re- 
marques fur l’aéte de confédération, fur le con- 
grès & fur les nouveaux pouvoirs qu'il eft à pro- 
pos de lui confier; ‘un état de la dette & des 
finances des Etats-Unis ; des remarques fur l'état 
où fe trouvent aujourdhui les nouvelles répu- 
bliques américaines, & fur les abus qu'elles doi- 
vent éviter dans la rédaétion de leurs codes: nous 
y parlons en outre de l’aflociation des cncin- 
nati , & des dangers de cette inftitution ; de 
la marine ; de l’armée ; des nouveaux états qui 
fe formeront dans le territoire de Fouelt , & des 
diftriéts qui demandent déjà à être admis à la 
confédération > des traités qu'ont fignés les 


s 


ces recrues , & les raifons de fon impuiffance font 
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américains , avec quelques puiffances de J'Europe ? 


cet article EraTs-Uxis offre enfin des obferva- 
tions politiques, & des détails fur les fauvages 
qui fe trouvent dans le voifinage ou dans l'en- 
ceinte des Etats-Unis. Nous nous bornerons ici ; 1°: 
au précis de, l’hiftoire politique de létabliffe- 
ment & des progrès de la colonie du Maryland , 
& de l’état de cette colonie, lorfqu’elle s'eft dé- 
clarée indépendante; 2°. nous donnerons la conf- 
titution du Maryland ; 3°. nous ferons des re- 
marques fur cette conftitution ; 4°: nous ferons 


d’autres remarques fur la conduite du Maryland 


pendant la guerre & depuis la paix; 5°. nous 
entrerons dans quelques détails fur fon commerce 
6c'Ion'étar aétUel, "7 "He L'ER AAE 
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figée 


Précis de l'hifoire politique de l'établifement & des 


progrès de la colonie du Maryland , & de l'état 


où fe trouvoit cette colonie lorfqu'elle s’eff déclarée 
indépendante. 


(La plupart des détails de cette feétion font 
tirés d’un auteur connu ). 

Loin d’avoir de l'éloignement pour les catho- 
liques , comme fes prédéceileurs , Charles Ier avoit 
trouvé des motifs de les chérir, dans le zèle que 
l’efpérance d’être tolérés par ce prince leur avoit 
infpiré pour fes intérêts. Mais , quand l’accufation 
de favorifer le papifme, eut aliéné les efprits contre 
ce roi foible, tout occupé du defpotifme , il 
fut obligé d'abandonner cette communion à toute 
la févérité des loix , où le fchifme de Henri VIII 
avoit condamnée. Ces rigueurs déterminèrent 
le lord Baltimore à chercher dans la Virginie 
un afyle à la liberté de confcience. Comme il 
n'y trouvoit pas de tolérance pour une religion 
exclufive elle-même , il forma le projet de s’éta- 
blir dans la partie inhabitée de cette région, 
qui eft fituée entre la rivière de Potowmak & 
la Penfilvanie, & qu’on a depuis appelle le Ma- 
ryland. I fe difpofoit à peupler cette terre, en 
faveur des pouvoirs qu'il avoit obtenus, lorfque 
la mort termina fes jours. 

Un fils digne de lui pourfuivit une entreprife 
fi confolante pour la religion de fa famille. Il 
partit en 1633 d'Angleterre avec deuxgents cathcz 
liques , tous d’une naiffance honnête. Péducation 
qu'ils avoient reçue , Le culte pour lequel ils s'ex- 
patrioient , la fortune que leur promettoit leur 


guide 3 tous ces motifs prévinrent les défordres . 


qui ne font que trop ordinaires dans les états 
naiffans. La nouvelle colonie vit les fauvages, 
gagnés par la douceur & par des bienfaits, s’em- 
prefler de concourir à fa formation. Avec ce fe- 
cours inefpéré , ces heureux membres, unis par 
les mêmes principes , & dirigés par les confeils 
d'un chef vigilant, fe livrèrent de concert à des 


| 
| 


acle de la paix & du bon- 


fc at 


. gouvemement. 
Le DA PP LE D ON OT 
… Un efprit fi conforme aux vues de la fociété, 
n'empêcha pas qu'après le renverfement de Ja 
monarchie, on ne dépouillât Baltimore des con- 
.cefions dont il avoit fait le meilleur ufage. Def- 
titué par Cromwel, il fut rétabli dans fes droits 
par Charles IL, mais pour fe les voir contefter 
encore. Quoiqu'au-deffus de tout reproche de mal- 


* 4ves ultramontains, quoique fort attaché aux in: 


quer fa charte fous le règne arbitraire de Jacques, 
& d'avoir un procès en règle pour la jurifdic- 
tion d'une province que la couronne lui avoit 
- cédée, & qu'il avoit établie à fes dépens. Ce 
prince», qui eut toujours le malheur de ne con- 
noître ni: fes amis, ni fes ennemis, & l’orgueil 
de croire que l'autorité royale fufhfoit pout juf- 


d'une maniere ui > poli 
june conteftation excitée avant fon élévation. J! 
_ voulut que les Baltimore fuffent privés de leur 
autorité , mais qu'ils continuaffent à jouir de leurs 
revenus. Lorfque cette famille , plus indifférente 
fur la religion, rentra dans le fein de l'églife anghi- 
cane , elle fut réintégrée dans le gouvernement 
héréditaire du Maryland ; elle-recommença à con- 
duire la colonie avec un confeil & deux députés 
élus par chaque diftriét. - 
De tous les établiffemens formés dans le con- 


ment pour Jui une des-cagnies les moins fécon- 
des en évènemens. Son-hiftoire fe réduit à deux 
faits dignes d'être remarqués. 

Berkley , follement-zélé pour l’églife angli- 
cane, expulfe de la Virginie ceux des habitans 
qui ne profeflent pas fon culte. Les diffidens cher- 
chent un afyle dans la province qui nous occupe. 
L'accueil qu'ils y reçoivent offenfe vivement les 
virginiens. Dans le premier accès d’un reffenti- 


nouveaux voifins font efpagnols. Ce nom odieux 
change toutes les idées des indiens. Ils ravagent 
fans délibérer, des champs qu'ils ont aidé à dé- 
= fricher ; ilsmaffacrent fans miféricorde des hommes 
qu'ils viennent de recevoir fraternellement, Com- 
bien il fallut de temps ; de patience, de facri- 


- N\ 


CSS 


_werfation, quoiqu’extrèmement zélé pour les dog- 


térêts des Stuart , 1l eut le chagrin de voir atta- 


tifier tous les actes de violence, alloit ôter une | 
+ re NE +5 A SCT de 4 . + -4A \ 
_feconde fois à Baltimore ce que les rois fon père 


: & fon frère lui avoient donné, lorfau'il fut pré- 
DEN dus KL UN SRG A6 var] L Ê = 
cipité Î même du trône. Son fucceffeur termina 


nière digne de fon caraétère politique , 


tinent feptentrional , le Maryland fut heureufe- 


ment injufte , ils perfuadent aux fauvages que leurs 
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fices, pout détromper ces efprits prévenus, pouf 


| ramener ces cœurs égarés.! 
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Baltimore écoutant:plutôt fa raifon que les inf- 


13 


| truétions de fon enfance avoit. voulu que toutes 


les communions chrétiennes euffent une égale part 


au gouvernement. Les catholiques en furent ex- 


clus à l’époque mémorable où ce lord fut dé- 


pouillé de fon autorité. Ou le miniftere britan- 
| nique ne voulut pas, ou il ne put pas arrêter 
| cet acte de fanatifine. Son influence fe réduifit 


à empêcher que les fondateurs de la colonie n’en 
fuflent chaflés, & qu'on ne mit en vigueur 
contr'eux des loix pénales qui étoient fans forceen 
Angleterre. Là 


Le Maryland eft très-arrofé. On y voit couler 
de nombreufes fources , & cinq rivières naviga- 
bles le traverfent. L'air, qui eft beaucoup trop 
bumide fur les côtes, devient pur, léger & fub- 
til à mefure que le terrein s'élève. Le printems 
& l'automne font de la plus -heureufe tempéra- 
ture : mais l'hiver a des jours d’un froid très- 
vif, .& l'été des jours de chaleur accablante. 
Ce que le pays a cependant de moins fuppor- 
table, c’eft une grande quantité d’infeétes dé- 
goûtans. D’après ces circonftances & la petitefle 
de cette province , tous ou prefque tous les-ter- 
reins y avoient été concédés, & dans la plaine, 
& au milieu des montagnes avant le révolution. 
Ils furent long-temps en friche ou mal exploités: 
mais les travaux s’étoient fortaccrus lorfque l An- 


-gleterre a voulu fubjuguer les colonies américaines 


par la force. Quoique le plus grand nombre des 
colons fuflent catholiques & allemands , quoi- 
que leurs mœurs euflent plus de douceur que 
d'énergie , ce qui pourroit venir de ce que les 
femmes n’y font pas exclues de la fociété , comme 
dans la plupart des autres parties du continent; 
ils ont montré, durant la guerre, beaucoup de 
vigueur pour la caufe commune. Les hommes 
libres & peu riches, fixés dans les lieux élevés, 
qui originairement ne coupoient de bois , n’éle- 
voient de troupeaux , ne cultivoient de grains 
aue pour les befoins de la colonie, fournifloient 
une grande quantité de ces objets aux Indes oc- 
cidentales. Mais la profpérité de l'établiffement 
paroifloit être l'ouvrage des efclaves , occupés 
à plus ou moins de diftance de la mer, dans les 
plantations de tabac. Es 

Digreffion fur le tabac, Les Indes orientales & 
l'Afrique cultivent du tabac pour leur ufage. Elles 
n’en vendent ni n’en achetent. 
… Dansle levant , Salonique eft le grand marché du 
tabac. La Syrie, la Morée ou le Péloponef , 
l'Egypte y verfent tout leur fuperflu. De ce port ; 
il eft envoyé en Italie , où on le fume après 
que la caufticité qui lui eft naturel en a eté 
adoucie par le mélange de ceux de Dalmatie & 
de Croatie. 

Les tabacs de ces deux provinces font de très 


| bonne qualité , mais fi forts qu’on ne peut les 


LUS 
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. prendre fans es tempérer par des: 9 de plus | : 


doux, TRI A RME 


Les tabacs de nr affez bons, s'ils | d 
e odeur de fumée qui|c 


en dégoûte. LAURE MT 
,L Res J RE la Prufe, la  Poméraie | 


h'avoient généralement 


vue ue PAR li cour de der a? Aie fret $| 
fur le Volga, 
des graines apportées de Virginie &. d'Hamef- 


dans fes colonies de Sarratow , 


fort. L'expérience n'a eu aucun fuccës , ou n'en 
à-eu que peus. 

'Lexabac du Pal atinat eft très-médiocre en lui- 
même : mais il a la faculté de pouvoir s'amal- 
gamer. avec de MRAEURE 3 & d'en prendre le 
goût. 

‘La Hollande Rte auf. des Fables: Ten que ; 
dis Ja province d'Utrecht, produifent Hamef- 
fort, & quatre ou cinq diftriés voifins , eft d’une 
qualité fupérieure. Îl a le rare avantage de com- 
muniquer fon délicieux parfum aux tabacs infe- 
rieurs. On en voit beaucoup de ces dernières 


claffes fur le territoire de la république. Cepen- | 
dant, l’efpèce qui croit en Gueldre eit la PRES | 


mauvaife de toutes. 

-La culture du tabac étoit aitétols Lib en 
France | & avec‘plus de fuccès qu ‘ailleurs , prés 
du Pont-de: l'Arche en Normandie, à Verton 
en Picardie, & à Montauban, à Tonneins, à 
Clérac, dans la Guienne. On l'y défendit en 1721, 
excepté fur quelques frontières , dont on refpeéta 
les capitulations. Le Haynaut, F Artois , la Fran- 
che-Comté profitèrent peu d° une liberté que la 
nature de leur fol repoufa opiniâtrément, Elle a 


été plus utile à la Flandre & à l'Alface, dont 


les tabacs , quoique très-foibles, peuvent être mê- 
lés fans inconvéniens avec des tabacs fupérieurs, 

Dans l'origine les iflés du nouveau-Monde s'oc- 
cupèrent du tabac. Des produétions plus riches 
de remplacèrent fucceflivement dans os, È 

excepté à Cuba, qui eft reftée en poffeflion de 
fournir tout le tabac en poudre que confomment 
les efpasnols des deux hémifphères. Son parfum 
elt exquis , mais trop fort. La même couronne 
tire du Caraque le tabac que fes fujets fument 


en Europe. On l'emploie auñfli dans le nord & 


eh Hollande , parce qu'il n'en exifte nulle part 
qui lui foit comparable pour cet ufage. 

Le Bréfil adopta de bonne heure cette pro- 
duction, & ne l’a pas depuis dédsignée. [l'a été 
encouragé par la faveur conftante dont fon tabac 
a jouit fur les côtes occidentales de l'Afrique. 
Dans nos climats même, il eft affez recherché 
par les gens qui fument. A'raïfon de fon 4 acreté , 
il, feroit imprenable en poudre , fans’ les prépa- 
rations qu'on lui donne. 

Mais les meilleurs tabacs du ‘elobe croiffènt 
dans le nord de l'Amérique; & dans cette par: 


elle dégoëûte aufli ceux du Maryland ; 


és re ! 
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ce ; 
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en. France. Les ccrûs de Pata 
très-p xopres à être fumés , 


: Les” tent nn 
RES font excellens 


dans la 
médiocres dans la part As 


En F7 AS Jorfque les bofilités” commencèrent. 
entre les Etat-Unis &F Angleterre, Sainte- Marie, +: 
autrefois la. capitale de l'état, n'étoit. rien; 5 8e. 
Annapolis ; qui jouit maintenant de cette TÉTOZ 
gative, n'étoit guêre plus confidérable. Ceft à 
Baltimore, dent le port peut recevoir: de pas 
vires tirant dix.-fept pieds d'eau; que fe trais 
toient-prefque toutes les affaires. Ces trois villes 
les feules qu'on trouve dans la colonie, fontfituées 
fur la baie de Chéfapeak, qui s'enfonce deux 
cent cinquante mille dans: les terres » & dont la 
largeur commune eft de douze milles. Deux ap 


haute, 5. € 


forment fon entrée. Au milieu eft un: banc! de 


fable. Le canal, voifin du Cap : Charles, n'ous 


vre un pañage qu'à de très légers bâtimens ::mais 
celui qui longe le cap Henri , admet, dans tous 
les temps, les plus grands vaiffeaux. 


Entre les apalaches & la mer, 


font aufli bonnes que celles du Maryland. “Cér 


| pendant elle font trop généralement légères , Mas 
|'blonneufes & peu ‘profondes, pour récompense 


fer les travaux & les avances du cultivateur ; 
le même efpace de témps qué dans nos climats. 
La fécondité ; par-tout inféparable des défriche= 
mens , étoit rapidement fuivie d'une diminution 


|_extraordinaire dans la quantité , dans la qualité 
du bled : vraifemblablement , parce qu'on n’avoit 
pas Île foin de la réparer avec des engrais. Le 


fol étoit encore plutôt ufé par le tabac. Lorfqu° or 
en demandoït , fans interruption ; à un mêmelieu 


quelques récoltes, cette feuille perdoit. beaucoup 
l'on créa, (a: 


de fa force. Pour € raifon , 
1733; des infpeéteurs autorifés à Fire brûler tout 
ce qui n'auroit pas le parfum convenable, Cette 
inftitution fut fage : maïs elle femble annoncer 
qu’il faudra renoncer un jour à la plus i importante 
produétion de la province, ou qu'inferfiblemene 
elle fe réduira à peu de chofe. Nous avons dir 
à l’article ErATs - UNis , que les colons de la 
Virginie fe dégoûtent de la culture du täbac : 
mais ‘ils 
trouveront les uns & les autres des moyens dë 
Ja remplacer d'une manière avantageufé, 


Les mines de fer font très-1bondantes dans la 
colonie. Ce moyen de profpérité n’avoit pas été, 
pouffé au-delà de dix-fept ou dix-huit fourneaux. 


Une liberté nouvelle, de nouveaux befoins €ors- 


débot hé. le nord 8 Fu la se 
rives éd ep és du 


caps. 


eu de ‘terres 
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dans un.même attelier avec de grands frais. & 
une intelligence rare , fe difperferont ;plus ou 
moins rapidement dans la province, & pañlant 


AR REA ER RÉEL TS st PRPEE LORS viP0R 
Le parlement de la Grande-Bretagne s'étant, 
par un acte déclaratoire , atrogé le droit de faire 
dés loix obligatoires pour les colonies dans'tous 

les cas quelconques ÿ ayant , pour affurer cette 


prétention, entrépris de fubjuguer par la force 


des armés les colonies unies, & de: les réduire à 
une foumiffiom entière > & fans aucune reftriction 
à fon pouvoir & à fa volonté ; & les ayant mi- 
fes enfin dans la néceflité de fe déclarer elles- 
mêtnes états indépendans | & de fe gouverner fous 
l'autorité du peuple de chaque colonie; en con- 
féaiehle , nous, délégués du Maryland, aflem- 


_blés en pleine & libre convention, prenant dans 
143 : +54 = DE, _A F= ; 2. 
a-plus Krieufe -& la:plus müre ‘confidération -les 


meilleurs \moyens d'établir dans cet état une 


_ bonne conftitution , qui en foit le folidé fonde- 


nente , nous déclarons que : | PUS 
-L: Lout gouvernement tire fon droit du’ peu- 
vle ,eft uniquement fondé fur un contrat & infti- 
tuémpour l'avantage commuf. 2 1 
«M Le peuple de sét état doit avoir feul le 
droit excluff de régler fon go uverhement & fa 


ment, & lui procure la fécurité la plus pérma- 


police intérieure. 

FI. Les habitans du Mary/md ont droit au 
maintien de la loi commune d’Angleterre,. & à 
la procédure par jurés , telle qu’elle et établie 
par cette loi ; ils ont droit au bénéfice de ‘ceux 
des ftatuts angloïs qui exiftoient au téms de leur 
première émigration , & qui, par éxpérience, fe 
font trouvés applicables à leurs circonftances loca- 


les'cu autres, & au bénéfice de ceux des autres 
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duits, uftés & pratiq 


| les actes de l’affemblée 


aturalifer aufi daas la | Maryland: KR 
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pat les cours de loi ou 


fau maintien de tous 


d'équité ; ils ‘0 nt droit à 


LITD EMEA os à we : EE AE U : D'RE L'RÉVAEMIARERS Gide a » 
l'exception de ceux dont la durée a pu être limi- 
“fée à.des termes qui font expirés depuis cette épo 


| que, & de ceux qui ont été où qui pourront être 


Ou par la préfente déclaration des droits ; & en 
réfervant toujours à la légiflature de cet état le 


DR DATA: ET BAT OS AS RER DESSUS | : .. 
dans la füite-changés par des actes de la convention, 


_ droit de revoir ces loix, ftatuts & actes, de les 


changer & de les abroger ‘enfin les habitans du 
Maryland ont droit à toutes les propriétés à. eux 


charte accordée par fa majefté Charles prémiér 


: | à: Cecil Calvert , baron de Baltimore, 


IV. Toutes les perfonnes revêtues de Ja pui (- 


| fance léeiflatrice ou de la puiffance exécntrice du 


Souvérnement, font les mandataires du public 

& comme tels refponfables de leur conduite ; en 
conféquence, toutes les fois que le but du gour 
verneent n'elt point, ou eft mal rempli; que la 
liberté publique eft manifeftement en danger, & 
que-tous les autres moyens de. redrefletnent font 
inefficaces , le peuple a le pouvoir & le droit de 


| réformer l’ancien gouvernement, ou d'en établir 


un nouveau : la doétrine de non-réfiflance contre 
le pouvoir arbitraire & l’oppreffion eft abfurde L 


fervile & deftructive du bien & du bonheur du: 


Ben UMA el, 0 dre mie del T TU 
1..V. La jouiffance par le peuple du droit de 
participer activement à la léciflation ,. elt le gage 
le plus affuré de la liberté , & le fondement de 
tout gouvernement fibre : pour remplir ce but 
les éleétions doivent être libres & fréquentes, & 
tout homme ayant une propriété dans la commu- 
nauté ,-ayant un intérêt commun avec elle ;s & des 
motifs pour lui être attaché , y a droit de fuffrage. 
. VI. La puiffance légiflatrice ; la puiffance exé. 
cutrice & l’autorité judictaire’, doivent être tou- 
jours féparées & -diftinétes l’une de l’autre. 

VIE. Le pouvoir de-fufpendre les loix où leur 
exécution, ne doit être exercé que par la lésifla- 
ture, ou par une autorité émanée d'elle. 

VIII. La liberté de parler , les débats ou dé- 
libérations dans la’ légiflature ne doivent être le 


fondement d'aucune accufation ou pouffuite dans 


aucuñe autre cour où tribunal quelconque, 

:! FX, 1] doit étre fixé ; pour l’affemblée de a 
légiflature un lieu le plus commode à fes mem- 
“bres, & le plus convenable pour le dépôt des 
regifires publics; & la légiflature ne doit être 
cohvoqueée & tenue dans aucun autre leu , que 


l'dans le cas d’une néceffité ‘évidente. 


7 X. Ja Iégiflature doit être fréquemment 2f- 


l'femblée , pour, porvôir au redreffement des 
pour Corriger, fortifier & maintenir 
(4 du N 1 e : 


\ griefs, & 


r 


les Joix, 
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les actes de l'aff » Qui étoient en vigueur le 
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© XE Tout homme a droit de s’adreffer à la lé- 

“giflature pour le redreffement des griefs, pourvu 

que ce foit d'une manière paifible & conforme 

BAPE OF TEE à Eee Ne A NS la Lee 
XH. Aucuns 


droit ou drof 


/ 


levés, fous aucun prétexte, fans le confentement | 


de la légifiature. 


! XIII. La levée de taxes par nombre de têtes, F 


eft injufte & oppreflive; elle doit étre abolie : 


les pauvres ne doivent point être impofés pour le | 
maintien du gouvérnement ; mais toutes autres 

perfonnes dans l'état doivent contribuer aux taxes | 
publiques pour le maintien du gouvernement , | 


chacune proportionnellement à fa richeffe actuelle 


en propriétés réelles ou perfonnelles ‘dans l'état: | 
il peut être auff convenablement & juftement | 
établi ou impofé dés amendes, des douanes ou: 


des taxes par des vues politiques pour le bon gou- 
vernement & l'avantage de la communauté. 
XIV. Il faut éviter les loix qui ordonnent 
l'effufion du fang , autant que la füreté de l’état 
peut le permettre ; & il! ne doit être fait à l'ave- 


nir pour aucun cas, ni dans aucun terms , de loi 
pour infliger des peines ou amendes cruelles & 


inufitées. 


XV. Des loix avec effet rétroa@tif, pour punir | 


des crimes commis avant l’exiftence de ces loix , 
& qui n’ont été déclarés crimes que par elles, font 
oppreffives, injuftes & incompatibles avec la li- 
berté : ainfi il ne doit jamais être fait de loi ex 
poff faëto , après le cas arrivé. . 
. XVI. Dans aucun cas ni dans aucun temps, il 
ne fera fait déformais aucun aéte Iégiflatif pour 
déclarer qui que ce foit, coupable de trahifon 
ou de félonie (1). Fe Fa 

XVII. Tout homme libre doit, pour toute in- 
jure ou tort qu’il peut recevoir dans fa perfonne 
ou dans fes biens, trouver un remède dans Île 
recours aux loix du pays : il doit obtenir droit 
& juftice, librement & fans être obligé de les 
acheter , complettement & fans aucun refus , 
promptement & fans délai, le tout conforme- 
ment aux loix du pays. 

XVIII. La vérification des faits dans les lieux 
où ils fe font pañlés, eft une des plus grandes 
füretés de la vie, de la liberté & de la propriété 
des citoyens. | 

XIX. Dans tous les procès criminels, tout 
homme a le droit d’être informé de l’accufation 
qui lui eft intentée , d’avoir une copie de la plainte 
ou des charges dans un tems fufifant,, lorfqu'il le 


fubfide, charge, taxe , impôt, | 
ts ne doivent être établis, fixes ou | 


trop fortes amendes, 


+ 
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il a droit à une pro- 


pays. | si, É SA 
XXIT. Il ne doit être exigé par aucune cour 
de loi de cautionnemens exceflifs , ni impofé de 
op fortes a niinfligé de peines cruelles 
OÙ AHUREÉES «| ER UCI TIRER CEST 
 XXIIL. Tout Warrant, pour faire des recher- 
ches dans des lieux fufpeéts , pour arrêter quel- 
qu'un ou faifir fes biens , \eft injufte & vexatoire , 
s'il n’eft décerné fur une accufation revêtue d’un 
ferment ou d'une affirmation folemnelle ; & tout 
général Warrant, pour faire des recherches dans 
des lieux fufpeéts , ou pour arrêter dés perfonnes 
fufpeétes , fans que la petfonne ou le lieu y foient 
nommés & fpécialement décrits weft illégal & 
fe. doit poihit étrévaccordé 8 0 ON 
XXIV. Il ne doit y avoir confifcation d'aucune 
partie des biens d’un homme pour aucun crime , 
excepté pour meurtre ou pour trahifon contre 
l'état; & alors feulement d’après conviction & 
jugement. Aa PARA FER E à 
XXV. Une milice bien réglée eft la défenfe 
convenable & naturelle d’un gouvernement libre. 
XXVI. Des armées toujours fur pied font dan- 
gereufes pour la liberté , & il ne doit en être 
ni levé: ni entretenu fans le confentement de la 
légiflature: 00 
XXVII. Dans tous les cas & dans tous les tems 
le militaire doit être exaétement fubordonné à 
l’autorité civile , & gouverné par elle. 
XXVIIT. En tems de paix, il ne doit point être 
logé de foldat dans une maifon fans le confente- 
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(x) Le but de cet article eft d'empêcher la puiffance lépiflatrice de devenir dans aucun cas autorité judiciaire : 


abus fujet à beaucoup d’inconvéniens, & qui exifte dans la conftitution d'Angleterre. 

(2) Dans les cours de chancellerie, felon la loi d'Angleterre, l'accuf cft examiné fous le ferment.de dire 
la vérité : il eft obligé de la dire, lors même que les réponfes véridiques,aux queftions qui lui font faites 
formeroient preuve contre lui; & il peut être puni comme parjure, s’il fait des réponfes faufles ; ou comme 


contempteur de la juftice, s’il refufe d'y réponäre. 


J1 y a des cours de chancellerie dans le Maryland; mais il. n’y en a point dans les quatre états de la nou« 


veile-Angleterré, ni en Penfylvanie. 
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= XXX. L'indépendance & l'intégri 


impartiale de la juftice , & forment un des grands 
fondemens de la fécurité des droits & de la liberté 
des citoyens 5. c’eft pourquoi le chancelier & tous 
les juges doivent _conferver leurs charges tant 
qu'ils fe ‘ onduiront bien 5 & lefdits chancelier & 
juges doivent être deftitués pour mauvaife condui- 
té, après avoir été convaincus dans une cour de 
loi ; ils pourront être auf deftitués par le gou- 
verneur fur la demande de l’aflemblée générale, 
ourvu que les deux tiers de la totalité des mem- 
tee de‘chaque chambre aient concouru à cette 
demande. Il doit être affigné au chancelier & aux 
juges des appointemens honnêtes , mais non pas 
trop confidérables ; pendant qu'ils exerceront leurs 
charges ; le rout de la manière & dans le temps 
ordonnés à l'avenir par la légiflature, d’après la 
confidération des circonftances dans lefquelles cet 
état fe trouvera. Aucuns chancelier ou juges ne 
doivent Soldes aucun autre office civil où mi- 
litre , ni recevoir de droits ou d’émolumens 
d'aucune efpèce. 

XXXI. Une longue ftabilité dans les premiers 
. départemens de la puiffance exécutrice , où dans 
les emplois de maniement, eft dangereufe pour 
la liberté ; c’eft pourquoi le changement périodi- 
que des membres de ces départemens , eft un des 
meilleurs moyens d’affurer une liberté folide & 
durable. ju 

_ XXXII. Aucune perfonne ne doit pofléder à 
Ja fois plus d’un emploi lucratif, & aucune per- 
fonne revêtue d’un emploi public ne doit rece- 
voir de préfens d’aucuns prince ou état étranger, 
ni des États- Unis, ni d’aucun d'eux, fans l’ap- 
probation de cet état. 


XXXIIL Comme il eft du devoir de tout 
homme d’adorer Dieu de la manière qu’il croit fui 
être la plus agréable , toutes perfonnes profeflant 
la religion chrétienne ont un droit égal à être 


protégées dans leur liberté religieufe : ainfi au- 
cun homme ne doit être inquiété par aucune loi 
dans fa perfonne ou dans fes biens au fujet de fa 
croyance , .de fa profeffion ou de fa pratique en 
fait dé religion, à moins que , fous prétexte de 
religion , il ne troublât le bon ordre , la paix ou 
la füveté de l'état, ou qu’il ne transgreffat les loix 
de'la morale , ou qu'il ne fit tort aux autres dans 
leurs droits naturels, civils ou religieux ; # aucun 
homme ne doit être forcé de fréquenter , d’en- 


tretenir ou de contribuer, à moins qu'il ne s’y 


_gion én particulier, Cependant la légiflature pourrx 


uñe taxe égale & générale 
Henne ,; en 


pour toujours. Tous les aétes de l’aflemblée ci- 
devantfaits pour bâtirou réparer les églifes particu- 
lières & des chapelles fuccurfdles , demeureront 
en vigueur, & feront exécutés, à moins que la 
légiflature ne les fufpende ou ne les révoqué par 
de nouveaux aétes; mais aucune cour de comté 
ne devra impofer à l'avenir, ni une quantité de 
tabac, ni une fomme d'argent fur [à demande 
d'aucun facriftain ou marguilliér ; & cout béné- 
ficier de l'églife anglicane, qui a demeuré & 
exercé fes fonctions dans fa paroifle, aura droit 
à toucher la provifion & l'entretien établis par 
l'acte intitulé , aéfe pour l'entretien du clergé © 
l'églife anglicane dans cette province , jufqu’à la 
feffion de la cout, qui doit fe tenir au mois de 
novémbre de la préfente année dans le comté où 
fa paroiffe eft fituée , en tout ou en partie, ou: 
pour le temps qu’il aura demeuré & exercé les 
fontHons dans la paroi MR er ua) 
XXXIV. Tous dons, ventes ou legs de terres 
à un miniftre enfeignant publiquement ; ou pré- 
chant l’évangile en fa qualité de miniftre, ou à 
quelque feête , ordre ou communion religieufe 
que ce foit, tous dons , ventes ou legs de terres à 
ou pour l'éntretien , ufage ou profit d’un miniftre, 
pour lui être remis en tant que miniftre, enfei- 
gnant publiquement ou prêchant l’évangile, ou en 
faveur de quelque fete, ordre ou communion 
religieufe ; tous dons ou ventes de meubles & 
effets pour être recueillis éventuellement , ou 
pour avoir lieu après la mort du vendeur ou du 
donateur , à la deftination de l'entretien | ufage 
ou profit d'un miniftre, en cette’ qualité de minif- 
tre enfeignant publiquement ou prêchant l’évan- 
gile, ou de quelque fete , ordre où communion, 
feront nuls, s'ils font faits fans la permifion de 
la légiflature , à l'exception toutefois des dons, 
ventes , baux & legs de terreins non excédant 
deux acres pour une églife, lieu d’affemblée ou 
autre maifon de culte, & auf pour cimetière , 


Jefquels rerreins pourront être améliorés , poffé- 


dés & employés uniquement à ces ufages; faute 
de quoi les dons, ventes, baux ou legs feront 
nuls. TS 

XXXV.Ilne doit être exigé , pour être admis 
à quelque emploi , que ce foit de profit ou de 
maniement, d'autre épreuve ou qualité, qu’un 


. elles | 
quil pe fe: 


cie em x plie & lire |cOnvEn me 


+! 


e ns à uen à Wie | | 
leur af ion doit être de même valeur Aide premier. 14 tékilatire fera. ompofée 
an “AY ferment ans tous ces cas, ainfi que celle de deux SOrRS diftinéts , un fénat & une chambre 
des. quakers 
_ état pour tenir lieu du ferment. On pourra mé- générale du Maryland. 


me, fur cette affirmation ut des Warrants IL. La chambre des délégués fera choifie de la : 

s, où pour la | manière fuivante : tous les hommes |libres.au-, 
és délinquants , | deflus de l'age de 21 ans , ayant une franche 
wution.de ne point | tenue de cinquante acres de terre dansle comté. 
caufer de dommage ; y & Es dis , dunkers ou | pour lequel ils prétendront voter, & y réfidant ;. 


comm 


memnoniftes devront. auf. , fur leur affirmation & tous les hommes libres, ayant du bien dans 
folemnelle comme ila été dit ci-devant , être ad: | cet état pour une valeur au-deffus de trente: livres 
mis en témoignage dans toutes les procédures argent courant, & ayant réfidé dans le comté , 
criminelles non capitales. pour lequel ils prétendront voter, une année en- 


-XXXVIH. La cité d'Anapoli 


à fa charte & aux. actes ‘4 affemblée qui les ont | ce comté ; & tous les hommes libres ; ayant ces 
confirmés & réglés , fous la réferve néanmoins | qualités, s’affémbleront le premier lundi d'oéto- 
des changemens que la préfente convention ou la | bre mil fept cent foixante-dix-fept ; & à pareil 
légiflature. pourront y faire à l’avenir. jour à l’avenir chaque année, dans la maifon 

XXXVIIEE a liberté de la prete doit ê être in- | commune defdits comtés, ou dans tel autre lieu 
violablement confervée. _| que h légiflature ordonnera; & lorfqu” ils feront 

_XXXIX. Les privilèges exclufifs fout: ts | aflemblés, ils procéderont de vive voix à F élec- 
.contraires à l'efprit d’un gouvernement libre & | tion de quatre délégués pour leurs comtés ref- 
aux principes du commerce , 8 Hanan Ant pedifs, parmi les plus fages, les plus fenfés & les 
être foufferts. : » > Fe plus prudens du peuple | ayant réfidé dans le 

XÉ. Ile NE être raides du cet état, ni comté pour lequel ils feront choifis, une année 
titres de nobleffe, ni honneurs héréditaires. entière immédiatement avant l’éleétion , ayant 

-XLI. Les rébolati be actuellement fubfiftantes | plus de vingt- un. ans, & pofédant Fu l’état 
de la préfente & de toutes les autres conventions en biens immeubles où mobiliers , une valeur au- 


tenues. pour cette. colonie, doivent avoir force | deff us. de. cinq cents. livres argent courant ; & 


de loix , à moins qu ‘elles ne foient changées par. après que ‘le compte définitif des voix fera ter- 
Ja prélente convention Fine pbur, la église de | miné, les quatre perfonnes qui fe trouveront avoir 
cet état tra le plus grand nombre de, fuffrages légitimes $ 

XLILE. La préfente. rien des droits, ni la | feront déclarées & dénommées dans le precès- 
forme de gouverne ment. ‘qui fera établie par la. verbal en formé, comme duement élues POUR leu 
préfente convention ; ni aucune partie de: l’une | comtés: refpectifs (1). Le 
des deux ne devront être corrigées , changées ou | III. Le shérif de chaque comté cu ei s 
abrogées par la légiflature des cet état, F1 aus de la i de ré shérif, fon rot “ appela 


6 En Maryland, fée 2 AR Dh celles au Riel ne fe font point, par le moyeï des Sobles ou 


billets écrits ; chaque életeur donne fon fuffragé de vive voix. Le grefièr'tient un état) du nom des _ 


tans, & du nombre des voix poux chaque candidat; & la votation finie, on en fait le: compte définicif..… 
jug 


érésreçue & acceptée dans cet des délégués , qui réunis s’appelleront l'afemblée 


tever tous | tière immédiatement avant l'éléétion ,- auront. 
fes droits , privilèges & avantages, onformément droit de fuffrage dans l’éleétion des délégués pour. 
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maintien de la tranquillité } fera juge de l'élec- 
tion, & pourra l’ajourner d’un jour à l’autre, 


s'il eft néceffaire , jufqu' à ce qu'elle foit finie , 


de manière que toute lKfeétion foit terminée en 
quatre jours ; & il en remettra le procès-verbal, 
CmCharee 2070 1 55 EI Sr 2 

# IV. Toutes les perfonnes ayant qualité, par la 
charte de la cité d’Annapolis , pour élire des 
bourgeois repréfentans , s'aflembleront: de même 
le premier lundi d’otobre mil fept cent foixante- 
dix-fept, & à pareil jour à l'avenir chaque an- 
née, & éliront à la pluralité des fuffrages idonnés 
de vive voix, deux délégués ayant qualité ,confor- 


_ figné de fa main, au chancelier dé cer état alors 


mément à ladite charte. Le maire, Paffeñfeur & les ! 


aldérmen ( échevins } de ladite ville, tous en- 


femble, ou au moins trois d'entr’eux feront juges 


de l'élection, & défigneront le lieu de là ville 


où elle devra fe faire ; ils pourront l’ajourner d’un 


jour à un autre , ainfi qu’il a été dit à l’article D 
cédent , & en feront leur procès verbal pareille- 


ment comme ci-deffus ; mais les habitans de ladite 


cité n'auront pas droit de fuffrage à l’éleétion des 
délégués pour le comté d'Anne Aründel , à moins 
qu'ils n'aient une franche-tenue de cinquante acres 
de terre dans le comté & hors de la ville. 

V. Toutes les perfonnes habitant la ville de 
Baltimore, & ayant toutes les qualités exigées 


pour ‘les électeurs dans les comtés , s’afflemble- 


ront auf le’ premier lundi d’oétobre de l'année 
mil fept cent foixante-dix-fept,. & à pareil jour 
à l'avenir chaque añnée , dans le lieu de lidite 
wille que les juges défigneront, &éliront, à la 
pluralité des fuffrages donnés de vive voix, deux 
délégués ayant qualité, comme ail eft dit ci- 
deflus. Mais fi le nombre des habitans de la- 
dite ville diminuoit , au point que le nombre 
‘de: perfonnes y ayant droit de fuffrage , fût pen- 
dant l'efpace de fept années confécutives moin- 
dre que la moitié du nombre des votans dans 


4 


quelqu'un des comtés de cet état , à compter: 


de cette époque ; cette ville cefferoit d’envoyer 
deux délégués ou repréfentans dans la chambre 
des délégués, jufqu’à ce que ladite ville fe trou- 
vât avoir un nombre de votans égal à la moitié 
de celui des votans de quelqu’un des comtés du- 
dit état. : 


. 4 L ) L] * 
VI. Les commiffaires de ladite ville , outrois , 


où un plus grand nombre d’entr’eux actuellement 
en charge, feront juges de ladite élection, pour- 
.ront l’ajourner , & en feront leur procès-verbal, 
comme 1! a été dit ci-deffus; mais les habitans de 


Jadite ville n’auront point titre pour élire ni pour: 


être élus délégués pour le comté de Baltimore, 


‘8 réciproquement les habitans du comté de Bal-. 


timore , hors les limites de ladite ville, n’auront 
, AE » 19.7 1 
point titre pour élire ni pour être élus délégués 


+ pour la ville de Baltimore. 


VII. En cas de refus , mort, inaptitude, dé- 
Bcoz. polit. & diplomatique. Tome LE 
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juges dudit comté, néceffaires’ pour veiller au | miffion otf abfeñice hors de l'état de quelque dé- 


légué , ainfi que dans le cas où il feroit fait gou- 
veérheur ou membre du confeil , l’orateur ex- 
pédiera dn ordre d’élire un autre délégué pour 
remplir la place vacante ; & il fera donné con- 


notffance de cette nouvelle: élection à’faire, dix 


jours à l'avance , non compris le jour de l'aver- 
tiflement ; ni celui de l’éleétion.  : : L. 
VII. Il ‘faudra toujours la: préfence de la plu- 

ralité du nombre:total des délégués avec leur 
orateur (qu'ils choifiront au fcrutin }, pour éta- 
blir l'aétivité de la Chambre, & la mettre en 
état de traiter quelque ‘affaire que ce foit, ex- 
ceptédè s'ajourners# . 15e, : # fé, 
5 [XX La chambre des délégués jugera de La 
validité des: éleétions & des qualités des dé- 
légués.. : 1640 LR DE à #5 
1: X. La chambre des délégués pourra faire en 
première inftance tous les bills de levée d’ar- 
gent ,‘ propofer des bills au fénat , ou recevoir 
ceux qui lui feront envoyés par ce corps, y don- 
ner fon confenteinent , les rejetter ou y propofer 
des corrections : elle pourra informer ;: d'après ie 
ferment des témoins , fur toutes les plaintes , 
griefs ou délits, :& fera tontes [es fonctions de 
grand enquêteur de cet état selle pourra faire con- 
duire toutes perfonnes pour toute efpèce de crimes 
dans les se Me publiques ; où elles demeure- 
ront Jufqu'à ce qu'elles aient été déchargées d’a- 
près une procédure régulière; elle pourra expul- 


fer qui que: ce foit de fes membres pour mal- 


vetfation grave, mais: Jamais une feconde fois 
pour la même caufe ; elle pourra examiner & 
arrêter tous les comptes de l’état relatifs , foit à 
la perception , foit à la dépenfe des revenus, ou 
nommer des auditeurs pour les régler & les ap- 
purer; elle pourra fe faire repréfenter tous les 
papiers ou regiitres publics , ou des différens off 
ces, & mander les perfonnes qu'elle jugera né- 
ceffaires dans le cours des recherches concernant 
les affaires relatives à l'intérêt public ; elle pourra, 
à l'égard de tous les engagemens contractés de 
remplir un fervice public fous le dédit de fom- 
mes payables au profit de l'état , faire pourfuivre 
en juitice pour le paiement , ceux qui fauront 
poin: rempli le devoir auquel ils fe feront en- 
gagés. | De 2 

XI. Afin que le fénat puifle être pleinement 
& parfaitement en liberté de fuivre fon propre 
jugement en pañlant les loix , & afin qu'il ne 
puiffe pas être forcé par la chambre des délégués, 
foit à rejetter un bilk de levée d'argent , que les 
circonftances rendroient néceflaire , foit à con- 
fentir quelqu’autre acte de légiffation, qu’il re- 
garderoit dans fa confctence &c fuivant fon ju- 
gement comme. nuifible à lintérêt public, la 


chambre des délégués ne devra , dans aucune 


occafion ni fous aucun prétexte, annexer à aucun 
, ; 2 = A 
bill de levée d’argent, ni mêler dans fa teneur 
°\ j 
aucune matière, claufe ou autre se quelcon- 
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que qui ne foit pas immédiatement relative & | vante : toutes perfonnes ayant qualité, comme 
néceflaire à l'impofition , afhette , levée ou def | il atété dit ci-deflus , pour voter à l’éleétion des 


tination des taxe$ ou fubfides qui doivent ètre 
Jevées pour le maintien du gouvernement, ou 
pour les dépenfes courantes de l'état. Et pour 
prévenir toutes, altercations fcr ces bills , il et 
déclaré qu'aucuns bills qui impoferont des droits 
ou des douanes purement pour réglement de 
commerce, ou qui infligeront des amendes pour 
la réforme des mœurs, au pour fortifier l'exécur 
tion des Jloix, quoiqu'il doive provénir de leurs 
difpoñitions un revenu accidentel , ne feront ce- 
pendant pas cenfés bills de lévée d'argent; mais 
tous bills pour affeoir , lever ou delliner des 
taxes pour le maintien du gouvernement , ou 


pour les dépenfes courantes de l'état, ou pour 


verfer des fommes dans le tréfor public, feront 
véritablement regardés comme bills dé levée d’ar- 
gent, 

XII. La chambre des délégués pourra punir 
de la prifon toute perfonne qui fe fera rendue 
Coupable de manque de refpeét en fa préfence, 
Par quelque aétion de défordre ou querelle, ou 


Par des menacgs ; OU par de mauvais traitemens. 


€nvers quelqu'un de fes membres, ou enfin en ap- 


portant obftacle à fes délibérations: elle pourra 
auf punir de la même peine toyte perfonne 
coupable d’infraétion à fes privilèges, en faifant 
arrêter pour dettes (1), ou en attaquant quel- 
qu'un de fes membres durant la feflion , ou dans 
fa route, foit pour s'y rendre, foit pour retour- 
per chez jui ; en attaquant quelqu'un de fes offi- 
ciers , ou en les troublant dans l'exécution de 
quelque ordre, ou dans la pourfuite de quelque 
procédure ; en attaquant ou troublant tout té- 


moin ou toute autre perfonne mandée par la 


chambre , dans fa route, foit pour s'y rendre, 
foit pour s'en retourner ; ou enfin en :délivrant 
quelque perfonne arrêtée par ordre de la: cham- 
bre : & le fénat aura les mêmes pouvoirs dans 
les cas femblables. 

XIIL Les tréforiers (un pour la côte de 
Poueft & un autre pour celle de l’eft ) & les 
commiffaires de l'office du prêt public feront 
choifis par la chambre des délégués pour rem- 
plir ces emplois tant qu’elle le jugera à propos; 
& en cas. de refus, mort, démifion , défaut ou 
‘perte des qualités requifes, ou abfence hors de 
l'état de quelqu'un defdits commiffaires ou tré. 
foriers , pendant la vacance de lPaffemblée géné- 
rale , le gouverneur, de l'avis du confeil, pourra 
nommer & bréveter unetperfonne convenable 


& propre à l'emploi vacant , pour l'exercer ! 
.{ fujets réfidans à la côte de l'eft , qui feront pro- 


‘jufqu’à la prochaine fefion de l'affemblée gé- 
nérale. u 
XIV. Le fénat fera choiïfi de la manière fui- 


Li 


meet #9, 


( 


{ 


délégués dans les comtés , éliront le premies 
lundi de feprembre mil fept cent quatre - vingt- 
un , & à pareil jour à l'avenir tous les cinq ans, 
de vive voix & à la pluralité des fuffrages, deux 
perfonnes pour leurs comtés refpeétifs ; ayans 
qualité, comme il a été dit ci-deflus ur être 
élues délégués dans les comtés ; & ceS perfonne 

ainfi -choifies feront électeurs du fénat, Le shérif 
de chaque comté, ou en cas de maladie dushérif, 
fon député ( appellant deux juges du comté, né- 
ceffaires pour veiller au maintien de la tranquil- 
lité) préfidera ladite élection , en fera juge & 
en fera fon procès-verbal , comme il. à été dit 
ci-deflus. Et toutes les perfonnes , ayant qualité 
pour voter à l’éledtion des délégués dans larcité 
d’'Annapolis & dans la ville de Baltimore , le mé- 
mé pfemier lundi de”feptembre mil fept cent 
quatre-vingt-un , & à pareil jour à l'avenir tous 
les cinq ans ,. éliront de vive voix, à la pluralité 


des fuffrages, un fujet pour chacune defdites cité 


& ville refpeétivement , ayant qualité, comme: 
a été dit ci-deflus, pour être délégué defdites cité 
& ville refpectivement ; ladite éleétion fe tiendra 
de là même manière que celle pour les délégués 
defdites cité & ville, & le drait de choïfir ledit 
éleéteur demeurera à la ville de Baltimore auf 
long-tems que le droit. d'élire des délégués pour 
elle-même. 

XV. Lefdits électeurs du fénat s’affembleront 
dans la cité d’Annapolis ou dans tel autre lieu 
qui fera défigné pour l'affemblée de la. légifla- 
ture , le troifème lundi de feptembre mil fept-cent 
quatre-vingt-fept , & à pareil jour à l’avenir tous 
les cinq _ eux tous, ou vingt-quatre d'en- 
tr'eux ainfi aflemblés procéderont à élire au fcru- 
tin, foit parmi eux, foit dans l’univerfalité du 
peuple , quinze fénateurs ( dont neufréfidans à la 
côte de l'oueft & fix à celle de l’eft ), hommes 


les plus diftingués par leur fagefle ; expérience & : 


vertu , au-deffus de vingt-cinq ans , ayant. réfidé 
dans l’état plus de trois années entières immédia- 
tement avant l’éleétion, & v poflédant'en biens 
meubles où immeubles une valeur de plus dé mille 
livres argent courant. 

XVI. Les fénateurs feront ballotés dans un 
feul & même tour, & des fujets réfidans à ja 
côte de l’oueft qui feront propofés pour féna- 
teurs, les neuf qui, à l'ouverture des fcrutins, 
fe trouveront avoir le plus de fuffrages en leur 
faveur , feront. en conféquence déclarés duernent 
élus, & il en fera dreffé procès-verbal; & des 


pofés pour fénateurs, les fix qui, à l’ouverture 
des fcrutins, fe trouveront avoir le plus grand 


PA, 
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{x) Les membres de la légiflature ne peuvent pas être pourfuivis perfonnellement pour dettes, mais ils ne 
font point exempts de pouriuite pour matière criminelle, : ; 


TT Re im te DES RS Re CT DS tn St JT ae de 


nombre de fuffrages légitimes. 
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hombre de {uffrages en leur faveur, ‘feront en 
conféquence déclarés duement élus, & 1l en fera 
dreflé procès-verbal : fi deux fujets, ou plus de 
la même côte, ont un égal nombre de fuffrages,, 
ce qui empêcheroit que le choix ne füt déterminé 
dans lé premier ballotage, alors les électeurs fe- 
ront, avant de fe féparer, un nouveautour dans 
lequel ils front bornés aux perfonnes qui ont eu 
un nombre de fuffrages égal ; & ceux qui en 


auront la plus grande quantité dans ce fecond | 


ballotage , feront en conféquence déclarés due- 
ment élus, & il en fera dreffé procès-verbal ; 
mus fi le nombre'total des fénateurs .n’éçoit pas 


fait de cette maniere , parce que deux ou plus de|' 


deux fujets auroient encore en leur faveur uné 
égale quantité de fuffrages dans le fecond tour, 
alors l'éleétion fe décideroit par le fort ‘entre: 
ceux qui auroient eu cette égalité : il fera dreflé 
un Po verbal certifié & figné par les éleéteurs, 
de la manière dont ils auront procédé , & dont 
toute l'éleétion fe fera pañlée, pour être ce procès- 
verbal remis au chancelier en charge. " 
> AVIH Les électeurs des fénateurs jugeront 
des qualités & de la validité des élections des 
mernbres de leur corps ; & s'il y a conteftation 
pour une élection, ils | sors à fiéger comme 
éleéteur, le fujet ayant les qualités requifes, qui 
leur paroîtra avoir en fa faveur le plus grand 
. XVIII, Les électeurs , au moment même où 
ils s’'afembleront, & avant de procéder à l’élec- 


tion des fénateurs , feront le ferment de main-- 


tenir cet etat, & de Iui garder fidélité, tel qu'il 
fera ordonné par la préfente convention ou par la 
Kgiflature ; & en outre un ferment d’élire fans 
faveur, partialité ni prévention, pour fénateurs , 
les perfonnes qu’ils croiront , d’après leur juge- 
ment & leur confcience , les ‘plus capables de cet 
office. | 
- XIX. En cas de refus, Ne , dé- 
faut des qualités requifes , ou abfence hors de 
cet état de quelque fénateur ,+ ou , s’il devient 
gouverneur ou membre du confeil , Je fénat 
élira fur le champ ou à fa prochaine feance , par 
la voie du'.fcrutin & dé la même manière qu'il eft 
ordonné aux électeurs pour le choix des fénateurs, 
une autre perfonne à la place vacante, pour le 
relte dudit terme de cinq ans. 

XX. Il faudra toujours la préfence de la plu- 
ralité du nombre total des fénateurs , avec leur 
préfident ( qui @oit être élu par eux au fcrutin) 


pour établir l’aétivité de 11 chambre, & la met- 
tre en état de traiter quelque affaire que ce foit, 


excepté de s’ajourner. 

XXI. Le fénat jugera des qualités & dela va- 
lidité des éleions des féñareurs. 
. XXIT. Le, fénat pourra faire en première inf- 
tance toutes efpèces de biils, excepté ceux de 


levée d'argent , qu'il devra confentir ou rejetrer 
purement & fimplement ; & il pourra recevoir 


tous autres bills de la chambre des délégués 


& les confentir ou rejetter, ou y propofer des 
corrections, NOTES CAGE R 1 | 4 
XXII. L’Affemblée générale s’affemblera cha 
que année le premier lundi de novembre, & plus 
fouvent s'il eft néceffaire. RON 2e 

: XXIV. Chacune des deux chambres nommera 


& fes manières de procéder. 


fes propres officiers # & etablira fes réglemens 


XXV. Le fecond lundi de novembre mil fept 


cent foixante-dix-fept | &z à’ pareil jour à l'avenir 
Chaque année, il fera choifi par le fcrutin réuni 


des-deux chambrés une perfonne de fageffes ex- 

4 Î N PAL A : i 
périence & vertu reconnués , 9our être gouver= 
neur : le fcrutin fe prendra dans chacue cham- 


bre refpectivément; il fera dépofé dans la falle 
de conférence , où les boites féront examinées par 
uni Comité réuni de chacune dés deux chathbres ;” 
: &e 11 fera fait’ à chacune un rapport féparé du 
nombre des voix , afin que la nomination puiffe y 
| être enregiftrée : cette maniere de prendre le fcru- 
tin réuni des deux’ chambres fera adoptée pour’ 
tous les cas. Mais fi deux ou plufieurs fujets ont 
un égal nombre de fuffrages en leur faveur, & 


qu'ainfi l’éleétion ne puifle être décidée par le’ 
premier ballotage , on procédera à un fecond qui 
fera reitreint ‘aux fujets qui, dans fe premier , 
auront eu un nombre égal de fuffrages ; & fi ce 
fecond ballotaige produifoit encore une égalité 
entre deux ou plufietrs fujets , alors l’éleétion du 
gouverneur fe décideroit par le fort entre ceux qui 
auroient eu cette égalité : fi le gouverneur vient À 
mourir , s’il fe démet , s’il s’abfente de l’état, ou 
s'il refufe d’agir { durant la feflion de l’aflemblée 
générale ) le fénat & Îa chambre des délégués pro- 
céderont fur le champ à une nouvelle éleétion en 
la manière ci-devant prefcrite. ; 
_XXVI. Le fecond lundi de novembre mil fept 
cent fotxante-dix-fept , & à pareil jour à l'avenir 
chaque année , les fénateurs & délégués éliront 
par leurs fcrutins réunis, & en la manière pref- 
crite pour l’éleétion des fénateurs , cinq füjets les 
plus fages, les plus prudens & les plus expéri- 
mentés , ayant ‘plus de vingt - cinq ans, réfidans 
dans l’état depuis plus de trois ans immédiate- 
ment avant l'élection , & ayant une franche-tenue 
en terres & en biens-fonds d'une valeur de plus de 
mille livres argent courant ; ces cinq perfonnages 
feront le confeil du gouverneur. Tous les ates 
& délibérations de ce confeil feront couchés fur 
un régiftre , fur toutes parties duquel tout mem- 
bré aura toujours le droit d'écrire fon vœu con- 
traire à celui qui aura pafñfé ; & fi le gouverneur 
ou quelqu'un des membres le requiert, les avis 
feront donnés par étrit, &r fignés refpectivement 
par les membres qui les auront donnés. Le re- 
giftre des délibérations du confeil fera repréfenté 
au fénat ou à la chambre des délégués , quand il 
fera demandé, foit par les deux chambres, foit 
par l'une des deux, Le confeil ets de fon 
2 


greffier ; qui devra prêter le ferment de maïntenir | courant , dont mille livres au moins en franche 


cet état & de lui garder fidélité , tel qu’il fera or- 


donné par la préfente convention ou par la légif-, 


lature, & en outre le ferment du fecret dans les 
à 5° / . 
matières qu’il lui fera ordonné par le confeil de 


tenue, ‘ 

XXXI. Le gouverneur ne pourra pas être con- 
tinué dans fa charge plus de trois années confécu: 
tives , & il ne pourra être élu de nouveau comme 


tenir cachées. AAA gouverneur , qu'après quatre années révolues de=’ 
. XXVII. Les délégués de cer état au congrès | puis fa fortie de cette charge. 
feront choifis annuellement jou révoqués & rem- |! : XXXII En cas de mort, de démiffion du 
placés dans l'intervalle, parle fcrutin réuni des | gouverneur , ou en cas qu'il s’abfente.hors de 
deux chambres de l'afflemblée , & il fera établi | l'état, celui des membres compofant aétuellemens 
une rotation, de manière que tous les ans il y en | le confeil qui aura été nommé le premier, rem- 
ait au moins deux de changés fur la totalité 5 | plira les fonétions du gouverneur , après avoir 
perfopne ne pourra être délégué au congrès plus | prêté les fermens requis 3. mais il convoquera 
de trois années fur fix, & aucune perfonne re- | fur-le-champ l’affemblée générale , en donnant 
vêtue de quelqu’emploi de profit à la nomination | avis de fa-convocation quatorze jours au moïns à 
du congrès , ne fera éligible pour y être délégué : | l’avance; & à cette feffion il fera nommé, en la 
fimême un délégué eft nommé à quelqu'un de | manière ci-devant prefcrite, un gouverneur pour 
ses emplois , fa place au congrès vaquera par ce | le refte de l’année. : ARTS PAT 
feul fait. Aucune perfonne ne fera éligible pour XXXIIL. Le gouverneur , avec & de favis & 
délégué ‘au congrès, à moins d’avoir plus de |. confentement du confeil, pourra afflembler la 


vingt-un ans, d'avoir réfidé dans l’état plus de | milice ; &quand elle fera aflemblée , il en aura 


cinq années immédiatement avant l’éleétion ; & | feul la diréétion , & il'aura auffi la direction de 
J ; / 9 / S 1 
de pofféder dans cet état, en biens réels ou per- | toutes les troupes réglées de terre & de mer, 


fonnels, une valeur de plus de mille liv. argent 
courant. à | 

XXVIH. Les fénateurs & les délégués , en 
ouvrant leur feflion annuelle, & avant de pro- 
céder à aucune affaire, & toute perfonne élue 
dans la fuite fénateur ou délégué. avant d’exer- 
cer aucune fonction , prête#ont le ferment de 
maintenir cet état & de lui garder fidélité, 
comme il a été dit ci-deffus ; & avant l'élection 
du gouverneur ou des membres du confeil , ils en 
préteront un autre d’élire fans faveur , affection, 
Di motif de parti, pour gouverneur ou membre du 


en fe conformant aux loix de l’état ; mais il ne? 
2 3 Al - 
commandera pas en perfonne , à moins d'y être 


autorifé par l'avis du co , & pas plus long-" 


temps. que le confeil ne l’approuvera 5 il pourra 
faire feul tous les autres aëtes de {a puiffancé 
exécutrice du gouvernement , pour lefquels le 
concours du confeil n’eft pas requis , en fe con- 
formant aux loix de l’état, & accorder répit ou 


grace pour quelque crime que ce foit, excepté 
dans les cas pour lefquels la loi en ordonnera 


autrement ; il pourra, dans la vacance de l'affem- 
4 # / 
blée générale , mettre des embargo peur empêcher” 


confeil, la perfonne qu'ils croiront en confcience | le départ de quelque navire, ou l'exportation de 


& dans leur jugement la plus capable de remplir 
ces emplois. | 

. XXIX. Le fénat & la chambre des délégués 
pourront s’ajourner refpeétivement eux - mêmes ; 
ais fi les deux chambres ne s'accordent pas pour 
le mêmetems , & s’ajournent à des jours différens, 
alors le gouverneur indiquera &/notifiera l’un de 


quelques denrées , pour un terme qui n’excédera 
pas trente jours dans une année, & à la charge 
de convoquer emblée générale dans le temps 
de la durée de Pémbargo ; il pourra aufli ordon- 
ner à un vaiffeau de faire quarantaine , & l'y con- 
traindre , fi cevaifleau ou le port d'où il vien- 
dra font fufpeéts avec fondement d’être infeétés 


ces jours ou un jour intermédiaire, & l’affemblée | de la pelle ; mais le gouverneur n’exercera, fous 


fe tiendra en conféquence de fa décifion : le gou- 
verneur, dans les cas de néceflité , pourra , de 
levis du confeil, convoquer l’affemblée pour un 
terme plus prochain que celui auquel elle fe fe- 


#bit ajournée de quelque manière que ce fût, en 


donnant avis de fa convocation au moins dix joûrs | nombre de trois ou davantage , formeront un bu- # 
à l'avance ; mais le gouverneur n'ajournera pas | reau compétent pour traiter les 'äffaires : le gou- 
F'affemblée autrement qu'il ne vient d'être dit , | verneur en charge préfidera le confeil ; il aura” 
& ilne pourra dans aucun tems la proroger ni la | droit de donner fa voix fur toutes les queitions - 
difloudre. | où il y aura partage d'opinions dans le confeil ; 

XXX. Perfonne ne fera éhigiblè pour la charge | & en l’abfence du gouverneur, le membre du É 


de gouverheur , à moins d’avoir plus de vingt-cinq 


aucun prétexte , aucune autorité, & ne s arrogera 
aucune prérogative, en vertu d'aucune loi, fta= 


tut ou coutume de l'Angleterre ou de la Grande- | 


Bretagne. 


XXXIV. Les membres du confeil affemblés au 


confeil, premier nommé, préfidera , &en cette 


3 » La Le . 4 j . 
ans ,ad'avoir réfidé dans cet état plus de cinq | qualité votera dans tous les cas où. les opinions 


annéesimmédiatement avant l’éleétion , & de pof- 
y , L . À 
féder dans l’état, en biens meubles ou immeubles, 


une valeur de plus de cinq mille livres argent | défaut de qualités reauifes, ou abfence hors de : 


des autres membres feront partagées. 
XXXV. En cas de refus, mort, démiflon , 


prête ferment en. cett& 


MAR. 


Pétat de quelqu’une des.perfonnes élues mem- 
bres du confeil , les autres membres élisont fur- 
le-champ ou à leur prochaine féance , par la voie 
du fcrutin, une autre perfonne ayant qualité, 


comme il a été prefcrit ci-deffus , pour remplir 


la place. vacante pendant le refte de l’année. 

à EXXVL: Le confeil aura le pouvoir d’ordon- 
per le grand fceau de tet état, qui fera fous la 
pue du chancelier en charge , & appolé à toutes 
es loix , commiflions , conceflions &. autres ex- 
péditions publiques , comme il a été pratiqué juf- 
qu’à préfent dans cet état. | 

. XXXVII. Aucun fénareur , délégué de l’af- 
femblée ou membre du confeil, s’il accepte & 
qualité , ne poflédera ni 
n'exercera aucun emploi lueratif, & ne recevra 
les profits d'aucun emploi exercé par toute autre 
perfonne , pendant le temps pour lequel il fera 


élu : auçun gouverneur , tant qu’il fera en charge, 


ne pourra pofféder aucun emploi lucratif dans cet 
état ; & aucune perfonne revêtue d’un emploi 
lucratif, ou en recevant une portion des profits, 
ou recevant en tout ou en partie les profits ré- 
fultans de quelque commiflion | marché ou en- 
treprife quelconque , pour l'habillement ou au- 
tres. fournitures de l’armée de terre ou de la 
marine , ou revêtue de quelque emploi fous l’au- 


torité , .foit des Etats-Unis, foit de quelqu'uñ 


d’entr'eux , ni aucun miniftre ou prédicateur de 
l'Evangile, de quelque feéte que ce foit, ni au- 
cune perfonne employée , foit dans les troupes 
réglées de terre ; foit dans la marine de cet 


_ état ou des Etats-Unis , ne pourront fiéger dans. 
J'iflemblée générale , ni dans le confeil de cet 


état. 

XXXVIII. Tout gouverneur, fénateur , dé- 
légué au congrès ou à l’affemblée, & tout mem- 
bre du confeil , avant de commencer l'exercice 
de leurs fonctions , prêteront ferment de ne re- 
cevoir direétement ni indireétement, ni dans 
aucun temps , aucune partie des profits d'aucun 
emploi poflédé par quelqu'autre perfonne que ce 
foit , tant qu'ils exerceront les fonétions de leur 
office de gouverneur, fénateur , délégué au con- 
grès ou à l’affemblée , ou de membre du confeil ; 
& de ne recevoir, ni en tout ni en partie les pro- 
fits réfultans d'aucune commiflion , marché ou 
entreprife quelconque , pour l'habillement ou au- 
tfes fournitures de l’armée de terre au de la 
marine. A 

XXXIX. Si quelque fénateur , délégué au 
congrès ou à l’afflemblée, ou membre du con- 
feil poflede ou exerce quelque emploi lucratif, 
ou touche, foit direétement , foitindireétement, 
en tout ou en”partie , les profits d’un emploi 
exercépar une autre perfonne , pendant le tems 
qu'il exercera les fonétions de fénateur, délégué 
au congrès ou à laffemblée , ou de membre du 
confeil , il fera, d’après la conviétion dans une 
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Ep foi, privé de fa place, puhi comme cou- 
pable de | tior 
ou banni à perpétuité de cet état, ou déclaré 
à Jamais incapable de pofléder aucun emploi de 
profit ou &e confiance, fuivant que la cour en 
décidera. “isn 
XL. Le chancelier, tous les juges , le‘ pro- 
cufeur-général , les grefñers de la cour générale, 


giftres de conceflions de terre, & ceux des re- 
giftres des teftamens, conferverongleurs charges 
tant qu'ils fe conduiront bien , & ne feront ré- 
vocables que pour mauvaife conduite , & après 
conviétion dans une cour de loix. 


garde des regiftres des teftamens , lequel rece- 
vra fa commiffion du gouverneur, fur la pré- 
fentation réunie du fénat & de la chambre des 
délégués ; & en cas de mort, démiflion, defli- 
tution ou abferice hors du comté d’un garde 
des regiftres des teftamens pendant la vacance de 
l’affemblée générale , le gouverneur, de l'avis 
du confeil , pourra nommer & bréveter une per- 


Pexercer jufqu’à la feffion de l’affemblée générale. 
._XLII. Les Shériffs feront élus tous les trois 


qu'on. élira pour l'office*de fhériff | deux fujets 


eu la pluralité des voix, ou fi tous deux en ont 
eu un nombre égal, l'un des deux, à la volonté 
du gouverneur , recevra de Jui la commifion 
dudit office : après l'avoir rempli pendant trois 
ans , il ne pourra pas être élu de nouveau pen- 
dant les quatre années enfuivantes. Le fujet élu 


à remplir fidèlement fon office , & nul ne pourra 
exercer les fonétions de shérif avant d’avoir 
fourni cette obligation. En cas de mort, refus, 
démiflion, défaut des qualités requifes, ou ab- 


années, le fujet fecond élu recevra du gouver- 
neur une commiflion pour exercer ledit office 
pendant le refte defdites trois années, en four- 
niffant fon obligation cautionnée , ainfi qu'il a 
été prefcrit plus haut; & en cas de mort, re- 
fus , démiffion de ce dernier, défaut des qua- 
lités requifes , ou abfence hors du comté avant 
l'expiration defdites trois années , le gouverneur, 


ter une perfonne convenable & propre à ‘cet 
office, pour l'exercer pendant le refte des trois 
ans, à la charge parselle de fournir , comme il 
a été dit ci-deflus, fon obligation cautionnée. 
L’éleétion des fhériffs fe fera dans le même lieu, & 
au même temps indiqués pour celle des délégués, & 
les juges mandés pour veiller au maintien de ‘la 
tranquiMité , feront juges de cette élection & des 


cour. de loi fur le ferment de deux témoins di- } qualités dés candidats j Ceux-ci nommeronF Un 


> 


de corruption & de parjure volontaire , 


fonne convenable & propre à”emploi vacant, pour 


fence hors du comté, avant l’expiration des trois. 


de l'avis du confeil, pourra nommer & bréve- 


LL 


ceux des cours de comtés, les gardes des re-* 


XLI. If fera nommé pour chaque comté un 
ans au fcrutin dans chaque comté ; c’eft-à-dire ,: 
pour chaque comté; & celui des deux qui aura 


fournira , fuivant l’ufage, fon obligation cau- 
|tionnée de payer une femme fixée, s’il manque 
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LS ; 
greffier pour recueillir les bulletins. Toût homme 
libre ayant plus de vingt-un ans, poflédant une 
franche-tenue de cinquante acres de’ terre dans 
le comté pour lequel il prétendra voter , .& y 
réfidant, & tout homme fibre au-deffus de vingt- 
un ans , ayant dans l’état une propriété. va- 
laot plus de trehte livres -argent courant, ,& 
ayant sèfidé dans le comté pour lequel il pré- 

-tendra voter , une année entière immédiatement 
avant f'éleétion;, y auront droit de fuffrage. Per- 
‘ fonne ne poutra être élu fhéri® pour un comté, 
à moins dénrebabirans dudit comté , d’avoir plus 
_de vingt-un ans, & de pofléder dans l’état des 
biens meubles ou immeubles valant plus de mille 
livrés argent courant. Les juges, dont il a déjà 
été parlé, examineront les bulletins , & les deux 
‘:. candidats ayant les qualités requifes, qui auront 
dans chaque comté la pluralité de voix légales, 
feront déclarés duement élus pour l'office de 
fhéritf de ce comté , & il en fera fait rapport 
au gouverneur & au confeil, à qui il fera en- 
yoyé en même-temps un certificat du nombre des 
fuffrages qu'aura eu chacun d’eux. / 
. XLIIL. Toute perfonne qui fe préfentera pour 
voter à l’éléétion | foit des délégués, foit des 
électeurs du fénat, foit des shérifs, devra ( fi 
trois perfonnes ayant droit de fuffrage l’exigent ) 
faire , avant d’être adfife à voter , le ferment 
ou l’afirmation de maintenir cet état & de lui 
garder fidélité , tels que la préfente convention 
ou la légiflature l'auront ordonné. 
- XLIV. Un juge de paix pourra être élu fé- 
nateur , délégué ou membre du confeil , & con- 
tinuer d'exercer fon office de juge de paix. 


 XELV. Aucun officier fupérieur dans la milice 
j V4 , , + 

ne pourra être élu fénateur , délégué , ni membre 

du confeil. 


XLVI. Tous ies officiers civils qui"feront nom- 
més à l'avenir pour fes différens comtés de cet 
état , devront avoir rélidé dans le comté refpec- 
tif pour lequel ts feront nomunés, pendantles fix 
mois qui auront immédiatement précédé leur no- 
mination , & devront continuer d'y réfider tant 
qu'ils feront en place. | 


XLVIT. Les juges de la cour générale & ceux 
des cours des comtés pourront nomimer les gref- 
fiers de leurs cours refpeétives ; & en cas de re- 
fus, mort, démiflion , défaut des qualités requi- 
fes ou abfence , foit hors de l’état ; foit hors de 
leurs cours refpectives , des greffiers de la cour 
générale ou de quelqu'un d’entr’eux , ladite cour 
étant en vacance ; & en cas de refus, mort, 
démiffion, défaut des qualigés requifes, ou ab- 
fence hors du comté de quelqu'un defdié gref- 
fiers de comte, la cour.à laquelle il eft attaché 
étant en vacance, le gouverneur , de l'avis du 
confeil , pourra- nommer & bréverer une per- 
fonne convenable & propre à l'emploi vacant ref- 
peétivement, pour l'exercer jufqu’à la feffion de 
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la prochaine cour générale ou cour de cointé ; 


‘blée peènérale, À 
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felon le, cas. | 


chancelier. & tous les juges de paix ; le pro 
cureur général , les contrôleurs de port, les of- 
ficiers des troupes réglées de terre & de mer, 
les cofnmifaires - arpenteurs , 8: tous les autres 
officiers civils du gouvernement (à l'exception 
feulement des affeffeurs , des connétables & des 


dire ou deftituer tout officier civil, dont la com 
miflion ne portera pas qu’il confervera fon em- 
ploi tant qu'il fe conduira bien : il pourra 1n- 
terdire pour un mois t ofhcier de milice ; 
& interdire ou deftituer tout officier des troupes 
réglées de terre où de mer; enfia le gouverneur 
pourra interdire ou deftituer tout officier de mi- 
es ».en exécution du jugement d’une cour mar: 
tiale. | 


miflion ne devra pas porter qu'ils conferveront 
leur emploi tant qu'ils fe conduiront bien , feront 
nommés annuellement dans la troifième femaine 
de novembre ; mais fi quelqu'un d'eux eft nommé 
une feconde fois, il pourra continuer fes fonc 
tions fans avoir befoin , ni de recevoir une nou- 
velle Commiffion , ni de prêter de nouveau le 
ferment derègle ; & tout officier , quoiqu'il n’ait 
pas été nommé de nouveau , continuera d'exercer, 
Jufqu’à ce que la perfonne nommée à fa place 


règle. 

-L. Le gouverneur, tout membre du confeil, 
& tout juge & juge de paix , avant d'exercer 
leurs fonétions , préteront refpectivement fer- 
ment que Jamais ils ne Voteront , pour la nomi- 
pation , à aucun emploi par faveur , affeétion , ni 
motif de. parti; mais qu'ils donneront toujours 
leur fuffrage à la perfonne que , dans leur conf- 
cience & d’après leut jugement, ils érorront la 
plus propre à l'emploi & la plus capable de le 
remplir; qu'ils n’ont point fait & ne feront au 


drofit aucun engagement de donner leur voixy 
ou d'employer leur crédit en faveur de qui que 
ce foit. tes 
LI, Il y aura deux gardes des regiftres des con= 
ceffiôons de terres, l’un fur la côte de l’oueft , & 
l’autre fur ceile de let ; il fera fait , aux. dépens 
du public, des brefs extraits des concefñons, 
certificats de reconnoiffance, & bornement dés 
terreins fur Les côtes de l’oueft & de left, ref 
pectivement dans des livres féparés ; &ils feront 
dépofés au greffe defdits gardes-regiftres en da 
maniere qui fera prefcrite à l’avenir par l'affem- 
& 4 


LIT. Tout* chancelier, juge , garde des res 
gifirés des teftamens, commiflaire de d'office da 


XLVIHI. Le gouverneur en charge, de l'avis 
& confentement du confeil, pourra nommer le 


infpecteurs des chemins } : il pourra aufli inter- 


XLIX. Tous les oficiers civils à la nomina- 


tion du gouverneur & du confeil , dont Ja com-. 


& pourvue d'une commiflion , fe foit mife:en 


cung promefle ; qu'ils n'ont poine pris & ne pren 
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prét public, procureur-général , shérif ,*tréfo- 
rier, contrôleur de port, garde des regiltres des 
conceflions de terres, garde des regiftres de la 
cour de chancellerie, & tout grefher des cours 
de loi commune , commiflaire- arpenteur , au- 
diteur des comptes publics, avant de commencer 
Pexercice de fes fonétions , prêtera ferment qu'il 
ne recevra direétement hi indirectement aucuns 
autres droits ni récompenfes pour rempli fon 
emploi de , . . . . que ce qui lui eft ou fera 
alloué par la loi; qu'il ne touchera direétement 


ni indireétemgnt les profits, ni aucune partie des 
profits d'aucun emploi poflédé par quelqu’autre 
perfonne , & qu'il ne tient pas fon propre em- 
ploi pour lé compte, ni comme mandataire de 


perfonne. a 
… LYIE Si quelque gouverneur , chancelier, 


Juge , garde des regiftres des teftamens , pro- 


cureur général, garde des regiftres des concef- 
fions de terres, commiflairé de l'office du prêt 


public , garde def regiftres de la cour de chan- 
_cellerte, ou fi quelque greffier des cours de loi 
* commune , tréforier , contrôleur de port, shé- 


rif , commiflaire - arpenteur ou auditeut des 
comptes publics , touche direétement ou indi- 
rectement , dans quelque temps que ce foit, les 
profits ou partie des profits de quelque emploi 
poflédé par une autre perfonne , pendant le tems 
qu'il exercera l'emploi auquel il a été nommé , 
fon éleétion | fa nomination & commiflion fe- 
ront annullées d'après conviétion dans une cour 
de loi , fur le ferment de deux témoins dignes 
de foi; & il fera puni comme coupable de cor- 
ruption & de parjure volontaire |, ou banni à 
p:rpétuité de cet état, ou déclaré à jamais in- 
capable de pofléder aucun emploi de profit ou 
de confiance , felon ce que la cour en décidera. 
. LIV. Si quelque perfonne donne quelque pré- 
fent , falaire ou récompenfe, ou quelque pro- 
mefle où füreté de payer ou délivrer de l'argent, 
ou quelqu’autre chofe que ce foit, à l'effet d'ob- 
tenir ou de‘procurer à un autre un fuffrage pour 
être élu gouverneur, fénateur , délégué au con- 
grès ou à l’affemblée, membre’ du côhfeil ou 
juge , ou d’être nommé à quelqu'un defdits of- 
fices , ou à quelque emploi de profit ou de con- 
fiance, actuellement créé ou qui fera créé par la 
fuite dans cet état, la perfonne qui aura donné 
& celle qui aura reçu , feront , d’après conviction 
dans une cour de loi , déclarées à jamais incapa- 
bles de pofféder aucun emploi , foit de profit, 
foit de confiance dans cet état. 


Le 


{ 
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© LV: V. Toute perfonne nommée à quelque 
:etnplot de profit ou de confiance, avant d'entrer 
en fonétion, fera le ferment fuivant. à 3 
_: « Je N. jure que je ne me tiens point obli- 
» gé. à l'obéiffance envers le roi de la Grande- 
» Bretagne; que je ferai fidele & garderai une 
.» véritable obéiffance à l'état du Maryland ; & 
» enoutre fignera une déclaration qu’il croit à la 
_» religion chrétienne ». pi 

LVI. Il y aura une cour des appels , compofée 
de perfonnes intègres & verfées dans la connoif- 
| fance des.loix , dont les jugemens feront défi- 
| nitifs & en dernier reffort dans tous les cas d’ap# 
rpels, foit de la cour générale , foit de la cour 

de chancellerie, foit de: celle de l’amirauté. IH 
fèra nommé pour chancelier une perfonne intègre 
| & verfée dans la connoiffance des loix. Enfin , 
trois perfonnes ‘intègres & verfées dans la con- 
noiffance des doix, feront nommées juges de Ià 
cour, maintenant appellée cour provinciale, 8 
| qui fera nommée à l'avenir & connue fous le 
| nom de cour générale : cette cour tiendra fes fef- 
fions fur les côtes de l’oueft & de left , pour 
traiter & décider les affaires de chaque côte ref 
pectivement , dans les temps & dans les lieux qui 
feront fixés & défignés par la future légiflature 
de cet état. . A 
- LVITI. L'intitulé de toutes les loix fera la for- 
mule fuivante : qu'ié foit flatué , &c. par l'affeme 
blée générale du Maryland Toutes les commifions. 
publiques & conceflions commenceront ainfi, l'é. 
tat du Maryland, & feront fignées par le gou- 
verneur’, certifiées par le chancelier, & munies 
du fceau de l'état , excepté les commiflions mi- 
litaires qui ne feront ni certifiées par le chancelier, 
ni munies du fceau de l’état. On fera le même 
changement dans le ftyle de tous les actes publics 
qui feront certifiés, fcellés & fignés fuivant l’u- 
fage. Toutes les plaintes feront terminées par la 
formule fuivante : contre la paix , le gouvernement 
& la dignité de l'état, , 

LVIIT. Toutes les amendes & confifcations 
qui ont appartenu jufqu'à préfent au roi ou au 
propriétaire, appartiendront dorénavant à l'état, 
à l'exception de celles que l’affemblée générale 
pourra abolir, ou bien auxquelles elle affignera 
une autre deftination (1). F 

LIX. La préfente forme de gouvernement, ni 
la déclaration des droits , ni aucune partie*de l’une 
& de l’autre ne pourront être. altérées, chan- 
gées ou abrogées, à moins que laffemblée gé- 
nérale n’ait paffé un bill pour ces altérations , 


qq 


_ (1) Le propriétaire étoit le lord Baïtimore. La province avoit été concédée à l'un de fes ancêtres par. 
Charles premier. Certaines amendes & confifcations pour défobéiflance à certaines loïx, devoient en vertu 


* de ces mêmes loix, être payées au propriétaire qui ‘étoit gouverneur héréditaire de la province. Par le 


changement de la conftitution , le lord Baltimore n’eft plus gouverneur, & ces amendes & confifcations 
appartiendront dorénavant à l'état ; mais on lui a confervé la jouiflance de fes propriétés & fonds de terres, 
cens , rentes , &c. 
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changemens où abrogations , , que ce bill n'ait 
été publié ; au moins troismois avant une not- 
-velle éleétion, &. qu'il ne foit confirmé par l’af- 
femiblée générale après une nouvelle élection des 
délégués , dans fa première feffion après ladite 
nouvelle élection ; à la référve que rien de ce 
qüi, dans Ja préfente . forme de gouvernement, 
eft relatif à la côte de left en particulier , ne 
pourra être changé ni altéré en aucune manière, 
que lorfque les deux tiers au moins de chacune des 
chambres de l'affemblée générale auront ÉeRO 
au changement & à fa confirmation (1). 

#“ LX. Tout bill pañlé par l’affemblée générale 
fera; après avoir été mis au net, préfenté dans 
le fénat par l’orateur de la chambre des délégués, 
au gouverneur en charge . qui le fignera & y 
appoñfera le grand fceau en préfence des membres 
des deux chambres. Toutes les loix feront enre+ 
giftrées au greffe de la cour générale de la côte 
de l'oueft ; & dans un efpace de temps conve- 
nable , elles feront imprimées , publiées » Certi- 
fices fous le grand fceau , & envoyées aux diffé- 
rentes cours de comté, comme il en a été ufé 
jufqu'à préfent dans cet état. 

LXI. La préfente forme de gouvernement a 
été confentie & pañlée dans la convention des 
délégués des hommes libres du Muryland , com- 
mencée & tenue en la cité d’Annapolis , le qua- 
torzième jour d’août de l'an de Notre -Seigneur 
nil fept cent foixante-feize. 


Par ordre de la convention. 


Signé, MATTHIEU TILGHMAN ; FAqUEe 


DE CT 10 N TR OLSAH EME, 


Remarques fur la conflitution du Maryland. 


La conftitution du Maryland eft une des meil- 
leures, & on doit la mettre fur la ligne de celles 
du Nouvel-Hampshire & de Maffachufett , aux- 
quelles nous avons donné de grands éloges : ele 
établit les principes facrés du droit naturel , du 
droit civil & du droit politique avec beaucoup 
d'énergie : la déclaration des droits va même plus 
Join dans fes détails que les deux dont nous ve- 

nons de parler. Ellé dit expreflément : « que la 
» doctrine de non réfiftance contre le pouvoir ar- 
>» _bitraire & l’oppreflion, eft abfurde , fervile & 
» deftruétive du bien & du bonheur du genre 
> humain D. 

Afin d’ éviter les répétitions , nous renvoyons 
le lecteur à ce que nous avons dit des conftitu- 
tions américaines aux articles ÉTATS- Unis, Nou- 


fe) Cette claufe en faveur de la côte de se GET ee var de ae ER po ordre, Re ro end 


ce que les habitans de cette cote, reflerrée eftre 


Li 
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VEL- HAMPSHIRE, MASSACHUSETT, Bec. Noës 

nous bornerons à indiquer ici en bien ou en mal 

les articles qui nous-ont le plus frappé. | 
Les grands principes qui ont dirigé les citoyens 


du Maryland ; cet enthoufiafme de l'égalité par- 
faite & de la Juftice rigoureufe ; qu'on éprouve ; 
au moment où un peuple opprimé. veut être libre 


& indépendant , ont donné quelquefois de Ja fé- 
vérité à leurs maximes , & ils n'ont pas toujours 
fait l’analyfe exaéte des préjugés funeftes aux hom- 
mes. [ls difent, par exemple , que la levée des 


taxes par nombre de têtes efl injufle & oppreffive. : 


Une capitation répartie d’une manière équitable, 


ne feroit ni injufte ni oppreflive : ce feroit peut- 


être un. impôt vicieux ; 5 mais cé n "et point une 


marque de fervitude comme on l'a dit tant: de. 


fois : ils ajoutent que les pauvrés ne doivent point 
être impofés : ce principe eft noble & refpectable ; 
mais i! falloit dire que les pauvres ne doivent € être 


impofés que felon leurs moyens, & même dans” ‘ 


une proportion beaucoup plus#foible que les ri- 
ches. - 

La forme de gouvernement adoptée par Ja cofE: 
titution du Maryland, eft la même que dans le 
Nouvel - Hampshire, le Maffachufete & la plu- 
part des provinces américaines : mais on y trouve 
quelques difpofitions très-fages , oubliées ou fous- 
entendues par les autres : par exemple , lorfqu’elle 
fixe l'étendue de pouvoir de la chambre des re- 
préfentans & celle du fénateur, elle indique avec. 
précifion les bills qui ne feront pas cenfés bu de 
levée d'argent. 

On ne demande qu’une propriété de mille 
livres fterl. en meubles ou immeubles, pour. être 
élu membre du fénat , & cette difpoñtion paroît 
{ fort fage. Les gouvernemens d'Amérique tendront 
vers lariftocratie : il eft néceffaire d'y faire en- 
trer quelque chofe d’un régime ariftocratique ; ; 
mais comme les hommes députés au fénat ne 
manqueront pas dans quelques années de fe croire 
une: clafle de patriciens , c'eft. un trait de pré- 
voyance d'avoir établi un principe fondamental 
qui rendra cette clafle très nombreufe &:peu ri- 
che. Cet arrangement eft utile d’une autre ma 
nière : les républiques d'Amérique, qui, d’après 


la conftitution d’Aneleterre , ont compoféde deux . 


chambres l'affemblée légiflative , ont youlu. fou- 
mettre les loix nouvelles à une difcuflion plus ré 
féchie & plus fûre : une feçonde chambre eft très: 
propre à remplir cet objet; mais fi la fagefle 8e la 
maturité des membres du fénat eft néceffaire , leu 
plus ou moins de fortune eft indifférente. C'’eft 
un nouveau trait de fageffe d’avoir OR A co l'é- 


roît extraordinaire. Elle provient vraifemblablemient de 
grande mer & la baie de Chefapeak , &c ne pouvant 


par ‘conféquent étendre fes établiflemens, ni accroître fa population, ont craint que la côte de l'Oueft. 


s'étendant & s'’augmentant tous les jours, ne prit une'trop grande influence dans le gouvernement; 


ne sy fit peu-être par la fuite quelque changemeét à leur défavantage, & 115 ont RREErAN cette claufe pau 


l'empêcher. 


v 


qu’il | 


_ Jéétion ; 


- 


:M AIR 


-Tedtion des membres du fénat à plus de formalités 
que celle des repréfentans. ré 

_ L'article 17 & l’article 21 ne font peut-être pas 
rédigés d’une maniere aflez claire : au refte, nous 
fommes tentés de croire que les expreflions an- 
-gloifes font peu équivoques pour les améri- 
LL ai Rs Na ETS TES 

… L'article 26 ordonne de changer tous les ans 
les cinq membres du confeil exécutif, & nous 
avons dit ailleurs que cette difpofition paroiît vi- 
cieufe. Le Maryland doit , à l’exemple de la Pen- 
fylvanie , établir parmi eux une rotation, & 
n'en déplacer qu'un ou deux chaque année. 
C'eft le feul moyen d'établir dans l’adminiftration 
Je même efprit , les mêmes vues & les mêmes 
Principes. Au refte, en nropofant fur cet objet l’ar- 
ticle 15 de la conftitution de Penfylvanie , nous 
voudrions qu’on combinât la rotation d’une autre 
manière : car la Penfylvanie a favorifé quelques 
comtés ; elle à eu des raifons qui lui ont paru 
bonnes : mais on fent qu’elles ne devoient pas dé- 
terminer à un article invariable dans la conftitu- 
tions & ileft affez fingulier qu’après avoir adopté 
les principes les plus démocratiques, elle adopte 
cette inégalité , & qu’elle en faffe une règle gé- 
nérale pour l'avenir. Voyez l’article PENS YL- 
VANIE. 


Le Maryland à cru devoir établir la rotation 


parmi fes députés au congrès , & les mêmes vues 
devoïient l'engager à l'établir auffi parmi les mem- 
bres du confeil exécutif. PARALA NT 

La conftitution du Maryland accorde au gou- 
Vérneur le droit de faire grace, & nous avons 


fait ailleurs des remarques fur ce point : on en- 


trevoit les motifs qu'ont eus les républiques amé.: 
ricaines , de revêtir leur gouverneur de ce droit : 
après avoir établi de la douceur dans les peines , 
elles femblent avoir voulu rendre les exécutions 
plus rares : elles ont cru vraifemblablemen: qu'a- 
vec de bonnes loix & un fage gouvernement , il 
fufiroit pour l'exemple de condamner les crimi- 
nels, & qu'en fauvant la vie à quelques coupa- 
bles , il n'en réfulteroit pas de mal. Cette. idée 
eft intéreflante, mais elle n’eft peut-être pas 
quite. Les praces trop fréquentes , accordées par 
le roi d'Angleterre, ont multiplié les crimes dans 
da Grande-Bretagne : fi le nombre des criminels 
eft devenuu effrayant , [a corruption, le luxe, 
le haut prix des denrées , le poids des impôts, 
& la rigueur des loix contre les débiteurs n’en 
font pas les feules caufes. Enfuite la loi doit être 
inflexible & facrée dans les gouvernemens libres: 
c’eft un principe invariable; il eft dur de la fuivre 
toujours : mais fon infraétion eft peut-être la plus 
dangereufe de tous les abus pour les démo- 
craties. 

L'article 34 eft obfcur. S'il ôte au gouverneur 
le droit de donner fa Yoix dans le confeil exécu- 
tif, lorfque les opinions ne feront point parta- 
gées , cette difpofition eft-elle bien fage ? & s’il 

Œcon. polir, & diplomatique, Tome 11. 


_ MAR 26$ 
ne lui ôte pas ce Do ne devoit-on pas le dire 
plus clairement ? | : 

La conftitution du Maryland a oublié plufeurs 
points affez importans : elle ne défigrie pas le 
nombre des repréfentans à Ja TN ds bafle , 
& elle ne fixe point la proportion qu'il doit y 
avoir entre les habitans de la république & les 
députés à cette chambre. 

. D’après un citoyen de la Virginie très-éclairé , 
& dont rien n'égale le zèle pour la profpérité 
de fes compatriotes , nous avons à l’article Erats- 
Unis reproché à la conftitution de cette républi- 
que , d'avoir oublié l’article de la tolérance dans 
Ja conftitution , après l’avoir établie d’une ma- 
nière formelle dans la déclaration des droits : le 
Maryland à fait la même faute, f c'en eftune, 
& même elle eft bien plus grave; car chacun 
des 42 articles que contient fa déclaration des 
droits , eft important. [ls donnent tous de quel- 
que manière, de la füreté & de létendue aux 
droits civils & politiques des citoyens |, & on 
ba pas cru devoir les répéter dans la conftitu- 
tion. Au refte, il eft difficile de ne pas regarder 
comme des loix fondamentales les articles de la 
déclaration des droits 3 & c’eft pour prévenir les 
moindres abus & calmer les plus légères inquié- 
tudes , que nous en avons fait la remarque. 


SECTION: QU ATRIEM E. 


Remarques fur la conduite du Maryland pendant la 
guerre Cr depuis la paix. 


Lorfque le congrès à propofé, durant la guerre 
& depuis [a paix, des réglemens utiles à la con- 
fédération , le Muryland eft au nombre des pro- 
vinces qui ont montré Je plus de zèle pour ces 
NES difpofitions. Voyez Particle ETATSs- 

NIS, 


C’eft auffi une des cinq provinces qui ont payé 
avec le plus de zèle une partie des contingens 
demandés par le congrès durant la guerre. Woyez 
le même article. | 

Nous avons dit dans le même article, avec 
quel zèle les aflemblées lépiflatives de la Virgi- 
nie & du Maryland fe font prètées au projet conçu 
par M. Washington de perfectionner la naviga- 
tion des rivières , Potawmack & James , & avec 
quelkempreffement elles ont afluré les fonds néecffai- 
res à cette belle entreprife : elle fera infiniment 
utile au Maryland; & fi le congrès s'établit un 
jour à George-Town fur [a Potawmaek, comme 


«on le croit, cette province , malgré fa petite 


étendue, fera des progrès rapides. 

On travaille avec ardeur au canal du Maryland, 
qui doit faciliter la navigation de la Sufquehan- 
nah, & apporter à Baltimore les productions 
que fournira un jour l'immenfe & fertile région 
qu'arrofe cette rivière : il aura Pb - une 
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. Ts ie 
lieues de longueur , & il y en a déja plus d’un 
cinquième d’achevé. Y ñ 
L'affemblée légiflative du Maryland ordonna 
en octobre 1780 , à ceux des citoyens qui de- 
voient à des créanciers anglois , de verfer au tré- 
for de la république les fommes qu'ils voudroient 
payer. On fit le même fequeitre dans la Virei- 


nie : nous en avons expliqué les raifons à l’article 


TATS-UNIS, & nous avons prouvé qu'il n’é- 
toit pas injufte : le tréfor de ces deux républi- 
ques ne seit pas encore défaifi de ces fequeitres, 
parce que l'Angleterre n’a pas encore exécuté 
le traite , en livrant tous les poftes, & qu’elle 
xefufe de payer de juftes dédommäigemens qu’on 
lui demande. Lorfque M. Adams, miniftre des 
Etats-Unis en Angleterre, a réclamé , le 20 fé- 
vrier 1786 , les poites que garde la Grande-Bre- 
tagne fur le territoire cédé aux nouvelles répu- 
bliques ; milord Carmarthen a voulu juftifier 
officiellement cette rétention par une énuméra- 
tion des griefs des négocians & des fujets britan- 
niques contre les états d'Amérique. Nous avons 
prouvé ailleurs que cette réponfe n’eft pas de 
bonne foi ; que le cabinet de Saint - James n'a 
pas mis de loyauté dans la dernière négociation fur 
cet objet ; quil a pour maxime d'exiger telle 
chofe ; en difant enfuite qu'il verra ce qu'il doit 
faire ; qu'il eft difficile de fe foumettre à tant 
de fierté , & que dans les reftitutions & les cef- 
fions de la politique , il eft raifonsable d’imiter 
deux particuliers qui fe défient l’un de l’autre , 
& demandent une ceflion fimultanée. 


SE CII O!N.: CIN) ONU IE Mr 


Quelques détails fur le commerce & l'état aë&tuel 
du Maryland. 


La lifte préfentée au congrès en 1775 portoit 
Ja population du Maryland à 150 mille habitans, 
& celle de 1783 la réduifoit à 220,900 : mais , 
dans ces évaluations, cinq efclaves ne furent 
comptés que pour trois hommes libres, & il faut 
ajouter aux deux liftes l’excédant que donnera 
cette proportion : nous avons expliqué à l’article 
ÉTATS-UNIS combien ces évaluations, fur le{- 
quelles le congrès a peu compté, étoient inexac- 
tes ; comment elles fe firent, & comment ceux 
qui les préfentèrent, étoient intéreflés À dimi- 
puer le nombre des habitans. Voyez l’art. ErATs- 


Unis. Le 


Nous avons remarqué avec douleur que , dans 
le Maryland & la Caroline feptentrionale, peu 
e perfonnes font difpofées à affranchir les nè- 
gres. Les citoyens du Maryland montreront plus 
de générofité , nous oferons le croire, s'ils dimi- 
nuent leurs cultures du tabac : ils auront alors 
moins befoin du travail des noirs : la cupidité ne 
les aveuglera pas, & ils fe montreront plus dignes 


‘delaliberté, en facilitant l’émancipation de leurs 
efclaves. | FES Re sr à 

D'après la règle fuivie jufqu’à préfent pour la 
fixation des contingens des diverfes provinces’, 
règle qu'on veut changer avec raifon, ( voyez 
Particle ETATS - Unis ) le Maryland eft taxé à 
94 pour une contribution de mille piaîtres. 


11 eft ‘impoflible de donner un état fixe du 


commerce actuel du Maryland : cette province , 
ainfi que les autres, n’eft pas encore remife des 
déprédations de la guerre : elle manque de numé- 
raire : fes liaifons avec l’ Angleterre font encore 


interrompues. Elle ne peut encore faire ufage de 


fes reffources, & nous ne pouvons donner ici 
que les détails publiés par le Voyageur américain : 
on fait que le miniftère britannique envoya des 
émiflaires dans les différentes colonies peu avant 
“la révolte ; & comme cet état comprend la Vir- 
ginie & le Maryland , nousle renvoyons'à Particle 
ViRGINIE, Voyez l'article ETATSs-Unis & les 
articles 
MASSA & CARRARA , petites principautés 
d'Italie : elles appartiennent au duc de Modene , 
& elles pafleront après fa mort à l’archiduc Fer- 
dinand , gouverneur du Milanez , qui a époufé la 
fille de ce duc. À AE i 
Elles ont fouvent changé de maîtres. Sans re- 
monter aux époques anciennes, il fufñra de dire 
qu'elles ont été quelque tems fous la domination 
des génois ; qu’elles appartinrent enfuite plufeurs 
fiècles à la maifon Malafpina. En 1520, elles paf- 
fèrent à titre de fucceflion à Laurent, comte de 
Florentillo , d’une famille génoiïfe |, nommée Cibo. 
En 1568 Alberic , poffefleur de ces deux feigneu- 
ries , fut déclaré prince de Mafla & marquis de 
Carrara par l’empereur Maximilien II. En 1664, 


l’empereur Léopold créa le prince Alberic Ci- 


bo IT, duc de Maffa & prince de Carrara. Marie- 
Therefe - Françoife , fille & héritière du dernier 
duc de la maïfon de Cibo , époufa en 1741 Her- 
cule Raynald , prince héréditaire de Modene , 
qui poflède à préfent ces pays : ce font des fiefs 
de l'Empire, &ils font fittés fur la mer de 
Gênes , entre les états de Tofcane, de Gênes & 
de Lucques. Ils produifent beaucoup de limons, 
d’oranges & d'olives, & le beau marbre blanc 
connu fous ls nom de marbre de Carrare. 
MASSACHUSETT , l'un des Etats-Unis de 
l'Amérique , dout la poñition eft aflez connue. 
On lui donne fouvent ,; & mal-à-propos’, le 
nom de Nouvelle Angleterre : la Nouvelle Angleterre 
comprenoit, à l’époque de la révolution; quatre 
provinces différentes ; la colonie de /a baye de Maf- 
fachufert , le nouvel Hampshire, Conrecticut 8 
Rhode-Tfland : ces quatre provinces forment au- 
jourd’hui quatre états différens qui n’ont pas 
adopté la même conftitution. Woyez lés articles 
Connecticut , Nouvel - HAMPSHIRE & 
RHope-IsLAND. Lt 
Le difirié du Maine, qui fe trouve féparé pat 


articuliers des douze autres provinces. . 


cn bé mn 


fachufett proprement dit. 


MAS 
le nouvel Hampshire du territoire aêtuel de l'état 
de Mafachufeir, proprement dit,commence auf à 
demander à former un état indépendant ; & nous 
avons dit à l’article ErATS-Unis, que des .cir- 
conftances locales détermineront tôt ou tard Île 
congrès à accueillir. fes prétentions : 1l eft en 
effet: beaucoup! plus étendu , quoique moins 
fertile & moins peuplé que le territoire de Maf- 
Pers 

“L'article. ÉTATS-UNIS contient un précis 
de l’hiftoire politique des Etats-Unis , jufqu’à 
l'époque de la révolution ; des remarques géné- 


rales fur les conititutions des treize Etats - Unis ; 


des remarques fur l’aéte de confédération , fur 
le ‘congrès . & fur les nouveaux pouvoirs qu’il 
eft à propos de lui confier ; un état de la dette & 
des finances des Etats-Unis ; des remarques fur 


l'état où fe trouvent aujourd’hui les nouvelles 


républiques Américaines , fur les abus qu’elles 
doivent éviter dans la rédaction de leurs codes. 
Nous y traitons de l’affociation des cincinnati, 
& des dangers de cette inftitution, de la popu- 
lation , de la marine, des nouveaux états qui fe 
formeront dans le territoire de l'oueit, & qui de- 
mandent déjà à être admis à la confédération amé- 
ricaine ;. des traités qu'ont formé les Américains 
avec quelques :puiffances de l'Europe , & enfin 
des obfervations politiques , & des détails fur 
les fauvages, qui font dans le voifinage ou dans 
l'enceinte des Etats- Unis : nous nous bornerons 
àfaireici, 1°. un précis de l’hiftoire politique de 
cette colonie : 2°. nous donnerons la conftitution 
de la république aétuelle de Maffachufet : 3°. noùs 
ferons des remarques fur cette conftitution:4°. nous 
parlerons de. l’adminiftration de la Nouvelle An- 
gieterre , avant larévolution ; de fa culture, de 
fon commerce & de fes reffources ; & le lecteur 
pourra , d'après ces détails, juger des progrèsque 
fêra cet état : 5°. nous ajouterons d’autres remar- 
ques {ur les contributions, la population & l’admi- 
niftration aétuelles de la république de Mafachufer. 


HOUSE GC TU ON. PR E ML:E RE. 
Précis de l'hifloire politique de l’état de Maffachufere, 


_ «La Nouvelle-Angleterre s’eft fignalée , comme 
l'ancienne , par des fureurs fanglantes. La fille 
fe reflentit de l’efprit de vertige qui tourmen- 
toit la mere. Elle dut fa naiffance à des temps 
orageux , & les convulfions les plus horribles 
affigèrent fon erifance. Découverte au commen- 
cement du fiècle dernier, fous le nom de Wir- 
ginie fepientrionale , elle ne réçut des européens 
qu'en 1608, Cette première peuplade , foible & 
mal dirigée , fe perdit dans fes fondemens. On y 
vic enfuite arriver par intervalles quelques avantu- 
tiers qui, plantant des cabanes durant l’été , pour 
faire un commerce d'échange avec les fauvages, 
difparoifloient comme ceux-ci le refte de l'année. 


near 
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Le fanatifine , qui, avoit dépeuplé l’Amérique aw 


midi ; dévoit la repeupler au nord. Les presby- 
.tériens anglois que la perfécution avoit raflemblés 


en Hollande , ce port univerfel de Ia paix & de 
. va 3 . 

la liberté , Jaffés de n'être rien dans le monde, 

après avoir été martyrs dans Jeur patrie , réfo- 


Jurent d'aller fonder une églife pour leur feéte 


dans un nouvel hémifphere. Ils acheterent donc, 


en 1621, les droits de la compagnie angloife de 


la Virginie feptentrionale : car ils n’étoient pas 
aflez pauvres pour attendre leur profpérité de leur 
patience & de leurs vertus». 2 

Le 6 feptembre 1621, ils s'embarquèrent à 
Plimouth , au nombre de cent vingt perfonnes , 
fous les drapeaux de l’enthoufiafme qui, fondé 
fur l'erreur ou fur la vérité, fait toujours de 
grandes chofes. Elles arrivèrent au commence- 
ment d’un hiver qui fut très-rigoureux. Le pays, 


entièrement couvert de bois , n’offroit aucune ref- 


fource à des hommes épuifés par la fatigue du 
voyage qu'ils venoient de faire. Il en périt près 
de la moitié de froid , de fcorbut &8r de mifere. 
Le refte fe foutint par cette vigueur de carac- 
tere que la perfécution religieufe excitoit dans des 
viétimes échappées au glaive fpirituel de l’epifco- 
pat. Mais ce courage commencçoit à s’affoiblir, 
lorfque la vifite de foixante guerriers fauvages, 
qui vinrent au printems avec un chef à leur tête , 
ranima.toutes les efpérances. La liberté s’applau- 
dit d’avoir rapproché des extrémités du monde 
ces deux peuplades fi différentes. Elles fe lièrent 
par des promeffes folemnelles de fervice & d'amitié. 
Les anciens habitans cédèrent aux nouveaux, à 
perpétuité , toutes les terres voifines de l’éta- 
bliffement que ceux-ci venoïient de former fous 
le nom de Nouvelle-Plimouth. Un fauvage, qui 
favoit un peu la fangue angloife , refta chez les 
européens , pour leur enfeigner la culture du 
mais, & la manière de pêcher fur la côte qu'ils 
habitoient». 

«Cette humanité mit les premiers colons en étar 
d'attendre des compagnons , des animaux domef- 
tiques , des graînes , tous les fecours qui devoient 
leur venir d'Europe. Ces moyens d’établiffement 
arrivèrent d’abord lentement , puifqu’au commen- 
cement de 1629, on ne comptoit encore que 


trois cents perfonnes : maïs la perfécution contre 


les puritains , hâta leur accroiflement en Armé- 
rique. L'année fuivante, il en arriva un fi grand 
nombre , que ce fut une néceflité de les difper- 
fer. Les peuplades qu’ils établirent , formèrent 
la province de Maffachufett. Bientôt fortirent de 
fon fein les colonies du Nouvel-Hampshire , de 
Connecticut & de Rhode-Ifland , qui furent autant 
d'états féparés , & qui obtinrent chacune une 
charte particulière de la cour de Londres ». 

« Le fang des martyrs fut, dans tous les lieux 
& dans tous les temps , uné femenee de profé- 
lytifme. On n’avoit vu d'abord pañer en Âme- 
rique que quelques FARPMRRAEN pres de leurs. 
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bénéfices pour leurs opinions, que des fedtaires 
obfcurs , que les dogmes nouveaux s’attachent 
en foule parmi le peuple. Les émigrations de- 
Vinrent peu à peu communes dans d'autres claf- 
fes de citoyens. Avec le temps, même les plus 
grands feigneurs, que l’ambition , l'humeur ou 
Ja confcience avoient entraînés dans le purita- 
nifme, imaginèrént de fe ménager d'avance un 
afyle, dans ces climats éloignés. Îls y firent bâtir 
des maïfons , défricher des terres, avec le def- 
fein de s’y retirer , s'ils échouoient dans le projet 
d'établir la liberté civile, fous l'abri de la ré- 
fonfation. Le fanatifme , qui répandoit l’anar- 
chie dans la métropole , introduifoit. la fubor- 
dination dans la colonie 3 ou plutôt des mœurs 
auftères tenoient lieu de loi dans un pays 
fauvage », 


« Les habitans de la Nouvelle- Angleterre vé- 
curent quelque temps en paix , fans fonger à 
donner une bafe folide à leur bonheur. Ce r’eft 
pas que leur charte ne les autorisât à établir la 
forme de gouvernement qui leur conviendroit : 
mais ces enthoufiaftes ne s’en occupoient pas; 
& la métropole ne prenoit pas aflez d'intérêt à 
leur deltinée , pour les preffer d'affurer leur tran- 
quillité. Ce ne fut qu'en 1630 “qu'ils fentirent 
la néceflité de donner une forme à leur colonie ». 

«On convint, à cette époque , d’avoir tous les 
ans une aflemblée, dont les députés feroient 
nommés par le peuple, où ne pourroient fiéger 
que les membres de l’églife établie , & qui feroit 
préfidée par un chef fans autorité particulière. I] 
fut fait en même-temps deux réglemens remar- 
quables. Le premier fixoit le prix du bled. Par 
le fecond , les fauvages devoient être dépouillés de 
toutes les terres qu'ils ne cultiveroient pas ; & il 
étoit défendu à tous les européens, fous peine 
d’une forte amende, de leur vendre des liqueurs 
fortes ou des munitions de guerre ». 

« Le confeil national étoit chargé de régler les 
affaires publiques. C’étoit encore une de fes obli- 
gations, de juger tous les procès , mais avec les 
{eules lumieres de la raifon , & fans le fecours ou 
l'embarras d'aucun code ». 

ee On n'imagina pas nonplus des loix criminelles: 


mais celles des juifs furent adoptées. Le fortilège , 


le blafphème, l'adultère , le faux témoignage 
furent punis de mort. Les enfans, affez déna- 
tutés pour frapper où pour maudire les auteurs 
de leurs jours , attiroitent fur eux le même chä- 


- MAS 
Ôté aux apôtres , à leurs fucceffeurs , à tous les 
lieux connus fous cette dénomination, afin de 
n'avoir pas cette apparence de communauté avec 
l'églife de Rome. D'autres innovations auffi bi: 


zarres font encore atteftées par les monumens les | 


plus authentiques ». | 

[left également prouvé que le gouvernement 
défendit , fous peine de mort, aux puritains , 
le culte des images , comme auttefois Motfe avoit 
défendu aux hébreux le culte des dieux étrran- 
gers ; que la même punition étoit décernée con= 
tré les prêtres catholiques qui reviendroient dans 
la colonie, après en avoir été bannis».  : 

Toute l'Europe fut étonnée d’une intolérance 
fi révoltante. Nous avons dit à l’article Nou- 
VELLE-HAMPSHIRE , que nulle part on avoit vu 
l'intolérance établie en principe d’une manière 
auf formelle & auffi terrible. Nous avons eu 
foin de remarquer que cent ans après , ces mêmes 
contrées établiflent la tolérance en principe de 
la manière la plus explicite &: la plus étendue; 
& que c’elt une belle réponfe à faire à ces détrac- 
teurs qui demandent l'effec du progrès des lu= 
mières. 

Cent des infortunés habitans de la Nouvelle 
Angleterre qui , moins furieux q ue leurs frères, 


ofèrent dire que le magiftrat n’avoit pas le droit de 


contrainte en matière de religion, furent re- 
gardés comme des blafphémateurs , par des théo- 
logiens qui avoient mieux aimé quitter leur pa- 
trie , que de montrer quelque déférence pour 
l’épifcopat. Par cette pente du cœur humain, 
qui marche de l'indépendance à la domination, 
ils avoient changé de maxime en changeant de 
climat, & fembloient ne s'être arrogé la liberté 
de penfer, que poux linterdire aux autres. Ce fyf= 
tême d’intolérance fut appuyé du glaive de la 
loi, qui voulut trancher fur les opinions , en 
frappant les diffidens de peimes capitales. Les 


hommes convaincus ou fouvçonnés de tolérän- 


| tifme , furent expofés à de fi cruelles vexations, 


timent. Ceux qui feroient furpris en menfonge, | 


dans l’ivreffe où à la danfe , devoient être fouettés 
publiquement; & le plaifir étoit interdit comme 
le vice ou le crime. Le ‘irement & la violation 
du dimanche étoient expiés par une forte‘amende », 


« Cetteconduite annonce un peuple très-fuperf 


titteux. Elle fut pouflée fi loin, qu’on changea 
lé nom des jours & des mois, comme ayant une 
origine payenne. Le nom de SAINT fut également 


qu'ils fe virent obligés d'abandonner leur nou- 
vel afyle, pour en chercher un aïftre expofé à 
moins d'orages. | 
_ Cette maladie de religion étendit fa févérité 
Jufqu'aux objets les plus indifférens de leur na- 
ture, On en a pour garant une délibération pur, 
blique, copiée fur les regilères même de la 
colonie. 

» C’eft une chofe univerfellement reconnue ; 
» que l’ufage de porter les cheveux longs à la ma- 
» nière des perfonnes fans mœurs , & des bar! 
» bares indiens , n’a pu s’introduire en Angle- 


» terre, qu'au mépris facrilège de l’ordre exprès’ 


» de Dieu , qui dit qu'il eft honteux à un homme 
» qui a quelque foin de fon ame , de portér des 
= cheveux longs. Cette abomination excitant l’in- 
» dignation de tous les gens pieux ; nous, ma- 
»» giftrats , zélés pour la pureté de la foi, décla- 
» rons expreflément & authentigu®nent que 


°M AS | 
# nous condamnons l'impie ufage de fsiffer croître 
» fa chevelure ; ufage que nous regardons comme 
» une chofe évidemmemst indécente & mal-hon- 
5 nête | qui défigure horriblement les hommes, 
woffenfe les atnes fages & modeltes , autant 
» qu'elle corrompt les bonnes mœurs. Juftement 
sindignés contre ce fcandaleux ufage, nousprions, 
 exhortons , invitons inftamment tous les an- 
# ciens de notre continent , de faire éclater leur 
# zèle contre cette odieufe coutume, de la prof: 
æ Cfire par toutes fortes de moyens, & fur-tout 
. » d’avoir foin que les membres de leurs églifes 


# n'en foient point fouillés; afin que ceux qui, 


s” malgré ces févères défenfes & les voies de 
» correction qui feront pratiquées à ce fujet, ne 
* fe häteront pas de s’interdire cet ufage, aient 
» Dieu & les hommes en même temps contre 
» EUX ». ; | pt ED 


… Ce. rigorifime, qui rend l’homme dur à lui- 
même , puis infociable, d’abord viétime , enfuite 
tyran , fe déchaîna contre les quakers. Ils furent 
emprifonnés , fouettés & bannis. La. fière fim- 
plicité de ces nouveaux enthoufaftes qui bénif- 
foient le ciel. & les hommés au mikeu des tour- 
mens &z: de l'ignominie, infpira de la. vénéra- 
tion. pour leurs perfonnes, fit aimer leurs fenti- 
mens, & multiplia leurs profélytes. Ce fuccès 
aigrit leurs perfécuteurs, & les porta aux extrémités 
les plus fanguinaires. Ils firent prendre cinq de 
ces malheureux , qui étoient furtivement reve- 
nus de leur exil, On eût dit que les anglois 
_nétoient allés en Amérique que pour exercer 
fur leurs compatriotes toutes les cruautés que les 
efpagnols. avoient exercées contre les indiens ; 
foitique le changement de climat rendit les Euro- 
péens plus féroces ; foit que la fureur de reli- 
gion ne puifle trouver de terme que dans l’ex- 
tinétion de fes apôtres ou de fes martyrs. La per- 
fécution fut enfin arrêtée par la métropole même, 
d'où elle avoit été portée. 

Charles IT, touché des fupplices des quakers, 
en interrompit: le cours en Amérique , par 
une ordonnance de 1661 : maisil ne put y étouffer 
entièrement l'efprit perfécuteur. 


La colonie avoit mis à fa tête Henri Vane, 
fils de ce Vane qui s’étoit fort fignalé dans les 
troubles de fa patrie. Ce jeune homme, enthou- 
fiafte, entêté, digne en tout de fon père, ne 
Pouvant vivre en paix lui-même, ni y laiffer les 
autres, reflucita les difputes de la grace & du 
libre arbitre, On fe pañionna pour ces queftions. 
Peut-être sutoient - elles allumé une guerre civile , 
fi des nations fauvages , réunies entr'elles , tom- 
bant fur les plantations des Anglois , n’en euffent 
maflacré un grand nombre. Graces à leur que- 
relles theologiques , les colons fentirent d’abord 
foiblement une fi rude perte. Mais enfin, le 
danger univerfel devint fi preffant , qu’on courut 
aux armes, L’ennemi repouffé , la colonie ren- 


| linnoculation, Pour 
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tra dans fon! caratère de diffenfion. Cet efprit 
de vertige éclata même-en 1692, par des atro- 


| cités dont l'hiftoire offre peu d'exemples. . 


Le calme vint après Ja fièvre ardente, & ce 
fombre accès d’enthoufiafme ne reprit plus aux 
puritains de la Nouvelle-Angleterre. 

En renonçant à l'efprit de perfécution qui a 
marqué de fang toutes les feétes, les habitanñs de 
cette colonie confervèrent encore de trop fortes 
teintes du fanatifme & de la férocité , qui avoient 
fignalé les triftes jours de fa naiffance. 

La petite - vérole , qui eft moins ordinaire , 
mais plus meurtrière en Amérique qu’en Euro- 
pe, caufoit en 1721, des ravages inexprimna- 
bles à Maffachufett : cette calamité fait penfer à 
prouvér lefficacité de 
cet heureux préfervatif, un médecin habile & 
courageux inocule fa femme, fes enfans & fes 
domeitiques ; il s’inocule lui-même. On l’infulte , 


_on le regarde comme un monftre vomi par l’en- 


fer ; on le menace de l’affaffiner. Ces fureurs 
n'ayant pas empêché un Jeune homme très-inté- 
reffant de recourir à cette:pratique falutaire , un 
fcélérat fuperftitieux monte à fa fenêtre durant la 
nuit, & jétte dans la chambre une grenade rem- 
plie de matières combuftibles : 

Les citoyens les plus raifonnables ne font pas 
révoltés de tant d’atrocités ; & leur indignatiton 
fe porte fur les efprits hardis qui aiment mieux 
recourir au favoir des hommes , que de s’en rap- 
porter aux vues de la providence. Le peuple eft 
affermi , par ces difcours infenfés , dans la ré2 
folution de ne pas fouffrir une nouveauté qui doit 
attirer fur l’état entier les infaillibles & terribles 
effets du courroux célefte. Le magiftrat, qui craint 
une fédition , ordonne aux médecins de s’affem- 
bler. Par conviétion, par foibleffle où par pol: 
tique , ils déclarent l’inoculation dangéreüufe. Un 
bill.la défend; & ce bill eft reçu avec un ap- 
plaudifflement dont il n'y avoit point. d'exemple. 
_ Peu d'années après, s'ouvre une nouvelle fcène 
encore plus atroce. Depuis long temps on accer- 
doit dans ces provinces une odieufe prime à ceux 
des colons qui donnoient Ja mort à quelque 
Indien. Cette récompenfe fur portée en 1724 à 
2,250 livres. John Lovewel, encouragé par un 
prix fi confidérable, forme une compagnie d’hom- 
mes féroces comme lui, pour aller à la chaffe 
des fauvages. Uu jour il en découvrit dix, pai- 
fiblement endormis autour d’un grand feu. Il les 
maffacra, porta leur chevelure à Bofton, & reçut 
la récompenfe promife. Li» 

Dés loix trop févères fubfftent toujours dans 
ces contrées. On a pu juger de ce rigorifme par 
le difcours que tint, 1l n’y a pas long-temps, 
devant les magiftrats , une fille convaincue d’avoir 
produit, pour la cinquième fois , un fruitillégitime, 

La fuite de l’hiftoire politique de Wafachu- 
fet fe trouve: à l’article Etats-Unis : le leéteur y 
verra que le païlement d'Angleterre ayant fermé 
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le port de Bofton, le 13 mars 1774; toutes 


les autres colonies prirent le parti des Bofto- 
niens, que la révolte commença, & qu'elle n’a 
été terminée que par l'indépendance des treize 
Etats- Unis, mais nous ajouterons ici que ce 
premier acte du parlement fut fuivi d’un fecond, 
diété par la même politique : il étoit intitulé aëe, 
pour mieux régler le gouvernement de Mafachu- 
Sert ; il alteroit , dans lespoints les plus effentieis, 
la chartre de la province ; il toit au peuple le 
gouvernement exécutif, & il en revêtifloit des 
officiers nommés par Îe roi ou par fon gouver- 
neut ; un troifième acte du parlement britan- 
nique déclara, bientôt après, qu’en certains cas 
lé gouverneur pourroitenvoyer dans une autre colo- 
nie ouen Angleterre, une perfonne accufée d’affaffi- 
nat, ou de toute autre offenfe capitale. Ces deux 
actes contraires à la conftitution britannique, & aux 
chartres des colonies, montrèrent aux Américains 
que la métropole ne leur Gtoit pas feulement 
le droit de confentir aux impôts qu’elle vouloit, 
mais qu'elle s’arrogeoit une fuprématie illimitée ; 
ils fentirent tous, depuis le nouvel Hampshire, 
jufqu’à la Géorgie, que le cabinet de Saint James 
avoit adopté un nouveau fyftême de gouver- 
nement à leur égard, & que leur dépendance 
envers, la métropole alloit être beaucoup plus 
grande. Nous avons cru devoir parler ici de ces 
deux actes, parce qu’ils ajoutèrent à l’indignation 
des Américains, & qu'ils déterminèrent une ré- 
fiftance que la chartre du port de Bofton feule 
n'auroit peut-être pas déterminée, 


SEcTronN Ii. 


. Conflitution ou plan de gouvernement arrétée par 
Les délégués du peuple de létat de la baye de 
Maffachufett , dans leur affemblée tenue & 
commencée à Cambridge Le premier feptembre 1779, 

 & continuée par ajournement jufqu'au 2 de mars 
1780, | 


PRÉAMBULE, 


Le but de linftitution , du maintien & de l’ad- 
ininiftration d’un gouvernement , eft d’aflurer l'exif- 
tence-du corps politique , de le protéger, & de pro- 
curer aux individus qui le compofent , la faculté 
de jouir en sûreté, & avec tranquilité de leurs 
droits naturels , & d'une vie heureufe ; & tou- 
tes les fois que ces grands objets ne font pas 
remplis, le peuple a droit de changer le gou- 
vernement , & de prendre les mefures nécef- 
faires à fa sûreté, à fa profpérité, & à fon 
bonheur. Ki N 

Le corps politique eft formé par une affocia- 
tion volontaire d'individus. C’eit un contrat fo: 
cial par lequel le peuple entier convient avec 


chique citoyen, & chaque citoyen avec le peus 
ple entier, que tous feront gouvernés par cer= 


taines loix pour l'avantage commun. Le peuple 


doit donc , en formant une conititution de gou- 
vernement , pourvoir à une manière équitable de 
faire.les loix, ainfi qu'aux précautions néceffaires 


pour que ces Joix foient interprétées avec impat- 


tialité, &.fidèlement exécutées, afin que tout 

homme puifle dans tous les temps jouir par elles 

dede Sté tie ral kid PAPERS 
D'après ces principes, Nous , peuple de Maf- 


Jachufett, nous reconnoiflons , & nos cœurs font 


pénétrés du fentiment de la plus vive gratitude, 
nous reconnoiflons la bonté fignalée du légifla- 
teur fuprême de l'univers, qui, par une fuite des 
décrets de {a providence, nous procure l’occafion 
& la faculté de faire entre nous tous, ayec le 
temps d’une mûre délibération , avec tranquillité , 
& fans fraude, violence ni furprife, un pacte, 
original , explicite & folemnel , & de former une 
conftitution nouvelle de gouvernement civil , pour 
nous & pour notre poltérité. 

Et après l'avoir ardeminent fupplié de nous 
diriger dans l’accompliffement d’un deflein auf 
important}, nous arrètous , nous ordonnons & 


nous établiffons {a déclaration de droits | &5 Le 


plan de gouvernement fuivans, pour être /a conf- 
sitution de la république de Maffachufert. 


PREMIERE PEAR E 


Déclaration des droits des habitans de la république Ë 


de Maffachufett , 


ART. I. Tous les hommes font nés libres 
& égaux , ont certains droits naturels | effentiels 
& inaliénables, parmi lefquels on doit compter 
d’abord le droit de jouir de la vie & de la li- 
berté, & celui de les défendre; enfuite le droit 
d'acquérir des propriétés, de les pofléder & de 
les protéger ; enfin le droit de, chercher -& d'ob- 
tenir leur sûreté & leur bonheur. +3 

IT. C’eft un droit auf bien qu’un devoir pour 
tous les hommas vivans en fociété , de rendre à 
des temps marqués un culte public au grand créa- 
teur & confervatenr de l'univers. Et aucun 
fujet ne doit être troublé , molefté ni contraint 
dans fa perfonne, dans fa liberté, ni dans 
fes biens pour le culte qu'il rend à Dieu de la 
manière & dans le temps les plus convenables à 
ce que lui diéte fa confcience, n1 pour fes fen- 
timens en matière de religion , ni pour la reli- 
gion qu'il profefle , pourvu qu'il ne trouble point 
la tranquillité publique , & qu'il n'apporte aucun 
empêchement au culte religieux des autres. … 

Ji. Comme le bonheur d’un peuple, le bon 
ordre & la confervation du gouvernement civil 
dépendent effentiellement dé la piété, de la re- 
ligion & des bonnes mœurs, quine peuvent fe 


répandre parmi tout un peuple , que par Pinfti- 
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tution d’un culte public de la Divinité , & par des 
inftruétions publiques fur la piété , la religion & : 
Ja morale, le peuple de cette république a donc 


le droit , pour fe procurer le bonheur & pour 
aflurer le bon ordre & la confervation de fon 
gouvérnement , de donner à fa légiflature.le pou- 


_ voir d’autorifer & de requérir; & la légiflature 
doit par la fuite, lorfqu’il fera néceflaire., auto- 
rifer les différentes villes, paroïfles , diftricts & 
autres corps politiques ou fociétés religieufes, à 


faire à leurs propres dépens les fonds convenabies 
pour l’inftitution du culte public de la Divinité , 


-&c pour le fountien & l'entretien des miniftres pro- 
teltans chargés d’enfeigner la religion. & la mo- 


rale, & même les en requérir dans tous les 
cas où ces fonds ne feroient 
ment. 


Le peuple de cette république à aufi le droit 
- À * Fa 2e 3 JE 4 LA e 
de revêtir lalégiflature de l'autorité néceffaire pour 


_ ‘enjoindre à tous les fujets d’affifter aux inftruétions 


dés fufdits inftituteurs publics, dans certains tems 
& dans certaines faifons , s'il y a quelqu'une de 
ces initructions qu'ils puiffent fuivre commodé- 


“ment & en confcience. 


Pourvu néanmoins que les différentes villes , 
paroifles , diftrits & autres corps politiques ou 
fociétés religieufes aient dans tous les téms , ie 
droit exclufif de choifir leurs inftituteurs publics, 
&c de contracter avec eux pour leur entretien. 


| | 
“J'out l’argent payé par chacun des fujets pour 


le maintien du culte public & pour l'entretien 


des fufdits inftituteurs publics, devra, file con- 
tribuable Pexige , être uniformément appliqué à 
l'entretien de l’inftituteur, ou desinftituteurs pu- 
blics de {a feéte ou de fa communion, pourvu 
qu'il y en ait quelqu'un dont il fuive les initruc- 
tions , finon cet argent devra être appliqué à l’en- 
tretien de l'inftituteur ou des inftituteurs de la 
paroïfle ou du diftriét dans lequel il aura été 
élevé. | 

Et tous chrétiens ‘de quelque communion qu'ils 
foient , qui fe comporteront tranquillement , & 
comme bons fujets de la république , feront éga- 
lement fous la protection de la loi; & la loi 
n'établira jamais aucune fubordination d’une feéte 
ou d’une communion à une autre. 


JV. Le peuple de cette république a feul & 
exclufivement le droit de fe gouverner comme 
un état libre, fouverain & indépendant ; & dès- 
a-préfent & à tout jamais il exerce & exercera 
tout pouvoit, toute jurifdiétion , il jouit & jouira 


pas faits volontaire- 


de tous les droits qu'il n’a pas expreffément dé- 


légués, ou qu'il ne déléguera pas expreffément 
par la fuite aux Etats-Unis de l'Amérique affem- 
blés en congrès. 


V. Tout pouvoir réfidant originairement dans 

4 4 / . JE ut r 
le peuple, & étant émané de lui, les différens 
magiftrats & officiers du gouvernement revétus 


PY « 


d'upe autorité quelconque légiflatrice, exécutrice 


| 
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ou judiciaire , font fes fubftituts, fes agéns, & lui 
doivent compte dans tous les tems. 

VI. Aucun homme, aucune corporation, au- 
cuné affociation d’hommes ne peuvent avoir, pour 
obtenir des avantages ou des privilèges particu: 
liers & excluffs diftinéts de ceux de la commu- 
nauté , d'autres titres Que ceux qui réfultent de 
la confidération de fervices rendus au public : or 
ces titres n étant par leur nature ni héréditaires, 
ni tranfmiflibles à des enfans, à des defcendans 
ou à des parens , l’idée d’un homme né ma- 
giftrat, légiflateur ou juge, eft abfurde & contre 
nature. 

. VII. Le gouvernement eft inftitué pour le bien 
commun , pour la protection , Ja füreté , la prof. 
périté & le bonheur du peuple , & non pas pour 
le profit, l’honneur ou l'intérêt particulier d’un 
homme, d’une famille , d’une clafle d'hommes. 
En conféquence , le peuple feul a le droit in- 
conteftable , inaliénable &: imprefcriptible d’inf- 
tituer le gouvernement, & aufli de le réformer , 
le corriger ou le changer totalement, quand fa 
protection , fa füreté , fa profpérité.& fon bon- 
heur lexigent. 

VIII. Pour empêcher que ceux qui font re- 
vêtus de l'autorité ne deviennent oppreffeurs, le 
peuple a droit de faire rentrer fes officiers pu- 
blics dans la vie privée , à certaines époques, & 
de la manière qui aura été établie par la forme 
de gouvernement , & de remplir les emplois va- 
cans par des élections & des nominations régu- 
lières: 

IX. Toutes les élections doivent être libres, 
& tous les habitans de cette république ayant 
les qualités qui feront requifes par la forme de 
gouvernement , ont un droit égal à élire les 
officiers , & à être élus pour les emplois pu- 
blics. | 
X. Chaque individu de la fociété a droit d’être 
protégé par elle dans la jouiffance de fa vie, de 
fa liberté & de fa propriété, conformément aux 
loix établies. Il eft en conféquence obligé de con- 
tribuer pour fa part aux frais de cette proteétion ; 
de donner fon fervice perfonnel ou un équiva- 


lent, lorfqu'il eft néceffaire : mais aucune partie 


de la propriété d’un individu ne peut avec juitice 
lui être enlevée ; ou être appliquée à des ufages 
publics , fans fon confentement , ou fans celui du 
corps qui repréfente le peuple : enfin le peuple de 
cette république ne peut pas être foumis à d’au- 
tres loix qu’à celles auxquelles le corps conftitu- 
tionnel qui le repréfente , a donné fon confente- 
ment. Et toutes les fois que les befoins publics 
exigeront que la propriété d’un individu foit ap- 
pliquée à des ufages publics , il doit en recevoir 


une indemnité raifonnable. 


XI. Tout fujet de la république doit trouver 
in remède certain dans le recours aux loix, pour 
tous les torts ou injures qu'il peut éprouver dans 
fa perfonne , dans fa propriété, dans fa répu- 
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tation. Il doit obtenir droit & juftice gratuite- : 
ment , & fans être obligé de les acheter; com- 


‘plettement, & fans qu'on puifle les lui refufer ; 


OIX. 
XII. Aucun fujet ne peut être tenu de répon- 


dre pour une offenfe ou un crime quelconques, 
à moins qu'ils ne lui foient énoncés pleinement 


& clairement , fubftantiellement & formellement , 


& ne peut être contraint de s’accufer lui-même , : 


ou de fournir des preuves contre lui-même. Tout 
fujet aura droit de produire routes les preuves qui 
peuvent lui être favorables, d’être confronté face 
à face avec les témoins , & d'être entendu plei- 
nement dans fa défenfe par lui-même ou par fon 


confeil , à fon choix ; &'aucun fujet ne doit être 


arrêté, emprifonné , dépouillé ou privé de fa 
propriété , de fes immunités ou de fes privilèges, 
mis hors de la proteétion de la loi (1), exilé ou 
privé de la vie , de la liberté ou de fes biens, que 
par le jugement de fes pairs en vertu de la loi 
du pays. 

_ Et la légiflature ne fera point de loi pour in- 
fliger une punition capitale ou infamante fans une 
procédure par jurés, excepté pour la difcipline 
de l’armée de terre ou de la marine. he 
XIII. Dans les pourfuites criminelles, la véri- 
fication des faits dans le voifinage du lieu où ils 


pro -ement & fans délai, & conformément aux 


à M AS 
pout la fürèté de la vie, de la liberté & de Le 


proprieté des citoyens. 

XIV. Tout fujet a droit d’être à l'abri de toutes 
recherches & de toutes faifies fans motifs raifon- 
nables, de fa perfonne , de fes maïfons, papiers 
8 de toutes fes poffeffions. Tous warrants (2) 
font donc contraires à ce droit , fi la caufe ou le 


motif pour lefquels on les décerne , ne font pas 


au préalable certifiés par le ferment ou l'affirmae 
tion , où fi l'ordre porté par le warrant à un ofh- 
cier civil, de faire des recherches dans tous Îles 
lieux fufpeéts, d'arrêter une ou plufieurs per- 
fonnes fufpéftes., ou de faifir leur propriété , n'eft 
pas accompagné d’une défignation fpéciale des 
perfonnes ou des objets que l’en doit chercher , 
arrêter ou faïfir ; & l’on ne doit décerner de War- 
rants que dans les cas & avec les. formalités pref- 
crites par la loi. s 

XV. Dans toutes les difcuffions de propriété ; 
& dans tous les procès entre deux où plufeurs 
perfonnes , excepté pour les cas où il en a été ufe 
autrement jufqu à préfent, les parties ont droit à 
une procédure par jurés (3): & cette efpèce de 
procédure fera regardée comme facrée , à moihs 
que la légiflature ne trouve par la fuite, néceffaire 
de la changer dans les caufes réfulrantes de faits 
qui fe font pañlés en haute mer, ou dans celles 
qui concerneront les gages des matelots. 


fe font pañlés, eft de la plus grande importance | XVI. La liberté de la prefle e* effentielle 


F (1) On déclare en Angleterre outlawed, hors de la prote&ion de la loi, tout criminel qui refufe de com- 
aroître : c’eft une forme imaginée pour-ly forcer , & fes effets font la mort civile & la confifcation des 
iens ; autrefois même un homine ouilawed étoit tellement hors de la protection des loix, que fà vie m'étoit 
lus fous leur fauve-garde, &7 que fon meurtrier n’étoit point puni. Les anciennes loix angloifes appelloient 
a tête d’un homme outlawed, caput lupinum , tête de loup, & Von pouvoit le tuer aufli impunément que 

lon tue un loup. Mais depuis que les mœurs fe font adoucies , le meurtre dans ce cas eft puni comme dans tous 

les autres, excepté lorfqu’on tue l’homme ovtlawed en s'efforçant de l’arrêter. Cette prononciation a lieu 
pour les crimes pourfuivis par une partie civile, comme pour ceux pouifuivis par la partie publique, elle 
doit être précédée de trois formalités , qui font le capias, ordre d'arrêter, le exigi facias , ou. ordre de re- 
chercher , & la proclamation ; lorfque ces décrets répétés plufieurs fois dans certains délais , n’ont pas pro- 
duit la comparition du coupable , on le déclare outlawed. Quand c’eft à la pourfuite d’une partie civile, ou 
à celle de la partie publique pour crimes non capitaux , Yhomme qui veut arrèter le criminel , doit être 
muni d’un warrant de capias ut lagaium, c'eft-à-dire, d’un ordre pour appréhender l'homme outlawed ; mais 
quand c’eft pour trahifon ou félonie, tout le monde a droit de lui courre fus, & de l’arrêter fur la fimple 
notoriété. L'homme mis hors de la protection de la loi, eft admis à purger la contumace. 
On appelle félonie dans la jurifprudence angloife tous les crimes qui font punis de mort, ou pour lef- 
quels on prononce la confifcation des biens. É s 
(2) Le warrant eft un ordre donné par les officiers de juftice, & même en Angleterre par les fécretaires 
d'état, pour faire recherche de perfonnes ou de chofes, & les faifir. {1 eft ainfi nommé, parce que celui 
qui les donne , en eft refponfable , garant. Il faut que la caufe pour laquelle le warrant eft donné, y foit 
exprimée, ainfi que la perfonne ou la chofe qui en font l'objet. Tout général warrant, c’eft-à-dire, tout 
warrant qui ordonneroït la recherche ou la faïfie d’une perfonne ou d’une chofe quelconques, fans défigna- 
tion exprefle, eft contre les loix. ; 
Le warrant fe donne ordinairement à la requête d’une partie civile ou de la partie publique, qui doi- 
vent adminiftrer des preuves fufifantes pour l'obtenir. , | 
(3) La procédure par jurés tire fon origine de lancien droit d’étrefjugé par fes pairs. En Angleterre, ül 

n'y a que les francs-ténanciers qui puiflent être jurés ; il en ef de même en Amérique. Le shérif fait tous 

les ans une lifte des francs-ténanciers du comté ; & lorfque les juges ordonnent qu'il foit procédé par un 

juré, ils choififlent fur la lifte une certaine quantité de perfonnes enrégiftrées, & toujours beaucoup plus 

qu'il n’en faut pour compofer le juré; dans quelques provinces, comme dans celle de Maflachufetes-Bay , 

c'eft un enfant qui tire rs noms d’une boëte où ils font enfermés. Les parties, en matière civiles ét cri- 

minelle , ont, oùtre les cas de récufation portés par la loi, le droit d'en récufer un grand nombre, fans 
articuler aucune raifon. Les jurés en matière civile font appellés pour prononcer fur les points de fait ; & 
même quelquefois fur ceux de droit; leur prononciation s'appelle veri& du mot latin vere didum ; dire 
véritable, & eit portée au juge qui décide d’après la loi. 

pouf 
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bout affürer {a liberté d'un état ; elle ne doit donc 


être gènée en aucune manière dans cette répu- 
blique. M: : 
XVII. Le peuple a droit d’avoir & de porter 
des armes pour la défenfe commune. Comme en 
tems de Palx les armées font dangereufes pour la 
liberté | onne doit pas en conferver fur pied fans 
le confentement de la légiflature ; & le pouvoir 
militaire doit toujours être tenu dans une fubor- 
dination exacte à l'autorité civile, & gouverné par 


“elle. 


XVHI. Un recours fréquent aux principes fon- 
damentaux de la conftitution , & une adhéfion 


conftante à ceux de la piété, de la juftice, dela. 


modération, de la tempérance , de l’induftrie & 
de la frugalité font abfolument néceflaires pour 
Conferver les avantages de la liberté , & pour 
Maintenir un gouvernement libre. Le peuple doit 
en conféquence faire une attention particulière 
ä ces principes dans le choix de fes officiers & 


de fes repréfentans; & il a droit d'exiger de fes | 


légiflateurs & de fes magiftrats, qu’ils les ob- 
fervent exaétement & conftamment , dans la con- 
feétion & l'exécution de toutes les loix nécef- 
faires pour la bonne adminiftration de la répu- 
blique. 

_ XIX. Le peuple a droit de s’affembler d’une 
manière paifible & en bon ordre , pour confulter 
fur ce qui intérefle le bien commun. Il à droit 
de donner des inftruétions à fes repréfentans, & 
de requérir du.corps légiflatif, par la voie d’a- 
drefles, de pétitions ou de remontrances, le re- 


drefflement des torts qui lui ont été faits, & le 


foulagement des maux qu'il fouffre. - 


XX. Le pouvoir de fufpendre les loix , ou de 
furfeoir à leur exécution , ne doit jamais être 
exercé que par la légiflature , ou par une autorité 
émanée d'elle, dans les cas particuliers feule- 
ment , pour lefquels la légiflature l’aura exprefé- 
ment prefcrit. » 


XXI. La liberté des délibérations, de la parole 
8z des débats dans l’une & l’autre chambre de la 
légiflature , eft fl effentielle pour les droits dupeu- 

le, que l’ufage de cette liberté ne pourra jamais 
être le fondement d'aucune accufation ou pour- 
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fuite, d'aucune ation ou plainte dans aucune au- 
tre cour ou lieu quelconques. 

XXII, La légiflature doit s’affembler fréquem. 
ment , pour redreffer les torts, pour corriger, 
‘ortifier & confirmer les loix, & pour en faire 
de nouvelles, fuivant que le bien commun l’exi- 
gera. | 

XXIIL. Il ne doit être établi, fixé, impofé ni 
levé aucuns fubfide , charge , taxe, impôt ou 
droit , fous quelque-prétexte que ce foit, fans le 
confentement du peuple ou de fes repréfentans 
dans la légiflature. | 

XXIV. Des loix faites pour punir des a&ïons 
antérieures à l'exiftence de ces loix, & qui n’ont 
point été déclarées criminelles par des loix pré- 
cédentes, font injuites, opprefhives &aäncompa- 
tibles avec les principes fondamentaux d’un gou- 
vernement libre. 

XXV. Aucun fujet ne doit, dans aucun cas 
ni dans aucun tems , être déclaré coupable de tra- 
hifon ou de félonie par la légiflature. 

XXVI. Aucun magiltrat ni aucune cour de 
loi (1) ne doit demander des cautions ou des fû- 
retés exceflives , ni impofer des amendes trop 
fortes , ni infliger des punitions cruelles ou inu- 
fitées. es 4 

XXVII. En temps de paix aucun foldat ne doit 
être logé dans aucune maifon fans le confente- 
ment du propriétaire; & entems de guerre , ces 
logemens ne doivent être faits que par le ma- 
giltrat civil, & en la manière prefcrite par la lé- 
oiflature. : 

XXVIIT. Aucune perfonne ne peut, dans au- 
cun cas , être aflujettie à la loi martiale (2), ou à 
aucunes peines pécuniaires ou corporelles en vertu 
de cette loi , que par l’autorité de la légiflature, 
excepté les perfonnes émployées dans l'armée de 
terre ou dans la marine , & celles employées dans 
la milice, en fervice actuel. 

XXIX. [left effentiel pour la confervation des 
droits de chaque individu , de fa vie, de fa liberté, 
de fa propriété & de fa réputation, qu’il y aït une 
interprétation des loix., & une adminiftration de 
la juftice impartiales. C’eft un droit appartenant 
à tous les citoyens ; d’être jugé par des juges auñi 
libres , impartiaux & indépendans , que le fort 


(1) En Amérique, ainfi qu'en Angleterre, on diftingue les cours de juftice en deux efpèces, cours de Loi 
Cours d'équité. Les premières font obligées de juger précifément fuivant la lettre de la loi. Les autres en 
fuivent plutôt l'efprit , & jugent felon l'équité, dans le cas où l’exécution rigoureufe de la loi feroit une 
imjuftice. La procédure y eft différente de celle des autres cours, &il s’y forme, d’après la fuite des dé- 


cifions antérieures , une juriforudence particulière qui répond à la jurifprudence des arrêts dans nos parle- 


mens. Ces cours ne connoïflent que d’affaires civiles, 


(2) La loi martiale eft, comme fon nom Pindique , la loi qui régit le militaire ; dans l’état ordinaire, les 


militaires feuls y font fuysts , & ne le font même qu’en leur qualité militaire. Mais il y a des cas où la 
néceflité oblige pour le falut de l’état d'étendre l’activité de cette loi jufques fur. les citoyens , & de fufpen- 
dre pour un temps l'autorité civile; ces cas font ceux d’invafion & de rèbellion. Cct établiflement momen- 
tané de Ja loi martiale a eu lieu plufieurs fois dans les colonies angloifes en temps de guerre, & même 
quelquefois aufli dans quelques parties de la Grande-Bretagne. [1 faut en Angleterre le concours du par- 
lemene & du roi pour publier la loi martiale, & les amégicains ont aufli avec raifon réfervé ce droit à 
leurs légiflatures. Lu ÿ 
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de l'humanité le permet, Il eft donc non-feule- 
ment de Îa meilleure politique ,; maïs il eft né- 
ceflaire pour la füreté des droits du peuple en gé- 
néral, & de chaque citoyen en particulier , que 
les juges de la cour fuprême de judicature foieut 
maintenus dans leurs offices auffi long-tems qu'ils 
s’y conduiront bien, & qu'ils aient un falaire ho- 
norable, affuré & fixé par des loix conftantes. 


XXX. Dans le gouvernement de cette répu- 
“blique , le département légiflatif n’exercera ja- 
mais le pouvoir exécutif ou judiciaire, ni aucun 
des deux : le département exécutif n’exercera ja- 
mais le pouvoir légiflatif ou judiciaire, ni aucun 
des deux ; & le département judiciaire n’exercera 
jamais le pouvoir légiflatif ou exécutif, ni aucun 
des deuf , afin que ce foit le gouvernement des 
Joix, & non pas le gouvernement des hommes. 


SE. CO N D'E PART FPE. 


FORME DE GOUVERNEMENT. 

Le peuple habitant le territoire, ci-devant ap- 
peilé /a province de la baye de Maffachufett , con- 
vient ici folemnellement, & tous les individus 
qui le compofent , conviennent mutuellement de 
fe former en un corps politique ou état libre, 
fouverain & indépendant , fous le nom de répu- 
blique de Mafachufett. 


GER S'PÉFCRE PREMIER 
De la puiffance légiflatrice. 
Tr 
SECTION PREMIER S. 
Cour génerale, 


ARTICLE PREMIER. Le département de la lé- 
giflation fera compofé de deux chambres, un 
fénat & une chambre des repréfentans , dont 
chacune aura le droit négatif fur l’autre. 

Le corps légiflatif s’aflemblera chaque année 
le dernier mercredi du mois de mai, & dans 
tous les autres temps où fl le jugera néceflaire; & 


| 


f 
o 


pu 
il fe diffoudra & fera diflous le mardi veille dudit 


dernier mercredi de mai, & s’inticulera la cour 


générale de Maffachufert. 


J 


Il. Aucuns bill ou réfolution du fénat ou de 
la chambre des repréfentans, ne deviendront 
loi, & h’auront force de loi, qu'après avoir été 
préfentés au gouverneur pour fa révifion; & fi 
d’après cette révifion le gouverneur les approuve, 
il fera connoître fon approbation en les fignant, 
S'il a quelque objection à faire contre la paffa- 
tion d’un bill ou d’une réfolution, il les renverra » 
en y joignant fes objections par écrit, au fénat 
ou à la chambre des repréfentans; c’eft-à-dire, 
à celles de ces deux chambres de la légiflature 
où l'aéte aura pris naitfance, & la chambre 
enregiftrera tout au long dans fes regiftes les 
objeétions envoyées par le gouverneur , & procé- 
dera à examiner de nouveau ledit bill ou ladite 
réfolution, Mais fi d’après ce nouvel examen, 
les deux tiers du fénat ou de la chambre des 
repréfentans font d’avis, nonobftant les objec- 
tions, de pañler lefdits aétes, ils feront envoyés 
avec les objections à l’autre chambre de la lé- 
giflature , pour y être auffi examinés de nouveau; 
& s'ils y font approuvés par les deux tiers des 
membres préfens , ils auront force de loi. Dans 
tous ces cas la voration dans les deux chambres 
fe fera par oui & par non ( 1 ); & les noms des 
votans pour ou contre lefdits bill ou réfolu- 
tion , feront couchés fur les regiftres publics de 
la république. eut 

Et pour prévenir tous délais inutiles, fi quel- 
ques bill ou réfolution ne font pas renvoyés par 
le gouverneur cinq jours après qu'ils lui auront 
été préfentés , ils auront force de loi. 

III, La cour générale aura dorénavant plein 
pouvoir & autorité d’ériger & d'établir des tri- 
bunaux & cours qui auront des regiftres (2), &- 
d’autres qui n’en auront pas. Toutes ces cours 
agiront au nom de la république ; elles infor- 


. meront, procéderont & jugeront fur toutes ef- 
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pèces de crimes, délits , difcuflions , procès, plain- 
tes, actions, caufes & chofes quelconques qui 
s’éleveront ou arriveront dans la république, 
entre ou concernant des perfonnes habitant, ré- 
fidant , ou amenées dans fon terr'toire ; foit que 
ces caufes foient civiles ou criminelles , que lef- 
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(r) La manière de prendre les voix par oui & par non, pratiquée dans la chambre des communes de Ja 
Grande-Bretagne, & adoptée par les américains, confifte à réduire la propoftion dans une forme qui 
puïlle être décidée par une fimple affirmation ou négation ; c’eft l'orateur de la chambre qui eft chargé de 
ce foin, & cela s'appelle fum up the motion , réfumer La propofition. Lorfque la propofition eft ainfi réfu- 
mée & préfentée, les membres font connoître leur vœu en criant tous enfemble , les uns owé, les autres 
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l'orateur qui a l'oreille exercée, proclame l'avis de la pluralité, d’après le fon qui lui a paru réunir 


le plus grand nombre de voix; mais s'il eft en doute, ou fi quelqu'un réclame contre fa décifion , il recueille 


les voix, & les compte. 


(2) Où diftingue en Angleterre les cours de juftice en courts of record, cours à regifires, & courts of no 
recoris , cours qui n’ont pas de regiftres. Les premières qui repréfentent les anciennes cours de la couronne, 
ont une jurifdiétion fupérieure & plus importante, & leurs décifions en conféquence font confervées avec 
foin, & font autorité ; les autres qui re we les cours des anciens vaflaux de la couronne , n'ayant 


qu'une jurifdiction inférieure , leurs décifion 


t de peu de conféquence, & on ne les conferve point. : 
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dits crimes-foient capitaux ou on capitaux, 8e 
foit que lefdites difcuflions foient réelles ; per- 
fonnelles ou mixtes ; & elles feront exécuter leurs 


décifions , & pourront donner à cet effet les or- 


dres néceflaires. | 
Il leur eft auffi donné & accordé par la pré- 


fente conftitution plems pouvoirs & autorité 


d’adminiftrer dans l’occafion le ferment ou f'af- 

firmation, pour mieux découvrir la vérité dans 
FE 

toute matière en caufe & pendante devant eux. : 


IV. Et en outre il eit ici donné & accordé à 
ladite cour générale pleins pouvoirs & autorité 
d’ordonner & établir dans l’occafion toutes ef- 


pèces d’ordres, loix, ftatuts & ordonnances , di- 


rections & inftructions falutaires & raifonnables, 
& d’y attacher ou non des amendes , de manière 


pourtant que ces actes ne répugnent point, & ne 


foient point contraires à la préfente conftitution ÿ 
& de fairé tous actes qu’elle jugera convenables 


. pour le bien & l'avantage de cette république , 


pour le gouvernement & le bon ordre de la ré- 
publique & de fes fujets, & pour le foutien né- 
ceflaire & la défenfe de fon gouvernement. La 
cour générale aura aufi pleins pouvoirs & auto- 
rité de nommer & établir annuellement , ou de 
pourvoir par des loix fixes à la nomination & 
à Pebiment de tous les officiers civils de la 
république , à l'élection & à l'inftitution defquels 
il n'aura pas été pourvu autrement ci-après dans 
la préfente forme de gouvernement ; de fixer les 
différens devoirs & pouvoirs, & leurs bornes 
pour les différens officiers civils & militaires de 
la république ; & de prefcrire la forme des fer- 
mens ou afñrmations que ces différens officiers 
devront prêter pour entrer en fonctions de leurs 
offices où emplois; de manière que toutes ces 
chofes ne répugnent point & ne foient point con- 
traires à la préfente conftitution. Ladite cour 
générale aura encore pleins pouvoirs & autorité 
d'impofer & lever des taxes proportionnelles & 
raifonnables fur tous les habitans , les gens réfi- 
dans, & fur les biens-fonds fitués dans le ter- 
ritoire de la république, & aufi d'impofer & 
lever des droits raifonnables fur toutes les pro- 
duétions , biens , denrées , marchandifes & effets 
quelconques importés , produits où manufactu- 
rés, exiftant dans ledit territoire; pour être le 
tevenu provenant defdites taxes , droits, &c. dif- 
tribué & appliqué, en vertu d'ordonnances fignées 
e le gouverneur actuel de la république , de 
‘avis & du confentement du confeil, aux diffé- 
rens fervices publics , tant pour la défenfe né- 
ceflaire & le maintien du gouvernement de ladite 
république , que pour la protection & la confer- 
vation de fes fujets , conformément aux actes qui 
y font’ou qui y feront en vigueur. 

Et tant que les charges publiques du gouver- 
hement feront en tout ou en partie impofées par 
têtes ou fur les biens-fonds , dans la manière pra- 
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tiquée jufqu'à préfent , l'eftimation de tous les 


biens-fonds de la république fera renouvellée une: 


fois au moins tous les dix ans, & plus fouvent 
/ LA 3 x ss 
fi la cour générale l’ordonne , afin que leur afhette 


puille être faité avec égalité. 


SECTION IL. 


Le fénat. 

ARTIGLE PREMIER. Il fera élu annuellement 
par les francs tenanciers & les autres habitans de 
cette république , ayant.les qualités prefcrites par 
la conftitution , quarante perfonnes pour être con- 
feillers ou fénateurs pendant l’année qui fuivra 
leur éleétion ; ces quarante fujets feront choiïfis par 
les habitans des diftriéts dans lefquels la répu- 
blique pourra être divifée à cet effet, felon les 
temps , par la cour générale. Et la cour géné- 
rale , en affignant'le nombre des membres du 
fénat que les diftriéts devront refpeétivement 
élire , fe réglera fur la proportion des taxes payées 
par les fufdits diftriéts, & fera connoitre à tems- 
aux habitans de la république, les limites de- 


chaque diftriét, & le nombre de confeillers & 


de fénateurs qui devront être choïfis dans cha- 
cun ; mais le nombre des diftriéts ne fera jamais 
au- deffous de treize , & aucun diftriét ne fera 
affez grand pour devoir élire plus de fix féna- 
teurs. ni 

_Et jufqu’à ce que la cour générale juge à pro- 
pos de changer fa divifion aétuellement exiftante , 
les différens comtés de cette république feront 
réputés diitriéts pour le choix des confeillers & 
fénateurs , (excepté que les comtés du Duc & 
de Nantucket ne formeront à cet effet qu'un feul 
diftriét.) Et ils éliront le nombre fuivant de fujets 
pour confeillers & fenateurs ; favoir : 


SUTOIR 1e du tome ele dar CUT, 
MR duel un os HOME a fre 
NHddisiéme 0, Rien: 
Hampshire ..........,.....,,.. quatre, 
Plymouth. ID 2 CDs is ee la Te 19 ET CMS 
Baron bien M UE 0 LE ET 
ROLE RS PARA A, CEORS. 
Re TE RE ER A a UD, US se tue di COTE, 
Le comté du Duc & de Nantucket , un. 
VOICE EE Se one o cb sale ee MONT 
Cumberland 4.214100 02 ONE 
Lincoln is, soie ce ee SO NTI 
Berkshire .......:...,.2,:.%,., deux, 


II. Le fénat fera la première chambre de la 
légiflature , & les fénateurs feront choïfis de la 


| manière fuivante: 1] y aura toujours par la fuite, 
| le prémier lundi du mois d’avril de chaque an: 
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née, uneaffembléc des habitans de chaque ville (1) 
dans les différens comtés de cette république : 
cette affemblée fera convoquée par Îles officiers 
municipaux (2) & annoncée felon les formes 
prefcrites , fept Jours au moins avant le premier 
lundi d'avril, à l'effet d'élire les fujets pour être 
fénateurs ou confeillers. Et dans ces affemblées , 
tout habitant mâle, âgé de vingt-un ans & au def 
fus, & poffédant un bien-fonds en franche-tenue 
dans cette république , de trois livres fterling de 
revenu , où un bien quelconque de la valeur de 
foixante livres flerling , aura droit de donner fon 
fuffrage pour les fénatenrs du diftriét dont il fera 
babitant. Et pour écarter toute efpèce de doute | les greffiers des villes , en vertu de la préfente 
fur fa fignification du mot habitant dans la pré- | conftitution. Et toutes autres perfonnes qui ayant 


nement , & fur quil’on percevra ces taxes, au- 
fente conflitution , tout homme fera réputé habi- | qualité, comme il eft dit ci-deflus , & vivant 


ront le même droit de fuffrage pour l’éleétion des 
conféillers & fénateurs dans la bourgade où ils 


villes refpectives. Les affemblées des bourgades 
pour cet objet fe tiendront annuellement le même 
premier lundi d'avril, dans le lieu indiqué pour 
chacune par les affeffeurs refpeétifs ;, & ces aflef- 
feurs aurontpour convoquer les éleéteurs, pour 
recueillir les fuffrages & en rendre compte, la 


tant , à Peffet d'élire ou d'être élu pour quelque | dans des habitations qui ne tiennent encore à au- 
office ou place de l’état, dans la ville, le diftriét | cune corporation, ferent impofées pour le main- 
ou la bourgade (3) où il demeurera , & oùil aura 
fa maifon. 

Les officiers municipaux des différentes villes 
préfideront à ces affemblées avec impartialité ; ils 
recevront les fuffrages de tous les habitans de la 
ville préfens , & qui auront qualité pour l'élection 
des fénateurs ; ils les trieront & les compteront 
en pleine affemblée , & en prélence du greffier 
de la ville, qui enrégiftrera exactement en pleitte 
affemblée & en préfence des officiers municipaux 
le nom de chaque fujet pour lequel on aura voté, 
x le nombre des fuffrages qui auront rapport à 
chaque nom ; il fera fait une expédition de ce 
restitre, qui fera certifiée par les officiers munici- 
paux & le greffier de la ville, fcellée & adreffée 
au fecrètaire de la république actuellement en 
charge, avec une fufcription qui indiquera les 
objets de fon contenu , & délivrée par le grefñer 
de la ville au shérif (4) du comté dans lequel 
elle eît fituée , trente jours au moins avant le der- 
nier mercredi du mois de mai de chaque année, 
ou bien elle fera délivrée dans le bureau du 
fecrètaire | dix-fept jours au moins avant le fufdit 
dernier mercredi de mai; & le shérif de chaque 
comté délivrera dans le bureau du fecrètaire les 


adjacente , auront le privilège de voter à l'élection 
des confeillers & fénateurs, dans la ville dans 
laquelle ils feront impofés, & feront en confé- 
quence avertis à cet effet, du lieu de l'aflemblée 
ar les officiers municipaux de cette ville. 
IL. -A fin qu'il puiffe y avoir une aflémblée com- 


chaque année , le gouverneur & cinq membres 
du confeil aétuellement en charge, examineront 
le plutôt poffible les expéditions des regiftres qui 
auront été envoyées; &, quatorze jours avant le- 
dit dernier mercredi de mai , le gouverneur 


patoîtront avoir été choifis par la pluralité des 
fuffrages , pour qu'ils fe rendent & prennent leurs 
féances ce jour-là ; mais pour la première année; 
lefdites expéditions des regiftres feront examinées 
par le préfident & cinq membres du confeil de 
l’ancienne conftitution de gouvernement ; & ledit 
préfident expédiera fes lettres de convocation 
aux fujets ainfi élus, pour qu'ils viennent pren- 
dre féance , comme il eft dit ci deffus. 

IV. Le fénat fera juge fouverain & en dernier 
reflort, des éleétions, des certificats & des qua- 
certificats qu'il aura reçus , dix-fept jours avant ce | lités de fes membres, d’après les règles établies 
même dernier mercredi de mai. par la conftitution ; & le fufdit dernier mercredi 

Les habitans des bourgades qui n’ont pas encore | de mai de chaque année , il décidera & déclarera 
de chartes d'incorporation , ayant Les qualités re- | qui font les fujets élus pour fénateurs dans cha- 


(1) Lorfque dans les conftitutions des Etats-Unis , il eft queftion des villes relativement à leurs aflem- 
blées & à leurs droits d'éleétion , &cc. il faut toujours entendre ville & banlieue; les anglois rendent ces deux 
idées. par le mot de town. 

(2) On a rendu ici le mot anglois Jeledmen , hommes choifis, par officiers municipaux, parce qu'ils rem- 
pliffent à-peu-près les mêines fonctions. - 

3) On à cru pouvoir rendre par le mot bourgade le nom de plantation, donné par les angloiïs aux premiers 
établiffemens de leurs colons, qui n'ont pas encore pris une forme régulière ce ville ou de village, & qui 
ne font encore que des habitations éparfes ; ce nom même eft quelquefois refté à des établiflemens devenus 
confidérables & réguliers , comme celui de Providence, qui eft toujours appellé dans les chartes angloifes 
colonie de Rhode-Ifland , St plantation de Providence. 

(4) Le shérif eft le premier magiftrat du comté «ce mot vient de shire, qui fignifie en anglois comté. C'eft 
le shérif qui préfide aux aflemblées du comté , qui fait la lifte des jurés ; il eft a la fois officier d'adminiftra- 
tion ; & juge dans certans cas : c’eft un emploi très-important. 
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uifes pat fa loi, qui font ou feront autorifés à. 
s'impoler des taxes pour le maintien du gouver- 


réfident, que les habitans des villes ont dans leurs 


même autorité que les officiers municipaux & 


tien du gouvernement par les affeffeurs d’une ville | 


piette des fénateurs le dernier mercredi de mai de 


expédiera fes lettres de convocation à ceux qui. 
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"que diftriét à la pluralité des voix; & S'il arrive | bre des repréfentans contre tout on tous afficiers 
que, dans le nombre complet des fénateurs portés | de la république , pour mauvaife' conduite ou 
fur les expéditions des fesiftres , il paroifle que | malverfation dans leurs offices. Mais , avant de 
quelques-uns n'auront pas été élus dans-leur dif- | procéder fur une accufation de crime d'état, les 

- tMét à la pluralité des fuffrages , on fuppléera au | membres du fénat feront refpeétivement tenus 
deficit de {a manière fuivante , favoir : les mem- | de prêter ferment, qu'ils procéderont & juge- 
bres de la chambre des repréfentans , & ceux | ront fur la charge en queftion, fincérement & 
des fénateurs qui auront été déclarés duement | impartialement d'après les preuves : leur jugement 
élus , prendront les noms des fujets qui, dans ce | néanmoins ne poñrra pas s'étendre plus loin qu à 
diftriét , auront réuni la plus grande quantité de | 12 deftitution de l'office & à l'incapacité de pof- 
fuffrages, fans, avoir été élus , jufqu’à la concut- | féder ancune place d'honneur , de confiance ou 
rence du double des fénateurs manquans , s’il y | de profit au fervice de cette république ; mais la 
à ce nombre de fujsts qui aient reçu des fuffrages , | partie ainfi convaincue fera néanmoins fujerte à 
& ils éliront au fcrutin parmi ces fujets le nom | être pourfuivie en vertu d’une plainte (2) devant 
bre de fénateurs néceffaire pour remplir le vuide |'les tribunaux ordinaires , & foumife à la procé- 
de ce diftriét : de cette manière , toutes les pla- | dure & à da punition conformes à la loi du 
ces vacantes dans tous les diftriéts de la république | pays. - in da a 44 
fe trouveront remplies ; & lon fuppléera de la 1x. Il ne faudra pas moins que feize mem- 
-mPrme manière , auf promptement qu'il fera pof- | bres du fénat pour former un quorum qui puifle 
“hible, à toutes lès vacances des places de féna- | agir légitimement. 
teurs, foit par mort, par éloignement de l'état, 
foit par toutes autres caufes. 

_V. Mais aucus fujet ne pourra être élu pour 
fénateur , s’il n’eft pas pofleffeur en fon propre 
_& privé nom d’une franche-tenue dans le terri- 
toire de Ja république , valant au moins trois cens 
livres fterlings , où d’un effet mobilier valant au 
moins fix cents livres fterlings , ou de deux mon- 
tint enfemble à cette fomme; s'il n’a pas été 
habitant de cette république pendant les cinq 
anbées qui auront immédiatement précédé fon 
éleétion , & s'il n'eft pas, au temps de fon élec- 
tion , habitant du diftriét pour lequel il aura été 


# 


HUB IC D'L ONN REA 
Chambre des repréfentans. 


ARTICLE PREMIER. Il y aura dans Îa legifla- 
ture de cette république , une repréfentation du 
peuple , élue annuellement & fondée fur le prin- 
cipe' de l'égalité. 

II. Et afin de pourvoir à une repréfentation des 
citoyens de cette république, fondée fur le 
principe de l'égalité, toute ville formant corpo- 
> ration qui contiendra cént cinquanté têtes impo- 
choif. ' 3 fables (3), pourra élire un reprefetitant : toute 

VI. Le fénat aura le pouvoir de s’ajourner lui- |: ville formant corporation , & contenant trois cens 
même ; pourvu que ce ne foit pas pour plus de | foixante-cinq habitans impofables , pourra élire 
deux jours à chaque fois. | | deux repréfentans ; toute ville formant corpora- 

VIE Le fénat choifira fon préfident, nommera | tion & contenant fix cents habitans impofables , 
fes officiers, & réglera fes formes de procéder. | pourra élire trois repréfentans ; & en futvant cette 

VII. Le fénat fera cour de juitice, avec pleine | progreffion, deux cents vingt-cinq habitans impo- 
autorité pour entendre & décider toutes accufa- | fables donneront ie droit d'élire un repréfentant 
tions de crimes d’état (1) intentées par la cham- | de plus. | 


(1) On a rendu le mot anglois impeachment par accufation de crime d’étar. Ce terme s'applique à une pro- 
cédure particulière aux procès pour malverfations dans les grands emplois : c'eft en Angleterre la chambre 
des communes qui fe rend accufatrice devant celle des pairs , à qui feule la connoiffance de ces caufes eft 
réfervée en fa qualité de cour fuprême de juftice. En Amérique , c’eft la chambre inférieure de la légiflature 
qui fera accufatrice, & la chambre fupérieure qui jugera, excepté en Penfylvanie où il ny a qu'un feul 
PS EN Ce mat » nommé afémblée générale ; c’eft elle qui pourfuit les impeachments, & le confeil d'état 

(2) Le mot anglois indiäment, qu'on a rendu ici par plainte, eft etfectivement le premier acte de la proce- 
dure criminelle. Le bill d'indidment èft remis à un grand juré, c'eft-à-dire, à un juré compofé de quinze 
perfonnes au moins , qui met au dos du bill, igroramus, s'il ne trouve pas de fordement à l'accufation, on 
billa véra, sil la trouve fondée ; mais pour répondre de cette dernière manière & autorifer laccufation, il 
faut les voix réunies de douze des membres du grand juré ; dans ce dernier cas, la plainte eftrecue , & 
Paccufé eft indie. On procède enfuite aux informations par un petit juré ,; Compofé de douze perfonnes 
feulement. Lorfque l'examen de laffaire .eft fini, & que l’accufé a été entendu par lui & par fes confeils , 
Je petit juré prononce guilty , il eff coupable, ou not guilty , il n'eff pas tcoxpable ; mais la première pronon- 
ciation ne peut avoir lieu que par le fuffrage unanime de douze jurés : le juge enfuite ouvre la loi, & pro- 
nonce la peine qu’elle prefcrit. 

(3) Un homme n’eft impofable qu'à vingt-un ans, âge fixé par les loïx pour la majorité, 
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Cependant toute ville formant aétuellement 
corporation , quoiqu'elle n'ait pas cent cinquante 
: 14e 5A / : AT 
habitans fufceptibles d’être taxés , pourra élire un 


repréfentant ; mais à l'avenir on ne donnera de 
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charte de corporation, avec le privilège d’élire 
un repréfentant , à aucun lieu , à moins qu'iln'y 
ait cent cinquante habitans impofäbles. | 


La chambre des repréfentans pourra, fi le cas 


arrive , condamner à une amende les villes qui 
négligeront de choifir des repréfentans , &d'en- 
voyer le procès-verbal de leur éleétion conformé- 
ment à la préfente conftitution. | 

Les frais de voyage, pour fe rendre à l’affem- 
blée & pour en revenir, feront payés une fois 
feulement dans chaque feffion, & jamais plus, 
par le gouvernement, des fonds du tréfor public, 
à chaque membre qui , au jugement de [a cham- 
bre , fe fera rendu-auffi exactement à temps qu'il 
l'aura pu, & quine fera pas parti fans la per- 
miflion de [a chambre. 

Jil. Tout membre de [a chambre des repré- 
fentans fera choiïfi par des fuffrages écrits; il 
devra avoir été habitant de la ville pour laquelle 
il aura été élu, pendant l’année au moins qui 
aura précédé immédiatement fon éleétion, & 
pofféder dans fon territoire , en fon propre & privé 
nom , une franche tenue valant cent liv. fterl-, 
ou un bien impofable quelconque valant deux 
cens liv. fterl. ; & il ceffera de repréfenter ladite 
ville, auffi-tot qu’il perdra quelqu’une des qua- 
lités ci-deffus. 

IV. Tout habitant mâle, âgé de vingt-un ans, 
& réfidant depuis un an dans une ville de cette 
république , ayant dans le territoire de cette ville 


une franche-tenue de trois livres fterling de re-° 


venu, ou un bien quelconque valant foixante livres 
fterlings , aura droit de fuffrages à l'élection 
du repréfentant ou des repréfentans de cette 
ville. 

. V. Les membres de la chambre des repréfen- 
tans feront choiïfis chaque année dans le mois de 
mai, dix jours au moins avant le dernier mercredi 
de ce mois. 

VI. La chambre des repréfentans fera la 
grande cour d'enquêtes ( 1) de cette républi- 
que , & toutes les accufations de crimes d'état 
faites par elles, feront entendues & jugées par le 
fénat.) | 

VII. Tous les bills d'argent prendront naif- 
fance dans la chambre des repréfentans ; mais le 
fénat pourra y propofer des changemens, ou y 
concourir avec des changemens , comme fur les 
autres bills. 

VIII La chambre des repréfentans aura le pou- 
voir de s’ajourner elle-même, maïs jamais pour 
plus de deux jours à chaque fois. 


MAS 


‘IX, I ne faudra pas moins de foixante mem 
bres de la chambre des repréfentans , pour confti- 
tuer un quorum qui puifle traiter des affaires. 

X. La chambre des repréfentans fera juge des 
certificats, des éleétions & des qualités de fes 
membres, d’après les règles établies parla confti- 
tution; elle choïfira fon orateur , nommera fes 
officiers & réglera fon ordre & fes formes de pro- 
céder, Elle aura l'autorité de punir dela prifon 


toute perfonne , même n'étant point de fes mem- 
bres, qui fe rendra coupable de manque de ref- 


peét envers elle , foit en caufant du défordre , foit 
en tenant des propos injurieux ou méprifans en fa 
préfence , ou qui , dans la ville ou fiégera la cour 
générale , & durant le temps de fes fefions , me- 
nacera quelqu'un de fes membres dars fa perfonne 
ou dans fes biens, pour une chofe dite ou faite 
dans la chambre , ou qui les attaquera pour pa- . 
reil fujet, ou qui attaquera ou arrêtera quelque. 
témoin ou toute autre perfonne mandée par la 
chambre, foit en s’y rendant, foit en s'en re- : 
tournant , ou bien qui délivrera quelque perfonne 
arrêtée par ordre de la chambre. 

Et aucun membre de la chambre des repré- 
fentans ne pourra être arrêté, ni tenu de donner 
caution pour une action civile durant fon voyage 
pour fe rendre à la chambre, ou fon retour , ou. 
pendant qu’il fiégera. ; 


XI. Le fénat aura les mêmes pouvoirs dans les 
mêmes cas; le gouverneur & le confeil auront auff 
la mêmeautorité pour punir en cas pareils , pourvu 
qu'aucun émprifonnement en vertu d'un Warrant 
ou d’un ordre du gouverneur, du confeil, du 
fénat ou de la chambre dés repréfentans pour 
quelqu'un des délits défignés ci- deffus, ne foit 
pas pour un terme au-delà de trente jours. 

Le fénat & la chambre des repréfentans pour- 
ront examiner & décider par le miniftère dé co- 
mités de leurs membres refpeétifs ;-ou de toute 
autre manière qu'ils jugeront refpeélivement con- 
venable , tous les cas qui intérefleront leurs droits 
& leurs privilèges , & tous ceux que , par la conf- 
titution , ils ont le droit d'examiner & de décider. 


C:H: Ai Pur TARN 
Puiflance exécutrice, 
SRE mr D TAN RE € D MEN à 
SECTION PRE MIE 


Gouverneur, 


ARTICLE PREMIER. Il y aura un premier ma- 
giftrat chargé fupérieurement de la puiffance 


(x) Le grand enquêteur ( c’eft le nom d’un office de judicature en Angleterre ) étow chargé d’inftruire tous 
es crimes contre l'état, comme le grand juré d'inftruire tous les crimes contre les loix dans fon diftritt. 
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exécutrice, dont le nom fera gouverneur de la 
république de Maffachufett, & qui fera traité d’ex- 
Cellence, | À 

- IT. Le gouverneur fera choïfi tous les ans ; & 
aucun fujet ne fera éligible pour cet office, fi au 


temps de fon éleétion il n’a pas été habitant de 


cette république pendant les fept années immé- 
diatement précédentes ; s’il n’eft pas au tems auff 
de fon éleétion poffeffeur en fon propre & privé 
nom d'une franche - tenue dans le territoire de 
la république , valant mille livres fterlings, & 
s'il ne fe déclare pour être de la religion chré- 
tienne. : 

. HI, Les perfonnes ayant qualité pour voter aux 
élections des fénateurs & des repréfentans dans 
les différentes villes de la république, donne- 
ront , dans une affemblée convoquée à cer effet 
Le premier lundi du mois d’avril de chaque an- 
née , ieur fuffrige pour un gouverneur , aux offi- 
ciérs municipaux qui préfideront à cette affem- 
blée ; & le greffier de la ville, en préfence & 
affifté des officiers municipaux en pleine affem- 
blée , triera & comptera les fuffrages , & formera 
une lifte des perfonnes pour qui l’on aura voté , 
avec le nombre de fuffrages pour chacune , ac- 
colé à fon nom ; il enrégiftrera cette lifte fur les 
regiftres de la ville , & en fera leéture à haute 
& intelligible voix dans l’aflemblée ; il fcellera 
en préfence des habitans |, des expéditions de 
cette lifte certifiées par lui & les officiers muni- 
cipaux , & les enverra au shérif du comté , trente 
Jours au moins avant le dernier mercredi de mai ; 
le shérif les enverra dans les bureaux du fecrètai- 
re, dix-fept jours au moins avant le fufdit dernier 
mercredi de mai, on bien les officiers municipaux 
Pourront y faire parvenir de pareilles expédi- 
tions , dix-fept jours au moins de même avant 


ledit jour, & le fecrètaire les préfentera le der- 


hier mercredi de mai au fénat & à la chambre 
dés repréfentans , pour y être examinées. Dans 
le cas où l’un des fujets balottés aura la pluralité 
fur le nombre total des voix, le choix fera dé- 
claré & proclamé par les deux chambres ; mais 
fi aucun n’a réuni cette pluralité en fa faveur 
la chambre des repréfentans élira deux fujets par- 
mi es quatre qui auront eu le plus grand nombre 
de fuffrages , s’il y en a ce nombre pour qui l’on 
ait votés, finon elle en élira deux parmi les ba- 
lottés & préfentera au fénat les deux fujers 
ainfi élus, parmi lefquels le fénat en élira un au 
fcrutin , qui fera déclaré gouverneur (x). 

. Le gouverneur aura l'autorité, dans l’oc- 
cafñon & à fa volonté, d’affembler & convoquer 
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les confeillers de cette république actuellement 
en charge ; & le gouverneur avec ces confeil- 
lers ; ou au moins cinq d’entreux, devra & 
pourra dans l’occafon tenir un confeil , pour or- 
donner &. diriger les affaires de cette république , 


conformément à la conftitution & aux loix du 


pays. 
V. Le gouverneur , avec l'avis du confeil , 


aura plein pouvoir & autorité , durant la feffion 


de la cour générale , de l’ajourner ou de la pro- 
roger pour le temps que les deux chambres de- 
fireront, & aufñ de la difloudre la veille du der- 
nier mercredi de mai; &, dans les vacances de 
ladite cour , de la proroger d’une époque à une. 
autre, mais jamais pour plus de quatre-vingt- 
dix joursdans une feule vacance ; & de la raf- 
fembler avant l'époque à laquelle elle aura pu être 
ajournée ou prorogée , fi le bien de la république 
l'exige ; & dans le cas où il fe déclareroit quel- 
que maladie contagieufe dans le lieu où ladite 
cour devroit fe taflembler , ou pour toute autre 
caufe qui mettroit en danger la fanté ou la vie 
dés membres de la cour, en faifant leur fervice , 
il pourra ordonner que la feflion fe tienne dans 
quelqu’autre lieu de l’état le plus commode & le 
plus convenable. . 

Le gouverneur diffoudra ladite cour générale 
la veille du dernier mercredi de mai. : : 3 

VI. Dans le cas d’avis différent entre les deux 
chambres , relativement à la néceffité ; la conve- 
nance ou le temps d’un ajournement ou d’une 
prorogation, le gouverneur, avec l’avis du con- 
feil , aura droit d’ajourner ou de proroger la cour 
générale | mais jamais au-delà de quatre -vingt- 
dix jours , felon qu'il trouvera que le bien public 
le demande. 

VII. Le gouverneur de cette république , en 
exercice , fera le commandant en chef de l’armée, 
de la marine, & de toutes les forces militaires 
de l’état fur terre & fur mer; 1l aura plein pou- 
voir par lui-même, ou par un commandant, ou 
par tel ou tels autres officiers , de difciplirer , 
inftruire , exercer & gouverner la milice & la ma- 
rine; & lorfque la défenfe fpéciale & la füreté 
de la république l’exigeront , il aura pouvoir d’af- 


: fembler les“habitans, de les mettre fur le pied de 


guerre , de les commander & de les conduire ; 
& à leur tête, d'aller chercher , de repouffer ; 
chaffer & pourfuivre par la force des armes, tant 
par mer que par terre , dans les limites de cette 
république & hors de ces limites, & aufli de 
tuer & détruire, s'il eft néceffaire, de vaincre & 
prendre par toutes voies, entreprifes & moyens 


(1) Cet article demande une courte explication que voici. Sily a, par exemple, cent électeurs, il faudra 
qu'in fujet ait au moins cinquante-une voix pour être proclamé gouverneur fans autre formalité; mais fi 
aucun n'a réuni cinquante-une voix, & que. fur fix fujets balotés, par exemple , quatre aient eu de quarante 
à Cinquante voix, &c les deux autres n’en aient eu que trente à quarante la chambre des repréfentans élra 
deux fujets fur les quatre premiers , pour les préfenter au fénat. 


convenables quelconques ; toutes & telles per- | ‘IX. Tous les officiers de juftice , le procureur: 
fonnes qui, par la fuite, pourroient tenter ou | général , le foiliciteur général (1), tous les shé=. 
entreprendre d’une manière: hoftile , de détruire, | rifs, coroners (2) & gardes-regiftres des vérifi- 
“d'envahir , de troubler cette république , ou de | cations , feront nommées & inftallés par le gou- 
lui nuireen quelque manière que ce foit : il pourra | verneur, par & avec l'avis & le confentement du 
établir-& exercer fur l'armée ; fur la marine & fur | confeil, & toutes ces nominations feront faites 
la milice en fervice actuel , la loi martiale, en | par le gouverneur, & faites au moins fept jours 
temps de guerre où d’invañon , & aufli en temps | avant l'inftallation. | | 
de rebellion déclarée telle par la légiflature , lorf- X. Les capitaines & officiers fubalternes de 
que le cas l’exigera néceflairement ; & il pourra | la milice feront élus par les fuffrages écrits de 
prendre & {urprendre par toutes voies & moyens | la totalité de leurs compagnies refpeétives (3) , 
quelconques, avec leurs vaifleaux, armes, muni- | & devront être âgés de vingt-un ans ou plus; les 
tions & autreseffets , toutes & telles perfonnes | officiers fupérieurs des régimens feront élus par 
qui attagqueront où tenteront d'attaquer , de con- ! les fuffrages écfits des capitaines & offsiers fu- 
quérir cette république , ou de lui nuire; & enfin | balternes de leurs régimens refpectifs ; les briga- 
le gouverneur fera revêtu de tous ces pouvoirs & | diers feront élus de la même manière par les of- 
de tous autres appartenans aux offices de capi- | ficiers fupérieurs de leurs brigades refpeétives ; & 
tairie général, commandant en chef & d’amiral, | tous ces officiérs ainfi élus, feront brevetés par 
pour les exercer conformément aux règles & ré- | le gouverneur qui réglera leur rang. + CS 
glemens de la confitution , & aux loix du pays, La légiflature réglera pat des loix fixes le temps 
& non autrement... | & la manière d’aflembler les éleéieurs , de re- 
Mais ledit gouverneur, dans aucun temps ,’ni | cueillir les fuffrages, % de préfenter & certifier 
en vertu d'ancun pouvoir à lui accordé par la | au gouverneur l'élection des officiers. 
préfente : conflitution, ou qui pourroit dans la Les majors-généraux feront nommés par le 
fuite lurêtre accordé par la légiflature | ne tranf- | fénat & la chambre des repréfentans | qui auront 
portera aucun des habitans de cette république , | le droit négatif réciproquement l'un fur l’autre ; 
ni ne les obligera de marcher hors de fes fron- | & ils feront brévetés par le gouverrieur. È 
tières , fans leur libre & volontaire confentement, Si les életeurs des brigadiers , officiers fupé- 
où fans le confentement de la cour générale , | rieurs, capitaines ou oïficiers fubalternes , né- 
excepté dans le cas où il féroit néceflaire de les | gligent ou refufent de faire ces élections lorf- 
faire marcher , ou de les tranfporter par terre ou | qu’elles leur auront été duement notifiées ; con 
par eau hors de ces frontières, pour la défenfe | formément aux loix alors en vigueur, le gou- 
d’une partie de l’état à laquelle on ne pourroit ! verneur , avec l’avis du confeil, nommera des 
pas parvenir autrément. perfonnes convenables pour remplir ces emplois. 
-: VIII. Le gouverneur , par & avec l'avis du Et aucun officier, duement bréveté pour com: 
confeil, aura le pouvoir de faire grace , excepté | mander dans la milice , ne pourra être privé de 
pour Les crimes dont les coupables auront été | fon empioi qu’en veitu d'une adreffe des. deux 
convaincus devant le fénat pour une accufation | chambres au gouverneur ; ou par une procédure 
de crime d'état- intentée par la chambre. Mais | dans une cour martiale, conformément aux loix 
aucunes lettres de grace accordées par le gou- | de cette république alors en vigueur. 
verneur avec l'avis du confeil , avant conviction, Les officiers commandant les régimens nom- 
ue pourront avoir d'effet pour la perfonne qui | meront leurs adjudans & leurs quartiers maïtres , 
en demandera l'exécution, nonobitañt toutes ex- | les brigadiers lsurs majors de brigade , les ma- 
preffions générales ou particulières y contenues, |-jors-généraux, leurs aides , & le gouverneur nom- 
fpécifiant le crime qu les crimes qu'il auroit en- | mera l’adjudant général. 
tendu pardonner. Le gouverreur , avec ‘avis du confeil ; nom 


: 


(1) L'attorney. ( procureur ) général , & Île follicitor (avocat ) général, font des officiers dont les fonétions 
a celles de nos avocats & procureurs-généraux ; ils font à la fois officiers du fifc, & parties 
publiques. | | 


(2) Le cororer eft un juge inférieur , qui fait les premières informations dans les cas de meurtre, ou de 
cadavres trouvés ; il connoft aufli en Angleterre des naufrages &c-des tréfors trouvés : maïs ces droits bar 
bares n’exiftant pas en Amérique, {on office eft reftreint aux premiers articles ; ii fupplée auffi le shérif 
dans toutes fes fon@ions, foit en cas d’abfence , foit en cas de récufation. 2 

(3) Dans les états américains , tous les habitans depuis l’âge de feize ans jufqu’à celui de foixante, font 
enrôlés. & compoñfent la milice; mais il y en a pluñeurs qui, à raïfon de leurs occupations ou de leurs 
emplois, fort difpenfés de fuivre les exercices qui fe font à certains jours marqués ; & cette diffinéion 
a donné lieu à établir deux contrôles diférens ; l’un nommé #truir-band , benäe prête à marcher, comprend 
feulement ceux qui font tenus à tous les exercices , & à marcher au premier coup de tambour; l'autre, 
nomme alarm-liff, liffe d'alarme, comprend la totalité des habitans enrôlés, parce que dans le cas d'alarme, 
tout ke monde doit marcher. La totalité de la compagnie adroit de fuffrage pour l'élection des officiers" 

icra 


; MAS 
fera tous les oMciers de l’armée continentale ; 
qui, par la confédération des Etats-Unis, font à 
la nomination de cette république, & il nom- 
meta auf tous les officiers des forterefles & des 
garnifons. Re : 

La divifion de la milice en brigades, régimens 


. & compagniés , faite en conféquence des loix de 


la milice aétueliement en vigueur, fera réputée la 
vraie & convenable divifion de la milice , jufqu à 
ce qu'elle foit changée en conféquence de quel- 
que loi future. 

XI. Il ne fera tiré aucun argent du tréfor de 
la. république , ni fait aucune difpofition d’ar- 
gent ( à l'exception des fommes deftinées pour 
lé rachat dés bills de crédit, ou des refcriptions 
du tréforier , ou pour le paiement des intérêts 


be de ces bills ou refcriptions } , qu’en vertu 


2 s > 24 , 
un Warrant-( ordonnance ) , figné par le gou- 


_ verneur actuellement en charge, avec l'avis & le 


coïentement du confeil, pour la défenfe nécef- 
faire & le maintien de cette république, & pour 
KR protedtion & la confervation de fes habitans, 
conformément aux aétes & réfolutions de la cout 
générale. 

XIE Tous les bureaux publics, le commiffaire 
général , tous les officiers furintendans de magafns 
Êz approvifionnemens appartenaas à cette répur- 
blique , & tous les officiers commandans dans les 
forterefles & garnifons de l’état , une fois tous 
les trois mois, d'office & fahs réquifiion, & auf 
dans tout autre temps, quand ils en feront requis 
par le gouverneur, dévront lui donner un état de 
toutes les denrées , effets, provilions, munitions, 
tiesicanons avec leurs équipages, des petites ar- 
Mes avecitout ce qui en dépend, & de a ce qui 
eit confié a leurs foins refpectifs, comme pro- 
priéeé publique , en diftinguant les qualités, nom- 
bres , qualités & efpèces de chaque chofe avec 
autant de détail qu'il fe pourra, &c aufit l’état de 
firuation des forterefles & garnifons. Et ledit off- 
cier commandant montrera au gouverneur, lorf- 
qu'il en fera requis Par lui , les plans exaéts & 


véritables des forrerefles, du pays & de la mer, 


du havre où des havres adjacens. 
Et lefdits bureaux &itous les officiers publics 


<ommumiqueront au gouverneur , aufi-tôt qu'ils : 


Jesraurant reçues , toutes les lettrés, dépèches & 
nouvelles intéreffant le public, qui-pourront leur 
être re{pectivement adreflées. 2 

XII: Comme le bien public exige que le gou- 
Verneur nepuifle dépendre en aucune façon pour 
fon état d'aucun membre de la cour générale, ni 
éprouver aucune influence de la part d'aucun d’eux; 


qu'il doit agir dans tous les cas avec liberté & 


impartialité pour l'avantage public; que fon.atten- 
tion ne doit pas être détournée de cet dbjet pour 
le porter fur fes intérêts particuliers , & qu'il 
doit foutenir la dignité de la république dans fon 
caraétère de premier magiftrat.: 1l:€f. néceffaire 
Qu'il ait un traitement honorabie , d'une valeur 
…. Œcon, poli, 6 dircomatique. Tom, III, 
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fixé & permanente , qui fuffife amplement aux 
befoins de fon état, & qui foit établi par des 
Joix conftantes. Et ce fera un des preiniers actes 
dont la cour générale devra s'occuper , après 
létabliffement de a préfente conftirution, que 
cn néceffaire pour établir ce traitement par une 
oi. | 

Il fera auf établi pat une loi, des traitemens 
honorables & permanens pour les juges de la cour 
fuprème de juitice. | 

Et s'il fe trouve que quelques-mns des fufdits 
traitemens ainfi établis foient infufifans, ils fe- 
ront dans l’occafion augmentés , comme la cour’ 
générale le jugera convenable. 


S BCE EOAN:1.I. 
: Lieutenant du gouverneur. 

ART. I. On éffra chaque année un lieutenant 
du gouverneur de la république de Maffachufese, 
dont le titre fera, votre honneur, & de qui l’on 
exigera , pour la religion , les biens-fonds ou re- 
venus, & la réfidence , les mêmes qualités que du 
gouverneur. Le jour , la forme de fon éleütion , 
& les qualités des éleétéurs ferontles mêmes que 
pour l’élection du gouverneur. Le procès-verbal - 
des fuffrages pour-cet officier , & la déclaration de 
fon éleétion fe feront auf de la même manière, 
Et s'il ne fe trouve, par le procès-verbal, aucun 
fujet qui réuniffle la’pluralité des: fuffrages , la 
vacance fera remplie par le fénat & la chambre 
des repréfentans dx la même manière que pour 
l'éleétion que ces deux corps doivent faire d’un 
gouverneur, lorfqu'aucun. fujet n’a réuni l# plu- 
ralité des futfrages du peuple pour cet office. 

II. Le gouverneur , & en fon abfence, le lieu- 
tenant du gouverneur, fera le préfident du con- 
feil,: mats n'y aura pas de voix ; & le lieutenant 
du geuvérneur fera toujours membre du con- 
feif, excepté lorfque la place de gouvernéur fera 
vacante. 

IH. Toutes les fois que la place de gouverneur 
fera vacante, par mort, abfence de l'état. ou 
autrement , le Heutenant du gouverneur aétuelle- 
ment en charge, remplira , durant cette vacance, 
toutes les fonttions du gouverneur; & il aura & 
exércera:tous les pouvoirs, & toute l'autorité dont 
le gouverneur eft revêtu par cette conftitution 
Jorfau’i} eft préfent. | 


SEC T-E ON, LECRIS 


Confeil & manière de réaler les éleions par Le 
légiflature. 


ART. I. If y aura un confeil pour confeiller le 
gouverneur dans fa partie exécutrice du gouver- 
nement : ce confeil fera compofé de neuf per- 
fonnes , outre le lieutenant du BARGEICUE ; & Le 

n 
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gouverneur , actuellement en charge ; aura plein 
pouvoir & autorité de le convoquer & de laf- 
fembler, dans loccafion, & toutes les fois qu’il 
le voudra. Le gouverneur , aflifté de ces con- 
feillers, ou au moins de cinq d’entr'eux, pourra & 
devra, dans l’occafion, former & tenir confeil, 
pour ordonner & diriger les affaires de la répu- 
blique , conformément aux loix du pays. 

IT: Il fera choifi , le dernier mercredi du mois 
de mai de chaque année , par le fcrutin réuni 
des fénateurs & des repréfentans aflemblés dans 
une même chambre , neuf confëillers parmi les 
fujets qui auront été élus par les villes ou diftriéts, 
pour confeillers ou fénateurs; & dans le cas où, 
par ce premier choix, on ne trouveroit pas le 
nombre complet de neuf fujets qui acceptaflent 
la place dans le confeil, les fufdits électeurs 
choifiront dans l’univerfalité du peuple le nombre 
de fujets néceflaire pour completter le confeil ; 
& le nombre de fénateurs qui refteront après ce 
choix, compoferont le fénat pour l’année. Les 
places des fujets ainfi choifis dans le fénat, & qui 
auront accepté la place dans le confeil, refteront 
vacantes dans le fénat. 

III. Dans les cérémonies de cette république, 
les confeillers auront rang immédiatement après 
le lieutenant du gouverneur. 

IV. Il ne fera pas choifi plus de deux confeil- 
lers dans un même diftriét de cette république. 

V. Les réfolutions & avis du confeil feront 
portés fur un regiftre & fignés par les membres 
préfens ; l’une & l’autre des deux chambres de 
la légiflature pourront fe faire#repréfenter ce re- 
giftre toutes les fois qu'elles le jugeront à pro- 
pos ; & tout membre du confeil pourra y in- 
férer fon avis, lorfqu’il fera contraire à celui de 
la pluralité. | : 

VI. Toutes les fois que Îles charges de gou- 
verneur ou de lieutenant du gouverneur feront 
vacantes, par mort, abfence ou autrement, le 
confeil ou la pluralité du confeil aura, pendant 
cette vacance , ple'n pouvoir & autorité de faire 
& d’exécuter tous & chacun des aétes, ou chofes 
que le gouverneur ou le lieutenant du goùver- 
neur pourroient , en vertu de cette conftitution, 
faire & exécuter , s'ils étoient l’un ou l’autre pré- 
fens en perfonne. 

VII. Etattendu que les éleétions indiquées dans 
la préfente conftitution , pour être faites le dernier 
mercredi de mai par les deux chambres de la 
légiflature , ne peuvent pas être complettement 
achevées ce jour là , lefdites éleétions pourront 
être ajournées d’un jour à un autre, jufqu'à ce 
qu'elles foient terminées , & elles fe feront dans 
l'ordre fuivant : les places vaeantes dans le fénat, 


| 


gouverneur & le lieutenant du gouverneur feront 
élus enfuite , dans le cas où le choix n'’auroit pas 


été fait par le peuple ; & enfin Les deux chambres 
procéderont à l’éleétion du confeil. are 


SEC F'HO:N IVe 
Secrétaire , tréforier , commiflaire , &c. 


ART, I. Le fecrètaire, le tréforier & receveur 
général , le commiffaire général , les notaires pu- 
blics & les controleurs de port (1) feront choifis 
chaque année par le fcrutin réuni des fénateurs 
& des repréfentans aflemblés dans une même 
chambre. Et afin que les citoyens de cette ré- 
publique puiflent être aflurés de temps en temps 
que l'argent demeurant dans le tréfor public , 
d’après la reddition & la liquidation des comptes 
publics, eit leur propriété , aucun homme ne fera 
éligible pour tréforier & receveur-général plus de 
cinq années de fuite. 

II. Les regiftres de la république feront gardés 
dans les bureaux du fecrètaire , qui pourra nom- 
mer fes commis, de la conduite defquels il fera 
refponfable , & il fe rendra aux ordres du gou- 
verneur & du confeil, du fénat & de la chambre 
des repréfentans perfonnellement ou par fes com- 
mis, quand il en fera requis. 


CHAPITRE III. 
Pouvoir judiciaire, 


ART. I. Les droits & fonétions qui feront attri- 
bués pär la loi à chaque officier , & le tems qu'il 
devra refter en charge, feront exprimés dans leurs 
commiflons refpeétives. Tous les officiers de 
juftice duement nommés , pourvus de commif- 
fions | & qui auront prêté ferment , conferveront 
leurs offices tant qu'ils s’y conduiront bien, ex- 
cepté ceux pour lefquels il aura été fait une difpo- 
fition différente dans cette conftitution; mais le 
gouverneur , avec le confentement du confeil , 
pourra toutefois les deftituer d’après uñe adrefle 
des deux chambres de la légiflature. | 

IT. L'une & l’autre des chambres de la légifla- 
ture , ainfi que le gouverneur & le confeil, auront 
le droit de demander l'avis des juges de la cour 
fuprême de juftice fur les queftions de loi impor- 
tantes, & dans les occafions folemnelles. 

III. Afin que le peuple ne foit pas expofe à 
fouffrir de la longue continuation en place d’un 
juge de paix qui ne rempliroit pas les importantes 
fonétions de fa charge avec habileté ou fidélité ; 
toutes les commiflions de juge de paix expire- 


s'il y en a , feront remplies en premier lieu ; le j ront & deviendront nulies dans le termede fept 


(1) Ce font les officiers chargés de donner les certificats d'arrivée, de ‘départ, de chargement , &c. poux 


aflurer le paiement des droits, 
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ans de leurs dates refpeétives ; & lorfqu’une de ces 
commiffions expirera, on la renouvellera f on 
le juge néceffaire , ou bien l’on nommera une 
autre perfonne , felon que cela conviendra mieux 
au bien de la république. 


IV. Les juges pour la vérification des teftamens, | 


82 pour accorder les lettres d’adminiftration (1), 
tiendront leurs cours à des jours fixes , & dans le 
lieu ou les lieux les plus commodes au public. 
Et la légiflature défignera par la fuite, dans l’oc- 
Cafion, cesitemps & ces lieux ; mais jufques-là 
lefdites cours fe tiendront aux temps & dans Les 
lieux que les juges refpeétifs ordonneront. 


V. Toutes les caufes de mariages, de divorce 
&z de provifion alimentaire , & tous les appels 
des juges vérificateurs des teftamens , feront enten- 
dues & décidées par des gouverneur & confeil, 
jufqu à ce que la légiflature ait fait par une loi 
d'autres difpofitions fur ces matières. 


CHAPITRE IV. 
Délégués au congrès. | 


Les délégués de cette république au congrès 
des Etats-Unis, feront élus dans le courant du 
._moiïs de juin de chaque année, par le fcrutin 
réuni du fénat & de la chambre des repréfenians 
afflemblés dans une même chambre, pour fervir 
dans le congrès pendant une année , à compter 
du premier lundi du mois de novembre fuivant; ils 
auront des commiflions fignées du gouverneur, & 
feellées du grand fceau de cette république ; mais 
ils pourront être revoqués dans quelque temps de 
l’année que ce foit, & il en pourra être choifi 
d’autres à leur place, de la même manière, & 
qui recevront de pareilles commiflions. 


DomMA Pet T REV, 


Univerfité de Cambridge, & encouragement des 
lettres, &c. 


= 


SECTION PREMIERE. 


Univerfité. 


é J E 


ART. I. Attendu que nos fages & pieux an- 
cêtres , dès l’année mil fix cent trente-fix, ont 
jetté les fondemens du collège de Harvard, dans 


# 
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laquelle univerfité beaucoup de perfonnages il. 
Juftres & éminens ont été, par la bénédiction de 


Dieu , initiés aux arts & aux fciences , dont l'é- 


tude les à rendus propres aux emplois publics 
dans l’églife & dans l’état ; & attendu que l’en- 
couragement des arts & des fciences, & de tous 
les genres de bonne littérature , tend à la gloire 
de Dieu , à l'avantage de la religion chrétienne , 
& au bonheur de cet état & des autres Etats- 
Unis de l'Amérique , il eft déclaré que le préfident 
& les membres du collège de Harvard , en tant 
que corps, & leurs fuccefleurs dans [a même 
qualité, leurs officiers & domeftiques feront con- 
tinués & maintenus dans l'exercice & la jouiffance 
de tous les pouvoirs, autorité , droits , libertés , 
privilèges , immunités & franchifes qu'ils ont 
aétuellement, ou qu'ils ont droit d’avoir, de 
tenir , d'ufer, d'exercer, & dont ils jouiffent & 
ont droit de jouir. Et tous lefdits droits, pou- 
voirs , &c. font ratifiés par la préfente confti- 
tution , & confirmés pour toujours aux fufdits 
préfident & membres du collège de Harvard , 


& à leurs officiers & domeltiques refpective- 
ment. 


IT. Et attendu qu'il a été fait jufqu’à préfent , 
par différentes perfonnes & en différens temps, 
des dons , conceflions , legs de terres, de mai- 
fons, denrées, cheptels, des legs & tranfports 
de différentes efpèces de biens , foit au collège 
de Harvard à Cambridge dans la Nouvelle- An- 

x $ # \ 
gleterre, foit aux préfident & membres du collège 
de Harvard , ou audit collège,‘ fous quelqu’autr2 
défignation , & ce fucceffivement en vertu de 
différentes chartes ; il eft déclaré que tous lefdits 
dons , legs, tranfports & conceflions font, par 
la préfente conftitution , confirmés aux préfident 
& membres du collège de Harvard & à leurs 
fucceffeurs dans la fufdite qualité, conformé- 
ment au véritable deffein & aux véritables in- 
tentions du ou des donateurs , teftateurs ou con 
cédans. 


IIT. Attendu que par un aéte de la cour géné 
rale de la colonie de la baye de WMafachufett , 
paffé dans l’année mil fix cent quarante - deux, 
le gouverneur & le député-gouverneur en exer 
cice, & tous les magiftrats de cette jurifdiétion , 
étoient ; conjointement avec Île préfident, & un 
nombre d’eccléfiaftiques défignés dans ledit ae, 
établis infpeéteurs du collège de Harvard; & 
attendu qu'il eft néceffaire de déterminer dans 
cette nouvelle conftitution de gouvernement, qui 


L 


LL: 

(1) Les lettres d’adminiftration tirent leur origine du droit qu’avoient autrefois les rois d'Angleterre, 
droit tranfimis depuis par eux aux évêques , de s'emparer des fucceflions ab inteffar, & de difpefer ainf 
des biens dévolus. Le fond du droit n'exifte plus ; mais la forme des lettres d’adminiftration eft reftée né- 
ceffaire pour autorifer les héritiers à fe mettre en pofleflion, & les obliger au paiement des dettes, &c. 
On donne aufli des lettres d’adminiftration, quoiqu'il exifte un teftament, s’il y a des mineurs. L'office créé 
par cet article remplira toutes ces fonctions dans les conftitutions américaines. N 
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feront les perfonnages réputés fucceffeurs defdies 
gouverneur , député ; gouvétneut & magiftrats.,. 


il eft déclaré que le gouverneur, le Hieutenant 
| FR / : 
da gouverneur, le confeil & le fénat de cette 
} . $ D y #24 # 
république font & feront réputés leurs fucceffeurs; 


. 


& que, conjointement avec Le préfident du col. 


lèce de Harvard en exercice, & les miniftres des 
églifes congrégationnelles (1) de Cambridge , Wa- 


tetowWn , Charles-Town, Bofton, Roxbury & 


Dorchetter , mentionnés dans ledit acte , 1ls fe- 
ront & font par la préfente conftitution, revêtus 
de tous les pouvoirs & autorité appartenants ; 
ou devant, en quelque manière que ce foit , 
appartenir aux infpeéteurs du collèce de Har- 
vatd, pourvu que l'on ne puifle rien inférer de 
“cette difpoficion qui empêche la légiflature de 
cette. république de faire, dans ladminiftratron 
de ladite univerfité , fes changemens qui pout- 


ront tendre à fon avantage, & à l'intérêt de la 


république des lettres, avec |a même pleime 
autorité qu'ils auroient pu être faits par la lé- 
giflature de la ci - devant province de à baye 
de Maffachufett. 


S&crren î Fe. 


, h 4 
Encouragement des lettres. 


Comme il eft néceffaire que la fagefle & les, 


connoiffances foient , ainñ que la vertu, géne- 
ralement répandues parmi le peuple pour: la 
confervatiôn de fes droits & dela liberté 5° & 
comme il faut pour cela répandre les moyens 
& les avantages de l'éducation dans les diffé- 
rentes parties du pays, & parmi les différents 
ordres du peuple , 4] fera du devoir de la légif- 
lature & des magiftrats, dans tous les temps 
futurs de cette république , de chérir les inté- 
rêts des lettres, des fciences, & de toutes les 
inftitutions qui peuvent contribuer à leurs pro- 
grès , fpécialement f’univerfité de Cambridge, 
les écoles publiques & les: écoles de Grammaire 
des différentes villes ; d'encourager les fociérés 
particulières & les inftitutions publiques , les 
récompenfes & les immunités pour les progrès 
de l'agriculture , des arts , des fciences., du 


commerce , du négoce , des manufaétures & 


de lhiftoire naturelle du pays ; de maintenir 8 


d'inculquer parmi de peuple les principes d’'hu: 


manité & de bienveillance générales , de la 
charité publique & particulière , de l'induftrie & 
de la frugahté , de l’honnêteté & de l’exacti- 
tude dans les procédés , de la fincérité, de toutes 
les afetions fociales & de tous És fentimens 
généreux. 


| 
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CHAPITRE VL 


Sermens & fignatures : incompatibilité & excluffor: 
des offices : fixation -des propriétés pour avoir droit 


 à.élire ou à étre élu : commiffions : actes : eou- 


: firimation des loïx : habeas corpus ; ffyle des 
“ordonnances : continuation des officiers : régle- 
ment provifoire pour une révifion future de la, 


conféitution, | ar nes 


2 


ART. I. Tout homme choifi:pour gouverneur 
ou lieutenant du gouverneur , confeiller, féna= 
teur ou repréfentant, & qui accepteravla places. 
devra faire & figner la: déclaration fuivante ; 
avnt de commencer: les fonétions de fa charge où 
de fon emploi, Luodtth ee" 


« Je N. déclare que je érôïs À la religion chré- 
tienne , que ie fuis fermement perfuaié de fa 
vérité, que je fuis pofleffeur & jouifiant en mou 
propre & privé nom de la propriete que la 
conftitution requiert commelcenditicii nedef- 
faire pour la charge ou l'emploi pour laquelle 


, e 


ou pour lequel ÿ ai été élu». 


Le gouverneur, le KHeutenant du gouverrieur 
& les confeillers feront & figneronteladite «dés 


! claration en préfence des deux chambres de da 


légifiature : les premiers fénareurs. 8e repréfens 
tans , élus fous la préfente conftitution , «feront 
& figneront la même déclaration devant le pré 
fident & cinq confeillers de l’ancienne confti- 
tutions & ceux qui le feront par da-finte, rem 
pliront cette formalité devant les gouverneur & 
confeil alors en charge. 

Et toute perfonne choïfie pour quelqu'une des. 
charges ou quelqu'un des emplois fufdits , comme: 
aufli toute perfonne nommée ou ayant commifhon 
pour un office de judicature, de puiffance exé- 
cutrice, emploi militäre, ou autre place quel-- 
conque , fous le gouvernement de ce pays, de- 
vra faire & figner la déclaration , & le ferment: 
ou l’afrmation dont la teneur fuit, avant d'en. 
trer en exercice de fa charge ou de fon emploi. 


« Je N.reconnois , profefle, témoigne & dé- 
clare, avec vérité & fincérité . que la répu-- 
blique de Maffachufett eft & a droit d'être un 
» état libre, fouverain & indépendant ; & Je jure: 
que je garderai véritable fidélité & obéiffance- 
». à fadite république ; que je la défendrai contre 
toutes confpirations & trahifons, & contre tou- 
tes tentatives hoftiles quelconques; que Je re- 


tte frire 
LR : 


(©) Les anglois appellent cor gregational Les églifes qui funt feules &e leur efpèce, & n'ont de communiot 
avec aucune autre, On a traduit littéralement ce mot ‘pour éviter une périphraié, ; 
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» nonce & abjure toute foumiffion & obéïffance : 
> au roi , à la reine ou au gouvernement de 
% Ja Grande-Bretagne, quel qu'il foit, & à route : 
» autre puiflance étrangère quelconque ; & qu'au- 
» Cun princé , aucune perfonne , aucun prélat, : 


» état ou potentat étrangers n'ont & ne doivent 
# avoir aucune jurifdiéhion , fupériorité , préé- 
”» minence , aucune autorité de difpenfer , ni 
© aucun autre pouvoir quelconque dans aucune 
» matière civile, eccléfiaitique ou fbirituelle dans 
» cètte république , excepté l'autorité & le pou- 
». voir dont le congrès des Erats Unis eft ou fera 
# révêtu par fes conflituans, Et Je témoigne & 
> déclaré en outre qu'aucun homme ni aucun 
> corps d'hommes n’a ni ne peutavoir ancun droit 
» de m'abfoudre ou de me décharger de lobliga- 
# tion de la préfente déclaration , ni des pré- 
5 fens férmens ou affirmation ; & que je fais 
# cette reéconnoiflance , proreflhioh & témoignage, 
» cette déclaration, renonciation & abjuration de 
5 bon cœur & avec vérité, conformément à la 
> figmfication & à l’acception commune des ter: 
» mes ci-défius, fans aucune équivoque ; reltric- 
» tion mentale , ni réferve fecrette quelconque : 
» Dien. me foit en aide ». este 

ce Je N. jure & affirme folemnellement que 
« J'exécuterai & remplirai fidelement & impar- 
» tislernent tous les devoirs qui me font impolés 
PHOIOUALe dE . . AUTANT QUE mes.talens & 
» MON intelligence me le permettront, confor- 
5 mément aux tècles & réglemens de la confti- 
» tution &. aux loix de la république : Dieu me 
> foit en aide ». 


Mais lorfqu’une perfonne choïlie ou nommée, : 


comme il à été dit ci-deflus , fera de la fefte ap- 
pellée quakers, 87 refufera de faire ledit férment ; 


elle fera fon ifirmation dans la forme précédente , | 


& la fignera en omettant les mots « je jure» & 


éc j abjure » ferment « & » abjuration | dans le pre- | 


mien. ferment ; & dans le fecond les mots « je 
jure» & dans tous Îles deux , les mots : « Dieu 
me Joit en aide» au lieu defanels elle ajoutera : 
cc7e fais la préfente affirmation fous les peines ou 
amendes du parjure ». 


Lefdits fermens ou affirmations feront faits & 
fignés par le gouverneur, le lieutenant du gou- 


Verneur& les confeillers, devant le préfident 
du fénat, en préfence des deux chambres de fa 
légifiature , & par les fénarenrs & repréfentans, 
les premiers élus fous la préfente conflitution , 
devant. le préfident & cinq conieillers de la 
conititution précédente ; par ceux qui feront élus 


(x) Lacour of common pleas en Angleterre, eff une cour qui connoît de toutes les affaires civiles, fit 
en premiére injtance, foit par appel des tribunaux qui lui font encore inférieurs, mais éile l'éft «ei 
même à la cour du banc du roi ,. à laquelle on peut fe pourvoir en révifon des fentences de la cour à 


plaids communs. 


; 
| 
| 


meme, 
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dans a fuite, devant les gouverneur & confeil 
alors en charge ; & par le refte des officiers fuf- 
mentionnés , devant fes perfonnes & en la ma- 
nière qui feront prefcrites , felon les tems, par Ja 
légiflature. | 
IT. Aucuns gouverneur , lieutenant du gou- 
verneur ou juge de la cour fuprême de juitice ne 
pofléderont ancune anre charge où emploi fous 
lautorité de cette république , que ceux dont la 
confervation ou la joufflance leur font permifes 
par la préfente conftitution, À°lexeeprion de 
l'office de juge de paix dans l’état, que les jnges 
de ladite cour fuprème pourront pofléder; &e au- 
cuns des fufdits officiers ne pourront tenir ou 
pofléder aucune charge ou emploi, ni recevoir 
aucune penfon ou falaire d’aucuns autres états, 
gouvernemens ou puiflances quelconques. 
Perfonne ne pourra pofléder ou exercer en 
même-tems plus d’un des offices fuivans dans cet 
état : favoir , Juge - vérificateur des teflamens , 
shérif, garde des resñtres des teftimens ou des 
actes ; & Jamais plus de deux des offices qui feront 
à la nomination du gouverneur, ou des souver- 


neur & confeil,-ou du fénat , où de la chainbre 


des repréfentans , non plus que des offices élus 
par Puniverfalité du peuple , ou par le peuple d’un 
comté particulier, excepté les emplois militaires 
Æ l'office de juge de païx, ne pourront être pof- 
fédés par une même perfonne. 

 Aucunés perfonnes , pourvues d’un office de 
juge de la cour fuprème de juflice . de fecrètaire, 
procuteur-général , folliciteur - général ,‘tréforier 
ou recéveur-général , juge vérificateur des trit2- 
mens, Cominiffaire = général ; aucuns préfident 
profeffeur ou inftituteur du collège de Harvard ; 
shérif, greffier de la chambre des repréfentans', 
garde des regitres des teftamens ou des actes ; 
grefher de la cour fuprême de juflice, greffier de 
la coùr inférieure des plaïds communs (1), ou 
officiers des douanes ; y compris les contrôleurs: 
de port, ne pourront avoir en même temps une 
place dans le fénat où dans la chambre des re- 
préfentans ; mais lorfqu'ils auront été nommés ou: 
choïfis pour quelqu'un de ces offices, leur accep- 
tation emportera la démifon de fleur place dans 
le fénat ou dans la chambre des repréfentans, & 
fl fera pourvu au remplacement de là place ainfr 
vacatite. 

La même règle aura lieu dans le cas où quelque 
juge de la cour fuprême de juitice , on juge-yé- 
rificateur des teftainens , acceptera une place dans: 
le confeil, ou bien où quelque confeiiler accep: 
tera quelqu'un des offices fufdits. 

Et aucune perfonne qui, d'après un procès 


31 
4 
| 


ç: 
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duerment fait, aura été convaincue d’avoiremployé 
li corruption par préfens cu de toute autre ma- 
nière, pour obtenir une éleétion on une nomina- 
tion, ne pourra jamais être admife à une place 
dans la légiflature , ni à aucun office de confiance 
ou d'importance de cette république. | 

IE. Dans tous les cas où il eft parlé de fommes 
d'argent, dans la préfente conftitution, fa valeur 
fera fupputée en argent, à fix schelings & huit 
fols par once (1), & la légiflature aura le pou- 
voir d'augmenter dans la fuite des tems, quant 
à la quotité de ls propriété , les qualités exigées 
des perfonnes qui doivent être élues pour les dif- 
férens offices , felon que les circonftances de Îa 
république le requerront. | 

IV. Toutes les commiflions feront au nom de 
la république de Maffachuferr | fignées par le gou- 
verneur , & certifiées par le fecrètaire ou fon 
commis, & feront fcellées du grand fceau de la 
république. 

V. Tous les aûtes expédiés dans les greffes de 
quelqu'une des cours de loi, le feront au nom de 
Ja république de Maffachufett ; ils feront fcellés 
du fceau de la cour de laquelle ils émaneront. Ils 
feront certifiés par le premier juge de la cour à la- 
quelle ils feront adreflés , & qui ne fera pas par- 
tie, & fignés par le greffier de cette cour. 

VI. Toutes les loix qui ont été jufqu’à préfent 
adoptées , ufitées & approuvées dans la province, 
colonie ou état de la baie de Maffachufett, & 
communément pratiquées dans les cours de juf- 
tice , demeureront en pleine vigueur, jufqu’à ce 
qu'elles aient été changées ou révoquées par la 
légiflature , à l’exception feulement des parties 
qui répugnent aux droits & aux libertés conte- 
nues dans la préfente conftitution. 

VII. La jouiffance du privilège & du bénéfice 
dela loi d’habeas corpus , fera maintenue dans cette 
république , de la manière la plus libre, la plus 
facile , la moins difpendieufe , la plus expeditive 
&cla plus ample ; & ne pourra pas être fufpendue 
par la légiflature, excepté dans les occafons les 
plus urgentes & les plus preffantes, & pour un 
temps limité, ‘qui ne pourra pas excéder douze 
mois. 

VIT. Leftyle d'ordonnances en faifant & paf- 
fant tous les actes, ftatuts & loix, fera: « il 
» eft ordonné par le fénat & la chambre des re- 
» préfentans , affemblés en cour générale, & par 
: leur autorité ». | 

IX. Afin que le cours de la juftice ne foit pas 
interrompu , & que la république n'éprouve ni 
danger, ni dommage par le changement dans la 
forme du gouvernement , tous les officiers civils 


4 


| 
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& militaires poutvus de commifions fous l'aua 


torité du gouvernement & du peuple de la baie n M 


de Maffachufett dans la Nouvelle-Angleterre , & 
tous les autres officiers defdits gouvernement &£ 
peuple , au temps où la préfente conftiturion com 
mencera d’avoir fon effet, conferveront l’exercice 
& la jouiflance de tous les pouvoirs & de toute 
l'autorité qui leur ont été accordés ou confiés, juf- 
qu'à ce qu'il ait été nommé d’autres perfonnes 

leurs places ; toutes les cours de juftice continue- 


ront d’expédier les affaires dans leur département : 


refpectif; & vous les officiers ou corps revêtus 
d'une autorité quelconque pour exercer la puif- 
fance légiflatrice ou exécutrice , demeureront en 
pleine vigueur & en pleine jouiffance & exercice 
de tous leurs emplois, & de l’autorité qui leur 
a été confiée, jufqu’à ce que la cour générale 
& les officiers chargés de la puiffance exécutrice 
foient défignés & revêtus de leurs emplois & de 
leur autorité. | Rue 
X. Pour adhérer d’une manière plus efficace aux 
principes de la conftitution, & pour corriger les 
infraétions qui peuvent y être faites par quelque 


moyen quece foit, aufli-bien que pour y faire . 


les changemens que l'expérience y fera trouver 
néceffaires , la cour générale qui fe tiendra dans 
l’année de Notre-Seigneur mil fept cent quatre- 
vingt - quinze, expédiera des avertiflemens aux 
officiers municipaux des différentes villes , &z aux 
affefleurs des bourgades qui n’ont pas encore dé 
chartes d'incorporation, avéc ordre d'affembler 
tous les habitans ayant qualité pour voter dans 
leurs villes & habitations refpectives , afin de re- 
cueillir leurs opinions fur la nécefité ou lutilité 
de faire une révifion de la conftitution , à deffein 
d'y faire des cerrections ou changemens. 

Et s'il paroît, d’après les procès - verbaux qui 
feront dreffés de ces affemblées, que les deux tiers 
des habitans de cet état ayant qualité pour voter ;, 
qui fe feront aflemblés, & auront’ donné leurs 
avis en conféquence des fufdits avertiflemens , 
foient pour la révifion & correction, la cout 
générale expédiera ou donnera ordre qu'il foit 
expédié dans lés bureaux du fecrètaire des aver- 
tiflemens aux différentes villes pour élire des dé- 


iégués , qui s’aflembleront & forméront une con 


vention (2) pour vaquer à cette révifion ou cor- 
reétion. ù 

Lefdits délégués feront choifis de la même ma- 
nière & dans la même proportion que leurs re- 
préfentans dans la feconde chambre de la légif= 
lature , doivent l'être par la préfente coniti- 
tution. 

XI. La préfente forme de gouvernement fera 


De EEE D à En mr 


(1) Une proclamation donnée fous le règne de la reine Anne en l'année 1709, a fixé le taux de l’argent 


des colonies à trente-trois un tiers pour cent plus haut que celui de la Grande-Bret 
fterling d'Angleterre valent en Amérique cent trente-trois livres un tiers. 


agne ; ainfi cent livres 


(2) Voyez une note de la conftitution de NeW-Hampshire. 
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gfanfcrite fur parchemin , & dépofée dans les 
bureaux du fecrètaire, & fera une partie des loix 
du pays ; &ilen fera mis une copie imprimée à 
la tête du livre qui contient les loix de certe ré- 
publique , dans toutes les éditions defdites loix 
qui fe feront à l'avenir. 


JAMES Bowpoin, préfident. 


Certifié, SAMUEL BARRET , fecrètaire. . 


Dacr ton [IIS 
Remarques fur La conftitution de Maffachufett. 


- La conftitution de Maffachufett eft une des plus 
belles que préfentent les Etats-Unis. La déciara- 
tion des droits établit la liberté perfonnelle & la 
tolérance ; elle réferve aux citoyens le droit excluff 
de choifir les inftituteurs publics, & de contracter 
avec eux pour leur entretien : elle annonce que 
tous les magiftrats de la république , revêtus de 
la puiffance légiflative , exécutrice ou judiciaire, 
font les agens du peuple ; qu’ils leur doivent ren- 
dre compte dans tous les temps, & que le peu- 
ple peut les dépofer : elle fait , d'après le grand 
principe de Montefquieu , une divifion précife 
& fixe des trois pouvoirs : elle profcrit toutes 
les diftinétions héréditaires , & toutes celles qui 
ne font pas fondées fur des fervices rendus au 

ublic : elle défend d’aflujettir le peuple à aucun 
impot fans fon aveu , ou fans celui de fes repré- 
fentans : elle ordonne une adminiftration gratuite 
de la juftice; elle adopte la jurifprudence crimi- 
nelle de l'Angleterre , qu’elle perfeétionne en plu- 
fieurs points : elle profcrit les Warrants généraux 
ou indéfinis , & elle recommande la modération 
des peines : elle ne craint pas de dire que la li- 
berté de la preffe eft effentiélle pour affurer la 
liberté d'un état : elle fubordonne le pouvoir 
militaire à l'autorité civile, & elle ne permet pas 
de tenir des armées fur pied en tems de paix : 
elle laiffe au peuple le droit de s’affembler & de 
faire des pétitions ou des remontrances : enfin elle 
n'oublie rien de ce qui peut avoir rapport à la 
liberté politique & à la liberté civile : chacune 
de ces difpoñitions eft précédée du principe qui 
les fonde ; & en travaillant à fon bonheur , elle 
CPR ainfi à linftruction de tous les peu- 
ples. 


La plupart des remarques que nous avons fai- 
tes fur la conftitution du Nouvel- Hampshire , 
font applicables à celles de Maffachufert, & nous 
y renvoyons le leéteur. Nous le renvoyons auff 
aûix remarques générales que nous avons faites à 
Particle ETATS - Unis , & à quelques obferva- 
tions particulières qu'on trouvera dans les articles 
des douze autres états. Nous indiquerons ici 
divers objets que la république de Maffachufett à 


\ 
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réglés d'une manière digne d’éloges , & nous 
nous permettrons enfuite des réflexions fur des: 
détails qui nous paroiffent fufceptibles d'incon- 
véniens. RU | 

Mafachufett eft de tous les Etats Unis celui 
qui s’eit rapproché le plus de la forme du gou- 
vernement, de l'Angleterre. M. l'abbé de Mably 
le félicite de ce qu’il a mis des bornes plus 
étroites à la démocratie, & qu'il prépare mieux 
le paffage inévitable de la démocratie à larifto- 
cratie. :$ans adopter cette idée faufle , nous 
nous’ contenterons de dire que le gouvernement 
de Penfylvanie et plus démocratique , mais que 
fes troubles & fes divifions montrent bien la fu-. 
périorité de celui de Mafachufetr. 

Maffachufett , ainfi que la Nouvelle-Yorck, à 
foumis les bills paffés dans les deux chambres à 
la révifion du gouverneur : elle a eu foin d’ôter 
à ce gouverneur le droit de les arrêter, maïs elle 
lui laiffe le droit de remontrances ; & pour que. 
les bills acquièrent force de loi après ces remon- 
irances , il faut que les deux tiers du fénat & de 
la chambre des répréfentans foient d'avis de paffer 
les actes , malgré les objections du gouverneur : 
cette inftitution paroît heureufe, du moins rela- 
tivement à la pofition de l’état de Mafachufert ; 
car on ne peut trop médirer les bills qui doi- 
vent devenir des loix : cet arrangement produira 
des lenteurs ; mais ce n’eft pas un mal , & ceux 


qui connoiffent d’ailleurs la marche fimple & ra- 


pide des affaires en Amérique, le penferont ainfi. 

La forme adoptée pour l’éleétion du gouver- 
neur , eft une des meilleures qu’aient établi les 
républiques américaines. Si lun dés candidats ob- 
tient la pluralité des voix de tout le peuple , il 
eft proclamé ; fi aucun d'eux ne l’obtient, l’élec- 
tion pañle à la chambre des repréfentans & en- 
füite au fénat , mais avec des modifications qui 
font fort fages. 

L'éleétion des officiers dé milice ne l'eit pas 
moins.-Les capitaines & les officiers fubalternes 
font nommés par les fuffrages écrits de la totalité 
de leurs compagnies refpeétives ; les officiers fu- 
périeurs le font par les fuffrages des capitaines & 
des officiers fubalternes : les brigadiers le font 
par les officiers fupérieurs de leurs brigades ref- 
pectives ; mais on a remis, avec raïon, le choix 


des majors-généraux au fénat & à la chambre des 


vepréfentans , & il feroit peut-être à defirer que 
les autres états euflent pris les mêmes précau- 
tions. | 
Maffachufett ordonne de renouveller tous les dix 
ans l’eftimat:on des biens-fonds , afin de pourvoir 
à une répartition plus égale de l'impôt : le Nou- 
vel-Hampshiré a cru devoir ordonner depuis, la 
même évaluation tous les cinq ans 3 mais le terme 
fixé par Mafachufett n'eft pas trop long, & il eft 
À defirer que les embarras de cette opération n'en 
faffent pas différer l’époque. La conftitution de 
Maffachufetr qui a porté fes vues fur tous les points 
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effentiels, déclare que la préfence de foixante dé: | 
putés à la chambre des repréfentans fera nécef- 
faire pour y prendre des réfolutions . c'elt ce | 


Ils varient dans le nombre des contribuables né, 
ceflaire pour avoir un député à l’affemblée gé- 
nérale. Le Nouvel-Hampshire déclare que les 150 


qu'on appelle en Angleterre & en Amérique un | 
quorum : cétte proportion eft beaucoup plus fage ! 
-que celle qu’on fuit en Angleterre , où le nom- 

5 À °\ à AE L ÿ ; ( 
| nière proportion qu'ait fixée Maffachufetr, eft celle 


bre fixé pour le quorim paroït trop foible. - 


Nous remarquerons ici, après M. l'abbé de } 
Mably , que le renouvellement annuel du confeil | | 
| cette proportion; car elle n’eft pas trop forte , 


de Maffachufest aura desinconvéniens , & que l'ad- 


mipiftration n'aura pas la ftabulité néceffaire à une | 
république , f elle manque d’un corps qui en | 
maintienne l'efprit & les principes : on a eu ratfon | 
d'établir une éleétion annuelle ; mais il étoit fa- | 


cile d'adopter la rotation qu'ont adoptée quelques 


provinces de l'union, c’eft-à-dire , de ne faire | 
fortir chaque armée du confeil qu’un certain nom- | 


| Jert : les urres & les autres jetteront du a c fut 


bre de fes membres. Il y à lien de croire que l'ex- 
périence déterminera à cette réforme. En effet, 


vous avons étudié l’adiwinifiration d’un aflez grand | 
2 > £ / ' 
nombre d'états, où l’on avoit ordonné comme | 
. ee “. 
ic, Péleétion annuelle de tous les membres du 
+ » 2 \ e 4 Ê 
confeil , & l'on a  fenti peu à peu la nécefhté de 


Ja rotation. 
L'article 6 de la feétion 2°, chap. I", établit le 
fenat cour de juftice fur les aceufations des cti- 


mes d'état : cette difpofition ne contredit - elle | 


pas le réglement qui fépare les trois pouvoirs àvec 


tant de foin? Le même reproche paroït applicable | 


à-prefque toutes les républiques américaines ; car 
dans la Penfylvanie , où 1} n'y a point de fénat 

3 ‘À ’ / 2 * dé 5 3 
l’affeinblée générale pourfuit ces fortes d'accufa- 
e a ; È » ! . / 

tions, & le confeil d'état les juge. Le fénat ou 
le confeil ne réuniflenc ils pas alors la puiflance 
-Tégiflative , ou la puiffance exécutrice & la puif- 
fance judiciaire ? INous avons propofé à Partiche 


cet inconvénient. On peut dire , il eft vrai, qu'a’ 
lors le fénat de Maffachufert pronc far une 
affaire d’adminiftratidh, &-nof pas qu'il rend un 
jugement : car il ne peut que deftituer de l'office 
& déclarer incapable d'aucune place , & la partie 
convaincue eft fujette à être pourfuivie devant Îes 
tribunaux ordinaires , en vertu d'un indé ment où 
d'une plainte, Sans doute, il feroit dificile de 
féparer les trois pouvoirs d'une manièretrès-exacte, 
& ce grand principe de Montefaquieu fi vrai en 
général auroit befoin de quelques explications : 
c’eft la difette de la fingue , jufau'ici peu formée 
fur ces matières, qui faitqu'on emploie ainfi le mot 


La 7 air 
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de juger. Mais, dans le point de détail que nous dit- 
cutons ne vaudroit-il pas mieux créer pour Île 


moment un tribunal particulier , qui prononceroit 
fur les accufations en crimes d'état? 

La repréfentation eft une chofe affez idéale en 
Angleterre , puifque de miférables bourgs & des 
hameaux de deux ou trois maifons ont des dé- 
putés à Ja chambre des communes, tandis que 
de grandes villes n'en ont pas. Les Etats - Uuis 
ont réformé ce vice de la conftitution angloife. 


| 
| 
| 


| 
Ï 


| 
| 


| 
| 
À 
| 


| 


| 


premières têtes impofables pourront fournir un 


député ; & après un certain nombre , il a établit 


trois cents contribuables pour un député. La der- 


de 225$ pour un député, & on ne fait pour- 
quoi le Nouvel. Hampshire a cru devoir diminuer 


& nous avons dit à l'article Nouvel Hampshire , 


‘combien il eft effentiel de ne pas exiger trop de 


contribuables pour un repréfentant , fur-tout lorf- 
que les républiques commencent à fe former. 

Îl eft bon d'ajouter ici d’autres objections fai: 
tes par un homme éclairé à M. Adams, qui a eu 
la plus grande part à la conftitution de Mafachu-. 


les principes généranx de cette république & les 
vues de fes légiflateurs. | | 
ce Je témoignai à M. Adams, dit M. le mar- 
quis de Châtellux , quelque inquiétude fur Îles” 
bafes qu’on avoit prifes en formant les nouvelles 
confHtutions, & particuliérement celle de Maf- 


| fachafett, Chaque citoyen , lui dis - je, chaque 


homme qui paye les impofñrions, a droit de voter 
dans Péleétion des repréfentans , lefquels forment 
le corps légiflatif, & ce qu'on peut appeller le 
Joiverain, C'eft très-bien pour le moment pré- 
fent, parce que chaque citoyen eft à-peu-près 
également aïfé, ou peut le devenir en peu de 
temps; mais le fuccès du commerce, & même! 
ceux de l’agriculture , introduiront parmi vous. 


| les richeffes , & les richeffes ameneront l’inéga- 


lité des fortunes & des propriétés. Or, par-tout 


| où cetre inégalité exiftera , la véritable force fera 
+ DETTS v At = 7 C : À 
MouveL-HAMPSHIRE un moyen de remédier à | 


toujours du côté de la propriété ; de forte que 
fi l'influence dans le gouvernement n’eft pas me- 
furée fur cette propriété , il Ÿ aura toujours une. 
contradiction , un coinbat entre la forme du. 
gouvernement & fa tendance naturelle ; le droit. 
fera d’un côté, &: fa force dé l'autre : alors la 
balance ne pourra plus exifler qu'entre ces deux 
points également dangereux , Pariftocratie & l'a- 
rarchie, D'ailleurs la valeur idéale des Hommes 
'eft jamais que comparative : un particulier fans 
biens eft un citoyen mal-aifé, quand l'érat eft 
pauvre ; piacez un riche auprès de lui, il devient 
un manant. Que deviendra done un jour le droit 
d'éleétion dans cette claffe de citoyens ? La fource 
des troubles civils ou celle de la corruption ; 
peut-être même toutes les deux à la fois ». Voici 
à-peu-près la réponfe de M. Adams: « je fens 
très-bien Îa force de vos objeétions : nous ne 
fommes pas ce que nous devons êtreslainfinous 
devons travailler plutôt pour l'avenir aue pour le 
moment actuel. Je fais bâtir une maïfon de cam- 
pagne, & j'ai des enfans en bas âge ; fans doutes 
je dois difpofer leurs logemens pour le tems où 
ils feront grands , & où ils fe marieront : mais 

nous 


à 
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“ous n'avons pas négligé cette précaution. Pre- 
miérement , je dois vous dire que cette nouvelle 
conftitution a été propofée & acceptée de la ma- 
nière la plus légale dont il y aïît eu d'exemple 
depuis Lycurgue. Un comité choifi parmi les 
membres du corps légiflatif alors exiftant, & 
qu'on pouvoit regarder comme un gouvernement 
provifionnel , fut nommé pour travailler à la con. 
fe“ion des nouvelles loix. Dès qu'il eut rédigé 
fon plan , on demanda à chaque comté ou dif 
triét de nommer un comité pour examinér ce 
plan : illeur étoit recommandé de le renvoyer au 
bout d’un certain temps avec leurs obfervations. 
Ces obfervations ayant été difcutées par le co- 
mité, & les changemens jugés néceffaires ayant 


été faits, on renvoya le projet à chaque comité 
particulier. Lorfqu'ils l'eurent tous approuvé , 


ils reçurent ordre de le communiquer au peuple, 
& de lui demander fon fuffrage. Si les deux tiers 
des votans l’approuvoiente, il devoit avoir force 
de loi , & être regardé comme l'ouvrage du peu- 
ple même. On compta jufqu'à vingt-deux mille 
fuffrazes , parmi lefquels une beaucoup plus grande 

roportion que.les deux tiers fut en faveur de 
LA nouvelle conftitution. Or, voici fur quels prin- 
cipes elle a été établie : un écat riche n’eft libre 
que Jorfque chaque citoyen n'eft obligé par au- 
cuñe loi quelconque, à moins qu'il ne l'ait ap- 
proüvée , ou par lui-même, ou par fes repréfen- 
tans ; mais pour repréfenter un autre homme, il 


_ faur avoir été élu par lui ; donc tout citoyen doit 


avoir part aux élections. D'un autre coté, ce 
feroit inutilement que le peuple auroit le droit 
d'eliré fes repréfentans , s'il étoit aftreint à ne 
les choifir que dans une clafle particulière. Il a 


donc fallu ne pas exiger une trop grande pro- 


priété, pour acquérir le droit d’être repréfentant 
du peuple. Ainfi la chambre des repréfentans , 
qui forme le corps légiflatif & le véritable fou- 


_ vérain,, eft lé peuple repréfenté par fes délégués. 


Jufqu'ici le gouvernement eft purement. démo- 
cratique ; mais C’eft la volonté du peuple perma- 


nente & éclairée qui doit faire loi, & non les 


pifions , les’ faillies ; auxquelles il n’eft que trop 


fujet. Il eft! néceffaire de modérer fes premiers 


mouyvémens , de le forcer à l'examen ou à là ré- 
flexion. CPeft l'emploi important qui a été confié 
au gouverneur & à fon confeil , lefquels repré- 
fentent parmi nous le: pouvoir négatif qui exifte 
en Angleterre dans la! chambre haute & dans la 
coutonne même, à cette différence feulement que 
dans notre nouvelle conftiturion , lé gouverneur 
& le confeil peuvent: bien fufpendre la publica- 
tion d’une loi &'en demander un nouvel examen; 
mais fi ces formes font remplies, fi après ce nou- 
vel examen le peuple perfifte dans fa réfolution, 
& qu'alors il n'ÿ ait plus une fimple majorité de 


fifrages , mais lès deux tiers en faveur: de la loi; 


lé gouverneur & le confeil font obligés de lui 
donner léur fanétion. ‘Aïnfi ce: pouvoir modère 
Bcon. polit. & diplomatique. Yome IIL 
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Pautorité des peuple fans la” détruire , & l’organt- 
fation de notre république eft telle, qu'elle em- 


+ pêche les reflorts de fe brifer par un mouvement 


trop vif, fans jamais arrêter tout-à-fait ce mou- 
vement. Or c’eft ici que nous avons rendu à Ja 
propriété tous fes privilèges Il faut avoir un fonds 
de terre aflez confidérable, pour élire un mem- 
bre du confeil ; il faut en avoir un encore plus 
confidérable pour être élu. Ainfi la démocratie 
eft pure & entière dans l’affemblée qui repréfente 
le fouverain ; & l'ariftocratie , ou fi l’on veut, 
l’'optimatie , ne fe trouve que dans le pouvoir mo- 
dérateur ; où elle eft d'autant plus néceffaire , 
qu'on ne veille jamais mieux fur l’état que torf- 
qu’on a de grandsintéréts liés à fa deitinée. Quane 
au pouvoir de commander les armées , il ne doit 
réfider ni dans un grand nombre , ni même dans 
un petit nombre d'hommes : le gouverneur feul 
peut donc employer les forces de terre & de 
mer fuivant le befoin ; mais les forces de terre 
confifteront uniquement dans la milice; & comme 
elle eft le peuple même , elle ne peut agir contre 
le peuple », 


SiiCiTiL'oinNt Alive 


: De l'adminrffration de la Nouvelle- Angleterre avant 


la révolution : détails fur fa culture , fon com 
merce & fes reffources, d’après lefquels on pourra 
Juger des progres futurs de cet état. 


Le pays qu'on appelloit la Nouvelle- Angleterre 


.avant la révolution, n’avoit pas moins dé trois 


cents milles fur les bords de la mer, & s’éter- 

doit à plus de cinquante milles dans les terres. 
Les défrichemens ne s’y faifoient pas au ha- 

fard , comme dans les autres provinces. Dès les 


premiers temps , ils furent affujettis à des loix 


qui depuis ont été immuables. Un citoyen , quel 
qu'il fût, n’avoit pas la liberté de s'établir, mê- 


me dans un terrein vague. Le gouvernement qui 


vouloit que tous fes membres fuflent à l'abri des 


‘incurfions. des fauvages , qu’ils fuflent à portée 


des fecours d'une fociété bien ordctfimée , régla 
que des villages entiers feroient formés dans le 
même temps. Dès que foixante familles offroient 
de bâtir une églife, d’entretenir un paîteur , de 
payer un maître d'école, l'affemblée générale leur 
afhgnoit un emplacement , & leur donnoit le droit 
d’avoir deux repréfentans dans le corps légiflatif 
de Ja colonie Le diftriét qu'on leur aflignoit , 
étoit toujours limitrophe des terres déja défri- 
chées , & contenoit le plus ordinairement fix mille 
quartés d'Angleterre. Ce nouveau peuple choifif- 
foit.une afliette convenable à l’habitation , dont 
la forme étoit généralement quarrée. Le temple 


étoit au milieu. Les colens partageoïient le ter- 
tein'entr'eux, & chacun enfermoit fa propriété 


d’une haie vive. On réfervoit quelques bois pour 
une commune. Ainfi s’aggrandit continuellement 
O a 
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la. Nouvelle- Angjeterre., fans cefler de faire un: 


tout bien organifé. Dai 
. Quoique placée au-milieu de la: zone tempérée , 
Ja colomie.ne jouiffoit pas d’un climat auf doux 
que celui. des provinces de l'Europe qui font fous 
L& plusfroids, des étés plus courts & plus chauds. 
Le ciel y eft communément ferein , & les pluies 
y. font plus abondantes que durables. L'air y eft 
devenu-plus pur, à mefure qu’on a facilité fa cir- 
culation. en abattant les bois. Péfonne ne fe plaint 
plus. de ces vapeurs malignes qui, dans les pre- 
miers temps , emportèrent quelques habitans. 
Le pays étoit partagé en quatre provinces qui, 
dans l'origine , n’avoient prefque rien de commun. 
La néceflité d'être en armes contre les fauvagés, 
les décida à former en 1643 une confédération , 


où elles prirent le nom de colomies unies. En vertu 


de cette union , deux députés de chaque établif- 
fement devoient fe trouver dans un lieu marqué , 


pour y décider les affaires de la Nouvelle Angle- 


terre, fuivant les inftruétions de l’affemblée par- 
ticulière qu'ilsrépréfentoient. Cette affociation ne 
blefloit en rien le droit qu'avoit chacun de fes 
membres de fe conduire en tout à fa volonté. 


Leur indépendance de la métropole n’étoit guè- 
res moins entière. En confentant à ces établiffe- 
mens , on avoit réglé que leur code ne contra- 
rieroit en rien la légiflation de la mére patrie ; 


que le jugement de tous les grands crimes com- 


mis fur leur territoire, lui feroit réfervé ; que 
Jeur commerce viendroit tout entier aboutir à fes 
radés. Aucun de ces devoirs ne fut regpli. D’au- 
trés obligations moins importantes étoient égale. 
ment négligées. L’eiprit républicain avoit déja fait 
de trop grands progrès, pour qu’on fe tint lié 
par ces arrangemens. La foumiffion des colons fe 
bornoït à reconnoître vaguement'le roi d’Angle- 
terre pour leur fouverain: 
Maffachufett , la plus floriffante des quatre pro- 
‘ vinces , fe permettoit encore plus de chofes que 
les autres , & fe les permettoit plus ouvertement. 
Une conduite fi fière attira {ur elle le reffenti- 
ment de Charles II. Ce prince annulla, en 1684, 
la charte que fon père avoit accordée ; il établit 
une adminifiration prefqu'arbitraire, & ne crai- 
gnit pas de faire lever des impots pour fon propre 
ufge. Le defpotifme ne diminua pas fous fon fuc- 
ceffeur. Auñi, à Ja première nouvelle de fa defti- 
tution , fon lieutenant fut-il arrêté, mis aux fers, 
& renvoyé. en Europe. Hi 
Guillaume HIT , quoique très-fatisfait de ce zèle 
ardent, ne fétablit pas Maffachufert dans fes an- 
ciennes prérogatives, comme elle le defiroit., 
comme elle l'avoit efpéré peut-être. Il lui rendit, 
‘à la vérité, unætitre, maïs un titre qui n'avoit 
prefque rién de commun avec le premier. 
Par la nouvelle charte, le gouverneur nommé 
par la cour, devoit avoir le droit exclufif de con- 


Voquer , de. proroger.,. de difloudre. l’affemblée 
nationale, Seul , il pouvoit. donnér-la. fanétion 


\e mêmes parallèles. Elle a des hivers plus longs: 


importantes que de fon aveu. Le tréfor public ne 
S'ouvroit que par fon ordre, appuyé du fuffrage 
de fon confeil, Son autorité portoit encore fur 
quelques points qui gênoient beaucoup la liberté. 
Connecticut &.Rhode-Ifland.,. qui.avoient a pro: 
pos conjuré l'orage par leur foumiflion , 1eRoient 
‘en pofleflion de leur contrat primitif. Pour le 


 duit fur des principes affez femblables à ceux 
qu'on adoptoità Maffachufett. Un même chef 


“ftériles tout à-fait où très-peu fertiles. On dit 


| contrées. C'eft fur des côtes hériflées de ro- 
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aux loix portées. aux impôts décidés par ce Corps: 
La nomination de tous les emplois militaires ap=, 
partenoit à ce commandant. Avec le confeil, 1! 
avoit le choix des magiftrats. Les deux chambres 
n’avoient Ja difpofition des autres places moins 


& . . . dis . 
Nouvel - Hampshire , il avoit toujours été con: 


régifloit les quatre provinces , mais avec les maxi- 
mes qui convenoient à Ja-conftitution de chaque 
colonie, w s Br 

A l’époque de la révolution, on.comptoit 
plus. de huit cents mille ames dans les quatre 
provinces de la Nouvelle- Angleterre. 


Une fi grande multiplication d'hommes. fem- 
bleroit annoncer un fol excellent. Il n'en eft pas 
ainfi. À l'exception de quelques cantons du 
Connecticut, les autres terres étoient originai- 
ment couvertes de pins, & par conféquent 


qu'aucun des grains d'Europe n'y profpère, & 
que jamais leur produit n’a pu.fuffire à [a nour- 
riture de fes habitans; qu'on les a toujours vu 
réduits à vivre de mais, ou à tirer d'ailleurs 
une portion de leur fubfftance. Ces décails. 
font très - exagérés ; mais quoique le pays- 
foit aflez généralement propre aux fruits, aux 
légumes, aux troupeaux, les campagnes ne!- 
font pas la partie la plus intéreffante de ces 


chers, mais favorables à la pêche, , que s’eft 
portée la population, que l'aétivité seit accrue, 
que l’aifance eft devenue communé. © Seule 

L'infufifance des récoltes .dut excéder, plu. 
tot & plus vivement l'induftrie: dans. la: Nous: 
velle-Angleterre,. que fur.le refte de.ce.conti-, 
nent. On y conftruifit-même pour, les navigateurst 
étrangers beaucoup de navires , dont les maté- 
riaux , aujourd'hui-chers &:rares, firent ;long-» 


temps communs &-à bon, marché. "La facilité de, 


fe procurer du poil de caftor ; donna naiflance, | 
à une. fabrique  de;.chapeaux. feit..confidérable,, 
Des toiles de din -& de ,chanvre. fortirent «des: | 
atteliers. Âvec;la. toifon.,de .fes: moutons, Ja» 
colonie fabriqua des étoffes. d’un, tiflu .grofler .. | 
mais ferré. né ele nn DUREE 

À ces manufaétures, qu'on; pourroit.appeller 


| nationales, s'en. Joignit, une autre ,+ alimentée: 


par des matières. étrangères. Le fucre donne, un! 
réfidu, connu fous le nom defrop ou de melaffes, 


1 
| 
| 
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Les nouveaux anglois Pallèrent chercher aux 
Indes occidentales, &: le firent d’abord fervir en 
nature à divers ufages. L’idée leur vint de le 
diftiller. Ils vendirent une quantité prodigieufe 
de cette eau-de-vie aux fauvages voifins, aux 
pêcheurs de morue, à soutes les provinces fep- 
tentrionales ; : ils la portèrent même aux côtes 
d'Afrique où ils la hvrèrent , ‘avec ‘un avantage 
marqué , 


efclaves. 


- Cette branche de commerce & d’autres cir- 


conftances , mirent les nouveaux anglois à portée 


de s'approprier une partie des denrées de l'A- 
mérique, foit méridionale, foit feptentrionale. | 
Les échanges de ces deux régions fi néceffaires | 
l'une à l’autre, pafsèrent par leurs mains. Ils : 
devinrent comme les courtiers, comme les hol- 


landois du Nouveau- Monde. 


Cependant Ja plus grande refflource de 
Mafflachufett , fut toujours la pêche. Sur fes 
côtes même, elle eft très-confidérable. Il n’y a 
point de rivière, de baie, de port, où l’on 
ne voie un nombre prodigieux de bateaux occu- 
pes à prendre le fauümon , l’efturgeon, la morue, 
&c d'autres poiflons, qui trouvent tous un dé- 
bouché avantageux. ( | 


La pêche du maquereau, faite principalement : 


à l'embouchure du Pentagoet ,. qui fe perd dans 


la baie de Fundi ou Françoife , à l'extrémité de 
_ la colonie, oecupoit,. durant le printemps & du-, 
rant l'automne , quatorze ou quinze cents bateaux | 


"& deux mille cinq cents hommes. 


: 


La pêche de la morue étoit encore plus utile à 


aux anglois. occupés de l'achat des : 
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que Torfqu'ifs"; étoient importés par fes propres 
navires. | : 


Acet impôt, déjà trop onéreux, on en ajouta 
un autre en 1699, de $ fols 7 deniers par livre 
pefant de fanons, qui portoit également fur l’A- 
mérique & fur l'Europe. Cette nouvelle taxe eut 
des fuites fi funeftes, qu’il fallut la fupprimer en 
1723 mais elle ne fut éteinte que pour les baleines 
prifes dans le Groenland , au détroit de Davis ou 
dans les mers voifines. La:pêche du continent fep- 
tentrional refta toujours aflervie au droit nouveau 
comme au droit ancien. 

Le miniitere s'appercevant que l’exemption 
d'impôt n'étoit pas fufhfante pour réveiller l'ému- 
lation angloife , eut recours aux encouragemens. 
Onaccorda, en 1732, une gratification de 22 |. 
10 fols, & féize ans après une dé 45 liv. pour 
chaque tonneau-des vaifleaux employés à une pê- 


che fi intéreflante. Cette générofité du gouverne- 


ment produifit une partie du bien qu’on en atten- 
doit. Cependant , loin de pouvoir entrer en 
concurrence dans les marchés étrangers avec fes 
rivaux, la Grande-Bretagne fe vit encore obligée 
d’achetér d'eux tous les ans, pour trois à quatre 
cents mille livres d'huile ou de fanons de baleine. 

Tel étoit l'état des chofes , lorfque les mers 
françoifes de l'Amérique feptentrionale devinrent 
à la paix dernière une poffeflion britannique. Aufli- 
tôt les nouveaux anglois y naviguèrent en foule 
pour prendre là baleine qui y eft très-commune. 
Le parlement les déchargea des tributs fous lef- 
quels 1ls avoient gémi, & leur activité redoubla 
encore. Fleft vraifemblable que les Provinces Unies 


| perdront avec le temps cette importante branche 
de leut commerce. . | 

La pêche de la baleine fe fait dans le golfe St, 
Laurent & dans Jes parages qui le joignent, fur 
des mers moins'orageufes , moins embarraflées de 
glaces que le Groenland. Dès-lors elle.commence 
plus tôt & finit plus tard. On y éprouve moins 
d’accidens fâcheux. Les navires qui y font em- 
ployés font moins grands, moins chargés d'équi- 
pages. Ces raifons doivent donner au continent 
américain des avantages que l’économie hoilan- 
doife ne parviendra jamais à balancer. Les anglois 
d'Europé eux-mêmes fe flattoient de partager avec 
leurs colons cette fupériorité, parce qu'ils comp- 
toient joindre au bénéfice de la pêche celui qu'ils 
devoient fâire fur la vente de leurs cargaifons ; 
réflource refufée aux navigateurs qui fréquentent 
le détroit de Davis ou les mers du Groenland. 

Les produétions vénales de la Nouvelle-Angle- 
terre font la morue, l'huile de poiffon , la baleine, 
le fuif, le cidre, les viandes falées , le mais, les 
porcs & les bœufs, la potafle, les légumes , les 


la Nouvelle-Anpleterre. De fes ports nombreux, 
fortoient tous’ les ans pour différéns parages plus | 
ou moins Voifins, cinq cents bâtimens de cin-| 
quante tonneaux, avec quatre mille hommes! 
d'équipage. Ils pêchoïent au moins deux cents cin-! 
quante mille quintaux de morue. - ER 
La baleine occupoit aufli ces colonies. Avant 
1763, la Nouvelle-Angleterre faifoit cette pêche 
en mars, avril & mai, dans le.golfe. de la Flo- 
ride; & en juin, juillet, août, à.l’eft du grand | 
banc de Terre-Neuve. On n’y envoyoit alors que 
cent vingt chaloupes, de fotxante-dix tonneaux 
chacune, & montées par feize cents hommes. En, 
1767, cètte pêche occupa 7,290 matélots..Il faut! 
dire les raifons d’une augmentation fi confidé- | 
1. HE AUS VIE . | 

Le defir de partager la pêche de la baleine avec 
les hollandois , agita long-temps.la Grande:Breta- 
gne. Pour y réuflir | on déchargea vers la fin du 
regne du Charles IT , de tous les droits de douane, 
le produit que les .habitans du royaume obtien- L 
droient à cettelpêche dans les mers du Nord : mais | mâtures pour les navires marchands, pour les 
cette faveur:ne s’étendir pas aux colonies , dont | vaifléaux de guerre, & des bois de toutes les ef- 
Phuile & les fanons de baleine devoient un droit | pèces. Les Açores, Madère, les Canaries , le 
de 56 liv. 5 fols par tonneau à leur entrée dans la Portugal » l'Efpagne, l'Italie, la Grande-Brera - 
métropole ; droit qui n’était réduit à la: moitié à gne, & principalement les A Occidentales 
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ont confommé jufqu'ici ces denrées. En 1769, | fenté au plénipotentiaire des Etats-Unis es 
di  ” & ! À + 4 Û el V , ÿ . “32 
les exportations des quatre provinces réunies s'éle: | gue lifte de griefs dont il veut obtenir le redrefle- 
vêrent à environ 13,844,000 liv. Mais cette | ment avant de livrer les poites, dont nous venons 
‘colonie reçut habituellement plus qu'elle re de parier. Il reproche à la république de Maffa: 


donna, puifqu'elle dut conftamment à fa metro- | chufert, l'acte paflé le 3 novembre 1794; Qui. 


fufpend le paiement de l'intérêt envers les créan- 
ciers anglois. Nous favons que les plénipotentiat- 
res des Etats-Unis ont propofé fur, cet objet 
des moyens très-admiffbles, mais que la cour de 
Londres, dont la politique ordinaire femble dire 
toujours aux autres puiffances : faites d'abord ce 
que nous exigeons , & nous verrons enfuite a faire 
ce qui conviendra | épie les petites divifions iné- 
| vitables dans les gouvernemens républicains qui 
commencent à fe former ; des vues qui poutr 
ront bien n'être que chimériques , la déterminent 
à traîner en longueur l'exécution du traité; & il 
patoît qu’on peut craindre qu’elle nedivre pas les 
polites de fitot. . FE 

D’après les évaluations imparfaites qu’on fe pror- 
cura en1775 & 1783, fur le nombre des habitans: 
des diverfes républiques américaines , on comptoit 
350,000 habitans noirs & blancs dans celle de 


pole vingt quatre ou vingt-cinq millions de livres. 
1] partoit quelques bâtimens de toutes les rades, 
extrêmement multipliées fur ces côtes. Cependant 
les principales expéditions du Conneéticut fe fai- 
foient à New-Hawen, celles de Rhode-Ifland à 
New-Port, celles de Hampshire à Portfmouth, 
& celles de Maffachufett à ip 


SEC LD LO N Ve 


“Remarques fur l'état aëtuel, les contributions , la 
population , l’adminiftration & le commerce de la 


république de Maffachufert, 


Maffachufett eftune des provinces qui a montré 
Je plus de zèle & de fermeté dans fes principes, 
pendant la guerre & depuis la paix : elle s'eft em- 
preffée de concourir aux réglemens utiles; & quoi- 
que les hoitilites des anglois aient nui beaucoup 
à {on commerce & à fa fortune, elle a montré 
affez de bonne volonté dans fes contributions. 
Nous avons cité à l’article ETATS-UNIS, les 
faits particuliers qui fondent ces remarques géné- 
rales._ | | 

On n’a pas encore fini d’une manière invariable 
Ja règle d’après laquelle on établirale contingent des 
diverfes provinces : nous avons indiqué à l’article 
Etats-Unis, celle qu’on fuit à préfent: D’après 
“cette règle, M fachifett doit payer cent quarante- 
huit für une contribution de mille praitres, & il 
n'y a que la Virginie qui paye un contingent plus 
fort. 

En 1784, la dette particulière de la province 
de Maffachufett étoit d'environ cinq milians de 
piaftres : il parote qu'aujourd'hui. elle-eft encore à : 
peu-près la même. On a érabli des impots qu: ei 
aflurent l'intérêt ; {a perception de ces impots &: 
Je paiement des intérêts, n’ont pas été jufqu'ic: | ii combinée & la vlus dangereufe 
d'une grande ex:étitude : maïs on teuche au mo: À AA HE LE. 8 71 
ment de voir dans cette partie des affaires, l'exac |. Cette création du papier-monnoie dans.les cos 
titude & la précifion fans lefquelles on manque de | ones de I Amérique  feptentrionale >. produite 
crédit, & il y a lieu de croire qu'on ne tardera [1 abord par la nécefité des circonftances., eft un 
pas à amortir une partie du capital. mal bien invétére, Il paroït que rien ne peut 

Quant aux detres particuhères des citoyens de | éclairer les citoyens fur cet objet 5 & 11 y a des faits. 
Maffachufett , le paiement s’en fait avec lenteur : | qu on ne croiroit pas, $ ils n’étoient bien atreftés, 
le cabinet de Saint-James, qui met rrép fouven. de Par exemple, la colonie de la baie de Mafa- 
la fierté & dela morgue dansles négociations, fe | c/uf re avançoit , dans des! befoins :extraordinai- 
fert de ce prétexte pour ne pas livrer les pftes | res, du papier-monnoie pour défrayer la dépenfe. 
qu'il occupe encore fur les frontieres des Etns | publique, & élle le rachetoit enfuite ; quand c’é- 
Unis : il fe refufe ainfi à l’exécution entière du | toit l’avantage de la colonie, au bas prix oùil 
traité; & comme il faut bien donner des raifons ! tomboit par degrés. En 1747 (1) cette colonie 
bonnes ou mauvaifes , milord Carmarthen a pré, À paya ain la plus. grande partie de fes dettes pu- 


calculs on ne comptoit que les trois cinquièmes. 
Unis, les données & les motifs de ces évalua-- 


: de confiance, &: nous avons expliqué les caufes. 
v ' \. . f Le 
‘qutont diminué Je nombre total au lieu de l’enfler.. 


Maffachufett vient de s’oppofer à la. création 


le propofoit dans les autres républiques::.elle a. 
fenti que ce moyen de fuppléer à la rareté ex- 
,tième des efpèces & de fe mettre en. érat de 
payer les impôts, étoit mauvais : nous ayonsobfervé 
a l'articie ÉTATSs-UNis que lanéantiflement du 
papier-monuoie pendant la guerre n'avoit pas pro: 
duit le plus léger murmure : mais cet anéantif- 
ferment a toujours quelque chofe de bien facheux ; 
Se, ainfi que nous l’obfervérons ailleurs , la créa- 


H 
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(x) Hiftoire de la baye de Maffachufett , par M. Hatchinfoa x Val. 24 pag. 456% 


des efclaves. Nous avonsindiqué àal’article ETAT S+- 


| tions ; nous avons dit qu’ils doivent infpirer peu: 


du papier-monnoie qu’on lui propofoit., ainfi qu'on 


tion d'un nouveau papier eft l'opération la plus. 


_ 


affachufett. Mais il faut obferver. que dans ces: . 


y 
# 
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bliques, avec la dixième partie de l'argent pour 
lequel elle avoit donné fes billets. 

. La répartition des impôts s’eft faite pendant la 
guerre de la manière la plus abufive : M. le mar- 
quis de Chätellux cite une vexation criante , exer- 
cée contre les négocians de Bofton. « Outre les 
droits d’excife & de licence , les commerçans 
étoient foumis à une efpèce de taxe d'aifés, & 
cètte taxe étoit impofée arbitrairement par douze 


affeffleurs nommés, à la vérité, par les habitans 


de la ville ; mais comme Le plus gros négociant n’a- 
voit pas plus de voix que le plus petit marchand, 
on peut imaginer comment les intérêts des gens 
riches étoient menagés par ce comité. Ces douze 
affefleurs ayant donc un plein pouvoir d'impofer 
les gens fuivant leur faculté , ils eftimoient , à 
vue de pays, la quantité d’affaires qu’un négo- 
ciant peut avoir & le produit qu’il en peut tirer; 
par exemple, M. Brick étant agent de la marine 
françoife, & de plus intéreffé dans plufeurs com- 
merces , entr'autres dans celui des affurances, on 
calculoit combien il pourroit faire d’affaires, ce 
dont on jugeoit par les lettres de change qu'il en- 
dofloit & par fes foufcriptions , & fuivant des 
€ftimations où l’on ne tenoit compte n1 des frais, 
ni des pertes , on fuppoñfoit qu'il gagnoit tant par 
jour , & en conféquence on le taxoit à tant par 
jour. Pendant l’année 1781 , M. Brick à payé 
jufqu’à trois guinées & demie par jour. On fent 
qu'il ny a que le patriotifine, & fur-tout l'ef- 
pérance d’une prompte conclufon , qui püt faire 
Supporter un impot fi odieux & fi arbitraire ; 
mais en même-temps on ne peut trop louer la pa- 
tience avec laquelle le commerce , & M. Brick 
en particulier , s'y font foumis ». 

De pareilles vexations ne feroient fufceptibles 
d'aucune excufe , aujourd’hui que la guerre eft 
terminée. 

Nous parlerons ici d’un autre abus que les 
détraéteurs des nouvelles républiques amérisaines 
ont cité avec complaifance ; mais qui ne prouve 


rien , finon des défordres pañagers inféparables | 


des démocraties ; & la néceflité de travailler au 
maintien de la tranquillité publique , autant qu'on 
peut y travailler dans les gouvernemens populaires. 

Au commencement de feprembre 1786, cent 
homm:s de Ja populace armés de fufils & de bà- 
tons , & un égal nombre armé de bätons , envi- 
ronnèrent à Vorcefter le lieu où la cour de juftice 
tenoit fes féances : cette populace demandoit que 
Je tribunal s’ajouruat fans défigner l’époque où il 
reprendroir fes féances : le juge Ward montra le 
coursge & l'intrépidité d’un romain ; il harangua 
plus de deux heures les féditieux , quoiqu'ils 
tinflent des bayonnettes fur fa poitrine , & que, 
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dutant cet intérvalle , il courût le plus grand dan- 
ger d'être maffacré. Dans une fituation aufli ter- 
rible , il eut la noble conftance de réfifter à tou- 
tes leurs prétentions. Les rebelles ne purent rien 
obtenir ce jour-là ; ils reparurent le lendemain , 
au nombre d'environ trois cents: M. Ward con- 
fentoit à ajourner la cour des plaids-communs 
c'eft-à-dire, le tribunal qui prononce dans les 
caufes civiles ; mais 1l refufoit d’ajourner la cour : 
des afhifes , celle où l'on juge les caufes crimi- 
nelles : les cours de juftice ayant réclamé l’aide 
de plufieurs régimens, & voyant qu’elles ne pou- 
voient pas compter fur la milice, il fallut ajour- 
ner ffne die la cour des aflifes (1). 

On a vu à l'article NouveL-HAMPSHIRE, qu’en 
pareille occafion la milice de cet état à montré 
plus de patriotifme, & que les loix & le gou- 
vernement y ont triomphé d’une femblable fédition. 

Pour terminer cet article par quelques détails 
fur le commerce de Mafachufett , nous ajouterons 
qu'il y a telle année où la ville feule de Bofton 
a fait fortir 1500 voiles, tant pour l'Europe que 
pour lesifles & le cabotage. Les habitans de cette 
province ont conftruit une multitude dé moulins 
a fcie 3 & avant la révolution , il y avoit à fix 
lieues de la capitale un moulin qui perforoit à froid 
des canons de 18. 

Le froment n'y cfoit qu’en certains cantons , 
& il n'eft abondant qu’à l’oueit de [a rivière de 
Connecticut. Toutes les terres qui fe trouvent à 
left de cette même rivière jufqu’aux limites de 
h Nouvelle-Ecoffe , ne produifent que du feigle & 
du bled d'inde : on a fait des efl:is avec le bled 
de Chily , plus robufte & plus foit detige, & 
on croit qu'il pourra s’y naturalifer. On dit que 
ce mal vient de la poudre de Bay-Berries , qui 
en empoifonne le germe , & empêche la for- 
mation du grain dans les épis ; mais le Cultiva- 
teur américain croit que ce défaut vient de l’hu- 
midité du fol. 

Le même auteur nous apprend que Maffachuferr 
eéxporta en P774: div. ff. 
10,000 tonneaux de morue........., 100,000 


Mats, planches & bois...........,. 4ç,000 
70 navires conftruits pour l'étranger... 49,000 
Soo barils de maquer. & d’alofes falés.. 8,000 


7000 tonn. d'huile de baleine & autres. 105,000: 


28 tonneaux de fanons de baleine..... 8,400: 
1500 barils de poix , théréb. & goudr. 600: 
Chevaux er DEAR ne dt oh es A A IOOO! 
8000 bariques de potafle........,... 20,000 
9000 bar. de viande fumée & falaifons.. 13,500 
Ciregr autres articles... Rice 900: 


Hotel ie ere se. 3624007 
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(x) Cet afté de foulevement a eu des fuites; mais les rebelles ont été bientôt diflipés. Les détails, les: 
caufes & le peu d'importance de ce foulevement font très-bien développés à la fin des Recherches fur les Etats- 


Unis. L'auteur a été envers. nous d’une injuftice révoltante & mal-honnêéte : 


nous y imiterons point fa par-- 


tialité ; meis nous ne’ prendrons pas la peine de relever fés groffières erreurs. 
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Mais jufqu’alors les importations avoient tou- 
jours été plus confidérables que les exportations, 
& cette année 1774 Maffachafétt importa pour 
39,000 liv. flerhng. 

Dans le territoire du Maine & de Sagadahock , 
qui, ainfi que nous l'avons obfervé plus haut, 
dépend de Mafachufett , mais qui ebtiendra un 
jour lindépendance , le terrein ; quoique moins 
fertile que celui du Nouvel-Hampshire, produit 
de bonnes récoltes de feigle & de mais. Les pa- 
turages y font abondans , & on y trouve beau- 
coup de bétail : ce diftriét eft arrofé parles belles 
rivières de Penobfcot & de Kennebuk, qui font 
remplies de poiflons de toute efpèce, & fur- 
tout de faumons. Les habitans exportent les plus 
belles planches & les plus beaux mats de l'A- 
mérique : ils exportent auf des vergues & du 
merraiu : C’eit la Ruffie de l'Amérique. Le gou 
vernement anglois y avoit fait arpenter 6co mille 
acres qui contenoient des pins blancs trés- 
beaux: on les abattoit fur la neige, & on les 
embarquoit fur de longs navires faits pour 
cela. La baie de Cafco, au fond de laquelle eft 
la ville de Falmouth , la capitale, eft füre, ex- 


cellente & abordable dans toutes les faifons. Les 


habitans de’ce diftriét font recommandables par 
leur fimplicité & leur hofpitalité. 

L'ifle de Nantucket, dont le Cultivateur amé- 
ricain a fait une defcription fiintéreflante, dé- 
pend de la république de Mafachuferr, & c'eft 
un de fes comtés. Le fol y eft ftérile & d'une 
étendue très-bornée ; la pofition eft incommode: 
on n'y trouve point de matériaux pour Ja bâtifle 
des vaiffeaux , ni pour la conftruétion des mai- 
fons : on n’y trouve ni pierre , ni carrière : cette 
ifle femble n'avoir été créée que pour démontrer 
ce que les hommes peuvent faire , quand ils jouif- 
fent en paix de toute l'étendue de leurs reffour- 
ces, & lorfqu'on les laiffe livrés à toute leur 
induftrie. Le leéteur y verra avec admiration un 
diftriét fablonneux qui contient à peine 23 milles 
acres , qui poflède plus de deux cents navires , 
& qui emploie, année commune, plus de 2500 
matelots, dont les habitans vont au nord, fous 
la ligne, fur les côtes de Guinée, du Brefil , 
près du pôle auftral, conquérir cet énorme poif- 
fon qui , par fa force & fa vitefle , femble être 
indomptable par l’homme : il y verra d’immenfes 
troupeaux, de grandes richefles , & , ce qui vaut 
mieux, le bonheur & la tranquillité: 

Les habitans de la Nouvelle- Angleterre ne vin- 
rent s'établir dañs le nouveau-Monde que pour 
fe dérober au pouvoir arbitraire de leurs monar- 
ques qui, à la fois fouverains de l'état & chefs 
de l’églife , exerçoient alors la double tyrannie du 
defpotifme & de l'intolérance. Ce n’étoient pas 


des aventuriers , c'étoient des hommes qui vou- 


loient vivre en paix , & qui travailloient our vi- 
vre. Leur doétrine enfeignoit l'égalité &r recom- 
\ it Le travail & l'induftrie. C l é 

fiandoit lé travail & l'induftrie. Comme Ja terre, 


{ 


D  , 


peu fertile par.elle-même , ne fournifloit que de 
médiocres reffources , 1ls fe livroient à la pêche 
& à la navigation ; &, au moment préfent, ils 


font encore amis de l’induftrie & de l'égalité s. 


ils font pêcheurs & navigateurs. 
Voyez l'article ErATs-Unis & les articles pars 
ticuhers des douze autres provinces. 


MATRICULE DE L’EMPIRE. C'eft le livre 
où l’on écrit, fous l’autorité de l’empereur & de 
l'empire , lé nom des états, & ce que chacun 
d'eux doit fournir pour les dépenfes communes. 

Ce livre doit fon origine à l’empereur Sigif- 
mond , qui, dénué d'argent & ayant perfuadé à 
l'Empire qu'il étoit de l'intérêt du corps germas 
nique d’exterminer les huflites de Boheme, ob- 
tint des cottifations pour cette guerre. De là naquit 
la première matricule dont on ait connoiflance. 
S'il y en a eu d’autres auparavant , comme le pré- 
tendent quelques doéteurs, il n’en relte aucun 
veltige. | 


La matricule de Sigifmond fut dreffée à Nurem- 
berg en 1431. Elle fe trouve dans les actes de 
Brunfwick , fous le titre d’anfchlag auf gemeine 
ffander des reichts , zu Nuremberg , zu hulfe wie- 
der die Bæhmengemacht , unter dem rœmifchen keifer 
S'igifmundo. Godalit en fait mention dans fon traité 
du royaume de Boheme. Cette marricule ne con- 
tient pas à beaucoup près tousles états de l’'Em- 
pire. | | À A 

En 1521, la diète affemblée à Worms travailla 
à une matricule générale , où tous les états fu- 
rent infcrits & taxés, chacun félon leurs forces. 
Mais depuis cette époque, plufieurs états ayant 
été eximés , & les uns ayant diminué & les autres 
augmenté , plufieurs enfin ayant été affranchis par 
les empereurs de toute contribution, en a tâché 


de remédier à cet inconvénient en corrigeant & 


modérant cette matricule ; les changemens n’ont 
pas fatisfait tout le monde, Lors de la révifion , 
chacun demanda que la matricule füt modérée à 
fon égard, & foutint que fa quote-part étoit au- 
deffus de fes moyens, | 


Comme on n’a pu s’accorder fur ce fujet , on 


a pris depuis long-temps le parti de taxer, non 
tous les états de l'Empire en général, mais cha- 
que cercle en particulier. Si , par exémple , l'em- 
pereur demande 300 mois romains, &'fi la diète 
les accorde, une partie de ce fecours doit être 
fournie en nature, c’eft-à-dire en troupes, tant 
d'infanterie que de cavalerie, & le refte en ar- 


gent. Mais lorfque les circonftances éxigent qu'on . 


double ou qu'on triple les fecours de troupes, 
la taxe de la contribution pécuniaire efl de deux 
florins par cavalier & de 40 kreutzers par fantaf- 
fin ; ce qui fait par femaine, monnoie de France, 
cent fols pour chaque homme de cheval, &37 
pour chaque fantafin. Les chofes.furent ainfi, ré- 
glées par le placitum de la diète en 1681. On di- 


vile ces contributions en autant de parties qu'il y 


à 3 
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a-de cercles, &chaque cercle exige des érâts qui le 


compofent, la portion qui lui eft affignée. 

Cetté même année 1681 , l’Einpire ayant réfolu 
de former une armée de 40 1mille hommes , la ré- 
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"Dans la guerre pour la fucceffion d'Efpagne, 


le contingent fut triplé & l'armée de l'Empire 


fat portée à 120 mille hommes; mais ce nombre 
ne fut jamais complet, & il fe trouva fouvent 
réduit à da moitié : lés uns ayant refafé de four- 
nir leuts contingens , & les autres les ayant fait 
marcher très-tard , les loix de l'Empire ont tà- 
ché de prévenir -ces refus &'ces lenteurs ; mais 


c'eit une affaire délicate que de procéder par 


voie d'exécution contre les états de l'Empire un 


peu confidérables. Le recès de la diète d’Augs- 


ourg de 1555, dans l’article qui a pouf titre 
réglement d'exécution , & particuliérement aux pa- 


ragraphes 82 & 97, veut qu'on procède contre 


les états qui négligent de fournir leurs contingens 
comme contre des réfractaires. Mais encore une 
fois , l'exécution de ces fortes de décrets eft fu- 
jette à de grandes difficultés. Nous avons dit à 
l'article ALLEMAGNE pourquoi l’armée de l'Em- 
pire eft fi peu redoutable. 


. Les états fourniffent leurs contingens de trou- 
pés , tout équipés, montés & armés. [ls pour- 
voiént à leur nourriture , comme fi elles fer- 
Voient dans leur territoire , & continuent de les 
entretenir fur ce ;pied-là pendant la durée de la 
A COM 


Les contributions pécuniaires fe lèvent fur les: 


. A & + » 
fujets des états & par manière de collecte. C’eft 
de ces icolleétes qu'on forme la caïfle: militaire 
pour les dépenfes extraordinaires. 


. Enfin quelquefois lés ‘états accordent à l’em- 
pereur une efpèce de capitation dont'ils font eux“ 
mêmes: les avances ; fauf à obtenir le rembourfe-" 
ment de leurs fujets ; rermnbourfeiment qu'ils ont 
| foinide demander: maïs enfuite il n°’eft pas per- 
mis à l’empereur d'exiger des contributions , dés 


à Ye 
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fujets des états, fous prétexte de mois ro- 
mains. | | | 
. Cette cäpitation s'appelle en allémand reichs 
frenér ;-capitation de l'Empire. L’empéreur ne 
peut l'exiger qué de l'avis & du confentement 
des élééteurs , princes & autres états dé l’'Em- 


piré ; mais of n'a pas décidé fi ce conféntément 


s’établiroit à la pluralité des voix , ou s’il faudroit 
l'unanimité. A'la diète même, les fentiméns font’ 
partagés à cet égard. k REUE 
Dès que ces fommes font raflemblées , les re- 
ceveufs généraux doivent les faire dépofer dans 
‘des villes de commerce , comme Francfort, Léip= 
fick, Nuremberg ; appellées à caufe de ces dé. 
pôts, lep-flœit. | 
L'empereur eft tenu de n’employer ces fommes: 
qu’à l’ufage pour lequel elles ont été accordées: 
par l’Empire. Divers états ont reproché aux em- 
pereuts d'avoir employé les fecours d'argent ,: 
accordés pour faire la guerre aux ennemis du corps 
germanique, à des ufagestout différens , & de les! 
avoir requis, où dans la vue d’appauvrir l'Empire: 
& de l'affoiblir , ou pour payer des dettes &' 
fournir à des dépenfes abfolument étrangères. Les* 
états proteftans fe plaignirent qu’en 160$ l'empe-: 
reur avoit livré aux efpagnols les fommes levées 
dans l'Empire, fous le fpécieux prétexte d’éloi-. 


gner les turcs des frontières de l'Empire. 


Le corps germanique s’eit engagé à la défenfe 


de la Hongrie, qu'il regarde comme le boule-. 
vard de l'Allemagne contre la puiffance des turcs 51 
8 les émpereurs de la maïfon d'Autriche ont: 


fouvent profité de cet engagement pour tirer des: 
fommes fubfidiaires de l'Empire , dans des tems 


\ « » 3°. 9° e n \ . 
où 1ls favoient bien qu'ils n’avoientrien à craindre 


de la part dés ottomans, & qu'ils étoient fürs 


de la paix. ‘ 


Pour obtenir ces fommes, les empereurs avoient 
la politique de s’adrefler aux diètes circulaires , 
perfuadés qu'il étoit plus aifé de gagner chaque 
cercle particulier que de les gagner tous réunis: 
dans une diète générale. Aujourd'hui cela n'arrive 
plus : i! faut que l’empereur s’adreffe. à tous les 
états de l'Empire aflemblés en diète , pour de- 
mander des fubfides pécuniaires en temps de: 
guerre ou en temps de paix. L'article $ de la 
dernière capitulation l’ordonne: 11 paroît que cette: 


- chaufe a été mife dans la capitulation , pour ob- 


vier à l'inconvénient dont nous venons de parler. 
Voyez les articles ALLEMAGNE & Mois Ro: 


MAINS. 


MAYENCE ( éleétorat de ) : la plus grande 
partie de cet éleétorat eit entre le Palatinat & 
Trèves autour du Rhin : mais il poffède des do- 
maines dans le Palatinat, dans-la Franconie ; la 


| Thuringe & la Heffe. 


L'éleéteur de Mayence poflède dans le cercle 


‘du Bas-Rhin plufeurs vidamies , quelques mairies 
1& vingt-deux bailliages ; la ville d’Erfort avec: 


fon territoire , & J'Eifchsfeld', difirit placé en- 
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tre la Heffe, la Thuringe & les principautés de | tent pas une defcription particulière , 8 nous paf-* 


Grubenhagen & de Calenberg. 

L'Eifchsfeld, ou plutôt Eichsfeld ou Eisfeld, 
eft fitué entre la Hefle, la Thuringe, la princi- 
pauté de Grubenhagen & celle de Calenberg. Il 
a près de huit milles d'Allemagne , du feptentrion 
au midi ; & au-delà de cinq, de lorient à l'oc- 
cident. Les monts, appellés Duku , Îe divifent 
en partie feptentrionale & méridionale : celle-ci 
fe nomme /e haut, & celle-là Fas-Eifchsfeld ; la 
première a plus d’étendue que la feconde, mais 
elle a moins de fertilité; fon air eft plus froid , 
& fon fol plus pierreux : mais la population eft 
confidérable dans toutes deux. 


On y compte quatre villes , trois bourgs & 
150 villages. Les villes font Heiligenftadr fa ca- 
pitale, Duderftadt, Srat-Worbis & Treffurt. Il 
y a de plus des abbayes, des prieurés & des 
couvens de divers ordres. L’on y profeffe la re- 
ligion catholique plus généralement que la pro- 
teftante, & on y parle le Thuringien dans la 
partie méridionale, & Île bas-Saxon dans la fep- 
tentrionale. Les objets d'exportation que linduf- 
trie des habitans y met en œuvre, font des toiles 
& des éroffes de laine. AT 
- Les archevêques de Mayence qui font gouver- 
ner ce pays par un Statthalter, & qui enretirent 
annuellement $o à 90,000 rixdalers , le poffèdent 
depuis long-temps à divers titres : Heïligenftadt 
leur appartenoit déja dans le onzième fiècle ; vers 
la fin du treizième , ils achetèrent le haut-Eifchs- 
feld , & dans le quatorzième le refte leur fut re- 


mis en hypothèque par un duc de Brunfwick , 
Fs GTA . + 
pour la fomme prêtée 8 jamais rendue, de Goo 


matcs d'argent. Le fière de la régence eft à 
Heiligenftadt, aufli - bien que celui du tribunal 
fupérieur , & "celui des chambres de finances & 
des forêts. Le collège eccléfattique eft à Duderf- 
tadr. Ainfi que la plupart des autres provinces de 


l'Empire , l'Eifchsfeld à confervé fes états ; les 


députés du clergé, de la nobleffe & des villes 
s'ifemblent | quand il s'agit de déterminer la 
contribution de chacun fur les taxes. D'après une 
règle établie depuis 1688, fur 1000 rixdalers le 
clergé en paye 100 , la nobleffe 218 , les villes 
d: Heiligenftadt & de Duderftadt 182, & les 
bailliages du pays oo. Le ftatthalter & deux com- 
miffaires de Mayence afliftent ordinairement à ces 
états, lefquels , fuivant un ancien ufage , & à 
moins que les vents, la pluie ou la neige re s’y 
oppofent, doivent fe tenir en plein air dansun 
endroit appellé Jagebank , à trois quarts de lieues 
de Heiïligenftadt : fi le temps ne le permet pas, 
ils s’aflemblent à l'hôtel-de-ville de cette capitale. 
L'armée de France & celle des alliés ont nui 
bexicoup à ce pays dans la dernière guerre d’Al- 
1] sinagne. 

Nous avons parlé ailleurs des domaines de l’é- 
lecteur de Trèves, dont quelques-uns ne méri- 


fons à la defcription générale. : RRQ 

Produitions. Les provinces de l’éleétorat de 
Mayence pourvoient à la fubfftance de leurs ha- 
bitans. L'archevêché proprement dit fournit du. 


bled , de bons légumes , des vins exquis en abonz 


dance : on diftingue ceux du Rhin, qui fe font 
dans le canton dit Rhingau, & celui des environs 
de Klingenberg : on y trouve des paturages qui 
noutriflent beaucoup de bétail ; des falines à Orb, 
bailliage de Hauffen , dont le .fel eft d'une qua- 


lité fupérieure ; des bois, dont les plus confidé- 


rables font la portion que l’éleéteur poffède aux 
forêts de Spelfart & d Odenwaïd ; des mines de . 
fer, &c. La partie de la Bergftrafle , apparte- 
nant à cet électorat , abonde en noix, amañdes 
& châtaignes. Les cantons inférieurs de l'Eifchs- 
feld font affez pourvus de bled, & l'on y cul- 
tive beaucoupe de lin & de tabac : fa partie fu- 
périeuré manque de grains ; &eft obligée d'en 
tirer du voifinage. 

Population. Les provinces que Fléleéteur de 
Mayence poflède dans le cercle du bas - Rhin, 
renferment 41 villes & 21 bourgs. Il n'y a d'e- 
tâts provinciaux que dans l'Eifchsfeld , & les: 
nobles.de Parchevêché proprement dit ne relè-. 
vent point du prince; ils font tous membres 
du corps dela nobleffe immédiate de l'Empire. 

Religion. Lareligion catholique a toujours été, 
exclufive dans les rerres que l’éleéteur poflède: 
depuis la réformation , fur les bords du Khin & 
du Mein. D'autres diftriéts , tels que les bailla-. 
ges de la Bergftrafle , engagés ci - devant à la: 
cour palatine , avoient embraflé Îa réforme ; mais: 
les éleéteurs de Mayence y. ont rétabli par-touc; 


la communion romaine. Il refte un grand nombre: 


de proteftans dans l’Eifchsfeld , à Erfort , Cro-: 
nenberg & autres lieux; mais Boœnighen eft le! 
feul lien où le culte luthérien fe foit maintenu. Les 
juifs font tolérés dans toutes les provinces de l'é-: 
leétorat, à l'exception de l’Eifchsfeld & du ter- 
ritoire d’Erfort. QE | 
Régime eccléfaflique. Les affaires fpirituelles de; 
l'archevêché relevent de différens dicaftères ec- 
cléfiaftiques , dont le plus éminent eft le vicariat. 
général , préfidé par un grand-vicaire de. l’élec- 
teur. Les confeillers de ces tribunaux font tous 
clercs , à la réferve des affeffeurs du vicariat gé- 
néral, qui font en partie laics. Il ÿ a de plus trois 
commiffariats archiépifcopaux établis à Amoœene- 
bourg, à Afchaffenbourg & à Fritzlar. | 
Fabriques. Quoique les manufaétures 8 fabri- 
ques n’y foient pas fort multipliées:, il y en a de 
plufieurs efpèces : on y travaille laäine ; te co- 
ton, &c. On en voit une de glaces:à Lohr , 
une autre de porcelaine à Hæchft', dont les ou 
vrages, font fort eftimés , & on fait beaucoup: 
de ferges & de toiles dans. la partie fupérieure de: 


J'Eifchsfeld. On a parlé du tabac & du lin qui fe 
 cultivent avec fuccès dans fa partieinférieure. : ex 


& 
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Commerce. Le commerce de l'état de Mayence 
&onfifte fur-tout en vins. On exporte du diftriét de 


la, Bergftraffe des amandes , des châtaignes , des 


noix & du bois de noyer. Les habitans de l’Eifchs- 
feld font un grand trafic de ferges , de toiles & 
des produétions de leur fol. Il fe tient chaque 
année à Mayence deux foires privilégiées, éta- 
blies par l'éleéteur de Saxe , Jean-Frédéric-Char- 


les, dont les foins infatigables ont augmenté le 


commerce dans la capitale, & dans les diverfes 


Parties de fes états. Il joignit un bureau électoral 


de commerce à la chambre confulaire de Loh- 
neck, qui connoît des matières de commerce, 
nommeément de toutes les conteftations relatives 
au change, au trafic des vins & à la navigation. 
La douane éleétorale a un préfident, quatre af- 
fefleurs & deux adjoints. | 
» Election de l'archevêque & privilèges de l'éleiteur, 
Cet évêché fut élevé au rang de métropole dans 
le cours du huitième fiècle. Sa conftitution fut 


fixée en 751, & S. Boniface en fut le premier 
archevêque. 


. L'éleéteur de Mayence eft nommé par le grand 


chapitre. On lui propofe une capitulation qu'il 
s'oblige par ferment d’obferver. La bulle de con- 
fimation qu'il doit obtenir de la cour de Rome, 


eit très-coûteufe , ainfi que le pallium , dont la 


taxe eft de 30 mille écus d'Empire. Pour fubve- 
ir à cette dépenfe, an lève une contribution 
extraordinaire de 70,000 écus , dont l’excédant 
eft verfé dans ie tréfor éleéto:al. Les annates que 
le nouvel archevêque eft tenu de payer au pape, fe 
montent, dit-on , à 18,0co florins. Cé prélat eft 
le premier métropolitain d'Allemagne, & la di- 
gnité électorale eft affectée à fon fiège. Il tient. 
mème , en qualité d'électeur ; le premier rang 
parmi fes collègues , tant eccléfaftiques que fécu 
liers. Son titre eft : N. N. par la grace de Dieu, 
archevêque du faint - fiège de Mayence, ‘archi- 
chancelier de Germanie & éleéteur du Saint-Em- 
pifèt-Sa taxe matriculaire pour Mayence, Rei- 
neck 8: Koenigftein eft pour le mois romain dé 
1927 flor. $ &r demi kr. & pour l'entretien de la 
chambre impériale de 900 rixdales par térme 3 il 
les paye avec beaucoup d’exactitude. 


" Officiers. Les landgraves de Heffe font les 
grands. maréchaux de l'archevêché de Mayence ; 
les comtes palatins des Deux-Ponts en font les 
grands maîtres : la dignité de maitre-d'hotel hé- 
réditaire appartient à la fimille de Greifenklau de 
Vollraths :; celle. d'échahfon . Héréditairé :aüx 
comtes de Schœnborn ; les comtes de Stolberg 
ont la qualité de grands. chambellans , & les 
comtes de Metternich de Winnenberg celle de 


Men + Mère je, À 


chambellan héréditaire. 


Ses. .fonttions à la\diète.; au couronnement. de 
L'empereur ;:@, aux, àffemblées du céncledu bas-Rhim 
Les, droits-& prérofatives de l'éléétenr de Ma- 


Vence Lrelitivemént à l'élection :&au couronne: 


Œcon. polir, & diplomatique. Tom. LIL, 
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ment de l’empereur, ont été détaillés à l’article 
ALLEMAGNE. | | 


ue a 
On varie fur l’époque à laquelle cet éleéteur 


| a obtenu la dignité d’archi-chancelier de Germa- 


pie ; mais elle a été confirmée dès l’an 1292 par 
l'empereur Adolphe, en 1298 , par l’empereur Al- 
bert [I , & en 1314 par l'empereur Louis IV. 
L’éleéteur de Mayence nomme le vice-chance- 
lier de l'Empire, & il a fa chancellerie particu* 
| lière à la cour impériale. Dans les affemblées de 
l'empereur & de l'Empire , non feulement il fe 
préfente comme premier état, il a rang tmmédia- 
tement après l'empereur ou le roi des romains, 
| mais il a de plus la direétion exclufive de toutes 
les délibérations des états de l'Empire. Vayez 
l'article ALLEMAGNE. Il jouit d'ailleurs de gran- 
des prérogatives à l’égard des tribunaux fuprèmes : 
de l'Empire. C’eft à lui qu'appirtient la romi 
nation d’un vice-chancelier pour le confeil auli- 
que , qui a rang immédiatement après le préfident 
de l’empereur ; celle de tous les fecrètaires 5° 
cette chancellerie aulique qu'il dirige , fait toutes 
les expéditions , perçoit les épices dont elle a le 
dépôt , ainfi que des actes, & elle a le droit d’inf- 
pecter le confeil aulique. Quand Pempereur nomme 
un juge à la chambre impériale , ilen donne avis à 
l'élééteur , qui notifie la nomination à ce tribu- 
nal, où fes affeffeurs ont le pas fur tous les au- 
tres, & de la chancellerie duquel il a [a direc- 
tion, & nomme tous les officiers. Nous dirons 
à l’article RHIN ( cercle du Bas- ) quelles font 
fes fonétions 8 fes prérogatives aux affemblées 
de ce cercle: | 
Métropole. La métropole de Mayerce, comme 
tous les archevêchés & évêchés catholiques , eft 
foumife au faint-fiège. Sa province comprenoit au. 
trefois la plus grande partie de l’Allemagne ; mais 
elle a fouffert des démembremens confidérables 
tels que les évêchés de Moravie , de Magde- 
bourg, de Bamberg , de Prague, de Verden & 
 d'Halberftadt. Jl ne lui refte plus que ceux de 
Worms. de Spire , de Strasbourg , de Conftance, 
. d'Augsbourg , de Coïre, de Wurzbourg, d'Ei- 
chftœdt , de Paderborn , de Hildesheim & de 
Fulde. 

Adminiftration, L'élelteur de Mayence n’a point 
de confeil d'état proprement dit; les'affaires po- 
litiques fe traitent dans ce qu’on appelle la con- 
férence fecrette. La chancellerie privée eit compo- 
féé du chancelier de la cour, d'un fecrêtaire in- 
time , de plufieurs fecrètaires en fecond, de 

| quelques ‘archivaires ; & d’un certain noinbre de 
commis appellés chancellifles privés. Le confeil 
aulique ou Ja régence électorale a un préfident, 
un vice-préfident nommé groshofmeifler, un chan- 
celier , un directeur de chancellerie & plufieurs 
confeillers intimes &auliques, divifés en deux 
clafles:, l’une sncble, l’autre: roturière, &c. La 
chambre des: révifons eft compofée: d’un direc- 
teur & de plufeurs confeillers ; tous returiers , 
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& d'un fecrètaire. On y peut obtenir, dans le 


délai de trente jours, la révifion des jugemens 
du tribunal aulique, de celui des appellations , 
des commiffions & des décrets du directoire gé- 
néral des bâtimens. Les autres dicaftères font le 
tribunal aulique, qui prononce fes jugemens dans 
quatre afifes générales ; la chambre aulique , le 
bureau de la guerre , la chambre des finances & 
la cour municipale de Mayence; la commiflion 
des pauvres & le direétoire des bâtimens. 

Revenus. Les revenus de l'éleéteur font évalués 
à environ 1,200,000 flor. Son état militaire con- 
fifte en une garde à cheval , un corps de dragons , 
trois régimens d'infanterie & trois de milice ré- 
gelée, dont l’un a fes quartiers dans l'Eifchsfeld. 
Voyez les articles ALLEMAGNE & RHiN (Cercle 
du Bas- ). 

MECKLENBOURG-SCHWERIN & Mec- 
klenbourg-Guftro (duchés de) principautés d’AII. 

Etendue. La partie feptentrionale de ces duchés 
touché à la mer Baltique. La Poméranie les borne 
au levant, la Marche de Brandebourg au midi ; 
ils font limitrophes vers le couchant des princi- 
pautés de Lunebourg & de Lavenbourg, de celle 
de Ratzebourg & de l'évêché de Eubeck. Les 
géographes & les hiftoriens ne font point d'accord 
entr'eux fur leur étendue ; Becher , dans fon livre 
de reb. Mecklenb. , \eur donne 15 milles d'Alle- 
magne de longueur & 12 de largeur. Frank évalue 
la première à 18 & la feconde à neuf, non com- 
prife la feigneurie de Stargard. Klüver, au con- 
traire, leur donne en longueur de 24 à trente 
milles, & en largeur de 9 & 10 à 18 milles. 
Cette dernière évaluation paroïît plus vraifembla- 
ble ;. mais il n’eft guère poffible de déterminer 
leur furface , jufqu'à ce qu'onles ait arpentés exac- 
tement, & quon en ait fait une bonne carte. 
Ces deux duchés comprennent dans leur enceinte 
la principauté de Schwerin ; ils comprennent auffi 
la ville de Wifmar, qui, ainfi que fon diftrict, 
appartient à la couronne de Suède. 

Précis de l'hifloire politique de ces duchés.: Lorf- 
que, dans le cinquième fiècle , la majeure partie 
des vandales eut quitté ce pays, les venèdes 
s’emparèrent fucceflivement des habitations aban- 
données , & vécurent parmi ceux des vandales 
qui s’y troutuient encore. Les venèdes qui s'éta- 
blirent das ces deux duchés, formoient une 
peuplade confidérable ; ils prirent le nom d'abo- 
trites, & ils eurent leur prince particulier. Ils 
s’attachèrent à l’Empire germanique fous le règne 
de Fempereur Charlemagne ; mais à peine Louis, 
fon petit-fils, fut-il mort, qu'ils en fecouèrent 
le joug. Henri, furnommé le Lion, duc de Saxe 
& de Bavière , fe rendit maître de leur pays en 
1161 5 il le pofléda non comme.une province dé- 
pendante du: duché de Saxe, ni comme un fief 
gelevant de l’Empire ; mais comice une propriété 
qu’il avoit conquife par fes armes: :.1l, le berdit 
par la fuite ; lorfqu'il fut mis au ban de PEmpire, 


Il ésablit des comtes 8: des juges ; tirés du corps 


de la noblefle de fes états héréditaires; il par- 
tagea le Mecklenbourg en quatre parties : le feul 


comté de Schwerin , créé alors, garda faconititu- 
tion primitive. Henri rendit le furplus de la pro- 
vince des abotrites en 116$ à Pribiflas, prince 


des; venèdes , dont il étoit le patrimoine : celui-ci 


promit , de fon côté, toute fidélité au duc ; il 
embrafla le chriftianifme. Henri Borwin, fon fils, 
avoit époufé Mathilde , fille du duc Henri & de 
Mathilde, comtefle de Luxembourg & de Blief- 
caîtel. C’eft à ce mariage que remonte l’établif- 
fement de [a maifon ducale de Mecklenbourge. Ils 
eurent pour fils Henri & Nikolot ; le premier 
fut le feul qui laiffa des héritiers. Deux de fes 
fils furent nommés Jean & Nikolot : le premier 
devint la fouche de la branche de Mecklenbourg , 
l’autre dé celle des venèdes, qui s'éteignit en 
1436. À cette époque ; la principauté des venè- 
des fut réunie à selle de Mecklenbourg , dont la 
branche fut érigée en duché en 13438 par l’em- 
pereur Charles IV. Le duc Jean, mort en 1592, 
eut deux fils, Adolphe-Frédéric & Jean Albert II ; 


ils partagèrent les états de leur père en 1611 3 


ils firent un autre partage où ils confirmèrent l’an- 
cien en 1621 : Adolphe - Frédéric eut le duché 
de Schwerin, & fon cadet celui de Guitro ; 
ils convinrent entr'eux que la ville de Roftock 
& {fon univerfité, l'hopital de la ville & les 
biens des couvens feroient poflédés par indivis. 
La ville de Wifmar, les bailliages de Pœl & de 


Neucklofter échurent à la couronne de Suède , 


en vertu du traité de Weftphalie de l'année 1648. 
Les ducs furent contraints de les lui abandonner ; 


mais ils obtinrent les évêchés de Schwerin & de 


Ratzebourg , à titre de principautés fécularifées. 
Pour les indemnifer plus complettement, on y 
ajouta les commanderies de Miro & Nemero 
lune & l’autre de S. Jean. La branche de Guftro 
s'éreignit en 169$. Le duc Frédéric-Guillaume , 
l'un des defcendans de la branche de Schwerin , 
prétendit qu'il devoit hériter feul de la principauté 
vacante ; mais le auc Adolphe-Frédéric de Stre- 
litz, frère cadet de fon père , fit valoir fes droits. 
Ce différend fut terminé par une convention fi-! 
gnée à Hambourg en 1701 : on régla que le ne- 
veu joindroit à fa principauté de SchWerin celle 
de Guftro , & que le duc Adolphe-Frédéric de 
Strelitz auroît la principauté de Rätzebourg, la 
feigneurie de Stargard , les anciennes commande: 
ries de Miro & de Nemero , & une penfon an- 
nuelle dé 9000 écus , à prendre fur le péage de 
Boitzenbourg. On introduifit en même-tems dans 
cette maifon le droit de primogéniture , aïnf que 
la fucceflion linéale : cette convention fut enfuite 
approuvée à tous égards par l’empereur Léopold, 
Ainfi , les ducs de: Mecklenbourg forment en- 


| core deux branches ; celle de Schwerin,, dont le 


duc Frédéric- Guillaume eft "la fouche |, & celle 
de Strelitz qui a eu le duc Adolphe-Frédérie IE 
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pour auteur. Frédéric-Guillaume , Île premier des 
deux, eut pour fuccefleur le duc Charles-Léo- 
pold fon frère, que l’empereur Charles VI priva 
de la régence en 1728 , & qui fut remplacé par 
le duc Chriftian Louis, fon cadet, dans l’admi- 
niftration du pays. La régence échut à ce dernier 
par la mort de fon frère, arrivée en 1747 5 1l la 
tranfmit en 1756 au duc Frédéric, fon fils aîné, 
après avoir fait les années précédentes une con- 
vention fondamentale & perpétuelle avec la no- 
bleffe & les différens ordres de fes pays hérédi- 
taires. 1% 

Sol. Les habitans du Meck/enbourg ne font pas 
plus d'accord fur la qualité que fur l'étendue du 
terrein : les uns difent qu'il eft bon, & les au- 
tres prétendent qu'il eft mauvais. 

On eîft convaincu qu'avec une adminiftration 
fage, ce pays deviendroit anfiniment plus fertile 
u'il ne l’eft effectivement. . La Marche de Bran- 
ebourg qui en eit voifine, & avec laquelle il a 
beaucoup d’aralogie , prouve que des contrées 
incultes , celles même que les fables & les ma- 
 rais rendent , pour ainfi dire , impraticables , 
peuvent être fécondées par le travail. Les recher- 
 ches que fit en 1730 M. de Luhe , gouverneur 
- du pays, prouvent d’un autre côté, que la no- 
bleffe y a bonifié au double & même au triple, 
les biens qu'elle y poflède, & que par fa vigi- 
lance elle a porté à 6o & même à 80,000 rixdales 
la valeur de certains domaines qui, au commen- 
cement du dix-huitième fiècle, n'ont été payés 
que 12 à 20,000 rixdales. Les biens que poflède 
cette noblefle , ayant été évalués , en 1632, à 
10,329,317 florins , doivent valoir aujourd'hui, 
en obfervant cette proportion, 21 millions de rix- 
dales. 

Navigation, ports. On parla dans le dix-feptième 
fiecle de faire un canal navigable depuis Wifmar 
jufqu’au lac de Schwerin, afin de communiquer 
par les rivières de Star & d'Elde à la mer Bal- 
tique, & de-là à l’Elbe, & faciliter le com- 
merce de la mer Baltique à celle du nord, 
fahs «pafler le found d’Æré ; mais ce projet a été 
abandonné , ou du moins on ne lui a donné juf- 
- qu'ici aucune fuite. Les deux duchés, dont il 
eft ici queftion , n'ont qu'un feul port fur la mer 
-: Baltique cel celui de Roftock : il feroit poffi- 
ble d’en conftruire un fecond près de New-Bucko, 
& un troifième près de Riebnitz, qui l’un & 
. l'autre feroient avantageux au pays. 

Population. Ces deux duchés contiennent 45 
villes , grandes ou petites, non compris celle de 
Roftock, trois couvens appartenant à la nobleffe 
& aux états de la province, & 594 domaines 
nobles. Les payfans y font ferfs, ce qui nuit de’ 
plus d’une façon à l'amélioration du fol 8: à une 
population proportionnée aux befoins des terres. 
t. On dénombra en 1628 les cenfes des payfans dans 
les deux duchés : on en trouva 1601 appartenant 
au fouverain , 727 à la nobleffe, & 768 aux 
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Couvéns ; ce qui forme un total de 24963 & 
fuivant la déclaration faite par la nobleffe, en 1669 
& 1670, deshaufens qui y étoient attachés, on 
en Compta 12,$45 5 le hufen eftimé fur le pied 
de-trente arpens. 3 | 

Etats & privilèges de la noblefe & des villes. 
Les villes de Parchim , Guftra & nouveau Bran- 
debourg font les capitales favoi®, Parchim du 
cercle de Meck/enbourg | Gultro de celui de Wen- 
den, & nouveau-Brandebourg de celui de Star- 
gard. Chacune de ces capitales convoque les villes 
fituées dans fon cercle ; elle préfide les affem- 
blées par fes députés, & y négocie, au nom de 
toutes, les affaires qui y font mifes en délibé- 
ration. 6 

La nobleffe forme un corps libre, & jouit de 
droits & de. privilèges confidérables! Une tran- 
faction du 18 avril 1755 , fignée entre le due 
Chriftian Louis d’une part , la nobleffe & la pro- 
vince de Roftock de l’autre, a déclaré que tous 
les biens de cette même nobleffe , ceux des trois 
couvens provinciaux & du cercle de Roftock , 
comme aufli ceux des tréforeries des. villes mu- 
nicipales & des économats, feroient arpentés & 
convertis en haufen , dont la moitié feroit affran- 
chie à jamais d'impôts, à l'exception néanmoins 
des fervices d'hommes & de chevaux réfervés 
par les titres féodaux & allodiaux ; mais que la 
feconde moitié de ces biens feroit & demeureroit 
contribuable ; ainfi qu’elle l’a été. Les états font 
compofés de la nobleffe & des députés des vil- 
les. La nobleffe & les villes des duchés de Schwe- 
rin & de Guftro formèrent en 1523 une union 
indiffoluble , que les fouverains ratifièrent par le 
traité de Hambourg, du 8 mars 1701, & par 
le paëte de famille conclu dans la ville de Rof 
tock : c'eft une alliance des provinces entr’elles, 
qui a lieu également entre les états réciproque- 
ment. Celle des provinces à pour objet d’aflurer 
aux nobles & autres, domiciliés dans les deux 
duchés, de même qu'à ceux du cercle de Star. 
gard , une égalité parfaite & inaltérable dans les 
droits & les privilèges attachés à leurs-condi- 
tions : ces trois cercles font régis parles mêines 
loix , les mêmes ftatuts ; & d’après cette égalité 
& cette aflociation, elles n’ont que la même 
cour de juitice & le même confftoire ; elles n’ont 
que les mêmes intérêts aux diètes & dans l’ad- 
miniftration des couvens de la province, con- 
formément à la tranfaétion de Hambourg; &en- 
fin elles ont les mêmes droits, les mêmes immu- 
nités & franchifes, & elles s'affiftent de leurs 
confeils & de leurs forces dans toutes les affaires. 
L'alliance de la noblefle & des villes des deux 
provinces confiite en la participation immuable 
aux droits & immunités accordés à chacan. de 
ces ordres; elle comprend la ville de Roftock , 
ainfi que toutes les autres de ce cercle ; elle leur 
donne les mêmes intérêts aux diètes , dans les pe- 
tits comités & dans ee des couvens ; 
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elle les engage à n'avoir aufi que la même cour 
fupérieure de juftice , fans qu'aucun membre de la 
nobleffe ou aucune des villes puiffe être privé de 
fes droits ou privilèges. Il fut convenu , lors de 
cette union, qu'aucun des deux ordres ne pour- 
xoit contrevenir à un droit ‘&@ommun , fans l’aveu 
de l’autre, à peine de nullité de tout ce qu'on 
pourroit AE 2e préjudice de cette ftipulation 
particulière. L'alliance dit encore qu’on ne pourra 
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fe prévaloir de ce traité d'union , ni en juitice , 


ni autrement, &* qu'il ne préjudiciera pas aux 
intérêts du fouverain : les détails dans lefquels 
nous venons d'entrer , rendent l’adminiftration 
aflez difficile. | 

Le prince convoque chaque année les états, 
pour déterminer à l'amiable les impôts, ou poux 


- régler les fubfides de ce cercle relativement à 


l'Empire, ainfi que les penfions annuelles des prin: 
ceffes |, ou pour délibérer fur les ordonnances 
générales qu'il eft néceffaire de promulguer , ou 
enfin pour termirer fous l'autorité du prince les 
affaires qui concernent la province, & prononcer 


- fur les griefs publics. Les membres des trois cer- 


cles y font invités. par des univerfaux , qui leur 
font adreflés au nom du fouverain. Ces états fe 
tiennent alternativement à Malchim, à l'hôtel-de: 
ville, & à Sternberg dans un endroit nommé 17: 
denberg , fitué hors de la ville, Ils s’affemblent 
communément en automne 3 il eft libre toutefois 
au fouverain de les indiquer en toute faifon , fi 
ua preflant befoin femble l’exiger. On notifie un 
mois auparavant, par des lettres convocatoires , 
Jes. objets principaux qui doivent y être traités. 
Les demandes du prince font rédigées par écrit 
& préfentées aux-affemblées , munies d’un fceau 
de la. chancellerie, qu’on appelle fceau des états ; 
elles font fignées par un commiflaire | auquel le 
{ouverain en a accordé le pouvoir. La nobleffe 
& les autres membres des états donnent leur ré- 
ponfe le troifième jour après cette notification. 
Le duché de Schwerin fournit quatre confeillers 
provinciaux ; & celui de Gultre, y compris le 
cercle de Stargard , en fournit un pareil nombre, 
enforte qu'il y en a toujours huit: pour parvenir 
a cette dignité , il faut être domicilié dans ces 
deux duchés & pourvu par le prince, de quelque 
emploi convenable à la nokleffe, ou relatif aux 
iatérêts de la province. S'il s’agit de nommer à 
un de ces emplois, la nobleffe & le pays dans 
lequel cet emploi vaque, choififfent trois nobies 
nés ou naturalifés dans la province ; ils les pré- 
fentent-au fouverain qui en nomme un : celui-ci 
prête ferment d’après un ancien formulaire. Quatre 
des huit confeillers provinciaux font les fonétions 
d'affeffeurs au tribunal fouverain de la juftice & 
à celui de la cour: Les avis & les remontrances 
qu'ils donnent ,; font fignés de chacun d’eux'en 
particulier ;  & l'enveloppe qui les recotivré!, :eft 
munie du cachet de celui qui préfides ils ne for- 
ment tous qu'un feul & même collège. Chaque 


| 
| 
| 
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cercle a un maréchal provincial héréditaire , qui: 


porte la parole dans les affemblées générales &c 


aux jours de députations. Les confeillers provin- 


ciaux ont rang avec les confeillers atuels & in- 
times du duc felon l’ordre de leur ancienneté $ 
ce qui s’obferve auf entre les maréchaux & les 
colonels, 

Le petit comité de la uobleffe & de la province 
eft compofé d’un confeiller provinciat de chacun 
des deux duchés, d’un député de la nobleffe de 
chacun des trois cercles, d’un autre de la ville 
de Roftock , & detrois des villes de Parchim, ». 
de Guftre & du nouveau-Brandebourg , ce quf 


forme neuf perfonnes : la nobleffe & la province 
peuvent augmenter ce nombre, fi elles:le jugent. 


à propos ; mais l'augmentation eft à leurs frais. 
Ce comité jouit , en vertu de l’ordre du fouve- 


rain , du droit de repréfenter le collège provin- 


cial de la nobleffe & du pays. FE 
Toutes les fois qu’il s'agit de faire des régle- 


mens qui intéreflent la noblefle & les villes , le: 
« fuffrage des cercles & des villes fe prend le pre- 


mier : la nobleffe peut s’afflembier : auf fonvent 


‘qu'elle le juge à propos, aans l'étenduedu bailliage 5, 
mais il n’en efl pas de même des affemblées g£-- 
nérales de toute la province : fuffent-elies jugéks. 
néceffaires , elles ne peuvent en aucun:cas avoir: 
lieu fans que le prince en, fait averti. 


Religion , régime eccléfiaftique. Les babitäns de 
l’un & de l’autre duché profeflent prefque géné- 


ralement la religton:évangélique-lurhériennes.hes. | 
églifes & les écoles font divifées en fixdurinter-- 
- dances provinciales, auxquelles fonefubordonnés 
les prévôts eccléfiaftiques. On y trouve auf quel: 
-ques communautés calvimiftes ; les catholiques. 
qu’on y rencontre, nofent exercer le culte .de : 
‘leur religion qu’en particülier, &:däns la ville de: 


:Schwerin. | 


Manufaëtures. Les manufatures dé laine. les 


fabriques de tabac & autres. y font.peu nom-- 
Lbreufes.. Les deux duchés exportent-des grains ,. 


du hn , du chanvre, du houblon , de Ja cire, du 


miel, du bétail, du beurre, du fromage, de:la. 
Jaine & des bois de toutes eéfpèces. . 
Titre des ducs Les ducs de Mecklenbourg.pren-- 


nent le titre de princes de Venède ,. de Schwe.- 


.rin , feigneurs des pays de: Roftock &. de Star- 


gard. 
Les éledteurs & marggraves de Brandebourg 
prennent le titre & lesarmes du Meck/enbourg 
parce que , fuivant. une convention conclue à: 
Wittftocken 1442, ils doivent fuccéder au der- 
mer rejetton de la maifon de Meck/enboure. es. 
états du Mecklnbourg ont déja-prêté ferment.de 
fidélité à celle de Brandebourg, qui à renoncéa. 
fon droit de féodalité. ra 
Privileges de ces duchès. Le duc de Meckler… 
bourg de la branche de Schwerin a deux’fuffrages 
dans le college des princes. de l'Empire, & dans 
les affemblées circulaires. de: la bafle-Saxe; l’un 
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Pour le duché de Mecklenbaurg-Schwctin, l’autre 
pour celui de Mecklenbourg-Guftro. Sa taxe ma- 


tiiculaire, à. raifon de ces duchés , eft de 40 ca- 
» + : 1 , 5 J 
valiers montés & équipés & de 67 fantaflins , 


vient de déduire , conformément au recès d'Em- 
pire du 6.mai 1696, la part qu'en doivent payer la 
ville de Wifinar & les bailliages de: Pœl & de 
_ Neuklofter , laquelle part eit à la charge de la 
couronne de Suëde. des deux duchés font im- 


43 un quart kr. chacun. | 
. Adminiftration ,. tribunaux: Le collège du confeil 
-.-privé & celui.de la régence forment lestribunaux 
Auprèmes du duché de Schwerin. Les revenus du 
fouverain font adminiftrés par la: chambre du 
domaine & par celle des. finances: Le duc de 
| , Mecklenboure-Srelitz a un confeil privé, une chan- 
cellerie & une chambre des finances , qui lui font 
particulières. La régence & les diverfes cham- 
eee ;dont on. vient de parler , ne connoif- 
.Tent point des affaires contentieufes qui y font 
portées ; elles les renvoient aux tribunaux des 
: Provinces. L'appel: des jugemens. rendus aux juf- 


tock (& à Strelitz , de mêmé que ceux du confif- 
toire de Roftock, font portés à la cour fupé- 
ieure de Ja province x il eft des eas cependant 
-où ces. appels font en quelque façon rejettés ou 


par an, & s’affemble à Guftro depuis 1701 ;. elle 
ft. non-feulement.commune aux ducs de: Meck- 
.denbourg,, mais à.la nobleffe & à.la province, qui 
l'une .& l’autre y. ont part. Les ducs nomment 
. le préfident le vice-prétident & quatre affeffeurs ; 
la nobleffe y députe quatre. affeffeurs extraordi- 
- naires. 8 un ordinaire; les trois, autres affeffeurs 
-.ne font pas tirés de l’ancien évèché & principauté: 
actuelle de Schwerin , de luhiverfité & de. Ja 
- Ville, de: Roftock. On appelle .de ce tribunal à 
 ..celui de. l'Empire , lorfque le privilège accordé 
aux. ducs de nonsappellando le permet. Le duc de 
|  Mecklenbousg-Strelitz a un confiftoire qui lui eft 
propre. La nobleffe , ainfi que la province , font 
maintenues dans leur droit de jurifdiétion attaché 

. aux terres, qu'elles tiennent:à titre de fiefs. Il 
sen eft de même de: celle que les magiftrats :exer- 
« cent.en-première initance dans les villes. | 
Les revenus annuels que fa branche. ducale de 
-ISchWerin,perçoit des bailliages domaniaux & des 
droits régaliens, font confidérables. Bufching dit 
que le duc Frédéric:Guillaume à avoué publique- 
..ment qu'ils.fe montent par année à 300,000 rix- 
… dales. Mais voici ce qu'on trouve dans un jour- 
. mal politique imprimé en Allemagne : les revenus 
du: duc de Mecklenboure Schwerin montent en- 

- viron à la fomme d£ 608,000 rixdales. La ferme 
des poites lui rapporte ä-peu-près 18,000 rix- 

! dales, & les impoñtions, les ancres | 590,000. 


Ceux du duc de Mecklenbourg - Strelitz font ‘ 


ou de 748 florins par mois romain ; maisil con- 


pofés pour l'entretien de la chambre à 243 rixd. 


&ices de chancelleries établies à Schwerin , à Rof- 


sinadmiflibles. La cour tient fes féances quatre fois. 
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-moins confidérables , & ne forment a@uellement 


qu'un objet de 350,000 rixdales. La principauté 


de Razebourg y contribue pour environ 92,000 ; la 


feigneurie de Stargard rapporte $o,000 , & le 
péage de: l’Élbe 9000 rixdales :le reft: eft le 
produit de fes nombreux domaines. 

Dans la partie qui appartient au duc de Meck- 
lenbours-Schwerin ; les impôts fe perçoivent fur 
la moîtié. des hufen ( cantons de 30 arpens) , 
qui, d’après le pacte de 1755 , ont été mefurés 
avec l'exactitude la plus fcrupuleufe: Chäque hu- 
fen taillable eft taxé à 9 rixdales, fans qu'il foit 
au pouvoir du fouverain d'augmenter cet impôt, 
fous quelque prétexte que ce puifle être. On a 
fixé pareillement les fubfides que doivent payer 
dans le diftriét de Roftock celles des perfonnes 
libres qui occupent des biens nobles, les hufen dés. 


.Couvens, ceux des villes & des villages, autres 


cépendant que les hufen que le paëte dont nous 


‘parlions tout-à-l'heure , a affranchi de cette char- 


_ge. 
 faïfance : ces impôts établis fur la nobleffe & 


Le fouverain a de l’économie & dela bien. 


fur la province lui fuffifent pour les dépenfes 


_qu’entraînent les garnifons, les fortifications & 
. les Jégations , ainfi que celles qu'il eft obligé de: 


faire pour les députations aux diètes de l’Em- 
pire , auxafflemblées circulaires, & pour l’entre- 
tien de la chambre impériale. ü foumet à. 
ces impots & traite, à l'inftar des hufen des 


+ particuliers , fes propres bailliages & fes biens 
 domaniaux ; il cherche aïnfi à foulager fes fu- 
jets, & il faut donner à un fi bel exemple Fé_ 
loge qu'il mérite. La répartition fe fait à une 


époque fixe : le prince invite les états à cette: 
répartition par des legtres circulaires. Leur pro- 
duit fe verfe dans la caïfle générale de la pro- 
vince, & on le remet enfuite à la chambre gé- 


l'nérale des finances. Les fommes qui viennent des. 
‘ bailliages domantaux ou des villes, ne font poinr 
_dépofées dans cette caïfle, mais portées directe- 
ment à cette même chambre. Les impôts fe paiene: 


à noel & au carnaval. On peut fe former une 


idée de celui qui eft établi fur les hufen contri- 


buables, d’après ce que nous avons dit plus haut. 


Le duc , en faifantarpenter les duchés de Schiwe- 
rin & de Guftro , s’eit borné à déclarer 4700 hu- 


fen taillables , y compris les 535 trois quarts de: 


_hufen trouvés dans le cercle de Stargard. Il fut 


convenu à cette occafon, par le duc & par les: 
parties intéreflées, que les 40,000 rixdales payées. 
alots provifñionnellement , continueroient d’être le. 
vées & payées annuellement pour cet objer. À l’ex- 
ception de cet impôt, le fouverain ne peut en: 
ordonner d'autres fur la nobleffe, fur fes vaflaux 
& fur les villes, finon les fubfides “de l'Empire, 
ceux du cercle & lés penfons des princefles .. 
qui fe répartiffent fur tout le monde fans excep 

tion. Il indique lestdeux premiers aux affemblées. 
générales, où il communique à la nobleffe &: aux: 
députés de la province une copie de. la réfolue- 
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tion prife à cet egard dans les diètes de l’Em- 


pire & du cercle, & il ne peut demander une 
plus forte fomme que celle exigée par les diètes. 
La noblefle ne contribue pas à ces fubfides , à: 
moins que l’empereur n’exige plus de 200 mois 
romains par année; les villes municipales , de 
leur côté , n'y contribuent pas non plus , à Moins 
que ces mois romains ne foient portés à 300 aufhi 
par année. Sile nombre des mois romains eft au- 
deffous de. 200 , ils font à la charge feule du fou- 
-verain ; s'ils l’excèdent, la nobleffle, les biens 
domaniaux du fouverain & les villes payent par 
tiers cet excédant. La penfion des princeffles eft 
fixée à 20,000 rixdales , monnoie courante; les 
. bailliages domaniaux , les biens nobles & ceux 
des villes y contribuent chäcun pour un tiers. 
La fomme que fourniflent pour l’acquittement de 
ces fubfides & de ces penfons ceux qui ne font 
partie d’aucun des corps dont hous avons parlé, 
tels que les villages dépendans des couvens , la 
ville & le diftriét de-Roftock, eft un bénéfice 
auquel participent Les parties contribuables, cha- 
cune pour un tiers, Au reîte , la penfion des prin- 
cefles n'eft payée que dans les années où il n’y 
a ni fubfides de l'Empire , ni des cercles à ac- 
quitter. oo | ne 

Les dons gratuits font accordés 1°. dans les 
affemblées de la nobleffe d’un bailliage , & dans 
les conférences des députés des villes municipa-, 
les : 2°. dans les affemblées générales des dépu- 
tés de la nobleffe feule , ou réunis aux députés de 
toute la province : 3°. encore par les nobles en- 
tr’eux lors de la convocation des diètes, ou par 
les nobles & la province conjointement. Le fou- 
verain permet que les biéns nobles incorporés à 
fes biens domaniaux contribuent à cet impot, 
auquel font obligés de contribuer auffi les cou- 
vens , les biens fitués dans le diftriét de Roftock, 
les villages & biens de campagne appartenans aux 
villes, & finalement ceux des laboureurs qui cul- 
tivent des biens d’églife , avec cette différence 
toutefois que ces trois derniers n'y font pas af- 
fajettis , à moins qu'ils n'atent appartenu autre- 
fois à la nobleffe. La ville de Roftock paye feule 
pour fa part la douzième partie de ce don gra- 
tuit, outre ce qu'elle eft tenue d’acquitter pour 
fes biens de campagne & fes villages. 

Les frais communs, appellés receffarien, font 
ou ordinaires , ou extraordinaires. Le prince a 
donné fa parole qu'il contribueroit aux premiers 
de 6000 rixdales pour fes biens domantaux, & 
d’une pareille fomme pour fes villes municipales 
en général. Ce qui eft à la charge de la nobleffe, 
fe proportionne au nombre des hufen taillables 
qu'elle poffède ; fa ville de Roftock paye de fon 
côté 2000 rixdules annuellement. L’on fait face 
aux frais Ccotftauns extraordinaires par un impôt 
particulier , dont la levée eft ordonnée de concert 
par le prince , par la nobleife & par la province ; 
la répartition en eft faite par tiers fur les biens 
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domaniaux , fur ceux de la nobleffe & fur les 
villes. S'il en eft au contraire qui aient été oc 
cafionnés pour l'avantage feul d’un de ces ordres, 
illes fupporte feul. 2 7 | | 

Nous avons donné plus haut l'évaluation des 
revenus de la branche ducale de Strelitz , telle 
qu'on a trouve dans un journal politique d’Al- 


lemagne , & M. Bufching ne les porte pas à une | 


fomme fi confidérable : cette branche, dit-il, 
perçoit aétuellement , des bailliages domaniaux & 
du cercle de Stargard , 70 à 8o mille rixdales. Ils 
ne furent portés qu’à 31 mille par le recès de 
Hambourg de l’année 1701; mais ils furent aug- 
mentés de 20,000 rixdales fous la régence du duc 
Adolphe-Frédéric. Cette branche tire en outre 
46000 rixdales de la principauté de Ratzebourg, 
y compris les 9000 qu'elle préleve du péage de 
Boitzenbourg , enforte qu’elle jouit d’un revenw 
annuel de 126,000 rixdales. | 

La nobleffe de la province , les couvens & les 
lieux dépendans du cercle de Roftock ne contti- 


- buent pas à l'entretien des troupes du fouverain : 


cette dépenfe eft à la charge feule du duc, au 
moyen des contributions & des impôts qu'on lui 
paye. La nobleffe , ainfi que fes vaflaux , font 
exempts aufh de logement & d'entretien de gens 
de guerre ; les villes municipales en revanche ne 
le font que du logement de la cavalerie. Une au- 
tre exemption dont jouiflent les gentilshomimes 
& leurs fujets, de même que la province , ‘eft 
celle de n'être point obligés à faire des livraifons 
dans les magafins, ni ‘aflujettis aux travaux de 
fortifications & de redoutes | ni tenus à voiturer 
des matériaux ou à fe rédimer de ces charges à 
prix d'argent, à moins qu'il ne fe préfente des 
cas preffans , tels que feroient la défenfe de l'Em- 
pire & celle du cercle. Les villes font-tenues de 
loger l'infanterie, & de lui fournir le fel ; le bois 
& la lumière , ou de lui payer tous ces objets 
en argent. Le lecteur jugera , d’après les détails 
précédens , que le Mecklenbourg eft un des pays 
de l'Allemagne les mieux gouvernés fur'la partie 
des impôts, & il ne fe trompera pas: | 
me Les deux duchés forment trois cer- 
cles. | 

IS. Le cercle de Mecklenbourg : il eff cor- 
pofé du duché de Mecklenbourg-Schwerin 1 & 
comprend l'ancien duché de Mecklenbourg ; le 
comté de SchWerin, la partie occidentale de la 
principauté de Venède, & une petite partie de 
la feigneurie de Roftock. ‘ 5 ft 

If. Le cercle de Venède : il eft compofé .de 
la partie orientale & Ia plus étendué de la prin- 
cipauté de Venède , ainfi que de la feigneurie de 


“Roftock ; il forme en même-temps la plus! forte 


portion du duché de Mecklenbourg:Guftrow. » 
III. Le cercle de: Stargard : c’eft une partie 
du duché de Mecklenbourg Guftro , & il eft 
compofé de l’ancienne feigneurie de Stargard. Il 
contient neuf villes & plus de 150 villages. Foyeg 
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Particle ALLEMAGNE & SUEDE. Voyez auf à l’ar- 
ticle SCHwWERIN ce qui regarde la petite princi- 
_ pauté de Schwerin, qu’ilne faut pas confondre 
avec le duché de Mecklenbourg -Schwerin. 
-MÉDIATEUR , MÉDIATION. Lorfque des 
peuples font la guerre pour foutenir leurs pré- 
tentions réciproques, on donne le nom de #”é- 
diñteur à an fouverain ou à un état neutre , qui 
offre fes bons offices pour terminer les différends 
des puiffances belligérantes , pour régler à l'a- 
miable leurs prétentions , & rapprocher des prin- 
ces qui fouvent trop aliénés par la fureur des 
combats , ne veulent ni écouter la raïfon, ni trai- 
ter de paix directement les uns avec les autres. 
* Le rôle de conciliateur eft le plus beau qu’un 
fouverain puifle jouer : aux yeux de l'homme fa- 
ge , il eft préférable à l'éclat odieux que donnent 
des viétoires fanguinaites , toujours onéreufes à 
ceux mêmes qui les remportent, & qu'on achete 
toujeurs au ‘prix du fang , des tréfors & du re- 
pos des fujets. | 
La juftice d’ailleurs de ce devoir eft fi fenfi- 
ble , que l’alcoran même le prefcrit aux difciples 
de Mahomet : on y trouve que fi deux nations 
ou deux provinces de mufulmans font en guerre, il 
faut que toutesles autres s’uniffent pour les accom- 
moder , & pour obliger celle qui a tort à fatisfaire 
fautre partie. C’eft donc pour les chrétiens une 
obligation indifpenfable de travailler avec ardeur 
à réconcilier les efprits & à terminer les mêmes 
différends. Mais , quoi qu'en difent fes publi- 
ciftes , il eftrare que des vues de religion déter- 
minent les puiffances chrétiennes à rétablir la 
paix. a: 6 
n La médiation femble avoir pour principe un 
motif fi louable , qu’on a bonne grace à l'offrir 
lors même qu'on a des relations particulières avec 
lénnemi , ou que des motifs de vanité ou de 
grandeur conduifent au role de médiateur. Les 
parties belligérantes demeurent maitreffes d’ac- 
éépter ou de refufer les propoñitions. Au reite , 
Jes médiations ne font plus guère défintéreflées : 
on fe charge de ce foin , pour ne pas être réduits 
à époufer la querelle de l’une ou de l’autre des 
parties. On fait que ; dans l’état aétuel. de l'Eu- 
rope , fi une puiflance eft bien-aife de voir fa ri- 
vale hâtér fon épuifement par la guerre, d’autres 
calculs viennent déranger cette fatisfaétion. Si la 
guerre s'allume ou dure trop long-temps , l’incen- 
die fe Communique de proche en proche, & on 
eft entrainé malgré foi dans cette guerre ; & il 
eit fouvent dangereux pour nous de voir miner ou 
affoiblir les deux puiflances, ou l’une ‘des deux 
feulement, quitfé préparent aux hoftilités , ou qui 
les ont commenceées. Il faut alors pour notre con- 
fervation travailler férieufement à ‘étouffer de 
bonne heure le feu qui commence chez nos 
Voifinis’ TETE quwab moéiles 
Li médiation qui n’éft accompagnée! d'aucune 
fnenace & qui eft-vidiment génereufe ; doit être 
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acteptée.pat les parties intéreffées ; le médiateur 
doit être étranger à la guerre que l’on veut ter- 
miner ; il ne doit point favorifer une des puiffan- 
ces, aux dépens de l'autre. En un mot, dans fes 
fonétions de médiateur, il doit fe montrer équi- 
table , impartial & ami de la paix. 

La médiation peut s'exercer par plufeurs per- 
fonnes ou puiflances à la fois, bien entendu néan- 
moins qu'aucune d'elles ne fetrouve déja engagée 
par quelque traité particulier à fecourir l’une des 
parties, au cas que l’on en vienne aux mains ; 
car une promefle ne, fauroit être. ni annullée , ni 
reltreinte par une convention poftérieure avec un 


tiers. Après avoir bien examiné les prétentions 


refpeétives de part & d'autre, les médiateurs 
dreflent féparément ou de concert, des articles 
de paix, felon ce qui paroît le plus jufte & le 
plus raifonnable ; ils les propofent aux parties qui 
font en guerre, & ils leur déclarent fouvent que 
fi l'une d'elles refufe de faire Ja paix à ces condi- 
tions, on prendra le parti de l’autre qui les aura 


| acceptées. Par-là on ne fe rend nullement arbitre 


des deux parties malgré elles , & l’on ne s’attri- 
bue pas le droit de décider leur différend avec 
autorité ; ce qui feroit contraire à l'indépendance 
des divers états. On ne leur fait pas non plus 
cette propofition de manière à prétendre qu’elles 
foient abfolument tenues d'y acquiefcer ; car à 
la rigueur elles n’y font pas tenues. Mais | par le 
droit naturel , chacun peut joindre fes armes à 
celles d'un autre, à qui1il croit que l’on fait du 


-tott, fur-tout lorfqu’il craint qu’il ne lui en re- 


vienne du mal à lui même. 
L’hiftoire des médiations depuis un fiècle feroit 
affez curieufe : nous en avons examiné plufieurs, 
& nous avons vu les médiateurs réufir lorfque les 
parties belligérantes étoient laffes de la guerre ; 
ou plus communément la médiation traînée en 
longueur par la partie la plus forte , jufqu’à ce 
qu'elle eût obtenu les avantages qu’elle defroit. 
Quand les parties belligérantes font arrivées à 
l'un ou l’autre de ces deux points, elles ne fe 
foucient plus des médiateurs & de la lenteur de 
leurs négociations ; elles s’arrangent elles-mêmes, 
& elles ne craignent pas de donner un petit dé- 
plaifir aux puiffances qui ont travaillé pendant la 
guerre à hâter la paix. C’eft ainfi que le dernier 
traité de paix entre l'Angleterre & la France a 
été conclu fans l'intervention des médiateurs. Voyez 
Particle GUERRE. | 
MELINDE , royaume d'Afrique fur la côte 
de Zanguebar , où les portugais ont un comptoir, 
Voyez l'article PORTUGAL. j | 
MEMMINGEN , ville impériale d'Allemagne 
au cercle de Suabe : elle eft fituée dans une con 
trée riante & fertile fur le ruiffeau d’Aach, qui 
fe jette dans l’Iler. Ses magiftrats, au nombre 
de dix-nêuf, tabt, patriciens que plébéieng, pro- 
feflent le luthéranifme, ainfi que Ja plus grande 
partie de la bourgeoifie, On a dit qu’elle appar- 
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tenoit anciennement au comté d’Altorf; mais cela 
et encore douteux. On fait toutefois que Guel- 


phe VI, dont la famille poffédoit ce comté, y 
réfida & y finit fes jours. Dès le règne de Fré- 


MER © 
… Le-bailliage fe partage en deux pièvess cell 
de Mendrifio & celle de Balerna. On lui a con. 
fervé quelques privilèges ; chaque piève a deux: 
régens, & chaque commune un conful. Ceux-ci 


déric I, elle étoit ville libre & impériale; & 
après l’extinétion de Guelphe d’Altorf, elle fut 


fi bien affermir fa liberté, que le roi Rodolphe 


la reconnut & Ja confirma par une charte 


datée de 1296. Lés empereurs Charles IV &. 


Wenceflas lui affurèrent fon immédiateté. Elle a 
le quatorzième fuffrage à la diète de l'Empire 
“fur le banc des villes libres de Suabe , & l'on- 
ziètme dans les affemblées du cercle. Sa taxe 
matriculaire , autrefois de 248 florins , fut fixée 
en 1683 à 150 florins & réduite à 7$ en 1706, 
outre 281 rixdales 32 & demi kr. qu'elle paye 
pour l'entretien de la chambre impériale. Elle 
paye au fifc de la préfecture de Suabe une re- 
&evance annuelle de 15 liv. hellers pour Foffice 
de fa prévôté. Elle fait un commerce aflez con- 
fdérable. dans fes environs, auffi-bien qu'en 


Suille & en Italié, & les objets de ce trafic 


font du fel de Bavière , de la toile de fes fabri- 


ques, du houblon, des grains & d’autres mar- 


chandifes & denrées. En 1645, les troupes im- 
périales & bavaroifes s'en emparèrent après un 
fiège opiniâtre de neuf femaines. 

Le territoire de la ville appartient à la répu- 
blique & à fes hôpitaux, qui en poffèdent la 
plus grande partie. A 

MENDRISIO , un des quatre baïlliages que 
Les Suiffes poñlèdent en [talie. Il faifoit partie du 


duché de Milan. On Poublia dans le traité con- 
élu entre François premier , roi de France , & | 
les fuifles en 1516, & cet oubli caufa bientot des 
dificuités. Les fuiffes terminèrent le différend en le 
prenant de force en1521. Jacques de Wippin- 


gen , baillif de Lugano, reçutle ferment de ceux 


ë&e Mendris & de Balerna, fous la réferve de. 
leurs droits, privilèges , us & coutumes. Les : 


fuiffes la gouvernent par un baïlli qu’on prend 


alternativement dans les douze cantons, & qui ; 
ft deux ans en charge. L’exclufien du canton 


d'Appenzell ; reçu en 1513 dans la confédéra- 


tion helvétique, prouve que les fuifles fondoient : 
leurs droits fur la conquête qu'ils en firent en 


fre 

Ce bailliage eft le plus petit des quatre. Ila 
trois lieues : longueur fur une de largeur. Le 
serreir eft très-fertile en vins 8 en grains. | 

Le baillif décide feul de toutes les affaires ci- 
viles & criminelles , avec droit d'appel au fyndicat. 
Lorfqu'il s'agit d’un crime capital ; il doit con: 
fulter fon fecrètaire bailival, fon propre vicure, 
le fical & le chancelier ; mais 
que voix confultative. Le fecrètaire baïllival seit 
élu par le pays même ; il n’en.a que le:nom:, 
té chaficelier fait les fonétions.: Le fyndicatiétaz 
blit le fifcal & le chancelier, & Keballifisfon 
sice-baëltf, | icosstucd sl 3h: 51180 


Ÿ 


ils n'ont tous. 


dirigent les affaires du pays, la police , les dé- 
penfes publiques, &c. & ils en rendent compte 
au baillif. : | rt4 RE 


Les habitans font tous du diocèfe de Come. 


On croit que leur nombre eft de 15: ou 16 mille 


Voyez. l’article CoRPs HELVÉTIQUE.+ 
MERSEBOURG , évêché d'Allemagne , qui 


fut autrefois fouverain : il eft borné par les bail-. 
lâges de Léipfick & de Pegau du cercle de: 


Léipfick ; par ceux de Weifflenfels & de Fribourg 
du cercle de la Thuringe ; par celui de Quer- 


furt de la principauté de ce nom; par celui de - 
Schraplau, dépendant du comté de Mansfeld ,. 
& par la partie du duché de: Magdebourg que. 
l’on nomme cercle de la Saale.. 


Il contient 7 villes, un bourg, 212 ;: & felon 


Hempel 225 villages & 78 biens nobles. 


L'empereur Otton le grand conçut, dès l’an- 
née 9ÿ$, le deffein de fonder un évêché dans fa! 
ville. de Merfebourg ;: il: obtint à :cet.effer une. 


bulle du pape en 962, qui fut confirmée en: 
967 :. mais cette fondation n'eut lieu qu'en 968 ,. 


& ce nouvel évêché fut mis fous la dépendance. 
de l’archevêché de Magdebourg. Il paroït que: 
l’empereur céda pour toujours à l'évêque les. 
droits feigneuriaux fur la ville de Merfébours ; 
& vers lannée 974 , l’évêque ‘obtint les, 
droits régaliens dans l’intérieur de la wille. On 


ignore le temps auquel les’ évêques entrèrent en: 


poffeffion du château & du bailliage 3 mais.ce. 
ne: fut point avant le treizième fiècle. Gifiler ou 
Geïffeler, deuxième évêque ; parvenu énfuire. à: 
l’archevêché de Magdebourg, divifa les biers 
de l'évêché ,& le convertit en abbaye en 982; 
mais l’empereur Henri IT. le rétablit en- 1004, 
& plaça fur le fiège Wigbert ;ilréunit üne grande: 
partie : des biens qui en avoïent:été détachés. Les, 
margraves de Mifnie ne ceffèrent -point de s’ar: 
roger la fouveraineté fur l’évêché de Merfeboure.s, 
& quoique le margrave Frédéric, s’en -foit .dé- 
parti en 1288, & que l'évêque Sigifmond:.de 
Lindenau eût obtenu en 1$41.un refcritide l’em- 
pereur .Charles-Quint,: portarit que a qualité de 
prince lui feroit confervée en tout temps.,,-& 
qu'il ne, feroit fait laucune-:innovation!.dans.des 


| immunités de l’Empire dont ‘il jonifloit:, ,ni4dans. 


la taxe matriculaire à-laqueile, ll .étoit impofés, 
les évêques ne furent cependant .envifagés que 
comme: nobles immédiats , fait pat, les! margta. 
ves ; foit par les éleéteurs , ,& ils furent. même 
obligés de: fe reconnoitre pour membres.des.états 
éleéteraux : de no$ jours | l'évêché fuittencore 
partie de, ia première claflesde ces états dans, le 
collège des prélats. Cet évêché quitta , dans:le 
feizièmé, fiècle la religiôn ‘catholique romaine , 
ponriembraffer-h proreftanse 5,8 depuis 1561 le 
| gran 


| 
. 
î 
À 
; 
| 
4 
à 


MEU 


-gtand chapitre à élu conftamment un prince de la 


maifon électorale. L’électeur Jean-George MES 
qui le grand chapitre conféra cette dignité en 
1592, & qui adminiftra réellement cet évêché 
en 1603, le réfigna en 16$o entre les mains du 
grand chapitre , pour en faire revêtir fon troifiè- 
me fils Chriftian qui , dès 1656 , régit la majeure 
partie de cet évèché, & qui l’adminiftra en en- 
tier après le décès de fon père : 1l eut d’ailleurs, 
en vertu d’un teftament de 1652, la baffe-Lu- 
face, les feigneuries de Dobrilug & de Finiter- 
Walde , comme auffi les bailliages de Delitzfch, 
de Bitterfeld & de Zœrbig. Le prince Chriftian 
fut ainfi la fouche de la branche collatérale de 
Merfebourg | qui s’éteignit en 1738 par la mort 
du duc Henri : à cette époque , le roi Au- 


_gufte III fe chargea de la direétion de Merfe— 
bourg , qu’il attacha pour toujours à la maifon 


électorale, en vertu d’une capitulation. 
.. Sa taxe matriculaire confiftoit anciennement en 
dix cavaliers montés & équipés & 30 fantaffins, 


Ou 240 florins en argent : mais la maifon de Saxe 


J'a exempté depuis de cette charge. 

Le grand chapitre eft compofé de feize grands 
chanoines , parmi lefquels fe trouvent fix prélats , 
& de quatre chanoines inférieurs , tous de la re- 


Jigion luthérienne & d’ancienne nobleffe. 


.… L'évèché à une régence qui lui eft propre ; 
il a aufi une chambre domaniale & un confif- 


ET NT ME 


Les bailliages qui lui appartiennent , font : 

_ TL. Le bailliage, dit Kuchenamt-Merfebourg, 
qui comprend quarante-cinq villages & dix-neuf 
biens nobles. 

IT. Le bailliage de Lutzen , compofé de 7; 
villages & de 24 biens nobles. Le bailliage de 
ZWenkay fut incorporé en 1655. 

IIT. Le bailliage de Schkenditz , compofé de 
quarante-huit villages & de vingt: quatre biens 


- nobles. 


| 
+ 


IV. Le bailliage de Lauchftædt, compofé de 


29 villages & de 11 biens nobles, Voyez l’article | 


SAXE. 


MEURS , principauté d'Allemagne , au cercle 
de. Weftphalie. 


Cette principauté a environ deux milles en 


longueur & en largeur ; elle eft bornée par les 
duchés de Clèves & de Berg, par l’archevêché 
dé Cologné & le duché de Gueldres, 

Quoiqu’un grand nombre de fes diftriéts foient 
marécageux , cette principauté eit cependant fer- 
tile en bled, & nourrit beaucoup de bétail & 
dé gibier. Tous les habitans , à l'exception de 
ceux de la feigneurie de Creyfeld , profeffent Îa 
religion réformée. 

Précis de l'hifloire politique. La principauté de 
Meurs eft un ancien fief de Clèves , dont les 
comtes de Meurs ont reçu l’'inveftiture dès 1287. 
Après la mort de Herman, dernier comte de 
Meurs , Guillaume , duc de Clèves, voulut fe 

Œcon. polir, Ÿ diplomatique, Tome IIT, 


‘ feil des accifes de Meurs & de 
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mettre en pofleflion de Meurs , comme d’un fief 


ouvert ; mais Waldpurge , fœur du dernier comte 
& femme d’Adolphe , comte de Nevenar, s’en 
empara, & en 1579 les parties tranfigèrent : il 
fut convenu qu'Adolphe de Nevenar. recevroit 
l'inveltiture de Meurs des mains de Guillaume , 
duc de Clèves ; & qu’en cas de décès de la part 
de Waldpurge, fans laiffer de poftérité , le comté 
en quéftion retourneroit aux ducs de Clèves. 
Waldpurge fit don du comté à Maurice , prince 
de Naffau-Orange ; & quoique le duc de Clèves 
s’en mit en poffeflion en 1600 après la mort de 
la donatrice, Maurice le lui reprit. Les deux 
parties ftipulèrent en 1606 que les bourgeois de 
Meurs feroient neutres, que le prince Maurice 
mettroit dans le château une garnifon de deux 
cents fix hommes , & qu'après fa mort le comté 
appartiendroit au duc. Mais Maurice étant mort 
en 1625 , fon fuccélfeur Frédéric-Henri s’empara 
de Meurs, & la maifon d'Orange s'y maintint 
jufqu'à la mort de Guillaume JE , roi de la Gran- 
de-Bretagne , après laquelle le roi de Pruffe s’en 
faifit à titre d’héritier & à titre de feigneur di- 
rect. Après la mort du comte Herman, dont 
il a déja été fait mention, la feigneurie de Fri- 
morsheim retourna à l’abbaye de Werden com- 
me fief ouvert ; mais cette abbaye en inveftit de 
nouveau , en 1579 , le duc Guillaume de Clèves; 
cependant on en conferva la jouiffance à la com- 
telle Waldpurge : après fa mort , le prince 
Maurice de Naffau la prit également, & en ob- 
unt l'inveftiture de l’abbaye. La maifon éleétorale 
de Brandebourg réincorpora en 1648 au duché 
de Clèves cette feigneurie & les autres fiefs de 
Werden ; & en fit renouveller l'hommage en 
1668. & 1681. Le roi de Prufle fit ériger 
Meurs en principauté par l’empereur. Jofeph en 
1707 ;. mais 1l n a pu encore obtenir voix & féance 
au collège des princes, quoique le réfultat que 
les deux collèges fupérieurs rédigèrent en 1708, 
lui fût favorable: 

Le prince d'Orange obtint en 1661 , par rap- 
port à cette principauté , voix & féance aux af- 
femblées du cercle de Weftphalie, après avoir 
promis de fournir pour la taxe matriculaire 4 
cavaliers & 12 fantaflins. Sa place eft immédia- 
tement après Witten. Meurs ayant été érigé en 
principauté en 1708, on lui afligna un nouveau 
rang aux afflemblées circulaires ; & fon fouverain 
prit place après Oft-Frife. Cette principauté doit 
paver 40 rixdales 54 & demi kr, pour l'entretien de 
la chambre impériale. 

La principauté de Meurs a une régence parti- 
culière , qui adminiftre toutes les affaires ecclé- 
fiaftiques , civiles & féodales. Les affaires éco- 
nomiques appartiennent à la députation de Îa 
chambre de guerre & des domaines, & celles 
de guerre & de police font dirigées par le con- 

Érefeld , fous la 
direction de ce dernier collège : ce même confeil: 
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remplit les fondtions de confeil provincial. Voyez | 


les articles BRANDEBOURG & PRUSSE. 

. MEXIQUE, vaite contrée de l'Amérique que 
poffèdent les efpagnols : on lui donne auf le 
nom de Nouvelle-Efpagne, On trouve au nord du 
Mexique une autre contrée qui appartient auf 
aux efpagnols, & qu’on appelle le Nouveau-Mext- 
que. Ce qui regarde le Nouveau Mexique , fe trou- 
vera ici : nous n'avons pas cru devoir en faire un 
articie à part. | ; 

Nous ferons dans celui-ci’, 1°. un précis 
hiflorique de la découverte , de la conquête & 
de l’établiffement du Mexique , & des détails {ur 
le gouvernement qu'y trouvèrent les efpagnols : 
2°. nous indiquerons le degré de profpérité aau- 
quel s’eft élevé le Mexique, & nous parlerons des 
productions & du commerce de ce pays. 


SE CT ON PRE MI BRNE; 
Précis hiflorique de la découverte , de la conquête 


© de l’établiffement du Mexique &5 de la Nou- 
velle-E fpagne. 


Velafquès, fondateur de l’établiffement de Cu- | 


ba, defiroit que fa colonie partageät , avec celle 
de Saint: Domingue , l'avantage de faire des dé- 
couvertes dans le continent; & il trouva très-dif- 
pofés à feconder fes vues , la plupart de ceux 
qu'une avidité active & infatiable avoit conduits 


dans fon ifles Cent dix s'embarquèrent, le 8. 


février 1517, fur trois petits bâtimens à Saint- 
Jago, cinglèrent à l’oueft, débarquèrent fuccef- 
fivement à: Vucatan, à Campêche, furent reçus 
enennemis fur les deux côtes, périrent en grand 
nombre des coups qu'on leur porta, & regagnè- 
rent dans le plus grand défordre le port d’où, 
quelques mois auparavant ils étoient partis avec 
de fi flatteufes efpérances. Leur retour fut marqué 
par la fin du chef de l'expédition, Cordova, qui 
mourut de fes bleffures, 

Jufqu'à cette époque , l’autre hémifphère n’a- 
voit offert aux efpagnols que des fauvages nuds, 
errans, fans induftrie , fans gouvernement. Pour 
la première fois, on venoït de voir des peuples 
logés , vêtus, formés en corps de nations, aflez 
avancés dans les arts pour convertir en vafes des 
métaux précieux. 

Cette découverte pouvoit faire craindre des 
dangers nouveaux ; mais elle préfentoit auñi l’ap- 
pas d’un butin plus riche, & deux cents qua- 
rante efpagnols fe précipitèrent dans quatre na- 
vires qu'armoit , à fes dépens, le chef de la co- 
lonie. ls commencèrent par vérifier ce qu'avoient 
publié Î6s aventuriers qui les avoient précédés , 
pouffèrent enfuite leur navigation jufqu'à la rivière 
de Panuco , & crurent appercevoir par tout des 
traces encore plus décifives de. civilifation. Sou- 
vent ils débarquèrent. Quelquefois on les attaqua 
très-vivement , & quelquefois on les reçut avec 


un refpeét qui tenoit de l’adoration. Dans une 
ou deux occafions, ils purent échanger contre 
l’or du nouvel hémifphère quelques bagatelles de. 


l'ancien. Les plus entreprenans d’entr’eux opinotent 


à former un établiffement fur ces belles plages 5 
leur commandant, Grijalva, qui, quoiqu'aétif 5 
quoiqu’intrépide , n’avoit pas l'ame d’ün héros » 
ne trouva pas fes forces fufhfantes pour une En” 
treprife de cette importance. Il reprit la route de 
Cuba, où il rendit un compte plus ou moins 
exageré de tout ce qu'il avoit vu, de tout ce 
qu'il avoit pu apprendre de l'empire du Mexique. 

La conquête de cetre vafte & opulente région 
eft aufi-tôt arrêtée par Velafquès. Le choix de 
Pinftrument qu’il y emploiera, l'occupe plus long- 
temps. Il craint également de la confier à un 
homme qui manquera des qualités indifpenfables 
pour la faire réuflir , ou qui aura trop d’ambi- 
tion pour lui en rendre hommage. Ses confidens 
le décident enfin pour Fernand Cortès , celui de 
fes lieutenans que les talens appellent le plus im 
périeufement à l'exécution du projet, mas Je 
moins propre à remplir fes vues perfonnelles. L'ac- 
tivité , l'élévation , l’audace que montre le nou= 
veau chef dans les préparatifs d’une expédition 
dont il prévoit & veut écarter les difficultés , : 
réveillent toutes les inquiétudes d’un gouverneur 
naturellement trop foupçonneux. On le voit oc- 
cupé, d’aborden fecret & publiquement enfuite 
du projet de retirer une commiflion importante 
qu'il fe reproche d’avoir inconfidérément donnéés 
Repentir tardif. Avant que foient achevés les 
arrangemens imaginés pour retenir la flotte com- : 
pofée de onze petits bâtimens, elle a mis à la 
voile , le 10 février 1519, avec cent neuf ma- 
telots, cinq cents huit foldats , feize chevaux ,. 
treize moufquets , trente - deux arbaletes , un 
grand nembre d'épées & de piques, quatre fau= 
conneaux & dix pièces dé campagne. 

Ces moyens d'invañon, tout infufffans qu'ils 
pourront paroître , n’avoient pas même été four= 
pis par la couronne , qui ne contribuoit alors que 
de fon nom aux découvertes, aux étabhiffemens. 
C’étoient les particuliers qui formotent des plans 
d’agrandiffement , qui les dirigeoient par des com 
binaifons bien ou mal réfléchies, qui les exécus 
toient à leurs dépens. La foif de l'or & Pefprir 
de chevalerie qui régnoit encore , excitoient prin- 
cipalement la fermentation. Ces deux aiguillons 


| faifoient à la fois courir daris le nouveau-Monde, 


des hommes de la première & de la dernière 
claffe de la fociété ; des brigands qui ne refpi- 
roient que le pillage , & des efprits exaltés qui 
croyoient aller à la gloire. C’eft pourquoi la trace 
de ces premiers conquérans fut marquée par tant 
de forfaits & tant d'actions extraordinaires; c’eft 
pourquoi leur cupidité fut fi atroce &r leur bra- 
voure fi gigantefque. 

La double pañion des richefles & de la renom- 
mée paroit animer Cortès. En fe rendant à fà 
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deftination , il attaque les indiens de Tabafco ; 
bat plufeurs fois leurs troupes, les réduit à de- 
mander la paix , reçoit leur hommage, & fe fait 
donner des vivres, quelques toiles de coton, & 
vingt femmes qui le fuivent avec joie. | 
Le Mexique obéfloit à Montezuma, lorfque 
les efpagnols y abordèrent. Le fouverain ne tarda 
pas à Être averti de l’arrivée de ces étrangers. 
Dans cette vafte domination, des couriers cé 
‘de diftance en diftance , inftruifoient rapidement 
la cour de tout ce qui arrivoit dans les provin- 
ces les plus reculées. Leurs dépêches confiftoient 
en des toiles de coton, où étoient repréfentées 
les différentes ciréonftances des affaires qui mé- 
ritoient l'attention du gouvernement. Les figures 
étoient entremêlées de caraétères hiéroglyphiques, 
qui fuppléoient à ce que l’art du peintre n’avoit 
pu exprimer. | 
On devoit s'attendre qu’un prince que fa va- 
leur avoit élevé au trône, dont les conquêtes 
avoient étendu l'empire, qui avoit des armées 
nombreufes & aguerries , feroit attaquer ou at- 
taqueroit lui-même une poignée d’aventuriers 
fi ofoient infefter fon domaine de leurs brigan- 
ages. Il n’en fut pas ainfi; & les efpagnols , 
toujours invinciblement pouflés vers le merveil- 
leux, cherchèrent, dans un miracle, l'explica- 
tion d'une conduite fi vifiblement oppofée au 
Caractère du monarque, fi peu aflortie aux cir- 
conftances où il fe trouvoit. Les écrivains de cette 
pation ne craignirent pas de publier à la face de 


l'univers, qu'un peu avant la découverte du nou- 


veau:Monde, on avoit annoncé aux mexicains 
que.bientôt il arriveroit du côté de l’orient un 
euple invincible ; qui vengeroit, d’une manière 
à jamais terrible , les dieux irrités par les plus 
horribles crimes, par celui en particulier que la 
hature repouffe avec plus de dégoût , & que cette 
prédiction fatale avoit feule enchaîné les talens 
de Montezuma. Ils crurent trouver dans cette 
impofture le double avantage de juftifier leurs 
ufurpations , & d’affocier le ciel à leurs cruautés. 
Une fable fi groffière trouva long-tems des par- 
tifans dans les deux hémifphères, & cet aveugle- 
ment n'eft pas aufli furprenant qu’on le pourroit 
croire. | 
Depuis que Montezuma étoit fur le trône, il 
ne montroit aucun des talens qui l’y avoient fait 
monter. Du fein de la molleffe , il méprifoit fes 
fujets , il opprimoit fes tributaires. L'arrivée des 
efpagnols ne rendit pas du reflort à cette ame 
avilie & corrompue. Il perdit en négociant, le 
temps quil falloit employer en combats, & 
voulut renvoyer avec des préfens, des ennemis 
qu'il falloit détruire, Cortès, à qui cet engour- 
diffement convenoit beaucoup , n’oublioit rien 
pour le perpétuer. Ses difcours étoient d’un ami. 
Sa miffion fe bornoit , difoit-il , à entretenir de 


la part du plus grand monarque de l’orient, le 
plus puiffant maitre du Mexique. À toutes les 
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inftances qu'on faifoit pour preffer fon rembar- 
quement , il répondoit toujours qu’on n’avoit ja- 


mais renvoyé un ambaffadeur fans lui donner au- 
dience. Cette obftination ayant réduit les envoyés 


de Montezuma à recoutir , felon leurs inftruc- 


tions , aux menaces & à vanter les tréfors & les 
forces de leur patrie : voi/a , dit le général ef- 


pagnol en fe tournant vers fes foldats , voilà ce 


que nous cherchons | de grands périls & de grandes 
richeffes. XL avoit alors fini tous fes préparatifs , 
& acquis toutes les connoiffances qui lui étoient 
néceflaires. Réfolu à vaincre ou à périr , il brûla 
fes vaifleaux , & marcha vers la capitale de l’em- 
pire. 
_ Sur fa route fe trouvoit la république de Tlaf- 
cala , de tout temps ennemie dés mexicains, qui 
vouloient la foumettre à leur domination. Cor- 
tès ne doutant pas qu’elle ne dût favorifer fes 
projets , lui fit demander paflage , & propofer une 
alliance. Des peuples qui s’étoient interdit pref- 
que toute communication avec leurs voifins, & 
que, ce principe infoctable avoit accoutuinés à 
une défiance univerfelle, ne devoient pas être 
favorablement difpofés pour des étrangers dont 
le ton étoit impérieux , & qui avoient fignalé leur 
arrivée par des infultes faites aux dieux du pays. 
Aufi repouflèrent-ils fans ménagement les deux 
ouvertures. Les merveilles qu’on racontoit des 
efpagnols , étonnoient les tlafcalteques, mais ne 
les effrayoient pas. Ils livrèrent quatre ou cinq 
combats. Une fois les efpagnols furent rompus. 
Cortès fe crut obligé de fe retrancher, & lesin- 
diens fe firent tuer fur les parapets. Que leur 
manquoit-il pour vaincre ? des armes, 

Un point d'honneur qui tient à l'humanité, un 
point d'honneur qu'on trouva chez les grecs au 


fiège de Troye, qui fe fit remarquer chez quel- 


ques peuples des Gaules , & qui paroît établi chez 
plufieurs nations , contribua beaucoup à la défaite 
des tlafcalteques. C’étoit la crainte & la honte 
d'abandonner à l’ennemi leurs bleffés & leurs 
morts, À chaque moment, le foin de les enlever 
rompoit les rangs & raleñtifloit les attaques. 
Une conftitution politique , qu’on ne fe feroit 
pas attendu à trouver dans le nouveau-Monde, 
s'étoit formée dans cette contrée. Le pays étoit 
partagé en plufieurs cantons, où régnoient des 


‘hommes qu’on appelloit caciques, Ïls condui- 


foient leurs fujets à la guerre, levoient les im- 
pôts & rendoient la juitice : mais il falloit que 


leurs édits fuffent confirmés par le fénat de T laf- 


cala, qui étoit le véritable fouverain. Il étoit 
compofé de citoyens choifis dans chaque diftriét 
par les affemblées du peuple. M. Robertfon à 
décrit les mœurs & le gouvernement des tlafcal- 
teques, & nous y renvoyons le lecteur. 
Uné des qualités que les efpagnols méprifoient 
le plus chez les tlafcalteques , c’étoit l'amour de 
la liberré. Ils ne trouvotent pas que ce peuple 
eût un gouvernement , parce (is n’avoit pas 
q2 
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celui d'un Li une police, patce qu'il n'a- 
soit pas cellé de Madrid ; ni des vertus, parce 
qu'il n'avoit pas leur culte; ni de l’efprir, parce 
qu'il n'avoit pas leurs opinions. 

Malgré cette manière de petifér fi Häutaine & fi 
dédaigneufe . les efpagnols fzént alliance avec les 
tlafcalteques , qui leur donnèrent fix mille foldäts 
pour les conduire & lés :ppuyÿer. 

Avec ce fecouts, Cortès s'avançoït vers Mexi- 
co , à travers un pays abondant , arrofé, couvert 
de bois ; de champs cultivés, de villages & de 
jardins. La campagne étroit féconde en plantes 


connues à l'Europe. On y voyoit une foule d'oi- | 


feaux d’un plumage éclatant , des anfimaux d'’ef- 
\ , , y’ 5 
pèces nouvelles. La nature étoit différente d’elle: 


même, & n'en étoit que plus agréable & plus 


riche. Un air tempété, dés chaleurs contitiues, 
maïs fupportables , entretenoient la parure & la 
fécondité de la terre. On voyoit, dans le même 
canton , des arbres couverts de fleurs , des arbres 
chargés de fruits. On femoit dans un champ le 
grain qu'on moiflonnoit dans l’autre. 

_ Les efpagnols ne parurent point fenfibles à ce 
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1 cette: nouvelle, il. faut étonner ces barbares. par 


dne action d'éclat : j'ai réfolu d'arrêter l'empereur , 


& de me rendre maître de fa perfonne. Ce deffein 


fut approuvé, Auffi-tôt, accompagné de fes of- 


ficiers , il marche au palais de Montezuma, & 
Jui déclare qu'il faut lé fuivre, ou fé réfoudre à 
périr. Cé prince, par une baffefle égale à la té- 
mérité de fes rivaux , fe met entre Jeurs mains. 
Il eft obligé de livrer au fupplice les généraux qui: 


: n'avoient agi que par fes ordres 3; & il met le 


comble à fon aviliflemént , en rendant hommage 
de fa couronne au roi d'Efpagne. Pres 

Au milieu de ces fuccès, on apprend que 
Narvaès vient d'arriver de Cuba avec huit cents 
fantaffins , avec quatre-vingts chevaux , avec douze 
pièces de canon, pour prendre le commandement 


| de l’armée & pour exercer des vengeances. Ces 
Ê *. : F) A 4 1 - 
| forces étoient envoyées par Velafquès, mécon- 


tent que des aventuriers partis fous fes aufpices 
euffent rénoncé à toute liaifon avec lui, quils 
fe fuffent déclarés indépendans de fon autorité , 
& qu'ils euffent envoyés des députés en Euro- 
pe, pour obtenir la confirmation des pouvoirs 


nouveaul fpeétacle. Tant de beautés ne les tou- 
choient pas. Ils voyoient l'or fervir d'ornement 
dans les maifons & dans les temples, embellir 
les armes des mexicams, leurs meubles & leurs 
perfonnes ; ils ne voyoient que ce métal : fem- 
blables à ce Mammona dont parle Milton, qui 


| qu'ils s’étoient atrogés eux-mêmes. Quoique Cor- 

| tès n'ait que deux cents ciriquante hommes, il 
marche à fon rival; il le combat , le fait prifon- 

| nier, oblige les vaincus à mettre bas les armes, 

puis les leur rend en leur propofant de le. fuivre. 

| I gagne leur cœur par fa confiance & fa magna: 


dans le ciel oubliant la divinité même, avoit 
toujours les yeux fixés fur le parvis qui étoit 
MO E | R 
Montezuma que fes incertitudes, & peut-être 
Ja crainte de commettre fon ancienne gloire , 
avoient empêché d'attaquer les eéfpagnols à leur 
atrivée , de fe joindre depuis aux tlafcalteques 
plus hardis quelui , d’affaillir enfin des vainqueurs 
fatigués de leurs propres triomphes : Montezu- 
ma , dont les mouvemens s’étoient réduits à dé- 
tourner Cortès de venir dans fa capitale, prit 
le parti de l'y introduire lui-même, Il comman- 
doit à trente princes, dont plufiéurs pouvoient 


mettre fur pied des armées. Ses richefles étoient 


confidérables , & fon pouvoir 2bfolu. T1 psroit 
que fes fujets avoient quelques connoiffances & 
de lPinduftrie. Ce peuple étroit guerrier & rempli 
d'honneur. 

L'empereur du ‘Mexique oubliant ce qu'il fe 
devoit, ce qu'il devoit à fa couronne , ne mon: 
tra pas le moindre courage , la moindre intelli- 
gence, Tandis qu’il pouvoit accabler les efpagnols 
de toute fa puiffance, malgré l'avantage dé leur 
difcipline & de leurs armes, il’ voulut employer 
contre eux la perfidie. 

I les Combloit à Mexico de préfens, d’égards, 
de caréffes , & il faifoit attaquer la Vera-Crux, 
colonie que les efpagnols avotent fondée ‘dans le 


Heu où ils avoient débarqué, pour s’affurer une. 


retraite , ou pour recevoir des fecours. 1/fuur, 
dit Cortès à fes compagnons, en Leur apprenant 


nimité. Ces foldats fe rangent fous fes drapeaux; 
& avec eux il reprend, fars perdre un moment, 
Ja route de Mexico , où il n’avoit pu laïffer que 
cinquante efpagnols qui, avec les tlafcalteques , 
gardoient étroitement l’empereur. : 1. 

Il y avoit dés mouvemens dans la nobleffle 
mexicaine, qui étoit indignée de la captivité de 


fon prince; & le zèleindifcret des efpagnols qui ; 


dans une fête publique en l'honneur des dieux du 
pays, renverfèrent les autels & maffacrèrent les 
adorateurs. & les prêtres, avoit fait prendre les 
armes au peuple: SM PE EDS 

Cortès, à fon retour à Mexico, trouva les 
fiens afégés dans le quartier où il Les avoit laiffés, 
C’étoit un efpace affez vafte pour contenir. les ef- 
pagnols & leurs alliés, & entouré d’un mur épais, 
avec des tours placées de diftance en diftance. On 
y avoit difpofé l'artillerie le mieux qu’il avoit été 
poflible; & le fervice s’y étoit toujours fait avec 


autant de régularité & de vigilance que dans une 


place afhégée ou dans le camp le plus expofé. Le 
général ne pénétra dans cette efpèce de foiterefle 
qu'après avoir furmonté beaucoup dé difficultés 
& quand il y fut enfin parvenu , es dangers con- 
tinuoient encore. L'acharnement des naturels du 
pays étoit tel qu'ils hafardoiïent de pénétrer par les 
embrafures du canon, dans l’afyle qu’ils voulotent 
forcer. HER 

Pour fe tirer d’une fituation défefpérée , les ef 
pagnols ont recours à dés forries. Elles font heu- 


reufes, fans être décifives. Les mexicains montrent 


MEX 


un courage extraordinaire. Ils fe dévouent gaie- 
ment à une mort certaine. On les voit fe précipiter 
fus & fans défenfe dans les rangs de leurs enne- 
mis, pour rendre leurs’ armes inutiles ou pour 
les leur arracher. Tous veulent périr pour déli- 
vrer leur partie dé ces étrangers qui prétendent y 
régner. Me je 
… Le combat le plus fanglant fe donne fur une 
élévation dont les américains s’étoient emparés , 
& d'où ils accabloient de traits plus ou moins 
meurtriers tout ce qui fe préfentoit. La troupe 
chargée de les déloger , elt trois fois répouflée. 
Cortès s’indigne de cette réfiftance ; & quoiqu'af- 
fez grièvement bleffé , il veut fe charger lui-même 
de l'attaque. À peine eft-il en pofléffion de ce 
poite important, que deux jeunes mexicains jet- 
tent leurs armes & viénnent à lui comme défer- 
teurs; Ils mettent un genou à terre, dans la poiture 
de fupplians, le faififfent & s’élancent avec une 


extrême vivacité dans l'efpérance de le faire périr,, 


en l’entraînant avec eux. Sa force ou fon adreffele 
débarraffent de leurs mains, & 1ls meurent viétimes 
d'une entreprife généreufe & inutile, 
Cette action, mille autres d’une vigueur pa- 
reille , font defrer aux Efpagnols qu'on puifle 
trouver des moyens de conciliation. Montezuma, 
toujours prifonnier, confent. à devenir l'inftru- 
ment de l'efclavage de fon peuple , & il fe montre 
avectout l'appareil du trône fur la muraille, pour 
engager fes fujets à ceffer lesihoftilités. Leur indi- 
gnation lui apprend que fon règne eft fini; & les 
traits qu'ils lui lancent le percent d'un. coup 
mortel. :- | | | 


… Un nouvelordre de chofés fuit de près cet évé- 


nement tragique. Les mexicains voient à la fin que 


leur plan de défenfe , que leur plan d'attaque font | 
également mauvais ; &: ils fe-bornent:à couper.les : 

TE : LEASS. f . \?4 À Ji: LR 72 : "2 i 
vivres à un ennemi que la fupériorité de fa dif- : 


cipline & de fes armes rend invincible. Cortès ne 
s'apperçoit pas plutôt de ce changement de fyfté- 
me, qu'il penfe à fe retirer chez les tlafcaltéques. : 


L’exécution de ce projet exigeoit. une,grande 
se #4 . . / 1 { î ++ N 
célérité ,. un fecret impenctrable, des mefures 


bien combinées. On fé met en mafche vers le: 


milieu de la nuit, L'armée défiloit en filence & en 
e } . CAN où 
ordre fur une digue, lorfque fon arrière-garde fur 


attaquée avec impétuofité par un corps.nombreux, | 
&c fes flancs par des canots diftribués aux deux 
côtés de la chauffée, Si les mexicains, qui avoient 


plus de forces qu'ils-n'en pouvoient faire agir, | 


eufflent en la précaution de jetter des troupes à 
» } le +. Le ER: F7 
l'extrémité des ponts qu'ils avoient fagement rom- 


pus, les efpagnols & leurs alliés auroient tous péri 
dans cette action fanglante. Leur bonheur voulut | 


que leur ennemi ne fût pas profiter de tous fes 


avantages ; & ils arrivèrent enfin fur les bords 


du lac, après des dangers & des fatigues in- 


croyables. Le défordre où ils étoient , .les expofoit 


encore à une défaite entière. Une nouvelle faute 
LA M Ÿ 
vint à leur fecours. | 


La 


L'empire étoit éledif, 
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L’aurore permit à peine aux mexicains de décou- 


vrir le champ de bataille dent ils étoient reftés les 


maitres, qu'ils apperçurent parmi les morts un 
fils & deux filles de Montezuma, que les efpa- 
gnols émmenotent avec quelques autres  prifon- 
niers. Ce fpéétacle glaça d’éffroi. L'idée d’avoir. 
mañlacré les enfans après avoit immolé le père, 


étoit trop.forte pour que des ames foibles &éner-. 


vées par, l'habitude d’une obéiffance aveugle, 
puflent la foutenit. Ils-craignirent de joindre l'im- 
piété au régicide ; & ils donnèrent à de vaines cé- 
rémonies funebres un temps qu’ils dévoient au falut 
de leur patrie. LA E te RS EUX à + 
Durant cet intervalle, l’armée battue qui avoir 
perdu fon artillerie, fes munitions, fes bagages, 
fon butin, cinq ou fix cents efpagnols, deux mille 
tlafcalteques, & À laquelle il ne reftoit prefque 
pas un foldat qui ne füt blefé, fe remettoit en 
marche, On ne tarda pas à la pourfuivre, à la har 

celer , à l'envelopper enfin dans la vallée. d'O- 
tumba. Le, feu du canon & de la moufqueterie, 


Je fer des lances & des épées, n’empéchoient pas 
| Jés Indiens , tous nus qu'ils étoient, d'approcher, 


& de fe jetter fur leurs ennemis avec une grande 


Î 


animofité. La valeur alloit céder au nombre, lorf- 


que Cortès décida de Ia fortune de cétte journée. 
Il avoit entendu dire que, ‘dans une partie d 

Nouvau-Monde , le fort des batailles dépendoit 
de l'étendard royal. Ce drapeau, dont la forme 
étoit remarquable, & qu'on ne mettoit en campa- 
gne que dans les occafons les plus importantes, 
étoit aflez près de lui, Il s’élance avec fes plus 
braves compagnons pour le prendre. L’un deux le 
faïfit & l'emporte dans le rang des efpagnols. Les 
mexicains perdent courage ; ils prennent Ja fuite 
en jettant. leurs armes. Gortès pourfuit fa marche, & 
arrive fans obftacles chez les tlafcalteques. + : 

‘ XL Il n'avoit perdu ni le deffein, ni l’efpérance 
de foumettre l’empire du Mexique; maïs il avoit 
fait un nouveau plan. I vouloit fe fervir d’une pars 


tie des peuples, pour affujettir l’autre. La forme 


du gouvernement, la difpofition des efprits,. [a 


fituation de, Mexico, favorifoient ce, projet: & 


les,moyens de l'exécuter,: : .:: 
* L'em & quelques rois ou caci- 
ques étoient les éleéteurs. Ils choififfoient d’ordi- 
naire un d'entr'eux. On Jui faifoit jurer que, tout 


le temps qu'il feroit fur le trone , les pluies tom- 
LE je 3 | CRT AN 0 4 F 
beroïent à propos, les rivières ne cauferoient point: 
rs D US Le: 5 4 > Pi | k +: 167 
‘de ravages, les; campagnes n'éprouverotent poiat 


de ftériité, leshommes ne périroient point par les 


influences malignes d’un air contagieux. Cet ufage 


‘pouvoit tenir au gouvernement théocratique, dont 


on ‘trouve encore des traces dans prefque toutes 
les nations de l'univers. Peut-être auf le but de 
ce ferment bizarre étoit-il de faire entendre au 
nouveau fouverain, que les malheurs d’un état 
venant prefque toujours des défordres de l’adrri- 
niftration, 1l devoit régner avec tant de modéra- 
tion & de fagefle, qu'on ne püt jamais regarder 
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les calamités publiques comme l'effet de fon im- 
prudence, ou comime une jufte punition de fes 
. déréglemens. | APE 
* On avoit fait les plus belles loix pour obliger à ne 
donner la couronne qu’au mérite ; mais la fuperfti- 
“tion donnoit aux prêtres une grande influence davs 
les éleétions. 
Dès que l’empereur étoit inftallé , il étoit obligé 
de faire la guerre, & d'amener des prifonniers aux 
dieux. Ce prince, quoiqu'éleétif, étoit fort ab- 
folu, parce qu’il n’y avoit point de loix écrites, 
& qu'il pouvoit changer les ufages reçus. 
. Prefque toutes les formes de la juftice & les 
étiquettes de la cour étoient confacrées par la re- 
ligion. 
Les loix punifloient les crimes qui fe puniflent 
‘partout; mais les prêtres fauvoient fouvent les 
criminels. re Se 4 
I! y avoit deux loix propres à faire périr bien des 
innocens , & qui devoient appefantir. fur les mexi- 
cains le double joug du defpotifme & de la fuperf- 
tition. Elles condamnoient à mort ceux qui auroient 
bleffé [a fainteté de la religion, & ceux qui auroient 
bleffé la majefté du prince. On voit combien des 
loix fi peu précifes faciitoient les vengeances par- 
ticulières , ou les vues intéreffees dés prêtres & des 
courtifans. sara R 
- On ne parvenoït à la nobleffe, & Îles nobles ne 
parvenoient aux dignités que’ par des preuves de 
courage , de piété & de patience. On faifoit dans 
les temples un noviciat plus pénible qué dans les 
armées; & enfuite ces nobles, auxquels il en 
avoit tant coûté pour l'être, fe dévouoient aux 
fonétions les plus viles dans le palais des empe- 
YEUrS. 
“- Cortès penfa que, dans la multitude des vaffaux 
du Mexique , il y en auroit qui fecoueroient vo- 
lontiers le joug, & s’aflocieroient aux efpagnols. 
Il avoit vu combien les mexicains étoient hais 
‘des petites nations dépendantes de leur empire , & 
combien les empereurs faifoient fentir durement 
Leur puiffance. | &: 
-- Il s'étoit apperçu que la plupart des provinces 
déteftoient la religion dé la capitale, & que dans 
Mexico même les grands, les hommes riches, 
dans qui l’efprit de fociété diminuoit la férocité des 
préjugés & des mœurs du peuple, n'avoient plus 
que de l'indifférence pour cette religion, Plufieurs 
d'entre les nobles étoient révoltés d'exercer les 
emplois les plus humilians auprès de leurs maîtres. 
Depuis fix mois, Cortès mürifloit en filence fes 
grands projets, lorfqu'on le vit fottir de fa retraite, 
fuivi de cinq cents quatre-vingt-dix efpagnols, de 
dix mille tlafcalteques, de quelques autres Indiens, 
amenant quarante chevaux & traînant huit ou neuf 
pièces de campagne. Sa marche vers le centre des 
etats mexicains, fut facile & rapide. Les petites 
nations , qui auroient pu la retarder ou l’embar- 
rafler , furent toutes aifément fubjuguées, ou fe 
dounerent librement à lui, Plufieurs des peuplades 


qui occupoient les environs de la capitale d 
pire, furent auf forcés de fubir fes loix, 
foumirent d’elles-mêmes. | 


e l’em- 
#1 


Des fuccès propres à étonner même les plus pré: 
fomptueux, auroient dû naturellement livrer tous 
les cœurs au chef intrépide & prévoyant dont ils 
étoient l'ouvrage. Il n’en fut pas ainfi. Parmi fes 
foldats efpagnols, il s'en trouvoit un aflez grand 
nombre qui avoient trop bien confervé le fouyenix 
des dangers auxquels ils avoient fi dificilement 
échappé. La crainte de ceux qu'it falloft courir en= 
core, les rendit perfides: Ils convinrent entr eux 
de maffacrer leur général, & de faire pañler le 
commandement à un officier qui, abandonnant 
des projets qui leur paroiïffoient extravagans, pren< 
droit des mefures fages pour leur confervation. La 
trahifon alloits’exécuter , quand le remords con 
duifit un des conjurés aux pieds de Cortès. Aufli= 
tôt ce génie hardi, dont les événemens inattendus 
développoient de plus en plus lés reffources , fait 
arrêter, juger & punir Villafagna , moteur prin- 
cipal d’un fi noir complot; mais après lui avoir ar« 
raché une lifle exacte dé tous fes complices: Il 
s’agifloit de diffiper les inquiétudes que cette dé- 
couverte vouvoit caufer. On y réuflit, en publiant 
que le fcélérat à déchiré un papier qui contenoit 
fans doute le plan dela confpiration , ou le nom 
des affociés, & qu’il a emporté fon fécret au tom= 
beau, malgré la rigueur dés fupplices employés 
pour le lui arracher. there 

Cependant, pour ne pas donner aux troupes le 
temps de trop réfléchir fur ce qui vient de fe pañfer, 
le général fe hâta d'attaquer Mexico, le grand 
objet de fon ambition , & le termé des efpérances 


de l’armée. Ce projet préféntoit de grandes diffi- 


cultés. HS À a es 

Tout étoit difpofé de longue main pour une 
réfiftance opiniâtre. Les moyens de défénfe avoient 
été préparés pr Quetlavaca, qui avoit remplacé 
Montezuma fon frère : mais la petite vérole, 
portée dans ces contrées par un efclave de Naï- 
vaës , l’avoit fait perirs & lorfque le fiège com- 
meñça, c’étoit Guatimofin qui tenoit les rênes de 
l'empire. | 

Les aétions de ce jeune prince furent toutes 
héroïques & toutes prudentes. Le feu de fes re- 
gards, l'élévation de fes difcours , l'éclat de fon 
courage, faifoient fur fes peuples l’impreffion qu'il 
défiroit. Il difputa le terrein pied à pied; & jamais 
il n’en abandonna un pouce qui ne füt jonché des 
cadavres de fes foldats & teint du fang de fes 
ennemis. Cinquante mille hommes accourus de 
toutes les parties de l'empire à la défenfe de leur 
maître & de leurs dieux, avoient péri par le fer 
ou par le feu; la famine faifoit tous Îles jours des 
progrès inexprimables; des maladies contagieufes 
s’étoient jointes à tant de calamites, fans que fon 
ame eût été un inftant, un feul inftant, ébranlée. 
Les affaillans, après cent combats meurtriers & 


; 


de grandes pertes , étoient parvenus au centge de 


ME 
{2 place, qu’il ne fongeoit pas encore à céder. On 
le fit enfin confentir à s'éloigner des décombres 
qui ne pouvoient p'us être défendus, pour aller 
continuer la guerre dans les provinces. Dans la 
vue de faciliter cette retraite, quelques ouvertures 


de pax furent faites à Cortès : mais cetté noble 


rule n'eut pas le fuccès qu'elle méritoit ; & un 
brigantin s’empara du canot où étoit le généreux 
& infortuné monarque. Un financier efpagnol ima- 
giba que Guatimofin avoit des tréfors cachés; & 
pout le forcer à les déclarer , ille fit étendre fur 
dés charbons ardens. Son favori, expofé à la même 
torture ; lui adrefloit de triftes plaintes : Er mor, 
Jui dit l'empereur, fisje far des rofes ? Mot com- 


parable à tous ceux que l’hiftoire à tranfmis à l’ad- 
mMiration des hommes. Les Mexicains le rediroient : 


à leurs enfans, f quelque jour ils pouvoient rendre 
aux efpagnols fupplice pour fupplice. Guatimofin 
fut tiré demi-mort dn gril ardent, & trois ans 
après il fut pendu publiquement, fous prétexte 
d'avoir confpiré contre fes tyrans & fes bourreaux. 

Si l'on en c'oit les efpagnols ; Mexico, dont 


après deux mois & demi d’une attaque vive & 


régulière ils s’étoient enfin emparés avec le fecours 
de foixante ou de cent mille Indiens alliés, & par 
‘Ja fupériorité de leur difcipline , de leurs armes & 
-de leurs navires; ce México étoit une ville fuperbe. 

La fauffeté de leur defcription pompeufe, tracée 
-dans. des monumens de vanité par un vainqueur 
naturellement porté à l’exagération, ou trompé 
par la grande fupériorité qu'avoit un état régulié- 


_rèment ordonné fur les contrées fauvages, dévaf- 
cette 


tes, Jufqu'alors dans l’autre hémifphère : 
#iufleté peut être mife aifément à la portée de tous 
les efprits. +3 | 


Dépouillons le Mexique de tout ce que des ré- 


icits fabuleux lui ont prêté, & nous trouverons que 
ce pays, fort fupérieur aux contrées fauvages que. 
les efpagnols avoient jufqu'alors parcourues dans le 
-Nouveau-Monde, n'étoit rien en comparaifon des! 


pays civilifés de l’ancien continent. 4 
Plufeurs des provinces qu’on pouvoit regarder 


comme faifant partie de cette vafte domination, fe 


gouvernoient par leurs premières loix & felon leurs 
maximes anciennes. l'ributaires feulement de l’em- 


pire, elles continuoient à être régies par leurs. 


caciques. Les obligations de ces grands vaffaux fe 
réduifoient à couvrir ou à reculer les frontieres de 
l'état lorfqu'ils en recevoient l'ordre; à contribuer 
fans ceffe aux charges publiques, originairement 
d'après un tarif réglé , & dans les derniers temps 
fuivant les 
defpote. 
 L'adminiftration des contrées plus immédiate- 
mènt dépendantes du trône, étoit confiée à des 


grands qui, dans leurs fonctions , étoient foulagés. 


par des nobles d'un rang inférieur. Ces officiers 
eurent d'abord de la dignité & de l’importance ; 
mais ils n'étoient plus que les inftrumens de la 


béfoins, l’avidité ou’ les caprices du. 
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tyrannie, depuis que le pouvoir arbitraire s’étoit 
élevé fur les ruines d’un régime qu’on et pu ap- 
peller féodal. | | 

À chacune de ces places éroit attachée une por- 
tion de terre , plus ou moins étendue. Ceux qui 
dirigeotent Îes confeils ,. qui conduifoient les ar- 
mées, que leurs poftes fixoient à la coûr, jouif- 
foient du mênie avantage. On changeoïit de domaine 
en changeant d'occupation, & on le perdoit dès 
qu'on rentroit dans la vie privée. | 
Texiftoit dés poffeffions plus entières, & qu’on 
pouvoit aliéner ou tranfimettre à fes defcendans. 
Elles étoient en petit nombre, & devoient étre 
occupées par les citoyens des claffes les plus dif 
tinguées. 4 #f 
Le peuple n’avoit que des communes. Leur éten- 
due étroit réglée fur le nombre des habitans. Dans 
quelques-unes , les travaux fe faifoient en fociété, 
& les récoltes étoient dépofées dans des greniers 
publics , pour être diftribuées felon les beloins. 
Dans d’autres, les cultivateurs fe partageoïent les 
champs & les exploitoient pour leur utilité parti- 
culière. Dans aucune il n’étoit permis de difpofer 
du territoire, R N 
Plufieurs diftriéts, plus ou moins étendus, 
étoient couverts d'efpèces de ferfs attachés à la 
glèbe, paffant d'un propriétaire à l’autre, & ne 
pouvant prétendre qu’à la fubfiftance la plus grof- 
fière & la plus étroite. : | 

Des hommes plus avilis encore, c’étotent les 


efclavés domeftiques. Leur vie étoit cenfée fi mé- 


prifaBe, qu’au rapport d'Hefrera , on pouvoit les 
eh priver, fans craindre d’être jamais recherché par 
la loi. 

Tous les ordres de l’état contribuoient au main- 
tien du gouvernemeñt. Dans les fociétés un peu 
avancées, les tributs fé paient avec des métaux. 
Cette mefure commune de toutes les valeurs étoit 
ignorée dés mexicains, quoique l'or & l'argent 


fuffent fous leurs maïns. Ils avoient , à la vérité, 


commencé à foupçonner l’utilité d’un moyen uni- 


 verfel d'échange, & déjà ils employoient les grains 


de cacao dans quelques menus détails de com- 
merce : mais leur emploi étoit très-borné & ne 
pouvoit s'étendre jufqu'à l’acquittement de l'im- 
pôt. Les redevances dues au fifc étoient donc toutes 
foldées én nature. : | 

Comme tous les agens du fervice public rece- 
voient leur falaire en denrées, on retenoit pour 
leur contribution une partie de ce qui leur étoit 
Lure. | 

Les terres attachées à des offices & celles qu'on 
poffédoit én toute propriété, donnoient à Petat 
une partie de leurs produétions. 

Outre l'obligation impofée à toutes les com- 
munautés de cultiver une certaine étendue de fol 
pour la couronne , elles [ui devoient encore le tiers 
de leurs récoltes. 

Les chafleurs, les pêcheurs, les potiers, les 
peintres, tous les ouvriers fans diftinétion ren- 
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doient chaque mois la même portion de eur 
induftrie. > 
. Les mendians même étoient taxés à des contri- 
butions fixes, que des travaux ou des aumones 
devoieut les mettre en état d'acquitter. | 

Au Mexique, l’agriculture étoir très-bornée , 
quoique le plus grand nombre de fes habitans en 
fiflent leur occupation unique. Ses foins fe bor- 
hoient au mais & au cacao, & encore récoltoit- 
on fort peu de ces produétions. S’il en eût été au- 
trement , les premiers efpagnols n’auroient pas. 
manqué fi fouvent de fubfftances. L’imperfeétion 
de ce premier des arts pouvoit avoir plufeurs cau- 
fes. Ces peuples avoient un grand peñchant à l'oi- 
fiveté. Les inftrumens dont ils fe fervoient étoient 
défectueux. Ils n’avoient dompté aucun animal qui 
püt les foulager dans leurs travaux. Des peuples 
errans ou des bêtes fauvages-ravageotent leurs 
Champs. Le gouvernement les opprimoit fans rela- 
che. Enfin leur conftitution phyfique étoit fingulié- 
rement foible , ce qui venoit en partie d'une nour- 
riture mauvaife & infufhfante. | k 
On ignore jufqu’à l’époque de la fondation de 
Pempire du Mexique. À la vérité, les hiftoriens caf- 
tillans nous difent qu'avant le dixième fiècle, ce 
vafte efpace n étoit habité que par des hordes er- 
rantes & tout-à fait fauvages. Ils nous difent que 
vers cette époque, des tribus venues du nord & 
du nord-oueft occupèrent quelques parties du ter- 
ritoire , & y portèrent des mœurs plus douces. Ils 
nous difent que trois cents ans après,un peuple en- 
core plus avancé dans la civilifation & fofti du voi- 

finage de la Californie, s'établit fur les bords du 
lac & y bätit Mexico. Ils nous difent que cette 
dernière nation, fi fupérieure aux autres, n'eut 
durant un aflez long période, que des chefs plus 
ou moins habiles, qu’elle élevoit, qu'élle defti- 
tuoit felon qu'elle le jugeoit convenable à fes inté- 
rêts. Ils nous difent que l'autorité, jufqu’alors 
partagée & révocable, fut concentrée dans une 
feule main, & devint inamovible , cent trente ou 
cent quatre-vingt-dix-fept ans avant l’arrivée des 
efpagrols. Ils nous difent que les neuf monarques 
qui portèrent fucceflivement la couronne, donnè- 
rent au domaine de l’état une extenfion qu'il n'a- 
voit pas eue fous l’ancien gouvernement. Mais 
quelle foi peut-on raifonnablement accorder à des 
annales confufes, contradié&oires & remplies des 
plus abfurdes fables qu'on ait jamais expofées à la 
crédulité humaine 2 
La population du Mexique étoit immenfe, ajoutent 
les conquérans. Des habitans couvroïent les cam- 
pagnes ; les citoyens fourmilloient dans les villes ; 
les armées .étoient très - nombreufes : mais on a 
relevé l’exagération de tous ces détails. 

Quelle que füt Ia population du Meæique, la 
prife de la capitale entraîna la foumiflion de l'étar 
entier. Î} n'étoit pas aufli étendu qu'on le croit 
communément. Sur la mer du Sud, l'empire ne 
commençoit.qu'à Nicaragua & fe teinirioit à Aca- 
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pulco : encore une paitie des côtes qui baignent 
cet océan n’avoit-elle jamais été fubjuguée. Sur la 
mer du Nord, rien prefque ne Le coupoit depuis 
la rivière de Tabafco jufqu’à celle de Panuco : 
mais dans l’intérieur des terres, Tlafcala, Te- 
peaca, Mechoacan, Chiapa, quelques autres 
diftriéts moins confidérables , avoient confervé leur 
indépendance. La liberté leur fut ravie, en moins 
d'une année , par le conquérant, auquel il fufifoit 
d'envoyer dix, quinze, vingt chevaux, pour n'é- 
prouver aucune réfiftance; & avant la fin der 522, 
les provinces qui avoient repouflé les loix des mexi- 
cains & rendu la communication de leurs poffeffions 
difficile ou impraticable, firent toutes partie de la 
domination efpagnole. Avec le temps, elle reçut 
encore des accroiflemens immenfes du côté du 
nord. [ls auroient même été plus confidérables ; 
fur-tout plus utiles, fans les barbaries incroyables 
qui les accompagnoïent ou qui les fuivoient. : 

À peine les caftillans fe virent-ils maîtres du 
Mexique, qu'ils s’en partazèrent les meilleurés 
terres, qu'ils réduifirent en fervitude le peuple qui 
les avoit défrichées, qu’ils le condamnèrent à des 
trâvaux que fa conftitution phyfque, que fes habi- 
tudèes ne comportoïent pas. Cette opreffion géné- 
rale excita de grands foulevemens. Il n’y eut Point 
de concert, il n’y eut point de chef, il n’y eut 
point de plan, & ce fut le défefpoir feul qui pro- 
duifit cette grande explofion. Le fort voulut qu’elle 
tournat contre les trop malheureux indiens. Un 
conquérant irrité , le'fer & la flamme à la main, 
fe porta avec la rapidité de l'éclair d’une extrémité 
de l’empire à l’autre, &c laiffa par-tout des traces 
d'une vengeance éclatante, dont les détails feroient 
frémir les ames les plus fanguinaires. Il y eut une 
barbäre émulation entre l'officier & le foldat, à 
qui immoleroit le plus de viétimes; & le général 
lui-même furpaffa peut-être en férocité fes troupes 
& fes lieutenans. | | | 

Cependant Cortès ne recueillit pas de tant d’in- 


humanités le fruit qu’il pouvoit s'en promettre. IL 


commençoit à entrer dans la politique de la cour de 
Madrid, de ne pas laiffer à ceux de fes fujets qui 
s'étoient fignalés par quelqu'importante décou- 
verte , le temps de s’affermir dans leur domina- 
tion , ,dans la crainte bien ou mal fondée qu’ils ne 
fongeaffent à fe rendre indépendans de la couronne. 
Si le conquérant du Mexique ne donna pas lieu à 
ce fyftéme , du moins en fut-il une des premières 
victimes. On diminuoit chaque jour les pouvoirs 
illimités dont il avoit joui d’abord ; & avec le tems 
on les réduifit à fi peu de chofe, qu’il crut devoir 
préférer une condition privée aux vaines appa- 
rences d’une autorité qu'accompagnoient les plus 

grands dégouts. Gi | 
Dépuis que le Mexique eut fubi le joug des 
caftillans , cette vafte contrée ne fut plus expofée 
à F'invafion. Aucun ennemi voifin où eloigné ne 
ravagea fes provinces, La paix dont elle jouif- 
foit ne fut extérieuremunt troublée que par dés 
pifates, 
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pirates. Dans la mer du fud, les entreprifes de 
CSS brigands fe bornèrent à la prife d’un petit 
nombre de vaiffeaux : mais au nord , ils pillè- 
rent une fois Campêche , deux fois Vera-Crux, 
& fouvent ils portèrent la défolation fur des cô- 
tés moins connues, moins tiches & moins dé- 


fendues, | | 

Pendant que la navigation & les rivages de 
cette opulente région font en proie aux corfaires 
& aux efcadres des nations révoltées de l’ambi- 
tion de l’Efpagne, ou feulement jaloufes de fa 
fupériorité, les chichemecas troublent l’intérieur 
de l’empire. C’étoient , fi l'on en croit Herrera 
& Torquemada, les peuples qui occupoient les 
meilleures plaines de la contrée avant l’arrivée des 


 ‘ €fpagnols: Pour éviter les fers que leur préparoit 


le conquérant , ils fe réfugièrent dans des caver- 
nes & dans des montagnes , où s’accrut leur fé- 


rocité naturelle , & où ils menoient une vie en- 


tiérement animale. La nouvelle révolution qui 
venoit de changer l’état de leur ancienne patrie, 
ne les difpofa pas à des mœurs plus douces ; & 
ce qu'ils virent ou ce qu'ils apprirent du carac- 
tère: efpagnol , leur infpira une haine implacable 
contre une nation fi fière & fi oppreflive. Cette 
pañlion , toujours terrible dans des fauvages, fe 
manifefta par les ravages qu'ils portèrent dans 
tous les établiffemens qu’on formoit à leur voi- 
finage , par les cruautés qu’ils exerçoient fur ceux 
qui entreprenoient d'y ouvrir des mines. Inuti- 
lement pour les contenir ou les réprimer , il fut 
établi des forts & des garnifons fur la frontière ; 
leur rage ne difcontinua pas jufqu’en lan 1592. 
À cette époque, le capitaine Caldena leur per- 
fuada de mettre fin aux hoftilités. Dans la vue 
de rendre durables ces fentimens pacifiques , le 
gouvernement leur fit bâtir des habitations , les 
raflembla dans pluñeurs bourgades, & envoya 
au milieu d'eux quatre cents familles tlafcalte- 
ques ,-dont l'emploi devoit être de former à quel- 
ques arts , à quelques cultures, un peuple qui 


jufqu’alofs n’avoit été couvert que de peaux , 


n’avoit vécu que de chaffe , ou des productions 
fpontanées de la nature. Ces mefures. quoique 
figes, ne réuflirent que tard. Les chichemecas 
fe refufèrent long-temps à l’inftruétion qu’on avoit 
entrepris de leur donner ; repouflèrent même 
toute liaifon avec des inftituteurs bienfaifans & 
américains. Ce ne fut qu’en 1608 que l'Efpa- 
gue fut déchargée du foin de les habiller & de 
les nourrir. 

Dix-huit ans après , Mexico voit fe heurter 
aver le plus grand éclat la puiffance civile & la 
puiffance eccléfiaitique. Un homme convaincu de 
mille crimes , cherche au pied des autels l'impu- 
nité de tous fes forfaits. Le vice-roi Gelves l'en 
fait arracher. Cet acte de juftice néceffaire pañle 
pour un attentat contre la divinité même. La 
foudre de l’excommunication eft lancée. Le peu- 
ple fe foulève. Le clergé feculier & régulier 

Œcon, polit, & diplomatique, Tom, III, 
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prend les armes. On brûle le palais du comman- 


dant ; on enfonce le poignard dans le fein de fes 
gardes, de fesamis, de fes partifans. Lui-même 


eft mis aux fers, & embarqué pour l’Europe avec 


foixante-dix gentilshommes qui n’ont pas craint 
d'embraffer fes intérêts. L’auteur de tant de ca- 
lamités , & dont la vengeance n’eft pas encore 
aflouvie , fuit fa viétime avec le defir & l’efpoir 
de l'immoler. Après avoir quelque tems balancé 
la cour fe décide contre le gouverneur. 

Une calamité d’un autre genre affligea peu après 


le nouveau-Mexique , limitrophe & dépendant de 


l'ancien. Cette vafte contrée, fituée pour la plus 
grande partie dans la zone tempérée , fut affez 
long-temps inconnue aux dévaftateurs de F Amé- 
rique. Le miflionnaire Ruys y pénétra le premier 
en 1580. Il fut bientôt fuivi par le capitaine Ef- 
pajo, & enfin par Jean d'Onâte qui, par une 
fuite de travaux commencés en 1599 & terminés 
en 1611, parvint à ouvrir des mines , à multi- 
plier les troupeaux & les fubfiftances , à établir 
folidement la domination efpagnole. Des troublés 
civils dérangent en 1652 l’ordre qu'il a établi. 
Dans le cours de ces animofités, le commandant 
Rofas eft affafiné ; & ceux de fes amis qui ten- 
tent de venger fa mort, périffent après lui. Les 
atrocités continuent jufqu'à l'arrivée tardive de 
Pagnaloffe. Ce chef intrépide & févère avoit 
prefque étouffé la rebellion , lorfque, dans l’ac- 
cès d’une jufte indigtation , il donne un foufflet 
à un moine turbulent , qui lui parloit avec info- 
lence , qui ofoit même le menacer. Aufi-tôt les 


_ cordeliers , maîtres du pays, larrêtent. Il eft ex- 


communié , livré à l’inquifition , & condamné à 
des amendes confidérables. Inutilemient 11 prefle 
la cour de venger l'autorité royale ; violée en fa 
perfonne; le crédit de fes ennemis l'emporte fur 
fes follicitations. Leur colère lui fit même crain- 
dre un fort plus funefte ; & pour fe fouftraire à 
leurs intrigues, il fe refugie en Angleterre, abän- 
donnant les rênes du gouvernement à qui vou- 
dra ou pourra s'en fair. Cette retraite plonge 
encore Ja province dans de nouveaux nfalheurs ; 
& ce n’eit qu'après dix ans d’anarchie & de car- 
nage, que tout rentre enfin dant l'ordre & la 
{oumiflion. 

La foumifion , l'ordre y furent de nouveau & 
plus généralement FroubIé QE 693 , par une loi 
qui interdifoit aux indiens= Pufage des liqueurs 
fortes. La défenfe ne pouvoit pas avoir pour ob- 
jet celles de l’Europe, d’un prix néceffairement 
trop haut, pour que ces infortunés en fiffent ja- 
mais ufage. C’étoit uniquement du pulque que le 
gouvernement cherchoit à les détacher. 

C'’eft vers ies maifons où l'on diftribue le pulque 


_que font continuellement tournés les regards de 


tous les indiens. Ils y pañfent les jours , les fe- 
maines ; ils y laiflent la fubfiftance de leur fa- 
mille , très-fouvent le peu qu'ils ont de vête- 
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Le miniftère efpagnol , averti de.ces excès , en 
voulut arrêter le cours. Le remede fut mal choifi. 
Au lieu de ramener les hommesaux bonnes mœurs 
par des foins paternels , parle moyen fi efhcace 
de l’enfeignement , on eut recours à la funefte 
voie des interdictions. Les efprits s’échauffèrent, 
les féditions fe multiplièrent , les actes de violence 
fe répéterent d’une extrèmité de l’empire à l’au- 
tre. [l fallut céder. Le gouvernement retira ces 
actes prohibitifs : mais il voulut que l'argent le 
dédommageit du facrifice qu’il faifoit de fon au- 
torité. Le pulque fut aflujetti à des impoñtions 
qui rendent annuellement au fifc onze ou douze 
cents mille livres. 

Une nouvelle fcène, d’un genre particulier , 
s'ouvrit vingt-cinq ou trente ans plus tard au 
Mexique. Dans cette importante poffeffion, la 
police étoit négligée au point qu’une nombreufe 
bande de voleurs parvint à s'emparer de toutes 
les routes. Sans un paffe-port d’un des chefs de 
ces bandits, aucun citoyen ne pouvoit fortir de 
fon domicile. Soit indifférence, foit foibleffe , 
foit corruption, le magiftrat ne prenoit aucune 
mefure pour faire cefler une fi grande calamité. 
Enfin la cour de Madrid, réveillée par les cris 
de tout un peuple , chargea Velafquès du falut 
du public. Cet homme juite , ferme , févère , 
indépendant des tribunaux & du vice-roi , réuffit 
enfin à rétablir l’ordre & à lui donner des fon- 
demens qui depuis n’ont pas été ébranlés. 

Une guerre entreprife contre les peuples de 
Cinaloa , de Sonora , de la Nouvelle-Navarre , 
a été le dernier événement remarquable qui ait 
agité l'empire. Ces provinces , fituées entre l’an- 
cten & le nouveau Mexique , ne faifoient point 
partie des états de Montezuma. Ce ne fut qu’en 
1540 que les dévaftateurs du nouveau-Monde y 
pénétrerent fous les ordres de Vafquès Corona- 
do. Ils y trouvèrent de petites nations qui vi- 
voient de pêche fur les bords de l'Océan, de 
chaffe dans l’intérieur des terres , & qui , quand 
ces moyens de fubfftance leur manquoient, n’a- 
voient de reffource que les produétions fponta- 
nées de la nature. 

Ce pays, fi pauvre en apparence , renfermoit 
des mines. Quelques efpagñols entreprirent de 
les exploiter. Elles fe trouvèrent abondantes, & 
cependant leurs propriétaires ne s’enri- 
chifloient pas. CoMiife on étoit réduit à tirer de 
la Vera-Crux, à dos de mulet, par une route 
difficile 8 dangereufe de fix à fept cents lieues , 
le vif-argent , les étoffes, la plupart des chofes 
néceffaires pour la nourriture & pour les tra- 
vaux , tous ces objets avoient à leur terme une 
valeur fl confidérable, que l’entreprife la plus 
heureufe rendoit à peine de quoi les payer. 

Il falloit tout abandonner, ou faire d’autres 
arrangemens. On s'arrêta au dernier parti. Le Jé- 
fuite Ferdinand Confang fut chargé , en 1746 ;, 
de reconnoitre le golfe de la Californie, qui borde 
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ces vaftes contrées. Après cette navigation, con* 
duite avec intelligence , la cour de Madrid con- 
nut les côtes de ce continent , les ports que la 
nature y a formés , les lieux fablonneux &arides 
qui ne font pas fufceptibles de culture ,les ri- 
vières qui, par la fertilité qu’elles répandent fur 
leurs bords ,: invitent à y établir des peuplades. 
Rien, à l'avenir, ne devoit empêcher que les 
navires partis d'Acapulco n’entraflent dans la mer 
Vermeille , ne portaffent facilement dans les pro- 
vinces limitrophes , des miffionnaires, des foldats, 
des mineurs, des vivres, des marchandifes, tout 
ce qui eft néceflaire aux colonies , & n’en revinf- 
fent chargés de métaux. 


Cependant c’étoit un préliminaire indifpenfable 


de gagner les naturels du pays par des aétes d'hu+ 
manité, ou de les fubjuguer par la force des ar: 
mes. La guerre ne fut différée que par l’impof- 
fibilité où étoit le fifc-d’en faire la dépenfe. On 
trouva enfin , en 1768 , un crédit de douze cents 
mille livres , & les hoftilités commencérent. 
Quelques hordes de fauvages fe foumirent après 
une légère réfiftance. Il n’en fut pas ainfi des 
apaches , la plus belliqueufe de ces nations, Ja 


plus pafionnée pour l’indépendance. On les pour- 


faivit fans relâche pendant trois ans, avec le pro- 
jet de les exterminer. F 

L'éloignement où étoient les anciennes & les 
nouvelles conquêtes du centre de l'autorité , fit 
juger qu’elles languiroient jufqu’à ce qu’on leur 
eût accordé une adminiftration indépendante. On 
leur donna donc un commandant particulier 
qui , avec un titre moins impofant que celui de 
vice-roi de la Nouvelle-Efpagne , jouit des mêmes 
prérogatives, 


SECTION SECONDE. 
Degré de profpérité, auquel s’eff élevé le Mexiques 
Defcription | commerce & productions de ce pays. 


La grande Cordeliere , après avoir traverfé 
toute l’ Amérique méridionale, s’abaiffe .& fe,re- 
trécit dans l’ifthme de Panama , fuit dans la même 
forme les provinces de Cofta-Ricca, de Nica- 
ragua , de Guatimala , s’élargit , s'élève de nou- 
veau dans le refte du Mexique | maïs fans appro- 
cher jamais de la hauteur prodigieufe qu'elle à 
dans le Pérou. Ce changement eft fur-tout re- 
marquable vers la mer du fud. Les rives y font 
très - profondes, & n'offrent un fond que, fort 
près de terre, tandis que dans la mer .du nord 
on le trouve à une très-grande diftance du con- 
tinent. Auf les rades font-elles auffi bonnes , auffi 
multipliées dans la première de ces mers, qu'elles 
font rares & mauvaifes dans l’autre. : 

Le climat d'une région fituée prefqu’entiére- 
ment dans la zone torride , eft alternativement hu- 
mide & chaud. Ces variations font plus fenfibles 
& plus communes dans les contrées bafles , ma= 
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pour la fubfiftance de fes nouveaux habitans , 
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récageufes , remplies de forêts & incultes de l'e@ , 
que. dans les parties de l'empire qu'une nature 
bienfaifante à traitées plus favorablement. 

La: qualité du fol eft auf très-différente. Il eft 
quelquefois ingrat , quelquefois fertile , felon 
qu'il eft montueux , uni ou fubmergé. 

:* Les efpagnols ne fe virent pas plutôt les mai- 
tres de cette riche & vaîte région , qu’ils s’em- 
Deer d'y édifier des villes dans les lieux qui 
leur paroifloient le plus favorables au maintien 

e leur autorité, dans ceux qui leur promettoient 
de plus grands avantages de leur conquête. Ceux 


des européens qui vouloient s’y fixer , obtenoient 


une poflefion aflez étendue : maïs ils étoient ré- 
duits à chercher des cultivateurs que la loi ne 
Jeur donnoit pas. | 

Un: autre ordre des chofes s’obfervoit dans les 
campagnes. Elles étoient la plupart dittribuées 
aux conquérans pour prix de leur fang ou de leurs 
fervices. L’étendue de ces domaines, quin’étoient 
accordés que pour deux ou trois genérations , 
étoit proportionnée au grade & à la faveur. On 
y attacha, comme ferfs , un nombre plus ou 
moins grand de mexicains. Cortès en eut vingt- 
trois mille dans les provinces de Mexico, de 
Tlafcala, de Mechoacan & de Oaxaca , avec 
cette diftinétion qu'ils devoient être l'apanage de 
fa famille à perpétuité. Il faut que l’oppreffion 
ait été moindre dans ces pofleflions héréditaires 
que dans le refte de l’empire , puifqu’en 1746 
on ÿ comptoit encore quinze mille neuf cents 
quarante indiens ; dix-huit cents efpagnols , mé- 
tis ou mulâtres , & feize cents efclaves noirs. 

Le pays n'avoit aucun des animaux néceffaires 


pour le labourage & pour les autres befoins in- 
féparables d’une fociété un peu compliquée. On 
les fit venir des ifles déja foumifes à la Caftille, 
qui elles mêmes les avoient naguère reçus de no- 
tre hémifphère. Ils propagèrent avec une incroya- 


ble célérité. Tous dégénererent. La dégénération 


la plus marquée fut celle qu'éprouva la brebis, 
Mendoza fit venir des béliers d'Efpagne pour re- 
nouveller des races abâtardies ; & depuis cette 
époque, les toifons fe trouvèrent de qualité fuf- 
fitante pour fervir d’alimens à plufieurs manufac- 
tures aflez importantes. CR 

La multiplication des troupeaux amena une 
grande augmentation dans les cultures. Au mais 
qui avoit toujouts fait la principalé nourriture des 
mexicains , on aflocia les grains de nos contrées. 
Dans l’origine , ils ne réufirent pas. Leurs femen- 
ces jettées au hafard dans des ronces , ne don- 
nèrent d'abord que des herbes épaifles & ftériles. 
Une végétation trop rapide & trop vigoureufe 
ne leur laifloit pas le temps de mürir, ni même 
de fe former : maïs cette furabondance de fucs 
diminua peu à peu, & l’on vit enfin profpérer 
la plupart de nos grains, de nos légumes & de 
nos fruits, Si la vigne & l'ohvier ne fureng pas 
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natut@hfés dans cette partie du nouveau-Monde , 
ce fut le gouvernement qui l'empêcha, dans la vue 
de laiffer des débouchés aux produétions de la 
métropole. Peut-être le fol & le climat auroient- 
ils eux-mêmes repouflé ces précieufes plantes. 
Du moins eft-on autorifé à le penfer, quand on 
voit que les effais que vers 1706 il fut permis 
aux jéfuites & aux héritiers de Cortès de tenter , 
ne furent pas heureux, & que les expériences 
qu'on a tentées depuis ne l'ont pas été beaucoup 
davantage. 

Le coton, le tabac, le cacao’, le fucre, quel+ 
ques autres produétions réuflirent généralement : 
mais faute de bras ou d’aétivité , ces objets fu- 
rent concentrés dans une circulation intérieure. 
Il n'y a que le jalap, la vanille , lindigo & la 
cochenille qui entrent dans le commerce de 13 
Nouvelle-Efpagne avec les autres nations. 

L'Europe confomme annuellement fept mille 
cinq cent quintaux de jalap, qu’elle paye 972 
mille livres. | 

I ne vient annuellement en Europe que cin- 
quante quintaux de vanille, & elle n’y eft pas 


vendue au-defflus de 431,568 Liv. 


Les blanchifleufes emploient l’indigo pour don- 
ner une couleur bleuâtre au linge. Les peintres 


s’en fervent dans leurs détrempes. Les teinturiers 
ne fauroïent faire du beau bleu fans indigo. Les 
anciens le tiroient de l'Inde orientale. Il à été 


tranfplanté, dans des temps modernes, en Amé- 
rique. Sa culture , effiyée fucceflivement en dif- 
férens endroits, paroît fixée à [a Caroline , à la 
Géorgie, à la Floride, à la Louifiane , à Saint- 
Dominguüe & au Mexique. ‘Ce dernier, le plus 
recherché de tous, et connu fous le nom de 


 Guatimala , parce qu'il croît fur le territoire de 


cette cité fameufe. 
j $ à - # o 
Au Mexique , où chaque propriété à quinze ow 


vingt lieues d’étendue, une portion de ce vafte 


efpace eft employée tous les ans à la culture de 


 l’indigo. Pour l'obtenir , les travaux fe réduifent 
i A A # 

à brüler les arbuftes qui couvrent les campagnes, 
à donner auX terres uh feul labour fait avec né- 


gligence. Ces opérations ont lieu dans le mois 


| de mars, faifon où il ne pleut que très rarement 


dans ce délicieux climat. Un homme à cheval 
jette enfuite la graine de cette plante de la même 
manière qu’on feme le bled en Europe. Perfonne 
ne s'occupe plus de cette riche produétion juf- 
qu'à la récolte. 

Il arrive de là que l’indigo leve dans un endroit 
& qu'il ne lève point dans d’autres ; que celui 
qui eft levé , eft fouvent étouffé par les plantes 
parafites, dont des farclages faits à propos l'au- 
roient débarraffé. Aufñi les efpagnols recueillent- 
ils-moins d’indigo fur trois ou quatre lieues de 
terrein que les nations rivales dans quelques ar- 
pens bien travaillés. Auffi leur indigo , quoique 
fort fupérieur à tous lés autrés , n’a t-il pas toute 
la-perfe@tion dont il feroit ss "Europe 
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en reçoit annuellement fix mille quintaux, qu’elle 
paie 7,626,960 livres. 

Cette profpérité augmenteroit infailliblement , 
fi la cour de Madrid mettoit les naturels du pays 
en état de cultiver l'indigo pour leur propre 
compte. Cet intérêt perfonnel, fubititué à un 
intérêt étranger , les rendroit plus actifs, plus 
intelligens; & 1l eft vraifemblable que l'abondance 
& la bonté de l’indigo du Mexique bannirotent 
avec le temps celui des autres colonies , de tous 
les marchés. | ue 

. La cochenille, à laquelle nous devons nos 
belles couleurs de pourpre & d'écarlate, n'a 
exifté jufqu'ici qu'au Mexique. | 

Cette riche produétion réufhiroit vraifemblable- 
ment dans différentes parties du Mexique : maïs 
jufqu’à nos jours, il n’y a eu guère que Îa pro- 
vince d'Oaxaca qui s’en foit férieufeinent occu- 
pée. Les récoltes ont été plus abondantes fur 
un terrein aride, où le nopal , arbre fur lequel 
wivent ces infectes , fe plait, que fur un fol na- 
turellement fécond ; elles ont éprouvé moins d’ac- 
cidens dans les expoñitions agréablement tempé- 
rées, que dans celles où le froid & le chaud fe 
faifoient fentir davantage. Les mexicains connoif- 
foient la cochenille avant la deftruction de leur 
empire. Îls s’en fervoient pour peindre leurs mai- 
fons & pour teindre leur coton. On voit dans 
Herrera que , dès 1523, le miniftère ordonnoit 
à Cortès de la multiplier. Les conquérans repouf- 
fèrent ce travail comme ïls méprifoient tous les 
autres, & il refta tout entier aux indiens. Eux 
feuls s’y livrent encore , mais trop fouvent 
avec les fonds avancés par les efpagnols à des 
conditions plus ou moins ufuraires. Le fruit de 
leur induftrie eft porté dans la capitale de Îa 
province , qui fe nomme auffi Oaxaca, 

Cette ville où l’on arrive par de beaux che- 
mins, & où l’on jouit d'un printemps continuel, 
a quelques manufactures de foie & de coton. 
Les marchandifes d’Afie & celles d'Europe y font 
d’un ufage général. Les voyageurs que les cir- 
conftances ont conduits à Oaxaca ,#aflurent que 
de tous les établiffemens fornriés par les efpagnols 
dans le nouveau-Monde, c’eft celui où l'efprit 
de fociété a fait le plus de progrès. T'ant d’a- 
vantages paroiflent une fuite du commerce de la 
cochenille. 

Indépendamment de ce que confomment l’A- 
mérique & les Philippines , l'Europe recoit tous 
les ans quatre mille quintaux de cochenille fine , 
deux cents quintaux de granille , cent quintaux 
de pouffière de cochenille , &r trois cent quintaux 
de cochenille fylveltre, qui, rendus dans fes 
ports , font vendus 8,610,140 liv. Fun 
Cette production n’a crû jufqu’ici qu'au profit 
de l'Efpagne. M. Thiery , botanifte françois , 
bravant plus de dangers qu’on n’en fauroit ima- 
giner » l'a enlevée à Oaxaca même , & l'a tran{- 
plantée à Saint-Domingue , où il la cultive avec 
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une petfévérance digne de fon premier courage. 
Ses premiers fuccès ont furpaflé fon attente, ës 


tout porte à efpérer que la fuite répondra à de 


fi heureux commencemens. Puiffle ce genre de 
culture, puiffent les autres s'étendre plus loin 
encore & occuper de nouvelles nations! 


Aux grandes exportations dont on a parlé, il 
faut ajouter l'envoi que fait le Mexique de dix 
mille trois cents cinquante quintaux de bois de 
campêche , qui produifent 112,428 livres ; de trois 
cents dix quintaux de bréfillet, qui produifent 
4,266 livres; de quarante-fept quintaux de car- 
min, qui produifent 81,000 livres; de fix quin- 


taux d’écaille, qui produifent 24,300 livres; de_ 


quarante fept quintaux de rocou , qui produifent 


21,600 livres ; de trente quintaux de falfepareille ; 
qui produifent 4147 livres ; de quarante quintaux 


de baume , qui produifent 45,920 livres ; de cinq 
quintaux de fang de dragon, qui produifent 270. ; 
de cent cuirs en poil, qui produifent 1,620 liv. 


Mais , comme fi la nature n’avoit pas fait aflez 
pour l'Efpagne, en lui accordant prefque gra- 
tuitement tous les tréfors de la terre que les au- 
tres nations ne doivent qu'aux travaux les plus 


| rudes , elle lui a encore prodigué, fur-tout au 
Mexique , l'or & l'argent qui font le véhicule ou 


le figne de toutes les produétions. | 


Avant l’arrivée des caftillans , les mexicain 


n’avoient d'or que ce que les torrens en déta- 
choient des montagnes ; ils avoient moins d'argent 
encore, parce que les hafards qui pouvoient en 
faire tomber dans leurs mains , étoient infini- 
ment plus rares. Ces métaux n’étoient pas pour 
eux un moyen d'échange, mais de pur ornement 
& de fimple curiofité. Ils y étoient peu attachés. 
Auf prodiguèrent-1ls d'abord Je peu qu'ils en 
avoient , à une nation étrangère qui en faifoit fon 
idole; aufi en jettoient-ils aux pieds de fes che- 
vaux qui, en machant leurs mords, devoient pa- 
roître s’en nourrir. Mais , lorfque les hoftilités 
entre les deux peuples eurent commencé , & à 
mefure que l’animofité augmentoit , ces perfides 
tréfors furent jettés en partie dans les lacs & 
dans les rivières, pour en priver un ennemi im- 
placable qui fembloit n'avoir paflé tant de mers 
que pour en obtenir Ja poffefion. Ce fut fur-tour 
dans la capitale & à fon voifinage qu'on prit ce 
parti. Après la foumiffion , le conquérant par- 
courut l'empire pour fatisfaire fa pañlion domi- 
nante, Les temples, les palais , les maifons des 
particuliers , les moindres cabanes , tout fut vi- 
fité , tout fut dépouillé. Cette fource épuifée , 
il fallut recourir aux mines. 

Celles qui pouvoient donner les plus grandes 
efpérances ; fe trouvoient dans des contrées qui 
n'avoient Jamais fubi le joug mexicain. Nuno de 
Gufman fut chargé en 1530 de les affervir. Ce 
que ce capitaine devoit à un noin illuitre , ne 
l'empêcha pas de furpafler en férocité trous les 
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-Quintaux de cuivre, 
453,600 livres. 
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aventuriers qui jufqu’alors avoient inondé de fang 
3es infortunées campagnes du nouveau - Monde. 
Sur des milliers de cadavres, il vint à bout, en 
moins de deux ans, d'établir une domination 
très-étendue , dont on forma l'audience de Gua- 
dalaxara. Ce fut toujours la partie de la Nou:- 
velle-Efpagne la plus abondante en métaux. Ces 
richefles font fur-tout communes dans la Nou- 
velle - Galice ; dans la Nouvelle - Bifcaye |, & 


principalement dans le pays de Zacatecas. Du fein 


de ces arides montagnes fort la plus grande par- 
tie des 80,000,000 livres qu'on fabrique annuel- 
lement dans les monnoies du Mexique. La circu- 
lation intérieure , les Indes orientales , les ifles 
nationales & la contrebande abforbent près de 
la moitié de ce numéraire. On à évalué à 44 mil- 
lions ce qu’on porte dans la. métropole, à quoi 
il faut ajouter cinq mille fix cents trente-quatre 

, qui font vendus en Europe 

Dans les premières années qui fuivirent la con- 
quête , tous les paiemens fe faifoient avec des 
lingots d'argent, avec des morceaux d’or, dont 
le poids & la valeur avoient reçu la fanétion du 
gouvernement. Le befoin d’une monnoie régu- 
lière ne tarda pas à fe faire fentir, & vers 1542 
ces premiers métaux furent convertis en efpèces 
de différentes grandeurs. On en fabriqua même 
de cuivre; mais les indiens les dédaignèrent. For- 
cés d'en recevoir , ils les jettoient avec mépris 
dans les lacs & dans les rivières. En moins d’un 
an il en difparut pour plus d’un million; & ce 
fut une néceflité de renoncet à un moyen d’é- 
change, qui révoltoit les dernières clafles du 
peuple. 

L'abbé Raynal qui nous a fourni la plupart des 
détails de cec article, évalue les revenus des 
poflefions efpagnoles du nouveau Monde, une 
année dans l’autre, à 17,719,448 liv. de France. 
On dit qu'aujourd'hui les revenus font beaucoup 
augmentés, tant par les nouveaux droits , que par 
le recouvrement exaét des anciens. ; que les reve- 
nus du Mexique peuvent être évalués actuellement 
à f4,000,000 liv. tournois ; ceux du Pérou, à 
27,000,000, & ceux de Guatimala , de Chili & 
de Paraguay , à 9,100,000 ; ce qui fait en tout 
90,100,000 liv. La dépenfe , dans ces provinces, 
forme en objet de $6,700,000 livres; il refte 
donc net au tréfor la fomme de 34,500,00e liv. 
à laquelle il faut ajouter 20,$84,400 liv. pour les 
marchandifes qui paflent dans les colonies & qui 
en viennent. Ces fommes n’entrent pas en entier 
dans les caifles royales de l’Efpagne ; une partie 
confidérable eft employée dans les ifles pour l'ad- 
miniftration , pour la conftruélion des vaifleaux 
&. pour l'achat du tabac. La nation efpagnole 
commence à fortir de fon engourdiffement, & 
fes colonies d'Amérique profiteront des lumières 
& des vues faines d’adminiftration qui commen- 
cent à s’y répandre. | 
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Quoique l'éducation des troupsaux, les cultures 
& l'exploitation des mines foient reftées au Mexi- 
que , fort loin du terme où une nation aétive n’eût 
pas manqué de les porter, les manufactures y 
font dans un plus grand défordre encore. Celles 
de laine & de coton font affez généralement ré- 
pandues ; comme elles font entre les mains des in- 
diens , des métis, des mulâtres , & qu’elles ne 
fervent qu'aux vêremens des gens peu riches, leur 
imperfection furpafle tout ce qu’on peut dire. Ii 
ne s’en eft formé de moins défeétueufes qu'à 
Quexetaco , où l'on fabrique d’aflez beaux draps : 


_mais c’eft fur-tout dans la province de Tlafcala 


que les travaux font animés. Sa pofñtion entre 
Vera-Crux & Mexico, la douceur du climat , 
la beauté ‘du pays , la fertilité des terres y ont 
fixé la plupart des ouvriers qui pafloient de l’an- 
cien dans le nouveau-Monde. On en a vu fortir 
fucceffivement des étoffes de foie, des rubans, 
des galons , des dentelles, des chapeaux qu'ont 
confommés ceux des métis , ceux des efpagnols 
qui n'étoient pas en état de payer les marchan- 
difes apportées d'Europe. C’eft los- Angeles , ville 
étendue , riche & peuplée, qui eit le centre de 
cette induftrie. Toute la faience, la plupart des 
verres & des cryftaux qui fe vendent dans l’em- 
pire , fortent de fes atteliers.:Le gouvernement y 
fait même fabriquer des armes à feu. 

L'indolence des peuples qui habitent la Nou- 
velle-Efpagne , doit être une des principales cau- 
fes qui ont retardé les profpérités de cette région 
fameufe ; mais elle n’eit pas la feule, & la difi- 
culté des communications doit avoir beaucoup 
ajouté à cette inertie. La circulation eft continuel- 


| lement arrêtée par toutes les entraves qu'a pu 


imaginer une adminiitration fifcale. Il y a au plus 
deux rivières qui puiflent porter de foibles ca= 
nots , & chacure n'a pas même ce genre d'utilité 
dans toutes les faifons. On ne voit quelques tra- 
ces de chemin qu’auprès des grandes villes : par- 
tout ailleurs il faut voiturer les denrées ou les 
marchandifes à dos de mulet, & fur la tête des 
indiens tout ce qui eft fragile. Dans la plupart 
des provinces, la police fixe au voyageur ce qu'il 
doit payer pour le logement , les chevaux, les 
guides, pour la nourriture ; & cet ufage , tout 
barbare qu’on le trouvera , eft encore préférable 
à ce qui fe fpratique dans des lieux où la liberté 
paroïît plus refpeétée. 

Ces obftacles à la profpérité publique ont été 
fortifiés par le joug rigoureux ; fous lequel des 
maîtres opprefleurs tenoient les indiens chargés 
de tous les travaux pénibles. Le mal eft devenu 
plus grand par la diminution des bras employés 
au fervice de la cupidité européenne. 

Les premiers pas des caftillans au Mexique fu- 
rent fanglans. Le carnage s’étendit durant le mé- 
morable fiège de Mexico, & il fut pouflé au- 
delà de tous les excès dans les expéditions entre- 
prifes pour remettre dans les fers des peuples 
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défefpérés qui avoient tenté de brifer leurs chai- 
nes. L’introduétion de la petite-vérole accrut la 
dépopulation , qui fut encore bientôt après aug- 


mentée par les épidémies de 1545 & de 1576, 


dort [a première coùûta huit cents mille habitans 
à l'empire; & la feconde deux millions , fi l'on 
veut adopter les calculs du crédule ,. de l’exagé- 
rateur Torquemada. Ileft même démontré que, 
fins aucune caufe accidentelle , le nombre des 
indigènes s’eft infenfiblement réduit à. très - peu 
d2 chofe. Selon les regiftres de 1600 , il y avoit 
cinq cents mille indiens tributaires dans le dio- 
cèfe de Mexico , & il n’y en reftoit plus que 
cent dix-neuf mille fix cents onze en 1741. Il y 


en avoit deux cents cinquante-cinq mille dans 


le diocèfe de los-Angeles ,. & il n’en reftoit que 
quatre-vingt-huit mille deux cents quarante. Il y 
en avoit cent cinquante mille dans le diocèfe 
d'Oaxaca, & ii n'en reftoit plus que quarante- 
quatré mille deux cents vingt-deux. Nous igno 
rons les révolutions arrivées dans les 6 autres égli- 
fes : mais il eft vraifemblable qu’elles ont été par- 
tout les mêmes. | 


L’ufage où étoient , où font encore Îes efpa- 
gnols , les métis, les mulâtres , les nègres , de 
prendre fouvent leurs femmes parmi les indien- 
nes, tandis qu'aucune de ces races n’y à Jamais 
ou prefque jamais choïfi de maris , a contribué 
fans doute à l’affoibliffement de cette nation : 
mais cette influence a dû être aflez bornée ; & fi 
nous ne nous trompotis , une adminiftration trop 
rigoureufe a produit des effets beaucoup plus 
étendus. 


On ne diffimulera pas qu’à mefute que le peu- 
ple indigène voyoit diminuer fa population, cell: 
des races étrangères augmentoit dans une pro- 

reflion très- remarquable. En 1600, le diocèfe 
de Mexico ne comptoit que fept mille de ces fa- 
milles, & leur nombre s’éleva en 1741 à cent 
dix-neuf mille cinq cents onze. Le diocéèfe de 
los- Angeles n’en comptoïit que quatre mille , & il 
s'éleva à trente mille fix cents. Le diocèfe 
d'Oaxaca n'en comptoit que mille, & il s’éleva 
à fept mille deux cents quatre-vingt-feize. Ce- 
pendant les anciens habitans n'ont été qu'impar- 


faitement remplacès par les nouveaux. La culture 


desterres & l'exploitation des mines étoient loc: 
cupation ordinaire des indiens. Les efpagnols, les 
metis, les mulâtres, les noirs même ont dédai- 
gné , la pluparts ces grands objets. Plufieurs vi- 
vent dans l’oifiveté, Un plus grand nombre donne 
quelques momens aux arts & au commerce. Le 
refte eft employé au fervice des gens riches. 


C'eft fur - tout dans la capitale de l'empire 
qu'on eit révolté de ce dernier fpeétacle. Mexi- 


co , qui put quelque tems douter fi les caftillans 


étoient un effaim de brigands ou un peuple con- 
quérant , {e vit prefque totalement détruit parles 


ruelles guerres dont il fut le théatre, Cortès: 
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ne tarda pas à le rébatir d’une manière fort fupéz 
rieure à celle qu'il étoit avant fon défaitre.. 

La ville s'élève au milieu d’un grand lac , dont les 
rives offrent des fites heureux qui feroient char- 
mans , fi l’art y fecondoit un peu la nature. Sur 
le lac même , l’œil contemple avec furprife & 
fatisfaétion des ifles flottantes. Ce font des ra- 
deaux formés avec des rofeaux entrelacés & af- 
fez folides pour porter de fortes couches de terre; 
& même des habitations légérement conftruites: 
Quelques indiens font 1à leur deineure , & y cul- 


Ces jardins finguliers n’occupent pas toujours le 
même efpace. Ils changent de fituation , lorfque 
ce changement convient à leurs pofiefleurs. 

: Des levées fort larges & bâties fur pilotis con 
duifent à la cité. Cinq ou fix canaux portent à 
fon centre & dans fes"pius beaux quartiers toutes 
les productions de la campagne. Une eau falu- 
bre, qu'on tire d’une montagne éloignée feule= 
ment. de cinq à fix mille toifés, eft diftribuée 
dans toutes les maifons , & même à leurs diffé- 
rens étages , par des aqueducs très - bien en- 
tendus. | 

L'air qu’on refpire dans cette ville, eft très- 
tempéré. On y peut porter toute l’année des 


fifent pour n'avoir rien à fouffrir de la chaleur: 
Charles-Quint demandoit à un efpagnol qui ar- 
rivoit de Mexico, combien il y avoit de temps 
entre l'hiver & l'été : autant, répondit-il avec 
vérité & avec efprit , qu'ilen faut pour pafler du 
Joleil à l'ombre. 

L'avantage qu’a cette cité d’être le chef - lieu 
dela Nouvelle-Efpagne , en a fuccefivement mul- 
tiplié les habitans. En-1777, le nombre des naif- 
fances s’y éleva à cinq mille neuf cents quinze, 
& celui des mortsà.cinq mille onze, d'où l’on 
peut eonclure que fa population ne s’éloigne gue- 
res de deux cents mille ames. Tous les citoyens 
ne font pas opulens ; mais plufieurs le font plus 
peut-être qu'en aucun lieu du globe. Ces richeffes 
accumulées très - rapidement eurent bientôt une: 
influence remarquable. La plupart des chofes qui: 
font ailleurs de fer ou de cuivre , furent d’argent 
ou d’or. On fit fervir ces brillans métaux à l'or- 
nement des valets, des chevaux, des meubles 
les plus communs, aux-plusvils offices. Lesmœurs 
qui fuivent toujours le cours du luxe, fe mon- 


| tèrent au ton de cette magnificence romanefque. 


Les femmes, dans leur intérieur , furent fervies: 
par des milliers d’efclaves, & ne parurent en 
public qu'avec un cortège réfervé parmi nous à 
la majefté du trône. Les hommes ajoutoient à 
ces profufions , des profufions encore plus gran- 
des pour des négreffes qu'ils élevoient publique- 
ment au rang de leurs maitrefles. Ce luxe fi ef- 
fréné dans les aétions ordinaires de la vie, pañloit 
toutes les bornes à l’occafion dela moindre fête. 
L'orgueil général étoit alors en mouvement , 8e 


tivent une affez grande abondance de légumes: 


vêtemens de laine. Les moindres précautions fuf-. 
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PRE prodiguoit les millions pour juftifier le 
en. | 

Tout prit l'empreinte d’une oftentation incon- 
nue jufqu’alors dans les deux hémifphères. Les 
citoyens ne fe contentèrent plus d’une habitation 
modefte , placée fur des rues larges .& bien ali- 
gnées. Il fallue, à la plupart , des hôtels qui eu- 
rent plus d’étendue que de commodités ou d’é- 


légance. On multiplia les édifices publics , fans 


que prefqu'aucun rappellât à l'efprit les beaux 
jours de l’architeéture , pas même les bons tems 
gothiques. Les places principales eurent toutes la 
même forme , la même régularité , une fontaine 
femblable avec des ornemens de mauvais goût. 
Des arbres mal choifis & d’un-vilain feuillage 
Ôtèrent aux promenades ce que des allées bien 
diftribuées & des eaux jailliffantes auroient pu 
leur donner d'agrément. Dans les cinquante-cinq 
couvens que l'efprit religieux avoit fondés , on 
en voyoit fort peu qui ne révoltaflent par les 
vices de lenrs conftruétions. Les innombrables 
temples où les tréfors du globe étoient entaflés, 
manquoient généralement de majefté, & n'inf- 
piroient -pas à ceux qui les fréquentoient , des 
idées & des fentimens dignes de l’Etre fuprême 
qu'on y venoit adorer. Dans. cette multitude d’im- 
menfes conftruétions , il n'y a que deux monu. 
mens dignes de fixer l’attention d’un voyageur. 
L'un eft le palais du vice-roi, où s’aflemblent 
auffi les tribunaux , où l’on fabrique la monnoie, 
où eft:le dépôt du vif -argent, Un peuple que 
la famine poufloit au défefpoir , le brûla en 1692. 
On l’a rebâti depuis fur un meilleur plan. C'eft 
un quarré qui.a quatre tours & fept cents cin- 
quante pieds de long fur fix cents quatre-vingt- 
dix de large. La cathédrale , commencée en 1573 
&c finie en 1667, feroit également honneur aux 
meilleurs artiftes. Sa -longueur eft de quatre cens 
pieds , fa largeur de cent quatre-vingt-quinze , 
 &-elle a coûté 9,460,800 livres. Malheureufe- 
ment ces édifices n'ont pas la folidité qu’on leur 
defñreroïit, 

On à vu que Mexico eît fitué dans un lac con- 
fidérable qu'une langue de terre fort étroite di- 


vife en deux parties , l’une remplie d'eaux dou-. 


ces , & l'autre d'eaux falées. Ces eaux paroïffent 
également fortir d’une haute montagne fituée à 
peu de diftance de la ville, avec cette différence 
que les dernières doivent traverfer des mines qui 
leur communiquent leur qualité. Mais indépen- 
damment de ces fources régulières , il exifte un 
peu plus loin quatre petits lacs qui , dans le tes 
des orages , fe déchargent quelquefois dans le 
grand avec une violence deftruétive. 

Les anciens habitans avoient toujours été ex- 
pofés à des inondations qui leur faifoient payer 
fort cher les avantages que leur procuroit l’em- 
placement qu'ils avoient choïfi pour en faire le 
centre de leur puiffance. Aux calamités infépara- 
bles de ces débordemens trop répétés fe joignit 


0 0 6 + Ge me 


een ose ne | 
0 D tr, s J 


MEX 319 


pour leur vainqueur le chagrin de voir fes bâti- 
mens plus pefans s’enfoncer, quoiqu'élevés fur 
pilotis, en fort pen de temps , de quatre, de 
cinq, de fix pieds dans un terrein qui n’avoit pas 
affez de folidité pour les porter. 

On effaya à plufieurs reprifes de détourner des 
torrens fi terribles : mais les directeurs de ces 
grands ouvrages n’avoient pas des connoiffances 
fufifantes pour employer les méthodes les plus 
efficaces , ni des agens fubalternes affez de zèle 
pour -fuppléer.par leurs efforts à l'incapacité des 
chefs. 

L'ingénieur Martinès eut en 1607 l’idée d’un 
grand canal, qui parut généralement préférable 
à tous les moyens mis en ufage jufqu’à cette 
époque. Pour AU à cetre dépenfe , on exigez 
le centième du prix des maifons , des terres, 
des marchandifes : impôt inconnu dans le Nou- 
veau-Monde. Quatre cents foixante & onze mille 
cent cinquante-quatre indiens furent occupés pen- 
dant fix mois à ce travail , & l’entreprife fut ju 
gée enfuite impraticable. 


La cour , fatiguée de la diverfité des opinions 
& des troubles : qu’elle occafonnoit , arrêta en 
1631 que Mexico feroit abandonné , & qu’on 
conftruiroit ailleurs une nouvelle capitale. L’ava- 
rice qui ne vouloit rien facrifier ; la volupté qui 
craignoit d'interrompre fes plaïfirs ; la parefle qui 
redoutoit les foins : toutes les pañlions fe réuni- 
rent pour faire changer les réfolutions du minif= 
tère, & leur efpérance ne fut pas trompée, 


Il fe paffa un fiècle & plus, fans que le gou-" 
vernement s'occupat de l'obligation de prévenir 
des malheurs dont les peuples avoient à gémix 
fans celle. À la fin, les efprits fe font réveillés. 
On.s’eit determiné ,.en 1763 , à couper une mon- 
tagne où l’on s’étoit contenté ju{qu'alors de faire 
quelques excavations ; & depuis , les eaux ont eu 
tout l'écoulement que la füreté publique pouvoit 
exiger. C’eit le commerce qui s’eft chargé de ce 
grand ouvrage pour 4,320,000 liv. Lui-même il 
a voulu fupporter tout ce que cette entreprife 
coûteroit de plus ; & que fi l’on faifoit des éco- 
nomies , elles tournaflent du côté du fifc, Cetre 
générofité n’a pu être une vertu d’oftentation. Il 
en a coûté 1,890,000 liv. aux négocians, pour 
avoir fervi leur patrie. | 


On médite d’autres travaux. Le projet de def- 
fécher le grand lac qui entoure Mexico , paroit 
arrêté , & les géns.de l’art demandent 8,100,0c0 |. 
pour conduire le nouveau plan à un heureux ter- 
me. C’éft beaucoup. Mais qu'elt-ce que l'argent, 
quand il s’agit de la falubrité de l’air , de la cor- 
fervation des hommes , de la multiplication des 
denrées, 


Nous renvoyons à l'article PHILIPPINES ce 
qui regarde la communication & Île commerce du 
Mexique avec les Philippines. 

Voyez l'article ESPAGNE, où nous avons fait 


MI L 
des remarques fur le gouvernement & le produit 


des poflefions de l’Efpagne hors de l'Europe : 
voyez aufli l'article PEROU. ans 


MILANOIS ou DUCHÉ DE MILAN, 
pays d'Italie, appartenant à Ja maifon d'Autriche : 
1l eft borné à l’oueft par le Piémont & le Montfer- 
rat; au nord, par la Suifle; à l’orient, par le 
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territoire de la république de Venife & les duchés: 


de Mantoue, de Parne & de Plaifance; enfin, 
au fud, par les états de la république de Gênes. 
Sa plus grande largeur du fud au nord eft d'environ 
vingt-cinq milles communs d’Allemagne, & fa 
plus grande longueur du couchant au levant d’en- 
viron 27 milles. 


. Précis de l'hifloire politique du Milanoïs. 


. Dans le quatorzième fiècle, un gentilhomme 
milanoïs , nommé Matthieu Vifconti , s’en rendit 
maitre, & fa fouveraineté fut confirmée par l’em- 
pereur Henri VII. Vers la fin du même fiècle, 
Jean Galeas obtint de l’empereur Venceflas le titre 
de duc, & Valentine, fa fille, époufa le duc 
d'Orléans , & les prétentions des rois de France 
fur ce duché ont été fondées fur ce mariage. À la 
mort du dernier duc de cette branche, François 
Sforce , qui avoit époufé fa fille naturelle, fe con- 
cilia tellement l'amour des Milanois, qu'ils le choi- 
firent pour duc en 1450. Sous le règne de fes def- 
cendans , la France chercha à leur enlever ce pays ; 
mais Charles - Quint le prit fous fa protection 
comme un fief impérial; & bientôt après , il en 
donna l'inveftiture à fon fils Philippe IT, roi d'Ef- 
pagne. Les rois fes fucceffeurs en confervèrent la 
poffeffion jufqu’après la mort de Charles II. Dans 
Ja longue guerre que produifit la fucceffion de ce 
prince , tout le Mi/anès fut conquis en 1706 par 
l’armée impériale, & l’empereur en prit poffeffion 
comme d'un fiefimpérial. La paix de Bade de 1714, 
Ja quadruple alliance de 1718 , & la paix d’Aix- 
Ja-Chapelle de 1748, ont confirmé Ja maifon 
d'Autriche dans la poffeffion de ce duché, à la 


réferve de la partié qu’elle-même a cédée à !a 


maifon de Savoie, c’eft-à-dire, des provinces 
d'Alexandrie & de Valence, avec tout le diétrict 
compris entre le PG & le Tenaro , ainfi que la pro- 
vince de Lomelline & le Val de Seffia & leurs dé- 
pendances , qui furent abandonnées en 1703 par 
l’empereur Léopold au duc de Savoie, le tout à 
titre de fiefs de l'empire , comme l’avoient poffédé 
les rois d’'Efpagne : ces provinces furent ainfi fépa- 
rées à perpétuité du duché de Milan, fauf le do- 
maine direct de l’émpire romain. En°1736, l’em- 

ereur céda encore au duc, le Tortonois & le 
NA comme fiefs de l'empire, avec les quatre 
feigneuries de S.Fedele | Torre di Forti, Gravedo 
& Campo Maggiore. En 1743, Marie-Thérèfe, 
reine de Bohème & de Hongrie, en vertu du 
traité de Worms, abandonna pour elle & fes hé- 
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ritiets, au roi de Sardaigne, le Vigevanafc & cette 


partie du Pavefan qui eft entre le PO & le Tefin 3 
enforte que ce dernier fleuve, depuis l'endroit où 
il fort du lac majeur jufqu’à fa réunion avec le PO, 


forme la limite entre les deux états; elle fe 
réferva cependant les ifles formées par.le canak. 
vis-à-vis la ville de Pavie : au refte , le roi de. 
Sardaigne obtint la liberté de la navigation fur le 


Tezin; fes bateaux ne font foumis ni à la vifite ; 
ni à aucun péage; & dans ce canton, le canal 


dont nous parlions tout-a-l'heure , n’eft point re- 


gardé comme marquant la frontière. Le roi de Sar- 
daigne obtirt en outre de la reine d'Hongrie cette 
partie du Pavefan qui eft fituée fur le bord méri- 
dional du P6 , avec le diftri& de Bobbio & la por- 
tion du duché de Plaifance qui eft au couchant de 
la Nura, à commencer de la fource de cette riviere 
jufqu’à fon embouchure dans le P6 : mais en 1745, 
lors de la paix d’Aix-la-Chapelle, le roi de Sar- 
daigne rendit cette partie à l'infant Dom Philippes 


Enfin le roi d’Efpagne obtint de plus la partie du 


comté d’Anghiera, qui eft fur le bord occidental 
du lac majeur; de manière que la ligne de démar- 
cation entre les états de la reine d'Hongrie & ceux 
du roi de Sardaigne ; commence aux frontières de 
la Suiffe , traverfe le milieu de ce lac dans toute 
faïlongueur , & fuivant le cours du Tefin, finit à 
l'endroit où cette rivière fe jette dans le PG ; mais 
avec les modifications que nous venons d’indiquer 
relativement à ces limites : les fujets des deux 
puiffances ont la navigation libre fur ces deux fleu- 
ves ; & chacune peut fur fa rive: faire les répara- 
tions qu’elle juge neceffaires ; pourvu qu'elles ne 
tendent point à repouffer l’eau fur la rive oppofée, 
& que du côté du roi de Sardaigne on ne gêne 
point l’entrée de l’eau dans le canal qui conduit à 


Milan. 
Sol , Produétions. 


Le Milanès eft un des meilleurs pays de l'Eu- 
rope ; & il en eft peu qui foient d’un auf grand 
rapport pour le fouverain. +" 


Il eft arrofé de rivières , de ruifleaux, &c 
plein de canaux ; il produit prefque des grains 
de toutes les efpèces. Après la première récolte , 
on y feme communément du bled de Turquie. On 
y cultive aufi beaucoup de riz; mais cette culture 
eft préjudiciable à la falubrité de l'air. Ees pâtu- 
rages y font excellens, fur-tout dans le diftrict de 
Lodi; les beftiaux y font dans le meilleur état, & 
le fromage, qu’on nomme mal-à-propos parmefan , 
fe fait dans ce canton, & l'Italie entière en con- 
fomme. Le Milanès produit auffi de bon vin & 
diverfes fortes de fruits. On y trouve une quantité 
confidérable demüriers.Suivantletravail faiten 1774 
par ordre de l’impératrice reine, le duché de 
Milan feul comprenoit 192 milles quarrés’, & une 
population de 1,110,000 habitans : c'eft environ 
1150 par lieue quarrée. 

Commerces 
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Le commerce du Milanès h'eft plus auf 
confidérable qu'il étoit s il fe fait principale- 
ment dans l’intérieur du pays, & fes habitans, 
dit M. Bufching , tirent encore plus de mar- 
chandifes de l'étranger qu'ils n'en exportent : mais 
ce fait eft très-douteux , ou plutôt il n’eft pas vrai. 
Ils fabriquent beaucoup de draps & de toiles de 
lin. Lls ont de la foie en grande quantité ; mais elle 
n’approche pas de la beauté de celle du Piémont. 
On la tranfporte au dehors crue, filée & travail- 
lée. Les étoffes de laine qu’on y fabrique, reftent 
pour la plupart dans le pays 3 mais on exporte 
des bas, des gants & des mouchoirs de {oie. 
Les galons d'or & d'argent, 
les franges communes , les ouvrages de cuir, foit 
enblanc, foit en fumac, font les principales pro- 
duétions des manufactures. On y travaille auffi l’a- 
cier, le cryital, les agathes, les aventurines & 
dutres pierres. 
M. Roland de la Plâtrière dit que l’entrepôt, 
les commiffions & toute efpèce de commerce en 
gros à Milan, font un foible objet, vu la fituation 
de cette ville ; que le pays eft foulé, & qu'il offre 
une trifte comparaifon avec Îés bailliages fuiffes 
qui l’avoifinent , qui en font partie, dont le fol eft 
moins fertile, mais cultivé par un peuple libre. 
Il ajoute que les arts y languiflent, & que cette 
langueur pourroit bien venir des impôts qui enché- 
riflent les matières premières & la main-d'œuvre; 
u'il ne fe fait dans tout le Mi/anès que quelques 
HEAR RAS communes ; que la fabrique des camelots 
tombe ; que toute la quincaillerie fe tire du dehors ; 
que le Milanès tire des toiles de Suiffe & de Siléfie, 
& beaucoup de foieries de Lyon, quoiqu'elles 
paient des droits énormes. Il relève les exagéra- 
tions des autres voyageurs fur le commerce du 
Milanès avec la France ; maïs il convient que l’ar- 
ticle des foies & du riz emporte la balance, & 
même en paiement, & que toutes les années nous 
foldons cette balance avec notre numéraire. 


Au refte , les exportations du Milaniès & du 
Mantouan confiftent en riz , foie , pour environ 
trois millions de florins par an, fromages, fruits 
fecs & confits, huile d'olives, bétail, bled, laine 
& lin. ” 

Le premier objet dont s’occupent les négocians 
milanois, ce fontles foies crues & organfinées.Cette 
branche de commerce exige des fonds confidéra- 


emparées exclufivement fax autres, en formant 
entr'elles une fociété clandeftine. Ce monopole 
n’eft pas moins nuïfible à l’acheteur qu’au vendeur, 
& fait un tort confidérable au commerce général, 
La fociété, dit M. Grofley, qui a traité à fond 
cet article, fait acheter les foies du Milanès de 
cafline en cafine , ou de village en village, dans 
le temps de la récolte, & fouvent avant la récolte j 
Œcon, polit, & diplomurique, Tom, IL, 


les broderies , 


bles, & les plus riches maifons de Milan s’en font. 


MIL 324 
car elle ne fe fait aucun fcrupule d’accaparer. Lorf- 
que les foies de Bergame, de Vérone & des au- 
tres villes de la Lombardie, font raffemblées dans 
les magafins , la fociété écrit en France & en An- 
gleterre que la récolte a manqué, ou qu’elle a été 
peu favorable , & fixe en conféquence le prix des 
foies. Ce prix n’eft pas toujours fuivi ni adopté pat 
les autres marchands fubalternes qui ne font point 
de cette fociété. En conféquence, les faéteurs de 
France & d'Angleterre arrêtent toutes les foies de 
ces marchands fubalternes, tandis que la fociété 
eft obligée de garder les fiennes dans fes magafins. 
Mais que fait alors la fociété? elle annonce en 
France & en Angleterre que la récolte prochaine 
donne les plus grandes efpérances, & par cet appät 
empêche les facteurs de rien acheter; enforte que 
le prix des foies des marchands fubalternes baiffe 
tout-à-coup parce qu'il ne fe préfente plus d’ache- 
teurs. C’eft afin que les marchands fubalternes fe 
voient obligés de vendre à vil prix ces mêmes 
foies à la fociété , qui dans la fuite les revend fort 
cher aux crédules étrangers ; car le temps de la 
récolte n’eft pas fitôt arrivé, que la fociété écrit 
aux anglois que les françois , comme les plus voi- 
fins, les ont prévenus de vitefle; qu'ils ont tout 
enlevé, & qui n'en reite plus à la fociété qu’une 
certaine quantité ; qu’elle fera obligée de leur ven- 
dre fort cher, &c. Elle donne aux françois le 
même avis & les trompe également. On voit par 
là que cette fociété exerce un monopole qui porte 
fur le cultivateur même, parce qu’en ne recevant 
de fes foies d’autre prix que celui qui eft fixé 
par la fociété , il tourne vers d’autres objets 
une induftrie que l’efpoir feul du gain animoit & 
entretenoit ; & loin de faire de nouvelles planta- 
tions , il laïffe les anciennes tomber en ruine. Dé- 
goûté de ce monopole établi à Milan & à Venife, 
& ruiné par les droits de tranfit établis par le roi 
de Sardaigne & autres états adjacents, fur les foies 
qui ne font que pañler fur leurs territoires, & par 
d’autres droits encore plus forts qu'il faut payer à 
Milan , il fe voit, pour ainfi dire, forcé d’aban- 
donner la culture des müriers, 

Le fecond objet de ce commerce confifte dans les 
galons, broderies d’or & d'argent, dentelles, gants, 
& autres marchandifes femblables. Les manufaétu- 
res de galons furent établies par les efpagnols, fous 
Philippe [I Tant qu'ils répandirent dans le Mi/a- 
nès les piftoles du Pérou, les galons d'or & d'ar- 
gent furent très à la mode. Mais depuis que le du- 
ché de Milan eft retourné aux empereurs d’Alle- 
magne , il ne s’en fait plus de confommation, que 
pour les ornemens d’églife & les ameublemens de 
palais ; enforte que ni les bourgeois ni les nobles , 
ne portent plus de galons fins. 

Les atmes à feu, fabriquées à Milan, étoient 
autrefois l’objet de l’admiration de toute l'Europe; 
& il n’y avoit point de guerrier un peu célèbre qui 
ne voulût avoir des armes de Milan. On voit dans 
Brantome un long détail des Mr que la 
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France avoit à la ville de Milan pour la perfeétion 
des arquebufes & des mounfquets, que le maréchal 
de Stozzi avoit fait connoître à la cour de Henri]l. 
Ce commerce eft à préfent tombé dans la plus 
grande décadence. 

On a calculé, dit M. Grofley, qui mettoit peu 
d’exaétituce dans fes écrits, que les foies du M:- 
lanès rapportoient au pays 8 millions argent de 
France ; l'exportation du bled produit, à ce qu'on 
prétend, 1,500,@00 livres ; les fromages 700,000 ; 
les vaches & les chevaux, le fin, le chanvre & 
Jes laïnes non cardées , peuvent encore produire 
cinq millions ; ce qui forme un total de 1 $ millions 
argent de France, pour un pays où l’on ne compte 
au un million d’habitans. 

I! ajoute que l’empereur , aujourd’hui maître 
du Milanès, lève un peu plus de feptmillions par an 
fur ce duché. Mais on compte, dit M. de la Lande, 
qu'il n’en pafle à Vienne tous les ans que 400,cco 
liv. tous frais faits, parce que le furplus de la 
fomime eft prefque entiérement employé au paie- 
ment des troupes & à l’acquit des charges de l'é- 
tat. [l eft vrai, ajoute-t-il, que les fept millions 
en temps de guerre paffent en entier en Allemagne. 

Il fembleroit cependant qu’en temps de guerre , le 
Milarès devroit plutôt retirer de l'argent que d'en 
laiffer fortir. M. Grofley a vu cet objet de finance 
autrement que M. de la Lande, & nous allons citer 
fes paroles : « La cour de Vienne, dit-il, tire 
chaque année huit à neuf millions de livres de 
France en efpèces : exportation dangereufe qui 
caufera dans la fuite un épuifement total, dont 
les funeftes effets fe font déjà fentir par la dimi- 
nution du commerce & des babitans.. :. Une 
maifon à porte cochère, en 1758, au centre de 
Ja ville, &: dans un des plus beaux quartiers de 
Milan, deux appartemens complets , avec ecu- 
ries, remifes, caves & cuifines, ne fe louoit 
par an que 400 liv. argent de France ». 
M. Roland de la Plitrière, que nous citions 
tout-à l’heure, obferve que le Milanès eff vigou- 
reufement exercé en finances ; que tout calcul fait, 
les biens-fonds y payent la moitié de leur revenu , 
& bien plus encore, fi l’on déduit les frais de cul- 
ture ; puifque la taxe eft le tiers du produit total, 
fur l’eftimation de la valeur en capital de la terre, 
fans y comprendre Îles réparations & les non-va- 
leurs ; que les taxes fur les denrées font très-for- 
tes; qu'il y a des droits fur la farine, la viande, 
l'huile & le vin, aliénés par le prince, pour des 
fommes reçues & perçues fans la participation 
du peuple & qu’enfin les financiers font beaucoup 
de inal en cette contrée. | 

Le gouvernement du Milanès eft entre les mains 
de l’archiduc Ferdinand depuis l’année 1771 5 mais 
c’eft le miniftre plénipotentiaire de l’empereur qui 
dirige {a plupart des affaires de l’adminiftration. Le 
fénat de Milan, compofé d’un préfident & de 
dix fénateurs , eft le tribunal fuprême & fans appel 
dans toutes les caufes civiles & criminelles. Les affai- 
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res qui concernent les finances , les monnoïes & les 
impots, &c. font foumifes au confeil fuprême 
d'économie & de commerce. Le capitaine de juf- 
tice veille à l'exécution des fentences & à la sûreté 
publique. Le vicaire de provifion eft le premier offi- 
cier de la bourgeoifie. C’eft à lui non-feulement à 
veiller à ce que les vivres ne manquent pas , mais 
à en fixer le prix. Les arts & métiers dépendent 
aufli de lui. Le confeil de guerre a l’infpeétion des 
affaires qui regardent le bien de la ville de Milan. 
Les membres de ce corps font des nobles de Milan, 
& la dignité dont ils font revêtus pafñle du père au 
fils , non par la loi, mais par l’ufage. Le magiftrat 
décide les affaires de juftice. Le tribunal héraldique 
établi à Milan en 1770, reçoit les preuves de no- 
bleffe, & veille à l’obfervation des loix qui regar- 
dent l’ordre des nobles. La jurifdiétion civile, qui 
étoit autrefois exercée fur les perfonnes ecclé- 
fiaftiques & fur leurs biens par le pape & les évé- 
ques, a été conférée, en vertu d’un ordre émané 
du prince en 1767, à un magiftrat établi à Milan. 
Dans le même temps, il fut ordonné à tous les ec- 
cléfiaftiques de vendre tous les fonds dontilsavoient 
acquis le domaine depuis 1722, & on les affujettit 
aux mêmes impôts que les laïcs. Il fut auffi défendu 
à tous les fujets, eçcléfiaftiques ou lacs, de de- 
mander quelque grace à la cour de Rome fans ia 
permiffion du magiftrat ; on excepta feulement les 
brefs d'indulgence & les indults de Ja pénitencerie. 


Telle a été jufqu’en 1786 la forme d’adminiftra- 
tion établie dans le Milanès ; mais l’empereur qui 
réforme toutes fes provinces, n’a pas oublié le 
Milanès, Une ordonnance de ce prince , publiée au’ 
milieu de l'année 1786 , déclara , qu’à compter 
du premier novembre , l’ancien fyftême d’admi- 
niftration cefferoit dans la Lombardie, & quetoutes' 
les affaires de cette province feroient traîtées, con= 
formémient au régime établi dans les autres états 
de l’empereur : qu'il y auroit dans chacun des huit 
cercles une chambre fupérieure qui, foumife im- 
médiatement au gouvernement, féroit chargée des 
affaires d’adminiftration, de politique & d’écono- 
mie du cercle. 

La ville de Milan fe garde elle-même, & jouit. 
du privilège de ne recevoir jamais de troupes. En 
temps de guerre feulement, Ja milice prend les 
armes: L'empereur ne peut avoir des troupes à 
Milan que dans la citadelle ; aûffi at:il grand foin 
que la citadelle foit toujours bien garnie, afin de 
contenir des habitans fort jaloux de leur liberté. 


Quant à la juftice eccléfiaftique , elle étoit ad- 
miniftrée au civil & au,criminel , par des clercs 
que choififloit Prchcies mais nous croyons 
que l’empereur a changé ce régime. 

Le peuple de Milan ne jouit plus du droit qu’il 
avoit de nommer fes archevêques , droit dont tous 
les peuples chrétiens jouiffoient autrefois en Eu- 
rope , & qui depuis a été attribué aux rois, comme 
un apanage de la royauté. 


MIN 
Lois. 


_ L'état de Milan a toujours été gouverné 
par les loix de fon fouverain. Charles-Quint ft 
raffembler dans un feul volume les décrets & les 
conftitutions des précédens ducs, avec les droits 
& les coutumes des fiefs, par Philippe Saques, 
préfident du fénat de Milan, & par Lampugnanus 
. & Gilles Bofius , fénateurs & jurifconfultes ; c’eft 
cette colleétion qui renferme le droit du Mi/anès. 
On a recours, dans les occafions, au droit romain 
comme au droit commun. 


. Nous avons parlé du Mantouan à l’article MAN- 
TOUE : nous allons dire ici quelques mots, 


. Des principautés de Caftiglione & de Solferino, 
Qui dépendentauffi du Milanès : elles fontfituées en- 
tre le duché de Mantoue & le Breffan , & font des 
- fiefs de l’Empire. Les princes de Caftiglione , à qui 
elles appartenoient , defcendent de Rodolphe de 
Gonzague, fils cadet de Louis, marquis de Cafti- 
glione & prince du S. Empire. Le marquisRodolphe 
laïffa deux fils, François, prince de Caftiglione , 
& Chrétien, comte de Solferino. Le fils de ce 
dernier réumt en 167$ Caftiglione & Solferino. Il 
s'éleva une telle méfintelligence entre Ferditiand 
Gonzague fon fils & fes fujets , que ce prince fut 
obligé d'abandonner fon pays. Tant qu'il vé- 
cüt , il ne put jamais y rentrer ; & fa famille 
n'a pu jufqu'ici recouvrer fes états, quoiqu’on 
ait fait à ce fujet des inftances très- vives non - 
feulement lors de la paix de Bade auprès de l’em- 
pereur , mais auffi auprès des couronnes de France 
& d'Efpagne. Voyez les -articles AUTRICHE, 
Pays-Bas, HonGRiE, BOHÊME , & en général 
tous les articles fur les poffeflions de la maifon 
d'Autriche. 


MILICE, MILITAIRE. Voyez l’article 
Troures. Voyez aufhi ces articles dans le diétion- 
naire de l’art militaire. 


MILITSCH. Voyez SILÉSIE PRUSSIENNE. 
MILLENDOK. Voyez MYLLENDOK. 
MINDELHEIM & SCHWABECK. Sei- 


gneuries fouveraines d'Allemagne au cercle de 
Suabe. La première eft fituée dans l’Algau, entre 
la feigneurie de Schwabeck, l’abbaye d’Yrfée, 
le Marggraviat de Burgau , le territoire des comtes 
Fugger & quelques autres domaines: Son étendue eft 
d'environ deux milles en tous fens. Elle appartenoit 
autrefois aux ducs de Teck, qui la confervèrent 
après avoir perdu le refte de leurs terres. Lors de 
leur extinétion , elle paffa à la maifon de Rech- 
berg , qui la tranfmit à celle de Frendsberg. Lorf- 
que celle-ci s’éteignit , les familles de Fugger & 
de Maxelrain s'en difputérent la poffeffion. Enfin, 
cette dernière céda fon droit en 1612 au duc Maxi- 
milien de Bavière , qui s’empara de la feigneurie 
de Mindelheim, & la tanfimit à fa poftérité. L’é- 
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le£teur de Bavière ayant été mis au ban de l'Em- 


_ pire en 1706 , l'empereur érigea cette feigneurie 


en principauté, & en inveftit le duc de Marlbo- 
roug , général anglois, qu’il venoit de créer prince 
de l'Empire. Il engagea même fe corps germanique 
à lui accorder, à titre de cetteterre, voix & féance 
à la diète de l’Empire & à celle du cercle de Suabe 
fur le banc des princes. Mais à la paix de Raftadt 
& de Bade en 1714, Mindelheim fut rendue fous 
le titre de feigneurie à l'électeur de Bavière, au- 
quel elle donna voix & féance dans le collège des 
comtes & barons du cercle de Suabe; il paroît 
qu'il ne jouit pas des mêmes droits à la diète de 
l’Empire. La taxe matriculaire de cette feigneurie 
eft de trois cavaliers & de dix fantafins , évalués à 
76 florins ; elle paye 92 rixdales 2 un quart kr. pour 
l’entretien de la chambre impériale. 

La feigneurie de Schwabeck, fituée entre celle 
de Mindelheim & l'évêché d’Augsbourg, qui com- 


mença, dit-on, pars’en empareren1208 , l’acheta 


dans la fuite: cet évêché l'a toujours réclamé de- 
puis; & lorfque l'électeur de Bavière fut mis au 
ban de l'Empire en 1706, il en obtint la pof- 
feffion réelle ; mais il n’en jouit que jufqu’à la paix 
de Bade, égeque où cette feigneurie fut rendue à 


l’éleéteur. Voyez l’article ALLEMAGNE & PALA- 
TINAT. 


MINDEN, principauté d'Allemagne au cercle 
deWeftphalie. Elle eft bornée vers le couchant par 


l’é A 


évêché d'Ofnabruck ; vers le nord par les com- 


| tés de Diepholz & de Hoya; vers lorient par le 


comté de Schaumbourg ; & vers le midi par le 
comté de Ravensberg. Son circuit eft d’environ 24 
milles. Ce pays offre en général de bornes terres 
labourabies; & commeelles font très bien cultivées, 
il peut fournir des grains, & furtout du froment & de 
l'orge aux provinces voifines. On cultive & exporte 
beaucoup de lin. Les prairies & les pâturages y 
rendent l'entretien du bétail très-utile. On y trouve 


en outre de très-bonnes falines, lefquelles four- 
niflent de fel les provinces appartenantes au Bran- 


débourg, ainfi que les provinces voifines. Le / 
Wefer traverfe ce pays, & facilite fon commerce. : 

Il y à dans cette principauté deux villes im- 
médiates, deux médiates & un bourg ; le bourg 
& les deux villes médiates dépendent des bailliages 
où ils font fitués. On y trouve 121 villages & ha- 
meaux , 46 biens & fièges nobles & une comman- 
derie. On y a compté en 1783, une population 
de $7,117 ames, fans le militaire. La population 
dans les villes étoit de 7887 habitans, & celle de 
la campagne de 49230. Les états font compofés du 
grand chapitre de Minden, des prélats & de la 
nobleffe des villes & des bourgs. Il y a ici, 
de même que dans les autres pays du cercle 
de Weftphalie, des ferfs qui, en cas de réfiftance 
& de défobéiffance , peuvent être punis par leurs 
feigneurs. 

Les catholiques n’ont l'exercice se leur religion 
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que dans la feule ville de Mirden , & les réformés 
n’ont l'exercice de leur culte que tous les trois 
mois une fois au château de Petershagen ; le refte 
des églifes du pays appartient aux lutheriens. La 
ville de Minden a fon miniftère eccléfiaftique par- 
ticulier ; les autres perfonnes attachées au fervice 
de l’égiife font foumifes à l’infpeétion d'un furin- 
rendant , lequel a fon fiège à Petershagen ; elles 
font partagées en quatre cercles, qui font, 1°. 
Friedewald de 13 paroiffes ; 2°. Lahde de 9 pa- 
roilles ; 3°. Ovenftedt de ÿ paroïfles, & Raden de 
7 paroiffes. Les juifs ont des fynagogues à Minden 
&z à Litbbecke. | 

Les habitans s’occupent principalement du la- 
bourage, de l’entretien du bétail & de la filature : 
ils fabriquent des toiles, du treillis, & une étoffe 
moitié fil & moitié laine. On exporte beaucoup 
de fil; les groffes toiles font enlevées par les an- 
glois & par les efpagnols. On fait aufli de la bière 
& de l'eau-de-vie, & le commerce des grains, 
des chevaux & d’autres beftiaux eft aflez confidé- 
rable. Il y a des rafineries de fucre & des favon- 
neries. . ; 

Anciennement ce pays faifoit partie de l’Angrie. 
L'évèché de Minden fut fondé pa? l’empereur 
Charlemagne ; mais l’époque de cette fondation 
elt incertaine : parmi les diverfes opinions qu’on a 
à cet égard, la plus vraifemblable eft celle qui l’a 
fixée vers l’année 803. Le premier évêque s’appel- 
loit Hérumbert ou Heércumbert. On compte 60 
évêques jufqu'au traité de Weftphalie. L’évêque 
Landoward obtint les droits régaliens de l’empereur 
Qtton I en 061. Ses fucceffeurs les étendirent & 
les confolidèrent ainfi que les autres prélats de 
l'Empire. L’evêché ayant été fécularifé par le traité 
d'Ofnabruck en 1648 , & transféré à la maifon 
éleétorale de Brandebourg , à titre de principauté, 
en échange de la Poméranie qu’elle céda à la Suède, 
Péleéteur Frédéric Guillaume prit pofieflion des 
châteaux du pays le 15 oétobre 1649, & reçut 
l'hommage des habitans le 12 février de l’année fui- 
vante. L'armée françoife s'empara de cette princi- 
pauté en 1757. . 

En vertu d’un décret impérial du 3 mai 1654, 


la principauté de Mirden doit avoir féance à la 


diète de l'Empire après Saxe Lavenbourg & avant 
Holftein; elle prit en effet poflefion de cette 
place; cependant en 1663, elle confentit à alterner 
avec Holitein-Gluckftadt. Elle eft taxée pour un 
mois romain à 1o cavaliers & 16 fantaffins, ou à 
121 rixdales 16 gros: mais elle fe plaignoit dès 
1662 de cette proportion : elle doit payer pour 
Pentretien de la chambre impériale $4 rixdales 3 
gros par terme. Dans les affemblées du cercle de 
Weftphalie, elle prend féance après l'évêché d'Of- 
pabruck. 

La piincipauté de Minden & le comté de Raven. 
berg font adminiftrés par une régence commune, 
qui, réuaie aux deux furintendans & au prédica- 
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teur réformé de la cour à Mirden, forme le con- 


fiftoire 3 il ; à au une chambre de guerre & des 
domaines. Ces deux collèges dirigent conjointe- 
ment les affaires qui regardent la fupériorité terri- 
toriale ; mais la régence a en quelque forte l'ad- 
miniftration exclufive de la juftice : elle juge la nc- 

leffe en première & les autres fujetsen fecondeinf- 
tance ; les appels des magiftrats des villes immé- 
diates & des balliages font portés devant elle. Les 
aaires criminelles eccléfiaitiques, & les affaires 
de tutelle des fujets immédiats font aufli de fon 
reffort. Celles qui regardent la police, le com- 
merce, les manufactures, la guerre & les finan- 
ces, tant à l'égard des recettes royales, que des 
autres recettes publiques, font du reflort de la 
chambre de guerre & des domaines, Deux confeil- 
lers provinciaux fiègent dans cette chambre. Les 
deux collèges réunis établiffent un collège de fanté, 
lequel, en cas de maladies épidémiques, foit 
parmi les hommes ou parmi les troupeaux , eft 
chargé de prendre les foins néceflaires à cet égard. 
Jl y a de plus un collège provincial de médecine , 
préfidé par un membre de la chambre de guerre & 
des domaines ; ce collège doit avoir attention que 
le pays foit pourvu d’habiles médecins , apothi- 
caires, chirurgiens & fages-femmes. Dans les deux 
villes immédiates de Mrnden & Liibbecke, la juf- 
tice eft adminiftrée par les magiftrats , & dans le 


plat-pays par des baïllis : mais le grand chapitre, le: 


grand prévôt, l’abbaye de Ste. Marie, celle de 
Levern , les maifons nobles de Hollwinkel, de 
Beck, d'Uhlenbourg & d'Eisbergergen &la com 
manderie de Wietersheim l’exercent aufi à quel: 
que égard. | 

La charge de maréchal héréditaire de la princi. 
pauté de Minden , vacante par la mort de Frédé- 
ric-Guillaume, feigneur de Kanneberg, fut donnée 
par le roi en 1764, aux petits-filstdu défunt, ou 
aux deux frères Léopold Guillaume Ferdinand, & 
Ernefte-Frédéric-Guillaume-Alexandre de Kahlden, 
pour eux & leur poftérité male avec tous les droits, 
prérogatives & émolumens y attaches; l'aîné & 
fa poftérité mâle demeureront en poffeflion de cette 
charge, & en cas d’extinétion de cette branehe , 
elle fera dévolue à la branche cadette. 


On eftime le produit annuel des biens domaniaux 
à un peu plus d’une tonne & demie d’or; la caiffe 
militaire tire à-peu-près deux tonnes & demie d’or 
de cette principauté & des comtés de Ravensberg, 
de Tecklenbourg & de Lingen. | 


Voyez les articles BRANDEBOURG & PRUSSE, 


MINES. Le diétionnaire des Finances a fait un 
affez long article fur cette matière. Nous y ren- 
voyons le lééteur ; il y trouvera la définition de 
ce rot : nous nous bornerons ici à des obfer- 
vations. générales fur les mines , fur leur pro- 
priété, & fur le régime qu'on fuit pour leur ex- 
ploitation. : 
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Principes de l’adminiftration politique fur la propriété 


des mines & des carrières, & fur Les règles de leur ex- 
ploitation. 


Deux points de vue doivent diriger l’adminiftra- 
tion dans l’établiflement des loix qui règlent l’ex- 
ploitation des mines & des carrières; favoir, par 
rapport à l'intérêt des particuliers ; la cotfidéracion 
du droitnaturel; & par rapport à l’intéréc de l’é- 
tat, le defir de procurer l'exploitation la plus 
abondante & la plus fruétueufe de cette efpèce de 
richeffe. 


LA L] . . Ni L] 
* De la jurifprudence des mines , confidérée relati- 
vement aux principes du droit naturel, 


Droit du propriétaire du fol, de creufer fur [er 
terren. 


Le 


: 1°, Il eft difficile de contefter au propriétaire 
d’un champ le droit d'y fouiller. Avant l'établiffe- 
ment des propriétés foncières, il n’étoit pas moins 
libre au premier occupant de creufer la terre que 
d'en labourer une portion & de l'enclore, pour 
s'en affurer la pofféfion exclufive : or, pourquoi 
un homme qui, en fermant un champ, en et de- 
venu propriétaire, n’auroit-1} pas fur rette terre 
une faculté qu'il partageoit auparavant avec tout 
le monde ? N'eût-il d'autre titre pour pouvoir y 

- creufer que celui de premier occupant, il n'y a 
certainement pas renoncé. à 


Droit d'empêcher les autres d'y faire aucune ouver- 
ture. ta 


2°, Si le droit de fouiller la terre dans fon champ 

elt une fuite inféparable de la propriété, le droit 

d'empêcher les autres d’y fouiller, eft une confé- 
quence immédiate de cette proprieté. 


Liberté générale de pouffer des galeries fous le terrein 
d'autrui. 


3°. Il fuit de là que fi l’on ne peut parvenir aux 
matières fouterraines fans ouvrir la fuperficie du 
terrein fous lequel elles fe trouvent, la propriété 
de la furface entraîne néceflairement celle des ma- 
tières qu’elle couvre. Mais lorfqu’un homme a fait 
un puits dans fon terrein, ou bien a ouvert une 
carrière fur la croupe d’un côteau, rien ne l’em- 
pêche de continuer la fouille & l'extraction des 
pierres, en pouflant des galeries en tous fens fous 
le terrein d'autrui. C’eft ici qu'on peut commencer 
à douter, & demander fi le propriétaire de la fur- 
face fupérieure peut, en vertu de fon droit de 
propriété, s'oppofer au travail de ces galeries 
pouflées fur fon terrein : je ne le penfe pas; & à 
cet égard , je fuis de l'avis du plus grand nombre 
des jurifconfultes, 
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Bornes de cette liberré. 

4°. Cette faculté eft cependant limitée par 
l'obfigation de ne nuire en rien au propriétaire de 
la fuperficie ; car le droit de celui-ci s'étend in- 
conteftablement fur tout ce qui peut intérefler la 
confervation de fon terrein, la folidité des ouvra- 
ges qu'il y a faits, la joutffarce tranquille des 
fruits ; ainfi, un homme qui en ouvrant la terre 
dans fon champ, creuferoit fous celui de fon voi- 
fin, de façon à faire enfoncer le fol, à affoiblir les 
fondemens de fa maifon, à faire écouler l’eau de 
fon puits, donneroit certainement atteinte à fa 
propriété. [Il n’eft donc permis de fouiller fous le 
fol d'autrui qu’à deux conditions, l’une de ne 
fouiller qu’à une profondeur, telle qu'on ne puifle 
lui caufer aucun dommage; l'autre, de laïfler d’ef- 
pace en efpace des foutiens fufifans, pour que fon 
terrein & fes bâtimens ne puiffent s’écrouler : la 
poffeflion réfultante de l'occupation des matières 
fouterreines eft donc aflujettie à une fervitude na- 
turelle en faveur du propriétaire de la fuperficie. 
Droit d'occupation fur les matières fouterreines. 
Quoiqu’avant l'occupation elles ne foient encore à per- 
fonne, il n'en réfulte pas qu'elles doivent appartenir 
au fouyerain, 


5°. Les matières fouterreines n’appartiennent à 
perfonne jufqu'à ce que le terrein foit fouillé; 
celui qui entreprend de les extraire, s'en empare à 
titre de travail, comme premier occupant , & le, 
propriétaire du fo! qui fouille dans fon terrein n’a 
pas d'autre titre. 

On à voulu en conclure que ces matières appar- 
tiennent à l'état, & font partie du domaine du 
fouverain, de même que les terres vaines & va- 
gues : mais. il v a deux différences confidérables. 
La première confiite en ce que pour s'approprier 
les terres vaines & vagues, 1l a fufñi que le fouve- 
rain en ait eu la volonté ; au lieu qu'il ne peut par- 
venir aux matieres fouterreines, fans pañler par 14 
fuperficie, ce qui ne peut fe faire fans donner 
atteinte au droit de propriété. Une feconde diffé- 
rence confifte en ce que perfonne n'a aucune ef- 
pêce de droit à réclamer les terres vaines & va-. 
guess mais quoique le propriétaire du fol n'ait pas 
un droit exclufif fur les matières fouterreines , on: 
ne peut nier que le droit d'ouvrir la terre dans fon 
champ , & de s’approprie”par la voie de l’occu- 
pation des matières qu'il y trouve, ne foit un 
acceffoire de fon droit de propriété ; certe faculté 
n'exclut pas la concurrence de celui qui pourroit 
le prévenir dans cette efpèce d'occupation, mais 
elle eft incompatible avec la propriété abfolue du 
prince, puifque celle-ci priveroit le propriétaire 
d'1 fol d’une liberté qui fait partie de fa propriété 
primitive. 


Le droit d'occupation fur des mines, ne s'étend 


qu'à la propriété des ouvrages faits fous terre, & 
des matières déja extraites , fans droit de fuite fur 
les bancs ou filons découverts. 
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Je crois avoir prouvé que le droit de celui qui a 
ouvert une carrière ou une ne, eft le droit du 
premier occupant; pour fixer la nature & l'étendue 
de la propriété qu’il acquiert à ce titre, ilne faut 
que confidérer quelle eft principalement la chofe 
qu'il occupe. 


Il n’eft pas douteux qu’en creufant des puits & 
des galeries, il ne fe mette véritablement en pof- 
feffion de tout fon ouvrage : cette poffefion lui en 
donne une véritable propriété. L'ouverture en eft 
faite dans fon terrein ou dans celui d'un proprié- 
taire qui lui a cédé fon droit, le refte eft le fruit 
de fon travail , il a le droit d’en ufer; il peut en 
exclure tout autre, au même titre que le premier 
cultivateur d’un champ a pu l’enclore. 


Le mineur a encore pris poffeffion de la matière 
même qu'il a arrachée par fon travail, de la car- 
rière ou de la mine; mais à cet égard fa poffefion, 
& par conféquent fa propriété, fe bornent à cequ'il 
a effectivement arraché ; que cette matière forme 
un banc continu, comme dans certaines carrières , 
ou un filon prolongé comme dans la plupart des 
mines ; celui qui a pris la matière de ce filon fur 
dix toifes de longueur, n’a pas plus de droit fur 
la matière de ce filon jufau'à cent & jufqu’à mille 
toifes plus loin que le propriétaire de la furface n’en 
avoit fur la totalité ; il n’a que la faculté de s’en 
mettre en pofleflion en continuant fon travail; 
mais il ne peut empêcher qu’un autre, en ouvrant 
la terre ailleurs, n'attaque ce banc ou cette veine 
par un autre côté : fa pofñleflion ne s'étend donc 
que fur ce qu'il a pris, & ne lui donne aucun droit 
de fuite fur ce qui refte à prendre. Ce principe eft 
important. 


Par quels principes les conteflations entre les mi- 
neurs, dont les travaux fe rencontrent, peuvent être 
décidées. 


7°. Chaque propriétaire ayant droit d'ouvrir la 
terre dans fon héritage, & de pouffer en tous fens 
fes galeries, il eft très-facile que deux mineurs 
fe rencontrent en avançant fous terre chacun de 
leur côté. Par le pringipe que je viens d'établir , 
chacun reftera le maître , 1°. de fes ouvrages fou- 
terreins ; 2°. de la matière qu’il en aura tirée juf- 
que-là, & n'aura rien à demander à l’autre. S'ils 
veulent continuer de travailler, comme leur drôit 
eft égal, il faut qu'ils s’arangent enfemble, ou 
pour fe détourner chacun de fon côté, ou pour 
s’aflocier dans un travail commun : fi l’un des deux 
fe refufoit à l'accord, le juge en décideroit ; mais 
il n’auroit befoin pour cela d'autre loi que des prin- 
cipes de l'équité naturelle. 
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Lu propriété d'une mine n’entraêne point Le droit de 
forcer le propriétaire du fol à permettre les ouvertures 
néceffaires pour en continuer l'exploitation, Ÿ 


8°. Dans tout ceci, le propriétaire de la fuper- 
ficie n’a aucun intérêt; mais il n’eft pas pofhble de 
pouffer fort loin le travail des mines, ni même 
l'exploitation de certaines carrières, en fuivant 
des galeries qui n’auroient qu’une feule ouverture ; 
on eft obligé de les multiplier pour diminuer les 
frais de l'extraction des matières, pour procurer 
de l'écoulement aux eaux qui noieroiert les ouvra- 
ges, enfin, pour donner aux travailleurs les 
moyens de refpirer, & pour difliper par la circu- 
lation de l'air les exhalaifons nuifibles. Il y a des 
carrières qui, comme une grande partie de celles 
de plâtre & d’ardoife, exigent , pour être exploi- 
tées de la manière la plus avantageufe , que la fu- 
perficie même du terrein foit détruite : dans tous 
ces cas , le mineur a befoin de recourir au proptié- 
taire de la fuperficie, & de lui demander la per- 
miflion de pratiquer des ouvertures dans fon ter- 
rein. 

Celui-ci étant maître abfolu de fon héritage, eft 


libre par le droit naturel d'accorder ou de refufer 


fon confentement, & c’eft au mineur à lui pro 

: D] 
pofer des avantages affez grands pour l'engager à 
le donner. S’il refufe obftinément , le mineur fera 


obligé d'interrompre fes travaux , c’elt un malheurs 


mais 1] n’a point à s’en plaindre; c’éroit à lui à 


prévoir le befoin qu'il auroit du propriétaire, & à 
s’affurer d'avance de fon confentement. 

En vain prétendroit-on que le mineur étant obli- 
gé, par une fervitude naturelle, à'brendre toutes 
les précautions néceflaires pour garantir au pro- 
priétaire du fol la cunfervation & la jouiffance 
tranquille de fa propriété, cette fervitude devroit 
être réciproque, & que le propriétaire de la fuper: 
ficie devroit être pareillement obligé à fe prêter , 
fauf un dédommagement convenable à tout ce 
qui eft néceffaire au mineur pour jouir de fa pro- 
priéte fouterreine. | 

Cette réciprocité n’a aucun fondement. Il eft 
faux que le propriétaire du fol, en s’oppofant à 
l'ouverture dont le mineur a befoin , empêche ce- 
lui-ci de jouir d'aucune propriété. Le mineur n’a 
d’autre propriété que celle des travaux déjà faits, 
& des matières qu’il en a tirées. C’eft pour conti- 
nuer fes travaux , c’eft pour extraire de nouvelles 
matières, c’eft pour accquérir une nouvelle pro- 
priété, & non pour conferver l’ancienne, qu'il a 
befoin d’une nouvelle ouverture : or, une pro- 
priété qu'iln'a pas, ne peut lui donner aucune fer- 
vitude. D’ailieurs, eut-il une vraie propriété, celle 
du poffeffeur de la fuperficie feroit antérieure, & 
c'elt de cette antériorité que réfulte la fervitude ; 
c'eft cette antériorité qui reftreint la faculté laiffée 
à celui qui n’eft pas propriétaire de creufer fous le 
fol; c’eit elle qui met à cette liberté la condition 
de garantir le propriétaire de tout dommage. Mais 


| 
1 
| 
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celui-ci n’a fait de condition avec perfonne ; fa ! des mines du Mexique & du Pérou, Comment 


propriété étoit pleine & entière, & perfonne n'a 
pu la diminuer après coup, nt s'acquérir une fer- 
vitude fur lui fans fon confentement. | 


-Réfultat des principes de l'équité, naturelle, & 


des conféquences immédiates du droit de propriété, 


relativement à la jurifprudence des mines. - 


Il réfalte de cette analyfe , que le code des 


mines , à ne le fonder que {ur les principes de l’é- 
quité naturelle , & fur les conféquences immé- 
. diates des droits de propriété foncière , fe réduit 
aux quatre articles fuivans : ss se 

1°. Chacun a le droit d'ouvrir la terre dans fon 
champ ; | ; 

2°, Perfonne n’a droit d'ouvrir la terre dans le 
champ d'autrui, fans fon confentement. 

39. If eft libre à toute perfonne de pouffer des 
galeries fous le terrein d'autrui, pourvu qu’elles 
prennent toutes les précautions néceffaires pour 
garantir le propriétaire de tout dommage. 

4°. Celui qui, en ufant de cette liberté, a 


creufé fous fon trerrein ou fous celui d'autrui, eft 


devenu, à titre de premier occupant, propriétaire 
des ouvrages qu’il a faits fous terre, & des matières 
qu'il en a extraites, ais il n’a rien acquis de 
plus. 

De la jurifprudence des mines, confidérée par rap- 
port à l'avantage de l'état. LT 


Cet intérêt a pu être & a été envifagé de deux 
façons , ou relativement à l'avantage du fifc par 
le-profit qu'il peut retirer des mines ; ou relative- 
ment à l'intérêt qu'a l’état en général, d’encou- 
rager l'extraction des richeffes fouterreines, fi pré- 
cieufes par leurs ufages multipliés & par leur va- 
leur dans le commerce. 


Examen des motifs tirés de l'intérêt du fife, pour 
reffreindre la liberté naturelle d'exploiter les mines. 


Examinons d’abord l'intérêt du fifc. Je conviens 
que les fouverains ne pouvant fé pafler de revenus 
pour fubvenir aux dépenfes de l’état, l'intérêt 
fifcal peut être, à quelques égards, confidéré 
comme une branche de l'intérêt public ; & je ne 
doute pas que l’idée de grofir le tréfor du prince 
d’une richefle qui ne fembloit prife à perfonne., 
n'ait contribué plus que tout autre motif à faire 
établir par les jurifconfultes romains le principe 
que toutes les mines appartiennent à l’état; mais 
les empereurs romains ne furent pas long-temps 
fans reconnoitre combien cette idée-eft chimérique. 
Un entrepreneur particulier qui emploie tout fon 
temps & fon indultrie à l'exploitation d’une re, 
a fouvent peine à retirer quelque profit de fes 
avances, & en général le produit. n’égale pas les 
frais, puifqu’on fe ruine même dans. l'exploitation 


une adminiftration furchargée d’affaires de tout 
genre pourroit-elle fuivre les détails d’un travail 
rrès-difficile avec cette économie fcrupuleufe , 
fans laquelle ces entreprifes ruinent toujours leurs 
auteurs ? Les tentatives que le gouvernement à 
faites dé temps en temps en France pour faire valoir 
les mines au profit du rot, n’ont férvi qu’à én prou- 
ver l'impofhbilité par de nouvelles expériences : 
on voit par l’édit de 1601, que M. de Sully avoit 
fondé de grandes efpérances fur cette reflource ; 
mais il en fut bientôt défabufé. 


S'il eft poffible de faire valoir les mines avec avan. 
tage au profit du fouverain. 


Pour que l’exploitation d'une mine , au profit du 
fouverain, lui foit avantageufe , il faut deux con- 
ditions, l'une, que la mire foit exceflivement ri- 
che, l’autre, que l’état foit très-petit : d’un côté, 
les produits d’une mine riche font diminués, mais 
ne font pas abforbés en totalité par quelques négli- 
gences dans la régie; de l’autre, les négligences 
font un peu moïndrés dans un petit état: l’objet 
eft plus fous les yeux ; il eft plus important, parce 
que la totalité des revenus eft moindre, & le gou- 
vernement eft moins furchargé : c’eit par ces rai- 


fons que plufieurs princes d'Allemagne gagnent à 


faire travailler leurs 777es pour leur compte ; mais 
° 3 2 . 
un grand état y perdroit. C’eft fur le revenu terri- 


-torial qu'il doit fonder les fiens, & non fur les 


produits d’entreprifes particulières dont l’adminif- 
tration ne pourroit s'occuper, fans dérober fon 
attention à des objets qui doivent la fxer toute 
entière. En attribuant à l’état la propriété des mines, 
les jurifconfultes ne lui ont donc rien donné, puif- 
que le fouverain ne péut par lui-même les mettre 
en valeur, & qu'il eft réduit à en céder l’ufage à 
des particuliers, qui feuls peuvent les exploiter 
avec avantage. Îl auroit autant valu abandonner 
les mines au fort des autres biens, que de fe ré- 
ferver un droit illufoire ; dont le prince ne peut 
faire ufage qu'en le cédant. 


Le droit de dixième ou de quint fur les mines, quand 
il feroit utile de le conferver, pourroit. être levé à 
titre d'impôt , fans que la propriété des mines appar- 
tént au domaine. 


Il eft vrai que les empereurs romains, & plu- 
fleurs fouverains après eux, en permettant aux 
particuliers d'exploiter des nes, fe font réfervé 
le droit de prélever un dixième fur leur produit ; 
mais pour cela ils n’avoient nullement befoin de 
s’attribuer la propriété des mines. Ce dixième n’eft 
autre chofe qu'un impôt fur le produit des mines, 
& l’état lève des impôts auf forts fur les autres 
efpèces'de biens , fans y prétendre aucun droit de 
propriété particulière. Or, que les fouverains lé- 
vent ce dixième à titre d'impôt ou à titre de droit 
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domanial, la chofe eft fort indifférente. S'il eft 
avantageux à l’état qu'une partie des impofitions 
porte fur le produit des mines, ( queftion très-fuf- 
ceptible de doute, & que J examinerat plus bas ) 
le prince n’a befoin que de fon autorité pour éta- 
blir cet impôt; fi au contraire l’état a plus d'in- 
térêt à encourager l'exploitation des mires par une 
entière franchife, qu’à en tirer une branche de 
revenu, l’état fera très-fagement de remettre fon 
droit domanial ; & c’eft ce que le roi de France a 
fait en plufieurs occafions, notamment par l'édit 
de février 1722, en faveur d’une compagnie éta- 
blie pour exploiter les mines du royaume. Dans 
Pun & l’autre cas, la parité eft entière entre l’im- 
pôt & le droit domanial ; & puifque l'expérience a 
démontré que l’état ne peut trouver aucun avan= 
rage à faire travailler les mres pour fon propre 
compte , il en réfulte évidemmment que le fifc n’a 
aucun intérêt direct au maintien du principe que 
la propriété des mines fait partie du domaine pu- 
blic ; c’eft donc fans objet & fans intérêt que l’avi- 
dité fifcale a dérangé fur ce point l’ordre que la 
nature des chofes avoit établi. 
* 

Examen des motifs qu’on allégua pour reftreindre_ 
la liberté naturelle de Pexploitation des mines, & 
g“'on tire de l'intérêt qu'a l'état, à ce qu’elles foient 
exploitées de la manière la plus fructueufe, 


Après avoir détruit le véritable motif qui a fait 
introduire la jurifprudence domaniale fur les mines, 
il me refte à difcuter les prétextes dont on a cher 
ché à l’appuyer. | 

On part d’un principe inconteftable ; c’eft l’in- 
térêt qu'a l’état à ce que les rires foient mifes en 
valeur & exploitées de la manière la plus avanta- 
geufe, foit pour épargner l'achat des matières 
qu’on feroit obligé de tirer de l'étranger pour four- 
nir aux différens befoins de la fociété, foit pour 
mettre dans le commerce de nouvelles valeurs qui 
en augmentent l’aétivité. 

Or, on prétend que Îa liberté laiffée à tout 
propriétaire d'ouvrir fur fon terrein, à l’exclufon 
de tout autre , eft incompatible avec l'exploitation 
fruétueufe des mines. 


Première objettion contre la liberté, fondée fur la 
néceffité de faire de groffes avances & de courir de 
très:gros rifques pour mettre une mine en Valeur : d'où 
l'on conclut qu'il eff indifpenfable d’affurer à un feul 
entrepreneur Le droit exclufif de faire travailler toutes 
les mines qui fe trouvent dans une certaine étendue de 
Éerrecrt, 

2 

I n'eft pas pofible, dit-on , de mettre une 
mine en Valeur , fans commencer par faire les 
plus grandes dépenfes ; il faut creufer des puits, 
percer des galeries dans le roc, foutenir les uns 
& les autres par de forts étais, établir des ma- 
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fourneaux , payer une foule d'ouvriers, achetér 
du bois , extraire la mine, la fondre, avant d'’err 

retirer un fou. De pareilles avances , effrayantes 

par leur immenfité , le font encore plus par l'in- 

certitude du fuccès. On fait que les plus habiles 

attifles ne peuvent former que des conjectures 

plus où moins probables fur la richeffe d'une 

mine , hi même fur la vraie direction des filons ,* 
dont la marché irrégulière déconcerte fouvent 

les mineurs les plus expérimentés. Maintenant » 

quel eft l'homme qui voudra faire des avances 
aufli fortes & rifquer fa fortune , s'il n'eft pas 
affuré de recueillir, fans partage , le fruit de fes 
travaux ? Si lorfque fes recherches lui auront en- 
fin découvert une mine fuivie & abondante, les 
propriétaires de chacun des héritages fous lef- 
quels elle pañle , ou ceux à qui les propriétaires 
auroient cédé leurs droits, peuvent, en ouvrant 
la terre de leur côté, s'emparer des richefles 
qu'elle renferme, & s'approprier fans rifque le 
fruit de tant de travaux & de dépenfes , fur quelle 
affurance l'entrepreneur d’une mine pourra-t-il en- 
gager des gens riches à s'aflocier avec lui & à lui 
confier leur fonds ? 

Il eft doncnéceffaire, pour qu'un homme puifle 
entreprendre la recherche & l'exploitation d'une 
mine , que l’état lui en affure la poflefion fans 
trouble ; ce qui ne peut fe faire qu’en lui don- : 
nant la conceffion exclufivement à tout autre, 
de toutes les mines qui fe trouvent aux environs 
du lieu où il fe propofe de fouiller, dans une 
étendue affez grande , pour qu'il puifle être in 
demnifé de fes frais, & trouver un profit fuf- 
fant. Or, l’état ne peut faire cette concef- 
fon, s'il n’a pas, à l’exclufion des proprié- 
taires de la fuperficie , la propriété des matières 
fouterreines. La loi qui la lui donne eft néceffaire, : 
parce que fans elle, les nes les plus riches de- 
meureront à jamais des tréfors enfouis & perdus 
pour l’état. Cette loi n’a rien d’injufte; car elle 
n'ôte au propriétaire de la fuperficie qu’un droit 
inutile , & qui ne peut lui fervir qu’à empêcher 
un autre de mettre en valeur des richefles, dont 
lui-même ne profite pas. 

Sacrifier à ces prétendus droits toutes les ri- 
cheffes que le travail des mines peut procurer au 
royaume , ce feroit facrifier à un intérêt chimé- : 
rique & de nulle valeur pour un particulier , un 
intérêt très-réel & très-confidérable pour! l’état. 
Quand il s’agiroit même de la valeur du fonds où 


l'on doit creufer , c’eit-à-dire , de quelques ar- 


pens de terre, elle ne pourroit être comparée 
aux dépenfes immenfes de Pexploitation d’une 
mine , ni par conféquent aux produits qui, dans 
toute entreprife, doivent toujours faire rentrer 
les dépenfes avec un profit proportionné: On 
ne devroit pas même craindre d’obliger le pro- 
priétaire à céder fon fonds , s’il le falloit, en : 
obligeant l'entrepreneur à lui en payer la va-: 


chines pour lépuifement des eaux , bâur les 1 leur. 


Seconde 
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* # Seconde objeétion contre la liberté, Néceffté d'o- 


Bliger le propriétaire de La fuperficie de confentir, 
7n0ÿennant un dédommagement | aux ouvertures, 


, . dy 2 . d 
dont les mineurs ont befoin pour continuer leur ex- 
ploitation. | 


Ce feroit bien en vain que l’état donneroit à 
un entrepreneur de mnes là conceflion de toutes 
celles qui fe trouvent dans un certain arrondifie- 
ment, file propriétaire de la furface n’étoit pas 
forcé par une loi de perinettre dans fon terrain 
toutes les ouvertures néceflaires pour l’exploita- 
tion de ces mines. Il eit indifpenfable de multi- 
plier ces ouvertures pour chercher de nouvelles 
traces d’un fl'on interrompu, pour rendre l’ex- 
trattion des matières moins difpendisufe ; pour 
établir des pompes ou ménager des écoulemens 
aux eaux, enfin pour donner de l'air aux ou- 


vriers. Or, fi le propriétaire du terrain peutre- 


fufer fon confentement à l'ouverture , il ne fau- 
dra qu'un homme de mauvaife humeur pour faire 
erdre le fruit d’une dépenfe immenfe , ruiner 
es entrepreneurs , & rendre impoñlble l’exploi- 


tation de la mine la pius riche & la plus avan- 


tageufe pour l’état. Quelqu'étendue qu’on puifle 
donner au drot du propriétaire du fol, il ne 
fauroit avoir celui de ruiner, fans intérêt , Îa 
fortune d’un autre citoyen. La loi doit les proté- 
ger tous également ; par conféquent elle doit or- 
donner au propriétaire de fouffrir une ouverture 
dont le mineur ne peut fe pafler, & obliger le 
mineur à lui donner un dédommagement tel, 
qu'il demeure entiérement indemnifé. Le droit 


_ des particuliers a toujours cédé à l'intérêt public ; 


& pourvu que le particulier foit dédommagé, il 
n'a pas à fe plaindre. Ce dédommagement peut 
être fixé par la loi même; mais il paroït plus 
jufte que le dédommagement foit plus ou moins 
fort, fuivant le plus ou le moins de tort que 
fouffre le Dash re qui dépend de mille 
circonftances locales & variables. Il fuit donc 
que l'indemnité foit fixée à dire d'experts & par 
l'autorité du juge, lorfque les parties ne peu- 
vent s’accorder. | 


Troifième objeëion contre la liberté | fondée fur 


de danger des petites exploitations irrégulières que | 


chaque propriétaire pourroit faire fur fon: terrain. 


Conféquences des trois objeëtions ci- deffus, en ; 


faveur. de l'utilité & de la néceffité des fyflêmes 


écablis fur La jurifprudence & fur l'adminiffration des 
mines. | | 


En effet, des conceffions accordées en con- 


noiffance de caufe , font l’unique moyen d’obvier 
aux petites exploitations irrégulières qui produi- 


fent peu pour le moment & nuifent pour l’ave- | 


nir , en devenant un obftacle à des exploitations 
plus régulières. L'état ; en donnant à ces con- 
Œcon. polit. &y diplomatique. Tous III, 


ceffions une certaine étendue , aflure aux entre- 
preneurs , outre la rentrée: de leurs frais, des 
profits fuffifans pour les exciter à multiplier leurs 
entreprifes , & à mettre en valeur toutes les ri 
cheffés que le royaume poffède en ce genre. En 
n'accordant ces conceflions que pour un tems li- 
mité , & ftatuant que dans le cas où les concef- 
fionnaires négligeroient ou abandonneroient l'ex- 
ploitation de la mine concédée, l’état y rentrera 
de plein droit, on n'a point à craindre qu’un 
privilège accordé à un conceflioñnaire qui n’en 
feroit point ufage , devienne dans la fuite un 
obitacle à ce qu'un autre entreprenne de mettre 
la même mire en valeur. | 

- Tel eft précifément le fyftème aëtuel de l'ad- 
miniftration fur la police des mines dans une par- 
tie de l'Europe, & c’eit le feul dans lequel elles 
puifflent être exploitées de la manière la plus avan- 
tageufe pour l'état: Ce fyftême fuppofe que la 


propriété des. matières fouterraines foit diftinguée 
de celle de la fuperfcie , _& qu'elle appartienne 
au prince : il eft donc néceflaire que la loi lui 


donne irrévocablement cette propriété , non pour 
l’intérèt de fon tréfor , mais pour l'intérêt pu- 
blic. #34 

On trouvera dans le ditionnaire de Robinet 
une réfutation des raifons qu’on allègue en fa- 
veur du fyftêème établi fur l’adminiftration des 
mines : nous les indiquerons feulement, & nous 
ajouterons quelques modifications qui rameneront 
au point de vérité, les affertions exagérées des 
deux partis fur cette matières 

Ces raifons reflemblent à celles qu’on allègue 
en faveur des monopoles de toute efpèce. 


Réponfe à la première objeition, Il n'eff nullement 
néceffaire de donner aux entrepreneurs des mines 


le droit exclufif de travailler toures celles d'un cer- 
tain canton, 


Réponfe à la feconde objeëtion. I! eff inutile de 
forcer le propriétaire du fol à fouffrir que les mi- 
neurs y faflent les ouvertures néceffaires pour conti- 
nuer leur exploitation. | | 


Réponfe à la troifième objeëtion , tirée du pré- 
tendu danger des exploitations irrégulières. 


Exemples de plufieurs mines mifes en valeur avec 


le plus grand fuccès , fans auchrne conceflion ex- 
clufrve. | 


Conclufion en faveur du fyflême, qui, en réfer- 
vant au propriétaire de la furface la faculté exclu- 
five de pratiquer. des ouvertures dans fon. héritage , 


attribue la propriété des matières fouterraines au pre- 
mier occupant. TF1 


L'adminiftration fans doute a le droit d'ordon- 
ner les facrifices & les dédomimagemens qui font 
Tt 
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très-utiles aw bien général, & il ne refte plus 
qu'à examirer fi l'utilité générale de certe exploi- 
tation eft bien conftatée. 

Les richeffes des mines qui produifent des mé- 
taux & non des combuitibles, ou des matières 
propres aux arts, font des richefles factices, & 
les productions de fa fuperficie du fol font des ri- 
cheffes rélles ; & il éft rare qu'il convienne de 
facrifier ces richeffes réelles à des richeffes faétices, 

Les entrepreneurs des mines ; en général , font 
des charlatans où des hommes crédules : ils ne 
doutent de rien; ils comptent s'enrichir, & , ce 
qu'il ne faut pas oublier , ils s’appauvriffent pref- 
que tous; & pour en citer un bel exemple, au- 
cun négociant bien accrédité ne voudroit qu’on 
crür-qu'il eft intéreffé à l'exploitation des mines 
du Mexique & du Pérou. 

Leurs follicitations font très-propres à égarer 
les adiminiftrateurs qui, en accordant un privilège 
exclufif, croient toujours y voir une opération 
importante pour le bien général. 

Si une mine très-riche fe trouve dans des mon- 
tagnes, ou dans des d'tricts en friche & mal 
cultivés ; fi le gouvernement n’a pas le droit do- 
manial de forcer les propriétaires à permettre 
l'ouverture de leur terrain, & à ‘recevoir un dé- 
dommagement , il a le droit d’adminiftration fur 
cet objet ; & lorfqu’il en ufe , perfonne n’a droit 
de s’en plaindre. Mais des enthoufaftes , des char- 
Jatans ou des fous ; fur de légers indices , deman- 
dent à ravager un fol fertile, pour y chercher 
des matières précieufes ; & l’adminiftration alors ne 
peut être trop circonfpeéte ; elle doit fe fouvenir 


toujours du mauvais fuccès de ces fortes d’'exploi- 


tations. 

Ce feroit une hiftoire fingulière que celle de 
l'exploitation des mines dans tous -les pays du 
monde : J'ofe dire que quatre-vingt-dix-neuf fur 


cent ont ruiné leurs entrepreneurs ; à commencer. 


par celles du Mexique & du Pérou, qui ont inondé 
d'argent l'Efpagne ; FEurope; l'Afie & lAmé- 
rique. ST AENCT 
H eft rire qu'aucun motif: d'utilité :géné- 
rale ou particul:ère puiffe engager.la légiflation à 
donner la propriété des matières fouterraines au 
propriétaire de la fuperficie, mais lorfque l’expléita- 
tion doit fe faire fur des terrains fertiles, ou qui 
n'appartiennent pas au gouverñement ; il faut exa- 
miuer avec attention :s il eft avantageux d'ouvrir. la 
munie, 


Avantages du fyfléme de la liberté. 


Cette légiflation , la plus-fimple & la plus 
jufte , feroit en même-temps la plus propre à en- 
courager l'exploitation des mines : fans donner 
aux propriétaires de Ja fuperficie plus que la juf- 
tice n'exige , elle Jeur conferveroit tous leurs 
droits , & les mettroit à l'abri de toute contrainte: 
fans embarrafler l’adminiftration du foin oifeux de 
donner des permiflions ;' fans exclure perfonne 


# 


du droit de travailler où il voudroit, elle affufe-. 


. roit aux entrepreneurs le fruit de leurs peines &c 


de leurs avances , autant que la nature des chofes 
Je comporte : elle leur laifferoit. un gage plus. 


pefolide qu'ils ne peuvent l'avoir dans aucun autre 


fyltème , & qui cependant ne nuiroit en rien aux 
nouvellesentreprifes que d’autres pourroient for- 
mer ; enfin elle donneroit à cette branche d'in- 
duftrie toute l’aétivité que la concurrence géné- 
rale & la liberté donnent à tous les genres 

commerce. Si l’on veut faire entrer en confidéra- 
tion l'intérêt fifcal du prince , il feroit privé dw 
droit excluff de faire exploiter les mixes pour 
fon compte fur les terres qui ne lui appartien- 
nent pas; c’eft-à-dire, qu'il perdroit un droit 
dont il n’ufe jamais , & dont il eft demontré que » 
du moins dans un grand état, il ne pourroit ufer 
qu’avec perte. Il ne leveroit plus le dixième du: 
produit des mines, à titre de redevance doma- 
niale ; mais. il n’y perdroit encore rien, puifqu'il 


paurroit toujours percevoir le même droit à titre: 


d'impôt, s'il le jugeoit plus avantageux quenuifible.. 


Du droit de dixième fur les mines. Eff: ilde l’intérée: 
des. fouverains de le conferver ? hé! 


: Nous avons déja annoncé des doutes fur cette: 


queftion : c’eft la feule qui refte encore à difouter: 
pour épuifer entiérement cette matière. 
. L’auteur qui nous a fourni la plupart des re: 


marques de cet article , dit : « on peut mettre: 


» en principe que tout impôt qui nuit à J'aug- 
» mentation de la richefle des fujets ;: et plus: 
» nuifible qu'utile au prince, & doit être fup- 
» primé. Ce feroit une grande erreur de préten-- 
» dre balancer l'intérêt pécuniaire du prince ;, 
» avec l'intérêt qu’il a d'enrichir fes fujets. L’in- 
» térêt pécuniaire du prince eft roujours:nul dins: 


» ces fortes de queftions : il ne s'agit pas de lui: 


» donner plus ou moins d'argent ;: (1l aura tou-- 


.» Jours, ou par fon autorité, ou par les con-- 


» céffions de la nation , fuivant la différente for- 


» me du gouvernement , tout: celui qu'exigent: 
» les befoins de l’érat; } il s’agit. uniquementide: 


» favoir dans quelle forme , & fur quelle efpèce 
» de produitil lui eft plus avantageux de lever l’ar- 
» gent dont il a befoin : or, il eft bien: évident: 
» que fon: révenu ne pouvant être qu'une portion 
» déterminée du revenu de fes fujets, toute-di- 


% minution- fur celui-ci entraine. une diminution 
»5-proportionnée fur le fien. Il eft donc démontré: 


» que l'intérêt du prince eft ici entiérement :con- 
» fondu avec celui des fujets; & que l’impôt le: 
» plus utile, le feul qui ne foit pas nuifible au 
»'fouverain , eft celui qui ne porte que fur un 
» produit entiérement difgonible , dont le prince 
» peut prélever fa portion , fans rien déranger à 


»lordre des dépenfes réproduétives:,: fans: inté- 


» refler les travaux de Pagriculture & deil'induf- 
#itrie, fans entamer les profits du cultivateur , 
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»-impôt qui-entame les profits de celui qui tra- 


” de fes ouvrages & des fruits de fon travail ; il 
” ne peut donc avoir , à proprement parler , de 


» 


»# net, ce feroit le propriétaire de la furface qui 
\ > a ° LEZ 

# vend à l'entrepreneur lapermifion de fouiller dans 
Æ 1e ù » s . 0 

-» fon héritage : mais le prix de cette permiffion 
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du manufaéturier ; ou du commerçant. Le re- 


au propriétaire après que le cultivateur a pré- 
levé les frais, les intérêts de fes avances & 
fes profits , préfente feul ce produit entiére- 


ment difponible , fur lequel l'impôt peut être : 


aflis fans danger , c’eft-à-dire , fans diminuer 
les richefles de la nation, & par contre-coup 
celles du fouverain. Il a été prouvé, dans plu- 
fieurs ouvrages modernes , que tout impôt fur 
: « QE: 1 

l'exploitation des terres , fur les travaux de l’in- 

sp > 

duftrie ou fur les profits du commerce, retom- 
be “toujours fur les propriétaires des terres, 
qui le paient direétement par la diminution du 
prix des baux , par l'augmentation des falaires, 
par la moindre confommation des fruits de la 


tèrre, d'ou réfulte la diminution de leur re-, 


“venu : on en a conclu’ avec raïfon, que l'in- 
duftrie devoit être entiérement affranchie de 
toute impolñition. Sans entrer dans des difcuf- 
fions trop étendues, & qui feroient ici dépla- 
cées , il eft aifé de fentir que toute impofi- 
tion fur l’induftrie eft une diminution de profit 


pout l’homme induftrieux : or , toute diminu-. 


tion de profit tend à diminuer les motifs du 
travail, & par conféquent le travail Iut-même, 
Si donc le travail, envifagé dans toutes fes 
branches ; eft l'unique caufe qui follicite la 
produétion de toute richefle, il s'enfuit qu'un 


vaille ;, & qui ne tombe pas uniquement fur 
le produit net réfervé au propriétaire , tend à 
a diminution des richeïles. 

» Appliquons cette théorie au produit des ri- 
nes, D'après les principes que j'ai établis, 
l'entrepreneur n’a d'autre propriété que celle 


produit net : il eft vrai que lorfque la ire eft 
riche, il retire un profit au-delà du capital & 
de l'intérêt de fes avances ; mais ce profit n’eft 
pas d’une autre nature que les profits de tous 
les autres genres d’induftrie. Un commerçant 
en fait quelquefois d’aufi confidérables fur un 
voyage heureux; mais ce profit eft toujours la 
récompenfe de fon travail & du rifque qu'il a 
couru de perdre ; il n’a rien de commun avec 
le revenu qu'un propriétaire retire de fa terre 
fans rifque & fans travail. | 

» Si quelqu'un retiroit des mines un produit 


eft ordinairement un bien pétit objet, & pref- 

que toujours 1l fe réduit à l'indemnité des dé- 
A > 2 A : 

gats quentrainent ces fortes d'ouvertures. 


D'ailleurs ce foible profit accidentel , purement. 
paflager , ne peut jamais être confidéré comme 


revenu. 
» Quant à l’entrepreneur , fes profits font dans 


venu net des biens-fonds , ou ce qui revient 


(A 
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la éfaffe de tous les profits des autres genres 
d'induftrie : quelque grands qu’ils foient , il 
s'en’ faut bien qu’on doivé les lui envier ; illes 


“achète par des rifques au moins proportionnés. 
; à / Li , mx 
Obligé d'avancer des capitaux immenfes lorf- 


qu'il. commence fon exploitation , il n’eft ja- 
mais certain de les retirer : il court le hafard 
de fe ruiner ou de s'enrichir. Prélever une por- 
tion des profits Qui lui reviendront fi le fuccès 
eft heureux, c’eft dans le cas où la balance fe- 
roit égale entre la crainte & l’efpérance , la 
faire pencher du côté de la crainte ; c’eft dimi- 
nuer un encouragement quil faut au contraire 
augmenter, fi l'état a intérêt que les mines 
qu 11 poflède foient exploitées : or c’eft ce dont 
perfonne ne doute. Les produétions des mines 
font certainement une richefle de plus pour la 
nation , & une dépenfe de moins, puifqu’il 
faudroit qu'elle acherât de l'étranger de quoi 
fubvenir à tous fes beïoins en ce genre. Il fe- 
roit donc contraire aux vrais principes en ma- 
tière d'impofition , de charger l'exploitation des 
mines d'aucune taxe : l'intérêt de l'état, & 
par conféquent celui du roi, demande qu’elle 
en foit entiérement affranchie. 


» J'ajouterai que, quand même on voudroit 
lifler fubffter une impoñition fur cet ob,et, 
celle du dixième du produit feroit très-inézale 
& fouvent exceflive. Les dépenfes d’exploita- 
tion font fouvent fi confidérables , que le dixiè- 
me du produit emporteroit la totalité du profit: 
alots l'impofition équivaudroit à une défenfe 
d'exploiter la mine, En général, les dépenfes 
d'exploitation font fi variables, fi difficiles à 
prévoir, ont des proportions fi différentes avec 
le produit réel des différentes mines, qu’une 
portion déterminée du produit, fans aucune 
déduction des dépenfes, forme néceffairement 
une taxe très-inégale, & d'autant plus injufte 
qu'elle augmente à mefure que les profits dimi- 
nuent. Cette injuftice exifteroit déja , fi ce 
dixième fe prélevoit fur la mixe brute , fans 
avoir égard aux dépenfes de l’extraétion ; mais 
elle eft encore bien augmentée par la difpofi- 
tion de quelques anciennes loix, qui règlent 
que ce dixième fera pris fur les matières fon- 
dues & affinées , & qui par conféquent char- 
gent encote l'entrepreneur de la dépenfe & des 
rifques de {a fonte. J’en ai peut-être trop dit 


-fur cette dernière queftion; car, autant que 


je puis en juger, les perfonnes qui font en 
France à la tête de l’adminiftration, font affez 
convaincues que le roi a plus d'intérêt à en- 
courager l'extraction des mines | qu’à la char- 
ger d'un impôt ». 


Il conclud : « tout ce que les loix pofitives 

ont à faire fur la matière de l'exploitation des 

mines , pour affurer le plus grand avantage pof- 

fible de l'état , fe réduit à ne Lie retrancher 
t'2 
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» 8 à ne rien ajouter à ce qu'établit la feule 
» équité naturelle. 

» On ofe prédire que , fur quelque matière 
» que ce foit, l'étude approfondie des vrais prin- 
» cipes de la légiflation & de l'intérêt public bien 
x entendu, conduira au même réfultat ». 

Mais l’auteur , pour avoir traité la queftion 
d’une manière trop générale , a forcé tous les 
principes ; & a outrepañlé les bornes de la vé- 
rité. Sans doute la plupart des mines ne font pas 
fufceptibles d'impôts, & l’adminiftration en Fran- 
ce a raifon de les en affranchir : mais des mines 
d'une richeffe prodigieufe , telles que celles du 
Potofe, du Brefl & du Pérou, peuvent - elles 
être taxées ? C’eit une autre queftion , & ce n’eft 
pas avec un principe général qu’on peut la ré- 
foudre ; & puifque toutes les nations ont adopté 
les impôts indireëts, puifqu'il eft difficile d’ef- 
pérer de les aflujettir jamais à un impôt uni- 
que; pour être utile, il faut modifier les principes 
généraux qui font fi commodes , & raifonner 
d’après un ordre des chofes néceffairement dé- 
feétueux. [l paroit que l'Efpagne & le Portugal 
peuvent afleoir un impôt ou un droit de douane 


fur les produétions des riches mines du Pérou & : 


du Brefil : 


mais quel doit être le taux de cet im- 


pôt? C’eft ce que les circonftances particulières 


peuvent feules déterminer. Il eft clair que le quint 
ou le dixième font trop forts ; & que les cabi- 
nets de Madrid & de Lisbanne , qui ont déja été 
obligés à réduire ces droits, devroient les réduire 
encore : car enfin, puifqu'on fe ruine dans l’ex- 
ploitation de ces mines, c'eit décourager que de 
ne pas diminuer l'impôt. Indépendamment de cette 
yaifon, l'impôt doit diminuer avec. lépuifement 
des mines ; & fi. des vues faines ne déterminent 
pas le Portugal & l'Efpagne à le diminuer, la 
néceffité les y forcera , ainfi que nous l'avons dit 
ailleurs. Voyez les articles ESPAGNE , Impôts. 


MINISTERE :ce mot a deux acceptions dif- 
férentes dans le droit public. Il fignifie où la gef- 
tion particulière d’un miniftre d'état, comme 
lorfqu’on dir : Le inifière du cardinai de Riche- 
lieu ; ou les miniftres d’état co'leétivement, com- 


me quand on dit : le miniflère qui étoit Wigh, 


devint Torry dans les dernières années du règne 
de la reine Anne, pour dire que les miniftres at- 
tachés à la première de ces factions, furent rem- 
placés par d’autres miniftres du parti contraire. 


MINISTRE D'ÉTAT. Voyez le dictionnaire 
.de Jurifprudence. 


MINISTRE PUBLIC : c’eft une perfonne envoyée 
de la part du fouverain dans une cour étrangère 
pour.quelque tégociation. 

Dans les états de l'Europe , qui fe formèrent 
‘ des débris de l’Empire romain, on ne connut 
d’abord & pendant long-temps qu’une forte de 
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minifires publics ; qu’on appelloit meffagers , Pre= 


cureurs , ambaffadeurs , comme on le voit dans 
plufieurs diplômes de ce temps-là. Aujourd hui 
toute l’Europe reconnoît trois clafles de minifires 
publics. Cette différence de qualité s’eft introduite 
par des vues d'économie que les petits princes 
ont confultées , & par des diftinétions que les 
grands pctentats ont voulu s’attribuer. Selon que 


À ; SE ! 
ces qualités ont été plus ou moins relevées, on. 


a déféré aux miniftres qui en étoient revêtus » 
des honneurs plus ou moins confidérables. Les 
fouverains s'envoient actuellement des mnifres 
qu'ils appellent ambaffadeurs , bailes, nonces ; 1n7 
ternonces , légats ; envoyés, plénipotentiaires , mi= 
niftres | réfidens , chargés d'affaires &$ autres. 
_ Le titre qu'ont les méxiffres publics , la dignité 
de Pétar qui les envoie, & celle. de l’état qui les 
reçoit, mettent de la différence dans le traite- 


ment , fans en mettre dans le caractère. Le droit 


eft un droit commun à tous les fouverains. Un 
prince qui n’a pas le titre de roi, & une républi- 
que qui ne jouit pas du traitement royal, don- 
neront, s'ils veulent à leur miniftre la qualité 


d’ambaffadeur ; mais pour favoir à quels. honneurs: 


ce miniftre pourra prétendre , il faudra confulter 


l’ufage obfervé dans de pareilles circonftances. Les: 
miniftres , foit du premier , foit du fecond , foit 
du troifième ordre, font indiftinétement fous la: 
protection dufdroit des gens, parce qu'ils font 
également miniftres publics ; que leur emploi eft 
le même, & que toutes les diftinétions qu'on met. 
entr'eux pour le traitement, font fondées fur la: 
puiffance de leurs maîtres, & fur le plus où le: 
moins d'éclat avec lequel ils paroïffent en public. 


La dépenfe plus ou moins confidérable & la dif- 


férence des titres ne peuvent. changer les droits: 
Leffentiels d’un caraétère qui leur eft commun. 


Quelle que foit l’ambaffade ordinaire ou extraor- 
dinaire , quel que foit le nom qu'on donne aux 


ininifires publics , quels que foienc les honneurs: 
qu’on leur rend, ils font également confidérés. 
comme des perfonnes privilégiées ,. & comme 
des hommes indépendans des cours où. ils réfi-- 


dent. 


Les turcs eux-mêmes ,. dont la capitale eft en. 


Europe , admettent la différence de qualités dans 
les miniffres publics, Le mot.elchi eft à la vérité. 
un mot générique , par lequel. les ottomans défi- 
gnent tout miniftre étranger , fans diftinction de 
premier, de fecond, de troifième ordre :, mais 


la Porte , en traitant avec des miniftres chrétiens, 


ne Jaiffe pas de proportionner les honneurs | & 
aux titres dont ces miniftres font revêtus, &.à 
la puiffance du fouverain qu'ils repréfentent. 

I! n’en eît pas de même en Orient. Les orien- 
taux ne mettent point de différence entre un am- 
baffadeur & un envoyé , & ils ne connoiffent :ni 
ambaffadeurs ordinaires, ni..envoyés ordinaires , 
ni réfidens , parce qu'ils n'envoient perfonne pour 
réfider- dans une cour étrangère 5:8c que ceux 
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qu'ils y députent , en reviennent dès qu'ils ont 
terminé l'affaire qui a été l’objet de leur mifhon. 
Dans tout l’orient, un ambaffadeur n’eft qu'un 
meffager du roi : il ne tepréfente point fon mai- 
tre. On l’honore peu en comparaifon des refpeéts 
qu'on rend à la lettre de créance dont il efl le 
orteur ; & tout homme qui eit le porteur d’une 
ettre de roi, eft un ambaflaideur , quoique ce 
ne foit pas lui qui ait été en 
plufieurs preuves de ces ufages des orientaux. 


= Louis XIV envoya au roi de Siam, fur la fin 


du dernier fiècle, une ambaflade dont l’objet 
étoit de convertir ce prince à la religion chré- 


tienne, & d'établir un commerce entre la France 


& Siam. À l'audience qu’obtint notre ambaffa- 
deur , les mandarins fe profternèrent, les mains 


jointes fur le front, le. vifage contre terre, & 


faluèrent en cette pofture la lettre du roi par 


trois fois. 


Lorfque l'ambafladeur de Perfe , que Chau- 
mont, ambafladeur de France , trouva dans le 
royaume de Siam , mourut à Tenafferim, fes do- 
meftiques ayant choifi l’un d’entr'eux pour ren- 
dre la lettre du roi de Perfe au roi de Siam , 
celui qui fut ainfr nommé , fut reçu comme l’eût 
été le véritable ambaffadeur , & avec les mêmes 
honneurs que le roi de Perfe avoit auparavant ac- 
cordés à l’ambafladeur de Siam. 

Tous les princes orientaux défraient les am- 
baffadeurs, & fe piquent d'en recevoir ou d’en 
envoyer le moins poflible. C’eit, à leur avis, 
une marque que les étrangers ne peuvent fe pañfer 
d'eux , & qu'ils peuvent fe pañfer des étrangers : 
ils regardent même les ambaflades comme une 
efpèce d'hommage ; & fi la dépenfe ne les arrête 
pas, ils retiennent dans leurs cours les minittres 
étrangers, autant qu'ils peuvent, afin de jouir 
long-temps de l'honneur qu'ils reçoivent. Auf k 


grand-mogol, l’empereur de la Chine & le roi 


du Japon n'envotent - ils jamais des ambañfa- 
deurs. - i 

On dit que la différence des sméniffres publics 
n’eit pas plus connue dans l’empire de Maroc 
qu'en orient. Un anglois, nommé Jean Raffel , 
ayant été envoyé à Maroc , en qualité de con- 
ful général du roi de la Grande - Bretagne en 


Barbarie , les maures voulurent à toute force le 


traiter Comme un ambafladeur, parce qu'il étoit 
potteur de lettres & de préfens pour leur fouve- 
rain; & que, dans de pareilles rencontres , les 
smaurés ne connoiffent que le caractère d’ambaf- 
fadeur , fous lequel ils confondent toute autre 


qualification : mais il y a lieu de croire que les 


chofes ont un peu changé, & que l’empereur 
de Maroc, par exemple, à pris quelque chofe 
du cérémonial européen. 

Des miniftres du premier ordre. 


L’ambañfadeur eft un miriffre publie , Envoyé 


é. Nous avons 


_gens , les hommes qui en font chargés. 
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par un fouverain , pour le repréfenter auprès d’un 
autre fouverain, & pour exercer fon miniftère 
fous la foi du droit des gens, en vertu d’un 
écrit qui lui donne expreffément le titre d’am- 
baffadeur, | 

Je dis en vertu d'un écrit ; car nul n’eft méniftre 
public , s'iin'a un pouvoir, une procuration, un 
acte ou un écrit quelconque de fon fouverain., 
qui annonce fa miflion au prince à qui il eft en- 
voyé , & fi cet écrit n’eft repréfenté & admis. 
Un écrit qui établit la qualité d’un mimffre public, 
s'appelle , dans toutes les cours, lettre de créance. 
C'elt cette lettre de créance qui fait le miniftre , 


. & c'eft fa repréfentation & fon admiffion qui l'é- 


tabliflent tel. Foyez Particle AMBASSADEUR. 
Des fouverains négocient quelquefois avec des 
perfonnes qui n’ont pas été autorifées par écrit 3, 
mais ceft de la part de l’état qui les envoie, une 
«circonfpection néceffaire dans certaines conje&u- 


res; & dela part de celui qui les reçoit, un acte 
volontaire qui ne peut tirer à conféquence, & 


qui ne peut Jamais obliger un autre état à fuivre 


cet exemple. Ces négociations obfcures , qui fe 


font fans aucun inftrument qu? marque la miflion , 
ne mettent point fous la protection du droit des 


: ; ; FI 


Tout négociateur, publiquement autorifé par 


des lettres de créance, eft miniftre public ; mais 


tout miniffre public n'eft pas négociateur. Les am- 
3 / > e 
baffadeurs d’obédience ; ceux qui vont affifter à 


_une élection , à un couronnement, peuvent n’a- 


voir rien à négocier x ils ne laiffent pas d’être 
ambaffadeurs , & ils ont même fpécifiquemenit le 
caractère repréfentatif. | 

De tous les titres par lefquels on défigne les 
minifires publics ; celui d'ambaffadeur eft le plus 
diftingué , & celui qui concilie plus de refpect, 
parce que l’ambafladeur repréfente la perfonne du 
prince & la majelté du trône. L’ambaffade feule 


_conftitué le premier ordre des miniftres. Ce n°eft 


pas que les miniftres du fecond & du troifième 
ordre n'aient aufli un caractère repréfentatif ; 


mais ils ne l'ont pas au même degré que ceux 
qu’on appelle ambaffadeurs. Un ufage moderne a 
reftreint à ceux-ci le caractère repréfentatif pro% 


prement dit. 

L’ambaffadeur ordinaire & l’extraordinaire ont 
le même caraétère. Si l’ambañfadeur. extraordi- 
naire reçoit dans certains pays quelques honneurs 
& quelques diftinétions dont l'ambaffadeur ordi- 
naire ne jouit pas, cela ne met aucune différence: 
effentielle entr eux. 


Des minifires du [econd ordre. 


Plufieurs raïifons ont concouru à établir des. 
miniftres publics d’un ordre inférieur à celui des: 


“ambaffadeurs. 


De grandes puiffances font dans l’ufage de ne 
point envoyer d'ambaffadeurs à des puiffances 
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d'une moindre confidération , où avec lefquelles 
ælles ont peu d'intérêts à négocier. à 
.: Quelquefois les grands princes n’envoient point 
de miniftres du premier ordre, pour éviter les 
difficultés du cérémonial & de l'étiquette. 

Une raifon d'économie détermine auf à en- 
voyer des miniftres du fecond ou du troifième 
ordre, dans des cours où il n’y a point de né- 
gociations à faire. 

Les électeurs & les princes d'Allemagne don- 
nent la main chez eux aux ambaffadeurs de Fran- 
ce , aufi-bien qu'aux ambafladeurs de l’empereur; 
mais ils n’envoient en France que des miniftres 
du fecond ou du tioïfième ordre. Ils fe font mis 
dans cet ufage, parce que le roi n’a pas voulu 
accorder à leurs ambaffadeurs les honneurs qu'ils 
demandoient. Les capitulations des trois derniers 
€émpereurs d'Allemagne expliquent le traitement 
_ que Îles ambañfladeurs des électeurs doivent rece- 
voir à la cour impériale : « Et comme depuis 
» Jong-temps , dit un article de ces capitülations, 
s# les ambaffadeurs des puiffances & républiques 
» étrangères, & ceux particulièrement de celles- 
» ci, fous prétexte que leurs républiques doivent 
» être regardées comme égales en dignité aux 
# têtes couronnées , prétendent la préféance fur 
# Jes ambaffadeurs des électeurs, à la cour & dans 
» les chapelles de l'empereur & du roi des ro- 
» mains , l’empereur ne doit ni ne veut plus fouf- 
® frir telle chofe à l'avenir, Les ambaffadeurs des 
» rois véritablement titrés, couronnés & régnans, 
» ou des reines douairières & des rois mineurs 
# étrangers, auxquels le gouvernement doit ap- 
# partenir dès qu'ils auront atteint l’âge compé- 
# tent, précéderont les ambaffadeurs éleétoraux ; 
o & ceux-ci les ambaffadeurs de toutes les ré- 
” publiques , même les princes préfens en per- 
æ fonne. Quand un électeur aura plufieurs am- 
» baffadeurs du premier ordre , foit dans l’Em- 
# pire ou au-dehors , il ne fera plus fait aucune 
» diftinétion entr’eux , & il fera rendu à tous & 
>» à chacun d’eux le même honneur qu'aux am- 
# baffadeurs des rois», Mais quoique l’empereur 
d'AHemagne fafle jouir dans fa cour les électeurs 
d’un honneur qu’il leur a promis, le roi très- 
chrétien qui ne fe trouve pas dans les mêmes cir- 
conftances que ce prince , a continué de traiter 
les ambafladeurs de Venife & d’Hollande, en 
ambaffadeurs royaux, 8: de refufer cet honneur 
à ceux des éleéteurs. Il traite les miniftres de 
ceux-ci comme Îles princes d'Italie non rois. 

Les ambaffadeurs des princes d'Italie qui ne 
font pas couronnés, font reconnus dans toutes 
les cours de l’Europe ; mais ils n°ÿ ont pas le 
traitement d’ambafladeurs : auffi n’y envoient ils 
en général que des miniftres du fecond ou du 
£roifième ordre, Le marquis Vitelli, ambaffadeur 
extraordinaire de T'ofcane à Rome, fut reçu avec 
es cérémonies qui s’étoient obfervées fous le 
pourificar de Clément X , à la réception du mar- 
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quis Riccardi; mais le comte de Martinitz, am 


baffadeur de l’empereur d'Allemagne , le traita 


en ambafladeur de tête couronnée ; ce qu’on n’a- 


voit Jamais vu. Martinitz defcendit quatre mar- 
ches de fon efcalier pour recevoir Vitelli ; il lui 
donna le titre d’excellence & la main : puis, au 


fortir , il l’accompagna jufqu'à fon carofle , & 


ne fe retira que lewfque le caroffe du florentin fut 
en mouvement; nouveauté que l’ambaffadeur d’Al- 
lemagne fouhaitoit d'introduire pour quelque con- 
fidération particulière , mais à laquelle aucun au- 
tre ambaffadeur de tête couronnée ne voulut fe 
conformer. | ar 

Les éleéteurs ont ceflé d'envoyer des ambaf- 
fadeurs à l’empereur : 1°. pour éviter les diff- 
cultés du cérémonial entre leurs ambafladeurs &. 
ceux de Venife & de Hollande, & encore entre 
leurs ambaffadeurs & les princes de l'Empire pré- 
(éhs 12 j 
3°. par une raifon particulière aux ambaffadeurs 
des électeurs proteilans , lefquels , felon l’éti- 
quette de Vienne, feroient obligés de fe trouver 
aux chapelles que tient l’empereur ; & ils ne veu- 
lent pas autorifer , par leur préfence , les cé- 
rémonies de la religion catholique. La cour im- 
périale elle-même a toujours fomenté avec foin la 
méfintelligence qui régnoit pour le cérémonial 
entre les éleéteurs & les princes du corps ger- 
manique, tant aux diètes généfales de l'Empire 
qu'aux diêtes particulières dés cerclés ,. pour avoir 
la facilité de rompre les délibérations, lorfqu’el- 
les ne lui feroient pas agréables. 

Les ambaffadeurs doivent mefurer toutes leurs 
démarches, 8 ménager la dignité de leurs prin- 
ces , aufli - bien que leurs intérêts. L’éclat de 
leurs démarches nuit fouvent au fuccès de leurs 
négociations ; au lieu que les miniftres du fecond 
ou du troifième ordre, qui vont & qui viennent 
fans appareil , ont fouvent achevé une négocia- 
tion, avant qu'on fache qu'ils l’ont commencée. 

Le fecond ordre des muniffres publics eft com- 
pofé de trois ou quatre fortes de miniftres, dont 
nous parlerons ici. | Éiti 

Le titre d’envoyé eft plus récent que celui de 
réfident. Les princes envoyoient , dans certaines 
occafions, des gentilshommes de leurs maifons 
pour faire des complimens , ou pour des affaires 
qui ne demandoient ni la préfence , ni les foins 


d'un ambafladeur. Ces gentilshommes n’eurent - 


d'abord , dans les cours étrangères ; d’autre qua- 
lité que celle qu'ils poffédoient dans leur propre 
pays, c'eft-à-dire, la qualité de gentilshommes 
d’un tel prince. Leur miffion étoit connue : on 
difoit, en parlant d'eux, c’eft un gentilhomme 
envoyé par un tel fouverain pour une telle affaire. 
On s'accoutuma infenfiblement à joindre l'idée 
d’envoyé à celle de gentilhomme, & on les ap. 
pella gentilshommes envoyés. On retrarcha dans la 
fuite le mot de gentilhomme , & ils furent fimple- 
ment appellés envoyés. | 


par la raifon générale d'économie :- 
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Au mot d’envoyé ,:on joignit bientôt celui d’ex-: 


fraordnaire , pour défigner les envo és dont la 
commiflion étoit bornée à quelques tes ; après 
l'expédition defquelles ils devoient retourner à 
eur cour, & les diitinguer de ceux dont la mif- 
fion étoit plus longue. Mais comme le titre d’am- 
baffadeur extraordinaire fembloit encore plus ho- 
norablé que celui d’ambafladeur ordinaire ; & 
qu'on s’étoit mis dans l’ufage de qualifier ainfr 
les miniftres qui féjournoient long-tems dans les 


cours , on en eft venu aufli à donner le titre 


| d'envoyé extraordinaire à des miniftres chargés des 
mêmes affaires que les envoyés ordinaires , & qui 
réfident comme eux. On a cru donner plus de 
relief par là à ces miniftres, & les envoyés ex- 
traordinaires ont en effet un traitement plus ho- 
nvrable que les ordinaires. À parler en général , 
le titre d'envoyé extraordinaire et aujourd’hui le 
premier de tous , après celui d’ambaffadeur. Cela 
€ft arbitraire, & dépend des ufages des cours, 
auxquels on doit toujours fe conformer. 

ous avons parlé ailleurs des internonces-mi- 


- niftres du pape ; il faut remarquer ici que la Po- 


logne donne auffi ce nom à fon miniftre à la 
Porte. Cette république n’eft pas la feule puif- 
fance temporelle de l'Europe , dont les miniftres 
foient ainfi qualifiés ; mais c’eft la feule qui ap- 
pelle zonces les députés quifont envoyés:à fes 


diètes. À Vienne, on donne ce titre par imita- 


tion à certains miniftres du grand-feigneur. 

Le titre de p/ézipotentiaire donné fans celui 
d'ambafladeur , même à ur grand feigneur , ne 
conftitue qu'un miniftre du fecond ordre. Une 


naïflance illuftre & une dignité perfonnelle rele- 

vent le caractère du miniftre; mais c’eft au ca- | 
* « , . Sp 

raëtère feul & non à la naiflance , aux dignités , | 


aux qualités perfonnelles, que les honneurs font 


Marque la confiance du maitre ; mais il ne déti- 
gne qu’un procureur dont la procuration eft am- 
ple, & ne regarde que l’étendue des traités. La 


qualité repréfentative & les honneurs éclafans ne : 


font attachés qu'au titre d’ambañladeur ; & rul 


ne left, nous l’avons déja dit, fi, dans fa lettre 


de créance ou dans fes pouvoirs , il n’a nommé- 


ment le:titre d'embaffadeur, Le plénipotentiaire ne 


doit pas prétendre aux honneurs réfervés aux am- 
baffadeurs, à caufe du droit de repréfentation 
qui eft attaché éminemment à ce feul titre d'am- 


bafadeur. 


Le prince Cantimir vint en France avec la qua- 


lité de miniftre plénipotenuiaire de la czarine. Il : 


e put d’abord. avoir audience duroi, parce que 


le caraétère de miniftre plénipotentiaire n’avoit : 


as encore donné ‘droit dans la cour de France 
à cette audience immédiate ; mas, fur les inftan- 


ces de Cantimir , la cour changea fon étiquette 
& il eut audience du roi. Cet exemple eft de- 


venu une règle. Schmerling, miniftre plénipo- 
tentiaire de l'empereur Charles VI en France, 


reçoivent pas les mêmes honneurs. 


dus. Le plein pouvoir honore, parce qu'il | 
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eut une audience de congé du rot, & il y fut 
conduit par l’introduéteur. Du Theil, miniftre 
plénipotentiaire du roi à Vienne, avoit reçu le 
même honneur à la cour de cét empereur. 

Les Provinces-Unies des Pays-Bas , qui avoient 
en France un ambaffadeur depuis plufeurs années, 
y envoyèrent dans le même tems deux miniftres 
extraordinaires & plénipotentiaires. Ils furent. , 
chacun à fon arrivée , conduits par l’introduéteur 
à l'audience particulière du roi. | 

Les envoyés & les autres miniftres du fecon 


ordre ne font point d'entrée comme les ambaffa- 


deurs ; mais ils ont des audiences du roi, fans 
que les gardes prennent les armes pour eux. Ils 
y font menés dans les carofles du prince par l’in- 
troduéteur des miniftres étrangers : au lieu que le 
réfident & les miniftres du troifième ordre n’ont 
point de traitement , ne vont point à l'audience 
du roi, & ne voient ordinairement que le fecrè- 
taire d'état qui a le département des affaires étran- 


gères. Le titre de réfident & tous les titres des 


miniftres , dont nous parlerons au paragraphe des 
miniftres du troifième ordre , font des titres in- 
férieurs à ceux d’envoyés & de plénipotentiaires. 
Ces miniftres ne font pas de la même clafle que 
les envoyés & les plénipotentiaires ; puifqu'ils re 

Éeft par fes 
lettres de créance , par fon admifion & par les 
honneurs qu'ilreçoit , qu'il faut juger du caraétère 
d'un minifire public, 7 


Des miniftres du troifième ordre. 


On appelle de différens noms les miniftres du 
troifième ordre; mais, fous des qualifications di- 
/ LA 
verfes , leur état eft le même, 


Du réfident. 


Cette qualité n'étoit point connue lorfque tou- 
tes Jes ambaffades étoient extraordinaires. L’r- 
fage , en introduifant des ambaffades ordinaires, 
introduifit auf le nom de réfident, On le donna 
alors aux ambafladeurs ordinaires | pour les dif- 
tinguer des extraordinaires , dont la miffion n’é- 
toit que paffagère. Ce même ufage, qui. prononce 
fouverainement fur tout ce qui eft arbitraire, a, 
depuis environ cent foixante ans , laiffé le nom: 
de réfidens aux miniftres qui n'ont aucun titre dans. 
une cour, & qui font cenfés y devoir toujours 
réfider. La qualité de réfident commença à perdre 
de fon éclat , lorfqu’on vit la cour de France & 
la cour d'Autriche mettre de Ja différence entre: 
les réfidens & les envoyés, & traiter ceux - ci 
avec plus de confidération que ceux-là. Prefque- 


tous les miniftres qui portoient en France le nom: 


de réfidens , le quittèrent alors & reçurent de leurs 
maîtres la qualité d'envoyés. Ce titre de réfidenr 
fubfifte néanmoins encore à Rome , chez quel- 
ques princes & dans quelques républiques. ; 
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! Commiffaires. 


Il faut mettre les commiffaires qui ont un plein 
pouvoir , au même rang que les plénipotentiaires. 
Les fouverains donnent ordinairement la qualité 
de commiffaires à ceux de leurs fujets qui vont 
régler des limites, terminer des différends de ju- 
rifdiétion, executer quelques articles d’un traité. 
Ces commiflaires ne font pas méniffres publics {ur 
les terres de leurs maîtres ; mais ils le deviennent, 
lorfqu’ils exercent leur commiflion dans les états 


du prince avec les commiffaires duquel ils trai- 


tent ; & alors ils font protégés par le droit des 
gens. 


Le titre de commiffaire caractèrife aufi l’homme 


envoyé par le fouverain à fes fujers. Si le prince 


qui envoie des commiffaires , a la moindre préten- 


tion fur la fouveraineté d’un état, le poffeffeur 


de cet autre état ne doit pas admettre cette qua- : 


lité de commiflaire , À moins qu'il ne veuille fe 
reconnoitre fujet, ou dans quelque dépendance. 
-Le chef de la république germanique a ordinai- 
æement en Allemagne & en Italie des miniftres , 
fous le titre de commiffaires avec un plein pouvoir. 
Ces miniftres font , fars difficulté, fous la pro- 
teétion du droit des gens, dans les états de l’Em- 
pire & dans les états feudataires, où ils font en- 
yoyés & reconnus. 

À Hambourg , à Lubeck & en d’autres villes 
de commerce, il y a des marchands qui obtien- 
nent & qui prennent le titre de commiffaires de 
certains princes. Ce ne font que des facteurs & 
des commiflionnaires qui font des achats pour 
ces princes, qui reçoivent leurs lettres, & qui 
leur envoient de l'argent. Ils ne font pas minifires 
publics, | | 


Procureurs. 


Ceux qui font porteurs d’une procuration fpé- : 


ciale, & qui n’ont d’autre qualité que celle de 


procureur, font auf miniftres du troifième or- 


dre, lorfque la procuration a été donnée par 
un grand prince. On ne peut douter que du 
Perron & Doflat, procureurs de Henri le grand 
à Rome , pour réconcilier ce prince au S. fiège , 
ne fuflent des miniffres publics, & par une con- 


féquence néceflaire fous la proteétion du droit 


des gens. 
Si l’on entend parle mot député | un homme 


envoyé, fans aucune qualité, par une nation 


à une autre, à un congrès, à une aflemblée de 


aucun doute , pourvu que la fouveraineté de ce- 
Jui qui l'envoie foit reconnue. 


Les députés que les provinces, les villes, les 


corps envoient au fouverain , lors de la tenue des 


états ou des diètes , ou qui font membres de 
çgorps aflemblés, fonr de vrais fujets qui n'exer- 
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cent leur emploi que dans leur patrie , qui font 


fous la proteétion du droit public du pays, à. 
qui ne tirent aucun privilège du droit des gens. 
Les députés aux Etats Généraux, repréfentant 
les fept lProvinces-Unies des Pays-Bas, & ceux 
des cantons fuifles aux diètes générales & par- 
ticulières du corps helvétique, ne font pas non 
plus fous la proteétion du droit des gens. Il eft 
vrai que ni le député hollandois, ni le député 
fuifle ne font foumis à la jurifdiétion du lieu où 
ils font envoyés, parce que chaque province , 
chaque canton a la jurifdiétion fur fes propres 
fujets. Mais les fept provinces font unies, & 
leur fouveraineté eft fubordonnée aux articles de 
l’union : les treize cantons le font auf, & leurs 
députés ne font envoyés qu'à une affemblée psr- 


pétuelle , en qualité de membres d’un même corps. 


Comme il feroit abfurde de donner à ces députés 
le titre d’ambafladeurs , puifque les ambaffadeurs 
ne s’envoient qu’à l'étranger , il le feroit auf de 
les faire jouir des honneurs & des privilèges d'un 
emploi, dont eux-mêmes ne prennent pas le 
titre. 
On dit que la qualité d’ambaffadeur - député 
n'opère pas davantage que celle de député, & 
que la dernière qualification détruit la premrère. 
Quelques villes de la domination du pape ont 
confervé le droit d'envoyer à la cour de Rome 
des députés, avec le titre d'ambañffadeurs : telles 
font les villes d'Avignon, de Bologne & de Fer- 
rare. Mais on ne doit pas regarder comme une 
chofe bien füre , que l’ambaffadeur de Bologne 
à Rome fe trouve hors de la protection du droit 
des gens. Il y en à aufli en Sicile; les villes de 
Mefline ‘8: de Citane , envoient d2s ambaffa- 
deurs à leur fouvera'n & au parlement de Sicile , 
pendant que les autres villes de l’ifle n’envoient 
que des députés. Avant le règne de PRIHPEC RE 
quelques villes d’Efpagne jouifloient du même 
droit à la cour du roi catholique ; mais ce prince 
les en priva. Ces titres d'ambafladeurs, veftiges 
des anciens privilèges , portent une image de la 
liberté, qui confole les villes qui l’ont perdue ; 
mais en général ceux qui en font revêtus, font 
de vrais fujets, & ne peuvent par conféquent 
jouir des privilèges du droit des gens , qui n’ap- 
partiennent qu'aux vrais rniftres publics. | 


Chargés des affaires. 


Ceux à qui un fouverain donne cette qualité , 


| | font des miniftres du troifième ordre. 
différentes nations , ce député eft fous la protec- 
tion du droit des gens; il eft riniffre public fans : 


Il faut dire ici un mot des cardinaux chargés 
des affaires des princes auprès du faint-fiège. Sous 
ce titre , ils font miniftres du premier ordre , à 
caufe de l’éminence de eur rang ; car cela eft ainfi 
établi à Rome : ils font de vrais ambañffadeurs. 
Pourquoi prennent-ils donc fimplement le titre de 
chargés des affaires du roi très-chrétien ; du roi 
d'Efpagne, de l'empereur d'Allemagne , qe: 

ette 
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Cette dernière qualité eft-elle fupérieure à Pau- 


tre, ou fuppofe -t- elle moins de dépendance ? 

on, fans doute. Les fiècles paflés ont vu des 
cardinaux revêtus du titre d’ambaffadeurs. Des 
hommes de maifon fouveraine & des cardinaux 
entrent tous les jours au fervice des couronnes ; 
quelques cardinaux n’ont pas dédaigné la qualité 
de miniftres des électeurs d'Allemagne, & des 
papes même ont été ambaffadeurs des rois. Mais 
es cardinaux prétendent avoir à Rome un rang 
fupérieur à celui des ambaffadeurs; & ils n’ont pas 
jugé à propos de prendre, dans ces derniers tems, 
le citre d'ambañladeur, de crainte qu’à la faveur 
de l'égalité du titr:, les autres ambaffadeurs n’af- 
piraflent à l'égalité du rang. Dès que l’archevé- 


que de Bourges , ambaffadeur de France à Rome, 


eut obtenu la pourpre , il dépofa le titre d’am- 

baffadeur, & prit celui de chargé des affaires du 
. \ . À. , ; . / 2 : 

roi très-chrétien : mais ces petites idées n’ont pas 


fait fortune , & M. le cardinal de Bernis prend 


aujourd hui le titre d’ambafladeur du roi de 
France. 


Minifire fans carattère, 


Un ufage moderne à établi cette nouvelle ef- 
pèe de miniffres publics , qui n’ont aucun caractère 
particulier : on les appelle fimplement miniftres , 
pour marquer qu'ils font revêtus de la qualité 
de mandataires d’un fouverain | fans aucune at- 
tribution particulière de rang & de caractère, 
mais toujours fous la protection du droit des gens 
comme tous les autres miniffres publics. C’eit en- 
core le pointilleux cérémonial qui a donné lieu 
à cette nouveauté. L’ufage avoit établi des trai- 
temens particuliers pour l’ambaffadeur, pour l’en- 
woÿyé & pour le réfident ; il naïffoit fouvent des 
difficultés à ce fujet, & fur-tout pour le rang, 


entre les miniftres des différens princes. Pour 


éviter un embarras en certaines occafions où on 
auroit lieu de le craindre , on s’eft avifé d’envoyer 
des miniftres , fans leur donner aucun de ces tro's 
caraétères connus. Dès-lors ils ne font aflujetris à 
aucun cérémonial réglé, & ils ne peuvent récla- 
ner aucun traitement particulier. Le miniftre re- 
préfente fon maitre d’une manière vague & in. 
déterminée, qui ne peut aller jufqu’au premier 
degré, & par conféquent il cède fans difficulté 
à l'ambaffadeur. [l doit jouir en général de la 
confidération que mérite.une perfonne de con- 
fiance , à qui un fouverain commet le foin de £es 
affaires, & il a tous les droits effentiels au ca- 
saétère de miniffre public. Cette qualité indéter- 
minée eft telle que le fouverain peut la donner 
À celui. de fes ferviteurs, qu’il ne voudroit pas 
revêtir du caraëtère d'ambaflaideur ; & que, d’un 
autre côté , elle peuc être acceptée par un hom- 
me de condition, qui ne voudroit pas fe con- 
tenter de l'état de réfident , & du traitement 
deftiné aujourd'hui à ce titre. 
Œcon.polit. & diplomatique. Tome LI. 
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Secrètaire d'ambaffade. 
F 


Le cérémonial de Rome met le fecrètaire d'am- 
bafflade au nombre des miniffres publics. « La 
» même puiflance qui conftitue l’ambañfadeur , 
» conftitue le fecrètaire d'ambaffide , difent quel- 
» ques publiciftes : celui-ci peut auffi être re- 
» gardé comme miniftre du prince à fa manière 
» comme l'autre. S'il reçoit des ordres de l’am- 
» bafladeur, ce n’eft pas que comme lui il ne foit 
» miniftre du prince ; c’eit parce qu'il l’eft dans 
» un degré moins éminent, & que le prince lui 
” donne fes ordres , par lui ou fon ambaffadeur , 
» de la manière qu’il le juge à propos. Le fe- 
» crêtaire danballade due donc, de fon chef, 
» jouir de [a proteétion du droit des gens, foit 
» qu'il fafle fes fonétions dans une cour , auprès 
» d'un ou de plufieurs ambaffadeurs , foit qu'il 
» ferve auprès des plénipotentiaires dans un con- 
» grès, foit qu'il ait fimplement le titre de fe- 
» crètaire d’un tel prince ou d’une telle républi- 
» que, foit enfin qu'il ait la qualité de confeiller 
* d'ambañlade ou de cour ». Ces divers titres in- 
diquent le même emploi, attribuent les mêmes 
fonctions , & donnent les mêmes privilèges. 

M. de Wicquefort va plus loin encore; ïl 
place les fecrètaires d’ambaflade dans la claffe 
des miniftres du fecond ordre ; mais il eft réfuté 
par quelques écrivains : ceux-ci difent qu’on ne 
peut foutenir l'opinion de M. de Wicquefort : 
1°. parce qu'un pareil fecrètaire n’a point de 
lettres de créance : 2°, parce qu’il n’agit pas en 
chef , mais fous la direétion du miniftre 3 îls font 
même une troifième réponfe , & ils foutiennent 
que le fecrètaire d’ambalfade ne jouit de la pré- 
rogative du droit des gens, que fur le pied des 
autres perfonnes de la fuite du-miniftre du fecond 
ordre.  -- 

On voit que l'étendue des privilèges des fecrè- 
taires d'ambafflade n’eft pas bien avérée : il 
paroît qu'ils varient un peu felon le cérémonial 
des cours. * 

Au refte, tout le monde convient que le fe- 
crètaire de l’ambaffadeur n’eft point mzriffre pu- 
blic , il n'eft qu'attaché à l’ambaffadeur. Le fe- 
crêtaire d'ambaffade eft payé par Île prince ; le 
fecrètaire de l'ambaffadeur eft payé par l’ambaf- 
fadeur. Le prince nomme le. fecrètaire d’ambaf- 


_ fade ; l’ambaffadeut choifit fon fecrètaire. Le fe- 


crètaire de l'ambafladeur n'écrit que ce que fon 
maitre lui ordonne ; mais le fecrètaire d’ambaf- 
fade avertit le prince de tout ce qu’il juge utile 
à fon fervice , fans avoir befoin de l’ordre & de 
la permiffion de l’ambaffadeur. Enfin l’ambaffa- 
deur renvoie fon fecrétaire , quand il Je juge à 
propos , & Le prince feul peut rappeller le’ fe- 
crêtaire d'ambañlade. Le fecrétaire de l’ambaffa- 
deur ne jouit donc du droit des gens, que com- 
me attaché à là maïfon de Ur En 
Y 
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Il ne faut pas confondre Île négociateur fans 
qualité , avec le miniftre fans caractère. Un négo- 
ciateur qui feroit autorifé publiquement par fon 
prince, qui auroit des lettres de créance fans 
aucun des titres dont nous avons donné l'expli- 
cation, & qui auroit été admis publiquement, 
feroit un vrai miniltre fans caractère. On éntend 
par négociateur fans qualité , un négociateur qui 
n'a point de lettres de créance, ou qui ne les 
préfente pas publiquement , dont le miniftère eft 
fecret, qui n’afhite point aux chapelles, & qui 
ne jouit d'aucun des privilèges des mniires pu- 
blics. 

On ne connoifloit, il y a deux cents ans , 
d'autre iniffre public après l’ambafladeur , que 


lagent. Ce furent les italiens qui inventèrent ce- 


titre. Les grands potentats donnèrent cette qua- 
lité aux wéniffres publics qu'ils députoient vers des 
“princes, à qui ils dédaignoient d'envoyer des 
ambaffadeurs. Cette qualité d'agent: fut d'abord 
affez importante ; mais elle dégénéra à mefure 
que celle de réfident & celle d’envoyé s’établi- 
ent. | 

Les puiflances qui ont quelque rang en Eu- 
rope, n'ont à préfent des agens nulle part. Les 
électeurs & les princes de l'Empire ont des agens 
à la cour de l’empereur , pour fuivre les procès 
au confeil aulique ; ils les prennent ordinairement 
parmi les procureurs de ce tribunal. D’autres 
princes ont des agens chargés de leurs commif- 
fions particulières : ce ne font que des fac- 
teurs. 

Un agent n’eft pas aujourd'hui un ménifire pu- 
‘blic; ce n’eft plus qu’un procureur fpécial , un 
faifeur d’affaires particulières , employé par des 
princes dont les miniftres ne font pas reconnus , 
ou par des minifires publics. Lorfque Chanut, 
miniftre de France , prit fon audience de congé 
de Ja reine Chriftine de Suède , il dit à cette 
princefle qu’il/laiffoit à Stockholm Piquet, qui 
feroit les affaires , en attendant que le roi y en- 
woyât un miniftre. Et quand, dans la fuite, Pi- 
‘‘quet préfenta à cette princefle les Jettres par lef 


quelles le roi très chrétien lui donnoit la qualité | 


de réfident, cette princefle lui dit qu’elle voyoit 


avec plaifir que le roi vouloit bien entretenir un 


miniftre auprès d’elle. L’agent n’eft donc pas fous 
a protection du droit des gens, à moins qu'il 
n'ait des lettres de créance aufi étendues que 
celles des miniftres du fecond ou du troifième 
ordre, auquel cas il doit jouir des mèmes privilèges; 
ou quil ne foit attaché à quelque muniffre public, 
& alors il participe aux privilèges de fon maître. 

Les puiflances maritimes emploient des perfon- 
nes pour le commerce en Afrique, en ÂAfe , 
dans les échelles du levant , dans prefque toutes 
les grandes villes commerçantes de l’Europe, fi- 
tuées fur les côtes de la mer ou fur les bords 
des fleuves. On les appelle: corfu/s. Ce font des 


hommes chargés de Ja proteétion du commerce 


MIN 
des fujets de leur prince, & ils jugéne les diffé 
rends qui furviennent entr'eux au fujet de ce com- 
merce. Le droit des gens ne femble leur acçorder 
aucun privilège , difent les publiciftes ; mais cela 
paroït injufte : leurs privilèges ne font pas 
réglés d'une manière bien fixe ; ils ne font pas 


envoyés pour repréfemter leur prince dans une : 


cour; ils ne réfident pas auprès du fouverain , 
& ils n’ont point d’affaires d'état à manier. Ils 
ne font donc pas miniftres publics ; ils font les 
hommes d’affaires de leur nation pour le com- 
merce , mais font-ils foumis à la juitice civile & 
criminelle des lieux où 1ls.exercent leur emploi ? 
c'elt encore un point qui n’eft pas bien éclairci, 
de 4 dans l'occafion , fouffriroit des diff- 
cultés. | 


Au refte, les conventions que les princes font 


avec les états où ils envoient ces confuls, peu- 
vent leur communiquer les privilèges des 71- 
niflres publics ; & en général, ces conventions ne 
vont pas fi loin. Tout ce que les hollandois, à la 


naiffance de leur république , purent obtenir du 


grand - feigneur , ce fut que leurs confus qui ré- 


fideroient en Turquie, ne pourroient être arrê- 


tés ; que leurs biens ne pourroient être faifis : il 
fut en même-tems réglé qu'ils auroient à répon- 
dre au tribunal du grand-feigneur. Cette conven- 
tion que Îles Provinces-Unies ont faite avec la 
Porte , elles l’ont auf faite avec les algériens. 
Voilà fans doute un privilège & un grand privi- 
lège ; mais un privilège moins étendu que celui 
des miniffres publics , puifqu'il ne va pas à fouf. 
traire abfolument les confuls à la jurifdiétion du 
fouverain du lieu. La Porte a changé en beau- 
coup de chofes, fes ufages au fujet des confuls. 
Ceux de la nation françoife ; qui font plus favo- 
rifés que les confuls d'aucune autre nation, parce 
que les miniftres de cette couronne l'ont toujours 
été davantage ; font obligés de comparoître en 


juftice par leurs drogmans , s’ils en ont, lorf- 


qu'ils font cités par les mahomérans ; &, s'ils 
n'ont point de’ drogmans, ils font obligés de 
comparoître eux-mêmes, | 

Les confüls des nations ont droit fans doute à 
la jouiffance paifible des droits que l’ufage ou les 
traités ont attribué à leurs emplois. Comme ils 
ont une commifhon du prince qui les dévoue 
particuliérement au fervice de fa nation, le prince 
eit offenfé lorfque le conful de fa nation effuie 
des outrages ou des injuitices. il peut fe plain- 
dre |, & marquer fon reflentiment de l'inexéeu- 
tion des traités de deux peuples, où la nation 
offeniée devoit trouver la Mreté de fon commer= 
ce , & celle des perfonnes qu’elle emploie ; mais 
le droit des gens n’a pas été violé, parce que 
jufqu'ici les confuls des nations n'ont.pas été re- 
gardés comme étant fous la protection {péciale du 
droit des gens. ‘a LES 

Rome payenne comptoit parmi fes citoyens, 
des protecteurs de particuliers ; ou de villes & de 
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nations ; Rome chrétienne compte parmi fes car- 
dinaux , des proteéteurs des églifes des nations 
catholiques. Les princes catholiques donnent dans 

ome à des cardinaux le titre de protecteurs des 
églifes de leurs royaumes ; & ces cardinaux met- 
tent fur la porte de leurs palais , les armes des 
Couronnes qui leur ont conféré ce titre, pour 
marqüer leur attachement aux intérêts de ces mê- 
mes couronnes. 

Ces cardinaux protecteurs n’ont point d’ap- 
Pointemens des princes, au fervice defquels cet 
emploi les met; mais ils en reçoivent des pen- 
ions & des bénéfices : ils n’ont pas le caractère 
repréfentatif, & leur rang ne permet pas qu'ils 
foient miniftres du fecond ou du troifième ordre ; 
ils ne font pas par conféquent méniftres publics. 

eur attachement aux couronnes peut bien leur 
mériter , dans les occafons, l'intervention de ces 
mêmes Couronnes auprès du pape; mais ils ne 
font point fous la protection du droit ‘des gens. 
ls demeurent foumis à la jurifdiétion du pape & 
du collège des cardinaux. : 

Tous les miniffres publics | fur - tout ceux du. 
premier & du fecond ordre , doivent être accom- 
pagnés d’un fecrètaire d’ambaflfade ou de légation. 

“eit , après le miniftre même , le premier per- 
fonnage de l'ambaffade ; il eft chargé de la plus 
grande partie du travail ; il eft dans le fecret ; il 
alechifre , & il devient, pour ainf dire, le con- 
feiller du négociateur. | 

Plufieurs cours font accompagner leurs minif- 
tres par des fecrètaires de légation ou gentilhom- 
mes, qui, fe formant ainfi aux affaires fous d’ha- 
biles négociateurs , font eux - mêmes employés 
dans la fuite en qualité de miniftres. 

Les fecrètaires d'ambaffade qui accompagnent 
les légats du pape , font nommés dataires , ou 
premiers officiers de la chancellerie. Ils ont fous 
eux des fous-dataires. Lorfque l’ufage d’envoyer 
des légats à /atere étoit plus fréquent à Rome, 
on donnoït l'emploi de dataire à des perfonnages 
confidérables. En 162$, le pape envoya le car- 
dinal Barberin comme légat en France, & ce 
gré étoit accompagné par le dataire Pamfi- 
10, qui fut depuis fouverain pontife fous le nom 
d'Innocent X. Les fecrètaires des nonces prennent 
aujourd'hui le titre de daraires ou plutôt de fous- 
dataires, Cette commifhon eft utile à leur avan- 
cement dans l’églife ; mais ils ne jouiflent d’au- 
cune fupériorité de prérogative fur les autres fe- 
crètaires de légation dés couronnes , & ils n'ont 
pas d’autres fonctions que ceux-ci. Comme les 
intérêts de la cour de Rome varient dans les dif- 
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eft compofée 1°. du nonce : 2°. de l'auditeur de 
la nonciature apoftolique : 3°. du fecrètaire de 
la nonciature : 4°. du chancelier, & 5°, du fubf- 
titut de la chancellerie, &c. | 

Les réfidens & autres miniftres du troifième 
ordre n’ont point de fecrètaires de légation ; mais 
ils expédient eux-mêmes les affaires les plus im- 
portantes, & ils emploient pour les autres un 
fecrètaire ou écrivain particulier. Les ambafia- 
deurs , les plénipotentiaires, les envoyés extraor- 
dinairés , &c. ne peuvent en général confier à 
leurs fecrètaires le chifre nile fecret. 

Les ambañladeurs, & quelquefois auffi 16 mi- 
niftres du fecond ordre, font accompagnés par 
un ou plufieurs gentilshommes, qu’on nofnme ca- 
valiers d'ambaffade, Le miniftre les préfente au 
fouvéerain du lieu & à la cour , en prenant fa pre- 
mière audience ; & dès ce moment , difent quél- 
ques publiciftes, «ils jouiffent des prérogatives 

du droit des gens, non comme attachés au mi- 
niftre ; mais par leur propre qualité : cette qua- 
lité eft conftatée par la préfentation même , 
& elle finit lorfqu’ils prennent congé comme 
ils doivent le faire | foit qu’ils retournent dans 
leur patrie pendant la durée de l’ambañfade , 
foit qu’ils demeurent jufqu’à la fin ». Mais ces 
points , ainfi que beaucoup d’autres relatifs à l’ar- 
ticle qui nous occupe, ne paroiflent pas bien 
avérés. On ajoute que fi le miniftre qui les a pré- 
fentés , eft rappellé à fa cour , ils perdent la qua- 
lité de cavaliers d'ambaffade, & peuvent être 
arrêtés pour dettes ou autres raifons , à moins que 
le miniftre qui fuccède au même pofte, ne les: 
préfente de nouveau. 7. | 

On donne aufli quelquefois aux ambaffadeurs 
un ou plufieuts pages, &c. On en donne également 
aux miniftres du fecond ordre , fur-tout s’ils font 
obligés de faire des entrées publiques : ces pages 
montent ordinairement à cheval alors, & précè- 
dent ou environnent le caroffe du minifire. Leur 
livrée doit être riche &' diftinguée de celle des 
laquais ou valets de pied , quoique des mêmes 
couleurs. Comme ce font des jeunes gens de 
bonne maïifon, le miniftre doit les traiter d’une 
manière convenable à leur naïfflance, & avoir 
de juites égards pour leur état. 

Dans les grandes occafions , telles que les am- 


‘baffades folemnelles à un congrès, à une élection 


férens pays de l’Europe, & que les concordats | 


des nations catholiques donnent à fes nonciatures 
divers degrés d'autorité & de privilèges , cès 
nonciatures ne font pas établies par-tout fur le 
même pied , ni pourvues des mêmes efpèces d'of- 
ficiers: Celle de Lucerne ; par exemple, qui s’é- 


tend fur tous les cantons catholiques dela Suiffe , | de les préfenter à la cour ; mais Ja 


d’empereur ou de roi , &c. le fouverain donne 
au prémier plénipotentiaire un maréchal d’ambaf 
fade où un écuyer gentilhomme ; Je premier di- 
rige toute fa maifon & en fait les honneurs, 
& le fecond a l’intendance de l'écurie, des che- 
vaux , des équipages, & il paroïît aux entrées 
& autres cérémonies publiques. Quelques publi= 
ciftes difent que ces officiers jouiflent non feu- 
lement de la proteétion du droit des gens, mais 
que l’ambaffadeur qui ne doit les envifager que 
comme des officiers de fon fouverain , eft obligé 
remarque que 
Vvz 
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nous faifions tout-à-l’heure , eft encre applica- , 


ble ici. | 

Comme tout minifre public doit jouir, en vertu 
du droit des gens, du libre exercice de fa reli- 
gion , tant pour lui que pour ceux qui font par- 
tie de fa fuite & de fa maïfon, cette prérogative 
inconteitable fuppofe la néceflité d'un aumonier 


que le miniftre doit entretenir pour deffervir fa 


chapelle ; & cet aumonier, difent quelques pu- 


bliciftes , « eft également fous la proteétion du. 


» droit des gens pris dans toute fon étendue ». 
En général, les publiciftes ont mal expliqué ce 
qu'ils entendent par la proteétion du droit des 
gens, & ils n’expliquent point du tout la nature 
& les bornes des privilèges qu'ils attribuent ou 
qu'ils refufent aux m'niffres publics, ou aux off- 
ciers qui fe trouvent à la fuite des ambafladeurs 
& des autres minifires. 
Voyez l’article AMBASSADEUR. 


MINORITÉ. L'état de celui qui n’a pas encore 
atteint l’âge de majorité. 

Nous ne parlerons ici que de la rinoriré & de 
la majorité des rois, & nous renverrons au diétion- 
naire de jurifprudence ce qui regarde la minorité 
des autres hommes. | $ 
= Tous les états monarchiques héréditaires ont 
adopté cette maxime de la coutume de Paris : Ze 
mort faifit Le vif. 1 n’y à jamais de vacance. L’au- 
torité ne meurt point, & la puiflance royale eit 
toujours la même. Si ke roi eft mineur, il y a dans 
le royaume un régent dépoñitaire de fon autorité , 


&c des officiers pour remplir les diverfes fonétions 


de l’adminiftration publique. 


C'eit toujours au nom du roi que le royaume eit 


gouverné dans fes différentes parties, parce que c’eit 
fa puiffance qui le régit alors ; & ceux qui font char- 
gés de l’adminiltration, ne font qu'exercer une au- 
torité empruntée. Le parlement de Paris écrivoit à 
Charles IX : Sire, quand vous ne feriez âgé que 
d’un jour, vous fériez majeur quant à la juftice, 
comme fi vous aviez trente ans , parce qu'elle eit 
‘adminiftrée par la puiffance que Dieu vous.en a 
donnée & en votre nom. En effet, les magiftrats 
qui fe trouvent en place à la mort du fouverain, 
ont reçu du roi mort un pouvoir qu ils exercent au 
nom du roi qui lui a fuccédé. Il ne peut y avoir 
d'interruption dans cet exercice, parce qu'il ne 
doit pas y. en avoir dans celui de la juitice , qui eft 
due aux peuples. Le roi a établi des corps de judi- 
cature, des magiitrats & des cfficiers , non comme 
homme , mais comme toi; & ce qu’il a fait, le 
rince qui lui fuccède eft préfume le confirmer , 
jufqu'’à ce qu'il ait expreffement déclaré fa volon- 
té. « Ce que le parlement de Paris écrivoit à Char- 
les IX, les gouverneurs & les commandans des 
villes & des provinces, & tous ceux qui ont quel- 
qu'autorité dans l'état peuvent le dire danse même 
fens. 
Il n'y a point de minorité dans les rois à l'égard 
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de Ja puiffance & de l'autorité, point de foibleffe 
ni de déchéance, dit un grand chancelier. Cela eft 


fi vrai, que le roi mineur , dont l'autorité et con- 
\ * / . . , n 
fiée à un régent, tient fon lit de juftice comme : 


s’il étoit majeur, & que tout s’y décide par fon 
autorité ; mais les officiers des parlemens du 
royaume n'ont-ils en fa préfence que voix confulta* 


tive ? C’eft une queftion fur laquelle nous ne pro-- 


noncerons pas. Louis XIV étoit dans fa feptième 
année lorfqu'il tint un premier. lit de juftice. Il en 


_unt d’autres encore avant fa majorité. Louis XV en 


üunt plufieurs auf. | re 

Tous les états ont des loix qui fixent la majorité 
des citoyens à un certain âge, & qui chargent les 
parens de la tutelle de leur perfonne& de leurs. 
biens pendant leur minorité. Comme l’on a établi 
des règles fur la #inorité des particuliers | on en à 
fait auf dans les monarchies héréditaires &c fuc- 
ceflives pour la minorité des fouverains. 


Les loix fur la minorité des princes font diverfes. 


felon les différens états. Ces loix ont même fou- 
vent varié dans le même état, parce que toutesles 


Joix arbitraires varient. Il n’eft, à cet égard, qu'une 


feule règle qui ne varie point , c’eft que le légifla- 
teur à quiil appartient de porter la loi, doit l'ac- 
commoder au bien & au repos de l'état, la pro- 


 portionner aux lieux, & prévoir les diverfes fitua- 


tions où [a monarchie peut fe trouver. Ces 
circonftances particulières, qui font la règle dm 
légiflateur, n’ont pas toujours été prévues, lorfaue 
la loi a été faite. Delà les variations qu’on remareue 
dans une jurifprudence qui a pourobjet l’un des plus. 
grands intérêts de l’étar. 

Lés germains (& perfonne n’'ignore que les 
francs étoient originaires de la Gérmanie) ne fai- 
foient aucune affaire publique ni particulière fans 
être armés. Ils donnoient leur avis par un figne 
qu'ils faifoient avec leurs armes. Dès qu’ils pou- 
voient les porter, on les préfentoit à l’affemblée , 
on leur mettoit dans les mains un javelot ; ils for- 


toient alors de l'enfance ; ils n’avoient été qu’une 


partie de la famille, & ils en deveroient une de la 
république. su 
Childebert IT avoit quinze ans, lorfque Gon- 


ê # + 
| tran, fon oncle, le déclara majeur & cape de 
gouverner par lui-même. « J’ai mis, lui it-il, ce 


» Javelot dans tes mains, comme un figne que je 
» t'ai donné tout mon royaume»; & fe tournant 
vers l’affemblée: « Vous voyez, ajouta-t-il | que 
» mon fils Childebert eft devenu un Homme 
» Obéiffez-lui ». cé 
Dans la loi des ripuaires, cet âge de quinze 
ans, da capacité de porter les armes,  & la majo- 
rité marchent enfemble. Si un ripuaire eft morr 
ouaété tué, y eft-il die, &qu'il‘ait laiffé un 


fils, il ne pourra pourfuivre ni être pourfuivi en 
r 3° : e ne ps 
Jugement, sil n'a pas: quinze ans. févolus, & 


pour lors il répondra lui-même, ou choiïfira un 
champion, Il fallois que l’efprit ft afez formé 


rois, parce que dans l’âge tendre où ils étoient , 


de Salomon & de Jérémie, & il la fit d'une ma- 


_jufticeau parlement de Paris, où il voulut que le 
reéteur de Puniverfité le prévôt des marchands & |! 
Jesléchevins/affiftaffent. A} 6rdonna que les fils! 
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pour fe défendre dans le jugement, & que le 


corps le für affez pour fe défendre dans le combat. 


Ÿ . 


Chez les bourguignons qui avoient auñffi l'ufage 


du combat dans les aétions judiciaires, la majorité 
étoit encore à quinze ans. | | 

Les enfans de Clodomir, roi d'Orléans, & con- 
quérant de la Bourgogne , ne furent point déclarés 


ilsne pouvoient pas être préfentés à l’affemblée. 


ls n’étoient pas rois encore , mais ïls devoient 
P 5 


Fêtre, lorfqu'ils feroient capables de porter les 
armes, & cependant Clotilde , leur aieule, gou- 
vernoit l'état. 

La première race de nos rois, dont le gouver- 
nement a été plein de difcorde , & où la force & 
la violence ont fouvent élevé leur voix au-deffus 
des loix, ne nous préfente aucune règle à con- 
fultér. La feconde, qui s’eft fentie des défordres 
de la première, ne nous en montre pas non plus. 
Mais la règle fe fait voir avec évidence dans la 
troifième, où la juitice & la puiffance royale pa- 
roiffent dans tout leur éclat. | 

Du Tillet a écrit que les régences fous Phi- 
jippe L & fous Philippe I durèrent jufqu'à la quin- 
zième année de leur âge, c’eft-à dire, que la mi- 


_ morité des rois finiloit à quinze ans; maisil ne | te cc ou € 
IX, dont la majorité fut déclarée au, parlement 


rapporte aucune preuve de fon fentiment ; &c il 
contreditles monumens que l’hiftoire nous fournit. 
Elle nous apprend que Philippe Augulte , l'un des 
rois qu'il nomme, étoit encore mineur en 1149, 
& il avoit alors dix-neuf ou vingt ans. Il paroit que 


l'ufage commun de ce royaume avoit, dans ce 


temps-là, fixé la majorité des rois à vingt-un ans, 
& que c'elt à cet ufage que Louis VIT fe con- 
forma, lorfqu'’il ordonna que fes enfans fuffent 
fous la tutelle de Blanche de Caftille , leur mère , 


jufqu’à ce qu'ils euffent atteint vingt-un ans. Saint 


ouis, fon fils aîné , n’avoit que douze ans quand 

il parvint à la couronne, &ilne fortit de minorité 
qu'à vingt-un ans, VAE toit maté 
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Charles V eft le premier de nos fouverains qui 


ait fixé la majorité des rois à quatorze ans. Il fit’ 
cette déclaration ; fondé furcles exemples de Joas. 


& de Jofias, & appuyé de l'autorité dé David, 


nièrefolemnéllé ; "car ce fut en tenant fon lit de 


aînés des rois de France, préfens & à venir, fe- 
roient Agés, & tenus pour âgés, dès qu'ils au- 
roïentatteinr la quatorzième année de leur âge. Le 
chancelier de l'Hôpital expliqua depuis cette or- 
donnance ; fous le règne de Charles IX ; & 11 fut 
dit que l’efprit derla loi étoit, que les rois fuffent 
majeurs à quétotse ans commericés 8&:-hon pas ac- 
complis | fuivant la. règle que dans les caufes favo- 


NOueruc og us ur ils 36 du 


rablés l'arinée éommientée étoit tenue pour ré-. 
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Ce princeérant mort au bout de fix ans, Charles, 
dauphin de Viennois, fon fils aîné, monta für le 
trône fous le nom de Charles VE, & gouverna 
avant même l'âge de quatorze ans: Louis, duc 
d'Anjou & de Touraine, comte du Maine, ré- 
gent duroyaume, & les ducs de Berry, de Bour- 


| gogne &: de Bourbon, tous oncles du nouveau 


roi, étant allés au parlement avec les prélats & 
les barons, le régent dit que : « Combien qué le 
» roi nôtre fire, qui et à préfent, füt'ininieur 
» par la coutuine de France, &°ne fût que de 
» l'âge de douze ans, néanmoins pour le bien de 
» la chofe publique & pour le bon gouverne- 
» ment, & pour nourrir bonne paix & union 
» entre le roi nôtre fire &: fes oncles deffus nom- 
5 més, le dit monfieut lé régent a voulu & con- 
» fenti que le roi nôtre fire qui eft à préfent foire 
» facré & couronné à Rheïims enla manière ac- 


|» coutumée ;: & ce fait, qu'il ait lé gouvérnement 


» & adminiftration du royaume , : foit gouverné 


# en fon nom par le confeil & avis des dits on- 


» cles meffeigneurs, en tant que chacun touche, 

» & pour ce, & à cette fin, monfieur le régent 
2 Là ” / ‘ 

» l'a âgé, & pour telréputé». : 17): | 


Sous les rois fucceffeurs de Charles V, l'édir 
, EAP 1 a M re ; : " 
de ce prince à été confirmé ou exécuté. Charles 


de Rouen, renouvella cette loi de Charles V. 


Sous la feconde race de nosrois, les ates de la 


| fouveraineté ne fe fatfoient pas au nom du roi pu- 
 pille. En effet, les régens du royaume touchoïent 
autrefois, fans en rendre compte, les revenus. de 
là couronne, recevoient les foi & hommage, 


donnoïent les charges &. les émplois , faifoient 


la paix & la guerre, publioient des ordonnances 
pour l’adminiftration de !a juftice, & difpofoient 


abfolument des affaires fous leur propre nom. 
Toutes les lettres étoient expédiées fous le fceau 
du régent, fans y employer ni lé fceau ni le nom 


À du roi. C’eit pour cette raifon fans doute qu'on 


rompoit le fcéau du rot défunt, & qu'on lé jertoit 
dans fon fépulcre. Lorfqu'on l’inhumoit ainfi, lon 
fuppofoit par fiétion uné efpèce d’interrègne entre 
la mort du roi & l’avénément de fon fuccefleur. 


On donnoit même, fous la feconde race de nos 


rois, le titre de rois aux régens, pour les auro- 


rifer davantage, & pour faire, pendant la #2n0- 


rité, plus refpeëter leurs ordres à des-feigneurs : 
qui commençorent à fe faire, de leurs gouverne- 


mens, des fouverainetés féodales, Eudes, fils de 


Robert-le-Fort , eut le titre de rot, quoiqu'il ne 
fût que le tuteur du véritable rot, 


C'étoit un abus manifefte, & un abus dont les 
conféquences pouvoient être dangereufes, Char- 
les V, qui en fentir les inconvéniens, voulut du 
moins en abréger le temps, &'ce fut ce qui l’en- 
paseéa à abréger la minorité dés rois, comme nous 
Fayons vu. À diminua par fe grand pouvoir des 
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régens ; & Charles VI le fapa enfuite par Les fon- . 


demens. . : | u 

L’ordonnance de Charles VI porte que, « lorf- 
» que le roi montera fur le trône, en quelque 
> mnorité qu'il foit, il fera réputé pour roi, & 
# que le royaume fera gouverné par lui & en fon 
nom, par les plus prochains de fon fang &c par 
=» les plus fages hommes de fon confeil ». L'ad- 
miniftration des affaires s’eit, depuis ce temps-là, 
faite exaétement fous l'autorité des rois. Catherine 
de Médicis, Anne d'Autriche, & Philippe, duc 
d'Orléans, ont toujours fait expédier les lettres 
& les brevets fous le nom des rois pour qui ils 
gouvernoïent, avec l’expreflion : « de l'avis de 
# la reine régente ou du duc régent ». 

En Allemagne, on en ufe différemment. L’ad- 
cminiftrateur ( c’eft ainfi qu’on appelle le tuteur que 


Ja loi donne ; par exemple, à un éleéteur mineur 


de dix-huit ans), a droit de faire, pendant la 
minorité de l'éleéteur, tout ce qu’un éleéteur 
majeur pourroit faire ; & il le fait non comme 
procureur de l’éleéteur ou comme le repréfentant, 
mais de fon chef & en vertu des loix de l'empire, 


lefquelles transfèrent à l’adminiftrateur toute l’au-. 


torité & tous les droits que les éleéteurs mêmes 
pofsèdent. C’eft fous le nom d’adminiftrateur qu’il 
eft invité aux éleétions, & il y paroït, non en 
habit ordinaire & après tous les électeurs préfens, 
comime font les plénipotentiaires des abfens, mais 
en habit éleétoral & à la même place que l’élec- 
teur lui-même occuperoit s’il étoit majeur. Ce que 


je dis des éleétorats, a lieu également pour les. 


principautés du corps germanique. Les lettres 


inêmes doivent être adreflés à l’adminiftrateur de 


l’éleétorat ou de la principauté, & non pas à l'é- 
leéteur ou au prince mineur. C'eft un: fait atteité 
par un miniftre à un fecrétaire d'état qui ne s’étoit 
pas conformé à ce cérémonial dans les dépêches 
de fon maître. ‘€ 
Suivant la règle inconteftablement établie en 
France, nos rois font majeurs à treize ans & un 
jour, parce qu'en droit, dans les chofes favora- 
bles, l’année commencée eft tenue pourcompleite, 
& qu'on a regardé le gouvernement de l'état 
comme un de ces cas favorables, ainfi que Je l'ai 
remarqué. C’eit conformément à cet ufage que 
Louis-le-Jufte, Louis-le-Grand & Louis XV ont 
été reconnus majeurs dans les lits de juftice qu'ils 
tinrent dans leurs parlemens le lendemain de leur 
quatorzième annee commencée. Je dis reconnus & 
non pas déclarés, parce que nos rois font majeurs 
de droit à cetâge, & que c’eff la loi de l'état qui 
les fair tels, indépendamment de toute déclara- 
tion. Ce n’eft pas même pour déclarer leur majorité 
qui ne peut être ignorée, que nos rois vont tenir 
leur lit de juitice ; mais ils prennent occafion de 
quelqu'édit qu'ils portent dans leur parlement, 
pour parler de leur majorité on-pour l'énoncer dans 
je préambule. Louis XIV , majeur le 7 de feptem- 
bte 1651, tint ce jour-là fon lit de juitice au par- 
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lement de Paris, & fit publier plufieurs édits; 
L'avocat général lui parla ainfi : « Votre majefté 


| » ayant'acquis la majorité royale , telle qu'elle a 


» été établie par les loix de l’état, elle n’a pas be- 
» foin d'en faire une déclaration particulière, 
» parce que fes fujets étant bien informés du mo-. 
» ment de Ja naiffance de leur prince, ne man- 
» quent jamais de favoir la plénitude de fon age... 


CARE . # 
» La cérémonie en laquelle nous fommes employés 


» aujourd'hui, n’eft pas une déclaration de majo- 
» rité, mais plutôt une aétion publique faite par 
» Un roi majeur ». On parla à-peu-près de la même 
manière à Louis XV, lorfqu’il alla au parlement 
tenir fon lit de juftice le premier jour de fa 
majorité. ra e 
Cette cérémonie, les rois la font où ils veu 
lent; Charles IX en a donné un exemple : c’eft au 
parlement de Rouen qu'il fit la déclaration de fa 
majorité. Le parlement de Paris protefta, parce 
que les édits commencent toujours à être enregif- 
trés à ce tribunal. | | 
Les loix anciennes de Suède fixoient la majorité 
des rois à quinze ans. Charles XI, par fon tefta- 
ment, retarda celle-de fon fils ( depuis Charles 
XII) jufqu’à dix:huir, Après la mort de Charles 
XI, les états de Suède reconnürent fon fils majeur, 
quoique ce prince n’éût alors que quinzé ans. 
Après le règne de Charles XII, les fuédois ayant 
repris le droit d’élfre leur roi, fxèrent à vingt-un 
ans la majorité des enfans du monarque, pour lef- 
quels feuls ils confervèrent le droit héréditaire. 
Les électeurs d'Allemagne & les autres princes 
de l'Empire ne font majeurs qu'à dix-huit ans 


‘commencés. 


En Dannemarck, les rois ne font majeurs non 
plus qu’à dix-huit ans commencés, c’eft-à-dire, à 
dix-fept ans & un jour. Chriftiern IT, roide Dan- 
nemarck, ne fut reconnu majeur que dans le cin- 
quième mois de fa dix-huitième année. 

Lorfque Don Carlos, infant d'Efpagne, de- 


puis roi d'Efpagne, fut parvenu à la fucceñion dés 


duchés de Parme & de Plaifance, réputés fiefs de 
l’empire d'Allemagne ; ce prince fut émancipé par 
le roi fon père. L'empereur nomma pour fes tuteurs 
le grand duc de Tofcane & la première ducheñfe 
doûairière de Parme, & il les chargea en fon nom 
de l’adminiftration de ces deux fiefs , jufqu’à ce 
que l’infant eùt atteint l’âge de dix-huit ans, au- 
quel l'empereur d'Allemagne avoit fixé la majorité 
de ce prince. Cependant les circonftances le por- 
tèrenr quelque temps après à fe déclarer majeur, 
lorfqu'il eut quatorze ans : mais il y a lieu de dou- 
ter que cette déclaration puifle, dansaucuntems, 
étre regardée à Parme comme une règle du droit 
public de ce duché. Le droit public des états ne 
fixe pas moins que le privé les temps de rrinoriré 8 
de majorité ; toute la différence qui.s'y trouve, 
c'eft que, felon le droit privé, lammajorité né com. 
mence ordinairement qu'à vingt-cinq ans’, au lieu 
que dans le droit public elle varie au gré des ufages 
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établis pour chaque maifon fouveraine : mais quelle 
que foit le terme auquel la minorité finit, le mineur 
elt cenfé ; par la foibleffe de fon âgé, ne pouvoir 
juger lui-même s’ileft en état degouverner. Ne fem- 
ble t:il pas que c'étoir à l'empire d'Allemagne, com- 
me feigneur fuzerain de Parme, que l'infant auroit 
dû s’adrefler pour obtenir ane difpenfe d'âge : s'il 
l’avoit fait, l'empéreur eût été le maitre de l'accor- 
der ou de la refufer ; mais on n’avoit garde de pren- 
dre cette voie, les cours de Vienne, de Madrid & de 
Parme étoient brouillées , elles s’offenfoient réci- 
proquement , & elles entrèrent en guerre fort peu 
de temps après. | 
. En Turquie , la majorité des fultans comtence 
à quinze ans. Ne pouiroit-on pas regarder com- 
me mineurs pendant toute leur vie des princes 
qui font prefque toujours oififs, & qui laiffent 
leur fceptre entre les mains d’un premier vifir? 
_Les loix d'Efpagne & celles de Portugal fixent 

également la majorité du roi à treize ans & un jour. 

Les rois de la Grande-Bretagne font majeurs à 
douze ans. C’eft la loi d'Angleterre, & c'étoit 
auf celle d'Ecoffe avant l'union de ces deux cou- 
ronnes. | 

À douze ou à quatorze ans commencés, un 
prince n'eft pas capable de gouverner f:s états; & 
les loix qui déclarent les rois majeurs à cet âge, 
en leur accordant l'exercice de la royauté , ne leur 
donnent point la maturité de jugement nécefaire 
aux _fonétions de la royauté. Mais fi les loix ont 


cet inconvénient , elles en préviennent d’autres 


quine font pas moindres. Elles font ceffer une r:- 
norité où la puifance royale n'efl pas toujours ref 
peétée, un temps que des guerres civiles rendent 
fouvent orageux , & une régence qui doit toujours 
faire craindre que l’autorité précaire du régent ne 
s'atfermifle au préjudice de la puiffarce légitime 
du fouverain ; & c’eft ainf que dans l’adminiftra- 
tion des états, on eft réduit fouvent à établir des 
règles qui font mauvailes en elles-mêmes, & qu'on 
juitifie en difant que de deux maux on choifit le 
moindre. Au refte, la Grande-Bretagne eft Ja 


feule monarchie de l'Europe où la majorité des. 


rois foit fixée à douze ans; une pareille règle à 
moins d'inconvéniens dans ce pays-là où le gouver- 
> , « 

nement eft partagé, qu'elle n'en auroit dans les 


gouvernemens purement monarchiques. Woyez les 


articles MONARCHIE, GOUVERNEMENT, &c. 


MINORQUE. lIfle de la Méditerranée, ap- 
partenante à l'Efpagne. 


Les bords de,.cetre ifle font unis du côté du 


fud, & ils font découpés vers le nord ; ce qui 
provient de la violence des vents du nord qui 
foufflent dans ces parages. La mer diminue près de 


cette ifle, & forme aux environs des ports des ef- 


èces de petites ifles où l'on cultive des jardins. 

Ile contient 236 nulles quarrés d'Angleterre ; & 
151,040 arpens quartés de terre. 

La culture des vignes eft confidérable, & quel- 
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ques-unes produiferit un vin excellent, dont le 
rapport annuel eft eflimé à 27 mille livres fter- 
ling. Les habitans font une efpèce de fromage qui 
fe vend fort cher en Italie. 4 
Bufching dit que les exportations montent à 
environ 18 mille livres fterling par an; mais qu'ils 
font obligés de tirer de l’étranger la plus grande 
partie des chofes’ dont ils ont befoin ; qu'ils en 
tirent un tiers du bled qu'ils confomment , toute 
leur huile, des bœufs, des brebis, de la volaille , 
du riz, du fucre, des épiceries, de l’eau-de-vie ñ 
du tabac, de la toile, des étoffes & beaucoup 
d’autres marchandifes, des reliques, des agnus 
Dei, &c., & que tous ces objets leur coûtene 
par an environ 71,200 liv. fterl : fi ce calcu! étoit 
exact , les habitans n'auroient pu payer annuel- 
lement les so mille liv. fterl. de différence. Les habi. 
tans de Minorque manient la fronde avec beaucoup 
d'adreffe, & ils s’en fervent pour contenir leurs 


_beftiaux. [ls ont peu de goût pour le travail, & its 


négligent la culture de la terre: il y a peu d'in- 
duitrie parmi eux. Un compte dans cette ifle 3089 
maifons & environ 27 mille ames : la traduction 
françoife de Bufching eft inintelligible fur l’article 
des revenus ; elle dit que le roi d'Angleterre en 
retitoit ordinairement par an 27000 liv. ou 40501. 
fterling, dont 12000 étoient abforbées par des 
appointemens. C’eft'une faute d’impreflion ou une 


| erreur bien groffière. Les anglois ont poffédé M:- 


norque depuis 1708 jufqu’en 175$, qu’elle fut con- 
quife par la couronne de France, qui la céda en 
3762 à l'Efpagne pour trois millions de piaftres. Le 
traité de paix de 1782 en aflure la poffeffion à cette 
puiffance. Cette ifle eft partagée en quatre petites 
provinces, que-l'on nomme Terxinos, Voyez l'ar- 
ticle ESPAGNE. 


MICQUELON, ifle d'Amérique. Voyez l'ar- 
ticle TERRE-NEU VE. Fa 


MIROIR D'OR, (le) ou les rois de Schef- 


chian , roman politique & moral par M. Wieland. 


Cet ouvrage, écrit en allemand, & qui n’a 
point encore été traduit en françois , offre d’excel- 
lentes leçons aux princes, & des maximes de gou- 
vernement propres à contribuer au bonheur des 
nations. L'auteur femble s'être propofé pour:but 
principal, .de faire fentir quel eft fur le fort des 
peuples l'influence de l’adminiftration politique , 
& du caractère & des principes des fouverains.. 

Nous voyons d’abord les fchefchianois ne for 
mer qu'une fociété inal conftituée , fe donner ua 
roi pour mettre fin à leurs divifions éternelles; mais 
ce roi, auquel obéiffent mal des hommes peu 
accoutumés encore au gouvernement, ne parvient 
point, malgré de fages loix , à rendre fes fujets 
heureux. Ils font tirés de cet état par un prince tar: 
rare noinmé Ogul-Kan, qui fait la conquête du 
royaume, & profite des cirçonftances pour fe 
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rendre abfolu. Le bonheur des peuples dépend 


ici entiérement des talens & du caractère du fou- 
verain. Ogul-Kan n’étoit pas un mauvais prince. il 
eut pluñeurs fuccefleurs dont l'hiftoire ne parle 
point. Cette fuite de rois fans nom fut enfin inter- 
rompue par une maitrefle de l’un d’eux , la belle 
Lilly. | 
Lilly aimoit les atts & les protégeoit ; elle raf- 
fembla . d’habiles artiftes de tous les pays; les 
fchefchianois lui dûrent la connoiffance des plaifirs 
& des agrémens de la vie ; elle fit circuler les 
tréfors que les rois précédens avoient entaflés ; 
tous les talens furent mis en activité. Le goût des 
belles chofes naquit; on devint plus fpirituel & 
plus aimable. En devint-on meilleur? 
Azor, fils de la belle Lilly, fuccéda à fon père; 
c’étoit le plus beau prince de fon temps, aimable, 
doux, cherchant à plaire à ceux qui l’eitourotent ; 
Les peuples attendoient tout de fon gouvernement, 
& l'idolatroient d’avance : ils eurent tort; vingt 
ans après i's le déteftèrent autant qu'ils l'avoient 
aimé; & ils eurent tort encore. Azor tenoit de la 
nature toutes les dilpofitions qui pouvoient faire 
de lui un homme excellent & le meilleur prince. 
Mais fa mère crut que l’homme de tout l'Empire, 
qui faifoit le plus joliment de petits vers, étoit 
auf le plus propre à former un prince. Elle lui 
donna un gouverner qui l'éleva très mal. Azor 
favoit déclamer des fcènes de tragédie , donner 
en parlant aux chofes les plus communes, des 
tours ingénieux ; il danfoit , il peignoit bien ; en 
un mot , il poflédoit toutes ces qualités qui ne 
font eftimables qu’autant qu'elles fervent d'orne- 
ment à des qualités plus effentielles. Azor qui 
favoit tout , hors l’art de gouverner , remit les 
rênes de l'empire à fa mère; celle-ci à fon fa- 
vori; le favori à fon fecrétaire ; le fecretaire à 
fa maitrefle , & cette derniere à un bonze qui 
dirigeoit fa confcience. Ce fyftêème changea très- 
fouvent ; Azor donnoit fa confiance à tous ceux 
qui le fervoient dans fes plaïfirs ; toujours entouré 
d'hommes auffi heureux que lui ,‘1l ignoroit que 
fes fujets ne l’étoient, point. Ils commencèrent à 
devenir très - malheureux : Alabanda , nouvelle 
maitrefle du fultan , acheva de les plonger dans 
f’infortune par fon luxe & fes folies. On eut une 
guerre à foutenir : on renvoya un vieux guerrier 
expérimenté , pour donner le commandement à 
un jeune courtifan qui favoit danfer & faire des 
vers. La guerre fut malheureufe. Azor perdit une 
porte & s’apperçut à peine de cette perte. 

état fut épuifé par les dépenñfes exceflives 
d'Alabanda , & le peuple chargé d'impôts. Des 
difputes de religion vinrent accroître les mal- 
heurs du peuple : les deux partis’ abufant de la 
fuperftition de la multitude , occafionnèrent les 
lus grands maux. Dans fa vieilleffe , Azor devint 
fuperititieux , 8 n'en valut pas mieux. Sa der 
nière maitrefle fut une danfeufe qui gouverna 
l’état à fa manière, 
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Ïsfandiar , fils d'Azor & d’Alabanda , parvint 


au trône : fon père n’avoit été que foible, iLfut mé- 
chant. Son enfance fut confiée aux plus habiles pré- 
cepteurs. Il favoit les mathématiques , au point 


ee 


qu'il diftinguoit très-fcientifiquement un triangle 


d'un quarré; exceilent géographe , il récitoit de 
fuite le nom de tous les fleuves , des.lacs, des 
provinces & des villes de Schefchian ; à treize 
ans 1l avoit donné des preuves de fa fagacité phi- 
lofophique , en démontrant qu’une chofe en tant 
qu'elle eft ce qu’elle eft , ne peut pas en même-ten.s 
être autre chofe que ce qu'elle -eit. Il avoit ac- 
quis une connoïflance très-étendue des préroga- 


_uves de Ja fouveraineté , & {avoit tous les moyens 


imaginables de s'emparer des fortunes de fes {u- 
jets. On n’avoit eu garde de bleffer fes oreilles 
encore tendres du défagréable mot de devoirs. 
On lui avoit peint en belles phrafes la juftice & 
la bonté con.me les vertus des rois ; Isfandiar en 
conclut que l'exercice de ces vertus dépendoit uri- 
quement de fon bon plaïfir. On lui avoit enfeigné 
lh'ftoire , & on n’avoit pas manqué de lui re- 


_préfenter chaque conquérant comme un héros ; 


un prince qui donnoit beaucoup , comme un 


prince généreux ; un roi foible, comme un roi 


plein de bonté. Isfandisr, dont le cœur étoit 
mauvus ,; n'acquit des connoïllances que pour 


. devenir plus mauvais encore ; il n’avoit point une 


ame fenfible , & l'éducation n’avoit pas fuppléé 
à ce défaut. Son favori Eblis acheva de le per- 
dre. Éblis étoit un fophifte qui s’honoroit du 


nom de philofophe qu'il aviliffoit : il n’avoit garde 


de croire à la vertu ; il y avoit ‘alors beaucoup 
de fophiftes de cette efpèce. « Les vertus , di: 
» fotent ces habiles gens , font comme les pièces 


» de monnoie, qui avec une certaine empreinte 


» Ont une valeur marquée dans le commerce ; Ïx 
» valeur réelle n'y fait rien : dans le fond, il 


>» ny a pas plus de différence entre un coquin 


» condamné à être pendu , le bourreau qui le 
» pend & Îe juge qui le fait’ pendre, qu'il n’y 
» en a entre l’européen civilifé , le perfan or. 
» gueilleux , le dévot arménien , le chinois poli 
» & le fauvage kamtfchadale; ils ne diffèrent que 
» par l'empreinte ». Avec de tels principes , 
Éblis avoit toutes les qualités qui pouvoient le 
rendre féduifant; Isfandiar fe livra entiérement à 
lui. Pendant les dernières années d’Azcor, Isfang 
diar, impatient de régner, avoit témoigné pu- 
bliquement combien peu il étoit farisfait du gou- 
vernement , & le peuple efpéra qu'il évitetoit 
routes les fautes de fon père. Ïl n'eut pas Jes mé- 
mes défauts ; 1l en eut d’autres qui furent plus 
dangereux. I! fe croyoit fort fage de n’avoir poine 
de maitreffe ; mais 1] nourriffoit une quantité énor- 
me de chevaux & de faucons : Eblis.lui avoit 


| péint lé peuple, des couleurs les plus défavanta- 


geufes. [sfandiar regardoit tous fes fujets comme 
faits pour lui, & ne voyoit dans l'art du goua. 
vernement que l'art de tirer le meilleur parti. de 

Ceux 


| 
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ceux que le hafard lui avoit fouimis; ne fongeant 
qu’à fes intérêts particuliers , qu’à fes plaifirs , il 
ne fe croyoit roi que pour y faire fervir les au- 
tres, & fouloit le peuple par les impots les plus 
accablans. IL voulut ôter aux malheureux qu'il 
opprimoit , jufqu'au fentiment de leurs maux, en 
Jes mettant hors d'état de s’éclairer fur les droits 
de l'humanité & fur les principes des fociétés : 
toute autre morale que celle d’Eblis fut profcrite, 
La vertu déja découragée s’éteignit infenfiblement 
dans les cœurs ; les mœurs fe corrompirent tel- 


: Jement que les fchefcianois ne fembloient plus être 


qu'une troupe de fcélérats ; les crimes les plus 


, affreux devinrent communs , & Isfandiar trouva 


dans la fcélérateffe de fes fujets un nouveau moyen 
de s'emparer de leurs fortunes. On récompenfoit 
les délateurs , ceux fur-tout qui dénonçoient le 
crime de lèfe-majeité : on avoit eu l’art d’éten- 
dre l'idée de ce crime; tout pañfloit pour crime 
de lèfe-majefté , & les biens des coupables en- 
troient dans les tréfors du fouverain. Enfin le peu- 
ple, pouflé à bout, fe révoira. Isfandiar , aban- 
donné de tout le monde, fut trahi & affafliné 
par Eblis lui-même , qui à fon tour fut la viétime 


des fureurs d’un peuple qu’il avoit rendu fi mal- 


heureux. 

Tifan, fucceffeur d’Isfandiar , tira la nation de 
l'abime où elle étoit plongée. Echappé dans fon 
enfance à la cruauté de fon oncle Isfandiar , qui 
avoit fait aflafliner tous les princes de fa famille, 
il dut for falut au (age & vertueux Dfchengis qui 
avoit livré fon propre fils à la place de ce prince. 
Elevé loin de la cour par fon libérateur, igno- 
tant fa naïflance , il fe forma dans la retraite à 
toutes les vertus, & vécut obfcur pendant trente 
ans. Dans la révolution qui Ôôta la couronne & 
la vie à Isfandiar, Tifan à qui Dfchengis décou- 
vrit le myftère de fa naiflance , alla fervir fa pa- 
trie. Pluñieurs villes avoient réuni leurs forces 
contre les tyrans qui profitoient de l'anarchie & 


-déchiroient le royaume : Tifan fervit dans l'ar- 


mée des villes alliées, & fe diftingua par fa fa- 
gefle & par fa valeur ; il fut nommé général en 
chef & remporta des viétoires, Lorfque le calme 
fut rétabli, on fongea à élire un roi ; les cœurs 
de la nation appelloïent Tifan au trône ; il y fut 
placé, & le peuple s’applaudit d'autant plus de 
fon choix , que Tifan en étoit l'héritier légitime. 

Le nouveau roi établit le gouvernement mo- 
narchique ; 1l donna les plus fages loix ; il fit plus, 
1l donna des mœurs à fes fujets. 


Nous croyons en avoir dit aflez, & nous ter- 
minerons ici cet extrait. 


MISNIE , margraviat d’Allemagne.: l'étendue 
du margraviat de Mifnie à varié plufeurs fois; 
il n’eft pas néceffaire de la donner ici felon la 
fuccefion des temps, & de rapporter tous les 
changemens qu’elle a éprouvés au dixième fiè- 
cle : ce margraviat n’étoit compofé que du chàâ- 
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teau & de la ville de ce nom, dont Îes limites 
ont été reculées fucceflivement. Nous nous bor- 
nerons à faire voir ce qu'il eft devenu depuis le 
quatorzième fiècle | & ce qu'à cette époque on 
entendoit par margraviat de Mifnie. En 1382, 
les margraves Frédéric, Balthafar & Guillaume , 
frères , divifèrent en trois portions leurs états 
héréditaires : l’un eut le pays de Mifnie, l’autre 
lOfterland, & le troifième la Thuringe. L'union 
d'hérédité que firent entr’eux en 1482 Uladiflaus, 
roi de Bohème, Ernefte, éle&eur, & Albert, 
duc de Saxe , indique en quoi confiftoit alors, 
& même dans des temps poftérieurs , le mar- 
graviat de Mffnie : on y trouve Drefde , Pirna, 
Koœænigftein , Wehlen ; Rathen , Hohentiteiu , 
Wildenftein, Stolpen , Liebenthal , Bifchofswer- 
da, Radeberg , Lavenfteim , Bernftein, Freyberp, 
Wolkenftein, Scharfenftein , Schellenberg, Chem- 
nitz , Œderen, Zfchopau , Stolberg ; Hayn , 
Ortrandt , Senftenberg , Finfterwalde , Skaffa , 
Tharaudt, Mübhlberg , Torgau , Dommitzfch , 
Schilda, Ofchatz, Mügeln, Lomatzfch, Dœ- 
beln, Mitweyda, Rochlitz , Grimma, Naven- 
hof, Leifnig, Colditz, Wurfen, Eilenbourg , 
Duben , Geithayn. Le margraviat de Mifnie étoit 
ainfi borné vers le nord , le levant & le midi par 
le duché de Saxe ou cercle éleétoral, parla Lu- 
face & la Bohème; vers le couchant, il s’éten- 
doit non-feulement jufqu’à la Mulde, mais il Ia 
depafloit. Les autres terres que poflédoient les 
“margraves de Mifnie jufqu’à la Saale, étoient ap- 
pellées Oferland. Cette dénomination ne com- 
prend point cependant un territoire aufli confi- 
dérable que la Thuringe , malgré la fynonimie 
du mot : l'Ofterland étoit cette portion de pays 
qu'occupoient les vieux faxons , & qui fut nom- 
mé jufqu'au treizième fiècle Oriens, Pars orien- 
talis | Plaga orientalis , que les faxons avoient 
conquife fur les thuringiens , & elle contenoit 
encore les diftriéts que les faxons orientaux avoient 
enlevés aux venèdes. Lorfque la contrée dont on 
vient de parler, eut perdu le nom d’Ofer/and, 
elle ne refta pas moins attachée au pays êue les 
faxons avoient conquis au levant de la Saale ; les 
princes même & les comtes quiy faifoient leur 
demeure , furent appellés princes de l’Oferland, 
A en juger par le ftyle de la chancellerie des mar- 
graves de Mifnie, on appelloit Offerland tous les 
pays qu'ils poffédoient, outre le marpraviat, du 
côté oriental de la Saale; & comme leurs pof- 
feflions varioient, qu’elles avoient tantôt plus, 
tantôt moins d’étendue , le RRNER l'Ofter- 
land varioit également. La Luface fut regardée 
comme une partie de ce pays depuis 1157 juf- 
qu’en 1382. Le diftrit , nommé P/eifinerland, 
fitué entre la Pleifs & l'Elfter blanche , apparte- 
noit aux empereurs jufqu’au milieu du treizième 
fiècle ; & lorfque les margraves de Mifnie en 
obtinrent la propriété , il ne fut point confondu 
avec l'Ofterland , mais regardé eue un pays. 
x. 
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particulier, Tout le temps que ces margraves 
poflédèrent le comté de Brème, il fut jugé partie 
dé l'Ofterland : il en eft de même du landgraviat 
de Landsberg ; mais celui ci ayant été aliéné quel- 


quetemps, & étant rentré en 1347 fous la do-_ 
. FRS EPS à “ St » / ’ D 
Mmination des margraves, il en refta féparé plu- 


fieurs années, & cés mêmes margraves ajoutérent 
la qualité de comtes de Brème aux autres titres 
qu'ils prenoient. L’union d'hérédité , dont 
nous parlions tout - à-l’heure ; indique aufh 
quelles étoient les limites de l'Ofterland en 1382, 
époque où cet état fut partagé : on y voit que 
Ja principauté d'Offerland comprenoit Léipfck, 
Delitzsh, Zoœrbig, Pegau, Luckau , Bofna , 
Groitzfch, Altenbourg , Schmoœælln , Krynutzf- 
Chau , Werga , Ronnenberg : de plus, le Vogt- 
Jand , les évêchés de Mifnie, de Naumbourg & 
de Merfebourg , toutes les abbayes & prélatures 
avec leurs chateaux , villages , bourgs, &c; & 


quoique toutes les villes de cette principauté n'y 


foient point défignées , celles dont on vient d 

faire mention , annoncent qu’elles étoient les bor- 
nes entre l'Ofterland & la Mifnie. Ainfi le pays 
d'Ofterland ne s'éténdoit pas tout-à-fait jufqu’à 
Ja Mulde ; mais. il reftoit une longue étendue de 
terrein depuis le rivage occidental, d'environ un 
nulle de largeur, qui faifoit encore partie du 
pays de Mifnie : (voyez Le traité fur l’Offerland de 
M,J. F. R., rapporté dans les additions de Kreï- 
fig à l'hifloire des pays éleitoraux & des ducs de 


Saxe, tom. 3, pag. 69 & fuiv.) En ferappro-. 


chant de nos jours, l'Ofterland ainfi fixé a été 
compris, dans le margraviat de Mifnie; & felon 


l'étendue qui lui fur afignée , 1l touche à Ja Lu- | 
face . à la Bohème, à la Francomie, à la Thu- 
ringe , à la principauté d’Anhalt & au cercle élec- | 
a majeure partie de ce pays appartient | 
aujourd'hui à l'électeur de Saxe ; le furplus. ap- : 


toral, 


partient en partie à la branche Erneftine de Saxe, 
partie aux comtes de Reufs, & partie enfin aux 


margraves de Brandebourg + Culembach. ( Voyez 


l'article SAXE. | 

Nous indiquerons au même art. le commerce des 
pays éleétoraux de Saxe, les marchandifes de toute 
efpèce qui s’y fabriquent , & les productions na- 
turelles dontils abondent : c’eit de la Mifnie prin- 
cipalement que nous-parlerons ; car la plupart des 
manufactures & des fabriques des pays éleétoraux 
de la Saxe font établies dans la Mifnie, 


Le,plus’ancien margrave de Mifnie que l’on 


connoiffe d’une manière certaine, et Rigdad qui 
vécut fous le règne de l’empereur Otton IL, vers 
l'an 980. Eckard lui fuccéda, .& à celui-ci Gon- 
celin fon frère , lequel. fut remplacé par Hermann, 
fils d'Eckard, & celui-ci par Éckard I fon frère. 
A la mort de ce dernier; arrivée en 1046, l’em- 
pereur Henri donna ce. margraviat au comte De- 


do IH, fils de Dedo I, comte de Wertin ,. lequel |. 
Je tranfmità fon fils Henri , auquel fuccéda-Henri 


le jeune fon fils. Celui-ci étant mort en 1127 


Li 
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fans laiffer de poftérité , l’empereur:Lothaire dif- 
pofa de nouveau du margraviat de Mifnie en fa- 
veur de Conrad, parent du défunt, auquel 1l 


donna en outre le margraviat de la baffe Luface. 


Otton fon fils aîné , furnommé /e riche, fut fon 
2 > 


fucceffeur au margraviat de Mifnie : ce fut fous 
fon règne qu'on découvrit les mines d'argent de 
Freyberg, Albert & Thierry, fes fils, parvinrent 


a le pofléder fuccefivement ,; & le dernier 


eut pour fon fuccefleur Henri, fon fils cadet ; 
qui ajouta à fes états le landgraviat de la Ehu- 
ringe. H eut trois fls, nommés Albert, Thierry 
& Frédéric. Le premier eut le landgraviats la 


Mifnie tomba en partage au fecond, & le pays 


d'Ofterland échut au troifième. Thierry mourut 
fans enfans, & il remit le margraviat dont nous 


parlons , à Frédéric , fils aîné d'Albert , qui mou: 


rut en 1326, & auquel fuccéda le margrave Fréz 


 déric, dit /e férieux , dont le fils, furnommé 4 


fevère , régna après lui. Frédéric, dit de 2eliqueux,, 


Hremplaça fon père; il parvint à la dignité d’éiec- 
e 0 / 
teur en 1422 , ainfi que nous le dirons en. dé- 


crivant leg pays éleétoraux de Saxe. 


% L 


Les éleéteurs ont réclamé le droit d’avoir des: 


fuffrages particuliers dans les diètes pour lebour- 


-graviat & pour le margraviat dé Mifnie , mais ils 


n’ont pu l'obtenir jufqu'à préfent. © 

.. Le margraviat, en tant qu’il concerne la mai 
fon éleétorale de Saxe , comprend le cercle de 
Mifnie , celui de Leipfick outre l'évêché.de Wur- 


zen, celui d'Erzgebürg, celui de Vogtland., & 


enfin celui de Neuftadt , auxquels il faut ajou- 


ter les évêchés de Merfebourg.& de Naumbourgt 


Zeitz. 


à la Luface , à la Bohème, aux cercles de l'Er- 


zebürg & de Léipfick ; il comprend aufi cé.qui 


autrefois formoit l'évêché de Mifnie. Ce cercle 
contient 40 villes, 4:bourgs, 1393 villages», 
notnbre que Hlempel réduit à 1049, 283 nobles 
immédiats , 189 médiats & 20 châteaux électo- 
raux. Les bailliages quien dépendent , fonc : 

I°. Les 4 bailliages de Mifmie. Ïl'y avoit autre- 
fois dansles villes , des fièges de juitice.de quatre 
fortes, favoir : celui du margrave, qui occupoit 
la partie du milieu du château; celui de l'évêque, 
qui demeuroit dans celle de derrièe; celui du 
bourgrave , qui habitoit dans la partie antésieure, 
& celui. du prévôt de Sainte-Afra; De toutes ces 
juftices, font provenusles 4 bailliages de Mifnie, 
dont quelques - uns ne font point-confinés à 
de certains difiriéts, 8: ne comprennent que 
des villages épars de côté & d'autre. Ces baillia- 
ges font : 

1°. Le bailliage circulaire de Meiffém, quitéon- 
tient 5.5 nobles immédiats, 25 nobles médiats & 
324 Villages. | fé 2 

2°.,Le bailliage de recette. del’évêché con- 
tient.35 villages , dont le revenu‘eft affgnéa J’en- 
tretien.de la table de. l’évéque. Le, grand: cha- 


Le cercle de Mifnie touche au cercle éleétorals, 


14% 


M I,S 
pitre de Meïffen en retire quelque chofe : une 
partie eft employée pour faciliter la fubfftance 
: quelques étudians à Léipfick 8 à Wittem- 
‘berg. ou 4 


3°. Le bailliage de recette de la cathédrale de 


Meiïflen eft compofé de 22 villages. 

4°. Le bailliage de recette de l’école éleétorale 
contient 42 villages, qui appartenoient autrefois 
au couvent de Sainte-Afra : l’école éleétorale, 
fondée à Meiffen , jouit aujourd'hui de ces re- 
‘venus. | 

II. Le grand bailliage de Drefde eft compofé 
de 181 villages. On y trouve 40 nobles immédiats 
& 19 nobles médiats. 


JL. Le bailliage de Dippoldifwalda contient 7 
nobles immédiats, deux nobles médiats & 28 
villages. La régence de la province eftime que 


ce bailliage fait partie du cercle de la Mon- 
tagrié, * 


IV. Le bailliage de Pirna eft compofé de 159 


villages, & contient 27 nobles immédiats & 22 
mobles médiats. Il eft formé de la réunion des 
trois UE bailliages de Pirna, de Koœænipgftein 
& de Rathen. La régence provinciale le regarde 
Ægalement. comme faifant partie du cercle de la 
Montagne, | ni, 


V, Le bailliage de Hohenftein & de ;:Lohmen || 
comprend $$ villages, 12 nobles immédiats & 
31 nobles médiats. Il eft compofé des deux bail-. 
_ Jiages réunis , que le duc de Maurice a pris en 


échange des feigneurs de Penig & Z{chillen. 
VI. Le bailliage de Stolpen contient dix-fept 


nobles immédiats , 30 nobles médiats & 80 vil-: 


Jages. 


dans lequel il 
& 23 villages. 


VIIL Le baïliage de Moritzboutg, dans le-: 
| : . . | poqe » y Li 
quel font trois nobles immédiats, 2 médiats &. AU HR Riee dot CO delieet 10 due 
| de Modene & de Reggio , par l'empereur Eré- 
déric TT ; & en 1470, le pape Paul IT le ft 


«; villages. 


IX. Le bailliage de Groffenhaya contient 50 
mobles immédiats, 11 nobles médiats & 173 vie 


Jages. 

X. Le bailliage de Seuftenberg contient trois 
nobles iminédiats , trois médiats & 29 villages. 
IL faifoit partie autrefois de la bafle-Luface : les 
feigneurs de Polenz en avoient la propriété qu'ils 
tranfportèrent à l’éleéteur Frédéric , par une vente 


figace en 1446 : ce bailliage fut réuni alors au . 


margraviat de Mifnie. 

XI. Le bailliage de Finfterwalda eft compofé 
de fept villages. Il eft fitué dans la baffe-Luface; 
mus, dès le quinzième fiècle ; il a fait ‘partie du 
quargraviat de Mrfnie | étant échu aux princés,de 
Saxe , lors des partages fignés en 1436 , 1445 
& 1486. Les Minkwitz, & après eux les Dief- 
kan, l'ont poffédé quelque temps ; mais ces der- 


| Woyez les articles SAXE, 
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niers le revendirent , en 1625 , à l'éleéteur Jean- 
George. Il forma enfuite l'appanage de la bran- 


:che collatérale de Merfebourg ; mais il retourna 


à la branche principale après fon'extinétion. 
XII. Le bailliage de Mühlberg , qui comprend 
onze nobles immédiats , meuf médiats & 49 vil- 


lages. A tt 
XIII. Le baillitge de Torgau , compofé de 12 
nobles immédiats , 45 médiats & de 68 vil- 
lages. | FR ES 
XIV. Le bailliage d'Ofchatz contient 32 no* 
bles immédiats |, 9 médiats & 98 villages. 
BRANDEBOURG ; 
Prusse & REUSS. RU | 


MODENE ( duché de) , ETATS DU DUC 
DE MODENE : ils font fitués en Italie, 

Ils contiennent environ 90 milles géographi- 
ques quarrés. y A. ‘1 

Ce font 1°. /e duché de Modene, Il eft entouré 
des duchés de Parme & de Mantoue, ded’érat 
de l’églife, du grand-duché de Toicane & de 
la république de Lucques. Du midi au nord, fa 
longueur eft de. 14 milles communs d'Allemagne, 
& ilena 6 à 9 de l'orient à l'occident. Il eft 
très-fertile en vins , en bled, en fruits, &c.: 


Précis de l'hifloire politique. 


La maifon d’Eft aujourd'hui régnante, ainf 
que la maifon de Brunfwick=Lunebourg, tire fon 
origine d’un feigneur puiffant , nommé 470, aui 
étoit maitre de Milan, de Gênes , & d’autres 
cantons de la Lombardie , maïs qui.ne prit point 


| 1 le titre de marquis d'Eft : ce titre n’eft connxs 
VIT. Le bailliage de Radeberg avec Lanfhitz , 

A VnaMrai , qe 
y à 8 nobles immédiats , un médiat : 


que depuis lé douzième fiècle. Un de fes defcen- 
dans , Oppizo IT, marquis d'Eft & de Ferrare, 
obtint la fouveraineté de la ville de Modene, Son 


neveu Nicolas JT acquit celle de Reggio , de 


Fortt, & d’autres diftriéts de la Romagne. Bor- 


duc de Ferrare. Le duc Adolphe I eut entrau- 


| tresenfans, Alphonfe - Hercule IT, 4° duc de 


Ferrare & de Modene , & Alphonfe I, marquis 


| d'Eft , fils naturel qu'il avoit eu d’une bourgeoife, 
| fa troifième femme. Alphonfe IT , cinqu'ème duc 
de Ferrare & de Modene , fils d'Hercule II, 
mourut fans enfans, & l’empereur Rodolphe I 


donna l’inveftiture de Modene , de Reggio & de 


| Carpi à Céfar, fils d'Alphonfe T5 mais, fur ces 


entrefaites , le pape Clément VIII s’empara du 
duché de Ferrare , & le réunit à l'état de l’églife 
en quéliré de fief du faint-fiège. Le duc Fran- 
çois I , neveu de Céfar , obtint de l'empereur 
Ferdinand - IL l’inveftiture de la principauté de 
Correggio, comme d'un fief. François Il, fon 
j. « LATE d en ar 0 Û È TAC pa ! 1 
neveu , étant mort fans héritiers he fils du 
X 
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quatrième lit de Ferdinand I, étoit cardinal; il re- 
 nonça à la pourpre , & il fuccéda , dans le gou- 
vérñement de ces états, au fils de fon frère. 
Ït fit en 1710 l’acquifition du duché de la Mi- 


randole, & l’empereur lui en donna l’inveftiture. 


Son fils & fuccefleur François-Marie , ayant pris 
arti pour l'Efpagne dans la guerre qui s’éleva à 
A mort de l’empereur Charles VI , fut dépouillé 
de fes états ; mais il les recouvra en 1748 à la 
paix d’Aix-la-Chapelle. On lui promit-aufi la 
xeititution des biens féodaux qu'il avoit en Hon- 
grie, & qui lui avoient été enlevés pendant la 
guerre , ou du moins on lui promit un équiva- 
lent. Quoique le duc foit un des vaffaux de l’'Em- 
“pire romain , fon pouvoir n'eft point limité. 

Les conftitutions , émanées du duc en 1768, 
-aflujettiflent tous les biens immeubles des ecclé- 
fiaftiques , acquis depuis 1620, aux impôts ordi- 
naires du pays. Elles fupprimèrent en même-tems 
‘treize petits monaftères. 

Le duché eft compofé des provinces fuivantes : 

1°. Le duché de Modene proprement dit. 

2°. La province de Frignano. 

3°. La vallée & feigneurie de Carfagnana , qui 
Étoit autrefois comprife dans le territoire de Bo- 
logne, & dont une partie appartient au grand- 
duc de Tofcane , & l'autre à la république de 
Lucques. 

4°. Le pays de Soraggio dans l’Apennin. 

s°. Le duché de Reggio. 

6°. La principauté de Correggio appartenoit à 
la maifon Siro , en faveur de laquelle l’empereur 
Matthias érigea la ville de Correggio en princi- 
pauté. Sous le gouvernement de l'empereur Fer- 
dinand IF, le nouveau prince Jean fut accufé de 
falfifier les monnoies ; les troupes impériales fac- 
cagèrent fon palais dans la guerre de Mantoue, 
Sc on lui impofa en 1633 une atrende de 300 
anille forins , qui fut réduite en 1634 à 230,000. 
L’Efpagne la paya & reçut la principauté à titre 
d’hypothèque. Le duc de Mantoue s'en empara 
de la même manière en 163$, & la cour impé- 
siale lui en donna l'inveftiture. 

7. La principauté de Carpi. Elle a apparten 
à la maïfon Pico depuis 1319 jufqu'en 1530. 
A cette dernière époque , Alphonfe Î donna une 
fomme de 100,000 ducats, & l’empereur Char- 
les V publia une fentence , en vertu de laquelle 
la principauté fut enlevée à Ja maïfon Pico & 
adjugée à Alphonfe. 

8. Le comté de Rivol» ou Rollo. C'eft un fief 
qui dépend immédiatement de l'Empire, & qui 
tire fon nom d’un bourg. | 

IL. Le duché de la Mirandole. Ce n’étoit d’a- 
bord qu'un comté , qui fut érigé en duché en 
1619. I appartenoit à la maifon Pico , qui a 

oduit déux hommes de lettres fort connus, Jean 
Pic & Jean-François Pic : c’étoit un fief de lEm- 
pire romain. Le dernier duc François-Marie pafla 


MOI 


ayant été mis par l’empereur au lan de l’Ems 


Ô . - , 
pire , fon duché , comme fief impérial , fut donné 


en 17i1 au duc de Modene pour un million de 


florins , qui lui fut enfuite rendu en 1748 par la 
paix d’Aix-la-Chapelle. Q 

III. La principauté de Novellara a appartenu 
quelque temps à une branche de la maïfon de 
Gonzague. Cette branche s’éteignit en 1728 5 le 
duc de Modene en fut invefti par l'empereur en 
1737. Elle eft fituée entre le duché de Reggio & 
la principauté de Correggio. | | 

Le duc de Modene poffède auf les principautés 
de Maffa & Carara. Voyez l’article MAssA. 


MŒURS. Voyez l’article MEURS. 
MOIS ROMAINS. On appelle ainfi en Allex , 


magne une taxe que les empereurs lèvent dans les 
néceflités preffantes, & qui eft la fuite d'un an- 
cien ufage d’après lefquels ils faifoient payer la 
dépenfe de leur voyage aux fujets de l'empire » 
lorfqu’ils alloient fe faire couronner à Rome. 

Un mois romain pour tous les cercles enfemble, 
monte en argent à la fomme de quatre-vingt-trois 
mille neuf cents foixante-quatre florins d’Allema- 
gne ; en troupes, à deux mille fix cents quatre- 
vingt-un cavaliers, & à douze mille ‘fept cents 
quatre-vingt-quinze fantaflins. th 

Les états de l'Empire étoient autrefois obligés 
de lever & d’entretenir à leurs dépens vingt mille 
hommes de pied & quatre mille chevaux ,. pour 
accompagner l’empereur, quand 1l fé rendoit à 
Rome pour s’y faire couronner : mais Ferdinand I 
n'ayant pas cru qu'il convint à la dignité d’un chef 
de l’Empire d’aller mendier la confirmation da 
pape, abolit, l’an 1558, cette coutume inutile, 
onéreufe & odieufe à tout le corps germanique. 
La levée des milices continua toujours fous le nom 
de mois romains : & fi quelqu'un d’entre les princes 
& états ne pouvoit fournir des troupes, :l 
payoit une fomme en argent. L'empereur Char- 
les-Quint régla cet équivalent à douze florins par 
cavalier, & à quatre florins par fantaffin, le florin 
au prix d'environ quarante fols monnoïe de France: 
la valeur de chaque chofe ayant augmenté depuis 
cette époque, l'entretien du cavalier a été fixé à 
foixante florins, & celui du fantaffin à douze. Ce- 
pendant pour ne point déroger à l'ancienne règle ; 
on multiplie les mois jufqu'à ce qu'ils puiffent at- 
teindre à cette augmentation, enforte qu'il faut 
maintenant cinq mois romains pout un cavalier &z 
trois pour un fantaflin. 

Lorfque quelque province , état ou ville immé= 
diate a fouffert des pertes & dommages par la 
guerre , lorfau’il lui eft furvenu d’autres évéremens 
ficheux , elle demande la modération de fen con- 
tingent; mais elle ne peut l’obtenir, que d’une diète, 
Obtre les mois romains, il y a une autre impo- 


‘ fition deftinée au paiement des gages des officiers 


+ Éfpagne dans la guerre dé le fuçceflion ; & 1 de la chambre impériale, qui elt ordinaire &c ane . 


“ai MO 
huelle , tandis que les mois romains ne s'impôfent 
que dans les occafions où l'intérêt commun & la 
confervation de l’Empire l’exigent : la diète en 
règle le nombre proportionnellement au befoin , & 
on les à quelquetois vus centuplés. | 
Quand la taxe eft fixée par les direéteurs des cer- 
cles, les princes & états immédiats, dont ils font 
compofés, la répartiflent fur leurs fujets. Foyez 
l'article ALLEMAGNE, &c. 


MOLDAVIE. Contrée d'Europe , l’une des 
provinces de la Turquie européenne. Nous dirons 
à l’article V ALACHIE, que l’on comprend aufñfi fous 
ce nom [a Moldavie, appellée Valachie en-deçà 
des montagnes. Son nom de Ma/davie lui vient de 
la petite rivière de Molday qui coule dans la partie 
fupérieure, & fe mêle avec les eaux du Se- 
reth. : Anciennement, ce pays fe nommoit la 
Bogdiane. Son étendue du couchant au levant ou 
de [a rivière de Sereth jufqu’au Niefter, eft de 


trente à quarante milles, & du midi au fepten- 


trion, de 70 milles dans fa plus grande largeur. 

Ce pays feroit très-fertile, mais une grande 
partie eft inculte : on trouve plufieurs déferts 
à lorient, & auf plufieurs montagnes à l’oc- 
cident, 

Les habitans , que les polonoïis & hongrois nom- 
ment w/och, font, outre les moldaves propre 
ment dits, grecs, albaniens, ferviens, bulga- 
res, polonais, cofaques, rufles, hongrois, 
allemands | arméniens , juifs & zigennes: la plu- 
part fuivent le rit grec. Le tribut confidérable qui 
fe paie à la Porte ottomane , & les impôts que le 
prince eft obligé en conféquence de lever fur fes 
fujets ; produifent toutes les années une émigration 
confidérable. | 

Peu avant la mort du roi Louis I, arrivée en 


1382, une colonie de valaques partit du-comté 


de Maramorofch en Hongrie, & vint s'établir 
dans la Mo/davie que fes anciens habitans avoient 


| 
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abandonnée. Le prince Bogdan ( Théodofe) fe. 


foumit en 1 $29 à l'empereur Soliman I, & recon- 
nut tenir la Moldavie-à titre de fief de l'empire 
ottoman. Voilà pourquoi les turcs nomment ce 
pays Bogdan & fes habitans Bogdani. La puiffance 
des rois de Hongrie ayant augmenté, ils attaquè- 


rent plus d’une fois la Moldavie, & la rendirent 


tributaire danse quatorzième fiècle. Les turcs n°y- 


RTL la guerre qu'en 1280 pour la première 
fois. 


waywodes , hofpodars , defpotes, & qui font vaf- 
faux du turc, auquel ils paient à leur avénement 
à la régence une fomme qui eft quelquefois de 
500,000 piaftres turques, & quelquefois plus 
fortes : ils paient d’ailleurs un tribut annuel de 


La Moldavie à fes propres princes qu’en nomme : 


200,000 piaitrés, ou telle autre fomme qu’exige 


la Porte. Son titre eft : Nous prince N. par la grace 
de Dieu, hofpodar de la principauté de’ Moldavie. 


La Porte dépofe ou fait étrangler affez Jégérement 


lés hofpodars de Mo/davie | & cés révolutions oùt 
été bien fréquentes dans ces derniers temps. 
On divife la Moldavie en haute & baffle. 


1°. La baffe Moldavie , appellée par les habitans 
Tfchara de Agtos, s'étend depuis Jaffy jufqu’au 


Danube. 


Cp ME haute Moldavie, dite T fchara de Sus ; 
par les habitans, eft partagée en fept diftricts. 


Commerce, 


On fait que le miel'& la cire font un objet confi- 
dérable du commerce de la Mo/davie. Un Auteur 
très-eftimé aflure que la dixme des mouches à miel 
produit au prince environ 200,000 écus par an. Ce 
revenu ne paroit pas exagéré, s’il eft vrai, comme 
on le dit, qu’il y a des boyars dans cette princi- 
pauté qui ont jufqu'à 13,000 ruches. 


Remarques fur la Moldavie & fur fon gouvernemenc. 


Régis depuis long-temps par leurs princes fur 
la foi des traités, les moldaves & les valaques ne 
devroient encore connoître le defpotifme que par 
la mutation de leurs fouverains , au gré de la Porte 
ottomanne. La Mo/dayie | foumife dans l’origine à 
une très pettite redevance, ainfi que la Valachie, 
Jouiffoit alors d’une ombre de liberté. Elle offroit 
dans la perfonne de fès princes, finon des hommes 
de mérite, au moins des noms illuftres, que le 
vainqueur confidéroit, & dans ces mêmes princes 
la nation grecque aimoit à reconnoître encore fes 
anciens maîtres ; mais tout fut bientôt confondu. 
Les grecs aflujettis ne fe virent plus que comme 
des efclaves, ils n’admirent plus de diftinétion 
entre eux ; leur mépris mutuel accrut leur aviliffe- 
ment, & fous cet afpect, le grand-feigneur lui- 
même ne diftingua plus rien dans ce vil troupeaus 
Le marchand fat élevé à la principauté, & tout 
intriguant s'y crut des droits 3 & ces malheureufes 
provinces, mifes fréquemment à l'enchère, gé- 
mirent bientôt fous la vexation la plus cruelle. 


Une taxe aunuelle , devenue immodérée par ces 
enchères , des fommes énormes empruntées par 
l’inféodé pour acheter l’inféodation, des intérêts 
à vingt-cinq pour cent, d'autres fommes journel- 
lement employées peur écarter l'intrigue des pré- 
tendans, le fafte de ces nouveaux parvenus, & 
l’empreffement avide de ces êtres éphémères , font 
autant de caufes qui concourent à la dévaitation 
des deux plus belles provinces de l'empire otto- 
man. Si l’on confidère aétuellement que la Mo/davie 
& la Valachie font plus furchargées d'impôts, & 
plus cruellement vexées , qu’elle ne l’étoient dans 
leur état le plus floriffant, on pourra fe faire une 
idée juite du fort déplorable de ces contrées. Il 


femble que le defpote , uniquement occupé de la 


deftruétion , croie devoir exiger davantage à me- 
fure que les hommes diminuent en nombre & les 
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terres en Fertilité. « J’ai vu, dit M. le baron de 

Tott, qui nous fournit ces remarques, pendant 
que je traverfois la Meldavie | percevoir fur le 
peuple la onzieme capitation de l'année , quoïque 
nous ne fuflions encore qu'au mois d’oétobre », 

. Les boyards repréfentent avec beaucoup de 
morgue les grands du payss mais ils ne font en 
. effet que des propriétaires affez riches & des vexa- 
teurs très-cruels ; rarement ils vivent dans une 
bonne intelligence avec leur prince, leurs intri- 
gues fe tournent prefque toujours contre lui. Conf: 
tantinople eft le foyer de leurs manœuvres. C’eft 
à que-chaque parti porte fes plaintes & fon argent, 


& le fultan Séraskier de Befflarabie eft toujours le 


réfuge des boyards que la Porte croit devoir facri- 
fier à fa tranquillité. La fauve-garde du prince 
tartare aflure l'impunité du boyard; fa protection 
le rétablit fouvent, mais il faut toujours que cette 
protection foit payée. 


Ces différentes dépenfes, dont les boyars fe 
sembourfent par des vexations particulières, join-. 


tes aux taxes que le prince leur impofe pour ac- 
quitter la redevance annuelle & les autres objets 


de dépenfe dont on vient de parler, furchargent : 
tellement la Moldavie, que la richeffe du fol peut : 
à peine y fufire. On peut aufi aflurer que cetre 
province, ainfi que la Valachie qui lui eft conti: | 
gue , en fe foumettant à Mahomet IT, fous la : 
claufe d'être l'une & l’autre gouvernée par des 
princes grecs, & de n'être aflujetties qu’à un 
impôt modéré, n'ont pas fait un aufli bon mar- : 
ché que les auteurs de ce traité s’en étoient flat- ! 
tés ; ils n’avoieñt pas prévu fans doute que la va- : 
nité des grecs mettroit le gouvernement de ces : 
provinces à l'enchère : ils fe font auf difimulé 
les fuites funeftes de la caufe d’amovibilité réfer- : 


vée pour le grand-feigneur. 


VALACHIE. 


MOLUQUES , iles de l'Océan indien : les bol. | 


fandois en poflèéentplufieurs , & ils exercent une : 


forte d’empire fur les autres. 


Ces ifles, fituées prés du cercle équinoxial : 
dans l'Océan indien, font, en y comprenant : 
comme on le fait communément, celles. de Ban- : 
de, au nombre de dix. La plus grande n’a pas 


douze heues de circuit, & les autres en ont beau- ! pour coribattre aux Mo/uques les fujets des Pro- 


gpup moins, 


Cet archipel paroït avoir été vomi par la mer. 
One croiroit avec fondémerit l'ouvrage de quel- | 


que feu fouterrein. Des monts orgucilleux , dont 


la cime fe perd dans les nues ; des rochers énor- 


mes , entaflés les uns fur les autres; des caver- 
nes hideufes & profondes ; des torrens qui fe 


précipitent avec une violence extrême; des vol- 


caës annonçant faris céffe une deftruétion prochai-" 


ne : un pareil chaos fait naître cette idée, ou lui 
prête de la force. 


{ 
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Précis de l'hifloire politique de ces ifles & des étæ 
_ bliffemens qu'y ont formé les européens. 1) 
| Mb 


On ignore comment ces ifles furent d’abord 
peuplées : mais il paroît prouvé que les javanois 
& les malais leur ont donné fucceflivement des 
loix. Les habitans étoient , au commencement du 
feizième fiècle, des efpèces de fauvages, dont 


les chefs , quoique décerés du nom de rois, n'a- 


voient qu'une autorité bornée, &c tout-à-fait dé- 
pendante des caprices de leurs fuets. Ils avotent 
ajouté depuis peu les fuperititions du mahométif- 
me à celles du paganifme , qu’ils avoient pro+ 
feffé. Leur pàrefle étoit exceflive. La chaffe & la 
pêche étoient leur occupation unique: : & ils ne 
connoifloient aucune efpèce de culture. Cette 


| inaétion étoit favorifée par les reffources que leur 


fournifloient le cocotier & le fagou. … et 
Un peuple fobre , indépendant ; ennemi du 
travail, avoit vécu des.fiècles avec la farine du 
fagou & l’eau du cocotier , quand les chinois $ 
ayant abordé par hafard aux Mofuiques dans le 
moyen âge, y découvrirent le girofle &l1 muf- 
cade , deux épiceries précieufes que les anciens 
n'avoient pas connues. Le goût en fur bientôt ré 
pandu aux Indes , d’où il pafla en Perfe & en 
Europe. Les arabes, qui tenoient alors dans leurs 
mains prefque tout le commerce de l'univers, 
n'en négligèrent pas une fi ricne portion. Ils 
jettèrent en foule vers ces ifles devenues célè- 
bres , & ils s'en étoient approprié les produc- 
tions , lorfque les portugais qui les pourfuivotent 
par-tout , vinrent leur arracher cette branche de 
leur indultrie. Les intrigues imaginées pour faire 
/ { / » A \ > 
échouër ces conquérans , n'empêchèrent pas qu'on 
ne confentit à leur laiffer bâtir un fort. Dés ce 


\ | m nt , la cour de Li it les Mo/uques 
Voyez les articles Orrowan (Emrire) & | moment , la cour de Lisbonne mit les q 


au nombre de fes provinces , & elles ne tardèrent 
pas , en effet, à le devenir. b 
Les portugais , après avoir été long-tems pof- 
fefleurs des Moluques ; s'étoient vu réduits à en 
partager les avañtages avec les efpagnols devenus 
leurs maîtres, & avec le temps., à leur -céderice 
commerce prefqu’entiérement. Les deux nations, 
toujours divifées , toujours en guerte , parce que 
le gouvernement n'avoit eu ni le temps , ni lPa- 
drefle de détruire leur antipathie., fe réunirent 


vinces-Uuies. Ceux-ci foutenus des naturels du 
paÿs, qui n’avoient pas encore appris à les crain- 
dre & à les hair, acquirent peu à peu la fupé- 
riorité. Les anciens conquérans furent chaffés vers 
l'an 1621 , & remplacés par d’autres auffi avides, 
mais moins inquiets & plus éélairés. 


Ce que les hollandois tirens des Moluques. 


Auffi-tôt que les hollandoïs fe virent folidement 
établis aux Moluques , ils cherchèrent à s'appre- 


MOM  : 


w.. 0° k | d Hi # / Ce" ' +7 Va) 
Prier le commerce excluff des épiceries : avantage 


que ceux qu'ils venoient de dépouiller , n'avoient 
Jamais pu fe procurer. Ils fe fervirent habilement 
des forts qu’ils avoient emportés l'épée à la main, 
& de ceux qu'on avoit eu l’imprudence de leur 
hiffer bâtir , pour amener à leur plan les rois de 
Ternate & de Tidor , maîtres dé cet archipel 
Ces princes fe virent réduits À confentir qu'on 
arrachât , des ifles laiffées fous leur domination , 
Je mufcadier & le giroflier. Le premier de ces 
efclaves couronnés reçoit, pour prix de ce grand 
Rcrifice \ une penfion de 70,950 livres ; &-le fe- 


eoud ; une d'environ 13,209 liv. Une garnifon : 


qui dévroit être de fept cents hommes , eft char- 
gée d'aflurer l'exécution du traité ; & tel eft l’é- 
tat d’anéantiflement où es guerres, la tyrannie , 
hx mifere ont réduit des rois, que ces forces fe- 


réient plus que fuffifantes pour les tenir dans cette 


dépendance , s’il ne falloit furveiller les Philippi- 
hes, dont le voifinage caufe toujours quelques 
inquiétudes. Quoique toute navigation foit inter- 
ditéaux habitans, & qu'aucune nation étrangère 
ne foit reçue chez eux , les hollandois n’y font 


‘qu'un-commerce languiflant, parce qu’ils n’y trou- 
vent point de moyens d'échange, ni d'autre ar. 


gent que celui qu'ils y envoient pour payer les 


troupes , les commis & les penfions. Ce gouver- : 
nement ; les petits produits déduits, coûte par an 


à la compagnie 154,000 liv. ae 


+ Elle fe dédommage bien de cette perte à Art | 


Fait où elle a concentré la culture du: giro- 
er. | 


. La compagnie a partagé: aux habitans d’Am- 


boine quatre mille terreins ; fur chacun defquels 
elle a d’abord permis &s’eft vu forcée vers l’an 
1720; d'ordonner qu'on plantât cent vingt-cinq | 
arbres : ce qui forme un nombre de cinq cents 


mille girofliers. Chacun donne , année commune, | 


au delà de deux livres de girofle, &’par confé- 
quent leur produit réuni s'élève ‘au - deffus d’un 
million pefant. _: | Lt EE 

Le cultivateur eft payé avec de l’argént , ‘qui 
revient roujours à la compagnie, & avec quel- 
ques toilesibleues ou écrues:, tirées:du Cotoman- 
del. Ce foible commerce auroit reçu quelque: 
accroiflement , files habitans d'Amboine & dés. 
petites ifles qui en dépendent , avoient voulu fe! 


= pa: 


livrer à;la culture du poivre & de l’indigo., dont 


, 


Jes.effais ont été, heureux. Tout, miférables que 
font ces infulaires :on°n’a pas réufi à les tirer 
dé. leur indolence , parce qu'on ne les.a pas ren. 
tés par une récompenfe.proportionnée à leurs.tra-! 
Vaux. RER 

L'adminiftration eft un peu différente dans les! 
iles de Banda , fituées à trente lieués d’'Amboi- 
ne. Ces ifles font au nombre de cinq. Deux font. 
incultes & prefqu'inhabitées ; les trois autres! 
Jouiffent de l'avantage de produire la mufcade ex-| 
clufivément à tout l'univers. : | 

Les ifles-de Banda fourniffent aufi-cing ou fix! 


ee pour 


"obligés de récoïnmencér leurs courfes ; 
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efpèces de mufcadiers fauvages que les hollar” 
dois ‘ont négligé de détruire ;: parce que leur 
fruit, peu aromatique & de nulle valeur dans 
le commerce , eft fimplement un objet de curiofité. 

À l'exception de cette précieufe épicerie ; les 
ifles de Banda, comme toutes les Mo/uques | font 
d'une ftérilité affreufe. On n°y trouve le fuperfiu 
qu'aux, dépens du néceffaire. La nature s'y re- 
fufe à la culture de tous les. grains. La molle dt 
fagou y fert de pain aux natuiels du pays. 


Comme cette nourriture ne feroïit pas fuffifante 
pour les européens fixés dans les ‘Moluques,, on 
leur permet d'aller chercher: des vivres à Java ; 
à Macaffar , ou dans l'ifle extrêmement fertile dé 
Bali. La compagnie porte «lle mème à.Banda 


quelques matchandifes. : Voyez l'article Baba: 


Pour s’aflurer le produit exclufif des Moluques, 
qu'on appelle avec raifon es mines d’or ‘de là 


 compaghie, les holländois ont employé ‘tous les: 


moyens que pouvoit leur fourhir une avaricé: 
/ 7 | , +4 NS CY DA : 
éclairée. La nature eft venue à léur fécours. 
Les tremblemens de terre, qui font. fréquens: 


_& terribles dans ces parages ; en rendent Ja navi- 


gation périlleufe. Ils font ‘difparoïtre tous: les ans 
des.bancs de fable dans ces mers ;, tous les ans 
ils y en forment:de nouveaux. Ces révolutions », 
dont la politique exagère encore le nombre & les: 
effets , doivent écarter le navigateur étranger, 
qui manque des fecours néceffaires pour fe bien: 
COR L Q A 0. D Le 
Ce premier moyen d'un commerce exclufif eft 
fortifié par un autre peut-être encore plus ‘ef- 
cace. Duränt une grande parue de‘ l'année , les 
Vaiffeaux , repouflés par les! vènts &°les Courans 
contraires | ne peuvent aborder aux Mo/vques, EI 
faut donc attendre la mouflon favorable qui fuit 
ces temps orageux. Maïs alors des gardes-cotes 
expérimentés & vigilans $’emparent de cer Océan 
déventi paifiblé, pour écarter Ou pour fffir tous. 
lès bâtimens que l'appas du gain ÿ'auroit pu ‘Cort- 
CET OULF CHANT A D COUDES: CU) EN 5 7 


‘duire. 


Ce font eés temps calmes que lés'gouVerneurs 
d'Amboiné & de Banda emploient à parcourir 
les ifles , où, dès lés premiers jours de” fapuif- 
fance , la compagnie détruifit les épicéniés. Leur 


odieux, miniftère fe réduit à lutter contre la Hibé- 


ralité de la nature, &.a couper les atbres ‘par- 


‘tout où. ils répouflent. Tous les ans”, ils font 


parce que 
la terre , rebelle aux mains quifà dévaftent, fém- 


ble's'obfier contre la médhanceté des'hommes ;: 


& ‘que là muféaide ‘8 le-sfrofe ; renaiffant fous le 


fer qui lesexfirpent, ttomÿent une/avidité cruelle, 


ennéimie: de ‘tout ce qii ne-érôît pas pour elle 


feule. Ces abominablesexpéditions commencent & 


finiflent par des fêtes, dont les détails feroientfré- 

mir J’ame la moins fenfible, f la plume ne fe re- 

fufoit A lésarétticer it NT 4 AN) 
Poüns'affurer délplüs eh plus lecommerce ex- 
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tlufif des épiceries , les hollandoïs ont formé detx 
établiflemens à Timor: & à Célebes. Mao 


La première de ces deux ifles a Go lieues de Tong 
fur 15 ou 18 de large : elle eft partagée entre 
plufieurs fouverainetés. Les portugais y font en 
grand nombre. Ces conquérans qui, à leur arri- 
vée dans lés Indes, avoient pris un vol hardi & 
déméfuré; qui avoient parcouru uné carrière im- 
menfe & remplie de précipices , avec une rapidité 
que rien n’arrêtoit ; qui s’étoient fi bien accoutu- 
més aux actions héroiques , que les exploits les 
plus difficiles ne leur coûtoient plus d'efforts : ces 
conquérans attaqués par les hollandois , lorfque 
leur trop vafte empire , fatigué par fon propre 
- poids ; étoit prêt à crouler de toutes parts, ne 
montrèrent aucune des vertus qui avoient fondé 
leur puiffance. Forcés dans une citadelle , chaffés 
d’un royaume, difperfés par une défaite , ils au- 
roient dû chercher un afyle auprès de leurs frè- 
res, & fe réunir fous des drapeaux jJufqu'alors 
invincibles , pour arrêter les progrès de leur en- 
nemi , ou pour recouvrer leurs établiffemens. Loin 
de prendre une réfolution fi généreufe, on leur 
vit mendier un emploi , ou quelque folde ; auprès 
des mêmes princes indiens qu'ils avoient fi fou- 


vent outragés. Ceux qui avoient le plus contraété 


J'habitude de la mollefle & de la lâcheté , fe re- 
Fugièrent à Timor, ifle pauvre & fans induftrie, 
où ils penfèrent qu'un ennemi occupé de con- 
quêtes utiles ne les pourfuivroit pas. Ils fe trom- 
pèrent. | 


Ils furent chaffés en 1613 de [a ville du Kupan 
par les hollandoïis, qui y trouvèrent une fortereffe 
qu'ils ont gardée depuis avec une garnifon de cin- 
quante hommes. La compagnie y envoie tous les 
ans quelques grofles toiles , & elle en retire de 
la cire, du caret , du bois de fandal & du ca- 
diang , petite fève dont on fe fert communément 
dans les vaiffeaux hollandois , pour varier la nour- 
riture des équipages. Ces objets réunis occupent 
une ou deux chaloupes expédiées de Batavia. Il 
n'ya ni à gagner ni à perdre dans cet établiffe- 
ment : la recette égale la dépenfe. Il y a long- 
temps que les hollandoiïs auroient abandonné Ti- 
mor , s'ils n’avoient craint de voir s’y fixer quel- 
que nation aétive , qui de cette pofñtion favora- 
ble, troubleroit aifément le commerce des Mo- 
luques. Le même efprit de précaution les a attirés 
à Célebes. Nous ayons fait un article CÉLEBES. 
Voyez cet article. N | 

Nous parlerons à l’article. PROVINCES-UNIEs 
des projets que femblent former Îles anglois fur les 
Moluques : nous renvoyons à cet article ce qui 
regarde les vices de l’adminiftration de la compa- 


guie hallandoïfe , touchant fes établiffements 
Afie, 


MONACO, petite principauté , fituée entre 
fe comté de Nice & les états de Gênes , au bord 


MON 


de la mer: elle n’a pas plus de quatre à cd, 
milles de tour. Les princes de Monaco ont été 
deux cents ans fous {a protection de l'Efpagne. 


| Honoré II , croyant trouver pius d'avantages fous 
celle de la France, s'y mit en 1641, & reçut 


garnifon françoife dans la ville de Monaco. Mais 
cette démarche lui ayant caufé la perte des fiefs 
qu'il avoit en Efpagne , & qui lui rapportoient 
annutÎlement 25 mille écus , le roi de France » 
pour le dédommager , lui donna Le duché de Va- 
lentinois & la baronie de Puis en Dauphiné, le 
marquifat de Beaux & la feigneurie de Saint-Remt 
en Provence, la baronie de Calvinet en Auver- 
gne & le comté de Cardalez dans le gouverne- 
ment de Lyon , & de plus le créa duc & pair. 
La branche principale de Grimaldi , après avoit 
poflédé la principauté l’efpace de huit cens ars s 
s'éteignit en 1731 en la perfonne d'Antoine Gri- 


 maldi, dont la fille ainée avoit été depuis 171$ 


déclarée héritière de la principauté de Monaco & 
de toutes fes dépendances. Elle avoit époufé Fran= 
çois Léonor , comte de Torrigny , fils du mar- 
quis de Matignon , maréchal de France, qui prit 
enfuite le nom de duc de Valentinois. De ce 
mariage naquit Honoré-Camille Léonor, qui prit 


le nom & les armes de Grimaldi. On dit que les 


revenus de cette principauté fe montent à quatre. 
à cinq cents mille liv. tournois; mais, fuivant 
Smolett , ils ne vont pas au-delà de 7000 liv. 
fterling. Le prince bat monnoie , & fon pouvoir 
n’eft pas limité. 


MONARCHIE , gouvernement d’un feul 
d’après quelques loix reconnues. Sans exatuiner 
quelle eft la meilleure forme de gouvernement , 
queftion trop générale qu'on ne réfoudra Jamais 
avec précifion, nous indiquerons ici 1°. les prin- 
cipes que devroient fuivre les monarchies, & nous fe- 
rons 2°. des remarques générales fur la monarchie, 
fur les avantages & les inconvéniens. de cette for- 
me d’adminiftration , & fur la corruption de fes 
principes. 


SECTION PREMIERE. 


Des principes que devroient fuivre les monarchies, 


Un état monarchique doit être d’une grandeur 
médiocre. S'il étoir petit , il tenidroit vers le gou- 
vernement républicain ; s’il étoit fort étendu , les 
principaux de l'état, grands par eux - mêmes , 
n'étant point fous les yeux du prince , ayant leur 
cour hors de fa cour, affurés d’ailleurs contre les 
exécutions pramptes par les loix & par les mœurs, 


pourroient cefler d'obéir; ils ne craindroiens * 


point une punition trop lente & trop éloignée, 
Auf Charlemagne eut - il à peine ‘fondé fon 
empire, qu'il fallut le divifer, foit que les gou- 
verneurs des provinces n’obéiflent pass foit que, 
pour 
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l'empire en plufeurs royaumes. 
Après la mort d'Alexandre , for. empire fut 
cédoine, libres, ou du moins chefs des conqué- 


_ ans répandus dans cette vaite conquête , auroient- 


is pu obéir? ; MES 0 
fe Après la mort d’Attila , fon empire fut diffous: 


| 
{ 
. tant de rois qui n'étoient plus contenus , ne pou- 
 Votent point reprendre des chaîues. | 
‘TENEC Cr établiffement du pouvoir fans bor- 
nes eft le remède qui, dans ces cas, peut pré- 
{ 


| venir la diffolution ; nouveau malheur après celui 
de l’agrandiffement 1. À 
- Les fleuves courent fe mêler dans la mer ; les 
Monarchies vont fe perdre dans le defpotifme. 
La monarchie d'Efpagne étoit dan 
. Qu'on ne cite point l'exemple de l'Efpagne ; 
elle prouve plutôt ce que je dis. Pour garder l’A- 


s un cas particulier. 


Far 0 
_ meérique, elle fit ce que le défpotifme même ne 


fait pas; elle en détruifit les habitans : il fallut, 
peur conferver fa colonie, qu'elle la tint dans la 
dépendance de fa fubfiftance même, fi 

- Elle effaya le defpotifine dans les Pays Bas ; & 
fi:tôt qu’elle l’eut abandonné , fes embarras aug- 
menteèrent. D’un côté, les Wallons ne vouloient 


Pas ètre gouvernés par les efpagnols ; & de l’au- 


tre, les foldats efpagnols ne vouloient pas obéir 
aux officiers Wallons (r). : 

Elle ne fe maintint dans l'Italie qu’à force de 
lenrichir & de fe.ruiner : car ceux qui auroient 
voulu fe défaire au roi d'Efpagne, n’étoient pas 
pour cela d’humeur à renoncer à fon argent. 

” Pour qu’un état monarchique foit dans fa for- 
ce, il faut que fa grandeur foit telle, quil y ait 
un rappoït de la viteffe avec laquelle on peut exé- 
cuter contre lui quelqu’entreprife, & la promp- 
titude qu'il peut employer pour la rendre vaine. 

Comme celui qui attaque , peut d’abord paroiître 

par-tout , il faut que celui qui défend puifle fe 


montrer par-tout aufli; & par conféquent que 


l'étendue de l’état foit médiocre , afin qu'elle fot 
proportionnre au degré de vitefle que la noture a 
donné aux hommes, pour fe tranfporter d’un lieu 
à un autre. 

” La France & l'Efpagne , non comprifes fes 
poffeffions d'Amérique , font précifément de Îa 
grandeur requife. Les forces fe communiquent fi 
bien, qu'elles fe portent d’abord là où l’on veut ; 
lès armées s'y joignent & paffent rapidement d’une 
frontière à lautre, & l’on n’y craint aucune des 
chofes qui ont befoin d’un certain tems pour être 
exécutées. 

- En France, malgré tout ce qu’on a dit, c’eft 


de leur foibleffe ; le prince y voit mie.” 
partie de fon pays , à mefure qu’elle efft/on 
polée. | Ve 

. Lorfqu'un vaîte état , tel que la Perfe, eft 

qué , il faut plufieurs mois pour que les trou 
difperfées puiffent s’affembler ; & on ne foi 
pas leur marche pendant tant de tems, comme oi. 
fait pendant quinze jours. Si l’armée qui eft fur la 
frontière eft battue, elle eft frément difperfée , 
parce que fes retraites ne font pas prochaines. 
L'armée viétorieufe qui ne trouve pas de réfiftan- 
ce; S avance à grandes journées , paroiît devant la 
capitale & en forme le fiège, lorfqu’à peine les 
gouverneurs des provinces peuvent être avertis 
d'envoyer du fecoure. Ceux qui jugent la révolu- 
tion prochaine, la hätent en n’obéffant pas: car 


des gens fidèles, uniquement parce que la pu- 


12 | \ \ ; 
nition eft proche , ne le font plus dès qu’elle eft 
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éloignée ; 1ls travaillent à leurs intérêts particu- 
liers. L'empire fe diffout , la capitale eftpiife, & 


! Je conquérant difpute les provinces avec les gou- 


Vérheuts. | $ 

La vraie puiffance d’un prince ne confifte pas tant 
dans la facilité qu'il y a à conquérir , que dansla 
difficulté qu'il y à à l'attaquer ; &, fi j'ofe parler 
ainfi, dans l’immutabilité de fa condition. Mais 
l’agrandiffement des monarchies leur fait montrer 
de nouveaux côtés par où on peut les prendre. 

Ainfi, comme les monarques doivent avoir de 
la fagefle pour augmenter leur puiffance , ils ne 
doivent pas avoir moins de prudence afin de la 
borner. En faifant ceffer les inconvéniens dé la pe 
titefle , il faut qu'ils aient toujours l'œil fur les 
inconvéniens de la grandeur. 


De la mariere de gouverner dans [a monarchie. 


L'autorité royale efl un grand reflort, qui doit 


fe mouvoir aifément & fans bruit. Les chinois van. 


tent un de leurs empereurs qui gouverna, difent- 


‘ls , comme le ciel, c’eft-à-dire, par fon exemple. 


IL y a des cas où la puilfance doit agir daris toute 
fon étendue ; il y en a où elle doit agir par fes li- 
mites. Le fublime de l’adminiftration eft de bien 
connoître quelle eft [a partie du pouvoir que l’on 
doit employer dans les diverfes circonfhances.. 

Dans nos monarchies, toute la félicité confifte 
dans l'opinion:quele peuple a de la douceur du geu. 


 vernement, Un miniftre mal habile veut toujours 


vous avértir que vous êtes efclaves : mais fi cela 
: - . 4 \ . . é 

étoit , il devroiït chercher à le faire ignorer. Îl ne 

fait vous dire ou vous écrire, fi ce n'elt que le 


prince eft faché , qu'il eft furpris , qu'il mettra or- 
ù « “qe 07 à 
dre. Il y a"une certairie facilité dans le comman- 


dement :il faut qué le prince éncourage, & que 


un bonheur que la capitale fe trouve plus près | ce foient les loix qui menacent (2). 
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(x) Voyez l'hiftotre des Provinces-Unies, par M. le Clerc. 
{:) Nerva, dit Tacite, augmenta la félicité de lempire, 


Gcon. polit, Êr diplomatique, ‘ime. LIL, 
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354 eurs du prince contribuent autatit à l'ad- 
«ion que les loix ; il peut, comme elles , 
ies hommes des bêtes, & des bêtes faire 

nommes, S'il aime les ames libres, il aura des 

ets ; s’il aime les ames bafles , il aura des ef- 
claves. Veut - il favoir le grand art de régner ? 
qu’il approche de lui l'honneur & la vertu , qu'il 
appelle le mérite perfonel. Il doit aufli jetter les 
yeux fur les talens. Qu'il ne craigne point ces 
rivaux qu’on appelle les hommes de mérite 5 il 
éft leur égal dès qu'il les aime. Qu'il gagne le 
cœur, mais qu'il ne captive point l'efprit. Qu'il 
. fe rende populaire, Il doit être flatté de l'amour 
du moindre de fes fujets : ce font toujours des 
hommes. Le peuple demande fi peu d’égards , 
qu'il eft jufte de les lui accorder : l’infinie dif- 
tance qui elt entre le fouverain & lui, empêche 
bien qu'il ne le gêne. Qu'’exorable à la prière , 
il foit ferme contre les demandes; & qu'il fache 
que fon peuple jouit de fes refus , & fes courti- 
fans de fes graces. 


Des égards que les monarques doivent à leurs 
Jujets, 

Il faut qu'ils foient extrêmement retenus fur la 
raillerie. Elle flatte lorfqu'elle eft modérée , parce 
qu'elle donne les moyens d'entrer dans la fanu- 
larité; mais une raillerie piquante leur eft bien 
moins permife qu'au dernier de leurs fujets , parce 
qu'ils font les feuls qui bleffent toujours mortelle- 
ment. 

Encore moins doivent-ils faire à un de leurs fu- 
jets une infulte marquée : ils font établis pour 
pardonner , pour punir , Jamais pour infulter. 


Lorfqu'ils infultent leurs fujets, ils les traitent 


bien plus cruellement que ne traite les fiens le 
turc ou le mofcovite. Quand ces derniers inful- 
tent , ils humiliént & ne déshonorent point; mais 
pour eux, ils humilient & déshonorent. 

Tel eft le préjugé des afiatiques qu'ils regardent 
un affront fait par le prince, comme l’effet d’une 
bonté paternelle ; & telle eft notre manière de 
penfer, que nous Joignons au cruel fentiment de 
l'affront , le défefpoir de re pouvoir nous en laver 
jamais. 

Ils doivent être charmés d’avoir des fujets à qui 
l'honneur eft plus cher que la vie , & n'eft pas 
moins un motif de fidélité que de courage. 

On peut fe fouvenir des malheurs arrivés aux 
princes pour avoir infulté leurs fujets , des ven- 
geances de Chéréas”, de l’eunuque Narsès & du 
comte Julien; enfin de la ducheffe de Montpen- 
fier, qui, ontrée contre Henri III qui avoit révélé 
quelqu'un de fes défauts fecrets, le troubla pen- 
dant toute fa vie. # 


Comment les loix font relatives à leur principe dans 
la monarchie, | 


Une forte d'honneur étant plus ou moins le 


MON 


principe de ce gouvernement , les loix doivent 
S'y rapporter. : FAP RC IRU ATEN 

Ï] faut qu’elles y travaillent à foutenir cette. no- 
bleffe, dont l’honneureft, pour ainfi dire, l'en- 
fant & {e père. Mais jufqu’à quel point doivent- 


elles la foutenir ? C'’eft ce qu'on n'a pas encore. 


bien expliqué; & c’eft un point fur lequel le grand 
homme dont nous empruntons quelques maximes, 
a eu quelques préjugés : plufieurs de fes affertions 
font conteitées, & plufeurs font faufles. « Il faut, 
dit-il, qu’elles rendent la nobleffe héréditaire ; 
non pas pour être le terme entre le. pouvoir du 
prince & la foiblefle du peuple , mais le lien de 
tous les deux ». MR US ou 

« Les fubititutions qui confervent les biens 
dans les famiiles, feront très-utiles dans ce gouz. 
vernement, quoiqu’elles ne conviennent pas dans 
les autres ». “he LE A 

« Le retrait lignager rendra aux familles nobles 
les terres que la prodigalité de leurs parens aura 
aliénées ». 

« Les terres nobles auront des privilèges com- 
me les perfonnes. On ne peut pas féparer la di- 


{ gnité du monarque de celle du royaume ; on ne 


peut guère féparer non plus la dignité du noble 
de celle de fon fief ». | a 

« Toutes cés prérogatives feront particulières à: 
la nobleffe, & ne pafleront point au peuple , fi 
l’on ne veut choquer le principe du gouverne- 
ment , fi l'on ne veut diminuer À force de la no- 
bleffe & celle du peuple ». | 

« Les fubititutions gênent le commerce; le re- 
trait lignager fair une infinité de procès néceffai- 
res, & tous les fonds du royaume vendus font. 
au moins en quelque façon fans maître pendant un 
an. Dés prérogatives attachées à des fiefs don- 
nent un pouvoir très à charge à ceux qui les 
fouffrent. Ce font des inconvéniens particuliers 
de la nobleffe, qui difbaroïfflent devant l'utilité 
générale qu’elle procure. Maïs quand on les com- 
munique au peuple , on choque inutilement tous 
les principes ». 

« On peut, dans les monarchies | permettre de 
laiffer la plus grande partie de fes biens à un feul 
de fes enfans ; cette permiflion n'eft même bonne 
que là ». Nous croyons avoir établi dès principes 
plus fains & plus exacts dans le cours de cet ou- 
vrage, & nous. y renvoyons les lecteurs. 

Dans toutes les monarchies qui ne font pas bien 
confolidées , il eft de l'intérêt du monarque de 
favoriter , & de ne point avilir la nobleffe ; car 
elle eft toujours portée à la défendre. 

La nobleffe angloife s’enfevelit avec Charles I£* 
fous les débris du trône ; & avant cela, lorfque 
Philippe fecond fit entendre aux oreilles des fran- 
çois le mot de liberté, la couronne fut toujours. 
foutenue par cette nobleffe qui tient à honneur 
d'obéir à un roi, mais qui regarde comme la fou- 
veraine infamie de partager la puiflance avec le 
peuple, rh 


# 


| 
| 


nière de lever les tributs, afin qu’elle ne foit pas 
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: On à vu la maifon d'Autriche, affez mal affer- 
mie , travailler fans relâche à opprimer la nobleffe 
hongroife. Elle ignoroit de quel prix elle lui fe- 


roit quelque jour. Elle cherchoit chez ces peuples 


de l'argent qui n'y étoit pas ; elle ne voyoit pas 
des hommes qui y étoient. Lorfque tant de prin- 
ces partageoient entr'eux fes états, toutes les piè- 


ces de fa monarchie, immobiles & fans action , 


tomboient , pour ainfi dire, les unes fur les au- 
tres. Il n’y avoit de vie que dans cette nobleffe 


quis'indigna , oublia tout pour combattre , & crut 
2° # u . . 
qu'il étoit de fa gloire de périr & de pardonner : 


mais lorfque la foumiffion règne par-tout ;. lorf- 
que la monarchie a pris de la ftabilité , il n’eft 


_ plus fi néceffaire de ménager la nobleffe ; elle doit 


ceffer de jouir des privilèges onéreux au peuple, & 
on doit ne lui laiffer que des diftinétions honorifiques. 

Il faut que dans la monarchie , les loix favorifent 
tout le commerce (1) que.la conftitution de ce 


gouvernement peut donner ; afin que les fujets 


puiffent, fans périr, fatisfaire au befoin toujours 


renaiffant du prince & de fa cour. 


. Il faut qu'elles mettent de l’ordre dans la ma- 


plus pefante que les charges mêmes. 


. La pefanteur des charges produit d’abord le tra- 
vail , le travail l'accablement, l’accablement , l’ef- 


prit de pareffe. 
D'une monarchie qui conquiert autour d'elle. 


Siune monarchie peut agir long-temps avant que 
Tagrandiflement l'ait affoiblie, elle deviendra re- 
doutable , & fa force durera tout autant qu’elle 
fera preflée par les monarchies voifines. 
Elle ne doit donc conquérir que pendant qu’elle 
refte dans les limites naturelles à fon gouverne- 
ment. La prudence veut qu'elle s'arrête; fitôt 
qu'elle pañfe ces limites. - 

Dans cette forte de conquête, il faut d’abord 
laiffer lés chofes comme on les a trouvées ; les mé- 
mes tribunaux , les mêmes loix , les mêmes coutu- 
mes, les mêmes privilèges, rien ne doit être 
changé, que l’armée & le nom du fouverain. 

Lorfque la monarchie à étendu fes limites par la 
conquête de quelques provinces voifines, 1l faut 
qu'elle les traite avec une grande douceur. 


Dans une monarchie qui a travaillé long-temps 
à conquérir, les provinces de fon ancien domaine 
feront ordinairement très-foulées. Elles. ont à fouf- 
frir les nouveaux abus & les anciens; & fouvent une 
vafte capitale, qui engloutit tout, les a dépeu- 
plées. Or, fi après avoir conquis autour de ce do- 
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maine ; on traitoit les peuples vaincus comme ont 
fait fes anciens fujets, l’état feroit perdu; ce que 
les provinces conquifes enverroient de tributs à la 
capitale , ne leur reviendroit plus; les frontiéres 
feroient ruinées & par conféquent plus foibles ; 
les peuples en feroient mal affeétionnés ; la fubfif- 
tance dès armées, qui doivent y refter & agir, 
feroitplus précairess 2rebn sl auoi. ou 


Tel eft l’état néceffaire d’une monarchie con- 


-quérante ; une luxe affreux dans la capitale, la- 
misère dans les provinces qui s’en éloignent, l’abon 
dance aux extrémités. Il en eft comme de notre 
planète ; le feu eft au centre, la verdure à la fur- 


face , une terre aride, froide & ftérile , entre les 
deux. 4 EL. ui CUS 


Des loix fomptuaires dans les monarchies. 


« Les fuions, nation germanique , rendent hon- 


» neur aux richefles, dir Tacite (2); ce qui fait 


» qu'ils vivent fous le gouvernement d’un feul ». 
Cela fignifie bien que le luxe eft fingulièrement 
propre aux monarchies ; mais comporte-t-il des 
loix fomptuaires, & où doivent-elles s'arrêter ? 
C’eit une queftion qui n’eit pas encore réfolue. 

Comme, par la conftitution des monarchies , les 
richeffes y font inégalement partagées, il faut bien 
qu'il y ait du luxe. Si les riches n’y dépenfent pas 
beaucoup , les pauvres mourront de faim. Il faut 
même que les riches y dépenfent à proportion de 
l'inégalité des fortunes , & que le luxe y, aug- 
mente dans cette-proportion. Les richeffes particu- 
lières n’ont augmenté , que parce qu’elles ont ôté 
à une pattie des citoyens le néceffaire phyfique ; 
il faut donc qu’il leur foit rendu. | 

Aiïnfi, pour que l’état monarchique fe fou- 
tienne, une forte de luxe doit aller en croiffant, 
du laboureur à l’artifan , au négociant, aux no- 
bles, aux magiftrats, aux grands feigheurs, aux 
traitans principaux , aux princes ; fans quoi tout 
feroit perdu. | 

Dans le fénat de Rome, compofé de graves 
magiltrats, de jurifconfultes & d'hommes pleins 
de l'idée des premiers tems, on propofa fous Au- 
gufte la correction des mœurs & du luxe des feml 
mes. left curieux de voir dans Dion (3), avec que 
art il éluda les demandes importunes de ces féna- 
teurs.C’eft qu’il fondoit une monarchie, & diffol. 
voit une république. 


Sous Tibère, les édits proposèrent dans le 
fénat le rétabliffement des anciennes loix fomp- 
tuaires (4). Ce prince s'y oppofa : » L'état ne 
» pourroit fubfiiter, difoit-1/, dans la fituation 


(1) Elle ne le 
de bon fens. 

(2) De Morib. german. 

(3) Dion Caflius , Liv. LIV. | 

(4) Tacite , ann, liv. III. | 


permet qu’au peuple. Voyez la loi troifième au code de Comm, & Mercatoribus, qui eft pleiné 
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# où font Les chofes. Comment Rome pouxroit- 
» elle vivre? Comment pourroientivivre-les pro 


+ vinces ? Nous avions de la frugalité, lorfque 
8 > LG 


#, nous étions citoyens d’une feule ville ; aujour- 

» d’hui, nous confommons Îles richeffes de tout 

» lunivers; on fait travailler pour nous les mai- 

» tres & les efclaves. [Il croyoit qu’il ne falloit plus 
. #cdedoix-fomptüaires min) Le nne 2#2"8 778 


Lorfque , fous le même empereur, on propofa |: Montet | | ta 
“pauvre, plusileft ruiné par fon luxe relatit; & 
“plus par conféquent il lui faut de loix fomptuaires 


au fénat de défendre aux! gouverneurs de mener 
leurs femmes dans les provinces, à éaufe des dé- 
réglemens qu’elles y apportoïent , cela fut rejetté. 
On dit, que les exemples. de la dureté dés anciens 
avuient été changés. en une façon de vivre plus-agréa- 

le (1). On fentit qu'il falloit d’autres mœurs. 
Le luxe eft donc néceffaire dans les états mo- 


garchiques. 1! l’eft encore dans les états defpoti- 
ques. Dans les premiers, c’eft un ufage que l’on 
fait de ce qu’on pofsède de liberté : dans les au- 
-tres, c’eit un abus qu’on fait des avantages de fa 


fervitude ; lorfqu’un efclave choïfi par fon maitre 
pour tyrannifer les autres efclaves, incertain pour 


le jendemain de la fortune de chaque jour, n’a 
3 el CS ET 4 , . 3 . À 1 
d'autre félicité que celle d’affouvir l'orgueil, les 


:défirs & les voluptés de chaque jour. 


Les républiques finiffent par le luxé ; les monar- 
chies par la pauvreté (2) : mais malgré lincerti- 
tude qui reite encore fur la queftion du luxe, on 
peut établir pour maxime , que même dans une! 


monarchie , le luxe porté trop loin amollit les ames, 
corrompt l’efprit, & mène au defpotifme. 


Dans quel cas les loïx fomptuaires font utiles dans 


LL 


une monarchie. 


Ce fut dans l'efprit de la république, ‘ou dans 


-quélques cas particuliers, qu'au milieu du trei- 
zième fiècle on fit en Aragon des loix fompruai- 
res. Jacques [ordonna que le roi ni aucun de fes 
fujets ne pourroient manger plus de deux fortes de 
viande à chaque repas, & que chacune ne féroit 
préparée que d'une feule manière, à moins que 
ce ne fût du gibier qu'on eût tué fofinême 3), 
On à fait auf de-nos jours ;/en Suède’, ' des loix 
fomptuaires; mais elles ont un objet différent de 
celles d'Aragon. - 
: Un état peut faire dés loix fompttaires dans 
l'objet d'une frugalité abfolue ; c'eft l'efprit des 
loix fomptuaires des républiques ;'&' la nature de 
la chofe fait voir que ce fur l'objet de celles d’A: 
raponh. 2HeN02000 MIN 20) à LATE 60 
Les loix fomptuaires peuvent: auf avoir pour 


EE 
ns 


objet une frugalité relative ; lorfqu'un état fen- 


DE : ge LES ë LAS NONOEPT # 
tant que des marchandifes étrangères d'un trop 


haut prix démandéroient une telle exportation des 


fiennes, qu’il £ priveroit plus de fes befoins par 
celles-ci qu’il n’en fatisferoit par celles-là, en dé- 


fend abfolument l'entrée: & c’eit l’efprit des loix 
que l'on a faites de nos jours en Suède (4). Les 


Joix fomptuaires conviennent déjà aux monarchies, 


Montefquieu dit qu'en général, plus un état eft 


relatives ; que plus un état eft riche, plus fon 


luxe felatif l'enrichir , & qu'il faut bien fe garder 


d'y faire des loix fomptuaires relatives: mais Ja 
quéftion du luxe eft une de celles qui, par l'analyfe 


très-détaillée dont elles ont befoin, né. conve- 


noiént point à la marche brillante & rapide de 


fon génie. 


De la communication du pouvoir. 


Dans le gouvernement defpotique, Je pouvoir 
paffe tout entier dans les mains de celür à qui on 
le confie. Le vizir eft le defpote lurmêmes & 


chaque officier particulier eft le vizir. Dans le 


gouvernement monarchique , le pouvoir s'applique 


moins immédiatement ; le monarque, en le don- 


nant, le tempère (5). Il fait une telle diftribution 
de fon autorité, qu’il n’en donne jamais une partie 
qu'il n’en retienne une plus grande. .  «: 

Aïnfi, dans les états monarchiques, les geu- 
verneurs particuliers des villes ne relèvent pastel- 
lernent du gouverneur de la province, qu'ils ne 
relèvent du prince encore davantage; & les off 


. DATÉE: : LE CSS tel RS AE DS ENS 
ciers particuliérs des corps militaires ne dépendent: 


pas tellement du général, qu'ils né dépendent, du 
prince encore plus. | a) Me RCE 


Montefquieu dit que dans la plupart des états 


Hé 5 792 


Je fait n’eft 
pas exa€t : où fait qu'en Pruffe & dans les états 
de la maïfon d'Autriche, des hommes qui ont 
des commandemens étendus font attachés à des 
corps dé milice; & que les cabinets de Berlin & 
de Vienne cornoiffent fort bien ce qui peut main- 
temir la monarchie: À Ages ie! dre 

C'eft üne-régle générale, que les grandes ré- 


CE. té re 


(1) Mul'a duritiei veterum melits & lœtits mutata. Tacite , ann. iv. IT. 


(2) Opulentia paritura mox egeflatem. Florus, liv. TI 


(3) Conftitution de Jacques [. de Pan 1234, ante16, ans Marñca ‘hifpanica!, ‘pag. 14-59: 1 


(2 On y a défendu les vins exquis & autres marchandifes précieufes. 


s) Ut effé Phœbi dulcius lumen folet 
Jam Jam cadentis , . . 


Cod date LE 


# 


mode, Héliogabale & Caracalla. Les meilleurs, 


pelle fe dégrader. 
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compénfes , dans une monarchie & dans une ré- | rangs, on fait indifféremment d’un prince un gou- 
publique , font un figne de leur décadence, parce | jat, & d’un goujat un prince. 

qu'elles prouvent que leurs principes font corrom- È FA 1 

pus ; que d'un côté, l'idée de Fhonneur n’y a | Mertra-t-on fur une même tête les emplois civils & 


plus tant de force ; que de l’autre, la qualité de | militaires ? 
citoyen s'eft affoiblie. : 
Les plus mauvais empereurs romains ont été On peut quelquefois les unir dans les républi- 


ceux qui ont le plus donné ; par exemple, Cali- | ques 3 mais il faut en por les féparer dans la 
ul, Chiude, Néron, Othon, Vitellius, Com- | #onarchie. Dans les républiques, 11 feroit bien 
dañgereux de faire de Îa profeffion des armes un 


4 % : . ne / . rs 
comme Augufte, Vefpañen, Antonin-Pie, Marc- | état particulier , diftingué de celui qui a les 


“Aurèle & Peitinax. ont été économes. Sous les | fonétions civiles, & dans les monarchies, 1 n'y 


bons empereurs, l'état reprenoit fes principes ; le auruit pas moins de péril à donner les déux fonc- 
tréfor de l'honneur fuppléoit aux autres tréfors. tions à la même perfonne. NEA 

TRES 1 Riel. | * K On ne prend les armes dans la république qu’en 
Les loix doivent-elles forcer un citoyei à accepter qualité de défenfeur des loix & de la patrie ; c'eft 
parce que l'on eft citoyen que l'on fe fait pour un 
temps foldat. S'il y avoit deux états diftingués, 
on feroit fentir à celui qui, fous les‘armes , fe 
croit citoyen, qu'il n'eft que foldat. 

Dans les monarchies, les gens de guerre n’ont 
pour objet que la gloire, ou du moins l'honneur 
ou là fortune. On doit bien fe garder de donner les 
emplois civils à des hommes pareils : il faut; au 
contraire, qu'ils foienit contenus par les magiftrats 
civils ; & que les mêmes gens n'aient pas en 
même-temps Ja confiance du peuple, & la force 
Dour eh abufer (4). | 

Voyez dans une nation où la république fe 
cache fous la forme*de la monarchie, combien l’on 
craint un état particulier de gens de guerre ; & 
comment le euetrier refte toujours citoyen, ou 
même magiftiat, afin que ces qualités foient un 
| gage pour la patrie, & qu'on ne l'oublie jamais. 


ar Ver A 2h D ette! divifion de maviitratures en civil z 
ÆEff-ce une bonne maxime, qu'un citoyen puiffe être | C 4 : Alu 
es | 


”. ! des emplois publics ? 


” Elles le doivent dans le gouvernement républi- 
cain, & non pas dans le monarchique. Dans le 
premier , és magiftratures font des témoignages 
de vertu, des dépôts que la patrie confie à un 
citoyen, qui ne doit vivre, agir & penfer que 
pour elle; il ne peut donc pas les refufer (1). Dans 
le fecond , les magiftratures font des témoignages : 
d'honrieur : or, telle eft la bizarrerie de l’hon 
neur, qu'il fe plaît à n’en accepter aucun que quand 
il veut & de la manière qu’il vent. 7. 
. L'un des rois de Sardaigne /2) puniffoit ceux 
qui refufoient les dignités & les emplois de. fon 
état; il fuivoit, fans le favoir, d2s idées républi- 
caïnes. Sa manière de gouverner d’ailleurs, prouvé 
affez que cé n’étoit pas là fon intention. 


“- n 


APE LE 4x militaires , faites par les romains après la perte de 
obligé d'accepter dans l'ermée une place inférieure , È ME re te 
ge P Le ane place infér la république, ne fut pas une chofe arbitraire. Elle 
à celle qu'il'a occupée? do A ME fut une fuite du changement de la conftitution de 
re: AC -ONBENTE Ps Rome :.elle étoit de la nature du gouvernement 
.. Onwvoyoit fouventichez les romains le capitaitie | monarchique ; & te qui nie für que commencé fous 


* 


_ fervir l’année d’après fous fon lieutenanr (3), C’eft | Augufte (5) , les empéreurs fuivans (6) furent 


que, dans les républiques, la vertu demande qu'on | obligés de l’achever , pour tempérer le gouver- 
faffle à l'état.un facrifice continuel de foi-même & | nement militaire. | # med à 1 

de fes répugnances. Maiïs'dans les monarchies, Ainfi Procôpe , concurrent de Valens à l'emie 
l'honneur rai on fauxine peut fouffrir. ce qu'il ap- | pire , n'y entendoit rien’, lorfque donnant à Hor- 
: mifdas , prince du fang royal ‘de Péife , la di- 
Dans les gouvernemens defpotiques, où l’on | grité de proconful, (7) il rendit à cetre nragiftra- 
abufe également de l’honñeur ; des poftes & des | ture le commandement des armées qu'elle avoir 


| (H)iPlaton, dans fa République ; liv. VIIL;-met ces refus au nombre des marques de la corruption de a 
ré ublique, Dans fes Loix , Liv. VI, il veut qu’on les punifle par uné amende. À Venife, on les puhit par 


ictor Amédée. | 


(4) Ne imperium ad optimos nobilium transferretur , fenatum militi& vetuit Gallienus , .etiam adire exercitum. 
Aurelius Victor, de viris illüftrib. 14 12 € p > À 

| € s) Augufte ôta aux fenateurs, proconfuls & gouverneurs, le droit de porter les armes. Dion , Liv. XXXIIT, 
» (6): Conftantin. Voyez Zozime ; ‘Liv. I]. j 

(7) Ammien Marcellin, liv. KXVI. More veterum & bella re&uro. 
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autrefois à moins qu'il n'eût des raifons patticu- 
lières. Un homme qui afpire à la fouveraineté , 
cherche moins ce qui eft utile à l’état que ce qui 
l'eit à fa caufe. 


De la fimplicité des loix civiles dans les aivers 
| | gouvernemens. 


Le gouvernement monarchique ne comborte pas 
des loix aufi fimples que le defpotique; il y faut 
des tribunaux. Ces tribunaux donnent des déci- 
fions , elles doivent être confervées; elles doivent 
être apptifes, pour que l'on y Juge aujourd'hui 
comme l’on y jugea hier, & que la propriété & 
la vie des citoyens y foient afurées & fixes com- 
me la conftitution même de l'état. 

Dans une monarchie, adminiftration d’une juf- 
tice qui ne décide pas feulement de la vie & des 
biens, mais aufli de l'honneur , demande des re- 
cherches fcrupuleufes. La délicateffe du juge aug- 
mente à mefure qu’il a un plus grand dépôt, & 
qu'il prononce fur de plus grands intérêts. 

Ïl ne faut donc pas être étonné de trouves 
dans les loix de ces états tant de règles, de 
reftriétions , d’extenfions, qui multiplient les cas 
particuliers , & femblent faire-un art de la raifon 
piéme. 

La différence de rang , d’origine, de condition, 
qui eft établie dans le gouvernement monarchi- 
que , entraine fouvent des diftinétions dans la 
pature des biens ; & des:loix relatives à la conf 
æitution de cet état, peuvent augmenter le nom- 
bre de ces diftinétions. Ainfi, parmi nous, les 
biens font propres, acquêts ou conquêts; do- 
taux , paraphernaux , paternels & maternels ; 
meubles de plufieurs efpèces, libres, fubftitués ; 
du lignage on non; nobles , en franc-aleu ou ro- 
turiers ; rentes foncières ou confticuées à prix 
d'argent. Chaque forte de biens eft foumife à 
des règles particulières ; il faut les fuivre pour 
en difpofer : ce qui Ôte encore de la fimplicité. 

Dans nos gouvernemens , les fiefs font devenus 
héréditaires. On a voulu donner à la nobleffe une 
certaine confiftance, afin que le propriétaire du 
fief fût en état de fervir le prince. Cela a dû 
produire bien des variétés : par exemple, il ya 
des pays où l’on n’a pu partager les fiefs entre 
les frères ; dans d’autres , les cadets ont pu avoir 
leur fubfiftance avec plus d’étendue. 

Le monarque , ‘qui connoïît chacune de fes pro- 
vinces , peut établir diverfes loix, ou fouffrir di- 

verfes coutumes. Mais le defpote ne connoîïtrien, 
 & ne peut avoir d'attention fur rien ; il lui faut 
une allure générale ; il gouverne par une volonté 


‘affaires font tantôt bien , tantôt mal défendues, 
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{ous fes pieds. 


À mefure que les jugemens des tribunaux fe 
multiplient dans les monarchies , la jurifprudence 


fe charge de décifions, qui quelquefois fe con- 
tredifent ; ou parce que les juges qui fe fuccé- 
dent , penfent différemment, ou parce que les 


ou enfin par une infnité d'abus qui fe gliflent 
dans tout ce qui pafle par la main des hommes. 
C’eft un mal inévitable que le légiflateur doit 
corriger de temps en temps , comme contraire, 
même à l’efprit des gouvernemens modérés. (ares 
quand on eit obligé de recourir aux tribunaux; 
il faut que cela vienne de la nature de la confti- 
tution , & non pas des contradictions & de l’in- 
cértitude des loix. 3 * 

Dans les gouvernemens où il y a néceffaire- 
ment des diftinétions dans les perfonnes., il faut 
qu'il y ait des privilèges. Cela diminue encore la 
fimplicité, & fait mille exceptions. 

Un des privilèges qui eft devenu le plus commun, 
parce qu'il paroît le moins à charge à la fociété , 
&' fur-tout à celui qui le donne, c’eft de plaider 
devant un tribunal plutôt que devant un autre. 
Voilà de nouvelles affaires , c’eit-à-dire, celles 
où il s'agit de favoir devant quel tribunal il faut 
plaider. 

Dans les états defpotiques , le prince peut ju- 
ger lui-même. Il ne le peut dans les monarchies : 
la conftitution feroit détruite ; les pouvoirs 1n- 
termédiaires , dépendans, anéantis : on vérroit 
ceffertoutes les formalités des jugemenis ; la crainte 
s'empareroit de tous les efprits : on verroit la 
pâleur fur tous les vifages; plus de confiance, plus 
d'honneur, plus d'amour, plus de fûreté , plus 
de monarchie. | SA 

Dans les états moriarchiques , le prince eft la 
partie qui pourfuit les accufés, & les fait punir 


ou abfoudre; s’il jugeoit lui-même , il feroit le 


Juge & la partie, 
Dans ces mêmes états, le prince a fouventies 
confifcations. S'il jugeoit les crimes, il feroit en- 
core le juge & la partie. . 
De plus, il perdroit le plus bel attribut de fa 
fouveraineté , qui eft celui de faire grace (1):il 
feroit infenfé qu'il fit & défiît fes jugemens : il 
ne voudroit pas être en contradiction avec lui- 
même, É 
Outre que cela confondroit toutes les idées , 
on ne fauroit fi un homme feroit abfous, ou:s’il 
recevroit fa grace. fig ” 
Lorfque Louis XIIT voulut être juge dans le 
procès du duc de la Valette (2), & qu'il ap- 


d- à. 


oo mo 


(1) Platon ne penfe pas que les rois qui font, dit-il, prêtres, puiflénc affifter au jugement où lon con- 


damne à la mort, à l'exil, à la prifon. : 


(z) Voyez la relation du procès fait à M, le duc de la Valette. Elle eft imprimée dans les Mémoires de 


lontréfor, tom. 2, pag. 624 


rigide qui eft par-tout-la même; tout s’applanit 


MON 
pella pour cela, dans fon cabinet, quelques of- 
ficiers du parlement & quelques confeillers d’é. 
tat ; le rot les ayant forcés d'opiner fur le décret 
de prife-de corps, le préfident de Believre dit : 
& qu'il voyoit dans cette affaire une chofe étran- 
» ge, un prince opiner au procès d'un de fes 
» fujets ; que les rois ne s'étoient réfervé que 
». les graces, & qu'ils renvoyoient les condamna- 
» tions vers leurs officiers. He votre majefté vou- 
» droit-elle bien voir fur la fellette un homme devant 
» elle, qui, par fon jugement, iroit dans une 
» heure à la mort! Que la face du prince, qui 
» porte les graces , ne peut foutenir cela ; que 
» fa vué feule levoit Les interdits des églifes ; qu’on 
» ne devoit fortir que content de devant le prin- 
» ce ». Lorfqu'on jugea le fond, le même préfi- 
dent dit dans fon avis: « cela eft un jugement 
», fans exemple , voire contre tous les exemples 
» du pañlé jufqu’à huy , qu’un roi de France ait 


# condamné en qualité de juge , par fon avis, un 


» gentilhomme à mort (1) ». 

Les jugemens rendus par le prince , feroient 
une fource intariffable d’injuftice & d’abus ; les 
couftifans extorqueroient , par leur importunité , 
fes jugemens. Quelques empereurs romains eurent 
la fureur de juger ; nuls-règnes n’étonnèrent plus 
l'univers par leurs injuftices. 

« Claude, dit Tacite (2), ayant attiré à lui le 
>». Jugement des affaires & les fonctions des ma- 
» giitrats, donna occafon à toutes fortes de ra- 
», pines ». Aufi Néron parvenant à l’empire après 
Claude , voulant fe concilier les efprits, décla- 
ra-t-il « qu'il fe garderoit bien d’être le juge de 
» Itoutes les affaires, pour que les accufateurs & 
» Îles accufés , dans les mursd’un palais, ne fuf- 
» fent pas expofés à l’unique pouvoir de quelques 
>» affranchis (3) ». 

« Sous le règne d’Arcadius , dit Zozime (4), 
», la nation des calomniateurs fe répandit, entoura 
» fa cout & l’infeéta. Lorfqu’un homme étoit 
#_ moit, on fuppofoit qu'il n’avoit point laiflé 
» d’enfans (5) ; on donnoit fes biens parun ref- 
» crit. Car comme le prince étoit étrangement 
» ftupide , & l’impératrice entreprenante à l’ex- 
» cès, elle fervoit l’infatiable avarice de fes do- 
» meftiques & de fes confidentes ; de forte que, 
» pour les gens modérés, il n’y avoit rien de 
» plus defirable que la mort ». 

& {1 y avoit aatrefois, dit Procope (6), fort 
» peu de gens à la cour : mais fous Juftinien , 
» comme les juges n’avoient plus la liberté de 
» rendre juftice , leurs tribunaux étoient déferts, 
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» tandis que le palais du prince retent'foit des 
» Clameurs des parties qui y follicitoient leurs 
» affaires ». Tout le monde fait comment on y 
vendoit les jugemens & même les loix. 
Les loix font-les yeux du prince ; il voit par 
elles ce qu'il ne pourroit pas voir fans elles. Veut- 
il faire la fonétion des tribunaux ? il travaille non 
pas pour lui, mais pour fes féduteurs contre lui. 


Dans la monarchie, Les miniffres ne doivent pas 
juger. 


C’eft encore un grand inconvénient dans la mo« 
narchie , que les miniftres du prince jugent eux- 
mêmes les affaires contentieufes. Nous voyons 
encore aujourd'hui des états où il y a des juges 
fans nombre pour décider les affaires fifcales , 
& où les miniftres, qui le croiroit ! veulent en- 
core les juger. Les réflexions viennent en foule ; 
je ne ferai que celle-ci. 

Il y a, par ia nature des chofes , une efpèce 
de contradiction entre le confeil du monarque & 
de fes tribunaux. Le confeil des rois doit être 
compofé de peu de perfonnes , & Îles tribunaux 
de judicature en demandent beaucoup. La raifon 
en eft que, dans le premier , on doit prendre les 
affaires avec une certaine pafion & les fuivre de 
même; ce qu'on ne peut guère efpérer que de 
quatre ou cinq hommes qui en font leur affaire. 
Il faut , au contraire, des tribunaux de judicature 
de fang-froid, & à qui toutes les affaires foient 
en quelque façon indifférentes. 

La chofe du monde la plus inutile au prince , à 
fouvent affoibli la liberté dans les monarchies ; 
les commiffaires nommés quelquefois pour juger 
un particulier. 

Le prince tire fi peu d’utilité des commiflaires , 
qu’il ne vaut pas la peine qu'il change l'ordre des 
chofes pour cela. Il eft moralement für qu'il a 
plus l’efprit de probité & de juitice que fes 
comimilfaires , qui fe croient toujours affez jufti- 
fiés par fes ordres, par un obfcur intérêt de l’é- 
tat, par le choix qu’on a fait d'eux , & par leurs 
craintes mêmes. 

Sous Henri VIIT , lorfqu’on faifoit le procès à 
un pair , on le faifoit juger par des commiffaires 
tirés de la chambre des pairs : avec cette métho- 
de , on fit mourir tous les pairs qu'on voulut. 


Le prince ne doit point faire le commerce, 


Théophile (7) voyant un vaiffeau où il y avoit 


( 
2) Annal. liv. XI. 
à Ibid. liv. XI. 
(4) Hifft. Liv. V. 
(s) Même défordre fous Théodofe le jeune, 
(6) Hiftoire fecrette. 
(7) Zonare. 


1) Cela fut changé dans la fuite. Voyez la même relation. 
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des marchandifes pour fa femme Fhéodora, le fie 
brûler, « Je fuis empereur, lui dit-il, & vous me 
»"fuites patron de galère. En quoi les pauvres 
» gens pourtont 1is gagner leur vie, fi nous fai- 
» fons encore leur métier », Il auroit pu ajouter: 
qui pourra nous réprimer , fi nous faifons des mo- 
nopoles ? Qui nous obligera de remplir nos en- 
“gasemens ? Ce commerce que nous faifons, Les 
couttifans voudront le faire ; ils feront plus avi- 
dis & plus inuftes que nous. Le peuple a de la 
conflance en notre juitice ; il n’en a point en no- 
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tre opulence : tant d'impôts qui font fa mifère, - 


ont des preuves certaines de la nôtre. 
Lorfque les portugais & les caftillans domi- 
noient dans les Indes orientales, le commerce 
avoit des branches fi riches, que leurs pinces ne 
. mançuêrent pas de s’en faifir. Cela ruina leurs 
établiffemens dans cés parties-là. 
Le vice-roi de Goa accordoit à des particuliers 


des privilèges exclufifs. On n'a point de confiance 


de pareiis gens ; le commerce eft difcontinué 


par le changement perpétuel de ceux à qui on le 
confie ; perfonne ne ménage ce commerce & ne 
je foucie de le laiffer perdu à fon fuccefleur; le 
profit refte dans des mains particulières, & ne 
s’éteud pas affez. Nous avons parlé à l’article À A- 
DRASS, des abus inféparables de l'adminifiration 
angioife , qui exerce dans l'Inde un empire &c un 
commerce exclufif, 

Faut-il des efpions dans la rronarchie ? Ce n’eft 
pas la pratique ordinaire des bons princes. Quand 
un homme eit fidele aux loix, il a fatisfait à ce 
qu'il doit au prince. Il faut au moins qu'il ait fa 
mafon pour afyle, & le reite de fa conduite en 
{üreté. L'efpionnage feroit peut-être tolérable , 
s’il pouvoit être exercé par d'honnêces gens ; mais 
j'infamie néceffaire de la perfonne peut faire ju- 
ger de l'infamie de la chofe. Un prince doit agir 
envers fes fujets avec candeur, avec franchife , 
avec confiance, Celui qui a tant d’inquiétudes , 
de foupçons & de craintes, eft un aéteur qui eft 
emberratlé à jouer fon rôle. Quand il voit qu’en 
général les loix font dans leur force, & qu'elles 
font refpeétées, il peut fe juger en fleté. L’al- 
Jure générale lui répond de celle de tous les par- 
ticuliers. Qu'il n'ait aucune crainte , il ne fauroit 
croire combien an eft porté à l’aimer. Eh ! com- 
ment ne l’atneroit - on pas? Il eft fa fource de 
prefque tout le bien qui fe fait, & prefque tou- 
tes les punitions font fut le compte des loix. Il 
ne fe montre Jamais au peuple qu'avec un vifage 
ferein : fa gloire même fe communique à nous, 
& fa puiffance nous foutient: Une preuve qu’on 
J'aime , c'eft que l’on a dela confiance en lui ; & 
que lorfqu'un miniftre refufe, on s’imagire tou- 
Jours que le prince auroit accordé. Même dans 
Fes calamirés publiques , on. n’accufe point fa per- 
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ne ne den creme nn damemntien ner nr ere ete miettes | Mer srcnsscempeemmeertt 
he 


fonne; on fe plaint de ce qu'il igore, ou de 
ce qu’il eft obfédé par des gens corrompus: # 
Le prince favoit | dir le peuple. Ces paroles font 


une efpèce d’invocation, & une preuve de la 
confiance qu'on a en lui. SRE | 
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Remarques générales [ur la monarchie , fur les avan- 
tages €» les inconvéniens de cette forme d’ad- 
minifération , & fur la corruption de fes prin- 

* cipes: | vs et Be, 


Voici comment fe forma le premier plan des 
monarchies que nous conno1flons. Les nations ger- 


| maniques qui conquirentl Empire romain, étoient, 


comme l’on fait, très-libres. On n’a qu’à voir là- 
deffus Yacite fur les Mœurs des permains. Les’ 
conquérans fe répandirent dans les pays ; ils ha-°. 
bitoient les campagnes, & peu les vilies. Quand 
ils étotent en Germanie, toute la nation pouvoit 


-s’affemb'er. Lorfqu'ils furent difperfés dans la 


conquête , ils ne le purent plus. Il falloit pourtant 

que la nation délibérât. fur fes affaires , comme 
î è ë A | . à 

elle avoit fait avant la conquête; elle le ft par 


des repréfentans. Voilà l'origine du gouverne- 


ment gothique parmi nous. Il fut d'abord mêlé de 
l’ariftocratie & de la monarchie. Il avoit cet in- 
convénient, que le bas peuple y étoit efclave :. 
c’étoit un bon gouvernement , qui avoit en foi la 
capacité de devenir meilleur. La coutume vint 
d'accorder des lettres d’affranchiffement ; & bien- 
tôt la hberté civile du peuple, les prérogatives 
de la nobleffe & du clergé, la puiffance des 
rois, dit Montefquieu, fe trouvèrent dans untel 
concert, que je ne crois pas qu'il y ait eu fur 
la terre de gouvernement fi bien tempéré que le 
fut celui de chaque partié de l’Europe dans le 
temps qu'il y tubfifta; & il eft admirable que’ 
Ja corruption du gouvernement d’un peuple con- 
quérant ait formé la meilleure efpèce de gouver- 
nement que les hommes atent pu imaginer. Cette 
emarque eft exagérée , & le leéteur verra de lui- 
même qu'elle manque d'exactiiude. 
L’embarras d’Ariftote paroît vifiblement , quand 
il parle de la monarchie (1). Il en établit cinq 
efpèces : il ne les diltiigue pas par la forme de 
la conffitution j mais par des chofes d'accident , 
comme les vertus ou les vices du prince ; ou par 
des chofes étrangères, comme l’aluipation de la 
tyrannie, ou la fucccfton à la tyrannie. | 
Ariftote met au rang des monarchies , & l’em- 
ire des perfes, & le: royaume de Lacédèmone, 
Mais qui ne voit que l’un étoit un état defpoti- 
que, & l’autre une république ? 
Les anciens, qui ne connoiffoient pas Ja aif- 
ribution des trois pouvoirs dans le gouvernement 
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d'un feul , ne pouvoient fe faire une idée jufte 
de la monarchie. + . | 

Nous avons indiqué , dans le cours de cet ou- 
vrage, à quelles méprifes a conduit la vieille 
divifion des gouvernémens en trois formes , & 
nous n’ajouterons rien de plus. 


. . | . 
De la promptitude de l'exécution dans la monarchie, 


Le gouvernement monarchique a un grand avan- 
tage fur les républicains : les affaires étant me- 
nées par un feul, il y a plus de promptitude 
dans l'exécution. Mais comme cette promp- 
titude pourroit dégénérer en rapidité , les loix y 
. mettront une certaine lenteur. Elles ne doivent pas 
feulement favorifer la nature de chaque conftitu- 
tion , mais encore remédier aux abus qui pour- 
_roient réfulter de cette même nature. | 

Le cardinal de Richelieu (1) veut que l’on 
évite, dans les monarchies , les épines des com- 
pagnies qui forment des difficultés fur tout. Quand 
cet homme n'auroit pas eu le defpotifime dans le 
cœur , il l’auroit eu dans la tête. 

Les corps qui ont le dépôt des loix , n’obéif- 
fent jamais mieux que quand ils vont à pas tar- 
difs , & qu'ils apportent dans les affaires du prince 
cette réflexion qu'on ne peut guère attendre des 
lumières qu'a ordinairement la cour fur les loix de 
d'état, n1 de la précipitation de fes confeils (2). 

Que feroit devenue la plus beïle monarchie du 
monde , files magiftrats, par leurs lenteurs, par 
leurs plaintes , par leurs prières, n'avoient ar- 
æêté le cours des vertus mêmes de fes rois, lorf- 

‘que ces monarques, ne confultant que leur grande 
ame , auroient voulu récompenfer fans mefure des 
fervices rendus avec un courage & une fidélité 
aufñ fans mefure ? 

Qu'on n'’aille point chercher de la magnanimité 
dans les états defpotiques ; le prince n’y donne- 
roit point une grandeur qu'il n’a pas lui-même : 
chez lui il n’y a pas de gioire. 


oo 
oo 


C'ett dans les mouarchies que l’on verra autour 


du prince les fujets recevoir fes rayons : c’eft-là 
que chacun tenant , pour aïinfi dire , un plus 
grand efpace, peut exercer ces vertus qui donnent 
à l'ame , non pas de l'indépendance , mais dela 
grandeur. 


Des loix dans leur rapport avec la nature du 
gouvernement monarchique, . 


Les pouvoirs intermédiaires , fubordonnés & 
dépendans conftituent la nature du gouvernement 
monarchique , c’eit-à-dire, de celui où un feul 
gouverne par des loix fondamentales. J'ai dit les 
pouvoirs intermédiaires , fubordonnés & déper- 


M O N- 361 
dans : en effet, dans la monarchie | e prince eft 
la fource de tout pouvoir politique & civil. Ces 
loix fondainentales fuppofeñt néceffairement des 
canaux moyens par où coule la puiffance : car, 
s’il n’y a dans l’état que la volonté momentanée 
& capricieufe d’un feul, rien ne peut être fixe, 
& par conféquent aucune loi fondamentale. 


Le pouvoir intermédiaire fubordonné le plus 
commun eft celui de la nobleffe. Elle paroît être 
de l’effence de là monarchie , dont [a maxime fon- 
damentale eft , point de monarque , point de no- 
bleffe ; point de nobleffle , point de monarque; mais 
on a un defpote. “+ Ë 

M. de Montefquieu , en traitant ces fortes de 
queftions, a prefque toujours mêlé des erreurs à 
de grandes vérités. I ditici : «il y a des gens 
» qui avoient imaginé , dans quelques états em 
Europe , d’abolir toutes les juftices des fei- 
gneurs. Ils ne voyoient pas qu'ils vouloient faire 
ce que le parlement d'Angleterre a fait. Abo- 
liffez dans une monarchie les prérogatives des 
feigneurs , du clergé, de la nobleffle & des 
villes , vous aurez bientôt un état populaire, 
ou bien un état defpotique. Les tribunaux d’un 
grand état en Europe frappent fans cefle, de- 
puis plufieurs fiècles , fur la Jurifdiction patri- 
moniale des feigneurs & fur l’eccléfiaftique. 
Nous ne voulons pas cenfurer des magifirats fi 
fages : maïs nous laiffons à décider jufqu’à quel 
point la conftitution en peut être changée ». On 
pourroit abolir les juftices des feigneurs; on pourroit 
Ôter à la nobleffe & auciergé des privilèges onéreux. 
au peuple, & lui laiffer des diftinétions honoxi- 
fiques, fans que l'état devint populaire ou def- 
potique. Ce paragraphe élude deux grandes quef- 
tions : les juftices des feigneurs peuvent-elles être 
éclairées ? font - elles utiles ? & dans la détrefie 
où fe trouve la nation, faut-il toujours accabler 
le peuple déja trop foulé , pour maintenir aux 
nobles & aux prêtres des exemptions trop oné- 
reufes au refte des citoyens ? On voit que ce gé- 
me admirable avoit encore des préjugés, & 
qu’il écrivit dans un temps où l’on ne connoif- 
foit pas bien les vrais principes de l’économie 
politique. 
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 Montefquieu dit avec la même inéxaétitude : 
je ne fuis point entêté des privilèges eccléfiafti- 
ques; mais je voudrois qu'on fixat bien une fois 
leur jurifdiction. Il n’eft point queftion de favoir 
fi on a eu raifon de l’établir : mais fi elle eft éta- 
blie ; fi elle fait une partie des loix du pays, 
& fi elle y eft par-rout relative ; fi entre deux 
pouvoirs que l’on reconnoît indépendans , les con- 
ditions ne doivent pas être réciproques; & s'il 
n’eft pas égal à un bon fujet de défendre la juf- 
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tice du prince , ou les limites qu'elle s’eft de tout 
temps prefcrires », | | 

« Autant que le pouvoir‘du clergé eft dange- 
reux dans une république , autant eft-il convena- 
ble dans une monarchie , fur-tout dans celles qui 
voit au defpotifme ? Où en feroient l'Efpagne 
& le Portugal depuis la perte de leurs loix, fans 
ce pouvoir qui arrète feul la puiflance arbitraire ? 
Barrière toujours bonne lorfqu’il n'y en a point 
d'autre: car, comme le defpotifme caufe à la 
pature humaine des maux effroyables ; le mal qui 
je limite eft un bien ». 

« Comme la mer qui femble vouloir couvrir 
toute la terre, eft arrêtée par les herbes & les 
moindres graviers qui fe trouvent fur le rivage, 
ainfi les monarques , dont le pouvoir paroiït fans 
bornes, s'arrêtent par les plus petits obftacles, 
& foumettent leur fierté naturelle à la plainte & 
à la prière ». 

M. Law , par une ignorance égale de la conf- 
titution républicaine & de la monarchique , fut 
un des plus grands promoteurs du defpotifme que 
l’on eût encore vu en Europe. Outre les chan- 
gemens qu'il ft fi brufques, fi inufités, il vou- 
loit ôter les rangs intermédiaires, & anéantir les 
corps politiques : il diffolvoit ( 1 ) la monarchie 
par fes chimériques rembourfemens, & fembloit 
vouioir racheter la conftitution même. 

Il ne fufft pas qu'il y ait dans une monarchie 
des rangs intermédiaires ; il faut encore un dépôt 
de loix. Ce dépôt ne peut être que dans les corps 
politiques, qui annoncent les loix forfqu’elles font 
faites, & les rappellent lorfqu'on les oublie. 
L'ignorance naturelle à la noblefle, fon inatten- 
tion , fon mépris pour le gouvernement civil, 
exigent qu'il y ait un corps qui fafle fans cefle 
fortir les loix de la pouflière où elles feroient 
enfevelies. Le confeil du prince n’eft pas un dé- 
pôt convenable. Il eft, par fa nature, le dépôt 
de la volonté momentanée du prince qui exécute, 
& non pas le dépôt des loix fondamentales. De 
plus , le confeil du monarque change fans cefe ; 
il n’eft point permanent ; il ne fauroit être nom- 
breux; il n’a point à un aflez haut degré la con- 
fiance du peuple ; il n’eft donc pas en état de l’é- 
ciairer dans les temps difficiles , ni de le ramener 
à l’obéiffance. : 

Dans les états defpotiques, où il n’y à point 
de loix fondamentales , il n’y a pas non plus de 
dépôt de loix. De-là vient que , dans ce pays, 
2 religion à ordinairement tant de force ; c’eft 
qu'elle forme une efpèce de dépôt & de perma- 
nence : & fi ce n’eit pas la religion , ce font les 
coutumes qu'on y vénère au lieu des loix. 
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Que la vertu n'eff point le principe du gouvernement 
| monarchique, 


Dans les monarchies , la politique fait faire les 
grandes chofes avec le moins de vertu qu'elle 
peut ; comme , dans les plus belles machines , 
l'art empleie auffi peu de mouvemens; de forces 
& de roues qu'il eft poffble. | 


L'état fubffte indépendamment de l’amour pour 
la patrie, du defir de la vraie gloire, du renon- 
cernent à foi-même , du facrifice de fes plus chers 
intérêts, & de toutes ces vertus héroiques que 
nous trouvons dans les anciens, & dont nous 
avons feulement entendu parler. 


Les loix y tiennent la place de toutes ces ver- 
tus : une action qui fe fait fans bruit, y eft en 
quelque façon fans conféquence. 


Quoique tous les crimes foient publics par leur 
nature , on diftingue pourtant les crimes vérita- 
blement publics, d'avec les crimes privés, ain 
appellés , parce qu'ils offenfent plus un particu- 
lier que la fociété entière. 

Or , dans les républiques , les crimes privés 
font publics, c’eft-à-dire, choquent plus la conf- 
titution de l’état que les particuliers 3 & , dans 
les monarchies , les crimes publics font plus pri- 
vés, c’eft-à dire, choauent plus les fortunes par- 
ticulières que la conftitution de l’état même. 

Je fupplie qu’on ne s’offenfe pas de ce que j'ai 
dit ; je parle après toutes les hiftoires. Je fais très- 
bien qu'iln'eft pas rare qu'il y ait des princes vet- 
tueux; mais je dis que, dans une monarchie , il 
eft très-difficile que le peuple le foit (2). 

Qu'on life ce que les hiftoriens de tous les tems 
ont dit fur la cour des monarques ; qu on fe rap- 
pelle les converfations des hommes de tous les 
pays fur le miférable caraétère des courtifans : ce 
ne font point des chofes de fpéculation , mais 
d'une trifte expérience. | 

L’ambition dans l'oifiveté , la baffeffe dans l’or- 
gueil , le defir de s'enrichir fans travail, l’aver- 
fion pour la vérité , la flatterie, la trahifon, la 
perfidie, l'abandon de tous fes engagemens , le 
mépris des devoirs du citoyen, la crainte de la 
vertu du prince , l’efpérance de fes foibleffes , &, 
plus que tout cela, le ridicule perpétuel jetté fur 
la vertu, forment, je crois, le caraétère du plus 
grand nombre des courtifans , marqué dans tous 
les lieux & dans tous les tems. Or, il eft très- 
mal-aifé que la plupart des principaux d’un état 
foient mal-honnèêtes gens ,-& que les inférieurs 
foient gens de bien ; que ceux-là foient trom- 


(:) Ferdinand, roi d'Arragon, fe fit grand-maître des ordres, & cela feul altéra la conftitution. 
(2) Je parle ici de la vertu politique, qui eft la vertu morale dans le fens qu’elle fe dirige au bien géné- 
ral, fort peu des vertus morales particulières, & point du tout de cette vertu qui a du rapport aux ve- 


rités révélées. 
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peurs, & que ceux-ci confentent à n'être que 
dupes. 

Que fi dans le peuple il fe trouve quelqu’auftere 
honnête homme (1) ; le Teftament politique du 
cardinal de Richelieu infinue qu’un monarque doit 
fe garder de s'en fervir (2). Tantil eft vrai que 
la-vertu févere n'eft pas le reffort de ce gou- 
vernement :! Certainement elle n’en eft point 
exclue ; maïs elle n’en eft pas le reffort. 


Comment on fupplée à la vertu dans le gouvernement 
& monarchique, 4 


Je me hâte & je marche à grands pas , afin 
qu'on ne croie pas que je fafle une fatyre du 
gouvernement monarchique. Non : s’il manque 
d'un teflort , il en a un autre. L’honneur, c’eft- 
à-dire , le préjugé de chaque perfonne & de cha- 
que condition , prend la place de la vertu po- 
litique dont j'ai parlé, & la repréfente par-tout. 

Il y peut infpirer les plus belles ations; il 
peut, joint à la force des loix , conduire au but 
du gouvernement comme la vertu même. 


Aünfi, dans les monarchies bien réglées, tout 
lé monde fera à-peu-près bon citoyen, & on 
trouvera rarement quelqu'un qui foit homme de 
bien; car, pour être homme de bien (are, M 
faut avoir intention de l'être, & aimer l’état 
moins pour foi que pour lui-même. 


1 


Du principe de [a monarchie, 


_ Le gouvernement monarchique fuppofe , comme 
nous avons dit, des prééminences, des rangs, & 
même une nobiefle d’origine. La nature de l’Aon- 
neur eft de demander des préférences & des diftinc- 
tions ; il eft donc, par la chofe même, placé dans 
ce gouvernement. 


_: L’ambition eft pernicieufe dans une république. 
Elle a de bons effets dans la monarchie; elle donne 
la vie à ce gouvernement; & on y a cet avantage, 
qu'elle n y eft pas dangereufe, parce qu'elle y peut 
être fans ceffe réprimée. | 

Vous diriez qu'il en eft comme du fyftême de 
l'univers, où il y a une force qui éloigne fans ceffe 
du centre tous les corps, & une force de pefan- 
teur qui les y ramène. L'honneur fait mouvoir tou- 
tes les partiès du corps politique ; il Les lie par fon 
aétion même, & il fe trouve que chacun va au 


bien commun, croyant aller à fes intérêts parti- 
culiers. 


1! cit vrai que, philofophiquement parlant, 


c'eft an honneur faux qui conduit toutes fes par- 
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ties de l'état : mais cet honneur faux eft auf utile 
au public, que le vrai le feroit aux particuliers qui 
pourtolent l'avoir. 

Et n’eft ce pas beaucoup d’obliger les hommes 
à faire toutes les aétions difficiles, & qui deiman- 


dent de [a force, fans autre récompenfe que le bruit 
de ces actions ? 


De la corruption du principe de la monarchie. 


Comme les démocraties fe perdert , dit Mon- 
tefquieu, lorfque le peuple dépouile Le fénar, 
les magitlrats & les juges de leurs fonétions , les , 
monarchies {e corrompent lorfqu'on ôte peu-à-peu 
les prérogatives des corps, ou les priviléges des 
villes, Dans le premier cas, on va au defpo- 
tifme de tous ; dans l’autre , au defpotifme d’un 
 feul ». Cette affeition eft trop générale; car 


il faut diftinguer les prérogatives des corps, oné- 


reufes au peuple, & les privilèges contraires à l'in- 
duftrie & au bien général. A 

ee Ce qui perdit les dynafties de Tfin & de Soüi, 
dit un auteur chinois, c’eft qu'au lieu de fe bor- 
ner comme les anciens à une infpeétion géné- 
rale , feule digne du fouverain , les princes vou- 
lurent gouverner tout immédiatement par eux-. 
mêmes (4) ». L'auteur chinois nous donne ici 
la caufe de [a corruption de prefque toutes les 
monarchies. 

La monarchie (e perd, lorfqu'un prince croit 
qu'il montre plus fa puiffance, en changeant l’or- 
dre des chofes qu’en le fuivant, lorfqu'il ôte les 
fonctions naturelles des uns, pour les donner ar- 
bitrairement à d’autres, & lorfqu'il eft plus amou- 
reux de fes fantaifies que de fes volontés. 

La monarchie fe perd , lorfque le prince rappot- 
tant tout uniquement à lui, appelle l’état à fa ca- 
pitale, la capitale à fa cour, & la. cour à fa feule 
perfonne. 

Enfin elle fe perd, lorfqu’un prince méconnoît 
fon autorité, fa fituation, l’amour de fes peuples, 
& lorfqu'il ne fent pas bien qu’un monarque doit 
fe juger en sûreté comme un defpote doit fe croire 
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en péril. | 

Le principe de la monarchie fe corrompt, lorf- 
que les premières dignités font les marques de Ja 
première fervitude, lorfqu’on ôte aux grands le 
refpeét des peuples, & qu’on les rend de vils inf- 
trumens du pouvoir arbitraire. 

Il fe corrompt encore plus, lorfque Fhonneur 
a éte mis en contradiction avec les honneurs, 
& que l’on peut être à la fois couvert d’infa- 
mie (5) & de dignités. 

Il fe corrompt, lorfque le prince change fa 


(1) Entendez ceci dans fe fens de la note précédente. 
2) Ine faut pas, y eft-il dit, fe fervir des gens de 


bas lieu ; ils font trop auftères & trop difficiles. 


3) Ce mot, komme de bien, ne S'entend ici que dans un fens politique. 
4) Compilation d'ouvrages faits fous les Ming, rapportés par le père du Halde. he 
5) Sous le règne de Tibère l’on éleva des ftatues, & l’on donna les ornemens triomphaux aux délateurs 
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jutice en févérité 5 Jlorfqu'il met, comine Îles 
ÿ : 
empereurs romains , une tête de Medufe fur fa 
poitrine (1) lorfqu’il prend cet air ménaçant | » certain, dit-il, qué ce ne font ni les grands 
& terrible que Commode faifoit donner à fes | » revenus, ni l’extrême puiffance, ni la muiti- 
Îtatues (2). » tude des gardes, ‘qui font la grandeur d'un 
Le principe de la monarchie fe corrompt, | » Prince, & lui affurent lobéiffance de fes fu- 
Jorfque des ames finguliérement lâches, tirent | » Jets, fi le zèle & l'affection des peuples ne 
vanité de la grandeur que pouroit avoir leur | » concourent avec l’obéiflance qu'ils lui doivent. 
fervitude , & qu'elles croient que ce qui fait | »” Celui-là RAR TE à peut régner Jong-temps 
que l'on doit tout au prince, fait que l'on ne | » avec sûreté, qui excite dans les cœurs des 
doit rien à fa patrie. Sr | » impreffions d'amour & de bienveillance ; & 
» non des fentimens de crainte & d'indignation. 
» Un prince, ajouta t-il, n'a rien à craindre de 
» fes peuples tant que leur obéiffance vient de 
» Jeur inclination , & non d’une contrainte fer- » 


tint quelque temps avant fa mort, en préfence 


Mais s'ileft vrai (ce que l’on a vu dans tous 
les temps) qu’à mefure que le pouvoir du mo- 
narque devient immenfe, fa süreté diminue; cor- 
rompre ce pouvoir, jufqu'à le faire changer de 
nature, neft-ce pas un crime de lèze-majefté 
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contre fui ? » ront qu'en obéiffant au prince, ilsn obéiffent 


5 qu'à la juitice, à la loi (3) ». | 
Obfervations générales [ur la moñnatchie. Un prince AO RARES faire rés mal , 2 
recherche point la puiflance d'en faire ; celui 
qui la recherche fera toujours foupçonné de ne 
vouloir faire aucun bien. Le feul moyen d’éloi- 
gner ce foupçon, eft d'agir par les règles con- 
nues de la loi. Celui qui gouverne par la loi, 
gouverne avec le confentement des peuples, &. 
ainfi n'en fauroit être blâmé. | 
Quelque part que fe trouve la puiffance fou- 
veraine , elle eft abfolue, dans les états monat- 
chiques, comme dans les états populaires. Nous 
l'avons dit à l'article ABsozLu , & nous y avons 
fait d’autres remarques qui ont beaucoup de 
rapport avec cet article. Il eft vrai que dans les 
premiers, le pouvoir du monarque eft plus ou 
moins limité; la nation y a mis des tempéra- 
mens tels qu'elle l'a jugé convenable, & chaque 
pation doit être gouvernée felon fes loix fonda- 
mentales. Ainfi le monarque n’a de pouvoir que 
celui qui lui vient par le canal même par où il 
lui et parvenu. Il fe peut exercer que le droit 
qu’il a reçu, & la juftice exige encore qu'il 
refpeéte les privilèges qu’une longue poflefion à 
confacrés , autant que les libertés primitives que 
les peuples fe font réfervées. Mais ce qu'on 
appelle communément fouverain dans les états 
L’excès de la puiffance eft donc plus capable | monarchiques , n’eit pas la fouveraineté ; & le 
d’allarmer que de raflurer celui qui en jouit. | pouvoir plus ou moins grand du monarque n’eit 
Sur quoi donc le prince doit-il s'appuyer pour | pas la puiffance fouveraine. Il y a même des 
la sûreté de fa perfonne & le repos de fon ef- | monarchies où le prince n’a pas la puiffance lé- 
prit? Marc-Antonin, ce grand & bon prince, | giflative , qui eft le principal attribut de la fou- 
nous l’apprend dans le difcours admirable qu’il | veraineté. Il ne faut donc pas conclure de ce 


La monarchie abfolue eft un pofte trop émi- 
nent pour une créature humaine; elle ne con- 
vient qu'à Dieu qui eft immuable , non fujet à 
l'orage des paffions, exempt d'erreur & à qui 
tout eft préfent. Il y a peu d'exemples de prin- 
ces que l'autorité arbitraire n'ait pas corrompus : 
plufieurs, dont on concevoit de grandes efpé- 
rances, fe font perdus par là. Quand les hommes 
fe font mis au-deffus du châtiment, ils fe met- 
tent bientôt au-deffus de la honte. Leur efprit 
8z leur vertu ont des bornes; leurs paññons, 
leur vanité n'en ont point. Ainfi, peu d’entre 
eux peuvent être parfaitement bons, & plufieurs 
deviennent extrémement mauvais. Ïls prennent 
une grande fortune pour un grand mérite, & 
élèvent l’idée qu'ils ont d'eux-mêmes auffi haut 
que la fortune les a élevés. Tout le monde 
croyoit Galba digne de l’Empire : cette opinion 
auroit duré, fi l'expérience ne l’avoit démentie. 
Avant Vefpañen, on n'avoit point eu d'exemple 
d’un empereur que la fouveraine puiflance eût 
changé en mieux. Solufque omnium ante fe prin- 
cpum in melius mutatus eff. 
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ce qui avilit tellement ces honneurs, que ceux qui les avoient mérités les dédaignèrent. Fragm. de Dion, 
liv. LVTIT, tiré de l'Extrait des vertus & des vices de Conft. Porbhirog. Voyez dans Tacite comment #ëNé- 
ron, fur la découverte & la punition d’une prétendue conjuration, donna à Petronius-Turpilianus, à Nerva, 
à Tigellinus , les ornemens triomphaux: Annal. livy. XIV. Voyez aufli comment les généraux dédaignèrent 
se free guerre, parce qu’ils en méprifoient les honneurs, pervulgatis triomphi infignibus. acit. Annal, 
iv. XIII. 

(1) Dans cet état, le prince favoit bien quel étoit le principe de fon gouvernement. 

2) Herodien. 

{5 Voyez Herodien , dans la vie de Març-Antonin, 


de fes amis & de ceux de fon confeil. « ll eft 


» vile; ils obéiront gaiement , lorfqu'ils fenti- 
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qué le pouvoir de quelques fouverainis: eft li- 
mité, que cette limitation affeéte la puiflance 
fouveraine. Celle-ci eft abfolue par fa nature : 
elle ne peut pas fe limiter elle-même, & aucun 
autre pouvoir ne pent la limiter, puifqu'eile ne 
reconnoit point de pouvoir fupérieur à elle. 
: Mais les partifans les plus zéiés du pouvoir 
des rois, ne difconviennent pas qu'ils ne foient 
obligés d'obferver les loix divines & les . loix 
_ naturelles, les loix fondamentales de l'état, & 
même les loix civiles tant qu'elles fubfiflent. 
Les loix divines, difent-ils, aflujetiflent éga- 
Jement le monarque fur le trône, & le berger 
dans fa cabane. Les loix naturelles font l'ouvrage 
dela providence divine; elles font éternelles, 
inmuables , impofées à tous les hommes fans 
exception , à toutes les nations & à leurs chefs : 
Jon eft obligé de les obferver en tout téms & 
en tout lieu. Le peuple n’a pas été fait pour 
le gouvernement, c’eft le gouvernement qui a 
été fait pour le peuple. Si les hommes ordi- 
naites doivent prendre la raifon pour règle de 
Jeur conduite, les rois y font plus fortement 
ôbligés que perfonne, à caufe que leuts aétions 
influent fur le fort des peuples. Plus le pouvoir 
d'un monarque eft grand, plus il doit mettre de 
circonfpeétion, de prudence & de fagefle dans 
fa conduire. La confiance de la nation en fes 
lumières, en la droiture de fon cœur, ne lui 
impofe-t-elle pas une nouvelie obligation de la 
gouverner felon la juftice ? AE PEUR 
t Quelqu'auguite que foit le pouvoir des mo- 
narques , il neft point au-deffus de la Jor fon- 
damentale de l’état. Leur élévation ne fauroit 
les affranchir de la loi primitive à laquelle ils 
ont redevables de leur couronne. Cette loi qui 
les fait ce qu'ils font, conferve toujours fur eux 
fon autorité inviolable. Comme elle à précédé 
la grandeur du prince, elle le maintient fur le 
trône, & doit lui furvivre pour y maintenir fes 
fucceffeurs. 1 y a des loix fondamentales dans 
tous les états : il n’en eft aucun où le droit de 
régner ne fuppofe l'obligation de gouverner juf- 
tement, Cette obligationeft exprimée dans les fer- 
mens que les rois , qui paffent pour être les plus ab- 
folus , font àleur facre , ou dans les cérémonies de 
leur couronnement. J’engage ma foi mon fouverain 
en vue, de fon équité, dans l’efpérance qu'il me 
protégera, moi & tout ce qui m'appartient : 
c'éft la condition expreffe ou fous-entendue du 
ferment de fidélité que je lui prête. 


D’après ces principes , eft - il une trzhifon 
plus criminelle & plus funefte à la patrie, que 
cêlle de ces inflituteurs qui pervertiffent les 
princes par leurs flatteries, ou qui négligent d’inf- 
pirer le goût de ia vertu à des hommes , dont 
les volontés régleront un jour le fort des na- 
uons 2? Eft-il un forfait comparable à celui de 
ces empoifonneurs , qui, dès l'enfance, ne sè- 
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ment- dans les cours de leurs élèves que de 
l’orgueil ; de la, dureté, du. mépris. pour les 
hommes; difpofitions crueiles dont les peuples 
recueilleront pendant des fiècles les fruits abo- 
minables ? Quelle trahifon plus infime que de 
former à fon pays un chet capable de le dé- 
ire? N'eft-ce pas empoifonnér un peuple .en- 
tir, que de flatter, un prince qui deviendra 
l'arbitre de fon fort ? | 


Etat malheureux & plein de dangers des princes qui 
exercent ur pouvoir arbitraire, 


Les empereurs romains, qui avoient facrifié 
leur patrie à leur autorité fuprême, n’en furent 
ni mieux ni plus en sûreté pour s’y être rendus 
monarques ab{olus. Depuis Jules-Céfar, qui avoit 
éteint la liberté publique, & qui fut immolé aux 
manes de cette liberté, jufqu'à Charlemagne, 
trente empereurs périrent de mort violente, & 
quatre d'entre eux fe donnèrent la mort : la 
foldatefque difpofoit d'eux à fa fantaifie, & les 
faifoit mourir pour le moindre mécontentement. 
Si le prince éreit choifi par le fénat, l’armée, 
qui s’attfibuoir le droit de difpofer de l'empire, 
s'en défaifoit comme d'un intrus. Il n’étoit pas 
encore à l’abri de l’inconftance cruelle des co. 
hortes prétoriennes, lors même qu’elles l’avoient 
proclamé. Quelle fut la fin tragique de l’empe- 
reur Pertinax, qu’elles avoient forcé d'accepter 
l'empire? Ces orgucilleux fouverains, après avoir 
mis fous leurs pieds le fénat, :le peuple & les 
loix , qui font les meilleures colonnes d’un pour 
voir légitime, tenoient leur fceptre & leur vie 
de Ja bonté des foldats qu s’étotent rendus leurs 
maitres; & celui qui gouvernoit l'univers deve- 
noit ainfi l'efclave de ceux qui étoient à fa 
folde. 

Quoiqu'Augufte eût regné affez long - temps 
pour énerver ou pour éteindre toutes les maxi- 
mes de la liberté, pour introduire & pour éra- 
blir toutes celles de la monarchie abfolue , Ti- 
bere qui lui fuccéda immédiatement, fe croyoit 
fi peu en füreté, qu'il fut tout le refte de fa vie 
en proie à des frayeurs mortelles. En mettant 
tous les hommes dans Jes fers, il n’avoit pu fe 
rendre libre , & l'or de fes chaînes faifoit Ia 
feule différence entre lui & les autres efclaves. 
Les princes. qui he. fe contentent pas de régner 
légitimement , & qui veulent fe faire craindre 
de tous les hommes, font réduits à les craindre 
tous. Ce fut le fort de Tibère : les fréquentes 
viétimes qu'il immoloit à fes fraveurs, ne faifoient 
que les augmenter ; ces facrifices multipliant le 
nombre de fes ennemis , comme cela devoit né- 
ceffairement arriver. 


Des devoirs du monarque, 


. Quelque diftance.qu'il y ait de ceux qui doi- 
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vent obéir à celui qui doit commander ; ctoire : 


que les princes ne doivent rien à leurs fujets, 
c’eft une idée chimérique. Eft-ce qu'il peut y avoir 
d'obligation entre eux qui ne foit réciproque , 
& que la lumière naturelle ne répugne pas à con- 
cevoit qu'un nombre infini d'hommes doive-tou- 
tes chofes à un feui homme, fans que cet homme 
leur en-doive aucune? À y a un retour de:de- 
voirs du fouverain aux fujets , & des fujets au 
fouverain ; fi les fujets doivent une entière obéif- 
fance à leurs princes ; s'ils font obligés de pro- 
diguer pour eux leur bien & leur fang , les prin- 
ces doivent à leurs fujets , de l'amour, de a 
juftice & des foins continuels pour leur défenfe. 

Les rois croient, dit‘ un ancien , que le privi- 
lège du fceptre c’eit! de faire comme légitime de 
leur part, ce qui eft un ‘crime de la part des au- 
trés. Telle eft en effet la force de l'habitude dans 
quelques princes , que tout ce qu'on leur propofe 
pour l’utilité des autres , leur eft défagréable. I 
éft aufi difficile de leur perfuider qu'ils ont des 
devoirs à remplir envers leurs peuples, qu'il eft 
aifé d’empoifonner leurs cœurs par de lâches flat- 
teries. Aufi Salomon confeille-t-il de ne pas cher- 
cher à paroïître fages devant les rois de la terre. 
Ün monarque à qui tout obéit, aime rarement 
qu'on veuille Jui apprendre quelque chofe. L'il- 


Jufion que les princes fe font, n’eft pas néan- : 


moins fi générale ni fi invincible, qu'on doive 
héfiter de leur préfenter continuellement des vé- 
tités qui, fi elles font une fois reçues, doivent 
être falutaires à leurs peuples. | 

La domination n’eft point la fin de l’établiffe- 
ment de la royauté ; c'eft le foin, la défenfe, la 
protection du bien public. L'empereur Adrien, 
parlant au fénat fomain, lui promit qu'il fe gouver- 
neroit en prince qui favoit que la chofe publique n’é- 
toit pas à lui; & c'eit en effet le falut commun 
des fujets , qui doit être, l'objet de toutes les dé- 
marches du fouverain: non plus qu'aucun art, au- 
cune magiltrature n'a fa fin en elle-même, c'eft 
uniquement pour le bonheur des fociétés que tou- 
tes les fupériorités ont été établies. C’eft pour 
l'intérêt du juiticiible que la jurifdiction a été 
accordée ; c'eit pout l'intérêt du malade que Île 
médecin a été établi. Le troupeau eft:il fait pour 
le berger, ou le berger pour le troupeau ? La ré- 
publique n'eft pas au fouverain ; c’eft le fouverain 
qui eft à la république. Quoi ! tous feroient pour 
éux ! Un ne feroit pas pour tous ? Les loix de 
Minos , difoit, un illuitre prélat à l'héritier pré- 
fomptif d’une couronné , veulent qu’un homme 
ferve, par fa fagefle & par fa modération , à la 
félicité de tant d’hommés ; & ‘noh pas que tant 
d'hommes fervent , parleur mifère & par leur 
fervitude , à flatter la nobleffé d’un feul honte. 

D'où pourroit vénir à un.fouverain le droit de 
rapporter tout à lui, & ñon à l'avantage de la 
fociété ? Seroit-ce fa qualité d'homme ? Elle Jui 
cit commune avec tous fés fujets : feroit-ce du 


_ger la fortune des fujets, même dans les befoins 


Jés hommes ; tourner au profit de l'utilité publi- 


, meht d'un royaume. « Le chef d'œuvre de l'ef- 
ls prit, c'elt le parfait gouvernement ; & ce ne 
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goût de les dominer? Peu: d'hommes lui céde= 
roient en ce point. Seroit-ce de la poffeffion même 
où il fe trouve de l'autorité ? Qu'il voie à quéller 
condition on s’y eft foumisl Hi RSS 


Les différens rapports du prince avec ceux qui 
font foumis à fon empire , & les conditions di- 
verfes des puiffances dont il éft le maître, font 
la jufte mefure de fes devoirs à l'égard de fes 


peuples. i 


S'il faut de l’adreffe pour gouverner les animaux 
dé toute efpèce, il en faut encore davantage pour 
gouverner l’homme qui, de tous les animaux, eff: 
le plus difficile à man'er. ; 

Combien doit être plus difficile le gouvernez, 
ment de tout un royaume ! Quels talens n'exige. 
pas la conduite des affaires de la paix &c de la 
guerre ! Il ne femble pas qu’un homme feul puiffe R 
fufñre à tous les foins du gouvernement ; n1 pat 
la quantité des chofes dont il faut être inftruit, 
pi par celle des vues qu'il faut fuivre, ni par 
l'application qu’il faut apporter , ni par la va- 
riété des conduites qu'il faut tenir & des carac- 
tères qu'il faut prendre. Défendre l'état contre 
l'étranger, & en prendre foin au- dedans avec 
l'attention que le pofleffeur de quelques ar- 
pens de terre a pour la confervation de fon do- 
maine ; maintenir les loix pour apprendre à fes! 
fujets à les refpecter ; obliger les citoyens à bien 
vivre entr'eux , faire fubffter les uns, protéger. 
les autrés contre l’opprefion des grands; ména- 


publies ; être avare du fang des peuples ; punir 
le crime , pardonner; pardonner aux hommes qui 
n'ont péché ni par l'intention, ni par le cœurs À 
être acceflible à tout le monde & populaire, au 
tant que peut lé permettre lx dignité bien en- 
tendue; profcrire le menfonge & éloigner la flat- 4 
terie; ne point prendre de réfolutions précipir 
tées, & favoir revenir fur fes pas lorfqu'on s'ap- 3 
perçoit qu'on a été trop loin ; fe choifir de bons. F 
miniitres ; établir des magiftrats intègres pour ren-1 


| dre la juftice ; des prélats pieux & de bon exem- 


ple pour faire fleurir la celigion ; placer dans les 
provinces dés gouverneurs qui maintiennent Îles 
loix , les coutumes générales du royaume , &. 
celles de [a province fur laquelle ils font éta-. 
blis ; faire fervir au bien commun de l’état ce: 
fond de férocité fecrette qui fe trouve en tous! 


que les pafions des hommes, &z fournir même: 
des objets à celles qu'il convient de mettre en 
mouvement : voilà quels font en général les de- 
voirs d'unrol. à 

De toutes les affaires humaines , dit un an- 
cien,, la plus dificile & celle qui demande le 
plus de foi, eft, fans contredit, le gouverne- 


» feroit peut-être pas une chofe poflible, dit.un 
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» bel efprit de nos jours, fi les peuples ; par 


« l'habitude où ils font de la dépendance & de 
» la foumiffion , ne faifoient la moitié de Pou- 
#. Vrage ». + US 

Il eft une inftruction , celle que Guftave-Adol- 
phe reçut de Charles, roi de Suède fon père , 
qui eft courte , qui contient autant d'excellentes 
chofes que de mots , & que, par ces deux rai- 
fons , je tranfcrirai ici, afin que ce foit un “roi 
qui parle à d’autres rois. : | 

1. « [] faut premiérement favoir qu’une couron- 
ne eft bien pefante , fi les fideles ferviteurs du 
prince qui la porte & l’amour de fes peuples n’en 
foutiennent une partie, & la vertu l’autre ». 

2.< Qu'il ne fafle jamais faire par fes lieu- 
tenans ce qu'il pourra dignement faire par lui- 
MÊME ». sb PA 

3. ce Qu'il voie par-tout, qu'il écoute tout, 
ë que » Par fa prudence & par fa bonté , il pour- 
voie à tout ». 

4. « Qu'il n'ait pour confidens que des hom- 
mes fages & défintéreflés , & qu’il connoîtra gens 
de bien ». 

5. « Que d’habiles hommes faffent rous les ans 
le tour de l'Europe , pour attirer à fon fervice 
les perfonnes les plus renommées en toutes fortes 
de profeflion ». 

6. « Qu'il apprenne diverfes langues pour ai- 


mer pluñeurs nations & fe faire aimer d'elles ». 


7. « Qu'il forme fon jugement dans les fcien- 
ces & connoïflances néceflaires |, pour mieux 
faire la différence du jufte avec l’injufte, du vrai 
d'avec le faux, & de l’apparent d'avec le vé- 
ritable ». 

8. ce Qu'il tâche , par fa douceur & par fon 
humanité de s’acquérir les cœurs de tout le 
monde ». | | 

9. « Qu'il ait le vifage ouvert & le cœur fer- 

me, &c que fon procédé paroïifle , en toutes fes 
aétions , loyal X convenable à fa dignite ». 
_ 10. « Si le prédéceffeur du prince ou lui-même 
s’eft relâché pour l’obfervation des loix de fon 
royaume , par la mauvaife conjoncture des tems, 
qu'il né balance point de les rétablir dans leur 
premier luftre , aufñ-tôt qu’il le pourra ; perfonne 
ne pouvant avec Juitice trouver à redire qu'il af 
fujettifle les perfonnes & les chofes aux loix de 
fon état ». AT: 

11. « Qu'il emploie toutes fes finefles & fon 
induftrie à n'être ni trompé, ni trompcür ». 

12. « Que, pour.fe rendre capable de dompter 
& d’aflujertir les tyrans , il commence à dompter 
fes pañlions ». 

13. Qu'il ne fe rebute point du travail & de 
la peine dans les commencemens , & il s’y ac- 
coutumera infenfiblement ; & en partageant fes 
beures pour l'adminiftration des affaires de fon 
état, il aura du tems fufifimment pour y va- 
quer & prendre d'honnètes divertiflemens ». 

J4. « Que fon royaume foit eftimé le refuge 
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& l'afyle des princes opprimés , & que fon épée 
jointe à fa réputation ait l'avantage & la gloire 
de les rétablir en leur grandeur ». 

15. « Qu'il tende la main à la veuve ; qu'il 
fecoure l'orphelin , qui attendent de fa bonté 
& de fa juitice quil ne fouffrira point qu'ils 
foient opprimés dans leur malheureufe condi- 
tion. 4 :: 14 
. 16. « Que le prince non-feulement confidère , 
mais encore quil examine, lorfqu'on rend de 
bons ou de mauvais offices à quelqu'un, fi c’eft 
par principe de haine ou d'amitié , ou par atta- 
chement à fon fervice , en l’avertiffant pour qui 
il-doit avoir de l’eftime ou de la défiance ; la 
cour & ceux qui la fréquentent , étant remplis 
d'ordinaire d'envies, de fuppofñtions & d’arti- 
fices ». 

17. « Qu'il fache que le fang innocent répan- 
du & celui du méchant confervé crient égale- 
ment vengeance ». | 

5. Qu'il abatte le fourcil de l’orgucilleux 
& de l'impudent, & qu'il fafle du bien aux hum- 
bles & aux timides ». 

19. « Qu'il fe fouvienne qu'il n’eft pas moins 
important de punir que de récompenfer, pour 
la confervation & le maintien de fon état ». 

20. « Que fa libéralité ne tende jamais à la 
profufion , & que fes bienfaits foient toujours dé- 
partis avec choix & mefure». 

21. « Qu'il regarde avec autant d’averfion & 
de mépris les flatteurs que les traitres. Qu'il 
confidère les fainéans & les oïfifs comme morts, 
& fañfe auf peu de cas des mutins & des men- 
teurs ». | | 

22, « Que la bienféance accompagnée d’une 
certaine familiarité méfurée , n’imprime que de 
l'amour & du refpeét ; & que fa colère, quand 
1l eft contraint de la faire éclater, caufe de la 
frayeur & de l’amendement», | 

23. « Qu'il ne paroïfle jamais inquiet ni cha- 
grin, fi ce n'eit lorfqu'un de fes bons fervi- 
teurs fera mort ou tombé dans quelque grande 
faute ». 

24. « Qu'il excufe & pardonne plutôt la faute 
que la flatterte », | 

25. « Qu'il foitaccefible , affable , porté à la 
clémence, fans reffentiment & fans fiel ». 

26. Que la vérité pénètre & foit reçue dans 
les lieux les plus fecrets & les plus retirés de fon 
palais , d’où la plupart des princes fouffrent fou- 
vent qu'elle foit bannie ». SN 

27. « Qu'en témoignant fon déplaifir , il efface 
avec dextérité les cicatrices des plaies caufées 
par les impôts dans le cœur de fes fujets ; quoi- 
que donnés fouvent au befoin de l’étar & à la 
nécefité publique ». 

28. « Que , dans fa cour 8: dans fes armées, 
l'étranger ne foit point rebuté , mais qu'il y foit 
confidéré avec quelque forte de différence des na- 
turels fujets du prince », 
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29. « Qu’une chafte couche foit ladouciffe- 
ment de l’amertume de fa vie ». | 

30. « Qu'il demande à Dieu des enfans ver- 
tueux , ou point ». 

31. « Que , dans les provinces de nouvelle con- 
quête , il mette des perfonnes qui atent les mains 
pures, & qui foient de facile accès ». 

2. Enfin, qu’en toutes fes actions il fe con- 
duife de telle forte qu'il foit avoué de Dieu, en 
donnant à tout le monde des marques certaines 
de fa prud’hommie & de fa bonne confcience ». 
Voyez les articles DÉMOCRATIE & ÂARISTOCR A- 
TIB , ABSOLU, GOUVERNEMENT , &cC. 


€ MONNOIE, toute efpèce fabriquée d’un 
métal quelconque. Nous renvoyons d'abord le 
Jeéteur au dictionnaire des finances, où l’on trouve 
un long article fur cette matière. Nous envifa- 
gerons ici les monnoies fous un autre rapport; 
& au lieu de revenir fur les principes du régime 
Hfcal touchant les monnoies, nous nous borne- 
tons à quelques principes d'économie politique, 
&: au développement des faits qui leur fervent 
de bafe; & nous examinerons-enfuite fi la nation 
ang'oife, qui paroît fi éclarrée fur ces matières, 
a raifon de fabriquer fes monnoies aux frais du 
gouvernement, 


Dans les premiers temps où {a divifion du 
travail s’eft introduite. les échanges ont dû ren- 
contrer bien de l'embarras & de la difficulté. 
Un homme, je fuppofe , avoit plus d'une cer- 
taine matchandife qu'il ne lui en falloit pour 
fon ufage, un autre en avoit moins. Le premier 
défiroit de vendre cet excédent, & le fecond 
de l'acheter. Mais fi celui-ci n’avoit rien dont 
l’autre eüt befoin, l'échange ne pouvoit fe faire 
entr'eux. Si le boucher, qui avoit plus de viande 
qu'il n'en pouvoit confommer, étoit déjà fuf- 
famment pourvu de pain & de bierre, le bou- 
langer & le brafleur, qui vouloient avoir de la 
viande, n'en pouvoient acheter de lui, parce 
qu'il n'avoit pas befoin des chofes qu'ils pou- 
voient lui donner en retour. Ils ne pouvoient donc 
fe rendre fervice Îles uns aux autres. Pour ob- 
vier à cet inconvénient, il a fallu que dans 
toutes les périodes qui ont fuivi l’établiffement 
de la divifion du travail, chaque particulier pru- 
dent ménageat fes affaires de manière à être 
toujours nanti de quelque marchandife qu'il ef- 
timoit convenir à tant de monde, & telle que 
vraifemblablement peu de gens la refuferoient 
en échange du produit de leur travail. 


Il eft probable qu'on a fongé fucceffivement 
à diverfes denrées ou marchandifes propres à cet 
ufage, & qu'on Îles y a employé. On dit que 
dans les temps agreftes de la fociété, le bctail 
#roic l'inftrument ordinaire du commerce; & 
quoiqu'il ait dû tre fort incommode, nous ne 


jalons pas de voir les chofes 


MON : 


ces anciens temps par le nombre des pièces dé 
bétail qu'on donnoit en échange. L'’armure de 
Diomède, à ce que dit Homère, ne coûtoit 
que neuf bœufs , tandis que celle de Glaucus 
en coûtoit cent. On rapporte qu’en Abyflinie, 
le fel eft le moyen commun des échanges ; qu'en 
certains endroits de la côte de l'Inde, c’eft une 
efpèce de coquillages ; que c’eft une forte de 
poiflon falé à Terre-Neuve, le tabac en Vir- 
ginie , le fucre dans quelques unes de nos colo- 
nies des Indes occidentales, des peaux ou du 
cuir tanné dans quelques autres pays : & on 
aflure qu'aujourd'hui même, il y a encore un 
village en Ecoffe où il n’eft pas rare qu’un ou- 
vriex porte des clous en place d’argent chez Île 
boulanger ou dans un cabaret à bierre. u 


Mais il femble que par-tout les hommes fe 
font décidés à la fin à donner pour cet ufage 
la préférence aux métaux. Non-feulement on 
peut les garder avec aufli peu de déchet que 
toute autre chofe, n’y ayant prefque rien qui 
dépérifle moins, mais on peut les divifer fans 
perte , en autant de parties qu’on veut, 8 ces 
parties peuvent être aiféiment réunies de nou- 
veau pat la fonte, qualité que n'ont pas les 
autres marchandifes , & qui les rend plus pro- 
pres à être les inftrumens du commerce & de 
la circulation. Si, par exemple, celui qui vou- 
loit acheter du fel, n'avoit que du bétail à 
donner en échange, il falloit qu'il en acherât 
tout-à-la-fois pour la valeur d’un bœuf ou d'un 


mouton. Rarement pouvoit-il en acheter moins, 


parce qu'il ne pouvoit divifer fans perte ce qu'il 
avoit à donnér en retour. Il étoit obligé, par 
la même raifon, d'en acheter le double ou le 
triple, c’eit-à-dire, la valeur de deux ou trois 
bœufs, ou de deux ou trois moutons. Si au 
contraire, au lieu de moutons ou de bœufs, il 
avoit eu des métaux à donner pour du fel, il 
lui auroit été facile de proportionner la quantité 


de métal, à la quantité précife de fel dont il 


avoit befoin. | 
Divers métaux ont été employés à cet effet 
par différentes nations. Le fer étoit l'agent ordi- 


naire du commerce parmi les anciens fpartiates, 


le cuivre parmi les anciens romains, & l'or & 
l'argent parmi les nations riches & commer- 
çantes. | 


Il femble qu'originairement les échanges aient 
été faits avec ces métaux en barres non travail- 
lées, fans empreinte & fans coin. Pline rapporte, 
d'après Timœus, auteur ancien, que jufqu’à 
Servius Tullius, les romains me frappèrent point 
de monnaie, mais qu'ils fe fervirent de barres 
de cuivre fans empreinte, pour acheter tout ce 
dont ils avoient befoin. Ces morceaux de cuivre 
faifoient donc alors la fonétion de monnoïe, 


L'ufage des métaux, dans cet état d'imper- 


évaluées dans | feétion, étoit fujet à deux grands inconvéniens, 


l'embatras 
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T'embarras de les pefer, & celui d'en faire l'ef-" re RURe. 
fai... Il LA ts RQ de pefer des métaux | ces, &: quelquefois aufli les bords de la pièce, 
précieux, où une petite différence dans le poids | étoit fuppofée certifier le titre & le poids du 
en fait une grande dans la valeur; car il faut | métal. On reçut donc, comme aujourd'hui, les 
des poids trés-exaéts & des balances très-juftes. | pièces par compte, & on fut débarraffé du foin 
La pefée de l'or en particulier eft une opération4 de les pefer. ‘a FA 
affez délicate. La même précifion n’eft fans doute | La dénomination des pièces de monnoie femble 
l'aire à l'égard avoir exprimé originairement le poids ou la quan- 
tuté du métal qu'elles contenoient. Au temps de: 
 Servius Tullius, qui le premier battit monnoie à: 
Rome, l'as romain contenoit une livre romaine: 
| de bon cuivre. Elle éto't divifée, comme notre: 
livre de Troies, en douze onces, donc chacune 
contenoit réellement une once de bon cuivre: La: 
Jivre fterling angloife contenoit , au temps d'E-. 
douard I, une livre d'argent poids de la tour; 
| 8 d'un titre connu. Éa livre de la tour paroît: 
| avoir, eu quelque chofe de. plus que la livre. 
['romaine, & quelque chofe de moïns-que Ja 
livre de Troies. On ne fe fervit point-de certe 
dernière à la monnoie d'Angleterre jufqu’à la 
dix-huitième année du règne d'Henri VIII. La 
‘livre de France contenoit, au temps de Charle- 
.| magne, une livre d'argent poids de Troies, & 
d’un titre connu. La foire. de Troies en Cham- 
:pagne toit. alors fréquentée par toutes les na- 
tious de l'Europe, &.les poids & les mefures: 
d'un marché fi fameux étoient généralement con- 
| nus & eftimés. La livre monétaire d'Ecoffe con- 
tenoit, depuis le temps d'Alexandre I jufqu’à 
celui de Robert Bruce, une livre d’argent des 
mêmes poids & titres que la livre fterling an- 
| gloife. Les deniers anglois, françois & écoflois 
contenolent tous .originafrement. un denier de: 
poids en argent, c'eft-à-dire, la vingtième partie 
d’une once, & la deux cent quarantième d’une 
livre. Le fcheling femble.avoir été auffi dans fon 
origine Ja dénomination d’un poids. témoin l’an- 
cien ftatut d'Henri HT: Lo:fque le froment ef à 
douze fchelings , la mefure de huit borffeaux , ce 
qu'on vendra du meilleur pain pour un liard, péfera 
onze fchelings & quatre deniers. Cependant Ja 
proportion entré le fcheling 8 îe denier d’un 
côté ou la livre de l’autre, ne paroît pas avoir 
été fi conitante & fi uniforme au’enrre le denier 
& la livre. En France, durant la première race, 
le fol ou fcheling françois paroît avoir contenu 
tantôt cinq, douze, vingt, tantôt quarante, & 
jufqu'à quarante-huit deniers! Il y eut un temps 
où il n'en contenoit que cinq parmi les anciens 
faxons ; & il n'eft pas hors de vraifemblance 
qu'il aitiautant varié parmi eux que parmi les 
anciens franes leurs voifins. Depuis Charlemagne 
en France, & depuis Guillaume le Conquéranc 
en Angleterre, la proportion entre la livre; le 
fcheling & lé denier, femble avoir été toujours 
la, même jufqu'à préfent , quoique {a valeur de 
chacun ait été fort, différente. Car je crois que 
dans tous les pays du monde, la cupidité-8r lin: 
jufbice des. punçes! &, des- états ju pb aby-) 
aa 


coins dont l'empreinte couvrant les deux furfa- 
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fant de fa confiance de leurs fuiets , -ont diminué? ils ne pouvoient plus acheter la même “quantité 
par degrés Ja quantité de métal ‘qui étoit d’abord de travail : mais l'argent en perdit plus que lors” 
contenue dans leurs ronnoies. L'as romain, dans Quoique lés mines d’or: & d'argent de.f ÂAME= 
los derniers temps de la république, fut réduit rique furpaflaffenc en fertilité toutes celles qui” 
à la vingt-quatrième partie de fa valeur origi- | avoient jamais été connues , la‘ fécondité dans + 
naire ; & au lieu de pefer une livre, il ne pefa | celles d'argent paroît avoir été encore plus grande : 
plus qu'uné demi-once. La livre & le denier | en proportion que dans celles de For. 
anglois contiennent aujourd'hui environ la troi- | : Les grandes quantités d’argent, tranfportées 
fiêème partie, ceux d’Ecoffe environ la trente- | annuellement de FPEurope dans l'Inde; ont ré=. 
fixième, & ceux de France environ la {oixante- | duit par degrés dans quelques établifflemens an= 
fixième partie dé leur valeur originaire. Par le | glois, la valéur de ce métal, en proportion à 
moyen de ces réductions, les fouverains fe font | celle de l'or. À la monnoie de Calcuta, une once, 
mis en état de payer leurs déttes , & de rem: | d’or eft fuppofée valoir quinze onces d'argent, 
phr en apparence leurs engagemens avec une moin- | comme en Europe. Peut-être eft-elle eftimée trop. 
dre quantité d’argent qu'il n’en auroit fallu fans | haut à la monnoïe, par rapport à la valeur qu'elle 
<ela : mais ce n’étoit qu’en apparence ; car leurs | a-dans le marché du Bengale, A. Ja Chine, la 
créanciers étoient véritablement fruftrés d’une | proportion de l'or à l’argent continue d’être fur. 
partie de ce qui leur étoit dû ; tous les autres | le pied d’un à dix. On dit qu'au Japon elle. 
créanciers dans l'état ufoient du même privi- | .eft d’un à huit. LA 4e 
lège, & pouvoient payer avec la même fomme |  Lasproportion entre les quantités d’or & d’ar- 
nominale de la nouvelle monnoie corrompue, ce | gent importées annuellement en Europe #4 eft,! 
qu'ils avoient emprunté en anciennes efpèces. Ces | felon le calcul de M. Meggens, à-peu-près’ 
fortes d'opérations ont donc toujours été favo- | comme un à vingt-deux , c'eft-à-dire, que pour 
rables au débiteur, & ruineufes pour le -créan- | une once d’or on n'y apporte guerre moins de 
cier, & quelquefois elles ont occafñonné’ dans | vingt-deux onces d'argent. Il fuppofe que la 
lés fortunes des particuliers une révolution plus | quantité d’argent, qui pafle annuellement dans 
confidérable & plus générale que n’eût fait une | les Indes orientales , réduit ce qui refte de ces 
grande calamité publique. Les princes qui ont | métaux en Europe , à la proportion de leur va-! 
voulu falfifier les monnoies dans les derniers temps, | leur. Il paroît croire qu'il doit y avoir néceflai- 
Font bien fenti; & le dernier roi de Pruffe qui } rement la même proportion entre leurs valeurs 
fit de la faufle monnoïe en Saxe, tandis qu'il Î qu'entre leurs quantités, & qu'elle feroit par 
occupoit ce pays avec fon armée, n'eut garde À conféquent comme un à vingt-deux, fans cette 
de donner beaucoup d’étendue à ce plan dans fes | exportation de l’argent dans linde. °°" ” 
propres états: En général, il fe contenta chez lui Mais la proportion ordinaire entre les valeurs 
de diminuer les titres & les poids, afin d’aug- | refpectives de deux marchandifes:,° n’eft pas né 
menter les bénéfices de la fabrication. ‘ | céffairement la même qu'entre les quantités qu'on: 
C'elt ainfi que l'argent eft devenu chez toutes | en met en vente. Le prix d'un bœuf, eftimé dix 
les nations civilifées l'agent univerfel du commerce, | guinées, eft environ foixante fois le prix d’un’ 
pour toutes les ventes & les achats, & pour | agneau eftimé trois fchelingS' fix deriers fterlings. 
toutes fortes d'échanges. LS Cependant il feroit abfurde d'inférer de là quil 
La proportion entre les valeurs refpédtives de |: y a commuñément au marché foixante! agneaux 
l'or & de l'argent à efluyé des variations, & | contre un bœuf; & de ‘ce’ qu” une once d'or 
il eft d'autant plus à propos d'indiquer les varia- | vaudra quatorze ou quinze ohces d'argent, il 
tions , que Ja nouvelle refonte des efpèces d’or, | feroit tout aufli abfurde d'en conclure, quél n'y 
opérée en France, pour rétablir une fotre de | a communément au marché que quatorze ou quinze . 
proportion entre ces deux métaux , a déterminé BRUIT LIRE, 


plufieurs états à fuivre cet exempls. 


onces d'argent contre une once d'or. | 
Il eft probable que la quantité d'argent, qui : 
Avant la découverte des mines de l'Amérique, | ss: 
la valeur de l'or pur, par rapport à l’argent 


eft communément au marché, eft beaucoup plus 
pur, étoit réglée dans les différentes monnoies 


| grande en proportion de celle de l'or, que ne 

| | l'eft'la valeur d’une certain® quantité d'or, en 
entre Îes proportions d'un à dix & d’un à douze, | proportion ‘de celle d'une égale quantité ‘d'at” 
c'efta-dire, qu'une ‘once d'or étoit fuppofée | gent. La quantité totale d'une marchandife pe 
valoir de dix à douze onces d'argent. Vers le ‘ coûteufe qu’on met au marché, ‘ft en général non- 
milieu du dernier fiècle, il fut réglé entre lés  feulément plus grande, mais d’une plus grande’ 
proportions d'un à quatorze 8 d’un à quinze, valeur que la quantité totale d’une autre qui eft: 
c’eft-à-dire, qu’une once d’or pur étoit fuppofée chère. On ne vend pas feulement par an plus! 
valoir entre quatorze & quinze onces (d'argent. : de pain que de Viande de boucherie : mais le total, 
L’or augmenta dans fa valeur nominalé ou dans de ce qu'on vend de l'ün {à"plus de valeur que! 
la quantité d'argent qu’on donnoit en échangé.” le total de ce, qu’on verid ‘de l’autre. On en. 
Les deux métaux perdirent de leur valeur réelles | peut dire autant de la ‘viande de"boucherie par 
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rapport à Ja volaille, & de la volaille par rap- 
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port aux oifeaux fauvages. Le nombre des ache- 
teurs d’une marchandife qui coûte peu, furpafle 
tellement le nombre de ceux qui achètent une 
mbéEni vtiahie À SL 2127: DÉUIE Mis 1 Fr ae | 
marChandife chère, que non-feulement- il fe dé: 


gent fe montre à un cinquième ou à vingt pour 
cent. Ajoutez que ces taxes font toute la rente 
de la plupart des mines d’or. &e d'argent de 
l'Amérique efpagnole, & que celle qui eft éta- 
blie fur l'or eft encore plus mal payée que l’au- 
tie. D'ailleurs, comme. les entrepreneurs des mi- 
nes d'or. font plus rarément fortune :que ceux 
des inines' d'argent, il faut, en général, que 
{ leurs profits foient encore ‘plus médiocres. 'Ainf } 

l'or de l'Efpagne. rapportant moins de rente & 
| de profits, 1l doit approcher ‘davantage: dans le 
| marché de l'Europe, du plus bas prix auquel il 
| peur y.être importé. Véritablement la: taxe du 
| soi dé Portugal fur l'or du Bréfil ; eft‘li même 
| que celle du roi.d'Efpagne fur l'argent du Mexi- 
| que & du Pérou, c’eft-à-dire, le cinquième de 
| l'or au titre. Néanmoins il peut être encore vrai 
| que Por de.l’Amérique revient au marché de 

L'Europe à.un px qui s'éloigne moins que l’ar- 


Lorfque 
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contente génér:lement d’une montre d'or, d’ure | gent du plus bas prix, c’eft-à-dire, du prix au- 
f 


quel il eft poffible de l'y mettre en vente. Toutes 
rarement fé montent à une grande fomme. Il eft | les dépenfes défalquées, il paroït qu’on y difpo- 

tal oie .d Angle. | feroit plus .avantageufement de toute la mafle de 
terre l'emporte beaucoup en. valeur: fur le total | cet argent que de toute celle de l'or. 

ainfi |. Peut-être que le prix des diamans & des pier- 

dans tous Les pays. Il y en a où la valeur -de | res précieufes approche encore plus de ce bas 
ces deux métaux eft à-peu-près égale dans la | prix que celui de l'or. : | 
monnoie, En Ecofle, avant l'union, l'or n'étoit [ Si le roi d'Efpagne renonçoit à fa taxe fur 
prépondérant à l'argent que de fort peu, comme | l'argent, le. prix de ce métal pourroit bien he 
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Quoiqu'en un fens l'argent ait été & doive | nouvelles mines; on en exploiteroït plufieurs qui 
être probablement toujours beaucoup moins cher | font aujourd’hui abandonnées, parce qu’elles ne 
que Lor, peut-être peut-on dire dans un autre | peuvent fournir de quoi payer cette taxe; & il 
fens, que dans l’état préfent du marché de l’Eu: | viendroit probablement en peu d’années une fi 


rope, Lor et un peu moins coûteux que Lar- | grande: quaitité d'argent au marché, que fon 


gent. On peut dire qu'une marchandife eft chère À, prix baifleroit d’un cinquième environ au deffous 


où n'eft pas chère, roi-feulement fuivant la | de ce qu'il eft à préfenr.. Cette diminution dans 


grandeur & la petitefle abfolue de fon prix or- | fa valeur réduiroit de nouveau les profits de l’ex- 
dinaire , mais fuivant que ce prix eft plus cu | portation au taux où ils font aujourd’hui. 

moins au-deflus du plus bas prix auquel il eft f 
impoñfble de la vendre long temps de fuite. Ce | pagne fe relâche fur un impôt d’un revenu fi 
p'us bas prix elt celui qui ne fait que rempla- } important, & qui porte fur les objets qu'il «ft 
cer, avec un profit inédiocre, le fonds qui a ; le plus ratfonnable de taxer. Il le percevra fans 
dû être employé pour la mettre en état de vente. | doute aufli long-temps qu'on pourra le payer : 
C'eft celui qui ne rapporte rien au propriétaire , | mais l’impoffibilité de le payer peut amener la 
celui dont'la rente ne fait paint partie, & qui | néceflité de le modérer ; Comme on a déjà 
fe réfout tout entier en falaire & en profit. Or j.été forcé de diminuer la taxe fur l'or. Tous 
dans l’état préfent du marché de l'Europe, l'or | ceux qui ont examiné l'état des mines  d'ar- 
approche certainement un peu plus de ce bas | gent de l'Amérique, conviennent que, de même 
prix que l'argent, La taxe du roi d'Efpagne fur | que toutes les autres, elles déviennent par de- 
l'or, n’eft qu'un vingtième de ce-métal au titre, | grés plus difpendicules, parce qu'il faut les fouiller 
eu çing pour cent; au lieu que fa taxe fur lar- L à une plus grande sidi del à qu'en confé- 

| a A2 


o—— 


372 M ON 


quence il en coûte davantage pout en tiret l’eau 

& y renouveller r'air. On fait d’ailleurs qu'aucun 
. . SLR 

négociant bien accredité n’ofe entreprendre une 


D a de mines, même au Mexique & au 
érou. HU À a | 


Ces caufes fonr équivalentes à ‘une difette : 
d'argent qui fe forme. Car on peut dire qu'une 
marchandife devieut plus rare , quand il devient : 
plus difficile & plus difpendieux: d'en avoir une 


 Certaine quantite. Îl doit arriver de là tôt ou 
tard, que l’augmentation de Ja dépenfe foit com- 
penfée ou par une augmentation proportionnée 
dans le prix de ce métal, ou par une diminution 
proportionnée de la taxe établie fur lui, ou par 
ces deux moyens réunis. Ce dernier événement 
eft très-poffible. Comme le prix de l'or s’eft 
£levé en proportion de l'argent, malgré la grande 


diminution de la taxe fur l'or, de même le prix : 
de l'argent peut s'élever par proportion au tra- 


ail & aux marchandifes, quand il y auroit une 
<gale diminution de la taxe fur l'argent. 


Les faits & les raifons que j'ai allégués me 


&ifpofent à croire que pendant le cours de notre 
fiècle, l'argent a commencé à haufler un peu de 
valeur dans le marché de l'Europe. Il eft vrai 
que ce furhaufflement eft encore fi peu de chofe, 
qu'après tout ce que j'ai dit, bien des gens ne 
laifferont peut.être pas de douter non-feulement 
que fa valeur foit augmentée, mais qu'elle ne 
continue pas de baiffer en Europe. 


Il nous refte d’autres obfervations importantes: 


à faire fur les monnoïes & fur le fupplément qu’on 
a cru devoir y ajouter, par la création des ban- 
ques & des papiers : mais nous les renvoyons à 
l'article PAPIER-MONNOIE, et 


Eft-il ratfonnable de mettre un droit de feigneuriage fur 


la fabrication des monnoies ? 6 la nation anglorfe 
a-t-elle tort de fabriquer les fiennes aux frais du 
gouvernement ? FOIRE FRE 


Dans tous pays, la plus grande partie des ef- 
pèces courantes eft toujours plus ou moins ufée, 
ou affoiblie d’une autre manière. Elles Pétoient 
beaucoup dans la Grande-Bretagne avant la der- 
nière réforme ; puifque l'or étoit plus de deux , & 
Fargent plus de huit pour cent au-deffous de 
l'étalonage. Or, fi quarante-quatre guinées & 
demie , contenant exaétement une livre d'or, 
pouvoient acheter gucré moins d'une livre d'or 
non monnoyé, quarante-quatre guinées 8r demie 
qui n’avoient pas tout leur poids, ne pouvoient 
acheter une livre pefant, & il falloit ajouter 
quelque chofe pour compenfer le déficit. Le 
prix courant de l'or en lingot au marché, au 
lieu d’être le même que celui qu’on en donnoit 
à la monnote, ou de 46 livres fterling 14 fols 
6 deniers, étroit en conféquénce de 47 livres 14 
fois, & quelquefois de 48 livres, ou environ : 
mais tandis que les efpèces d’or étaient ainf en 


& 


MEN 


grande partie affoiblies, quarante - quatre guinées. 


qui venoient d'être frappées n’achetoient pas plus 
de marchandifes au marché que des FATÉSRDE 
vieilles , parce qu’allant dans les coffres du mar- 
chand, he y éteient confondues avec d'autres 
dont on#me pouvoit les diftinguer enfuite fans 
prendre des peines qui-excédoient la valeur de 
la différence. Comme les guinées plus vieilles ; 
elles ne valoïent dans le commerce que quarante- 
fix livres quatorze fols fix deniers. Cependant 


mifes au creufet, elles produifoiént fans perte 


fenfible une livre d’or, qui en tout temps pou- 
voit être vendue 47 livres fterling 14 fols, 


& 48 livres en efpèces qui étoient reçues comme 


celles qu'on venoit de fondre.. Il y avoit donc 
un profit clair à fondre la monnote nouvellement 


frappée , & c’eft ce qu'on faifoit avec tant de 


diligence qu'aucune précaution du gouvernement 
ne pouvoit l'empêcher. Les opérations de Ja mon- 
noie reflembloient à l'ouvrage de Pénélope. Ce 
qu’elle faifoit le jour, étoit défait a nuit. Elle 
étoit moins occupée à faire des additions jour- 
nalières à la quantité d’efpèces courantes, qu à 


remplacer la partie qu'on fondoit tous les 
JOUETS NE ? re | 


‘Dans les contrées où les particuliers qui por- 


tent leur or & leur argent à a monnoie payent 


eux-mêmes le monnoyage, cette dépenfe ajoute 
à la valeur de ces métaux, comme la façon 
ajoute à Ja valeur de la vaiffelle. L'or & lar- 


gent monnoyés valent plus que ceux qui ne le 


font pas. Si le droit de feigneuriage n’eit pas 
exorbitant , ïl y ajoute la valeur de ce droit, 
parce que le gouvernement ayant par-tout le 


‘privilège exclufñf de battre monnoie, il h’en va 


point dans le commerce à moindre prix que 
celui auquel il es propos de le fournir. A 
la vérité, fi le droit eft eXorbitant, C’eft-3-dire, 


| s'il excéde de beaucoup la valeur réelle du tra- 
“vail & de la dépenfe néceffaires au monnoyage, 


la grande différence entre la valeur de Por en 
lingots & celle de l’or mornoyé, peut encoura- 
ger les faux monnoyeurs , au-dedans & au-de- 
hors , à répandre de la faufle monnoie en fi grande 
quantité, qu'ils feront baifler la valeur de a 
réelle. | | 

Le feigneuriage en France haufloit la valeur de 
la monnoie au-delà de la proportion convenable. 
Par l’édit de janvier 1726, le prix du marc d’or 
fin, à vingt-quatre karats, fut fixé à 740 livres 
9 fols 1 denier un 11°* La monnoie d’or de France 
contenoit vingt-un karats & trois quarts d’or pur , 
& deux karats un quart d'alliage. Aïnfi le marc 
d’or , conforme à l'étalonnage ,'ne valoit plus 
qu'environ 671 liv. 10 deniers. Mais en France , 
avec un marc d'or , on frappoit trenté Jouis de 
24 livres. chacun , ce qui faifoit, 720 livres, Le 
monnoyage y augmentoit donc la valeur d’un marc 
d’or autitre en lingots, de la différence qu'il y 
a entre 671 liv. r@ deniers & 720 livres , c’eft 


= — =— tn 


Je leéteur à l’article 


_néfice, Si NS ai bras gratile que le feigneuria- 


” Al yavoit cu en Angleterre ; par exemple ,, un 


sad: 40 bioicen el ti oi nés se UP UE 
Adire , de 48 fiv. 19 fois 2 den. On a far, en 
178 $ >» une refonte des. monnoies d’or & une nou- 


velle loi fur la proportion de l'or & de l'argent. | 


La refonte & la loi ont affoibli la valeur des louis 
qui font reftés à 24 livres ,. & nous renvoyons 
teur à l'article MONNOIE du diétionnaire 
PR Pen Le lu nu ue oc: 
. Un droit de feigneuriage anéantit, dans plufieurs 
cas, & diminue dans tous les cas le profit des fon- 
deurs de la mounoie. Ce profit vient toujours de la 
férence entre la quantité d’or que doit contenir 

la monnoie courante , & celle qu’elle contient en 
effet. Si cette différence eft moindre que le fei- 
gneuriage, 11 y a de la perte à fondre. Si elle 
 €ft égale au feigneuriage, ‘il n'ya ni perte ni bé- 


8e,1il y à bien"quelque bénéfice | mais il eft 
moindre que s’il n'y avoit pas de féigneiriage. 
LH D A OR réforme de la monnoie d’or 
deigneuriage de cing pour cent fur le monnoyage, 
Ai y auroit eu une pérte de trois pour cent à fon- 

re, de nouvelles pièces d’or. S'il eûr été de deux 
pour, cent sil n'y auroit eu qu'un pour cent de 
profit. Par - cout où l’on reçoit. la monnoie par 


compte & non au poids, un feigneuriage eft le : 


plus für moyen de prévenir la fonte des pièces 


nouyelles, & par conféquent leur exportation. | 


Ce font les meilleures pièces & les plus pefantes | 
que l’on fond communément, ou que lon ex- 


de » parce que c'’eft fur elles qu'il y a le plus 
7 PNR 4 | 
La loi faire pour encourager le monnoyage , 
“en l'exemprant de tout droit, fut d’abord paflée 


fous ‘le règne de Charles II pout un temps 


limité; elle fut enfuite continuée à différentes re- 
prifés jufqu'en 1769, où elle fut rendue-perpé-. 
tulle. La banque d'Angleterre | pour remplir fes 
caiffes de monnote , eft fouvent obligée de porter 
des lingors à la Monnoie. Probablement elle crut 
qu'il étoit de fon intérêt que le monnoyage fe! 
fit aux frais du gouvernement plutôt qu'au fien, 
& 1l eft vraifemblable que le gouvernement con- 
fentit à rendre cette loi perpétuelle, par com- 
“plaifance pour cette grande compagnie. Cepen-: 
dant fi la coutume de peñer l’or venoit à fe paffer, 
‘comme il y a grande apparence qu'elle fe paf- 
“fera par rapport à fon incommodité ; fi on rece- 
voit la monnore par compte , ainfi qu’elle étoit re- 
çue avant la dernière réforme , cette grande com- 
paghie pourroit s’appercevoir que, dans cette oc- 
cafion comme dans quelques autres , elle ne s’eft 
pas peu trompée fur fes intérêts. 
Avant la dernière réforme , lorfque les efpèces 
d'or courantes étoient de deux pour cent au-def- 
fous du poids d'étalonnage , elles étoient de deux 
pour cent au-deffous de Ja valeur de la quantité 


. d’or qu’elles devoient contenir. Ainfi, quand cette 


grande compagnie portoit des lingots d’or pour 
les. faire monnoyer , elle étoit obligée de payer 
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 loient après le monnoyage. 


paye finalement. 


MON 


pour cela deux pout cent « 
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e plus qu'ils né :va- 
| fais s'il y avoit eu fur 
le monnoyage un droit de feigneuriage de deux pour 
cent , les efpèces d’or courantes communes, quoi- 
Tea L ® : 2 / 
que de deux pour cent äu-deffous du poids d’é- 
talonnage , auroïént été néanmoins égales en va- 
leur à la quantité d’er d'étalonnage qu'elles de- 
voient contenir , la Valeur! de‘la façon compenfant 
dars ce cas là diminution du poids. 
" Sile feigneuriage avoit été de cinq pour cent, 
& les efpèces d’or courantes de deux pour cent 


:au-deffous du poids d'étalonnage , la banque eûc 


gagné; dans cé cas, trois pour cent fur le prix 


| des lingots; mais , comme elle auroit eu à payer 


cinq pour cent de feigneuriage ; fa perte , “au boue 
du compte ; feroir encore revenue exactement à 


deux pour cent. 


L} 


"Si le feigneuriage n’eût été que d’un pour cent, 
& les efpèces d’or courantes de deux pour cent 
au-deffous du poids d'étalonnage , dans ce cas, 
la banque n’auroit perdu qu'un pour cent fur le 
prix de fes lingots ; maïs comme elle ‘auroit eu 
également à payer un pour cent de feigneuriage, 
fa perte, âu bout du compte , auroït encore été 
exactement de deux pour cent, comme dans tous 
les autres cas. Ed arenEn 

S'ilyavoiten Angleterre un droit de feigneuriage 
raifonnable , & que la monnoie contint fon poids 
d'étalonnage , commé elle‘ le contient à très-peu 
de chofe près depuis la dernière reforme , quelle 


“que füt la perte de la banque: parle feigneu- 


riage ; ‘elle feroit égale À ce qu'elle gagneroit fur 
le prix des lingots ; &’tout ce ‘qu’elle gagneroit 
fur le prix des lingots, elle le perdroit par le 
feigneuriage. Aïnfi, au bout du compte, elle ne 
gagneroit & ne perdroit rien, &, comme dans 
tous les cas précédens, elle fe trouveroit exacz 
tement dans la même fituation que s’il n’y'avoit 


point de droit de feigneuriage. 


‘!- Quand la taxe fur une marchandife eft fi mo- 
dérée qu’elle n’encourage poiñt la fraude ,- le 


marchand qui en fait trafic, avance la taxe ; mais 
il te [a paye pas , à proprement parler , parce 
qu'il la rejette fur Le prix de la marchandife. C’eft 
fur le dernier acheteur ou confommateur que re- 
tombe la taxe. Or, l'argent eft une marchandife 
dont chacun eft marchand ; perfonne ne l’achète 
que pour le fevéndre ; & on ne peut dire, dans 
les cas ordinaires, que quelcu’un en foit le der- 
nier acheteur ou lé dernier confommateur. Aïn- 
fi, quand la taxe fur le monnoyage eft f mo- 
dérée qu’elle n’encourage point la contrefaétion , 
quoique ‘chacun avance la taxé ; perfonne ñne la 


Un feigneuriage modéré n'augmenteroit donc 


‘jamais la dépenfe de banque, ni d’äicun par- 


ticulier qui pofteroit fes lingots àtla Monnier 
pour en faire des-efpètess & cetté dépenfe n’eft 
jamais moindre ; parce qu'il n’y à point de fei- 
gneuriage. Qu'il y «en ait ou non , fi les efpèce 
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courantes font au poids. & au titre.fixés , le mon- | SAC en AUS: DR RON 
À | fomme. On dira peut - être que l'épargne d’un 


noyage,ne coûte rienà perfonné ; & fi elles ny 
font.pas., 1! coûte toujours la différence entre la 
quancité -qu'elles, devroient contenir, & celle 
qu'elles conticnnent.en,gffet., sine nat dh or 
.: Lors donc, que, le gouvernement fe charge des 
frais du monnoyage., non-feulement, il fait une 
petite dépenfe., mais il perd un petit, ré venu qu'il 
pourroit gagner par. un.droit modéré ,. &. n1, la 
banque ni les particuliers ne profitent en rien de 
ce trait inutile de la générofité publique. 


Toutefois les direéteurs de [a banque d’Angle: 
terre ayroient-probablement de la peine à con- 
fentir à l’impolition .d'ua feigneuriage ;.ils s'en 


tiennent à une fpéculation qui ne leur.promet pas 


un.gain ; mais qui paroît les garantir d’une perte. |: 


Il n’y a certainement rien à gagner-pour. eux, 
tant que la monnoie d'or fera dans fon état ac- 
tuel,,& tant qu'on continuera de la recevoir au 
poids. Mais fi l’on cefle de la pefer, comme il 
y a grande apparence qu’on ceflera de le faire ; 
&. fi la monnoie d'or retombé jamais dans: l’état 
de dégradation où eïle étoit avant la dernière re- 
forme , il eft probable que pour lors la banque 


gagneroit , ou plutôt que fes frais feroient con- 
jf LE SET ES 7 < \ Ts ; È 
fidérablement diminués-en confèquence de l’im- 


poftion d’un feigneuriage, La. banque elt la feule 


compagnie qui envoie.une grande quantité de | 
Jingots à la Monnoie. de:Londres, & les frais du | 
monnoyage. annuel tombent entiérement ou pref- : 
qu'entiérement fur elle, Si ce monnayage annuel 
n'avoit qu'à réparer la déperdition. ou l’altération : 
qui. arrive néceflairement à la. monnoie par fuc- : 
ceflion de tems , il.ne pafferoit guère cinquante 
où au plus cent mille livres fterlings- Mais quand : 
les efpèces font dégradées au-deffous du poids 
d'étalonnage , 4l faut que le monnoyage annuel. 
remplifle les grands vuides que, font continuelle-. 


ment l'exportation &.la fonte ou le creufet, C'eft 


par cette raifon que , durant les dix ou douze der-. 


nières années qui ont précédé immédiatement la 
dernière réforme des efpèces d’or, le monnoyage 
annuel s’eft monté, année commune, à plus de 
huit cents cinquante mille livres fterlings. Mais 
s'il y avoit eu alors un feigneuriage de cinq pour 
cent fur la monnoie d’or , 1l auroit vraifemblable- 
ment arrêté l'exportation & la fonte , dans l’état 
même où étoient les. chofes. La banque , au lieu 
de perdre chaque année environ deux & demi 
pour cent fur les lingots , dont on tiroit plus de 
huit cents cinquante mille livres en efpèces, où 
au lieu d’efluyer une perte annuelle de plus de 
vingt un mille deux cents cinquante liv. fterl. , 
en auroit été quitte pour moins. du dixième de 
cette perte... CE de 

La fomme d'argent accordée par-le parlement 
pour défrayer la dépenfe du monnoyage , n'eft 
que de quatorze mille liv. fterl. par an; & ce 
qu'il en coûte au gouvernement, ou les gages 
des officiers de la Momroie, n'excèdent pas or: 


LS 


für, la moitié de 


x 


dinairement , j'en. fuis 


€ 
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fouvent'atriyé , & qui doit vrailemblablement 
arriver encore , eft un objet qui métité une fé- 


t 1% 


es commerces exclufifs.. 


vée fort card : quelques fuffent fes iumières d'un 


Dans le‘commerce de l'Amérique, par exein- 
ple, chaque nation tâche de s'emparer , autant 
qu’elle peut , du marché entier de fes colonies, 
en excluant les autres nations de tout commerce 
direct avec elles. Durant la plus grande partie du : 
feizième fiècle , les portugais tâchèrent. de s’ap- 
proprier de même tout le commerce aux Ines 
otientales, en prétendant. qu'ils avoientr feuls le 
droit de naviguer fur, la mer des Indes , par a 
raifon qu'ils en avoient les premiers trouvé la 
route. Les hollandois continuent encore "d'inter- 
dire aux peuples européens tout commerce direét 
avec leurs ifles d’épiceries. Les monopoles de cette 
efpèce font. établis contre toutes les nations de 
FÉurope , qui par Jà font privées d’un commerce 
où il pourroit leur être utile de placer une par- 
tie de leurs fonds, & obligées d’ach£ter certaines 
marchandifes plus cher que fi elics les importoient 
elles-mêmes du pays qui les produit. ser 

Mais , depuis la chûte de là puiffance du Por- 
tugal, il n’y a point de nation en Europe qui 
ait prétendu au droit excluff de faire voile fur 
la mer des Indes, dont les ports font actuelte- 
ment ouverts à tous les vaiffleaux européens. Ce- 
pendant , excepté en Portugal & depuis quelques 
années en France (1), le commerce aux Indes 


orientales a été foumis dans toute l’Europe à une 


t:) Ce morceau a été écrit avant Pétabliffement de 


la nouvelle compagnie des Indes, à 


compagnié ekclufive: Ces fortes de monopoles fént | 11 Hollande, ‘énverrait aux’ Indes’ onentalés un 
Proprement écablis contre a nation même qui Les plus grand nombre dévaifléaux’, fi le cominercé 
autorife. La plupart: désifujets de cette nation fe | etoit libre, qu’il n'enéfivoie actuellemeñc. Les 
trouveñt rion-feulément exclus’ d'in commerce où | fonds limités .deH côtipagnie’'hollandoife ‘des 
il 'pouvoit leur convenir de placer une partie de | Indes’ orientales repouflent FERemblbjethest de 
leurs fonds; mais ils font forcés d'acheter les | ce commérce'pluñeurs grands” éapitaux mercan- 
marchandifés; qui font l'objet de cé commerce, | tilles ; qui ne manqueroïent pas d'y aller d’eux- 
unpéutplus cher que s’il étoit ouvert & libre à | mêmes. Le capital inercantille de Ii Hollande en- 
ous leurs concitoyens. Par exemple , depuis l'é: | tièré eft-fi grand "qu" ilife «dégorge ‘pour ‘ainfi 
tabliffement de la compagnie angloife des Indes | direi, fans’ ceffé ;''tantôt dans les fonds” publics 
| dés nations ‘étrangères , ‘tamôt en. prêts À'des 
née aux autres habitans de l’Angleterre’, ‘il leur | marchands& à des aventuriets ‘particuliers des 
ayer “dans ‘le prix idés marchandifes dé | autres nations , quelquefois dans le ‘commerce 

l'Inde: qu'ils ont! confommées ,: les. profits ex: | étranger de confommation le’ plus détourné, & 
rdordinaires que la compagnie a pu faire fur elles | quelquefois dans celui de tranfport. Fous les em- 
: ce de fon rnonopole, &le dégât plois qui font près érant eomplettement remplis , 
qu'ont nécéffairement occafonnés la frau: | le capital qu'on peut y mettré avec un #profit 

“8 les abus inféparables de l’adiminfitration des | paffable s'ÿ trouvant déj: placé, l’excédant reflue 

| affaires d'une ff grande compagnie, Auf l’abfur- | dans iles’ emplois éloignés. Si le commerce aux 
Le _dité de cette econde efpèce de menopole frappe: | Indés’‘orientales toit libré , il recevroit , felon 
téute apparence , une plus grande portion de ce 
MORE F7 4° DUR | capital furabondant.: Les fndes orientales ‘offrent , 
_ -AGes deux fortes de monopoles dérangent plus | tant aux manufaétures de l'Europe , qu’à l'or & 

| oumoïns la: diftribution des: fonds dé Ja fociété ; | à l’argent & à diverfes autres produétions de 
_ maisils nelesdérangenc pas toujours dela même | l'Amérique! , un marché plus grard & plus 

D où embe US, N Mit Mio 09 0! | Étéhdu ‘que PEurope>& FAmérique prifes ert- 

' R fériés 25m IE 20E 870 AND SITE L SHAUn 
toujours dans le commerce: où ils font établis , | : Tout changement dans la'diftribution naturelle 
“une plus grande proportion des fonds de’ la’ fo: | dés capitaux ; eft néceffaitement préjudiciable à fa 
ciété ; ail n’y én feroit entré naturellement. | fociété où il s’introduit, foit qu'il attire dans un 
‘ Les monopoles de la feconde efpèce peuvent | Commerce particuliér plus de fonds qu'il n’y en 
quelquefois attiret les fonds vers le commerceioù À entréroit, foit qu'il répouffe ceux qu'on y met- 
ils fontrétablis41& quelquefoisiles en répouffer , | troit: S’il'eft vrai que le commerce de ‘4 Ho 
félon les circonitances. Dans les pays pauvres:ils } lande feroit” béaicoup plus étendu fans compa- 
lésiattitenty &r:dans les’pays riches ils les ‘rè- | gnie ‘exclufiveé qu'il'ne left aujourd’hui, ce pays 
pouflent/Dans les’uns il y va plus ; & ‘dans les } doit fouffrir une perte confidérable de ce qu'uné 
| | partie de fon capital eft'exclue de l'emploi qui 
à 93. SNFIGE 28e 7? | lui conviendroit le mietix! Dé même , s'il eft vrai 

- Dés pays pauvres, tels, par exémple, que la | que le ‘commerce de Ja Suède & du Danemarck 
Suède'8& le Danenaick , n’auroient probablement | feroit moindre, ou plutôt qu'il n'exifteroit pas 


r AIGLE 


jamäis envoyé un feulivaiffeau aux Indes orienita- | fans eômpagnie, ces déux royaumes doivent égas 
les’, fi le commerce n'y avoït pas été: foumis à | leménit fouffrir de mettré'nhe partie de leur ca= 
tüne Compagnie exclufive. L'étibiiffement “d'üne | pitalàä un ufagé qui s’iécommode plus ou moins 
pareille compagnie: encourage äinfailliblemént les | mal'avec leur fortune préferite: Hs fe rrouve- 
aventuriers, c'éft-a-dire, ceux qui’veulént ha- | roiéht peut-être Imieux d'acheter des autres na- 
farder..Le monopolequ'ilséxercent ;" lés metfà lac | tions les marchandifes de’ l'Inde, que de’placer 

|  bri de tout compétiteur dans le marché intérieur; | une fi grande partie de léur capital dans un com- 
 &e quant aux marchés du dehors’; ils'ont li même | merce fi éloigné , où les retours font fi lents , 
chancetque les‘marchands ‘des autres nations! Le { où ce capital'ne peut’entretenir chez eux qu’une 
monopole: leur offre la certitude d'un gränd'profit | f-perite quantité dé travail productif, tandis qu’on 
fur une quantité confidérable’ de: marchandifés | y a fi grand befoin dé'travail, & qu'il y à tane 
qu'ils’ débitent’chez eux ,.&la-chance d’un au- | de éhofes à ÿ'faire &'fi peu de faites. ! : "1 
tré profit für ce qu’ils en véndront: à l'étranger. | * Quand mêmélun pays particulier ne pourroit 
Sans cet'éncourigement extraordinaire ;de pau- | faire ‘un commerce direét aux ‘Indes orientales 
vres' négôcians ‘d’un -pays-pauvre n'auroiènt vrai: | que par le moyen d’une compagnie ; il ne s'en- 
fémblablement: jamais eu- l'idée de rifquer leurs | fuit donc pas qu'on doive y former une telle com- 
pétirs ‘capitaux dans une entréprife aufff éloignée | pagnie } mais il en faut’ conclure que ce Pays-1à 

| nel doit pas fe mêler ‘de ‘faire direétèment ce 
| mérceaux’ Indes orientales! ‘12° sage no up 95 F'écimmerce, 'cuoïqt’6n phiffe 16° ire fans ces 'for- 
| « IP päroît au'contrairé quiun p réside compagnies! fois ef ayèns une Bonne 
| OEit 
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preuve dans les portugais ; qui. l'ont faitun fiècle 
prefque feuls fans.compagnie exclufive. ;... 
… H n’y a point.de négociant particulier dit-on , 
dont.le capital fuffife pour, avoir , en différents 
ports de l'Inde, des faéteurs, & des, agens qui 
amaffent des marchandifes,  &.qui les tiennent 
prêtes pour les vaiffeaux qu'il peut. y envoyer 
dans l’occafion ;. & à moins qu'il n'en ait, 1l peut 
arriver. fouvent que , par: la-.difhculté de trouver 


une, cargaifon , Je vaiffeau, manque, la faifon, du 


retour ,, & que les frais d'un fi long retard em- 


portent, noh-feulement tout le proñt du voyage, 
mais occafionnént encore une perte confidérable. 


Si cet argument prouvoit quelque chofe , il prou- 
veroit qu'on ne. peut faire une grande branche de 
eommerce fans compagnie exclufve ; ce qui eft 
contraire à l'expérience de toutes les nations. Il 
n'y a point. de grande branche de commerce ; dont 


le capital d'un feul négociant particulier ; puifle- 


embraffer les branches fubordonnées qui. doivent 
aller pour faire marcher la branche principale.Mais 
quand une nation peut.entreprendre une branche 
de commerce , quelques marchands tournent na- 
turellement leurs capitaux vers la principale bran- 
che, & quelques.autres tournent,Jes leurs versles 
branches fubordonnées ; :& quoique de cette ma- 
nière il arrive que toutes les branches foient ex- 
ploitées, il arrive très-rarement-qu'elles le foient 
par le capital d'un négociant particulier. Si donc 
une nation eft à temps de faire le commerce des 
Indes orientales, une certaine portion de fon ca- 
pital fe partagera entre toutes fes différentes bran- 
ches. Quelques-uns de fes marchands trouveront 
qu'il eit de leur intérêt de réfider: dans l'Inde, 
&. d'y employer leurs capitaux à faire des provi- 
fions de marchandifes pour les vaiffeaux qu'y doi- 
vent envoyer d'autres marchands réfidens en Eu- 
tope: Siles différens établiffemens que les nations 
“européennes ont obtenus dans l’Inde , n'étoient 
plus à des compagnies exclufives , & qu'ils fuf- 
fent fous la protection immédiate du fouverain, 
ils deviendrotent une réfidence füre & commode, 
au moins pour les marchands des nations auxquel- 
Jes ils,appartiennent.:Si,, à une époque particu- 
Jière, la portion du capital du pays, quife por- 
teroit d'elle-même à ce commerce, ne fufifoit pas 
pour toutes fes branches, ce feroit une preuve 
que Je pays fe preffe trop. de le faire, & qu'il lui 
feroit plus avantageux d’acheter . quelque. temps 
des autres. nations européennes les marchandifes 
de l'Inde dont il a:befoin, même à plus haut 
prix, que de les importer lui-même direétement 
de l'Inde. Rarement perdroit-il, par Le haut. prix 
de ces marchandifes, autant qu'il perd par;la dif- 
traction d'une grande portion defon capital en- 
levé à des .emplois.plus néceffaires ou. plus con- 
yenables aux circonftances où il fe trouve: 

.… Quoique les européens potfèdent des, érabliffe- 
mens .confidérables ; fur Ja côte.d'Afrique &.aux 
Jndes orientales, Îls.n'yont poustant pas encore 


MON 


des colonies aufli nombreufes. & aufli floriffantes 


a 
L# 


que celles des ifles & du continent de l'Améris 


que. Cependant l'Afrique & divers pays, com- 
pris fous le nom général d'Indes. orientales, font 


habités par des nations barbares. Mais ces na+ 


tions n’étoient pas fi foibles , ni fi faciles à vaincre 
que l’étoient les pauvres américains fans défenfe 
& fans reffources ; & d’ailleurs elles étoient plus 
peuplées , en proportion de la fertilité. naturelle 
du {ol qu'elles habitoient. Les, nations les plus 
barbares des Indes orientales : & de l'Afrique 
étoient des peuples pafteurs , fans en excepter 
même les hottentots ; mais les naturels de toute 
l'Amérique , excepté le Mexique &le Pérou , 


étoient tous chaffeurs; 8 il y a une grande dif- 


férence entre le nombre de bergers , .& le M à 
EN R 


toire. également étendu & fertile. Al ét -dof 
plus difficile de déplacer des naturels de L 
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que & des Indes orientales, & d’étendr 


e les plans 
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tations européennes. fur la plus grande partie’iles 


terres occupées par les indigènes. Ajoutez qué le 


génie. des. compagnies exclufives eft défavorable 


aux progrès des nouvelles colonies , & qu'il a 
été probablement la principale caufe de cequ'el- 
les en ont fait fi peu dans les Indes orientales. 
Les, portugais-ont fait le commerce d'Afrique & 


des. Indes orientales fans compagnies exclufives; & 
leurs, établiffemens à Congo , à Angola & -Ben- 
guela fur la côte. d'Afrique, &: à‘ Goa dans les 
Indes orientales , quoiqu’arrêtésipar la fuperftition 


| & par tous les genres de mauvaife adminiftration:; 
_ ne laiffent pas d’avoir quelque légère reflemblance 


avec Îles colonies de l'Amérique, & font.en par- 
tie occupés par-des portugais dépuis plufieurs gé- 
nérations. Les établiffemens. des hollandois au cap 


de Bonne-Efpérance &.à Batavia font aujourd hut 


les deux plus fortes colonies européennes qu'il y 
ait en ÂAfrique & dans l'Inde, & leur fitua- 
tion eit finguliérement heureufe. Le cap de Bonne- 
Efpérance étoit habité par des peuples auf bar- 
bares &; aufi parfaitement incapables de fe dé- 
fendre que. les naturels de l'Amérique. Il eft 


d’ailleurs commeun lieu de repos , à moitié che- 


min de l'Europe aux Indes orientales ,;. &. pre 
que tous les vaiffeaux de l'Europe;y faifant quel 
que féjour en allant & en revenant, la quantité 
de provifions fraîches de toute efpèce.,.les fruits; 
& quelquefois le vin qu'ils:y prennent en paffants 
en font. un-très-grand: marché fur le furabondant 
du produit des colons. Batavia et, pour les dif: 
férentes contrées de l’Inde ce que le: Cap de 
Bonne - Efpérance ft pout l'Inde &: l'Europe. 
Il fe trouve fur la route. la-plus: fréquentée de 
J'Indoftan à la Chine &-au Japon, & prefque à 
moitié chemin, Prefque:tous. les vaifleaux d’Eu- 
rope qui vont en Chine , touchent à Batavia., qui 
eft encore le centre &la-principale foire de tout 
ce qu'on appelle dans l'Inde, le.commerce du pays, 
non-fenlement:de. celui. qu'y: font.les européens , 

| La |. mais 


| bre de chaffeurs que peut faire fubfifter un terri- 
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maïs auf de celui qu'y font les naturels entr’eux ; 
& on voit fouvent , dans fon port , des vaiffleaux 
«amontés par des habitans de la Chine & du Ja- 
_ pon, du Tunquin, de Malaca, dela Cochin- 
chme & des ifles Célebes. Des fituations fi fa- 
vorables ont mis ces deux colonies en état de 
furmonter tous les obftacles que le génie opprefif 
des compagnies exclufives à pu oppofer à leur 
_agrandifflement. Ces avantages ont fait triompher 
= Batavia du climat même, qui eft peut-être le plus 
_ aal-fain qu'il y ait au monde. 
- Cette grande queftion de Ja liberté du com- 


|  partifans de la liberté ont , malgré leur exagé- 
|| ration, un avantage fur les partifans des mono- 
|  poles & des privilèges excluñfs : ils fe trompent 

.  quelquefoisÿ mais leurs erreurs ne feront jamais 


_ générale, que les erreurs de leurs adverfaires. 
Nous avonstraité ce qui regarde les monopoles 
particuliers à l’article INDUSTRIE , & nous avons 
_ indiqué; dans les articles des pays qui ont adopté 
- Tes monopoles généraux, les funeftes effets de ces 
monopoles généraux. 


MONTBELLIARD , pays immédiat de l’'Em- 


pire , fans faire partie d'aucun des cercles. 


_ Le comté de Montbelliard eft fitué entre l'é- 
vêché de Bâle, la Franche-Comté, le duché de 
Lorraine & le Sundgau. Le cercle du Rhin & 
celui de la Suabe refufent également de le recon- 
noître pour co-état. Îl eut, dans des temps re- 
culés, des comtes particuliers 3 la race s’en étei- 

- gniten139$ par la mort du comte Henri. Hen- 
riette , fa fille , avoit époufé Everard le jeune, 
comte de Wurtemberg, qui , hérita de ce pays du 
chef de fa femme , en devint le propriétaire, & 
le tranfmit à fa poftérité. Il forma par la fuite 


qui furent les fouches d'autant de branches; la 
dernière fe termina par la mort du duc Léopold- 
Frédéric, arrivée en 1631. Léopol- Frédéric & 
George, fes deux fils, lui fuccédèrent tour-à- 
tour dans la régence de ce comté. Ce dernier le 
tranfmit à Léopold Everard , fon fils, qui mou- 
rut en 1723: Les débats que fit naître cette fuc- 
ceflion , portèrent le roi de France à le mettre 
en fequeftre. Les barons & les baronnes de l’Ef- 
pérance y formèrent des. prétentions comme iflus 
du fang de Léopold Everard , dernier prince dé- 
cédé ; mais le confeil aulique de l’Empire les 
ayant déclarés, en 1723 & 1739, inhabiles à 
fuccéder , & à être revêtus de Ja qualité de prin- 
ce; le roi de France , de fon côté, les ayant 
reconnus pour illégitimes en 1747 , incapables 
par conféquent ‘de pofféder les feigneuries de ce 
comté , fituées fous fa domination , ils ne parvin- 
rent qu à obtenir une penfion alimentaire, & le 
comté fut abandonné au duc de Wurtemberg 
con, polit, & diplomatique, Tome III, 
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_merce & de l’induftrie eft difcutée fouvent : les 


_ auf préjudiciables à l’induftrie & à la profpérité 


Papparage de différens princes de cette maïfon , 
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en 1748. Ces jugemens furent [uivis, en 1748 , 
d'une tranfaétion rédigée par une commiflion au- 
lique de PEmpire , entre Charles Eugène , duc 
régnant de Wurtemberg , d’une part ; & les ba- 
rons de l'Éfpérance de l’autre : ces derniers 
renoncèrent par ferment, tant au nom qu'aux at- 
mes de Montbeliiurd } fous la promefle que fit 
le duc de leur payer annuellement une fomme 
de 14,000 florins. de 

On nomme communément ce pays comté prin: 
cer, non parce qu'il a été érigé en principauté, 
mais parce que depuis plufieurs fiècles il n’a eu 
d’autres poffeffeurs que des ducs de Wurtem- 
berg , qu'on appelloit ducs de ÂMontbelliard | au 
leu de ducs de Wurtemberg-Montbelliard, qui, 
au fond , eft leur véritable qualification. La maï=. 
fon de Wurtemberg jouit., à titre de ce comté, 
d’un droit de fuffrage dans le collège des princes, 
& en eit inveitie comme d'un fief relevant de la 
couronne. F d 

Le duc de Wurtemberg aujourd’hui régnant 
a établi, daus ce pays , un gouverneur qui pré- 
fide à la A Re comprend : 

Ï. Le comté de Montbeillard proprement dit. 

II. Et fept feigneuries attachées an comté de 
Montbeillard, qui font tenues en fief de la cou- 


ronne de France. Voyez l'article W URT E M- 
BERG. : 


| MONTEFORT ( comtes de), fouverains d’Al- 


lemagne , à caufe des feigneuries de Tettuang & 


d’Argen, fituées dans le cercle de Suabe. 


Les comtes de Monfort tirent leur nom du 
château démoli de Montfort, fitué fur une mon- 
tagne du comté de Feldkirch. Rodolphe, comte 
de Montfort, qui vivoit au treizième fiècle , eut 
trois fils, Hugues, Rodolphe & Ulric, lefquels 
fondèrent trois branches : la première prit le nom 
de Tettuang; la feconde celui de Feldkirch, & 
la troifième celui de Bregenz. Cette dernière s’é- 
teignit dès l'an 1338 ; & la feconde en 1390, 
par la mort du comte Rodolphe qui, dès 136$, 
avoit vendu le comté de Feldkirchou de Mour- 
fort à la maifon d'Autriche. I! ne reftoit plus que 


| la branche ainée de T'ettuang , qui , dans les fils 


du comte Hugues, appellés Guillaume & Henri, 
fe foudivifa en deux rameaux diftingués par les 
noms de Tertuang & de Bregerz. Le premier 
ayant fini en 1474 à la mort du comte Ulric , 
l'empereur Maximilien s’empara des tertes de 
Montfort par droit de dévolution , & les rendit 
l’année fuivante à l’archiduc Ferdinand d’Autri- 
che : celui-ci occupa toute‘la feigneurie de Tet- 
tuang , & n'obtint dans la feigneurie d’Argen que 
la haute & baffle jurifdiétion & quelques autres 
droits , tar d.$ que le domaine utile de cette terre ; 
ainfi que la feigneurie de Wañflerbourg ; furent 
abandonnés aux héritiers allodiaux. Cependant la 
branche de Bregenz aÿant fourni des preuves 
inconteftables de fa confanguinité & AE Le drois 
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de fucceffion , elle obtint à:la fin la voffeffion de 
toutes ces feigneuries ; & elle aliéna dans la 
fuite le comté de Bregenz & la feigneurie de 
Waflerbourg.. | 

Les feigneuries de Tettuang & d’Argen, ar- 
rofées par les rivières de Schufs & d'Arg, fe 
trouvent près du lac de Conftance, entre la pré- 
fe&ure d’Altorf, le territoire des villes de Wan- 
gen & de Lindau, & la feigreurie de Waffer- 
bourg , aujourd'hui appartenante aux comtes de 
Fugger. 

Leurs poffeffeurs prennent le sitre de comtes 
réguants de Montfort, feigneurs de Bregenz, de 
Tettuang 8 d'Argen. Ce pays eft taxé fur la 
matricule de l'Empire à deux cavaliers & onze 
fantaffins , évalués à 68 florins par mois; & fa 
contribution pour l'entretien de la chambre im- 


périale eft de 61 rixdales 28 & demi kr. Le fei- 


gneur a voix & féance dans le collège des com- 
SA Ê2 fa A 

tes de Suabe, aux diètes de l'Empire , & à celles 

du cercle. 


MONTSERRAT. Voyez l'article Nevis. 


MORALE POLITIQUE. Voyez l'article Po- 


LITIQUE & le Dictionnaire de Morale. 


MORAVIE , marquifat ou margraviat de Mo- 
ravie, R: É 

La Morav’e a pour bornes la Bohême au cou- 
chant, Glatz & la Siléfie au nord : cette même 
Suéfie & la Hongrie au levant , & l'Autriche au 
midi. Son étendue eft d'environ 360 milles quar- 
rés. Il eft probable que le nom de Moravie, en 
allemand Mahren, lui vient de la rivière de Mo- 
rava ou March. 


mr ait 


Sol, produitions. 


Elle produit ordinairement plus de bled qu'il 
n’en faut pour nourrir fes habitans. Le refte pañte 
dans le pays de Glatz , de Siléfie , de Bohême 
8: d'Autriche. Les cercles d'Olmutz & de Pre- 
rau donnent du lin & du chanvre en abon- 
dance. 

La multitude de forêts dont ce pays eft rem. 
pli, eft très-avantageufe , & elle favorife l’éduca- 
tion des abeilles. 


Le terrein des champs & prairies fe divife en 
enclaves ; appellés /ahnes ,‘ qu’on partage en trois 
claffes , fuivant la différence du fol ; favoir, les 
bonnes , les moyennes & les qualités inférieures. 
Il faut pour chaque lahne de la première claffe 
cent boiffeaux de femaille ; celles de la feconde 
clafle en exigent 125, & celles de la. troifième 
150, mefure de la baffe - Autriche. Le clergé 
poflède en fiefs 4583 lahnes ; les autres fiefs fe 
montent à 456, & les niajorats & feigneuries à 
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tes font convoquées par le fouverain, & f 


MOR 
Population. 


On exagère ordinairement le nombre des vil- 
les , bourgs & villages de la Moravie, ainfi qu'on 
a exagéré la population de la Bohême. Les Mé- 
moires que j'ai fous les yeux, dit Bufching , 1 - 
diquent 99 villes grandes ou petites , 159 bourgs 
& plus de 2478 villages. On y compte 87 mike 


271 maifons. | 


Etats. 


Les états de cette province font compofés du 
clergé , des feigneurs, des nobies & du tiers= 
état. L'ordre du clergé eft formé par l'évêque 
d'Olmutz & les chanoines capitulairés de fon 
églife. 11 faut y ajouter les ordres de chevalerie, À 
qui ont des commanderies dans le pays. Il y a 
dans la claffe des feigneurs , des princes, des 
marquis, des comtes & des barons : le refte des 
nobles forme la claffe de la noblefle, & le tiers- 
état eft compofé des villes royales d'Olmutz ; 
Brunn, Znaym, Iglaw , Ungarifch-Brod, Hra- | 
difch, Mabrifch-Neuftadt & de Gaya. Les diè= 
e tien- 


FRE 


nent à Brunn. 
Religion & régime eccléfafiques 


Dès le huitième fiècle , la doétrine chrétienne 
fut connue dans ce pays ; Charlemagne ayant forcé 
Samoflas, roi des moraves , de recevoir le bap- 
tème vers l'an 791. HA 

La Moravie eft foumife à la jurifdiétion eccléf. 
de l'évêque d'Olmutz , qui prend le titre de duc , 


{ prince du Saint-Empire, & comte de la chapelle 


royale de Bohême : il avoit autrefois voix &. 
féance aux diètes d'Allemagne, & il fe trouve 
aujourd'hui fous la dépendance immédiate du 
faint fiège. 


Manufaëtures. 


Parmi les manufatures du pays on diftingue 
celles de drap, établies à Iglau, Znaym, Ful- 


neck, Trebifch , & principalement celle de 


Brunn , qui fournit un beau drap qui coûte de_ 
quatre à huit florins l’aune. Il y a auf à Brunn 
une manufature de velours & de velours für €o- 
ton ; Schœnberg , Langendorf & Brunn ont des 
fabriques de peluche. On trouve à Tulefchitfch 
une manufaéture d'étoffes de laine : on fabrique 
des toiles à Lettowitz , & des chapeaux en plu- 
fieurs endroits. Les papeteries de Langendorf 
près de Schœnberg l’emportent fur toutes celles 
dont la province fourmille. On y rencontre aufli 
des forges & des verreries indépendamment de 
plufieurs autres fabriques , parmi lefqauelles il y 
a des moulins de poudre à canon. On a créé à 
Brunn une chambre de commerce pareille à celle 
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de Prague , pour veiller aux-progrès des manu- 


faétures & du commerce. : 
Commerce. 


On exporte par an plufieurs milliers de pièces 
de drap , qui parviennent à l'étranger par Triefte. 
Elle exporte auffi des grains , de la toile, des 
lainéries, du chanvre , des cuirs , du fafran, des 
noix de gale , des fruits, des fromages, des porcs, 
des chevaux, des bœufs, du falpêtre, du fel, 
du plomb & de petites marchandifes en fer. 


Précis de l'hifloire politique de la Moravie. 


Les anciens habitans de la Moravie furent les 
nt. 0 \ 

quades & les marcomans , qui chaffèrenc les sla- 

ves: Cette nation forma un royaume, qui s'é- 

tendoit beaucoup plus loin que la Moravie mo- 

derne ; car il embrafloit une partie de la Hon- 


_ grie jufqu’à la rivière de Gran. Au neuvième fiè- 


cle , les rois de ce pays étoient encore puiffants 
&c abiolus ; Charlemagne foumit le ro1 Zamoflas, 
& Lou's 1& débonnaire fon fils & fon fucceffeur 
força le roi Mezomir à devenir fon vaffal. Louis 
le germañique fit prifonnier un autre roi morave , 
nommé Rars:hto, Radislaw où Raflilz; & Ar- 
nould , roi de Germanie , fecondé par les huns, 
fubjugua le roi Snatopluck , vers la fin du neu- 
vième fiècle. Ce fut fous fon fils Snatobog qu'en 
908 arriva la deftruétion dé l'empire de Moravie, 
qui devint la proie des allemands, des polonois 
& des hongrois. La paftie la plus voifine de la 
Bohème fe mit volontairement fous la protection 


de Wraftiflas 1, duc de Bohême, qui repoufla 


les hongrois & conquit toute la partie orientale 
jufqu’à la rivière de Morave. Les bornes de la 
Moravie furent encore plus reculées par le duc 
Ulric de Bohème, & fur-tout par fon fils Brze: 
tiflas qui , en 1026 , en enleva une grande portion 
aux polonois. Peu après il traita les hongrois de 
la même manière, & il donna dès lors à la Mo- 
ravie à peu près l'étendue qu’elle a de nos jours. 
Depuis cette époque , elle eft demeurée réunie à 
l1 Bohême, quoique les ducs & les rois de ce 
pays l’aient fouvent donnée à leurs fils , frères 
ou parents, & qu'ils l’aient partagée en différen- 
tes occafions. Le duc Brzetiflas introduifit cet 
ufage en abandonnant le diftriét d'Olmutz à fon 
fecond fils Wratiflas ; celui de Brunn au troifie- 
me , nommé Orron | & le territoire de Znaym à 
Conrad fon quatrième fils. Wratiflas étant de- 
venu duc de Bohême après la mort de Spiti- 
gnœns fon frère ainé , il céda Olimutz à fon frère 
Otton , & Brunn fut ajouté à l'héritage de Con- 
rad, Le duc Wratiflas fecourut l’empereur Henri IV 


contre les faxons , & ce prince en 108$ l'éleva 


à la dignité royale dans une diète tenue à Mayen- 
ce MEn même-temps l'empereur donna le titre de 
marquifat à {a province de Mararie annexfe à la 
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| couronne de Bohême; & c’eft de là que les rois 


de Bohême prennent le titre de margraves de Mo- 
ravie. Lors de l’inveftiture de ce marquifat, don- 
née par Charles IV à fon frère Jean, & par 
Sigifmond à fon gendre Albert, duc d'Autriche, 
on en excepta l'évêché d'Oimutz & la princi- 
pauté d'Oppau ou Troppau , qui appartenoit au- 
trefois à la Moravie : ces princes déclarèrent que 
l'une & l'autre de ces deux terres étoit immédia- 
tement annexée & foumife à la couronne de Bo- 

ême. Depuis le règne du rot Matthias, la Mo- 


ravie ha plus eu de margraves particuliers , & 
be SE), - # 0 LA 
_elle eft toujours reftée incorporée au royaume de 


Bohême. 


Les margraves particuliers que la Moravie à eus 
à différentes époques , quoique touiours vaffaux 
de la Bohême , étoient princes & états de l’'Em- 
pire. Ce marquifat garde encore fa conftitution 
particulière. Nous avons parlé plus haut de fes 
états. 

Grands officiers. À 


Le grand fénéchal, cinq capitaines de fa mi- 
lice , le grand chambellan , le grand juge pro- 
vincial, le grand juge de la cour, le grand no- 
taire, le fous chambellan, le vice juge , le fous- 
notaire , le chätelain. De ces fix officiers provin- 
ciaux , les fix derniers font toujours tirés de 
l’ordre des nobles, tandis que Les premiers font 
choifis dans celui des feigneurs. Chacun d’eux 


_n’exerce ordinairement fon office que pendant cinq 


années. 
Tribunaux. 


Le premier tribunal dù pays eft appellé guber- 
nium , & dépend de la chancellerie aulique de 
Bohême & d'Autriche à Vienne. I! à remplacé 
la repréfentation & la chambre des comtes qu'on 
a abolies. Le tribunal de la fénéchauflée , auquel 
le fifc royal eft annexé, & le confeil provincial 
divifé en grand & en petit, & qui fe tient deux 
fois par an, décident des affaires qui regardent la: 
juftice. Le comité des états & le direétoire de 
la nobleffe ont une forte de jurifdiétion. L’évêque 
d'Olmutz à un tribunal vaffalitique & une off- 
cialité, 

Contributions. 


La Moravie paye environ le tiers des contri- 
butions demandées à la Bohême. Elle verfe an- 
nuellement dans la caifle militaire de l’Autriche 
la fomme de 1,856,490 florins. 


Adminifiration. 


Tout le marquifat eft divifé en cinq cercles, 
dont chacun eft gouverné, par un capitaine, ap- 
pellé kreishaiptmann : c'eft une efpèce de com- 
miflaire ordonnateur , qui tt logemens, 
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paflages & entretienl des gens de guerre. Voyez 
les articles BOHÈME, AUTRICHE, &c. | 
À Ÿ é \ 


MORTALITÉ : le fens que nous donnons ici 
à ce mot ,; regarde le calcul des morts relative- 
ment aux naiflances , d'où réfulte une apprécia- 
tion de la population totale d'un état : cette quef- 
tion d’arithmétique politique eft intéreflante , & 
nous croyons devoir la traiter. 

M. Meffance, dans fes Recherches [ur la popu- 

lation | imprimées à Paris en 1766, croit que, 
dans les grandes villes , le nombre des enfans qui 
naiflent chaque année , eft la 24° partie du 
nombre total des habitans, &T que dans les 
provinces il eft feulement la vingt-troifième par- 
tie. Il trouve que les naiflances font aux morts 
comme.67 à çç dans les provinces : aïnfi 1] meurt, 
fuivant lui, la trentièine partie des habitans d’une 
province ; &:il fufit de multiplier par 30 le nom- 
bre des fépultures , pour avoir le rombre des 
habitans dés provinces, & par 35 pour les gran- 
des vilies. ; S 
La différence de mortalité eft beaucoup plus 
confidérable entre les villes & les campagnes , 
fuivant M. Wargentin, qui pour avoir le nombre 
des habitans , multiplie les morts par 20 dans les 
villes , & par 35 dans les campagnes, 
… Dans les Efais de calcul politique ; publiés à la 
Haye en 1748 par M. Guillaume Kerfeboom , en 
hollandois, on multiplie par 3$ pour les villes de 
Hollande. Suivant les calculs de Kerfeboom , il 
y dans la ville & le terricoire de la Haye 41 mille 
soo habirans , & on y compte chaque année 
1170 morts & 1200 naiflanceés : il y a à Harlem 
50,500 habitans & 1450 naïfflances ; à Leyde , 
63,000 habitans , 1800 naiffances & 1920 morts ; 
à Rotterdam , 56,000 habitans & 1600 naïflances. 
À Atnfterdam, le nombre des naiffances eft de 
7000 , d’après un terme moyen pris fur plus de 
40 années , non compris les juifs qui peuvent aug- 
menter de cinq à fix cents le nombre des naïffan- 
ces ; Kerfeboom y compte 241,000 habitans, 
43,000 mariages fubfiftans & 2300 mariages qui fe 
forment chaque année. , 

M. Maitland , dans les Tranfaitions  philofo- 
phiques , n°. 450, a écrit contre M. Kerfeboom; 
M. Simpfon , dans fon Traité fur les annuités, à 
aufli donné des calculs fort différens. Il repro- 
che , par exemple, à M. Kerfeboom de fup- 
pofer qu’il. y a plus d’habitans à Paris qu'à Lon- 
dres ; mais c'’eft ce qui réfulre également de l'ou- 
vrage du major Graunt, où il y a uae comparai. 
fon de Londres & de Paris, qui donne Île rap- 
port de 25 à 32 entre ces deux villes. Le rapport 
de la population de ces deux capitales eit une 
queition incidente, & nous ne chercherons pas 
içi à l’établir d’une manière plus précife, 

M. Kerfeboom dit que , fur cent enfans qui 
naifferit, 1l s’en trouve cinq de morts-nés; & que, 
fur cent enfans nes vivans 1! y en a environ vingt 


| 


| 


MOR 


qui meurent dans la première année ; mais M. Simp: 
fon en compte trente deux, &.le major, Graunt 
trente-fix. 


Dans l'abrégé des Mémoires de l'Académie de 


Stockholm ; qui forme le tome 11° de la Coféec- 
LION ‘académique ; on trouve des d 
Je D L de, \ 

lité, faites par M. Wargentin, d'après les états 


des naiflances & des morts, qu’on drefle tous 


les ans. Les nombres varient d’une année à l’au- 
tre ; mais la même proportion fe conferve dans 


chaque période. Il meurt annuellement un quart, 


ou un cinquième des enfans en bas âge. On re- 
trouve tous les ans la même proportion dans les 


deux fexes, tant à Stockholm que dans toute la : 


Suède. Quoique les femmes n’aient pas autant de 
force de corps que les hommes, elles vivent plus 
long-temps. On avoit cru qu’il en mouroit moins ; 
parce qu'en général leur. vie eft plus réglée, & 
qu’elles font aflujetties à des travaux moins pé- 
nibles; mais les tables de M. Wargentin attef., 
tent que c'eft une loi naturelle qui agit depuis 
la plus tendre enfance jufqu’au terme de notre 
vie; & que, fur un nombre égal d'hommes &êz 
de femmes , il meurt en hommes un dixième ou 
un onzième de plus. NN 


L 


a certiude de la vie augmente rapidement 


dans les dix premières années ; elle eft à fon plus. 


haut point durant les dix années fuivantes : elle, 


diminue après la vingtième , d’abord avec rapi-: 
dité , enfuite lentement. Si on prend les indivi-. 
dus , tant mäles que femelles , morts dans neuf. 
années , on trouve que, dans les années. où il a. 


régné beaucoup de maladies, il en eft mort un 


fur vingt-neuf ; dans les années faines, un fur: 


39 ; & en adoptant un terme moyen , quil en 
meurt un fur trente-fix, On voit auffi conftam- 
ment , dans les regiftres de Suède, la population 


& la mortalité croitre ou décroitre, fuivant que. 


les années font abandantes ou ftériles. 


mariag. TE Or 
pu f'ér. { 1757. 18,799 81,878 68,054 | 
1758. 19,484 83,299 74,370t 
Années abo. { 1759. 13,210 85,579 62,662: 
1760. 23,383 96,635 Go,c83. 


tables de morta-. 


z 


Dans les années aufi malheureufes que l'ont été. 
1756, 1757, 1762 & 1763 , la mortalité étoit: 


à Stockholm d’un fur vingt, tandis que dans les 
plus grandes villes , telles que. Londres, Amf- 
terdam, Rome, Berlin , il en meurt un fur vingt- 


quatre & vingt-fix. Cette différence peut venir: 


en partie de ce que les regiftres de Stockholm 


ne comptent pas au nombre des vivans les étran-. 
gers & les voyageurs, auoique l’on porte au, 
x d'entr eux qui meurent : 


nombre: des morts ceu 
dans cette ville. 
Suivant l'opinion commune, l'homme e 


hi: 
ft éga- : 
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Jement porté à la propagation dans toutes les fai- 


fons, & quelques auteurs ont penfé que la conf- 


tance de fes defirs à cet égard eit l'effet de l’é- 
galité d'abondance & de bonté de fa nourriture. 
Mais les regiitres de toute la Suède préfentent 
une grande différence dans le nombre des enfans 
nés à différentes époques de l'année. 

Le mois de feptembre y paroit le plus fertile; 
celui de juin le plus ftérile ; la différence dans 
ces deux mois eft de près d’un quart. Il eft né 
en janvier, février & mars 308,284 enfans ; en 
“mai, juin & juillet 250,581 ; ces deux nombres 
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jufqu'à la fin de cette faifon | & diminue enfuite 
jufqu’à la fin de l’automne ; les accroiffemens de 
mortalité paroiflent venir des changemens fubits 
de température , foit natutelle , foit artificielle. 
L’airfintérieur des maifons eft très-chaud , tan- 
dis que l'air extérieur eft froid depuis la fin de 
mars jufqu'à celle de mai. Ona des alternatives 
continuelles de froid & de chaud , & les va- 
peurs dont l'air eft chargé lorfqu'il dégele, oc- 


. cafionnent beaucoup de maladies dans automne : 


en été , la température eft plus égale. La mé- 
me obfervation a donné en Angleterre le même 


font éntreux comme 6 à 5. Le nombre des naif- | réfultat ; quant à Stockholm en particulier, on 


fancés à été plus grand en feptembre, mars, fé- 
vrier: & janvier ; médiecre en décembre ; octo- 
bre | avtil & novembre ; foible en août, mai ; 
juillet &- juin. Cet ordre a été conftant dans les 


treize années calculées par M. Wargentin , à 


quelques légères différences près, & il n’eft pas 
vraifemblable que ce foit l'effet du hafard. Si nous 
remontons au temps de la conception, nous ver- 
rons que le mois le plus fécond'eft celui de dé- 
cémbre, enfuite avril, mai, juin ; & que les plus 
{tériles font'äoût | feptembre & octobre. 

Les années où l’on récolte le plus de fruits’, 
font. auffi les plus fertiles en enfans; mais 1 ne 
paroît pastque cette richeffe contribue à l'époque 
de teür naïlfance. La clafle des payfans eft Ja plus 
nombteufe : c'eft en automne qu'ils ont la meil- 
leure & la plus abondante nourriture ; c’eft 
alors qu'ils tuent des beftiaux , & donnent leurs 


repas de fêtes & de noces: Vers le printemps: 


leurs celliers font vuides ; 11 y en a peu qui foient 
affez. ailés où aflez éconoines pour faire une dé- 
penfe toujours égale ; cependant 1l y a beaucoup 
plus d’enfans conçus au printemps qu'en autom- 
ne. On pourroit croire que les travaux , plus ou 
moins grañds dans les différentes faifons , devroient 
diminuer ou augmenter la fécondité ; mais les 


travaux du printems font plus grands que ceux 


de l'automne. Il paroît donc ‘que le printéms, 


qui met en mouvement toute fa nature, excite 
auffi l'homme à fe reproduire ; & qu'en autom- | 


ne au contraire ; où le mouvement de 14 nature 
fe ralentit , la fécondité diminue ; la feule excep- 
tion à cette loi eft la fertilité de décembre, caufée 


peut-être par le repos & les longues nuits de ce 


mois. 
a mortalité des différens mois de l’année eft 


repréfentée dans la table ci-deflous , tirée des re- 
giftres de la Suède pour treize années , en pre- 
pant fur chaque mois le même nombre de jours. 
Le mois d'avril eft le plus funefte, enfuite mai, 
mars, février & jJuin..Îl en périt moins en jan- 
vier , juillet , août , novembre, encore moins en 
décembre , feptembre & oétobre. Le nombre des 
morts eft moindre d'un tiers en oétobte qu’en 
avtil sil eft auffi motndre d’un tiers dans les fix 
derniers mois de l’année que dars les fix premiers ; 
n il augmente depuis le commencement de [hiver 


| 


y trouve quelque différence, 
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Le calcul des mortalités conduit à celui des pro- 
 babilités de la vie ou de f’efpérance qui refte 


Le Late / 56 1 
pour chaque age. Cette efpérance eft le nombre 
2 Us. \ ? + 
d années ; apres lequel on trouve morts plus de ja 
moitiédes hommes qui avoient lé même âge. 


L’hiftoire naturelle de M. le comte de Buffon. 


offre une table de calculs faits fur le relevé des 
regiftres de douze paroifles de la campagne , & 


de trois de Paris. Cette table , à laquelle nous 


renvoyons pour l'objet principal, eft fufceptible 


d'applications particulières que nous allons faireici. 


Il réfulte de cette table qu'on peut efpérer rai- 
fonnablement , c’eft-à-dire , parier un contre un, 
qu’un enfant qui vient de naître, ou qui a zéro 
d'âge, vivra huit ans ; qu’un enfant qui a vécu 
unan , vivra encore trente-trois ans ; qu'un enfant 
de deux ans révolus vivra encore trente:huit ans; 


qu'un homme de vingt ans révolus vivra encore: 


trente-trois ans cinq moïs ; qu’un homme de trente 
ans vivraencore vingt-huit ans, & ainfi de tous 
les autres âges. L'âge auquel on peut efbérer une 
plus longue durée de vie, eft l’âge de fept ans, 
puifqu’on peut parier un contre un, qu'un enfant 
de cér age vivra encore 42 ans trois mois. À l’âge 
de 12 ou 13 ans on a déja vécu Île quart de fa 
vie, puifqu'on ne peut légitimêment efpérer que 
38 ou 39 ans de plus; de même qu’à l’âge de 28 
ou 29-ans, on a vécu la moitié de fa vie, puif- 
qu’on n'a plus que 28 ans à vivre. Enfin, avant 
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so ans, on a vécu les trois quarts de fa vie, 
puifqu’on n’a plus que 16 à 17 ans à efpérer. Mais 
ces vérités phyfiques fi mortifiantes en elles-mé- 
mes, dit M. de Buffon, peuvent fe compenfer 
par des confidérations morales : un homme doit 
regarder comme nulles les quinze premières an- 
nées de fa vie ; tout ce qui lui eft arrivé, tout ce 
qui s'eft paflé dans ce long intervalle de temps, 
eit effacé de fa mémoire, ou du moins à fi peu 
de rapport avec les objets 8 les chofes qui l'ont 
occupé depuis , qu'il nes’y intéreffe en aucune 
façon : ce n’eft pas le même fouvenir d'idées , ni 
même la même vie; nous ne commençons à vivre 
moralement que quand nous commençons à or- 
donner nos penfées , à Les tourner vers un certain 
avenir , à prendre une certaine Confiftance , un 
état relatif à ce que nous devons être dans fa fuite. 
En confidérant la durée de la vie fous ce point 
de vue , qui eft le plus réel, nous trouverons 
dans la table qu’à l’âge de 25 ans on n'a vécu que 
le quart de fa vie; qu’à l’âge de 38 ans on n'a 
vécu que li moitié, & que ce n’eft qu’à l’âge de 
56 ans qu'on a vécu les trois quarts de fa vie. 


M. de Parcieux , dans fon Efai fur les probabilités 
de la vie humaine, & dans le fupplément qu'il a 
publié quelques années après, a donné des tables 
areilles. Mais fes tables & celles de meñieurs 
RE bboom , Halley , Graunt, Simpfon ne fufi- 
fent pas pour réfoudre la queltion, parce qu'on 
n’a point encore eu de dénombrement bien com- 
plet, &, tête par tête, des habitans d’une pro. 
vince ou d’une ville, ni de reziftres où l'âge des 
morts foit marqué avec exactitude. Ce travail 
feroit digne de Fattention & du zèle des curés 
intelligens , qui ont la facilité & le loifir nécef- 
faires pour de femblables opérations. Ce font les 
feuis qui ne foient point fufpeéts aux peuples en 
faifant un dénombrement ; tout autre calculateur 
l'inquiète , & on le trompe. Cependant ces ta- 
bles de mortalité feroient bien utiles à la fociété , 
pour juger des progrès de l’efpèce humaine , des 
influences du climat, des faifons, des alimens , 
enfin de tout ce qui eft favorable ou nuifible à 
l'humanité. 


On 3 reconnu en Angleterre, par. des obfer- 
vations exaétes, que de cent perfonnes nées le 
même jour ou [a même femaine , il en meurt 
trente-fix jufqu'à l’âge de fix ans , & qu’ainf il 
en refte feulement 64 à cette époque. 

Des 64 jufqu'à 16 ans, il en meurt 24, &il 
n’en refte que 40. 

Des 40 jufqu’à 26 ans, ilen meurt 14, &il n’en 
relte que 26. 

Des 26 jufqu’à 36ans ,ilen meurt10, &iln'en 
refle que 16. 

Des 16 jufau’a 46 , il en meurt 
refte que dix. 

Des dix jufqu'à 
n'en refte que 6, 


# 


6, &iln’en 


FE, . ‘ 
s6"ans, il en meurt 4, &il 
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Des 6 jufqu'à 66 ans, il enenmeurtz, &il 

n'en refte que 3. EU 1 

Des 3 jufqu'à 76 ans , il en meurt 2, & il 

n'en refte qu'un. Re 

… Et cette feule perfonne ne pañfe guère 80 
cent ans. Voyez l’article POPULATION. 


MULHAUSEN, ville impériale d'Allemagne, 
au cercle de baffe-Saxe : elle eft fituée dans la 
Thuringe & arrofée par la rivière d’Unérue. à 

On ignore l'époque de fa fondation : on ne la 
connoit, non plus que fon territoire , que depuis 
l’onzième fiècle. Henri le lion, duc de Saxe & de 
Bavière , la réduifit en cendres en 1180. Con- 
rad , empereur d'Aîlemagne , fui-accorda des pri- 
vilèges en 1251, & lui promit de ne jamais l’a- 
liéner, L'empereur Guillaume lui donna de pa- 
reilles affurances.en 1255 , & cependant l’empe- 
reur Rodolphe l'engagea en 1278 à Albert, mar- 
grave de Mifnie , quoique Îa ville foutienne de 
fon côté, que cette aliénation n’ait jamais eu fon 
entière exécution. Quoi qu'il en foit , cette viile 
fut mife au ban en 1334 parle tribunal provin- 
cial de fa Thuringe ; des incendies la dévaftèrent 
en 1422 & 1487; elle fouffrit beaucoup durant 
les brouilleries des empereurs avec les papes, 8e: 
elle fut toujours fidele aux empereurs. Enfuite 
eile fe vit expofee à la tyrannie des landgraves, 
des avoués & des préfets d'Alface. Enfin, crai-. 
gnant pour fa liberté , elle s’allia avec Berne & 
Soleure en 1466, & avec Bâle en 1506. En vertu 
de cette alliance avec le corps helvétique , elle a. 
toujours joui de l'avantage de la neutralité & de 
la paix au milieu des guerres perpétuelles de PAI-. 
lemagne. dE F, | 

En 1733 l’empereur , mécontent de cette ville, 
envoya des troupes de l’éleeur & du duc de. 
Brunfwick, qui y vécurent à difcrétion. Ce fut de 
l'empereur Louis qu'elle acquit, en 1332 & 37, 
la charge de prévôt impérial , qu’elle tait exercer. 
dans la ville & dans l'étendue de fon territoire. 
Elle occupe la neuvième place aux dètes fur le 
banc du Rhin parmi les vilies d'Empire, & la 
troifième aux aflemblées du cercle de la baffe- 
Saxe dans le même collège, Sa taxe matriculaire , 
pour un mois romain, eft fixée à 160 florins, & 
fon contingent pour l'entretien de la chambre à 
13$ rixdales & 23 kr. Son territoire eft de vingt 
villages, 


MUNSTER , évèché fouverain d'Allémagne , . 
au cercle de Weflphalte. Lo 

Il eft borné au couchant par les Provinces- 
Unies, & notamment par le comté de Zutphen 
& les provinces d'Overyffel & Gioningue , & par 
le comté de Bentheim; au feptentrion, par la 
principauté d'Oft-Frife , le comté d'Oldenbourg 
& le bailliage de Wildeshaufen , qui dépend de 
Péleétorat de Hanoyre; au levant , par le comté 


ou 


; de Diepholz, Féviché d'Ofnabruck, & les com-. : 
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tés de Teklenbourg , Lingen & Ravensberg ; au 
midi, par une petite partie du duché de Weit- 

halie, le comté de la Marck, le comté de 
Rcékinebhufén qui appartient à Cologne, & le 
duché de Clèves. C’eit le plus grand évêché 
compris dans le cercle de Weftphalie. 


“Sol, 


Le pays eft généralement plat & uni, à l’ex- | 
où de 832 florins par mois, & fa taxe mitricuwr 


ception de quelques hauteurs que l’on rencontre 
çà & là. On dit qu’il contient :209 milles , 
dont près des deux tiers font des landes : ces lan- 
des fervent aux pâturages. Il y a des diftriéts crès- 


fertiles. 


Population. 


Outre la capitale , cet évêché renferme douze 


villes, qui afitent aux affemblées provinciales , 
douze autres villes & douze bourgs appellés , 
fuivant l’ancienne dénominat'on , Weichbilde , & 
dans le langage du pays, Wigéoide; ils n'ont 
point de jurifdiétion mun cipale : on évalue la po- 
pulation à 350,000 ames. Les états provinciaux 
font compofés du clergé , de la nobleffe, & des 
douze villes dont nous parlions tout: à-l’heure, Les 
états fe tiennent ordinairement à Muniter. 


Religion. 


Le luthéranifme eut dans fes commencemens 
beaucoup de fectateurs en Weltphalie ; mais cetre 
communion y fut opprimée, & l'exercice public 
qui avoit été accordé dans le diftriét d'Embfland, 
fut aboli en 1613 & 1614. Plufieurs gentilshom- 
mes néanmoins fuivent aujourd'hui la religion lu- 
thérienne ou la prétendue réformée. & l’une & 
l’autre ont des églifes publiques à Weerdt. Du 


"refte , tous les habitans profeifent la religion ca- 
. tholique romaine. 3 


Précis de l'hifloire politique, 


Charlemagne nomma en 8o2 Ludgier, frifon , 


premier évêque de Minicgernford : ce nom fut 


dans la fuite changé en celui de Munfler. L'évé- 


que Louis E affranchit cet évèché de l’avocarie 
des comtes de Tecklenbourg ; Herman IT qui ré- 
gna dans le douzième fiècle , fut élevé à la dignité 
de prince de l'Empire par l'empereur Otton IV. 


L’évêque Otton de la maifon de Bentheim pa- 
roît avoir été le premier évêque élu par fon ca 
ptre, & du confentement de l’empereur Frédé- 
ric 11. L'évêque Louis IT, landgrave de Heffe , 
eft le premier qui ait été confirmé par le pape. 
Chriftophe Bernard , baron de Galan , mort en 
1678 , fut remuant & guerrier. Clément Augufte, 
duc de Bavière & éleéteur de Cologne , fur le 


| 62° évêque de Munfler ; il eut pour fweceffeur 
| 
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Maximilien Frédéric, né comte de Kœnigfeck. 


Rothenfels, élu en r763. 
Prérogratives de l'évéché. 


"évêque eft prince de l’Empire, & a voix & 
féance à la diète; il alterne avec l'évêque de Lië- 
ge, de manière cependant que celui d'Ofnabruck 
eit roujours placé entre deux. Son contingent eft 
de 30 hommes d'infanterie & 118 de cavalerie , 


laire pour l’entretien de la chambre impériale eft 
de 434 écus d’empire , 17 & demi kr. par terme. 
L’évèque eft prince convoquant & direéteur du 
cercle. Il eft fuffragant de l’archevêché de Co- 


Jogne. Le chapitre ft compofé de 40 chanoines 


qui doivent faire preuve d'ancienne noblefle; & 
> h e 
l'on promène tous les ans une fois, au fon du tam- 


bour, les armes du dernier chanoine, peintes fur 
. une banière, afin que chacun puiffe les examiner. 


Les domaines de l’evêché de Munfler font plus 
confidérables que ceux d'Ofnabruck. | 
Ancienement on divifoit l'évêché en méridional 
ou évêché haut, & feptentrional ou évêché bas. 
Aujourd'hui il eft partagé en quatre quartiers. 


-, Revenus , dettes , troupes: 


On dit que les revenus annuels montent à 
360,000 rixdales ; que les dettes du pays, pour 
lefquelles les états ont répondu, forment encore 
un objet de 2 millions. Le prince-évêque entre- 
tient aétuellement quatre régimens d'infanterie , 
un de cavalerie, une garde à cheval & quelques 
compagnies d'artillerie. 


Munster - S. CoRNELYs ou S. CORNELYS- 
MunSTER , abbaye princière d'Allemagne. 

Le territoire de l’abbaye de S. Correlys ou Cor- 

nelii-Munfler eft entouré par les duchés de Berg 
8& de Limbourg, & par le territoire de la ville 
d'Aix-la-Chapelle. 
. La fondation de cette abbaye remonte au tems 
des empereurs C:rlovingiens. À la diète de l’'Em- 
pire , la place de l'abbé eft fur le banc du Rhin 
entre les abbés de Saïnt-George & de Saint-Em- 
meran ; & aux affemblées du cercle de Weitpha- 
lie, il fe trouve fur le banc des princes, & a 
voix & féance entre Werden & Effen. La taxe 
matriculaire de l’abbaye eft de 12 fantaffins ou 
48 florins par mois, & 1l paye pour l'entretien de 
la chambre impériale 126 rixdales 21 kr. par ter- 
me. Le pape adjugea en 1758 à l'archevêque de 
Cologne la jurifdiétion fpinituelle fur cette ab- 
baye ; laquelle d’ailleurs eft fous la proteétion des 
ducs de Juliers. 


MunsTER {traité de ) ; il fe trouve à l’article 
TRAITÉ, & nous avons fait à l’article WeEsr- 
PHALIE des obfervations générales fur ce traité. 
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MUNSTERBERG. Voyez l'article SiLÉSIE 


PRUSSIENNEe" 


LE 


MUNZFELDEN , MINSFELDEN , ou 


MENSFELDEN, château & village immédiat 
d'Émpire : il eft fitué entre Dierz & Kirchberg , 
& il appartient à l'électeur de Trèves pour deux 


tiers & au prince de Naffau-Ufingue pour le reite. 


La portion de l’éleéteur faifoit ci devant partie 
de la feigneurie de Schadeck, & dépendoit des 
comtes de Linange- Wefterbourg , qui, fous la 
réferve du retrait lignager & du bénéfice de la 
éontribution. la cédèrent aux nobles de Wal- 
deckef , d’où elle eft pañfée à l'électorat de Tré- 
Ves, fans que les comtes de Linange - Weiter- 
bourg en aient confervé la contribution. Ce do- 
maine rend fes poffeffeurs membres du cercle du 
haut-Rhin, & les aflujettit à une taxe de 54 kr. 
Voyez les articles TREVES & Nassau. 


gneurie princière d'Allemagne, au cercle de Weft- 

halie : elle eft voifine des feigneurie de Schwa- 
nenberg & de Wickerad. Gertrude , fille & hé- 
fitière du dernier feigneur de My/endonk & Dra: 
chénfels, l'apporta en dot au feixième fiècle à 


| pereur. Son fucceffeur la vendit en 1701 à la 
CCE + . . L 
_comteffe douairière de Berlepfch , qui obtint la 
À b / . / ; 
|même année voix & féance aux états du cercle 


chargea alors d’une taxe de 4 cavaliers ou de 16 


‘comte d'Oftein , dont la maifon fut également ag- 


lui fut remife au refte pour les quinze premières 


MYS 
d'Anholt, dont le fils Jean-Jacques ne laiffa pout 


héritière qu’une fille, qui la tranfmit au comte 
Philippe de Croy fon mari, créé duc par l'em- 


de Weftphalie à la fuite de Wickerad : elle fe 


florins. Marie Caroline , fa fille & hériuére, l'ap- 
porta en mariage à Jean-François. Henri-Charles , 


grézée en 1766 au collège des comtes & à l'af- 
femblée de l'Empire , d’après la recommandation 
de l’empereur à la d:ète de Ratisbonns , & après 
que Maximilien d'Oftein eut promis de fatisfaire 
aux charges accoutumées. En conféquerce, cette 
feigneurie fut inférée en 1769 dans la matricu'e 
de l'Empire pour une taxe de $ flor. 20 kr. qui 


années , & fon contingent à l'entretien de la cham- 
bre impériale eft de 4 rixdales. Elle renferme le 
château de Mylendonk , le gros village de Cor- 
fenbroich , & quelques maïfons ifolées. nue 


. 


MYSORE : c’eft ainfi que les anglois écrivent 
le nom du pays, dont nous avons parlé à l'article 


Jacques de Bronkhorit & Batenbourg , baron à Marssour. 


Na BABS, NABABIES : on donne ce nom 
dans l'Inde, ou plutôt en Europe, à de petits 
princes & à de petits pays qui font devenus indé- 
pendars au milieu de l'anarchie de l’Empire 
mogol. | é 
Parmi les titres de ces petits princes de l'Inde, 
on trouve fouvent celui de zabab-bahader : l'au- 
teur de la vie d’Ayder-Aly-Khan nous apprend 
que zabab - bahader fignifie chevalier fans pareil , 
& que les bahaders font dans l'Inde ce qu'étoient 
en Europe les chevaliers : il ajoute « un grand 
fouverain ou un général chez les mogols, fait 
bahader après une bataille , un homme de diftinc- 
ton , ou un des principaux officiers qui fe fera 
diftingué. S’il y à eu autrefois quelque cérémonie 
pour la réception d’un bahader , il n’en eft plus 
queftion aujourd’hui ; le général le loue publique: 
ment de fes aétions, & dans fon difcours il le 
nomme toujours bahader : cette qualité Int eft 
donnée enfuite en toute occafion par tout le 
monde indiftinétement. Un bahader à de grands 
privilèges ; il peut aller par-tout, armé de pied 
en Cap , faire porter devant lui une maffe d'arme 
doréc, & paroître ainfi dévant tous les fouve- 
rains. Lorfqu'un bakader arrive dans une cour, 


“ fait demander une audience qui lui eft toujours 


accordée ;: il fe préfente le cafque en tête, & 
chargé d'armes offenfives & défenfives de toute 
efpèce. Le fouverain en le voyant entrer , fe leve 
& lui donne l'accolade en l'embraffant des deux 
côtés , & fe fert, en lui parlant , du mot de amaré. 
bay , qui fignifie mon frere, parce que tous les 


. fouverains s’honorent de la qualité de bihader. 


Ayder fut furnommé le Sañader fans pareil, vraie 
fignification du mot de rabab , qui eft un titre 


d'honneur, non de dignité. Cependant, par lu- 


fage , nabab de Benguelour fe dit pour feigneur 
ou prince de Benguelour; mais à fa lettre il figni- 
fie feulement le fans-pareil dans Benguelour ; ce 
titre eft exclufif. On ne peut, en aucun cas , 
le donner à un inférieur en préfence de fon 
fupérieur. Ayder , pour prouver que le titre de 
bahader, que nous difons fignifier chevalier, & 
qui à la lettre veut dire grand guerrier, eft au- 
deflus de tous les autres titres, au lieu de fisner 


fon nom , ne fignoiït que deux B. B. qui fignifient 
bahader, bahader », 


Voyez les articles ARCATE , CARNATE , 
Maissour , INbosTAN , MaDrass , BEN- 
GALE » CIC. 


NAMUR ( comté de), 
des Pays-Bas autrichiens. 
Le comté de Namur eft environné de ‘toutes 
Œcon. polir. fr diplomatique. Tom, III. 


l'une des provinces 


| 
| 


de l'acier. 


parts par l'évêché de Liège & le duché de Bra- 
bant, fi l’on en excepte une pointe qui touche 
vers l'oueft au comté de Hainaut. Sa plus grande 
étendue du couchant an levant eft d'environ fix 
milles & demi, & du feptentrion au midi d'en- 
viron fix milles. 


Il eft très-montueux & couvert de forêts. Sa 
principale richeffe. confifte en fer, qu'on y tra- 
«+ . , 1 
vaille de plufeurs manieres : on y prépare auffi 


Le comté de Namur , y comprife la partie qui 
appartient à la France, renferme cinq villes & 
158 villages. La langue qu'on y parle le plus , 
elt un françois corrompu. Les états provinciaux 
font compofés du clergé, de la nobleffe & de la 
ville de Namur avec fon diitriét. La nobleffe re- 
préfente tous les gentilshommes du pays, & le 
pays lui-même , à l'exception des deux autres or- 
dres. Elle choïfit tous les fix ans deux députés, 
qui s'affemblent dans l'ancien chateau de Namur. 
Le troifieme ordre ou claffe eft compofé de vingt- 
cinq tribus ou corporations de la ville , lefquelles 
repréfentent la ville, & du magiftrat qui repré- 
fente fon diftriét : il contribue réguliérement pour 


un tiers aux fubfides accordés par les états. 


Le comté de Namur aëtuel faifoit au dixième 
fiècle partie du comté de Lomme & du comté 
d’Arnau. Le premier comte de Namur, dont on 
ait une connoiffance certaine , fut Robert , fiis 
de Berenger , comte de Lomme, qui eut pour 
fucceffeur fon fils Albert mort en 998. L’empe. 
reur Henri déclara margrave de l’Empire en 118 
Baudoin, comte de Hainaut, neveu & héritie: 
de Henri, comte de Namur. Le comte Jean II1 
n'ayant point d’héritiers lésitimes , vendit le comté 
en 1421 à Philippe le Bon, duc de Bourgogne, 
pour la fomme de 132,000 écus : ce prince mou- 


| rut en 1429. 


La portion du comté de Namur, que le traité 
de Nimegue affura à la France, confifte dans la 
fortereffe de Charlemont & quelques villages. 


Le gouverneur de la ville & comté de Namur, 
nommé par le prince, eft en même-tems capi- 
taine générat & bailli fouverain. Les tribunaux 
fupérieurs font : 1°. le confeil provincial , com- 
pofé d'un préfident , de fix confeillers & de dif- 
férens officiers. Les ordres de la cour font ordi- 
nairement adreflés au gouverneur , préfident & 
membres du confeil : le gouverneur les ouvre & 
les renvoie au préfident, qui les fait remettre au 
bailliage fouverain pour {a publication. 2°. Le 
bailliage fouverain qui connoît des affaires féo- 
dales, juge les caufes des nobles avec leurs de- 
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meftiques , 8 publie les édits, déelarations, &ec. 


Voyez l’article PAYS-BAS AUTRICHIENS. 


NANTES (édit de), édit que le roi Henri IV 
figna à Nantes le 30 avril 1598, lorfqu'il étoit 
allé en Bretagne pour foumettre cette province , 
où le duc de Mercœur refufoit encore de.re- 
connoiître fon roi légitime. 


Le but de cet édt étoit de fixer en France 


l'état des proteftans ou réformés , qui ayant 
abandonné Îa religion romaine, où ils apperce- 
voient des abus dans le dogme ou le culte, 
dans le gouvernement eccléfiaftique , dans la dif- 
cipline , dans les mœurs du clergé ou dans 
là morale , fuivoient les opinions des réfor- 
mateurs. Les réformés avoient fait des progrès 
confidérables en Allemagne , en Angleterre & en 
France , fous les règnes de Henri VIII roi d’An- 
gleterre | de Charles-Quint empereur d’Allema- 
gne , & de François I‘* roi de France. Le clergé 
les regardant comme des ennemis dangereux , mit 
tout en œuvre pour les perdre ; 1l les peignit aux 
princes comme les ennemis des rois, & comme 
des hommes qui déclaroient la guerre à: Dieu. 
Fous les princes qui fe laifloient conduire par le 
clergé romain, crurent ne pouvoir mieux faire 
que d'employer leur puiffance contre la nouvelle 
toétrine. François If, roi de France, ennemi 
de Charles - Quinr, foutenoit en Allemagne 
les réformés à qui l’empereur fatfoit la guerre ; 
mais [a foibleffe du gouvernement françois , les 
malheurs que Îé roi s’attuira, ne permirent pas d’ar- 
rêter le progrès des réformés ; le nombre de ceux 
qui embrafloient leur feéte , devint très confidé- 
rable, malgré la févérité dont on ufoit à leur 
égard. Ils demandèrent ouvertement Ja liberté de 
profeffer leur religion ; des feigneurs ambitieux & 
remuaps les excitérent , & fe mirent à leur tête 
pour réfifter à leurs perfécuteurs. Ce fut fous les 
rèçues de François IT, de Charles IX, de Henri IT 
que commencèrent les troubles civils, dont la re- 
ligion futle prétexte. 
Tandis que le peuple réformé combattoit pour 


la liberté de confcience , les chefs avotent pour. 


la plupart des vues d'ambition & de politique ; 
& tandis que dans le parti oppoié , le peuple fui- 
voit la haine qu’on lui infpiroit contre les réfor- 
més, qu'on dénonçoit comme des hérétiques di- 


gnes de la haine de Dieu & des hommes, la cour | 


&. les chefs catholiques cherchoïent à augmenter 
leur pouvoir. Ces guerres civiles furent tantôt 
favorables , tantôt funeftes à chaque parti. On 
favorifoit les réformés, ou bien on Îles traitoit à 
la rigueur ; s'ils avoient le deffus, on leur accor- 
doit fa paix ; mais dès qu'on le pouvoit, on man- 
quoit À la parole qu'on leur avoit donnée, En 
1565 François IT, dans un confeil tenu à Fon- 
tainebleau , promit fur uné requête de l'amiral de 
Coligni , de laïñffer les calviniftes ‘tranquilles. 
Sous Chaules IX , au nom de qui Catherine de 


NA NE, 


Médicis fa mère gouvernoit, la cout donna à 
Saint - Germain un édit daté du mois de juillet 
1$61 , qui ordonnoit aux deux partis de vivre 
fans s'inquiéter réciproquement. Au mois de jan- 
vier de l'année fuivante , un édit royal accorda 
pour la première fois aux réformés, d’une mar 
nière formelle , le libre exercice de leur religion. 
On exigea feulement d'eux, quant au dogme , 
qu'ils n’avanceroient rien de contraire ay concile 
de Nicée , au fymbole apoftolique &: aux livres 
de l’ancien & du nouveau Teftament. Les réfor- 
més Jouifloient ainfi de toutes les prérogatives de 
citoyens, & ils auroient été contens; mais de 
nouvelles violences , & en particulier le maffacre 
qu'on fit de plufieurs d’entr'eux à Vaffi, où ils 
étoient affemblés pour fervir Dieu felon leur-re- 
ligion , rallumèrent la guerre. Le parti catholique 
fut encore obligé de faire la paix. avec les réfor- 
més en 15633; ce qui valut à ceux-ci un nouvel 
édit plus favorable, daté du 19 mars; mais l’an- 
née fuivante on dérogea à cet édit par un autre, 
qui diminuott iles privilèges accordés aux réfor- 
més. En 1565 la guerre recommença, parce que 
les réformés furent avertis qu'on tramoit leur 
perte. En 1568 on fit la.paix , &-0on rappellal'é- 
dit de 1563 ; mais elle fut de.peu de durée. La 
reine ayant voulu faire arrêter le prince dé Condé 
& l'amiral de Coligni, chef des réformés , donna 
leu à une nouvelle guerre qui dura aflez long- 
temps. Ce fut l’année fuivante que Jeanne d’Al- 
bret, reine de Navarre , amena à l’armée des ré- 
formés fon fils Henri , prince de Béarn , connu 
fous le nom. de Henri IV, Il fut alors déclaré 
chef du parti, & la guerre continua. La cour &: 


les chefs du parti catholique voyant-que (la force 


ouverte ne réuffiroit pas ,-jugèrent à propos d’em- 
ployer la rufe, & d’endormir les réformés. dans 
une faufle fécurité. On leur accorda en 1570 
une paix avantageufe , qui fut fignée au mois d’août 
à Saint-Germain: cette paix tranquillifa les uns ; 
& donna aux autres de la défiance. On attira la 
reine de Navarre à Paris par le mariage-projetté: 
de fon fils le prince de Béarn avec Marguerite, ! 
fœur de Charles IX. On yattira auffi l'amiral de: 
Coligni, fous le prétexte d’une guerre contre 
l’Éfpagne , dans laquelle on vouloit, difoit-on, 
fe fervir de fes talens. On mit en œuvre la plus 
profonde diffimulation , pour faire croire aux ré- 
formés que la paix étoit. fincère & la réconcilia- 
tion entière ; mais le maflacre de la S. Barthe- 
lemi du 24 août 1572, leur fic voir combien-peu.. 
ils devoient compter fur tout ce:que les. catholi- 
ques leur promettoient. On leur avoit donné des 
places de füreté où ils étoient les maîtres ; ils 
refufèrent de les rendre & de défarmer : on 
renouvella la guerre. Sous Henri IIL le fort des 
réformés ne fut pas meilleur; on continua à les 
attaquer , & 1ls continuèrent à fe défendre : en 
1576 , on fit vec eux une paix.la plus avanta- 
geufe qu'ils euflent encore obtenue ; elle.fix con- 
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firmée par un édit de pacification enrégiftré au 
parlément : c’eft le cinquième édit formel que les 
 Calviniftes euffent obtenu : on leur accorda l'exer- 
cice libre & public de leur religion, qui y eft 
_ñommée religion prétendue réformée. On leur ac-- 
‘ Corda des chambres mi-parties, c’eft-à-dire , com- 
pofées d'autant de réformés que de catholiques, 
dans les-huit parlemens du royaume : on cafla 
les arrêts prononcés contre ceux qui avoient été 
mis à mort à la S. Barchelemi ; mais bientôt il 
fe forma une ligue de catholiques contre l’exécu- 
tion de cet édit ; elle prit le titre de ligue fainte: 
__ oninfulta ouvertement, dans plufieurs villes , les 
|  huguenots. L’édit fut révoqué, & la ligue fut 
_ fignée par le roi lui même. Ainfi commença cette 
fameufe ligue qui a caufé tant de maux à la 
France. En 1577 Henri III accorda une nou- 
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berg furent affociés à cet ouvrage. L’édit accor- 
doit aux proteftans le libre exercice public de 
leur religion , par-tout où il avoit été établi däns 
les années 1596 & 1507; chaque gentilhomme 
pouvoit l'exercer dans fon château. Les réformés 
pouvoient être élevés aux emplois & parvenir à 
toutes les charges & à tous les honneurs du 
royaume , dans l'état civil ou dans l’état mili- 
taire ; ils eurent des chambres mi parties, &c. 
Aiïnfi cet édit fut une confirmation des édits pré- 
cédens , faits fi fouvent en faveur des huguerots 
& fi fouvent violés. 

Le parlement refufa long-temps d’enrégiftrer 
cet édit : une partie des membres de ce corps 
étoit encore attachée à la ligue, & s’oppoñoit à 
tout ce qui fembloit favorable aux réformés ; ce- 
pendant le roi leur parla avec tant de force & de 


velle paix aux calviniftes, moins favorable que la 
précédente, qui ne fut pas plus obfervée : on 
-n'exécutoit de la part des catholiques rien de ce 
qui avoit éré conclu & promis. Le prince de 
Béarn , devenu roi de Navarre , reprit les ar- 
mes. En 1580 il y eut une nouvells paix entre le 
roi & les huguenots ; mais elle ne fit pas cefler 
la guërre qui duroit encore dans quelques pro- 
vinces , & fur-tout en Guienne. La ligue devint fi 
puiffante que le roi Hevri IT n’avoit nulle auto- 
rité ; il s’adreffa au roi de Navarre pour le fou- 
tenir, en lui propofant de changer de religion, 
ce que le roi de Navarre refufa. Henri LIT man- 
quant de fermeté , fe vit fans appui, fit la paix 
avec les calviniftes , & fournit à la ligue les moyens 
de fe fortifier ; & comme elle vouloit fur -tout 
détruire les huguenots & fermer au’ roi de Na- 
varre le chemin au trône , dont il étoit le plus 
proche héritier après Le roi , les calviniftes repri- 
rent les armes pour défendre les droits de leur 
“chef. Enfin , en 1589, Henri IF s’allia avec le 
roi de Navarre : il vint avec lui former le fiège 
de Paris; mais ce roi foible y fut tué par le Ja- 
cobin Jacques-Clément. Henri qui fut le quatriè- 
me roi de France de ce nom, quoique reconnu 
par la plus grande partie des feigneurs catholiques 
8: proteltans , ne fut véritablement roi que lorf- 
qu'en 1594 il eut embraffé la religion romaine : 
il avoit renouvellé avant ce tems-la les édits de 
pacification en faveur des réformés, & dès-lors 
1l les auroït maintenus dans la jouiffance des pri- 
vilèges qu'il leur accordoit, fi fon trône eût été 
bien afermi. 


fagefle , qu'enfin le 1$ février 1599 l’édit fur 
enrégiftré comme loi fondamentale du royaume 


| & comme édit perpétuel & irrévocable. 


oo 


Enfin la Bretagne ayant été foumife en 1,98 , 


Henri IV figna à Nantes en faveur des protef. 
tans , le fameux édit qui porte le nom de cette 
ville. Le préfident de Thou & Calignon, chan- 
celier AN barre » dreffèrent les mémoires d’a- 
près lefquels on le rédigea. Les réformés four- 
nirent des écrits où ils expofoient leurs plaintes , 
leurs droits, leurs demandes; Daniel Chamier , 
habile miniftre proteftant, y travailla plus qu'un 
autre , le préfident Jeannin 8 M. de Schom- 
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Si le gouvernement françois avoit eu quelque 
vigueur , les deux partis auroient pu vivre en 
paix , & rendre ce royaume, l’étac le plus floriffane 
de l'Europe. Mais , d’un côté, cet édit déphifoit 
&: devoir déplaire à la cour de Rome , qui ne 
négligea rien pour le prévenir & en empêcher 
l'exécution. Les catholiques én général, & je 
clergé en particulier, voyoient avec dépit les 
huguenots marcher de pair avec les partifans de 
la religion dominante ; & après la mort du rot 
Henri IV, on fe permit contre cet édit une mul- 
titude d’infractions , pour lefquelles il fallut de- 
mander & donner bien des explications. D'un autre 
côté , les troubles du royaume fous Louis XHIT, 
la foibleffe de l’adminiftration , l’habi-:ude qu'on 
contracta alors de fe révolter , les mécontente- 
mens des grands feteneurs catholiques, qui fe joi- 
gnirent fouvent aux réformés, enhardirent ceux- 
ci à demander avec hauteur le redreffement de 
leurs, griefs , auxquels on donnoit lieu trop 
fouvent. Ils poufiérent même leurs prétentions 
bien plus loin que fous Henri IV. Au-dedans & 
au-dehors on fouffloit le feu dé la difcorde ; les 
divers partis fe rendirent coupables : on prit fré- 
quemment les armes , & on les pofa fans avoir mts 
les chofes fur un pied flable. Les réformés furent 
vaincus. Le cardinal de Richelieu leur porta, 
ainfi qu'aux grands du royaume, des coups qui 
Îles abattirent & rendirent le ‘roi maître abfolu 
dans fes états. Le cardinal, qui régnoit fous le 
nom de Louis XIIT, ne voulut pas cependant ôter 
ouvertement aux réformés les privilèges qui leur 
avoient été accordés par le précédent roi ; 1l laïffa 
fubfifter l’édit de Nantes, qui fut confirmé par 
beaucoup d'’édits fubféquens , & toujours envi- 
figé comme une loi fondamentale ; à laquelle on 
avoit donné, par toutes les formalités requifes, 
le caraétère de loi irrévocable ; mais il voulut 
que l'édit, par lequel il aéCordoit la paix aux 
calvinifles ; füt un édit de grace. Il efpéroit 
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.ramenér les calviniltes à la relsgion de Rome , 
par la perfüafion ; maïs il n'en put venir à bout. 

Leraignit auf d’'exciter un parti puiflant qui, 
. réduit au défefpoir, auroit pu caufer de plus 

grands embarras ; il atma mieux fans doute cher- 
cher fourdement à l’affoiblir & à le ruiner : dès- 
lors on vit tous les jours des dérogations à cet 
édit, des difficultés fufcitées aux calviniftes, des 
plaintes & des réclamations inutiles de la part de 


ces derniers. Les chofes reftèrent en cet état 


jufqu’à la mort de Louis XIII; & fous le règne 
de Louis XIV, pendant l’adminiftration du car- 
dinal Mazarin, on cherchoit des querelles aux 
réformés , on leur diiputoit des églifes, des ci- 
metières, des collèges, &cc. Ils fe plaignoient, 
ils fatfoient des repréfentations, ils demandoient 
l'exécution de l’édit de Nantes que le roi avait 
juré ; mais ils n’obtenoient rien ou peu de chofe. 
Chaque jour on portoit des attetntes à leurs 
droits ; en 1669, au moïs de janvier, on enfrei- 
gnit l'édit d'une manière frappante : on fuppri- 
ma dans tous les parlemens les chambres mi-par- 
ties ; & dans celui de Paris, on ne laïffa qu'un 
feul confeiller réformé. Dès - lors on ne garda 
plus avec les calviniftes aucune mefure. On anima 
contre eux Louis XIV. Le clergé en corps par 
fes remontrances , les jéfuites par leurs infinua 
tions, le chancelier le Tellier & Louvois fon 
fils, par unefprit de dureté & en haîne de Col- 
bert qui employoit les réformés comme dés fujets 
utiles , fe déclarèrent leurs ennemis , & les re- 
préfentoient au roi comme des fujets rebelles : on 
leur défendit d’époufer des filles catholiques ; 
on cherchoit à enlever leurs enfans , pour les 
faire élever dans la religion romaite; on dé- 


LA 


ANA P 


_étoient conduits par des prêtres ou.des moines 


qui, affemblant les réformés , les fommoient de 
changer de region ; s'ils refufoient, on logeait 
chez eux des dragons avec la permifion de fe h- 
vrer à toutes fortes de violences, excepté à celles 
qui feroient fuivies d'un meurtre. 1] eft aifé de 
concevoir quelles furent, d’après un pareil arran- 
gement, les fuites des dragonades. : 5: 
Tandis qu’on livroit au défefpoir les calviniftes, 

la cour leur ôta toute reffource en revoquant l’édit 
de Nantes, par un autre édit du mois d’oétobre 
168$. La religion réformée fut profcnite, & fes 
feétateurs dépouillés des droits de citoyens, s'ils 


ne l’abjuroient pas. Le vieux chancelier le Lel- 


fendit à Colbert d'employer des réformés dans | 


les fermes ; on les éloigna des emplois ; on les 
exclut des corps d’arts & métiers; on ne per- 
mettoit pourtant pas de leur faire violence, mais 
cette défenfe ne fut qu'illufoire ; on en féduifit 
plufieurs avec de l'argent : on déclara en 1681 
que lesenfans feroient admis à changer de religion 
à l'âge de fept ans : on enleva de force les enfans 
& on logea chez leurs parens, des gens de 
guerre pour les vexer. Un nombre confidérable 
de familles fe refugièrent en pays étranger. Pour 


arrêter ces émigrations , on publia une déclaration | 


qui confifcuoit tous les immeubles que les calvi 

niftes vendroient , fi un an après la vente ils for- 
toient du royaume. À chaque contravention, on 
interdifoit quelque temple de réformés. Les mai 

tres d'école n’eurent plus la permiflion de tenir 
des penfonnaires pour les élever. Les prot:ftans 
qui occupoient des charges , furent obligés de les 
vendre , & on n’admit plus aucun calyinifte aux 
emplois de notaire , d'avocat ou de procureur. On 
perfuada au roi qu'avec de la févérité on foumet- 
troit tous [2s proteftans à l’églife. Il envoya con- 
tr'eux en 1684 & 1685 les dragons, c’eft à-dire, 


celles de fes troupes les moins difciplinées ; ils 


lier en fignant cet édit, s’écria plein de joie : 
nunc dimittis fervum tuum , Domine, quia viderunt 
oculi mei falutare tuum. On bannit tous les mi- 
nifires , qui pour la plupart fortirent du royaume, 
mais qui furent fuivis par la plus grande parue 
de leur troupeau. Louvois crut empêcher l'émi- 
gration en faifant garder les frontières du royau- 
me, & en rempliflant les prifons de ceux des. 
fugitifs qu'on faififloit. Ces précautions n'empé- 
chèrent pas une multitude immenfe de familles de 
fortir ; elles emportèrent avec elles leur argent, 
leur induftrie & leurs arts. L'Allemagne, la Hol-- 
lande, l’Angleterre, la Suifle fe peuplèrent de 
françois induftrieux, qui y établirent des fabri- 
ques & des manufaétures, qui y portèrent des: 
arts & du goût ; ce qu’ils gagnèrent en les rece- 
vant, la France le perdit. On crait qu'il fortit 
alors de France plus d’un million d’habitans. On 
remplit les prifons & les galeres de ceux qu’on 
arrêta dans leur fuite ; mais ces galériens & ces 
prifonniers malheureux étoient également perdus 
pour l'état. On en envoya une foule d’autres en 
Amérique , pour s’en débarrafler. Les catholi- 
ques perfécutèrent ceux qui demeurèrent chez 
eux ; on les sraita en plufieurs endroits comme 
des profcrits. Le défefpoir fit prendre les armes 
dans Ja fuite aux habirans des Cevennes. Onre- 


nouvelloit & ch ngeoit chaque jour contre eux 


les édits & les déclarations : les emigrations con- 
tinuêrent pendant plufieurs années ; il fembloit 
que les calviniftes devoient être détruits complet- 
tement en France ; mais il en refloit, vers la fin 
du fiècle dernier , plus de cinq cens mille dans 
le royaume, & on compte aujourd’hui qu'ils font 
encore la douzième partie de fes habirans. 

Les hommes éclairés, les cours fouveraines & 
les miniftres fentent aujourd’hui la néceffité de 
changer la déclaration qui a révoqué l'édit de 
Nantes : graces aux lumières de notre fiècle , ik 
eft bien reconnu qu’il eft indifpenfable de don- 
ner un état civil aux proteftans, & le public at- 
tend avec impatience les fuites des déhbérations 
fur cette matière. | 

NAPLES , royaume d'Europe, fitué dans la 
péninfule de l'Italie. 

_ A eft borné vers le nord - oueft par l'état de 


| 
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Pépiñie , & la Méditerranée & la: mer Adriatique } de prince de Capoue ; ou en général de roi des 


Fenvsronnent de trous les autres côtés. Sa furface 
peur être évaluée à environ 1260 milles géogra- 
phiques quarrés. TT 0e | ; 

Nous ferons 1°.-un précis de l’hiftoire politi- 


que du royaume & du gouvernement de Naples : 
2°. nous parlerons du fol , de la population, de 
la divifion des propriétés, des produétions, du 
commerce & des monts-de-piéré de Naples : 3°. 
nous dirons quelques mots fur fes tribunaux & fur 
fon adminiitration , fur la marine & les troupes 
de tèrre : 4°. nous terminerons ce morceau par 
des remarques fur les avantages du royaume de 
MNapies & fur les réformes dont il paroît fuf- 
ceptible. | 
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Précis de l'hifloire, politique du royaume €. du 
gouvernement de Naples. 


- Les provinces qui compofent le royaume de 
Naples , étoient autrefois foumifes à la république 
romaine , & elles obéirent enfuite aux empe- 
reurs. Au cinquième fiècle , elles furent inondées, 


comme tout le refte de l'Italie | par les vifigoths, 


les hérules & les oftrogoths ; mais Bélifaire , l’un 
des généraux de l'empereur d'Orient, Juftinien , 
fic la conquête de la Sicile & des provinces qui 


forment aétuellement le royaume de Naples. Ces 


provinces ou duchés furent bientôt divifés : une 
paftie relta fous la domination de l’empereur grec , 
& l’autre tomba au pouvoir des lombards. Les 
farrafñns envahirent enfin la Sicile, & firent de 
fréquentes incurfons dans la Terre-ferme, qu'ils 
ravagèrent. Quoique les francs euffent chaflé les 
lombards de l'Italie fupérieure , ils ne purent ce- 
pendant fe rendre maitres de l'inférieure. Vers 
l'an 1016 les premiers normands y abordèrent & 
y batirent la ville d'Averfa, qui fut foumife à 
Rainolohe , fous le titre de comté. Les fils de 
Tancrede , comte de Hauteville , invités par ce- 
lui-ci , fe joignirent en 103$ à leurs compatriotes, 
& en peu de teinps les normands fubjuguèrent la 
Pouille; & Guillaume, l’un d'eux , en prit pof- 
feffion en 1043, fous le nom de comté, Le pape 
Léon IX donna au comte Hunfred l'inveftiture 
de la Pouille, de la Calabre, & de tout ce que 
les normards pourroient conquérir en Sicile. Ils 
affervirent à leur domination Ja Calabre; & un 
de leurs chefs, Robert Guifcard, fut.le premier 
duc de Pouille ; ils s'emparèrent de la princi- 


pat de Capoue, du duché de Bari, de toute 


a Sicile & des principautés de Salerne , d’A- 


malfi & de Bénévenr. Le pape Urbain II déclara 
en 1098 le comte Roger Il & tous fes defcen- 
dants , légats- nés du faint - fiège en Sicile , & 
Roger pofléda toutes les terres qui compofent 
actuellement le royaume de Naples : en 1130 il 
prit le titre de roi de Sicile ,. de duc de Pouille, 


Deux-Siciles ; il'érigea Palerme en ville capitale, 
& il y fit fa réfidence. Après la mort de Guil- 
laume III, Conftance, femme de l'empereur 
Henri VI, né duc de Suabe , fe trouva le der- 
nier rejetton & héritier de la fucceflion du 
roi Roger. Cette princeffe, avant de mourir, 
inititua pour héritier de fon royaume Frédérie IL 
fon fils , empereur romain , & la couronne pañfa 
dans la maifon de Suabe ou de Hohenftauffen. 
Conrad IV, fils de Frédéric, étant mort, Main- 
froi , fils naturel du même Frédéric , s’en rendit 
maître ; le pape Urbain IV & enfuite Clé- 
ment IV, irrités contre la maifon de Suabe, of- 
frirent à Charles d’Arjou le royaume de Sicile 
& de Naples , & ils donnèrent en effet la cou- 


‘| ronne à ce prince. Mainfroi périt dans une ba- 


taille. Le gouvernement de Charles fut fi rigou- 
reux, que fes fujets indignés excitèrent le fils de 
Conrad IV, appellé Conrad par les allemands, & 
Conradin par les ialiens, & l’unique héritier de 
ce royaume , à venir s'emparer de l'héritage de 
fon père. Mais ce jeune prince n’efluya que des 
revers, & il mourut en 1268. Sa mort affura à 
Charles I la poffeffion du royaume de Naples & 
de Sicile ; & Marie ; fille du prince d’Antioche , 
lui ayant cédé tous fes droits fur celui de Jéru- 
falem & d’Antioche, il prit en 1277 le titre 
de roi de Jérufalem ; il perdit la Sicile dans une 
révolte des ficiliens conduits par un gentilhomme, 
nommé Jean de Procida. Tous les françois furent 
maffacrés dans cette révolution arrivée le 3° jour 
de pâques de l’année 1282, au moment où la 
cloche fonnoit vêpres, & c’eit ce qu'on appelle 
les vépres ficiliennes, Les bons ficiliens élurent pour 
leur fouverain Pierre; roi d’Arragon. Les def- 
cendans de Pierre regnèrent en Sicile, jufqu’à 
l’époque de la réunion de la Sicile au royaume 
de Naples, Charles I, roi de Naples , eut pour 
fucceffeur Charles Il, & enfuite Robert, fils de 
celui-ci, dont la célèbre reine Jeanne qui fe ma- 
ria quatre fois , fut la petite. - fille, Elle déclara 
pour héritier de fon royaume Je duc Louis d’An- 
jou , frère de Charles V, roi de France ; ce qui 
n’empêcha pas le pape Urbain VI de donner la 
couronne à Charles de Durazzo, frère de Ro- 
bert. Charles fit étouffer la reine Jeanne , & 
devint roi de Hongrie. Ladifläs , fon fils & fuc- 
cefleur , laiffa le royaume à fa fœur Jeanne IT, 
qui déclara pour fon héritier Alphonfe , roi d’Ar- 
ragon & de Sicile; celui-ci fe mit paifiblement 
en poffeffion du royaume de Naples | & le réunie 
à celui de Sicile. Il eut pour fucceffleurs immé- 
diats au premier de ces deux royaumes , fon fi's 
naturel Ferdinand [ & Alphonfe IL fon fils légi- 
timé : Alphonfe II céda la couronne de Naples 
à fon fils Ferdinand 11. A Ja mort de ce prince, 
Frédéric d'Arragon, frère de fon père , dernier 
rejetton de la poftérité d’AlphonfeÏ , 8: dernier 
roi de Naples de.la maifon d’Arragon , fe mit en 
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poflefon de la couronne ; mais elle\ ui füt bien 
tôt enievée par le roi d'Efpagne , 
catholique , 
partagèrent fes états. Ce partage ne fubfifta pas 
long-temps. Ferdinand difoit que tout.le royaume 
lui appartenoit,. comme au fils _& fuscefleur de 
Jean‘Il, roi d° Atragon & de Sicile, frère d’Al- 
phonfel, Se il l'envahit effedtivement en entier. 
Depuis cette époque, le royaume fut adminiftré 
par des gouverneurs “efpagnols , jufqu'à la mort 
de Charles IT, roi d'Éfpagne , au commence- 
ment de ce fiècle. Durant la guerre longue & 
fanglante de la fucceflion , l'armée impériale, fous 
la conduite du conte de Dau» , rafigea en 1707 


le royaume de Naples fous ja puiffance du roi. 


Charles III , ( depuis empereur ; connu fous 
le nom de FA VI, ) qui en 1720 devint 
de plus maitre de la Sicile. En 1734, les efpa- 
gnols s’emparèrent de ces deux états pour l'in- 
fant dom Carlos. Deux ans après , l’empereur y 
renonça par un acte formel, en faveur de dom 
Carlos, de fa poftérité mâle & femelle ; & à 
fon défaut, en faveur de fes frères &: a à 
venir. Le roi Charles monta fur le trône d’Ef- 
pagne en 1759 ; il déclara roi des Deux - Siciles 
Ferdinand fon troifième fils , qui règne aujour- 
d'hui, & il établit une loi de fuccefion , en vertu 
de laquelle ces états ne doivent jamais être réunis 
à la monarchie d'Efpagne. 

Le roi prend le titre de roi des Deux-Siciles , 
de Jérufalem , &c. L'ufage du premier de ces 
titres a été renouvellé par Îe roi Charles ; mais 
fon origine remonte jufqu’au douzième fiècle. Ce 
fur à cette époque que Roger IT , comte de Si- 
cile , fut fait aufh roi de Naples, & prit le pre- 
mier ce double titre. Le fils ainé”du roi s ‘appelle 
due de Calabre. L’inveftiture que les rois de Na- 
ples reçoivent du pape, a commeticé vers le mi- 
lien du onzième fiècle. Le pape Léon IX inveftit 
alors le comte Hunfred_& fes héritiers, de la 
Pouille:, de la Calabre ; & de tout ce. que les 
narmands conquereroient dans la Si icile. Quoique 
cette inveftiture ne fût autre chofe qu’une béné- 
diétion donnée par le fouverain pontife aux armes 
des normands , & une cérémonie qui légitimoit 
leurs entreprifes belliqueufes, & à laquelle ces 
dévots conauérans attachoient beaucoup de prix, 
elle eft devenue le principe de cétte: véritable 
inveftiture introduite par’ les papes. Nicolas IT 
Jui donna en 10f9 une forme ‘entore plus réeu- 
lière à Melfi, lorfqu’il ÿ conféra au duc Robert 
Guifcard les duchés de Pouille , de Calebre 7. 
de Sicile. La même-chofe arriva à Richard , 
lativement à la principauté de Capoue. Les nor- 
mands fe foumirent à la cour de Rome en qua- 
Hté de vaffaux , pour fe mettre en füreté contre 
les empereurs d'orient & d’occident. Après la 
conquête des aütres principautés qui compofent 
ae hui le royaume de Naples , les normands 

s'en firent ‘auf inveftir pax les papes. Robert 


Ferdinand le 
& Louis XII, roi de France, qui 
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‘abandonna en outre au faint-fiège {a ville de Bé- 
névent ; &' les papes, en donnant l’invéftiture du 
royaume , eurent foin de fe réferver cette ville. 
Le roi fe reconnoît vaffal du pape, & il lui en- 
voie chaque année une haquenée blanche avec 
une bourfe de 6000 ducats. 
26 BA bD TS C6 À S' E°C:O ND É. 
Du fol, de la population, de la divifion des pro- 
priétés , des produétions , du commerce & des 
re de Naples. 


L’ Apennin s'étend dans toute la longueur du 
royaume , & aboutit au détroit de Sicile. 

Si le royaume de Naples a des avantages fans 
nombre , il eft fujet à des trémblemens de terre 
fréquens, & dent les ravages font terribles. Ils 
font-fur-tout très-communs dans la partie infé- 
r'eure., où l’on obferve par-tout avec effroi les rui- 
nes d'un grand nombre de villes autrefois fimeu- 
fes, & dontil eft à peine refté le nom. Nous 
avons vu dé nos jours une partie de la Caläbre 
bouleverfée par des accidens de cétré efpèce, & 
une fi effroyable cataltrophe a frappé de terreur 
PEurope entière. 

Ce royaume comprend 14ù villes, & en 1760 
on y coimptoit 394,721 feux, 

Des calculs faits en 1782 donnèrent le tableau 
fuivant de la population du royaume de Naples. 
On y comptoit 2,187,086 hoinmes!, 2,230,262 
femmes, 850,203 garçons, 810,633 filles; 45, s2$ 
prêtres; 24,694 moines & 20,973 religieuies : 
non compriles les troupes. 

Les juifs qui y furent reçus vers l’an 1200, & 
qui en furent chaflés en 1540, obtinrent en 1740, 
dans ce royaume & dans celui, dé Sicile , des 
libertés & des privilèges plus confidérables, qu'on 
ne leur en avoit accordé ailleurs depuis beaucoup 
de fiècles. On Jeur permit d'y reiter so ans, & 
l'on ftipula qu'au bout de ce terme la permiflion, 
fi on né là révoquoit pas , feroit cenfée prolon- 
gée pour $O autres années «vec les mêmes pri- 
vilèges , avantages, &C. : Am grand nombre de 
familles juives s'y établirent ; mais quelques an: 
nées après , les privilèges furent révoqués. À pré- 
fenr un Juif ne devroit y féjourner que trois 
jours ; mais un grandnombre d’entr eux enfreignent 
la loi, fans que le gouvernement Les : inquiète. La 
hoblefle du royaume de Naples éft très-nombreufe; 
car , felon quelques auteurs, on y compte 935 vaf- 
faux du” roi ; 5, favoir , 119 princes, 156 ducs, 
173 Marquis , 42 comtes & 44$ barons , outre 
la nobleffe ordinaire qui eft fort confidérable. 
Mais la terre à laquelle eft attaché le titre de 
marquis ;, ne ‘rapporte quelquefois pas plus de 
200 livres par an. 

Des perfonnes bien informées aflurent que les 
deux tiers des biens font entre les mains du cler- 
gé , fans que les laics puiffent efpérer d'en recou- 
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vicr la moindre partie, parce que l’aliénation de 
ces biens eft défendue par des loix formelles. Si 
l'on en croit: Giannone, qui s'eft expliqué fans 


détour & même avec trop de franchife , fur les 


miniftres.de la religion dans le royaume de Na- 
ples, c'eft l'opinion commune que , f1 l’on par- 
tageoir le royaume en cinq portions, on trouve- 
roit que les eccléfiaftiques en poflèdent quatre, 
parce que près de la moitié des biens-fonds eft 
entre leurs mains , & que, par les legs: & autres 
donations , ils obtiennent encore:un cinquième & 
demi du refté : on ajoute qu'il ne meurt per- 
fonne qui, fous un de ces titres, ne paye quel- 
que tribut à une églife ou à un monaitère. Les 
laics ont follicité à plufieurs reprifes les fouve- 
rains de défendre aux eccléfiaftiques d'acquérir de 
nouveaux biens-fonds ; ils ont obfervé qu'il n'en 
refteroit bientôt plus pour eux-mêmes. : :: -: 
La fertilité du fol eft extrême : il produit en 
abondance différentes fortes de bleds', d’excéllens 
fruits, des oranges & des légumes toute l’année, 
de l'huile ; des vins quipourroient être exquis , 
- du riz. & du lin. On recueille une quantité con- 
fidérable de manne dans la Calabre, &. on y 
cultive , ainfi que dans bien des cantons, du fa- 
fran qui païle: pour être de la première: qualité. 
3 Le bétail prréofie; il y eit fort abondant, & 
les chevaux napolitains ont delà répuration. La 


* Jaine des moutons eft fine & d'une bonne qua- 
lité, &'on recueiile affez de foie pour en exporter 


_ une très- grande quantité. ad col 
. Ferdinand d'Arragon eft lé premier qui ait 
établi 8: encouragé dans ce royaume les arts & 
les manufactures, & en particulier celles‘de foie 
8 ‘de laine; mais on verra tout-à-l’heure qu’élles 


font fufceptibles de bien des progrès. Marie-Ame- | 
lie - Chriftine | princefle royale &: électorale de 
Cologne & de Saxe, einploya des fommes con- | 


fidérables à établir. dans toutes les provinces de 


nouveaux hôpitaux , & à pourvoir ces hôpitaux 


déimanufa@ures de laine, qui devoient:fervir à 
häbilleriles’ troupes. Ces faSriques, jointes aux 
produétionsnaturelles du pays';'font les objets du 
commerce des” napolitains, 4 {1 1 © 0 
- -NOn ne trouve nulle part autant de nionts:dée- 

jété ou de banques que dans le royaume & la 
ville de Naples. Tous les monts-de-piété de Na- 
ples contiennent des banques. « Ces banques, dit 


> un voyageur , ont en dépôt l'argent de tous les. 


» particuliers, de quelque état qu'uls foient. Elles 
se placent-à! intérêt ; ou ne le: placent pas ; 
» ‘ais “ellesin'en: payent aucun à celui à qui il 
> appartient: cen’eit pas un prêt , ce n’eft qu’un 


mi dépôt». Cet auteur pourroit bien fe tromper, 


& nous croyons nous fouvenir que quelques ban- 
ques de Naples payentun intérêt fur ces dépôts. Le 
même voyageur ajoute : « ces banques délivrent un 


», récépiffé du dépôt, qu'on nomme po/i77a. Cette’ 


# police eft fur papier. umbré ,:paraphé & difi- 


> cile à contrefaire. Chaque. banque a fon fceau , 


|» faites, & les banques elles - mêmes 
> ont payér&: péräu: la fomme»: | 


icats le:démmagercaufé par cet incendie : 
‘commec'eft ‘une! règle que ce mont-de:piété 
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» fes marques diftinétives ; & elle ne paye, & 
* Jon ne peut payer, fous peine d’être expofé 
».à payer deux: fois ; qu'avec ces polices. [a loi 


» eft telle : une quittance, en quelque forme 


» qu'elle fût, n’en garantiroit pas. Si la fomme 
» à payer eit moindre, ou excède la valeur de 
» la police , on fait le décompte en argent comp- 
» tant, onile fpécifie au bas de la police , & l’on 
» enregiftre le tout à la banque. 

1» SiFon'a befoin d’une partie de la fomme 
» depofée ;:an vousla délivre en faifarit note für 


» les regiftres & fur la police qu'il faut repré- 


»-fenter, de la quantité retranchée fur le dépôt 
» total, . SR LE LE PU 

» On prétend que cet établiffement , dont tou- 
» ites les fonétions s'exercent gratis , même à l’é- 
# gard du papier des polices qu'on fournit, eft 
»_trêsavantageux:; qu'il met à l’abri des vols , 
» des conteltations , & qu’il eft fans inconvénient, 
».Je n'afhrmetois! pas qu’on:pût ‘regarder par- 
» tout ces fortes de dépôts comme fans inconvé: 
» nent pour-perfonne. L'auteur d'une femblable 
» inititution ne doit pas être regardé comme'un 
#:homme mal-adroit. #1: °°. FE Saber 0 
1» L'avantage inappréciable de la banque: eft de 
» placer à intérêt. left vrai qu'on peut lui re- 
» demander fon argent d’un.:moment l'autre ; 
» mais; comme on luien porte tous les jours, & 
» qu'elle a d’ailleurs 'un très:- grand crédit, elle 
»nelt jamais embarrafléests 20h 100 

» Ces polices ; quoique finguliérement difficiles 
». à contrefaire., comme les papiers-monnoies des 
» banques de Londres, ont été cépendant contre- 
trompées 


En 1786:;, un incendie défaftreux à confumé 


le monteide-pegni. |: 11 


:: Les papiers publics dirent après cet accident , 
que les revenus annuels du monte-de-pegni étoient 


. de 108,000 ducats, ou d'environ 470 mille liv. 
: de: France que: ce lombard: avoit un fonds de 
720 mille ducats, deftiné aux gages de drap, de 
toile sde cryftal: &'verrerie ; & d’or ; qui ne 
 paffent pas 10 ducats, &'lefquels ne paient au- 
.cun intérêt, afin defubvenir aux befoins de la: 


portion indigente du peuple ; qu'une telle fomme ;' 


 renouvellée quatre fois l'an, formoit une circula+ 


ton de prefque trois millions de ducats, ou en- 


:viron 13! millions de: France ; qu’il avoit en outre 
un fonds de 280/mille. ducats pour les gages qui 


paffent là valeur de dix ducats, & paient unin- 

térêt de fix pour cent; qu'une partie: du revenu 
. / ÿ à | 

dece lombard éroit employée au foutien de’plu-. 


fieurs familles indigentes , tant nobles que bour- 
te \ / $ / US 
geoifes ; & le refte à défrayer les dépenfes de 
15 . 3 2 . 
l’établiffement ; que ce n'eit pas une exagération 


de faire monter à :unmillion deux cents mille du- 
Q > 
ÉX 


Li 
ne 


donne que le quartiide'la valeur: des effets engae 
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gés , ilen réfulte que le public: fait une perte inef- 
timable, On remarque que la populace: napoli- 
taine, quelque violentes & nombreufes qu'aient 
étéles infurreétions auxquelles elle s’eft portée ; 
a toujours refpecté cet établiffement comme un 
dépot facré. 


SE Gi DE. 01) Nid M, RIO2TISIRE ME 


Des tribunaux de l'admimiffration, des forces de 
cerre. & de: {a marine du royaume de. Naples. 


La divifion du royaume en douze provinces, 
appellées Giuffizierati, qui eit encore uftée de 
nos jours, S'attribue ordinairement à l'empereur 
Frédéric Il; mais elle ne vient pas de [ui feul , 
puifque Charles I d'Anjon ; Alphonfe If d’Ar: 
ragon & Ferdinand le catholique y ont aufli ‘eu 
part. eme ft WU | | 

I] n'y a que deux claffes d’habitans dans ce 
soyaumé ; celle de la noblefle & celle du peu- 
ple. Le clergé n’en forme pas une particulière. 
On _ne confère des charges publiques qu'à des 
membres de l’une des deux claffes. Au parlement 
le clergé n’a pas -de place diftinguée ; & lorfque 
quelquefois on y invite des prélats, ce n’eft qu’à 
titre de feudataires.: gt" Got: 1 

Les aflemblées générales ou parlemens font con- 
voqués tous les deux ans dans la capitale. Elles 
fe tiennent dans le couvent des Francifcains près 
de l’églife faint Laurent : on y délibère fur le 
don gratuit:qu'on accorde au roi , & qui a plu- 
fieurs fois pañlé la fomine d'un million $oo mille 
écus. … 

Les collèges royaux ; chargés du gouvernement, 
font le confeil. d'état, compofé de neuf confeil- 
Jers & de quatre fecrètaires ; Le confeil de guerre 
& de marine ; le confeil de la Sicile ; le tribunal 
royal de fainte Claire; le magiftrat royal du com- 
merce ; le tribunal de la grande cour de juftice 
dela vicairerie ; le tribunal des affaires eccléfaf- 
tiques. : 

Ce qui regarde les tribunaux de judicature doit 
fe trouver. dans le diétionnaire de Géographie : 
nous rematquerons {eulement qu'en 1754 le roi 
Charles établit dans tout le royaume un nouveau 
code de loix, qu'on appelle codex Carolinus. 

Il faut obferver que les napolitains fe font tou- 
jours oppofés à l'établiffement de l’inquifition , 
fur-tout fous le règne de Charles-Quint, de Phi- 
lippe IT, de Philippe IV, de Charles II & de 
Charles VI, & qu'aucun bref ou décret du pape 
ne peut s 7 publier & n'y a de valeur, qu'après 
avoir obtenu l’exequatur du roi. 

L'ordre de chevalerie de S. Janvier fut fondé 
en 1739 par le roi dom Carlos, & a pour marque 
t image de ce faint , attachée à un ruban ondé 
couleur de chair, placé en forme de baudrier de 
droite à gauche. Les chevaliers portent d’ailleurs 
far le côté gauche de la poitrine une plaque bro- 
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dée en argent. Le roi eft le grand - maître dé 
l’ordre. Ko | Dos | 

Les troupes de terre confiftent , felon M. Grof- 
ley ; en temps de paix en 40 à so mille hommes 
environ , & il y a plufieurs régimens fuifles. On 
dit qu'avant l’adminiftration de M. le chevalier 
AËton , la marine étoit compofée de deux vaif= 
feaux de guerre de 6o canons , de 4 chebecs de 
18 & 20 canons & de galeres ; mais ce miniftre 
s'eit occupé de cette partie avec tant de zèle, :& 
a fait un fi grand nombre de conftruétions, que 
Ja: marine de Naples eit aujourd'hui beaucoup 
plus confidérable. Ne pouvant pas compter fur 
l'état que nous avons , nous ne le donnons pas 
au public. : | Ne 

Ï y a dans le diétionnaire de Finances un long 
article fur les revenus & les impofitions du rcyau= 
me de Naples, & nous'y renvoyons ie lecteur. : 


SECTION QUATRIEM El 


Remarques fur les avantages du royaume de Na- 
ples , & fur les réformes «ont 1! paroit fufcep= 
tible, AC 


S'il eft en Europe un état qui puifle fourni 
les chofes néceflaires à la vie & au luxe, c’eit 
le royaume de Naples : la nature y: a raflemblé 
toutes les produétions des trois règnes , dont elle 
a favorifé ce continent, dont les hommes fe 
font fait un befoin , ou à la pofñleflion defquelles 
ils attachent du plaifir : elle y eft auffi variée à 
tous égards, qu'elle l’eit ailleurs dans une longue 
fuite de pays. 

De leurs ports excellens & nombreux les habi: 
tans peuvent gagner en peu de jours les contrées: 
du levant, toucher à l'Afrique, aborder en Ef- 
pagne & en France; &, s'ils le vouloient entre- 
prendre avec le même avantage que les autres 
nations ; le commerce des deux Indes, - 

Aucun pays , dans le monde, n’eft plus fertile 
en toutes fortes de grains. Il y a des vins én abon- 
dance , & qui pourroient êtré délicieux comme 
ils le furent jadis; il abonde en excelléns che- 
vaux , en gros bétail:& même en moutons, prin- 
cipalement en toutes fortes de gibier & de vo- 
lailles ; par conféquent en viandes , en laïitage, 
en cuirs, en peaux, en poil, en laines. Riche en 
foie, en huile & en toutes fortes de fruits; il 
récolte des chanvres, du lin, du coton , de ia 
manne, de Ja régliffe , & toutes lés efpèces de. 
légumes. On n'a qu'à ouvrirla terre pour y trou-: 
ver des métaux, Ses bois , fes marbres , fon fou- 
fre, fon alun , fa pouzzolane , &c. & jufqu'à fes 
Jlaves, font des branches de commerce : 1l ex- 
porte du miel, de la cire, les mouches can- 
tarides , des oranges & des limons en nature, 
des effences & diverfes pâtes parfumées. Et , 
comune fi la nature eür pris plaifir à enrichir 
ce pays de tous fes dons , il n'eft pas de Mes 

| plus 
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plus poiffonnenfes que celle des Deux-Siciles, & 
L'on y peut faire du fel partout. 


Le royaume de Nasles d 
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: s devroit donc être un 
état agricole, marin & commerçant; 1] pourroit 
être, fous ces trois afpects , un état des plus flo- 
_ . riffans. de l'Europe. Il veut étre militaire, & il 
DR Do nm ui 
_ . Le premier vice fans doute, dit M. Roland 
D ou NT ROUE. TOURS RASE 5 . , Ha " Re 
dela Ë létriere et l'arbitraire de l'impôt, qui de 
_ plus eft prefque par-tout mal-aflis. 
… & Le plus ancien, le plus conftamment inégal , 
… cftle refte de la contribution des anciens feuda- 
taires du royaume. Aflis fur les biens titrés , & 
pit tous les biens-fonds le font, on l'appelle 
| Ja taxe des barons, parce que les barons poñfé- 
_  doient tout, comme la nobleffe #offède encore 
| prefque tout ». | 7 | 
- . M. Rond de la Plitriere ajoute , felon un 
_ calcul qui s'éloigne peu de celui que nous avons 
donné plus haut : « le feul royaume de Naples 
- contient environ 1000 terres tirées , plus de 
100 principautés , plus de 150 duchés, près de 
200 marquifats ; une cinquantaine de cointés, & 
près de foo baronnies , fans compter les titres 
que le roi crée , & beaucoup d’autres perfonnels 
quil donne , quand, comme & à qui il veut. 
Cet impôt féodal eft très-inégal dans fa réparti- 
tion , qui a plutot été faite d’après le crédit & 
l'autorité , que fur l'étendue , la valeur ou le pro. 
duit des fonds ». né 
._… & Indépendamiment de la taxe des barons , il 
en eft d’autres plus direétement territoriales & 
établies fur les revenus des poffeffions , dont cha- 
cun doit faire une déclaration exacte, fous peine 
_ de confifcation : les moines mêmes qui, de tems 
immémorial , avoient joui de beaucoup d’exemp- 
tions, y ont été aflujettis. Mais on fait des baux 
.au-deffous de la valeur; on y fupplée par des contre- 
lettres : on montre le bail , & la taxe s'aflied d’a- 
près cette fupercherie». 
_« On fe plaint aufi beaucoup de l'arbitraire 
dans la répartition. Sans doute on peut objeéter 
aux plaintes contre cet arbitraire, même contre 
Ja nature des impôts, les confeils , les bureaux , 
les chambres établies à Naples | où l’on porte & 
difcute l’un & l’autre; mais je fais que quand le 
miniftre , fon fecrètaire ou fon intendant ont dé- 
cidé, le confeil, le bureau , la chambre agitent 
bien ou en ont l'air, pour fe conferver celui de 
l'utilité & de la dignité; mais on tient à fa place, 
à fa dignité , à fa penfon , à fon crédit ». 
_ « La commune fe répartit d’autres impoñtions,. 
dont le produit , fuivant linftitution , ne doit être 
difponible par l’adminiftration qu’en Faveur des 
membres de cette commune ». | 
« On crie encore contre ces impofitions , mais 
bien moins contre elles proprement, m'a-t-on 
dit , que contre les voies détournées qu'on fair 
prendre à l'argent qui en provient; comme celui 
deftiné à Ja confection des chemins , dont la taxe 
Œcon. polis. & diplomutique. Tom. [IL 
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eft répartie fur les communautés , lorfque fouvent 
les chemins ne fe font pas 3 car ces dernières im: 
pofitions ne s'appellent. pas royales , parce qu’elles 
ne font point cenfées entrer dans les coffres du 
roi. Les miniftres n’ont cependant pas befoin d'em- 
ployer de grands moyens pour en changer la def- 


tination ». 

ce C’eft la municipalité, fous la main du mi- 
niftère , qui fournit à la ville de Napées le bled 
& toute l'huile néceffaires à fa confommation. 
Quand ces denrées renchériflent , on en défend 
l'exportation : il faut bien qu’elles refluent à Na- 
ples ; elles diminuent de prix , fouvent elles tom- 
bent au plus bas. L’adminifiration les vend tou- 
jours au mème prix : maitrefle de fermer ou d’ou- 
vrir la porte à fon gré, il en réfulte un moyen 
für de gagner beaucoup d'argent, & de décou- 
ragér en même-temps beaucoup l’agriculture ». 

ce On ne peut rien extraire de ces objets qu'avec 
permiflion & en payant : on ne l’accorde que 
jufqu’à telle concurrence; c’eft au plus diligent, 
au mieux protégé , ou à celui qui finance davan- 
tage qu appartient ce droit ». 

« S1 l’on n’excédoit pas de beaucoup ces per- 
miffions , & qu'on ne fit pas la contrebande d'ail- 
leurs , en trompant la vigilance , ou foudoyant 
la baffeffe des employés ,; ce pays que tant 
de gènes ont rendu miférable , le feroit bien 
davantage. On pouffe plus loin le fyftême des pro- 
hibitions , à l'égard des chevaux ; & c’eft en outre 
plus encore au préjudice du fifc même. La Baf- 
licate, l’Abruzze , la terre de labour en produi=. 
fent d'une encolure particulière & belle, & d’une 
vigueur rare, à laquelle celle des chevaux de peu 
de pays eft comparable. Il eft beaucoup de per- 
fonnes fans doute qui tiroient leurs attelages de 
Naples , parce que ces chevaux font jolis; mais 
l'extraction en eft févérement défendue ». 

«æ La manne pourroïit faire un objet de culture 
& de commerce confidérable pour la Calabre , 
fi le trafic étoit libre ; mais le roi fe l'appropriant 
à un prix qu il y met, tout moyen d'encouragement 
eft détruits & fans l’efpoir d'en efcamoter quel- 
ques parties aux yeux de la maltôte, pour la faire 
pafler furtivement fur les bâtimens qui voguent 
fur fes cotes , on en récolteroit beaucoup moins 
encore. Il en eit de même de [2 foie, dont Na- 
ples accorde ou refufe à fon gré l'extraction ; 
encore faut - il que ce foit toujours par Naples 
qu’elle fe faffe , lors même qu’on le permet : if: 
faut donc que cette foie, embarquée quelquefois 
fur le golfe de Venife ou celui de Tarente, faffe 
le tour de la Calabre, arrive à Naples, y foit 
déchargée & rechargée après les droits acauittés, 
pour être portée enfuite à Livourne, à Gênes ou 
en: France ; il faut rifquer les avaries, les échoue- 
mens , faire doubles frais, & perdre du temps 
fort inutilement ». 

ce Les laines , dont il feroir facile de décupler 
la quantité , dont on pourroit avec is foin , 
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dans la Pouille fur-tout , finguliérement perfec- 


tionner la qualité, dont nous tirons beaucoup en 
France , principalement pour alimenter nos fabri- 
ques de draperies ordinaires du Eanguedoc, & 
qui paflent ainfi à Rouen pour celles de Darne- 


tal & des environs : ces laines, dis-je , font af 


 fujetties à des droits de fortie , après que les ani- 
maux qui les donnent, ont été aflujettis à un 


droit particulier de pâcage. Les légumes ne peu- 


vent pas toujours fortir : on a befoin de permif- 
fions, & toujours on paye des droits », 


«e Il y en a enfin fur tous les objets d'exportation, 
“excepté pour les confitures, le chocolat, les bon- 
bons , dont le commerce fe fait en exemption 
de droits , attendu ceux qu'ont payés à l'entrée 
les matières premières , le fucre , le cacao, &c ». 

# On a entrepris à Naples différens genres de 

fabrique qui y avoient très-bien réuffi : des hol- 
Jandois y en avoient monté une de draps, & ils 
en faifoient de très-beaux ; mais loin de les f2- 
vorifer , on fembloit les regarder de mauvais œil, 
parce que, dirent les publicains, ces fortes d’éta- 
bliffemens qui arrêtoient l'importation , faifoient 
tort aux douanes du roi ». 
- «&Ïleft vrai qu’il n’y a ici , ni taxes d'induftrie 
proprement dite, ni impofition fur les maifons, 
ni Capitation ; & c'eft un grand point de ne pas 
fournir aux corps municipaux & de metier, les 
moyens de vexer ceux de leurs concitoyens ou 
de leurs confrères dont ils font jaloux , ou contre 
lefquels ils ont quelque haine ou vengeance à 
exercer ; mais les taxes fur les denrées , fur l’en- 
trée & la fortie des marchandifes qui font autant 
payer le pauvre que le riche, ont bien auñffi leurs 
inconvéniens ». 


e« Les maccharoni, les femolella , les vermi- 
celli & autres pâtes, dont Naples fournit l’Italieen 
grande partie, & dont la confommation ne peut 
fe concevoir que par ceux qui y ont voyagé, font 
dans le cas du bled : fouvent l'extraélion en eft 
prohibée , & l’on veille a ce que les bâtimens 
n’en prennent que pour leur provifion. Il ne fort 
guère de vin que par la voie de Naples | des en- 
virons & jufques par-delà Pouzzole. L'objet eft 
de peu de valeur, parce que les droits font trop 
forts ». | 


« Il y a des papeteries aflez confidérables dans 
les environs de Sorrento ; & quoiqu’on n’y fafle 
que du papier ordinaire, 1l paye cependant des 
droits pour entrer dans la ville, comme tous les 
objets qui fe fabriquent dans la ville en paient, 
pour refluer dans les provinces. De l'habitude de 
tirer de l'étranger tous les papiers de qualité au- 


deffus de l'ordinaire, & des droits trop forts für : 


ceux du pays, il réfulte qu'on ne cherche point 
à le perfectionner , non plus qu'à en étendre la 
_confommation. La France fournit à Naples la plus 
grande partie du papier à lettres qui s’y éonfom- 
me, non qu on l'y juge meilleur que celui d'Hol- 


lande, que les françois même préfèrent au leur - 
pour cetufage, mais parce qu'il eft moins cher ».. 
« Les droits d'entrée à Naples fur la draperte 
font fi confus , fi bizarres, fi difproportionnés 
aux objets , par la manière de les percevoir & de 
les payer, qu'il feroit difficile ou trop long de 1 
les déterminer avec précifion. En rapprochant 


leurs différences à l'égard des diverfes efpèces s 
‘on prétend que le taux commun fe préfente de 


20 à 24 pour cent; mais qu'au moyen des fac 
tures fimulées, des bons aunages , &c. on en ef- 
quive une partie, & qu’on les réduit de 12415 
pour cent ; mais on prétend auffi que les anglois 
qui fourniffent beaucoup de ces articles, par la 
nature de ceux qu'ils fourniflent , ne paient guère 
que moitié des droits que'nous payons. Ceci leur 
facilite tellement ce commerce, dans les parties 
fur-tout où leurs laines de bas prix & de bonne 
qualité peuvent entrer, que les françois mêmes 
établis à Naples leur donnent des commifhions., 
fur lefquelles ces premiers gagnent encore au- 
tant que fur les marchandifes de leur propre 
pays ». 

« J1 feroit important pour la nation françoife 
de faire régler ces droits d’une manière plus uni- 
forme, ainfi qu’on l’a demandé en nombre de 
circonitances : s’il eft quelqu'avantage à procu= 
rer, quelque faveur à accorder, ce doit plutôt 
être à l'égard de la famille qu'au profit des étran- 
gers. Cette inégalité qui favorife aujourd'huf 
l'Angleterre , équivaut à un impôt égal fur la 
France ». 

« Les napolitains ont bien des manufactures de 
draperies ; ils fabriquent les draps d’uniforme pour 
les foldats , ceux pour les gardes du rot qui n'en 
diffèrent pas extraordinairement , & beaucoup de 
ceux employés en livrées, qui font un objet im- 
menfe. Ils y emploient des laines du cru , qui font 
bonnes & à bas prix , ainfi que la main -d œu- 
vre, & rien ne femble manquer à ces établiffe- 
mens pour profpérer ; cependant, fans avoir at- 
teint un haut dégré de fplendeur , ils font déja 
déchus : une main étrangère les a élevés & fou- 
tenus. Abandonnés à l’induftrie nationale, 1ls dé- 
périffent : ils font aujourd'hui dans le plus grand 
état de pauvrété , & la multiplicité de leurs pra- 
tiques , fans concourir à en perfectionner les pro- 
duétions , ne fert qu’à les enrichir davantage. Ils 
ne favent même pas dégraifler les laines ; il n’en- 
tendent rien ni au foulage , ni à l’apprêt des draps, 
pi d'aucune étoffe ; & l’on vient de fe voir forcé 
de donner des commifions à ur fabricant d’El- 
be.f, qui eftici, pour fournir à toute la livrée 
du roi, dans les différentes qualités ». 

« On eft neuf dans les opérations de la fabri- 
que des étoffes de foie, à commencer par l’é- 
cruage des foies, & fur-tout par les tentures 
dans lefquelles on eft fort ignorant , jufqu’a l'exé- 
cution des deffeins , dont limitation refte grof- 
fière , & dont l'invention eft à naître ». 
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« Les droits d'entrée, de 20 à 25 pour cent 
fur les foieries étrangères, feroient bien forts, fi 
la rufe ne veroit de remps en temps au fecours 
pou les diminuer fur quelques parties. Ceux fur 
es bas font de # & demi carlins par paire, & 
l'on ne fauroit s'habiller qu'avec des bas de 
France; mais il en entre plus de la moitié, peut- 
être les trois quarts en contrebande. On m'a af- 


furé, avec le ton de la perfuafion , que fi cette 


. axe étoit réduite à un carlin par paire, elle rap- 
… porteroïit davantage au fic » On ne peut guères 
en douter , & l’accroiffement des revenus de l’An- 
gleterre par la diminution des droits fur le the, 
en eft une bonne preuve. 

. « Le peu de toile qui fe fait dans le royaume 
de Naples, eft commune & groflière. Prefque 
tout ce qu’on y en confoimme , fe tire de la Siléfe 
ou de la Suiffe, & toutes les toiles peintes de 
ce dernier pays , celles de France, en général, 
font trop chères pour les italiens ». | 
__ « Il fe fait quelque fer dans le royaume de 
Naples ; mais la plus grande partie fe tire de la 
Suède & de la Rufie. Il eft en ferme avec le fel 
& le tabic, comme ces deux derniers objets en 
France, Le fel coûte environ 2 fols 6 deniers la 
livre ; & la culture du tabac eft défendue à toute 
autre perfonne qu'aux religieux , qui peuvent en 


1 


avoir tant de plantes parindividu pour leur con- 


fommation ». 

Un auteur napolitain , M. Michel Torcia, à 
préfenté en 1784 à l'académie des fciences & 
belles-lettres, un érar de la navigation nationale 
fur toute La côte orientale de ce royaume ; & on 
trouve, dans. cette differtation qui eft imprimée , 
des remarques curieufes. 

La longue & fertile côte depuis Reggio jufqu’à 
Crotone, n'a pas un batiment marchand, pas 
même un bateau pêcheur. 

L’oppreffion féodale y emporte à elle feule, 
en bien des endroits, le quart fur le produit 


ain. 

' Ce pays n’eft pas feulement fourmis à l’oppref- 
fion des barons, il l’eft à celle des abbés com- 
mendataires,; des évêques & archevêques , des 
couvens de religieux & de religieufes, des prieu- 
rés, bailliages & commanderies de Malthe, des 
villes & autres communautés qui jouiflent des 
droits baronaux fur leurs villages. 

Si le cultivateur récolte plus de bleds qu'il 
n'en faut pour la fubfiftance de fa famille & de 
fes ouvriers , il ne peut vendre le fuperflu à l’é- 
tranger , avant que le feigneur du village ait ven- 
du le fien. Il ne peut même les voiturer chez 
lui, avant que le feigneur ait achevé de fe fer- 
vir de fes voitures, & , en plufieurs endroits, 
fans._rien payer. 

Sous Charles II on avoit reprimé quelques abus 
de la tyrannie des barons ; mais nous venons de 
les voir repulluler de nos jours par la défuétude, 
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. & même Îe mépris où on a Jaiflé tomber fes 
 fages loix. 
Des barons du premier ordre viennent de s’em- 
parer de diverfes forêts appartenant aux commu- 
 nautés ; ils les ont coupées ; ils en ont vendu 
les bois, & ils en ont converti le fol en terres 
JHaibourables , en vignobles & châtaigneries pour 
‘leur unique profit. 
. Les mêmes caufes ont produit des effets auf 
funeftes fur l’autre côte non moins longue & non 
moins fertile , qui fe trouve depuis Cortone juf- 
qu'à Tarente. 

On peut voir, dans l'ouvrage indiqué tout-à- 
l’heure , la multitude de ports du royaume de 
Naples qui fe font comblés ; les caufes qui ont 
réduit à quelques rades les lieux où abordent les 
bâtimens ; la mifère des campagnes & du com- 
merce ; les moyens de revivifier l’un & l’autre. 
Ce tableau eft affigeant. 

On à fait fur l'adminiftration du royaume de 
Naples un très- bon livre, intitulé Napzes : il 
_eft à propos d'indiquer ce livre, & d’en donner un 
extrait. 

L'auteur de cet écrit dit dans le 4° chapitre, 
en parlant de la nation napolitaine. 

« Elle habiteroït un pays fertile, qui produi- 
roit de tout, & ce feroit peut-être cette grande 
abondance qui feroit fon malheur ; elle fe repo- 
feroit trop fur la bonté de fon climat. Si elle eût 
occupé un terrein plus ingrat , fes befoins l’au- 
roient avertie d’être plus induftrieufe ; & fa fté- 
tilité , en la forçant au travail, lui eût donné 
une activité que fa fécondité lui auroit refufée. 
Ainfi il arriveroit qu'avec tous les avantages d’une 
nation du midi, elle éprouveroit tous les incon- 
véniens de celles du nord ». 

ce Quoique les fujets fuffent pauvres, le roi fe. 
roit riche ; & il le feroit bien davantage , fi fes 
prédéceffeurs n’avoient vendt l’état en détail , 


pour avoir de l'argent en gros. Ils auroient en- 
de la pêche, & trente pour cent fur l’article du ] 


gagé les revenus de la couronne pour un temps, 
ou pour toujours, à des particuliers qui feroient 
aujourd'hui les fouverains en fecond; & le peu- 
ple, qui auroit par-là un roi & plufieurs petits 
monatques , n'en feroit que plus mal ». 

Cet auteur traite des avantages du royaume de 
Naples fur les autres états de l’Europe ; il pré- 
tend que tout manque à plufieurs, beaucoup de 
chofes à tous, &: que ce royaume poñède, ou 
peut tout pofléder. La réforme du luxe , l’éta- 
bliffement des pragmatiques ; des loix fomptuai- 
res , attendu que toutes les chofes du luxe fe ti- 
rent du dehors ; des réglemens & des encour2- 
gemens , parce que la réforme du luxe ne fuffit 
pas , lui paroifflent néceffaires , ainfi que des 
chambres d'agriculture en faveur de cet art, dont 
il donne un état, & qu'il montre très-négligé. En 
parlant du bled, des laines, des foies , du fafran , 
des huiles , &c. il avance qu'on pourroit aug 
menter & perfectionner toutes ces chofes. 
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Le chapitre xxx offre l’hiftoire du commerce 
du levant. La Hollande en fut en poffefion , 
l'Angleterre enfuite ; enfin il pafla à Ha France en 
plus grande partie, Que ne devroit pas faire 
l'Efpagne , puifqu’elle fournit les matières qui y 
font les plus propres ? Les fouverains , remarque- 
t-on ici, ne doivent rien faire pour leur compte, 
mais tout encourager. 

L'auteur prétend que Naples pourroit établir 
ce commerce à quarante pour cent meilleur mar- 
- ché que les états qui en font en poffeffion : mais 
cette affertion pourroit bien être exagérée. 

Ïl eft queïtion, dans le chapitre 31 , d’abolir 
les banques établies à Naples, comme préjudi- 
ciables au commerce. « Dans certe ville, dit-il, 
perfonne ne répond des fonds. Si l’on en enlevoit 
de confidérables , ils feroient perdus pour les ac- 
tionnaires : l’état n’eft pas folidaire ; le roi n’eft 
pas débiteur ; les gouverneurs des banques n’en 
font que les agens ; les régifleurs que les commis. 
Ces banques reçoivent l'argent pour rien & le 


prétent à intérêt, moyen für de devenir les pro-. 


priétaires de toutes les richefes de la nation : il 


faut à la fin que l'intérêt abforbe le capital. El- | 


les fe font déja appropriées une grande partie de 
a fomme publique. Cela peut fe démontrer par 
les fonds en argent qui leur appartiemnent en pro- 
pre , les acquifitions qu'elles ont faites, & les 
revenus dont elles jouifflent. On peut prédire le 
temps où toutes les finances du royaume appar- 
tiendront à ces banques ». 

« Outre l'intérêt des fommes dépofées, elles 
fe rendent encore les héritières d’un bon nombre 
de ceux qui leur confient leur argent. Si un ac- 
tionnaire meurt fubitement, & qu'il n’ait pas le 
temps de déclarer où il a mis les effets qui re- 
préfentent la fomme qu'il a placée à la banque, 
elle en: profite au préjudice des plus proches pa- 
rens ». | 

« Cette feconde main- morte eft plus dinge- 
reufe que celle de l’églife : du moins celle du 
clergé régulier & féculier fert à l’entretien des 
individus , & par-là rentre en partie dans la cir- 
eulation générale , au lieu que la feconde haïffe 
groupir l'argent dans les caifles ». 

ee Un autre inconvénient particulier à Naples . 
c'eft que les fommes prodigieufes de ces banques 
m'ont point de maitre : elles appartiennent aux 
banques , c'eft-à-dire , à un nom. La facilité de 
ces dépôts fair qu'on ne s’induftrie point, qu’on 
ne fait rien de fes fonds ,; & qu'ils reftent 
MOTIS 2», à 

Dans fes chapitres 321 & fuivants, jufques & 
eompris le 42° , il prasofe de détruire les em- 
prunts à nantiflement, qui ralentifent l'mduitrie 
relative au commerce ; d'établir une banque ro- 


yale , où les capitaines de vaifleaux , & ceux qui 
fone des fpéculations de mer , puiffent trouver 
de l'argent à la groffe:; de: former une- chambre: 


royale d’affurance: pour les rifques de mer. 
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Ïl fait enfuite des obfervations fur les finances, 


de Naples : fans trop fe fouvenir qu'il a dit plus 
haut que le roi eft riche , il dit ici: «la mor, 
narchie eft obérée ; les revenus de la : couronne. 
font engagés ; les provinces n’ont poitit dat. 
gent; les villes fe trouvent fans numéraire ÿ la: 
noblefe eft endettée; les feieneurs ne font pas 
riches; le tiers - état eft pauvre, & la dernière 
claffe des citoyens demande Faumone >». © = 
El ajoute qu'on devroit éloigner dela capitale: 
les arts & lés manufactures , pour étendre au Join 
Ja circulation des richefles qui viennent s'englou- 
tir dans cette capitale , par les opulens qui fie 
nondent, & qu'il feroit bon de faire refluer dans: 
les campagnes ;, que la lotérie de éenefcrata ; qui 


- forme encore une circulation vicieule ; auroit be- 
. foin d’être réformée », 


. Nous avons fair un article particulier de la Si- 
cile, & nous y renvoyons le lecteur. 
Le roi de Naples poffède aufiles préfides. Voyez : 


- l'aruicle: PRÉSIDES. 


NASSAU ( principauté de) & de la maifon 
de Nafau en général. | 
La principauté de Nafau eft fituée dans læ 


: Wetteravie. On lévalue fa longueur à douze mil- 


les , & fa largeur à fepr. Quoique le pays foit 
fort montueux & fort boifé, on y trouve ce- 
pendant des prairies & des terres labourables ; 
& le Wefterwald offre de beaux pâturages qui 


- rendent l'entretien du bétail très-urile. 


Précis de lhifloire politique de la principauté de 


- Naflau, © remarques générales fur la maifon de 


Naffau. i 
Eccard, Reinhard  Gebhardr & Scheiïdt one 


prouvé que la maifon princière de Nafau defcené 
d'Otton , frère de l'empereur Conrad FE, qui 


. vivoit dans le dixième fiècle, & éroit feigneur 


de Laurenbourg. On voit encore dans le comte 
de Holzapfel , au bord de la Lañn , une tour qui. 
et un. refte du château, d’où la maïfon de Jau- 
renbourg a tiré fon origine. Walram ou Wal: 
rab 1, fils d'Otton, continua cette branche. Son: 
premier fils Otton devint comte de Gueldres &s 
dé Zutphen par fon mariage avec Adelaide, fills 
de Wichard, protecteur de Gueldres, & après 
la mort de celle-ci avec Sophie,de Zutphen : for 


| premier fils, Walram IE, époufa là fœur de: 


Louis d’Arnftein, & les fils de ce dernier, Ru 
pert Ï & Arnold , prirent fimplement le titre de 
contes de Laurenbourg. Walram 1 ,. fils de Ru+ 
pert, & Rupert H, fils d'Arnold , furent les 
premiers qui fe qualñèrent de comtes de Neflaux 
ce fut après la conftruétion du château du même 
nom, qui fut bati en 1101. Ce chateau pañlaser 
158 à l'archevéché de: Trèves par contrat d'é- 
change; mais les deux pofleffeurs que nous ve 
nons de nommer , l'abtinrent enfuite à titre dæ 


fl 
{ 
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fief, fuivant l'opinion des hiftoriens. Henril , fils 
de Walram JIL, eut pour fils Otron IT, lequel, 
de fon côté, eit réputé père d'Henri IE, fur- 
.hommé le riche , qui mourut en 1253. Les fils de 
€e dernier , Walram & Otton , poflédèrent d’a- 
bord l'héritage paternel en commun ; mais ils f- 
rent en 125$ un partage, par lequel le chateau 
_de"MNafau, la juitice fituée dans le diftriét d’Ein- 
rich (appellée aujourd'hui Za juffice des quatre fei- 
 greurs } , & quelques autres terres demeurerent 
.indivifes; mais le comte VValram eut pour fa 


, part Weïlbourg, Wisbaden & Idften; & Ot- 


tun eut pour la fienne, Siesen, Dillenbourg, 
. Herborn, Beilftein |, Hadamar & Ems. - 
Adolphe , fils de Walram, fut élu roi des 
romains ; & le fils de celui-ci, Gerlach, acquit 
Ja ville & le château de Weïlnau , avec une par- 


tie de la feigneurie du même nom, Il laiffa deux 


fils , Adolphe & Jean I. Adolphe pofféda Wi£ 
 baden & Iditein , & fa branche finit en 160$ 
par la mort de Jean-Louis. Jean F obtint par fa 
première femme Mehrenberg, Gleiberg & Hut 


, 


 tenberg , & par la feconde le comté de Saar- 
bruck ; il acquit aufh la moitié du bailliage de 


Kirberg. Son fils Phiippé augmenta fes domaines 
par l’acquifition de Kirchheim , Stauff, Polanden 
& Reïichelsheim. 1} laïtia deux fils, Philippe II 
& Jean IL Le premier eut pour fa part Meh- 
renberg & Gleiberg , le fecond le comté de Saar- 
brück; Kirchheim, Stauff,  Polanden & quel- 


ques autres doinaines demeurèrent en commun. 


Jean-Louis, fils de Jean IF, obtint par mariage 
le comté de SaarWerden & la feigneurie de Lahr ; 
mais {à ligne s’éteignit à la mort de fonfils Jean IV. 

bilippe II continua la branche de Weilbourg ; 

on arrière-petit-fils Philippe {II eut deux fils, 
Albert & Philippe IV, lefquels héritèrenten 1574, 
après Ja mort de Jean IV dontil vient d’être parlé, 
des comtés de Saarbrück & de SaarWerden , & 
de la moitié de la feigneurie de Kirchheim. Phi- 
lippe IV mourut fans poltérité ; mats Albert eut 
un fils, Louis Il , qui fuccéda à Jean-Louis de 
Ja branche de Wisbaden. Louis laiffa trois fils ; 
favoir : Guillaume-Louis , Jean & Ernefte Cafi- 
mir. Le premier eut en partage OttWeiler , Saar- 
brück & Ufingen ; le fecond Idftein , Wiesbaden 
& Lahr, ( qui en 1721 après la mort de fon fils 
George - Auguite, paflèrent aux defcendans du 
frère ainé } ; le trotfième , Weilbourg , la fei- 
gneurie de: Kirchheim., la partie de Mehrenberg 
appartenante à la maifon de Naffau,, un tiers du 
comté de Srarwerden & une partie de Hom- 
bourg. Guillaume - Louis de Naffau- Saarbruck 
haifa trois fils , Jean Louis d'Ottweiler . Guf- 
tave- Adolphe de Saarbruck & Walrat d'Ufingen. 
Les fils des deux premiers , Frédéric - Louis & 


. Charles- Louis , moururent fans héritiers ; le pre- 


mier en. 1728 ,. & le fecond en 1723. Le fils.du 


Htroifième , Guillaume Henri, prince de Naffauw | 
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qui fubfiftent encore ; favoir , celle de Naffau-Saar- 


brück-Ufingen, & celle de Naffau-Saarbrück: Ces 
deux branches firent , le 23 décembre 173$, un 
traité de partage, en vertu duquel tous les pays 
hérités & fitués au-delà du Rhin pañlèrent à ia 
branche aînée, & tous ceux qui fe trouvèrent 
en-deçà de ce fleuve, demeurèrent à la branche 
cadette : on convint én même-temps que ces 
deux portions ne pourroient plus être divifées 
entre les defcendans des deux branches | mais 
qu'elles demeureroient affujetties au droit de pri- 
mogéniture , & que tous les héritages compofés 
de terres appartenantes à la maifon de Naffau, 
feroient partagés par portion égale entre les ai- 
nés des deux branches. La branche de Weil: 
bourg , fondée par Ernefte Cafimir fubffte en 
core. 


Otton I, petit-fils du comte Otton I , ef 


le chef de la branche de Nafau - Dillenbourg 


laquelle ; depuis le comte Henri Guillaume, eft 


appellée Za branche de Naffjau-Katzenelnbôgen |, & 
fe divifa au commencement du dix-feptième fiècle,, 
: fous Le fils de Jean IV, dans les branches de Sie- 


gen, Dillenbourg , Dietz & Hadamar. Jean . 
fils cadet de Jean le puiné de la branche de Nafau- 


 Siegen , ayant embraffé la religion catholique . 
fonda la ligne catholique de Siegen ; & fon frère 
Henri la ligne réformée : cette dernière s’étei- 


gnit en 1734, par La mort du prince Guillaume: 


: Hyacinthe , qui avoit hérité de la ligne catholi- 
/ \ é . 
que : par ce double décès ; tous les domaines 


poflédés par la branche de Nafau-Siegen pafiè- 
rent à Nafau - Dietz , en la perfonne du prince: 


! Guillaume-Charles-Henri-Frifo , prince d'Orange, 
ftathouder des Provinces-Unies, lefquels les tranf- 


mit à fon fils unique Guillaume V,. La branche 


de Naflau - Dillenbourg, qui avoit pour fouche: 
. George , fils du. comte Jean LV, s’éteignit en 1739 
par la mort du prince Chriftian, & toutes fes 
pofleflions pañlèrent au prince d'Orange , 8 äprès: 
Jui à fon fils Guillaume V. La. branche de Hada- 
mar s'éteignit en 1711 , en la perfonne du prince: 
| François Alexandre , & fes biens furent partagés: 


entre les autres branches: cadettes. On voit que: 


: Ja branche de Nafau-Orange- Dietz eit demeurée 


la feule de la feconde ligne , & qu'elle à réunt 
%outes fes pofleflions. | 
Quoique Fempereur Charles IV,.en 1365 .eûx 
accordé à. Jean 1... de la ligne de Waïram, le ti- 
tre de comte princier , cependant fes fucceffeurs: 
fe font bornés au titre de comtes. L'empereur 
Léopold ayant confirmé en 1688 à cette ligne læ 
dignité de prince; Walrath de Naffau-Ufingen.., 
George-ÂAugufte de Nafauditein ; & enfin: em 
1737 Charles-Augufte de Naffau-Weïilbourg ,. pri 
rent ce titre. & ce dernier ,. ainfi: que le pre- 
mier, le tranfmirent à. leur poftérité. Jean Louis 
de Nafau - Hadamaï, Eouis- Henri de Nafau- 
Dillenbourg, Guillaume-Erédéric de Naflas-Dietre,, 


Ufngen , laifla. deux fils , chefs. de deux branches | & Jean-François & Guillaume-Maurice de Naf 
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Siegen furent les premiers qui fe qualifièrent de 
princes dans la ligne d’Otton. NS 
Le titre des princes de là ligne zinée de Wal- 


+. re N. N. princes de Naffau, comtes de 


aarbrück & de Saarwerden, feigneurs de Lahr, 
Wisbaden & Idftein. 

La ligne Ottoniene ou Ja ligne cadette n’exifte 
plus qu'en la perfonne de Guïllaume V, prince 
d'Orange , ftathouder - général des Provinces- 
Unies des Pays-Bas. Ses titres, comme prince de 
Nafau , font : prince de Nafau, comte de Kat- 
zenelnbogen, de Vianen & de Diétz, feigneur 
de Beilftein. ù : 

Les repréfentans de la branche de Walram n'ont 
pas encore féance au collège des princes ; mais 
Hs appartiennent au banc des comtes de Wette- 
ravie , dont cependant ils fe font féparés. Leurs 
pays font compris dans le cercle du haut-Rhin. 

es princes de la ligne Ottoniene furent admis 
au collège des princes en 1659, & obtinrent 
deux fuffrages , lefquels font exercés aujourd'hui 
par le flathouder, dont les états , à l'exception 
de Beilftein, font partie du cercle de Wef- 
pha Ce prince n'a que deux voix aux affem- 

lées du cercle. 

Nous allons parler d’abord des états de la 
branche Ottoniene appartenants au cercle de 
Weltphalie, & dont le produit annuel eft, felon 
Bufching , de 3 ç0,coo florins. 


Du comté de Dietz. 


Ce comté eft fitué au bord de a Lœbhn, & la 
bonté de fon terroir le faifoit appeller autrefois 
le comté d'or. Il avoit jadis fes comtes particu- 
Jiers : le premier qu'on connoifle , fut Em- 
breko , qui a vécu au onzième fiècle. Leur race 
s’éteignit en 1388 , en la perfonne du comte Ge- 
ratd V, dont la fille ainée , Jutta, fe maria 
à Adolphe , comte de Nafau- Dillenbourse , 
& lui tranfmit le comté de Dietz. Mais 
Adolphe étant mort en 1420 fans laiffer de fils, 
fa fille uniquei, nommée Jurta | fut mariée 
à Godefroi VI, feigneur d’Epitein, & ce der- 


nier réclama le comté de Dietz , dont s’étoit | 


déja emoaré Engelbert, frère du dernier poffef- 
feur, Les parties tranfigèrent la même année ; ils 
partagèrent le comté en deux portions égales , 
& ils en jouirent en commun. Ces deux pro- 
priétaires l’offrirent enfuite en fief à l’archevèché 
de Trèves, C’étoit auparavant un fief immédiat 
de l'Empire. Godefroi d'Epiteiñ vendit en 1453 
la moitié de fa portion au comte Philippe de 
Katzenelnbogen , & ne conferva que le quart 
de tout le comté , lequel quart paffa au mari de 
fa fille Agnès, le comte Everard d’Epftein-Kæ- 
nigitein ; celui-ci le vendit à fon tour, en 1530, 
au comte Guillaume de Nafau-Dillenbourg ; mais 
£e contrat ne fut point confenti par l’archevèché 
ge Trèves. La difpute qui s’écoit élevée par rap 


port à Katzenelnbogen , entre les maifons de 
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effe & de Nafau, ayant été terminée par une 
tranfaétion en 1557, celle de Naffau obtint le 
quart du comté de Dietz, qui, du comte d’Epf- 
tein , avoit paflé à celui de Katzenelnbogen. Mais, 
quoique de cette manière le comte Guillaume de 
Naffau fe trouvât poffeffeur légitime des trois 
quarts du comté de Dietz, & que la difcufion 
avec l’archevêché de Trèves ne regardat qu'un 
quart de ce comté, c’eft-à-dire | celui qu'avoit 
poffédé Everard , comte d’Epftein - Kœnigftein ; 
par une tranfaétion de 1564, il fut convenu que 
des douze grandes paroïfles qui compofent tout 
le comté, le comte Guïllaume ne conferveroit 
que Dietz, Flacht , Hanftetten, Danborn, Dern, 
Rennerode & Rotzenhayn, ce qui fait à peine la 
moitié du comté ; & l’archevêché obtint les pa- 
roifles de Salz , Menth , Hundshaugen , Neuterf- 
haufen & Lindenholzhaufen , outre les deux vil: 
lages de Dietkirchen & de Craich. La partie de 
Naffau relève du même archevêché. Cette partie 
eft taxée dans la répartition de Lorraine de 1654, 
pour les contributions de l'Empire, à 63 fept 
quinzièmes de florins ; elle paye pour l'entretien 
de la chambre impériale 41 rixdales 79 & demi 
kreutzers. rte 

Les landgraves de Heffe prennent le titre de 
comtes de Dietz; cependant on difpute encore 
fur-cette quettion : en poflèdent-ils une partié ?. 
8z Ems, Reichenberg , Nahftede, Hoenitein & 
d’autres endroits en dépendent-ils ? 

Ce comté eft compofé de fix bailliages. 


_ I. De Naffau-Siegen, 


Cette partie des états de la maifon de Nam 
eit fituée dans le Wefterwald ; elle a trois milles 
de longueur fur un de largeur. Le terrain y eît 
très-montueux & couvert de forêts ; mais on 
trouve cependant de bonnes terres labourables , 
& fur-tout de bons pâturages. Il eft rempli de 
fonderies de fer, où l’on coule des fourneaux & 
d'autres ouvrages : on prépare beaucoup d’acier 
à Freudenberg. 

Cette partie renferme une ville, deux bourgs 
& jufqu'à 150 villages. En 1624, les réformés 
étoient en pofleffion , non-feulement de l’exer= 
cice de la religion réformée, mais auffi de toutes 
les églifes , écoles & revenus eccléfiaitiques ; «4 
mais le comte Julien le jeune ayant embraflé la 4 
communion catholique en 1626, il chercha à 
introduire le même culte dant tout le pays. Cette 
innovation cependant n’eut pas fon entier effet. | 

La maifon de Naffaua pour Hadamar & Sie 1 
gen un fuffrage dans le collège des princes , ainfi | 
qu'aux affemblées du cercle de Weftphalie : elle A 
eft placée dans celles - ci après l'abbaye d'Her- 
ford. Suivant la répartition di Lorraine de 1654," 
Nafau-Siegen eft taxé à 77 & demi florins. Sa 


contribution pour l'entretien de la chambre 1m 
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| Ait eft de so rixdales 6 & demi kr. par terine. 
| € revenu annuel de ce pays eft eftimé à cent 
mille rixdales. Re 

Il renferme fept bailliages. 


| | III. N dr - Dillenbourg. 


* Ce pays ef fitué dans le Wefterwald, & il 
touche au précédent ; fa longueur eft de quatre 
| miles, & fa largeur de trois. On y trouve beau- 
| Coup de forges & de martinets : fon fol offre des 
mines de cuivre, du plomb, quelque peu d’ar- 
gent, du vitriol, des forêts d’un grand produit. 
Les habitans tirent leur principale reffource de 
leur commerce en fer ; car les terres labourables 
ne fufñfent point à leur fubfftance. 
Il renferme cinq villes & deux bourgs; les 
habitans profeflent la religion réformée. 

. Nafau-Dillenbourg a un fuffrage dans le collège 
des princes , ainf qu'aux affemblées du cercle de 
Weftphalie. Sa taxe pour les contributions de 
l'Empire eft, fuivant la répartition de Lorraine 
faite en 1654, de 102 florins pour chaque mois 
romain, & de so rixdales 6 & demi kr. par terme 
pour l'entretien de la chambre impériale. 


Les revenus domaniaux ont été eftimés en 1733 
»\ da à 0 . . 
à 130,000 florins ; cependant ils montoient en 
1731 & 1732 à 161,000 florins. 


IV. Naffau - Adhamar. : 


Cette partie des états de la maifon de Nafau 


eft également fituée dans le Wefterward; fa lon- 
gueur & fa largeur font d'environ deux milles. 
Elle ne renferme que le bailliage de Hadamar. 
Ÿ 


Des poffefions de la maifor princière de Naffau dans 
le cercle du haut Rhin. 


Les deux branches de la ligne aixée de Wal: 
ram n'ont point encore obtenu voix & féance au 
eonfeil des princes, quoiqu'elles aient follicité ce 
privilège avec inftance, dès les années 1653, 
695 723 74» 1707 13, 53 8 54, & quelles 
foient féparées du collège des comtes de l'Em- 

pire en Wetteravie. Elles ont cinq voix de prin- 
ces aux diètes du cercle du haut-Rhin ; favoir , 
tofs pour Weïlbourg, Ufingue & Idftein, qui 
font données par fe prince régnant de  Nafau- 
Saarbrück-Ufingue, 8 deux pour Saarbiück & 
Otrweiler, exercées par le prince régnant de 
Naffau Saarbrück-Saarbiüsk, Quant aux contri- 
butions de l'Empire & du cercle, la maifon de 
Naffau-Weïlbourg paye 24 florins 40 kr. par mois 
romain ; celle de Naffau-Saarbrück-Ufingue 20 flor. 
33 & demi kr. pour Idftein ; ce qui forme un to- 
tal de 103 florins 13 & demi kr., & celle de 
Naffau-Siarbrück-Saarbrück 34 florins 33 & demi 
kr. pour Saarbrüuck, & 27 florins 33 & demi kr. 


—. 
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pour Ottweiler , en tout 62 florins 6 deux tiers 
 kreutfers. * 


Les domaines de Naffau - Weilbourg. 


Ils ne font ni contigus, ni également bons. 
Bufching dit qu’ils ne rapportent pas au-delà de 
soco écus d'empire. [ls comprennent 1°, le comté 
de Nafau-Weïilbourg , arroté par la Lœhn, & 
qui renferme une mine d'argent & de cuivre : 
on y trouve des mines de fer, de très-belles fo- 
rèts : il eft divifé en plufieurs bailliages ; favoir : 

1. Le bailliage de Weïlbourg. 

2. Le bailliage de Weilmuüniter, 

3. Le bailliage de Lœhnberg. 

4. Le bailliage de Mehrenberg. 

$. Le bailliage de Kleebere , poffédé en coin: 
mun par les maifons de Hefie-Darmitadt & de 


 Nfau-Weïlbourg. 


6. Le bailliage de Huttenberg, apporté en dot 
au comte Jean Î par fa première femme, & ci- 
devant commun aux mêmes maïfons que le pré- 
cédent ; mais elles le partagèrent dès 1703 : celle 
de Naffau-Weïlbourg eut pour fa part les villages 
de Lutzelinden , Hoœrnsheim , Hochelum , Nie- 
der-Kleen , Dornholzhaufen, Gros-Rechrenbach, 
Dudenhofen avec ceux de Vollenkirchen & Klein- 
Kechtenbach, qui n’en faifoient point partie. 

7. Le bailliage de Gleiberg échut à Jean I de 
la même manière que le précédent. 

Le comte de Nafjau-W eilbourg poffède d’au- 
tres domaines : nous n’indiquerons ici qu’une partie 
des terres des-deux, des trois & des quatre fei- 
gneurs, dont nous donneronsle détailen parlant des 
états de Naffau-Ufingue. : 

Et la feigneurie de Kirchheim & Stauff, fituée 
le long de la haute montagne de Donnersberg , 
plantée de chênes, de hêtres & de châtaigniers , 
entre les bailliages palatins d’Alzey & de Lau- 


| tern, & les comtés de Linange & de Falkenftein, 


Le comte Philippe [ l'obtint en dot de fa pre- 
mière femme Anne , fille unique de Crafton , 
comte de Hohenlohe, dont la mère Adelaide 
lavoit hérité de Henri 11, comte de Sponheim 
de la branche Henricienne de Kirchheim fon 
mari ; le père de Henri IT, Philippe, comte de 
Sponheim , furnommé de Bo/anden , l’avoit ac- 
quife du chef de fa mère & de fon époufe. Elle 
eft compofée de deux bailliages' 

Le tiers du comté de SaarWerden & de Îa 
mairie de Herbitzheim (il en fera parlé plus au 
long ci-après) ; il échut au prince de Naffau- 
Weilbourg , lors du partage de ces terres en 1745. 


Il y a des fources falées rrès-abondantes; mais 


le prince Charles-Augufte eft convenu de ne les 
point exploiter , moyennant une certaine fomme 
annuelle que la France lui paye, & une quan- 
tité de fel fixée qu’elle fui fournit des falines voi- 
fines , & qu'il cède enfuite à fes fujets à un prix 
convenu 
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Le bailliage d'Alfeuz ci-devant partagé entre 
la maifon de Grumbach & celle des Deux-Ponts, 
qui l’acheta tout entier au commencement de 
1756, & le donna enfuite , à l'exception du vil- 
lage de Hochitetten, à la maifon de Nafjau-Weil- 
bourg, en échange du bailliage de Hombourg. 


Les terres de Nafau-Saarbrück- Ufingue. 


Elles font la plupart contiguës : Bufching dit 
que les revenus annuels font de 120 ou 130 mille 
florins ; leurs habitans fuivent en grande partie 
la contefion d’Augsbourg , les autres la religion 
géformée ; les diftriéts qui les compofent ; font: 

1. Le comté de Naffau-Ufingue, dit auf ie 
bailliage d'Ufingue , où l’on trouve plufieurs for- 
ges & fonderies de fer. 

. 2. La feigneurie ou grand‘bailliage d’Idftein. 
La branche des princes de Naffau-Idftein s'étei- 
gnit en 1721 à la mort de George-Augulte : cette 
feigneurie échnt avec les autres terres de Saar- 
bruck-Ufingue, dont il fera parlé tout à-l'heure,au 
comte Louis de Naffau-Saarbrück & à Frédéric, 
qui les réunit toutes en 1723 ,. & en jouit Juf- 
qu’en 1723 : il mourut cette année , & elles paf- 
fèrent avec la feigneurie & comté d'Ottweiler_& 
de Saarbrück à Charles & Guillaume - Henri , 
prince de Nafau-Ufingue, qui, en 1736, con- 
vinrent d'un partage : le premier obtint la fei- 
gneurie d'Idftein avec toutes Îles autres terres 
de Naffau-Ufngue , fituées fur la rive droite du 


Rhin. 
3. Le bailliage de Wehen, 
4. Le bailliage de Bourg-Schwalbach. 
s. Le bailliage de Kirchberg ou Kirberg, en 
cominun avec la maifon de Naffau-Dietz. 
6. Le grand bailliage de Wisbad , fitué fur le 
Rhin, & fertile en vins. 
7. Kettenback & Hauflen, petits villages, dont 
les barons de Gahlen font co-feignesurs. 
8. La moitié du territoire des deux feigneurs , 
oflédé en commun par les princes de Nafau- 
fingue & de Naffau-Wsilbourg. ; 
9. Le territoire des trois feigneurs ,. dont a 
moitié appartient aux maifons de Ncfau Ufingue 
& VWeïlbourg , l'autre à celle de Nafau-Orange 
& dont le chef-lieu eft le franc bourg de Nafau. 
10. Lé territoire des quatre feigneurs , dont les 
mailons de Nafuu.Ufingue & de Naffau - Weil- 
bourg ont un quart, celle de Naffau-Orange un 
autre quart, & dont la moitié eit réunie au bas- 
comté de Katzenelnbogen. : 
11. Le grand bailliage de Lahr ou Lohr, fitué 
dans l'Ortenau & formé de la feigneurie de même 
nom: fon propriétaire. Henri de Geroldfeck mou 
rut fans poftérité mâle vers l’an 1426, & il la 
Jailla à fa fille Adélaïde , qui la tranfmit à Jean, 
comte. de Moers & de Saarwerden, d’où elle 
pañfa par Catherine, fille & héritière du dernier 
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| malgré les prétentions de Gangolf & Gonthier | 


de la feconde branche de Geroldfeck. Il en rés 
fulta un procès, dès 1532, qui ne fut terminé 
qu'en 162$ par accommodement : il fut ftipuié 
alors que Louis de Naffau parderoit la feigneurie 


pour lui & fes fuccefleurs, à la charge de payer 


un capital de 24,0c0 florins au margrave de Bade 
& Hochberg, & un autre de 100,000 florins, 
outre quelques compeñfations à Jacques Ernefte 


de Hohengeroldfeck & de Soulz; il Jaiffa pour 


füreté de l'engagement la moitié de la feigneurie 
en hypothèque. Mais la créance ayant pañlé à 
Frédéric V, margrave de Bade & Hochberg , à 
titre de bénéficièr reftamentaire de fon époufe, 
dernière héritière de Geroldfeck , & les intérêts 
ne fe payant pas dès 1654, ce prince obtint de 
l'empereur , en 1652, que cette feigneurie lut 
feroit cédée pour en jouir jufqu'à l’extirétion des 
arrérages ; & fa maifon en garda effeétivement. 
la pofleffion jufqu'en 1726, que celle de Nafau 
la racheta , quoique Bade en prenne encore le 
titre. Elle échut en partage au comte Jean de 
Naffau-Ufingue , & en 1736 elle rentra dans la 
portion du prince de Naffau-Saarbrück-UÜfingue, 


Les terres de Naffau-Saarbriück-Saarbruck. 


Elles renferment 1°. le comté de Saarbruck, 
fitué dans la Weftrie , & qui eft borné au midi 
& au couchant par la Lorraine ; à l’orient , par 
le grand bailliage de Deux-Ponts & les feigneu- 
ries de Bliefcaîtel , d'Ilingen & d'Ottweiler; au 
nord, par la jurifdiétion de Lebach, le bailliage 
de Schavenbourg en Lorraine & d’autres petits 
territoires. Il eft arrofé par la Saar , & traverfé 
par le grand chemifi d'Allemagne en France, &. 
fa pofition eft ainfi très-favorable au commerce. 
La communion luthérienne y fut reçue par.tout 
fur la fin du feizième fiècle , & elle y eft de- 
meurée dominante jufqu'à ce jour, quoique le 
catholicifme fe foit rétabli en plufieurs endroits, 
lors de la réunion françoife. Il avoit autrefois fes 
comtes particuliers, qui s’éteignirent en 1380: il 
paffa alors à Jean de Naffau , nari dè Jeannette, 
héritiere de Saarbrück; & en 1722 & 1728 , 
époque où finirent les branches de Nafau-Saar- 
brick & de Nafau-Ottweiler , il échut à celle de 
Naffau Ufingue : le prince Guillaume-Henri en fut 
mis en pofleffion par le partage de 1735. C’eft 
un franc - aleu de l'Empire, dont la mafon de 
Nafau ne porte en fief que le droit de péage. 

On y trouve la feigneurie d’Ottweiler , borñée 
au nord par les bailages de S. Wendel , l’éleétorat 
de Trèves & le bailliage de Schavenbourg en Lor- 
raine ; à l'oueft par le bailliage de Schavenbourg 
& le comté de Saarbrück; au fud-oueft par la 
feigneurie de Bliefcaftel, & à l’eft par le terri- 
toire de Deux-Pontss 

Le luthéranifme s’y introduifit fur la fin du 


de cette maifon , à Jean-Louis, comte de Nafau, 1 feizième fiècle, & il y eft ençore la religion do- 


mipante , 


j 


_ S’avifa d’en inveftir fon coufin , le duc de Lor- 


NAS 
Minante , quoique les françois y aïent rétabli le 
culte catholique pendant la guerre de réunion. 
Elle eft depuis un.'temps immémorial unie au 
comté de Saarbrück , avec lequel elle paffa en 1380 
aux comtes de Nafau, & dont elle a depuis 
toujours fuivi le fort. C'eft aujourd'hui un franc- 
ire l'Empire ; le droit de péage feulement eft 
€ TX 7 j ‘ Û rue 
+ Le comté de SaatWerden , fitué dans la Wef- 
trie , eft borné au nord & à l'oueft par la Lor- 
räîne; au fud par les feigneuries de Feneftranges 
& de la Petite-pierre ; à l’eft par celles de Bitche 
&z de Diemeringen. Son foleit entremêlé de belles 


forêts & de quelques vignobles; il eft fertile 


d'ailleurs en grains, & eit traverfé dans fon mi- 
lieu par la Saar. Il avoit autrefois fes comtes par- 
ticuliers qui s’éteignirent en 1$27 : il pafla alors 


par mariage à Jean-Louis, comte de Nafau-Saar- 


brück. Peu de temps après, l'évêque de Metz 


raine , qui, d'après cette inveftiture, intenta un 
procès à la maifon de Nafau pardevant la cham- 
bre impériale : la chambre impériale décida en 
1629 que cette maïfon céderoit au duc de Lor- 
graine les villes de Bockenheim & d’Alt Saarwer- 
den comme fiefs de l'églife de Metz , & qu’elle 
conferveroit tous les villages à titre de terres 
franches & allodiales. Mais la Lorraine s’empara 
bientôt du comté entier & de la prévôté de Her- 
bitzheim, qu’elle conferva jufqu'en 169 : à cette 
époque ;, un accommodement menagé par Ja diète 
déclara que le tout, excepté les villes dont on 
vient de parler , feroient rendues à la maifon de 
Naffau, dont la portion aétuelle dans ce comté 
tapporte annuellement 27,000 florins , fi l’on en 
croit Bufching. Le partage fait en 174$ en afigna 
un“tiers à la branche de Weiïlbourg, dont nous 
avoñs déja donné la defcription , & les deux au- 
tres à celle de Saarbruck. 

La prévôté de Herbitzheim , fituée fur les deux 
xives de la Saar , au-deffous du comté de Saar- 
werden, eft compofée d'un certain nombre de 
villages , dont les revenus appartenoïent jadis, 


res aux religieufes de l’ancien couvent de Her- 


itheim, partie aux comtes de Nafau-Saarbrück 
en qualité de vidames de ce couvent. Mais ceux-ci 
éumirent le tout au feizième fiècle, & la branche 
de Saarbrück ‘en poffède les deux tiers. 


Le bailliage de Hombourg , fitué dans les Vof- 
ges , entre la feigneurie de Bliecaftel & les terres 
“de Deux - Ponts & du Palatinat. La maifon de 
“Naffau-Saarbrück-Saarbrück en poflède cinq neu- 
vièmes ; le refte appartient à l'électeur palatin, 
en vertu d’un échange conclu en 1756 avec la 
‘maifon de Weïlbourg. | 


La communauté de Wolftein ou Welftein in- 
divife entre les maïfons de Mafau-Saarbrück & 
Naffau-Weilbours. ! | 

Le bailliage de Ingenheim. 


Gcoy. polit. & diplomatique Tom. IT, 


À? 


_ne nous eft 


P, 
+ 


+ 
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L’économat de Rofenthal, fitué dans la fei- 
gneurie de Kirchheim, & dont les revenus font 
évalués à 3000 florins. | 
‘ Au moment où nous écrivons cet article , on 
annonce que les maïifons de Naffau , des branches 
de Walram & d'Otton ont fait un nouveau pacte 
de famille , qui termine les'différends qui avoient 


| fubfité jufqu’à préfent entr'elles. Ce pacte, con- 


firmé dit-on par l'empereur , a réglé en même- 


tems l'ordre de fucceflion. 


On prétend que les comtés de Weilbourg , 
d'Ufingen & de Saarbrück font érigés en prin- 
cipautés, & que les trois princes fouverains de. 
ces comtés feront introduits au collège des princes 
à la diète de l’Empire. On affure auf que le droit 
d’aineffe fera rétabli dans la maifon de Nafau- 
Orange , dont les revenus annuels , dans fes états 
d'Allemagne, font, dit-on , 400,000 florins; mais il 
: pas poñfible de.vérifier cette nou- 
velle. : 


NAVARRE ; royaume d'Europe fitué entre la 
France & l'Efpagne. + 

Ce royaume fe divife en haute & baffle - Na 
varre. La première appartient à l’Efpagne, & 
la feconde à la France ; & toutes les deux en- 
femble fe divifent en plufieurs diftriéts ou bail- 
liages , qu’on appelle en Efpagne merindades, La 
haute - Navarre en comprend cinq , qui ont pour 
leurs capitales Pampelune , Ertella , Tudele 
Olete & Sanguerfa. La baffle Navarre ne contient 
qu'un de ces baïllages, & a pour feule ville faint 


_ Jean-pied-de-port. 


La haute-Navarre à au nord une partie des pro- 
vinces de Guipufcoa & d’Alava, les Pyrénées , 
le Béarn & le pays de Labour , autrement dit le 
pays des bafques ; à l’orient une partie du royau- 
me d'Arragon , les Pyrénées , & les vallées qui 
fe jettent au-dedans de l'Efpagre par Roncevaux , 
par le val de Salazar & par celui de Romal , 
jufqu’à Y fara. Ses rivières principales font l'Ebre, 
l’Arragon, l’Alga, l'Elba ; & fes principales 
vallées font cel'es de Roncevaux , Salazar , Ron- 
cal, Thefcoa & Bartau. Ce royaume avoit au- 
trefois une étendue bien plus grande ; il ne 
comprend guère aujourd'hui que 28 lieues de 
long ; 23 de large , & quinze à vingt mille fa- 
milles. 

L'air y eft plus doux & plus tempéré que 
dans les provinces de l'Éfpagne voifines ; le fol 
eft hériffé de montagnes, & abonde en mines 
de fer. | 

La Navarre a eu le fort de tous ces petits états 
dont eft formé aujourd'hui le royaume d’Efpagne ; 
elle a eu divers maîtres, & aété, dans ces der- 
niers fiècles , tantôt fous la domination des im2- 
hométans , & tantôt fous celle des chrétiens, Pam- 


y pelune, qui en eft la capitale , fe foumit à dom 


| 


Pelage,prefque immédiatement après l’invafion des 
farrafins en Efpagne, Les farrafins la conquirent 
ec 
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dans fa fuite : elle retourna en 75o fous [a 
domination des rois des Afluries, & retom- 
ba en 759 fous celle des barbares. Les fran- 

-gois la leur enlevèrent en 778. Les infideles s'en 
remirent en poffeffion, & la perdirent pour tou- 
jours en 806. Cette place repaffa la même année 
fous la puiffance des françoïs , fes derniers maitres 
chrétiens. Æn 831 une partie de la Navarre fe- 
coua le joug ; mais une famille particulière y ré- 
gna depuis le milieu du neuvième fiècle. 

Ignigo-Arifta eft le premier qui ait régné dans 
Ja haute- Navarre , & fes defcendans occupèrent 
ce trône jufqu'en 1234. En 1316 Jeanne, en 
qualité de fille mineure de Louis Hutin, devint 
héritière de ce royaume qu'ellé apporta à fon 
mari Philippe, comte d Evreux. En 1512, Féer- 
dinand l’enleva à Jean Sire d'Aïbret , qui 
en étoit roi, du chef de Catherine de Foix fa 
femme, dernière héritière de Charles , comte 
d'Evreux. Le pape le feconda dans cetre entre- 
prife , & leur prétexte fut que ce prince étoit 
allié de Louis XHE , :fauteur du «concile de Pife. 
Louis XII fecourut Jean d'Albret ; mus lacti- 
vité du duc d'Albe rendit cette entreprife inu- 
tile ; & força le roi- de Navarre & la Paliffe à 
lever le fiège de Panpelune: Catherine de Forx 
difoit au roi fon mari , après la perte de ce royaur- 
me : « Dom Jean, fi nous fuflions nés, vous 
# Catherine, & mot Jean , nous n'aurions Jamais 
» perdu la Navarre». 

La baffe-Nawarreeit, comme nous l'avons dit, une 
des mérirdadés où bulliages , dont le royaume en- 
tier de Navirre elt compofe. Ekle eft féparée de la 
Navarre efpagnole par les Pyrénées. Ce pays fut oc- 
cupé jadis par les vafconsougafcans , iorfqu'ils paf- 
fèrent les monts pour s'établir dans Ia Novempopu 
Janie fur la fn du fixième fiècle : aufli tous les habi- 
tans font-ils bifques , & parlent ils la langue qui eft 
la même que celle des btfcayens efpagnols. 

Tout ce que Jean d’Albret & Catherine, reine 
de Navarre f1 femme, purent recouvrer des états 
que Ferdinand , roi d'Arragon & de Caftille , 
leur enleva en 1512 , fe réduifit à la biffe-Na- 
varre , qui n’a que huit lieues de long fur cinq de 
Jarge. On lui donne pourtant le nom de royau- 
me, & les rois de France ajoutent. ce titre au 
leur, d'après un ufige qui femble bien au-deffous 
de leur grandeur. Voyez les articles ESPAGNE & 
FRANCE. is LUAT 


NAVIGATION : Part ou laétion de navicuer, 
c'eft-à dire , de conduire un navire d’un lieu à 
un autre par le chemin le plus für, le plus court 
& le plus commode, Nous n'envifagerons ici ce 
mot que fous fes rapports avec la Politique ; fes 
autrés rappoits appartiennent au diétionniaire de 
Ja Marine. | Ein 

La navigation offre trois avantages politiques : 
1°. l'occupation qu'elle donne aux/gens de mer, 


dont elle eft la meilleure pepinière : 2°, Ja conf- * 


. devient lucratif au peuple qui le fair. Ces trois ob= 


| grande étendue , où les habitans naïflent avec du 


tous gagnent beaucoup plus à ce métier: qu'ils. 


bord de leurs vaifleaux , où ils ne fauroient faire 


tat, &il augmente a maffe: de fes richefles. Left 
| impoflible d’avoir use grande marine militaire , 
| fans une grande marine marchande ;:& l’adminifs 
| tration angloife a ‘bien fenti-la vérité de ce prin- 


- à — #'i 


truction des pavires , qu'il faut confidérer comme 
une fabrique ; & 3°. l'utilité qu’elle procure au- 
commerce par le tranfport des denrées 8: des mas M 
pufactures , tranfport qui , outre la commodité, 


jets méritent d’être développés plus clairement M 
r 3 . 1 PRE ra Se 
Un pays bien peuplé , dont les provinces fônt 

fituées le Jong de la mer, qui a des côtes dune M 


goût pour la vie maritime; peut employer à la 
navigation un fort grand nombre d'hommes , qui. 


n'auroient fait en travaillant fur terre, oulen 
S appliquant à une profeffion commune. Or, com- 
me les gens de mer vivent.prefque toujours à 


de grandes dépenfes , ils rapportent dans leur 
patrie au fein de leur famille, Fépargne quils 
ont pu faire fur leurs gages, ou le profit d'un 
reuit trafic. Cet argent elt un bénéfice pour l'éz 


cipe elle vient: de s'occuper! de la pêche du has 
reng , afin que la multiplication de fes navires 
marchands & de fes matelots ajoute à:la force de M 
fes efcadres; & la Rufie, qui depuis le czar 
Fierre a entrepris tant de chofes fans avoir les 
moyens préliminaires, arme des vaïfleaux de guerre 
dans fes rades : mais elle n'aura jamais nie ma- 
rine redoutable, tant qu'elle:n'aura pas une ma- 
rine marchande plus étendue. L1Rtt ab cb 
L’utilité que le commerce tirerde Ja navigation 
pa: le tranfport des marchandifes , n'eft pasmoins 
fenfible. Lorfqu’un état n’a pas une marine mar 
chande , les négoctans font dans la nécefliré.d'at- 
tendre l’arrivée. des: navires étrangers, dont: on 
n’eit jamais le maitre. Les marchandifes: qu'om 
veut envoyer au-dehors,  & celles qu'on faitve- 
nir de l'étranger, reftent: long-tems dans Îlés ma- 
gafins , s'y gâtent ou y reçoivent dudommage , 
confument des intérêts, & l’occañon , le mo 
ment du débit fe perd quélouefois fansreflource. 
Mais ce n'eft pas tout encore : a navigation eft 
utile fous un autre point de vue; car.les, frais de 
tranfport faifant toujours partie .de la valeur d’une 
marchandife , 1l eft clair que les: confommateurs 
étrangers de toutes les: marchandifes exportées 
font obligés de payer les frais de la zavigation 
qu'ont fait nos fujets. Enfuite la valeur dés mar- 
chandifes importées fur nas propres vaiffeaux di 
minue , dans la balance générale du commerce , 
de tout ce qu'a coûté le fret. Dans un pays qui 
fait un grand cornmerce , il eft dificile.de calcu- 
ler ce double avantage. CRU | A: 
De ces principes inconteftables eft réfulté une 
maxime politique : toûr érat qui eft à portée d’a- 
voir une ravigation, doit y encourager, fes fujéts 
par tous les moyens poñfibles; car un peuple qui 
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laïffe faire par d’autres une ravigafion qu’il pour- 
rot entreprendre lui-même , dimiaue fes torces 
réelles & relatives en faveur des nations rivales. 
* La navigation fur les fleuves & rivières em- 
brafie les mêmes objets que la ravigation mati- 


. 


time, & eft auf utile au commerce. Les nations 
‘Qui enténdent bien leurs intérêts , cherchent à 
encourager cette zavigation fur Îles rivières qui 
traverfent leu: pays par toutes fortes de facili- 
tés, & par une liberté raifonnable ; celles qui 
les entendent mal , croient parvenir au même but 
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. ges de nos fujets en même-rems qu’elle augmente 


nes richeffes. Mais on a beaucoup abufé de ce 
moyen : on a porté trop haut le tarif de ces 
péages, & on les a trop multipliés, L’accroifle- 
ment de ces droits renchérit lés marchandifes 


| d'entrée, & par conféquent les chofes néceffai- 


res à la fubfiftance des citoyens : il renchérit !a 
main - d'œuvre & nuit au bon marché de pos 
manufactures. Il nuit encore ‘au cémmerce de 
réexportation, parce que d’autres peuples ne ti- 
rent plus de nous des marchandifes que nous avons 


par fa gêne & par de petites chicanes. Il eft aflez | fi fort senchéries. Enfin il fait un tort irréparable : 


rare , dans notre continent, que les deux bords 


d'un fleuve, depuis fa fource jufqu'à fon em- 
bouchure, appartiennent au même état; au con- 
traire , les plus grands de ces fleuves, comme 
de Rhin, PElbe, &c. traverfent plufeurs 


Pays’, avant de porter leurs eaux à la mer. C'eit. 


Ce qui a donné lieu à beaucoup de conteitations 

entre les puiffances pour les limites du domaine 
& de la propriété de ces fleuves , que chacune 
a tâché d'étendre à fon avantage. Le droit uni- 
verfel des gens, fondé fur les principes les plus 
. Chairs du drôit naturel , à décidé 1°. qu'une ri- 
Vière’, entant que rivière , appartient au peuple 
dont elle ärrofe les terres : 2°, que cetre pro- 
puéte s'étend auffi loin que les limites de chaque 
fouvérain dont elle traverfé le pays; & 3°. que 
A les deux rives oppolées né font pas fous là même 
domination, le milieu de la rivière fervira de li- 
nute, énforte que le domaine de chaque moitié 
appartiendra au fouverain qui eft le maitre du 
DOME MATE ; 

Cetté difpoñtion équitable du droit des gens, 
auquel tous les fouverains ont acquiefcé , a donné 
lieu à des établiflemens fages & à diverfes mé- 
pules. Chaque nation a taché de rendre îfes 
rivières navigables. On a fait des efforts pour 
lès déblayer, pour enlever les bancs. de fable ; 
ona marqué les écueils, dreffé des fanaux, & 
encouragé fa conftruétion des navires, bateaux, 
&c. Mais on a cherché en même-tems à rendre 
cette navigation profitable aux fouverains , qui 
tous ont voulu. établir fur Les bords des fleuves, 
des péages,, où les bateliers font obligés de payer 


de certains droits, tant pour leurs batimens que 


pour les marchandifes qu'ils tranfportent. Cet 
ufage eft fufceprible de bien des critiques. Pre- 
iMmiérement , fi on ne fe laifle pas dominer par des 


ner indiflinétement tous Les péages. C’eit une ef 
pèce de droit de douanegu de taxe que l’on im- 
poie furies marchandifes d'entrée , taxe qui peut 
diminuer les autres charges qu'on feroit obligé 


générale que fi la détrefle du fifc ne per- 


au commerce d'entrepot & de tranf , parce 
que les négocians étrangérs, qui afferviflent tout 
au calcul, cherchent & trouvent bientôt d’au- 
tres routes pour l'envoi de leurs marchandifes , 
dès que nous rendons la nôtre trop difpendieufe. 
On pourroit donnèr des exemples bien frappans 
de cette aflertion, & faire voir que l’ignorance 


| de quelques financiers fur cet objet a caufé plus 


d'une fois la perte du bénéfice que les Daviga- 
teurs de leur pays auroient pu faire fur le tranf- 
port des marchandifes étrangères , & d’une bran- 
che fort lucrativé de commerce. C’eft donc une 


met pas d'abolir les droits de péage , il faut fe 
garder de les hauffer fur les rivières , au point 
que le négociant étranger puifle faire voiturer au 
même prix, ou envoyer par mer, en faifant un 
grand détour : voici une autre règle conftatée 
par l'expérience : la nation qui fupprimeroit tous 
les péages, y gagneroit beaucoup après quelques 
années 5 & il eft remps d’abolir tous ces péages 
particuliers , injuftes ou mal fondés, qui appar- 
tiennent à des particuliers : ils génent le com- 
merce & l'induftrie ; & quand ils feroient juites , 
la profpérité générale exigeroit ce facrifice ou 
l'échange de la propriété de quelques individus. 

Secondement , fi nous fommes Jes maîtres d’une 
rivière depuis fa fource jufqu'à fon embouchure , 
quelle eft a néceflité de multiplier les péages', & 
d’en établir de diftance en diftance ? Rien ne caufe 
plus de gènes inutiles à la ravigation, rien n’ar- 
rête fi mal-à-propos le tranfport des marchandi- 
fes, qui doit être très-prompt. Les batteliers 
font mécontens & avec raifon , lorfqu’ils font 


| obligés , à chaque moment, d'interrompre leur 


marche pour compter avec des douaniers, & faire 


À vifiter leuts navires, Pourquoi ne fait-on pas payer 
fyltèmes trop généraux , on ne fauroït condim- : 


au premier péage , à un péage unique, à l'entrée 


}'du pays, tous les droits dont on veut charger la 


navigation ? Pourquoi faut-il tant de fois revenir 
à la charge? Pourquoi les denrées 8 marchan- 


| difes confommées par nos fujets domiciliés pro- 


de mettre fur le peup'e fans ce fecours; mais qui 


| che lembouchure d'une ‘riviére, doivent - elles 
porte aufi fur Îles marchandifes de tanfic, lef- 


| payer moins que celles qui font confommées par 
quelles ne font que pafer fimplement par notre | nos fujets qui demeurent près de la fource , .oy 
pays, où elles ne font ni achetées ni vendues , | dans la capitale? Il faut que dix péages rendenr 
& par conféquert c'elt une contribution qui eft | annuellement la même fomme que deux péages 
payée par les étrangers, & qui diminue les char- ! pourroient rendre, E 
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Troifiémement, s’il fe trouve plufeurs fouve- 
rains dont les états aboutiffent à un même fleuve, 
& qui ont des péages fur fes bords, 1l eft encore 
plus dangereux & plus nuifible de hauffer Le tarif 
de nos droits , parce que les autres fouverains 
haufferont Le leur dans la même proportion: L’é- 
quité naturelle ne permet pas alors de fe plain- 
dre : nous ruinons notre navigation , nous ren-, 
chériffons toutes les marchandifes qui circulent 
dans notre pays, nous affoibliflons notre com- 
merce , & nous perdons précifément ce que les 
princes voifins gagnent. [l faut conclure donc que 
fi l’établiffement des péages eft quelquefois avan- 
tageux , le moindre abus qu'on en fait, devient 
très-nuifible. 


Les canaux qui réuniflent des mers, tels que 
le fameux canal du Languedoc, qui établit une 
“communication entre la Méditertanée & l'Océan, 
par la Garonne, ou ceux qui fervent à combiner 
la navigation de deux rivières, cornime le canal 
que l'électeur Frédéric Guillaume de Brandebourg 
a fait creufer pour joindre l'Oder à la Sprée, ou 
ceux enfin qui réuniflent des lacs & des fleuves, 
tels que le canal de Ladoga, qui conduit les eaux 
& la navigation du lac de ce nom vers la ville 
de Pétersbourg , tous ces canaux & beaucoup 
d'autres moins célèbres font des monumens de 
la grandeur & de la magnificence des monarques 
qui'les ont fait conftruire. Le voyageur étonné 
en admire l’art, la ftru@ure , la dépenfe & la 
‘dificulté de l’entreprife ; l’homme d'état admire 
l'utilité du projet, la fagefle, la profonde poli- 
tique , labienfaifance des princes qui en ont conçu 
VPidée, & qui l'ont fait exécuter ; & la poftérité 
doit de la reconnoiïffance aux rois, dont les tra- 
vaux achèvent l’ouvrage de la nature en faveur du 
genre humain. Ce font-là de béaux exemples à 
fuivre, Chacun devroit les imiter , à proportion 
de fes forces & de l’avantage qu'une pareille en- 
treprife peut procurer à fes fujets. Il n'y a pas 
de pays en Europe où nos ancêtres n'en aient en- 
core laiflé de pareils à faire ; & plus les nations 
fe poliront , plus elles tâcheront de faciliter, à 
Pexemple de la Hollande, les communications 
entre leurs villes & villages par l’entremife des 
canaux. Mais il faut avertir ici les miniftres de 
ne pas gâter , par une économie mal-entendue, 
tout ce qu'il y a de beau & de grand dans une 
pareille entreprife de la part de Îeurs maîtres , { 
en établiffant fur de pareils canaux des péages ex- 


+ + 


cefifs , qui abforbent le profit que le public & 
le commerce pourroient en retirer. C’eft conver- 
tir des remèdes falutaires en poifons. Il femble 
alors qu’un prince n'ait fait que par avarice ce 
qu'il auroit dû faire par magnanimité. C’eft un 
revenu de plus qu'il fe procure aux dépens des 
voituriers qui chargeoient ci-devant les marchan- 
difes , & qui perdent par-là leur fubfiftance fans 
que les autres citoyens en profitent, Cet ouvrage 


qui foit fitué précifément fur le rivage de la mer. 


quelque diftance de fon embouchure; & il ét. 


font enlevés du lit de la rivière & jettés dans un 


2 


renferme un article Canaux, auquel nous rents 
voyons le lecteur. 40 Ne 
Il n'eft guère de port ou de ville maritime , 


La plupart font affifes fur le bord d’un fleuve , à 


fare qu'une rivière ne foit pas embarraflée par 
des bancs & des fables vers les lieux où elle ter- 


mine fon cours, ce qui incommode beaucoup ia 


navigation , & reduit les gros navires qui tirent . 
beaucoup d’eau , à ne pouvoir approcher du port. 
que difficilement, ou par le moyen des allèges. 
Mais comme tous ces moyens font lents , em- 
barraffans & difpendieux , & qu'il y a même des 
villes maritimes où les vaifleaux ne peuvent pas 
aborder du" tout , & qui ont été obligées d’éta- 
blir leurs ports fouvent à quelques lieues au-def- 
fous de la ville, on a eu recours à toutes fortes 
d'expédiens pour enlever ces bancs , ou du moins 
pour prévenir leurs progrès. Une des machines 
les plus ingénieufes , inventées à ces ufage, fe 
trouve à Brème fur la rivière de Wefer. Le cou- 
rant de l’eau , le veñt & des chevaux attelés à 
un cabeftan concourent à la. mouvoir; & ces 
forces réunies font telles, qu’à chaque minure 
cinquante ou foixante pieds cubes de fable 


bateau plat, lequel étant rempli fe détache dela 
machine pour être pouflé versla rive où on le 
décharge. Toutes les puiffances qui font intéref- 
fées à | écurement des rivières, devroient fe fe1- 
vir de cette machine, & encourager par des ré- 
compenfes les méchaniciens qui parviendroient à : 
la perfectionner. | 
La plupart des puiffances maritimes ont des 
pêches nationales, ou de certaines branclies ex- 
clufñives de commerce , qui leur fervent d’é- 
coles & de pepinièré pour la marine. Telles font 
la pêche du hareng proche des ifles Orcades, 
celle de la morue de Terre-Neuve , du grand 
banc, &c. celle du merlus, des merluches & 
barbues fur les côtes de Norwege, celle de 
la baleine au Groënland, ou des chiens de mer . 
dans le détroit de Davis , & ainfi du refte. Le 
tranfport des charbons des mines d'Ecofleen An- 
gleterre & ailleurs, le cabotage ou la petite na- 
vigation le Jong des côtes, font très-propres à 
former des gens de mer, & les nations qui.en 
font en pofñleflion, fentent bien le prix de cet 
avantage. Elles ont fait plus d’une fois la guerre 
pour les conferver ; & à n’envifager que les maxi- 
mes politiques , elles n’ont pas eu tort. ; 
Si un pays n'a point'encore de marine formée., 
ou qu'elle foit, pour ainfi dire au berceau , il 
faut encourager les principaux négocians par des 
franchifes , des gratifications & des privilèges à 
mettre des vaiffeaux en mer ; mais ces privilèges 
ne doivent Jamais être excluffs : car la concur- 
rence eft néceffaire ici comme dans les autres 
branches dy commerce , & l’on n’encourage ,a- 
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Mais bien une entreprife lorfque lé. public en gé- 
nétal ne peut y participer. Le fouverain même 


ne doit point s’en mêler direétement, Ii me fem- 


ble que le czar Pierre premier n’a pas affez ob= 
fervé cette règle , loriqu’il conçut l'idée de pro- 
curér à la monarchie rufle une marine fus la 
mér Baltique. Il fit tout pour/fes forces navales, 
… & rien en faveur de fa zavigation, S'il avoit em- 

ployé le quart des fommes que lui coûtèrent fes 
"galères, prefque inutiles, & une flotte médio- 
Cre , à exciter La navigation des négocians dans les 
ports de Pétersbourg , de Riga , de Revel, &c. 
le commerce de Rufie, d'importation & d’ex- 
portation , ne fe feroit pas comme aujourd’hui 
par des navires étrangers : car on ne voit pas 
fréquemment des pavillons ruffes fe déployer 
dans les mers & dans les autres ports de l'Euro- 
pe ; & les eloges des hittoriens & des panégyriftes 
fur ce point, {uppofent l’ignorarice des principes 
de la bonne politique. al 


_ N'AUMBOURG - ZEITZ , évêché fouverain 
d'Allemagne appartenant à l’éleétorat de Saxe. 
Il eft fitué en partie fur la Saale & en. partie 
fur l’'Elfter ; le cercle de la Thuringe entoure la 
première divifion de toutes parts, & la feconde 
eit bornée d’un côté parce même cercle, & de 
l’autre par la principauté d’Altenbourg & la fei- 
neurie de Gera, qui appartient aux comtes de 
us. AE JE } Se 
: La : 2)" Sol, 


Le fol eft fertile en grains & en vins. 
Population, 


Il y a dans toute l'étendue de l'évêché cinq 
villes & 140 bailliages , que Hempel réduit à 
x21 dans fes tables. | | | 


Précis de l'hifloire politique. 
L + 

L'empereur Qtton I fonda cetévêché à Zeitz 
en 968. L'églife cathédrale fut transférée à 
Naambourg en 1029; mais tous les chanoines ne 
quittèreht point Zeitz : quelques-uns. y reftèrent, 
& s'atrachèrent à l’églife collégiale qui y demeura. 
Jules, Pflug ; fameux par fon érudition & par fa 
rare prudence, mort en 1664 , fut le dernier 
évêque de ce fiège : l’adminiftration en fut don: 
née poftérieurement à Alexandre , duc de Saxe, 
qui mourut l’année d’après, & fut remplacé par 
l'éleéteur Augufte fon père , lequel fe chargea de 
cette même adminiftration, qui a pañlé. enfuite 
aux électeurs fes fuccefleurs. L'électeur Jean- 
George 1 abdiqua en 1653 cette adminiftration 
en faveur du duc Maurice fon quatrième fils, 
mais fous certaines conditions qui né furent point 
éxécutées ; le: pèré qui mourut quelque temps 


après, donna par teftament à ce même fils la ! 


\feigneurie de Tautenbourg , 


_ claffe des pays éleétoraux : 


5 40 
1! 1 Fravenpriefsuirz , 
Nieder-Trebra, les bailliages. de: Voigtsberg , de 
Plaven ,- de, Plaufa, de Triplitz.,, d'Arnshaug , 
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de Weyda & de, Ziegenrüch.., avec. la partie 
du/comté princier. de Henneberg, dont l’élec- 
teur étoit en,-droit de difpofer : le même duc 
Maurice acheta. de l'électeur Jean - George IL, 
fon frère, le bailliage de Pegau , & fut la fouche 
de la branche collatérale de la maifon de Saxe; 
nommée Zezt7. Îl eut pour fucceffeur , dans l'ad- 


 miniftration de l'évêché & dans tous fes autres 
k 1° . . .- A 
pays héréditaires , le prince Maurice-Guillaume 


fon fils, qui embraffa, publiquement la religion 
catholique en 1715. Ce changement de religion 
le rendit inhabile à conferver l'évêché de Naum- 
bourg , fuivant le traité fait avec le chapitre pro- 
teftant ; il l'abandonna alors au roi & éleéteur 
Frédéric Augufte 1, & il conferva fes pays hé- 
réditaires, jufqu'à fa. mort arrivée en 1718; il 
avoit auparavant abjuré la religion catholique pour 
retourner. à la proteftante. Ces mêmes, pays héré- 
ditaires .échurent pareillement à la maifon éleéto- 
rale , parce que le frère & le neveu du: défunt 
profefloient. la . religion. catholique , & qu'ils 
avoient embraffé l'état eccléfiaftique. Une capitu-. 
lation, perpétuelle :attacha  l’évêché de Naum- 
bourg, & ceux de, Mifnie & de Merfebourg à la 
maifon électorale de Saxe. | | 

La taxe matriculaire de l'évêché de Naumbourg 
étoit autrefois de fix cavaliers montés & équipés 
& vingt fantaflins; mais la maifon électorale de 
Saxe. l'a exempté de cette charge. 

L'évêché fait partie des états de la première 
1l a une régence par- 
ticulière, une chambre domaniale & un confif- 
toire : les confeillers, de la régence fiègent 
dans ce dernier tribunal avec ie furintendant de 
l'évêché. Voyez l’article SAXE. 


.NAYRES : on donne le nom de rayres à la 
nobleffé de Îa côte Malabare : on peut diré que 
c'eft la plus ancienne nobleffe du monde, pui£ 
que. les anciens en font mention |, & qu'ils cirene 


Ja loi qui permet aux dames zayres d'avoir plu. 


fieurs maris; chacune d'elles peut en prendre 
quatre: leurs maifons qui font ifolées, ont au- 
tant de, portes que la dame a des maris. Lorf- : 


|'au'un -d’entr eux. vient.la voir, il fait le tour de 


la. maifon ,.en frappant. de fon fabre für fon bou-. 
cher..Il ouvre enfuite fa porte:, ou il laiffe fous 
une efpèce d'auvent un domeitique qui garde fes 
armes, & qui avertit fes collègues. On dit qu’un 
jour de la femaine la dame ouvre les quatre por 
tes , & que fes quatre maris viennent diner chez 
elle & lui faire la cour. Chaque mari donne une 
dot en fe mariant , & Îa femme à feule la charge 
des enfans, Les. nayres , même le famorin & les 
autres princes, n'ont pas, d'autres héritiers que les : 
enfans de leurs fœurs. Cette loi a été établie, 
afin que les Nayres n'ayant aucune f. le, fu. 
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fent toujouts prêts à marcher À l'ennemi, Lorf- 
que.les neveux font en âge de porter les armes, 
ils fuivent leurs oncles; le nom de père: eft in- 
connu à un enfant nayre. Il parle des maris de 
fa mère, de fes oncles ; & jamais de fon père. 
Les nayres s'étant révoltés ‘ces-années derniè- 
res, Ayder-Aly-Khan les a-foumis ; & avant de 
quitter leut pays, fl les a déclarés déchus de tous 
eur, privilèges : on dit que leur cafte, qui étoit 
la première après celle des bramines , et devenue 
ta dernière; qu'Ayder Aly les a obligés à faluéer 
les parias &- autres gèns des plus balles cafles , 
à fe ranger devant éux: comme les autres mala- 
bares étoient obligés auparavant de le faire devant 


les nayres; qu'ila permis à toutes les caftes de portez 


les armes, &'qu'il les a défendues aux zayres, 
lefquels feuls avoient eu jufqu’alors le droit d’en 
Porter ; qu'il à permis & ordonné à tout le monde 
de tuër les nayres que l’on trouveroit armés. Par 
cette ofdonnänce , publiée dans-un moment de 
colère ; Ayder efpéroit rendre toutesles autres caf 
tés ennernies des rayres , ilcroyoit-qu’elles cherche: 
roient à fe venger de l'oppreflion tyrannique que 
cette nobleflé avoit éxércéé contr'eux. 

Elle rendoit impoffible la fucceffion des nayres, 
qui euffent trouvé la mort mille fois moins cruelle 
que cet aviliffementrs & Ayder en publia une 
nouvelle , qui rétablioit dans tous feurs droits 


& prééminences les rayres , lorfqu’ils émbraffe- : 


roient la religion de Mahomet. Plufieurs dé ces 
nobles prirent à cétre otcañon le turban ; mais 
la plus grande païtie eft reftéé érrante : elle a mieux 


aimé {e rérugier dans fé royaume de Travancour - 


que de fe foumettre à cétte dernière loi. 

Nous ignorons ce qui eft arrivé depuis Ja mort 
d’Ayder- Aly. Woyez les articles MaAissouR , Ma- 
PA BARRE ERP ANS | 


NÉGOCIATION , NÉGOCIATEURS , ma- 
nière de ‘traiter les affaires politiques; & hommes 
du’on y emploie, MT | 

Les-négociatio#s politiques font beaucoup plus 
dificiles qu'elles ne l’étoient autrefois. Ancienne- 
ment, les ambaflades n'étoient que momenta- 
nées ; il fufifoit à un miniftre de bien connoîtré 
un objet unique , qui étoir celui de fa mifhon ; 
il éxpofoit fa démande , on lui faifoit une ré: 
ponfe , & la négociation fe t:rnünoit en péw 4e 
jouts, Aujourd'hui que les miniftres publics réfi- 


dent contindellément , mille &'mille objets doi: 


vent attirer leur attention. Les intérêts de tous 
les états , les vues de tous les princes , celles des 
autres miniftres publics ,; les changemens qui peu- 
venc arriver dans chaque cour , les mouvemens 
qui peuvent agiter l’Europe + un miniftte public 
s'occupe de tout. 4% cui . 
Les divers états de l'Europe ont entr'eux un 
commerce & des rapports fi bièn établis ; qu'un 
éhaugemient- dans l'un de ces’ états eft préfqué 
gonjours çapable de troublér lé repos des'autres, 


| royaume, iqui à quelque rapport à lui ,°à fes"ale M 


traité, foic avec une puiffance entemie, ou‘avec 


| propres à faire changer les réfolutions priféso:à 


Les démêlés dés moindres fouverains mettent de 
la divifion entre les principales’ puiffances; à 
caufe des divérs invérêts qu’elles y prennent. Les 
diverfes puiflances ne devroient fe mêler que des 
chofes efleurielles’; mais, par une foibleffe na 
tutelle aux hommes, elles veulent: fe. mêler de 
tout, & ces rapports obligent prefque chaque 
fouvérain d'entretenir continuellement des mi 
piftres dans les cours étrangères. Un prince veut = 
être. inftruit de cout ce. qui fe pafle hors de fon … 


(4 


liés, .à fes ennemis , aux puiffances qui n'ont point 
AMcoré pris de parti. Mais jufqu'à quel pointces 
‘inflruétions lui font-elles néceflaires, &'où com: 
mence la fimple cutiofité ? C’eift ce que nous 
n'indiquerons pas ici. Quoi qu'il en foit , un mI= 4 
nifire habile peut découvrir dans une cour ce 
qu'on cache à fon maître dans une autre. La 
connoitiancé de tout ce qui fe pañle eit impor- 
tante ou utile‘au gouvernemert ; elle ne le feroit 
pas, fi chaque état fe bornoit à favoir jes faits 
Vraiment imtéreflans. Fo. URr : 
Üñ négociateur appliqué découvre & diffipe … 
les projets qui fe forinent contre les intérêts de 
fon prince, dans les pays où il négocie. Un fou 
veraih habile, du fond de fon cabinet, fans faire 
de grandes dépenfes, fans mettre fur pied: des 
armées nombreufes, parvient fouvent à affoiblt 
des états, dont là puiffance lui donne de l’om- 
brage. C’eft par ce moyen qu'un bon miniftre 
entretient quelquefois dans les états de fon maître 
une tranquillité profonde , pendant qu'il produit 
des révolutions ailleurs ; :& qu'il fait même agit. 
des nations contre leurs propres intérêts. C'’eft 
pat-là enfin que l’on rompt les liaifons les plus 
étroites, & que l'on conclut les traités les plus : 
dtllés:2 #0 2ve 128 SERIE 9 b'S TV À 
_ -H'eft aifé de faire échouer les plus grandes 4 
entreprifes , lorfqu’on les découvre au moment 
où elles fe forment , parce qu’on a befoin de plu- 
fieurs reflofts pour les faire mouvoir, & qu'il 
n'eft prefque pas pofible de les cacher à un ré- " 
gociateur habile qui fe trouve fur les lieux. En 
général, on s’y prend trop tard, quand on at 
tend pour envoyer dans les pays voifins, qu'il y M 
furvienne: dés affaires importantes. S'il s’agit, par 
exemple, d'empêcher la conclufion de quelque 


s 


_uné ‘puiffance qui donne dé la jaloufie ; ou de 
détourner une déclaration de guerre, qui étant 
faite contre notre allié | nous le rénidroit inutile, 
en le méttant dans la néceflité de pourvoit'à fa 
propre défenfe , les 1égoctareurs qu’on envoie dans 
les cours At momént mêmé , n'ont pas le temps 
d'établir des Ifaifons & de ‘prendre des melures 


moins qu ils né portent avec'eux de grandsinoyens 
toujours à charge ‘au prince qui ‘lès done 91587 "| 
fouvebht inutiles , parce qu'on Steñ ferc: trop itard, | 

On peut donc aujourd'hui établir en maxime | 


_ 


T nEg 


. quil eft d’ ad: importance extrême de négocier | 


continuellement en public & en fecret. Onine 
jouit pas: toujours  fur-le-champ du fruit de ces 


négociations ; ÿ mais. quoique l'avantage ei. foit re- ! 


-culé , & que celui qu ‘on en! peut efpérer, ne 
foit pas apparent, il paroît qu'il y en a un: réel 


à négocier fans cefle , ou du moins qu'il y auroit 


du défavantage à ane; pas le faire. Les grandes ré. 
gociations he peuvent être que l'effet d’une fuite : 
de deffeins enchainés l’un à l’autre. Le fuccès 
trompe. quelquefois: Les meilleures. méfurés ; & ! 
il eft difhcile dans ce genre de combat sieur | 
bien qué dans les combats ordinaires, de :com- 
battre fouvent & d'être toujours vainqueur ; 3 mais 
le mauvais événement ne doit jamais rébuter: 

ps Vtqr qui négocie toujours ; trouve enfiu loc- 
<afion de ‘parvenir à fon but. Quand on ne:la 


trouveroit jamais , il eft für qu'on gagne beaucoup, 


dors même qu'on ne gagne: que ‘du remis. 


* On a foin de négocier même avec l'ennemi à : 
qui on fait la puerre. Les vénitiens ne:font ja: ! 
mais plus de négociations pour la-paix, quelorf- | 
qu'ils font la guerre avec plus de: chaleur ;:18e il ! 


paroît que les autres princes les imitent: au- | 
Jourd'hui, 

. Si ces maxi 
on, peut dire qu'elles regardent particuliéremenrt | 


ceux qui, fupérieurs en, forces, font comme les ! 


premiers. mobiles des états:inférieurs, Sion ne! 
peut avoir des miniftres par tout, il eft aifé d’en- | 
trétenir dans tous, à keux des correfpondanes | 
ou public ues, tou fecrettes., k 
‘Le roi qémjen £ Henri. VIT, qui avoit Het 
coup de talent : pour Padminiftration » envoyoit 
des ambañadeurs dans toutes les cours 3 mais il 
ne leur donnoit prefque rien à négocier, parce: 
qu'il ne vouloit pas leur confer fon fecret. 1] leur 
ordonnoit fimplement de l'mformer avec.exaéti. : 
tude. de tout ce que les ambafladeurs des j autres 
princestratoient dans les mêmes cours. Il croyoit | 
apprendre: les affaires. &, les intentions de fes voi- | 
fins, amis , pu ennemis, fans leur communiquer | 
rien, des fiennes : mais cétre politique, raffinée au- 
roit peu de fuccès maintenant, & on négocie 
aujourd’hui avec une forte de fran chife qui cache | 
plus de rufe. 
Les princes.fe glorifient d’avoir- dans leur coùr! 
un grand. nombre dé miniitres publics. Alexandre, 
averti que des ambafladeurs de tous les pays du 
monde l’atténdoient à Babylone, fe hâtra d'y al- 
ler, quoique les aftrologues childéens. l'avertit. 
fent qu'il couroit grand rifque de fa vie, s’il en- 
troit dans h ville. Flatté de! "énprelfement des 
peuples à lui rendre leurs hommages , ilne vou- 
Jut pas AS de donner audience à leurs ambal | 
fadeurs ; 1l fe rendit à Babylone, pour ÿ tenir! 
“comme les étar$-généraux de l’univers. Tametlän, 
au faite de l'empire, eut das fa cour tous és 1 
rinces afiatiques ; où par eux mêmes y ou par | 


2 ensure pislnes aset-cratr 206 RP 


mes conviennent à tous Re is s'| 


térer une vaine. gloire a de folides intérêts. 
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ni d’ affemblées plus dépourvues d'ambafaideurs & 
d Crrangers < ugles vôtres , Gifoit: Démofthene aux 


|'achéniens : ‘1 P'youloit. Jeur PIOUvEE qu is -étoient 


Las de la,confidération dont ils avoient 'joui. 

{Les audiences font une ‘des.plus dificiles fonc- 
tions. des fouverairis. Ce: n'eft pas aflez que le 
ptincé parlé aux minilties. “ÉEFANGETS, en de cet- 
tainésioccaftons ; avecune fermeté néceffaire , il 
faut que dans toutés:1l écoute avec attention, 
F4 qu'il fe fonvienne, de: ce qu'il eft.,.&- de ce 
qu eft le prince au miniftre duquel il donne au- 
dience: II faut de lus qu'il fe concilie l'affection 
de;rous : les. inilres. Ka. intéret. de..les bien 


traiter, 


: Comines dite) be FAR ee dépêchoi. les 
ambaffadeurs avec- dé fi bonnes paro'es & de fi 
beaux préfens, qu'ils s’en! alloïent toujours con- 
tens de lui; &: difimuloient à à Jeurs maîtres ce 
qu'ils favoient à eiufe. du grand profit qu Are en 
AvifoieR 2H 

6 Jai lu; Fès Amël où ‘de Ja ue ; que 
pi ‘ie: première caufe qui; porta le! fénat de. cette 
æsrépublique (:Venile ) àreconnoitre tout! d'abord 
>ipour rotde France Henri IVisfutda telation 
#:que donna par écrit le fénateur Jean Moceni- 
» go, qui réfidoit en qualité d' ambafladeur au- 
» près des Henri. {IL lorfou'il fut tué ». 

: C’eft une mauvaife politique , dans l’état. ac- 
tuel..de L'Europe; .de recevoir :des ambaffa- 
deurs-; & de-nen pas -enyoyer. C'eit, pré- 
Les 


ptinces «qui n ’entretiendroient pas ‘des, miniitres 


chez les: autres) fouverains!, vivroient dans une 
ignorançe qui! leur deviendroit fatale, On peut 


éviter le danger dont on 2 été informé 5 tems 5 
mais comment fe garantir Lis celui qu’on n’a pas 
prevu ! 

Plufieurs-cours dé l'Europe entretiennent des 

ainiftres à Gonftantinople, pour. protéger le com- 
merce de leur ation > 8c-pour veiller aux inté- 
rêts : de leurs «états. Le grand fe igneur croit que 
c'eftune efpèce d' hommage qu'on'dlui rend, & 


iliregarde les miniftres publics comme des  E 


gés ; auxquels il peut demandér raifon de l’in- 
fraétion des traités que leurs maitres font avec 
la Porte. Jaloux de:cerre chimérique dépendance 
des princes chrétiens , les turcs ne permerrene 
pas à un ambafladeur de fe retirer ; À Moins que 
fon fuccefleur ne foit arrivé, ou:à moins qu’il 
ne promette qu'on lui en donnera un au premier 
jouri; & de ieur part, ils ne font réfider perfonne 
dans les autres cours de l'Europe. Ils envoient 
quelquefois des ambafladeurs extraordinaires en 
France, mais ces occafons font rares. Hs ont 
auffi envoyé des ambaffadeurs extraordinaires aux 
cours de ee. & de Pétersbourg ; mais ce n'a 
été que lorfque ces cours en envovoient à Conf- 
tañtinople. Alors Féchinge des ambaffadeurs ref- 
pedtifs s'eft fait fur lès nontières ; par des com- 


His amnbafladeurs. Qniné voit pointid' etes l'mjiflaires-chrétiens &: mahomérins; & le cérémo- 
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nial a été auffi folemnel que s’il eût été queflion, 
ou d’une négociation faite par des généraux à la 
vue de deux armées ennemies , ou'de l’échange 


408 


de deux fouverains. Les difficultés de cérémonial 


ne furent pas plus grandes dans là négociation des 
Pyrénées, entre la France & l'Efpagne, que l'ont 


bords du Bog, de l’ambaffadeur du 


gneur & de celui de la czarine. 


Parce que les turcs reçoivent-des ambaffadeurs 


qui réfident chez eux ; & qu'ils n’en font pas ré- 
ider chez les chrétiens les princes chrétiens 
PO les réfolutions les plus fecretres dela 

orte, tandis que le grand-feigneur eft dans une 
profonde ignorance de’ce qui fe pañfe publique- 
ment dans les couts chrétiennes. Le fulran ,:en- 


fermé dans fon ferrail parmi fes femmes & fes 


eunuques , ne voit que par les yeux de fon vifir. 
Ce minifire aufi inaccefhble que fon maître, 
occupé des intrigues du ferrail & fans correfpon- 
dance ‘au dehors , eft ordiniatrement trompé ; ou 
il trompe le fultan, qui le dépofe & le fait étran- 
gler à la première faute, pour en choïfir un au. 


tre auffi ignorant ou auffi perfide, qui fe conduit 


comme fes prédécefleurs , & qui tombe bientôt 
comme eux, 

Les polonoïs, fans avoir les mêmes idées de 
fupériorité que les turcs, n'entretiennent point 
de miniftres dans les cours. Les polonois ont tort 
comme les turcs ; ils ont d’autant plus dettort, 
qu'ils n’ont fait d'alliance que lorfqu'ils écoient 
fur le bord du précipice, où la guerre alloit les 
précipiter. Le feul danger les y forçoit ; & les 
fecours de leurs alliés leur coûtotent ce qu'il leur 
eneüt coûté par le pillage des ennem!'s dont 
ils cherchoient à fe défaire. Jets 

Nous ne dirons pas que la Pologne eft tom- 
bée dans l’état déplorable où elle fetrouve; qu'elle 
a vu de nos jouts démembrer fes provinces , parce 
qu’elle n’entretenoit pas de.miniftres dans les cours 
étrangères ; fon aviliffement & fes malheurs ont 
des caufes plus immédiates , dont nous parlerons 
à l’article POLOGNE : mais il y a lieu de croire 
qu’en prenant plus de part aux opérations des 
autres cours de l’Europe, elle auroit prévenu 
quelques-uns des maux qui font venus fondre fur 
elles. 

Les princes catholiques fe croyoient obligés ;a- 
dis d’entretenir des négociateurs à Rome. C'é- 
toit la cour de PEurope où un prince devoit 
le plus chercher à établir fon crédit. La puiffance 
temporelle du pape en Italie , fa puiffance fpiri- 
tuelle dans tous les états de la communion ro- 
maine, la religion des peuples qui influe fur les 
affaires temporelles, cette multitude d’eccléfiaf- 
tiques & dé religieux qu’on trouve dans chacun 
de ces états, donnent beaucoup d’importaace à 
la cour de Rome, Il étoit comme impoñhible qu'un 
prince y eût du crédit, fans en avoir dans les 
autres cours de J'Europe, Les négociateurs qui 


 fages différens au même pape dans un feul jour ; 
été celles de l'échange fait de nos jours fur les | 
grand-féi- | 


‘pour fe rendre confidérable à Rome, étoit de 


Rome à fon maitre un grand régociateur qui à 


commeile premier des 


téfidoient à Rome , jugeoient que les princes qui 
y dominoient , étoient en effet les plus puiffans ; 
& ils avoient raifon d’en juger ainfi ; car la puif- 
fance n’eft dans aucune cour fi refpeétée qu'à 
Rôme. Deux ambaffadeurs trouvoient deux vis 


feloh que le courier du foir apportoit des nou- 
vélles différentes de celles du matin. E 
Le meilleur moyen qu’un prince pût employer 


bien établir fes affaires, tant au dedans qu'au 
dehors de l’état. Gagnez des batailles par de:là, 
& vos affaires iront bien ‘par-deçà | écrivoit de 


fervi utilement la France. | SR 51 
Perez , miniftre efpagnol difgracié, qui avoit 
une connoïffance profonde des myftères politt- 
ques , voulant expliquér à Henri IV, fous la pro- 
tection duquel fl s’étoit mis , ce qui pouvoit éle- 
ver la France au - deffus de tous les autres , ne 
lui dit que ces trois mots en fa langue, Rome, 
un confeil , la mer, Il comptoit la faveur de Rome 
moyens qui devoient pro- 
duirecetreffet. 2521811 ESRI PEL SN | 
Si le prince qui ordonne une négociation , -eft 
en bonne intelligence avec la plupart de fes voi- 
fins, & s’il eft allié des puiffances les plus éloi- 
gnées de fes états , fes propofñtions feront reçues 
favorablement dans les: Rs ‘où 1l négocie: Un 
prince qui offenfe l’un de fés voifins , eft moins 
craint & moins honoré des autres. Il doit tâcher 
de bien vivre avec les princes & les républiqués , 
qui, par leur voifinage, peuvent le fervir ou Jui 
nuire. Nous avons dit à l'article ALLIANCE qu'un 
état puiffant par lui-même a encore befoin d’alliés 
pour réfifter aux forces des autres puiffancés éni= 
nemies ou jaloufes de fa profpérité ; lorfqu'elles 
s’uniffent contre lui. La prudence veut qu’unétat 
fe fortifie du fecours de fes voifins , de la même 
manière qu'on fortifie le dehors d’une place , afin 
que l’ennemi ne puifle approcher de fes murailles, 
Les efprits médiocres s’en tiennent là ; mais les 
efprits fupérieurs n’oublient rien non plus pour fe 
fortifier au loin. jar 


Il eft fouvent de l'intérêt d'un grand prince 
d'intervenir dans les démêlés -dés autres puiffan- 
ces. Il fe tire par-là de la néceffité de prendre 
un parti; il s’infinue dans fa confiance des uns 
& des autres, & rien n’eft plus propre à étendre 
fa réputation, à le faire refpecter , & par con- 
féquent à faire confidérer fes propoñitions. Il y 
a pour la médiation quelques règles à obferver : 


quoique nous en ayions déja parlé à l’article ME- 


DIATION, nous en ferons ici le réfumé. 

Tout médiateur: doit être exempt de pañon , 
ou maître de celles qu'il a. Il doit marquer une 
grande modération.! | | | 

Un prince ne doit jamais offrir fa médiation à 
des puiffances qui ne font pas contentes de lui, 
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parce que fes offres ne ferviroient qu'à lui faire 
cfluyer le défagrément d’un refus. 

Il ne doit pas non plus, dans les différends 
qu'il a lui-même, accepter légérement la média- 
tion d'une autre puiffance , s’il n’a lieu de croire 
qu'il aura fujet d'en être fatisfait, parce qu'après 
avoit admis une médiation , on ne peut plus la 
rejetter fans offenfer le médiateur. | 

Au refte, les médiateurs ne fervent guère qu’à 
affembler les puiffances qui doivent traiter. Les 
difpofitions favorables que les conjonctures met- 


vent dans les cœurs des princes , décident fouvent | 


fans que les médiateurs y aient aucune part. 
_ If eft en général utile de faire toutes les né- 
gociations par des miniftres. Les pourparlers en- 
tre les fouverains font fujets à de grands incon- 
véniens. Les comparaifons odieufes , l'émulation, 
les faux rapports, les foupçons qu’on prend de 
part & d'autre , le cérémonial dont on eft rare- 
ment d'accord, tout devient un fujet de mécon- 
tentement. Îl s’y mêle de l’animofité ; & bien 
loin d’appaifér Îles querelles , une entrevue de 
princes ne fait fouvent que les envenimer, & 
eft moins propre à maintenir la bonne sintelli- 
gence qu'a l'altérer. Philippe de Comines rapporte 
piufeurs de ces entrevues qui ont eu une iflue 
peu favorable. On ne peut néanmoins donner fur 
cela de règle certaine ou générale ; car l’hiftoire 
prouve que d’autres princes fe font abouchés , 


fans qu'aucune inimitié en ait été la fuite. Ces 


entrevues font devenues très-communes de nos 
jours, & toutes celles que nous avons vues fe 
font terminées d’une manière heureufe. Les fuites 
des entrevues dépendent plutôt de l'état des af- 
faires , de la conformité ou de la diverfité des 
humeurs , & de la manière de vivre des princes 
& de leurs peuples , que dé ces entrevues même. 

L’entrevue qui eut lieu'à Parisen 1378 , entre 
notre fage roi Charles V & lempèreur Char- 
les IV, fe paffa avec une fatisfaétion réciproque. 
Un auteur récent l’a écrite dans un grand dé- 
tail. - | 

La prudence exige qu'avant d'en venir à 
des entrevues , on confidère fi rien ne peut exci- 
ter la jaloufie , l'envie, le mépris. | 


On préfume toujours que deux fouverains s’a- 


bouchent pour traiter de grands intérêts , .& les: 


princes voifins prennent ombrage de ces entre- 


vues. Ceux qui les font, en cachent ordinaire- 
ment le fujet. | 


Le lieu de lentrevue eft digne d'attention, non- 


feulement pour la füreté de ceux qui s’y rendent, 
mais encote pour l’honneur que reçoit celui qu’on 
va trouver. | 

Dans les guerres civiles, les’négociations de 
paix ou de trève en préfence de deux armées , 
font dangereufes. Elles entraînent fouvent les ef- 
ptits timides &: irréfolus . dans le parti le plus 
fort, & quelquefois le parti le plus fort y de- 
vient, par une réfolution fubite, le plus foible. 

Œcon. polir, & diplomatique. Tom, IIL, 


à 
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On fuit Le parti vers lequel on penche , quand on 
peut le faire avec füreté. | | 
Le fouverain envoie à fon gré un ou plufieurs 
miniftres. Il y a des occafions où il eft vantageux 
& même néceflaire d'envoyer , dans un même 
heu ou dans un même pays, plufieurs miniftres. 
+ 4°. Dans les conférences pour la paix , foit que 
les princes y envoient comme tnréreflés ou comme 
médiateurs , il feroit difficile à un feul miniftre de 
fuffire à toutes les conférences, à tous les iné< 
moires , à toutes les réponfes de vive voix & par 
écrit, & à toutes les démarches qu’il faut faire 
en de pareilles occafions , pour arranger des in- 
térêts ft divers & lutter contre des pañions fi 
variées. Plufieurs miniftres y partagent ordinaire- 
ment le travail, & prennent de concert les mefures 
qui peuvent conduire les affaires au but. 
Les miniftres qui fervent le même maître , dont 


Je fervice doit être pour eux un objet commun 


& invariable , font obligés d'agir de concert & 
de fe communiquer leurs découvertes. Quoiqu'ils 
ne penfent pas toujours de la même manière, & 
que d'accord fur le but, ils foient fouvent op- 
pofés dans le choix des moyens , ils ne doivent 
faire qu'une feule dépêche commune à tous, puif- 


qu'ils ne compofent qu’un feul corps d'ambañlade. 


C'eft le feul moyen de conferver de l’uniformité 
dañs le récit des faits, qui pourroient être mar- 
qués différemment fi chacun d’eux écrivoit à part; 
mais [orfque leurs opinions varient , ils peuvent 
l’énoncer dans leurs lettres. 

2°. Il eft aufi fort utile & fouvent néceffaire 
d'employer plus d’un miniftre dans les pays où le 
gouvernement eft partagé entre plufieurs, & dans 
ceux qui font agités de quelque guerre civile, & 
où l’on à des intérêts à ménager avec les divers 
partis. 

3°. À faut plus d’un ségociateur dans un .état 
électif, quand il s’agit d'y gagner des fuffrages 
pour léleétion d’un nouveau prince. 

Lorfqu'il n'y a qu'un feul zégociateur dans un 
pays où l'autorité eft divifée, il ne lui eft pas 
pofhble. de fe tranfporter dans tous les lieux où 
fa préfence eft néceffaire, & de traiter avec tous 
ceux qui y font en crédit. 

_ Il arrive fouvent qu’un même miniftre ne réufit 
pas à plaire à tous ceux qui font dans des inté- 
rêts oppofés, & qu'il fuffit qu'il foit ami dy 
chef d’un es partis pour fe rendre fufpect aux 
autres. Un fecond miniftre qui n’a pas les mêmes 
liaifons , prévient cet inconvénient. Il eft bon, 
en ce cas, d'en choïfir plufieurs pour le même 
pays, qui foient liés d'amitié ou qui puiflent s’ac- 
cordes , afin d'éviter les jaloufies & les divifions 
qui nuiroient aux intérêts de leur maître. 

La France n’avoit pourtant qu’un feul ambaffa- 
deur en Pologne, lorfqu'elle plaça par fon crédit 
le roi Staniflas fur le trône des polonois ; & elle 
n'en eut aufli qu'un en Allemagne , dans une oc- 
cafon oùil s'agiffoit de donner un sie : PEmpire, 


! 
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4°, Un grand miniftre ne fe contentoit pas 
d'employer plufieurs régociateurs pour une même 
affaire ; il partageoit fouvent entr’eux le fecret de 
fes deffeins, & il faifoit mouvoir divers reflorts 
pour les faire réufhir. Outre les miniftres publics 
qu'il envoyoit dans chaque pays, il y entretenoit 


encore des agens fecréts & des penfñonnaires,.du 


pays même , qui l’avertifloient de tout ce qui s'y 
pafloit fans la participation des ambafñladeurs de 
fon maître, qui ignoroient fouvent les commif- 
fions de ces émiffaires. Rien n’échappoit à fa con- 


notffance , & il étoit en état de redreffer les am- 


baffadeurs qui faifoient quelque faute, ou qui 
tomboïent dans quelque erreur. | 
- L'art de négocier avec les fouverains eft fi im- 
portant , que la fortune des plus grands états 
dépend quelquefois de la bonne ou mauvaife con- 
duite du négociateur, [| demande une grande éten- 
due de connoiffances, & un difcernement juite 
& délicat. ; 

La perfonne du négociateur doit être agréable 
au prince à qui il eft envoyé , fans quoi le fuccès 
de la négociation fera plus difficile. 


Les gens dont l'efprit a été cultivé par les let- 


tres, n'ont pas toujours cté de bons ambaffa- 
deurs, parce que le favoir feul ne fuffit pas pour 
foutenir le poils d’une ambaflade , & quil ne 
füupplée ni À ce qui manque du côté des qualités 
naturelles, nià ce qui manque du côté de la ca- 
pacité & du génie des affaires ; mais en général , 
un homme de lettres eft plus propre aux négo- 
ciations qu'un homme fans études & fans prin- 
cipes. L'art de négocier fuppofe la connoiffance 
de l’homme en général & des hommes en par- 
ticulier ; & toutes chofes d’ailleurs égales , celui 
qui les connoît le mieux , le philofophe moral qui 
a le plus réfléchi fur leurs caractères, doit être 
le plus habile négociateur. 

. Les voies qu'on peut prendre étant probléima- 
tiques , la plupart des hommes fe conduifent par 
les exemples; & bien que la diverfité des tems, 
des lieux & des perfonnes mette fouvent de la 
différence dans la manière de négocier , il eft des 
régles pour tous ces cas, & les principes ne va- 
rient point. Or , un homme de lettres fait ré- 
pondre jufte fur tout ce qu'on lui dit, parle avec 
connoiffance des droits des fouverains, expliqué 
ceux de fon prince , les appuie par des faits & 


par des exemples qu'il rapporte à ropos, & 


perfuade par des réflexions judicieufes. Au con- 
traire , un régociateur fans étude ne fait alléguer 


pour toute raifon que la volonté & la puiffance de: 


fon maître, & il eft fujet à tomber dans plufeurs 
inconvéniens par l’obfcurité de fes difcours & de 
fes dépêches. C’eift pour faire .entendre que les 
négociateurs doivent favoir bien parler & être élo- 
quens, que les romains leur donnoient le nom 
d'orateurs. L'homme de lettres rend l’homme du 
monde plus agréable, & l’homme public plus 
Utue, 


| 
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_ En général, les eccléfiaftiques ne doivent pas 
defirer les ambaffades ou les négociations. L'on 
méconnoit les ininiftres de la religion dans la 


pômpe des emplois publics. il eft peu convenable 


qu'un eccléfiaitique mène une vie tumultueufe ab- 
folument contraire à celle de fon état. 


t 


La réfidence des pafteurs eft de droit divin, & 


. 


il convient peu que les princes tirent un évêque 
du fein de fon églife | pour l'employer aux affai- 
res politiques. | :. 
Il eft des occafions où il faut plus de courage 
& de fermeté que n’en peuvent avoir les eccléfiaf- 
tiques ; ils font d'ailleurs moins dépendans des 
princes que les laïcs, & ils peuvent n'avoir pas 
le même zèle, C’eft pour cela que Numa Pompi- 
lius, ce roi religieux & politique, voulut que la 
ke / SN 
ives à la paix ou à la guerre , ne fût co: fiée qu à 
des féciaux dont le père für encore vivant, ë& 


Le cardinal de Richelieu, à cet égard, eft “ua 
exemple de ce qu'il y auroit à craindre de l'union 
des titres qui impofent des obligations contradic= 
toires , fi celui.qui les réunit étoit capable de fi- 
crifier les devoirs de l’un aux intérêts de l’autre. 
Le chapeau de cardinal, donné à Mazarin ; 
l’adoucit infiniment fur les mauvais traitements 
qu’éprouva le maréchal d’Eftrées à Rome. 


teftans réfider auprès du pape. | 
Pie II refufa de recevoir une ambaffade. de 
l'empereur , parce qu’elle étoit obfcure. Ce n’eft 


Jefus-Chrift lui-même. RADIOS 

Maître Olivier, comme parlent les hiftoriens , 
valet-de-chambre-barbier de Louis XI, envoyé 
par ce printe en ambaffade auprès des gantoiss 


après la mort de Charles, duc de Bourgogne; 


le jour, & où par conféquent la baflefle de fon 
extraétion étoit connue. Il portdit en vain le titre 
de comte de Meulan. Son ambañfade fut fi défa- 
gréable aux gantois , que s’il ne fût forti de leur 
ville , on l’eût infailliblement jetté dans la ri- 
vière. ir: | 
A parler en général ,; on eft par-tout moins 
difpofé à refpeéter les hommes nouveaux que les 
perfonnes forties de ces familles qui font depuis 
long-temps en poffeflion des honneurs. La naïf 
fance donne de l'éclat aux autres qualités, & il 
eft de la grandeur de l’état de n’employer dans 
les ambaflades que des perfonnes d’un rang dif- 
#ingué. Un prince qui en ufe autrement, avilit fa 
propre dignité, & marque peu d'égardsà la cour 
où 1l envoie. 

Comme il n’y a pas deux nations dans le monde, 
ni deux gouvernemens dont les caractères foient 
abfolument les mêmes , de même auffi chaque af- 


Li 4 na 
députation , chargée de quelques fonétions rela= 


qui fuflent eux-mêmes pères de plufeurs enfans- 


On a vu des évêques employés à Ja Porte , 
chofe plus étrange que de voir des miniftres pro= 


pas ici le lieu d'examiner le contraite de cette 
conduite du vicaire de Jefus-Chrift avec celle de 


. \ . . 1 F 
reçut mille affronts dans un pays où ilavoit reçu . 
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faire eft différente d’une autre : le même homme 
né pouvant convenir ni à tout, ni par-tout , 
quoique doué d’excellentes qualités, ceux à qui 
il appartient de choifir les inftrumens de leur 
politique, doivent appliquer chaque homme au 
genre d'affaires , auxquelles il peut être le plus 


ro re. LI EE À 
»} $ il faut fuivre une longue négociation , ‘on 


prendra un homme patient & tranquille. 


S’il faut brufquer une affaire | on cherchera un 
homme décidé. LFgIr 


S'il faut confeiller des partis hardis ; on ne fe: 


fervira pas d'un efprit timide. | 
+ 1S’il faut difcuter une affaire contentieufe , on 
Choïfiraun homme d'étude , un homme protofid. 
Ilferoit auf peu convenable d'envoyer un hom- 
me d'épée difcuter une affaire dé droit , q're d’en- 
Voyer un homme de robe traiter des moyens de 
faire la guerre. Es à A UE 
« S'il eit quettion d'un arrangement , il faut un 
homme capable de fuivre des détails. 
#2 S'ilne s’agit que de repréfentation , un homme 
magnifique , généreux , aimant le luxe &la dé- 
psnfe, y eift feul propre. 

… Il faut enfin envoyer un audacieux , fi l'on veut 
faire desreprôches ; un homme doux, fi l’on veut 
perfuader ; un homme fin, fi l'on veut découvrir 
des fecrets. | ro) 

. Parmi les perfonnes dont le caraétère eft pro- 
pettionné à la natufe de l'affaire , on doit em- 
ployer par préférence ceux qui ont déja réufi, 


pirce qu'ils ont de l'expérience, & qu'ils fetont 


tous leufs efforts pour foutenir leur réputation. 

il eft bon, difent les publiciftes , que Le ré- 
gociateur foit un homme de bonne mine : mais on 
fait que cé mérite extérieur fe remplace avanta- 
geufement par le mérite perfonnel. 

L'orateur Léon, ambaffadeur de Byzance à Athè- 
nes, avoit uñe taille défagréable. Lorfqu'il parut 
à ja tribune aux harangues, fon ventre arrondi & 
fes jambes extrêmement courtes excitèrent de 
grands éclats de rire dans l’aflemblée d’un peuple 
porté à faifir par-tout le ridicule. L’ambaliadeur 
ne fe déconcerta point : « Vous ririez bien da- 
5 yantagé ; dit-il aux athéniens , fi vous voyiez 
5 ma femme; elle eit une fois plus petite que 
s moi. Cependant , quand nous ne fommes pas 
» d'accord , la ville de Byzance ne peut pas nous 
» contenir ». Cette réponfe fit ceffer les éclats 
de rffe, & concilia une attention favorable à 
J'ambaffadeur. 

L'empereur Valentinien I, qui étoit fort fujet 
à la colère, s’offenfa de l'air bas & pauvre des 
ambafladeurs des quades; il leur parla avec tant 
de violences qu'il fe rompit une veine ou uné ar- 
tère dont il mourut, 

Cet Horace qui fauva, dit-on , la république 
tomaine , pour avoir lui feul défendu contre lar- 
mée victorieufe de Porfenna, roi de Clufium , 


le pafage du pont qui féparoit Rome du Janicüle, 


à a 2 me rome 2 ce 2 a, me oo oo 
ml 4 6 + PT CPR OR PO, : 
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ce brave Horace füt l'admiration & les déliceS 
de fa patrie ; il en ‘reçut de grandes récompen” 
fes ; mais il étoit borgne & boiteux , & cette dif- 
formité l’empêcha toujours de parvenir au con- 
fulat , tant on avoit foin alors que nulle perfec- 
tion du corps & de Pefprit ne manquât à ceux 
qu'on mettoit à la tête de la république. 

Nous lifons , dans Fhiftoire d'Efpagne , que 
les ambaffadeurs de l’un de nos rois étant allés à 
la cour d’Alphonfe IX demander en mariage l'une 
de fes filles , choifirent la moins belle, qui s’ap- 
pelloit B/anche | 8 laiffèrent la plus belle, parce 
que fon nom d'Urraca leur parut étrange. 

_ Élifabeth , reine d'Angleterre, n’admettoit dans 
fon confeil que des gens bten faits. Sans doute, 
cette délicateffe eft celle d’ûne femme; & les au- 
teurs qui concluent d’un pareil exemple , qu'il 
faut choifir les miniftres qu’on envoie aux fouve- 


rains étrangers , femblent égaler la petitefle de 


cette reine. 


. On ne fauroit traiter long-temps avec des né. 
gociateurs de mauvaifé foi, parce qu'on ne fau- 
roit le faire avec füreré. Nous fommes ordinaï- 
rement les dupes du premier effai qu’on fait contre 
nous ; mais après cette épreuve, nous nous te- 
nons fur nos gardes , parce que la mauvaife foi 
fait perdre aux politiques qui s'y font une fois 
livrés, la confiance de ceux avec qui ils négo- 
cient. és à | ft 

Une grande réputation de probité difpefe au 


contraire d’une manière faVorable ; elle fait écou- 


ter avec complaïfance, & elle facilite le fuccès. 


Il faut au régociateur un efprit attentif & ap- 
pliqué , qui ne fe laiffe pas diftraire par les plai- 
firs & ‘par les amufemens frivoles ; un fens droit 
qui conçoive nettement les chofes telles qu’elles 
font, & qui aille au but par les voies les plus 
courtes & les plus naturelles ; de la pénétration 
pour découvrir ce qui fe pafle dans le cœur des 
hommes , & pour favoir profiter des moindres 
mouvemens de leurs vifages & des autres effets 
de leurs pañhons ; de [habileté à profiter, des 
fautes des autres & à réparer les fiennes; de la 
dextérité à faire valoir les moindres chofes , quand 
elles nous font favorables, & à attenuer les plus 
grandes lorfauelles nous font contraires ; ui ef- 
prit fécond en expédiens pour applanir les difi- 
cultés qui fe rencontrent; dé l'attention pour 
écouter, & pour ñne jamais précipiter fa réponfe ; 
de la préfence d’efprit pour répondre à ,prc- 
pos fur les chofes imprévues, & pour fe, tirer 
d’un mauvais pas pat des réponfes judicieufes,s 
une.humeur égale, un naturel tranquille & pa- 
tient , toujours difpofé à écouter fans diftraction. 
Le régociateur doit être juffe & modefte en toutes 
fes aétions, refpeétueux envers les princes ;-Com- 
plaifant avec fes égaux, careffant avec fes infé 
rieurs, doux, civil & honnête avec tout le mon- 
de. Il doit, en un mot, Hrre RP la 
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franchife & la difimulation. | 
L'âge ne doit pas être un obftacle au choix d’un 
négociateur , lorfque d’ailleurs le fujét eft capa- 


ble de foutenir avec dignité le poids de fa mif- 


fion. C'eit une prérogative de la fagefle. de dif- 
“penfer des loix de l’âge ; mais à parler en géné- 
ral, fi les talens naturels ébauchent un ambaffa- 
deur, c’eft à l'expérience à l’achever. Le fang 
coule trop impétueufement dans les veines d’un 
jeune homme. | DR NES MA 

Les hommes d’un âge trop avancé ont auf 
Jeurs défauts. Un vieillard eft d'ordinaire peu pro- 
pre à s’infinuer dans les bonnes graces du prince 
& de fes miniftres , & hors d’état d'agir par la 
lenteur & les incommodités de la vieillefle. 
. Les jeunes.gens font trop hardis,, les vieillards 
trop timides ; les uns ont trop de coñfiance, les 
autres n’en ont pasaffez ; d'où il refulte qu’à parler 
en général , l'intervalle de trente à fofxante ans 
eft le plus propre aux fiégociations , parce qu'il 
eft également éloigné des emportemens de la jeu- 
nefle & des foibleffes dé la caducité , & qu'on y 
trouve avec l'expérience, la difcrétion & la mo- 
dération qui manquent à la première jeuneffe , 
la vigueur, l'aétivité & l'agrément qui ont aban- 
donné les vieillards. 


On s'entend toujours mal quand ce n'eft que. 


par truchement ; & le régociateur doit favoir & 
même bien favoir la langue du pays où il négocie. 


Il eft für que plus un miniftre public faura de 


langues , plus il tireræ parti de fes liaifons avec 


les miniftres étrangers , qu'il eft obligé de voir 


par bienféance & par intérêt. Ces miniftres s’ou- 
vriront toujours plus franchement à ceux qui en- 
tendent & parlent leur propre langue. Il y a , en 
effet , dans la communication des idiomes, on ne 
fait quoi qui attire & lie Les hommes les uns aux 


autres. C’eft une vérité dont l'expérience nous 


convainc. 

Le négociateur doit connoîïtre le droit public , 
& il peut , difent quelques auteurs, parvenir à ac- 
quérir les connoiffances de fon état par quatre dif- 
férentes voies. 
 « La première eft celle des écoles publiques 
dans le pays où il y a des chaires de droit natu- 
rel, de droit public, de droit des gens ou de 
politique ». 

«æ La feconde, eft celle de la ledture des dif- 
férens ouvrages compofés fur la fcience du’gou- 
vernement ». 

& La troifième , eft celle de la méditation & 
des converfations qu’on peut avoir avec des gens 


verfés dans la connoiffance de toutes les parties 


4 / . L 4 “ 
de cette fcience. La réflexion donne fur cela des 


Ouvertures comme fur toute autre chofe, & fert : 
à diriger & à étendre ce qu'on a appris. La con- 
verfation avec des gens habiles perfeétionne ces: 


connoiflances ». | 
« La quatrième , celle de la pratique. L’expé- 


fermeté, la foupleffe, la vivacité , le flegme, [a 
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rience eft une école iñfaillible, où les connoiffans 
ces acquifes par les trois autres voies reçoivent le. 


fceau de la perfeétion ». 


Mais nous obferverons que les écoles & la 
converfation apprennent peu de chofe , & que. 
la teéture & les méditations font indifpenfables. 


02 ; À 
Ce n'eft pas tout , les auteurs qui ont écrit. 
fur les négociations n’ont rien oublié : 1ls parlent. 


de la table du miniftre, de fes habits, de fa 


livrée , ils entrent dans les plus grands détails {ur 


fa maifon: fur le ftyle des dépêches, fur la ma- 
nière de parler aux princes ou aux miniftres}, fur 
fes études; fur- les honneurs qu'il doit avoir , 
fut les petits préfens qu'il doit exiger ; fur 
les combinaifons de l’adrefle & de la rufe, 
fur la générofité avec laquelle il faut récompenfer 
les efpions , fur le choix des domeftiques , fur 
Part dé plaire : mais la plupart de ces préceptes 
ou de ces confeils étant des leçons de civilité, 
ou des choses fi connues dans les cours & ailleurs, 
on peut s’en rapporter là-deffus au bon fens &c 


à l’amour-propre ; & nous ne nous aviferons pas 


de nous occuper de pareilles bagatelles. | 

Lorfqu’un miniftre parle devant un fénatou à une 
république , il lui eft permis d’être plus oratoire 
& plus étendu ; mais s’il eft trop long , on peut 


lui appliquer la réponfe que Cléomènes, Roi de 


Sparte , fit aux ambafladeurs de l’ifle de Samos : 
ceux-c1 eflayèrent parune belle & longue orai- 
fon , de lui perfuader de faire la guerre au tyran 
Polycrate. J'ai oublié le commencement de votre 
harangue , je n'en ai pas écouté la fuite’, & rien 
ne m'en a tant plu que la fin. | 

Le miniftre public ne doit rien laiffer ignorer 
à fon maître de la nature du pays où ilréfide, 
de fes limites, de fa fertilité ou de fa fférilité, 
de l'induftrie du peuple, de fon commerce, de 
fa difpofition pour les arts, de la guerre ou de la 
paix , de fon affeétion plus ou moins grande pour 
le fouverain, des places fortes, des chefs na- 
tionaux ou étrangers, des forces fur lefquelles il 
peut compter, des rapports d'amitié ou de haine 


qui fe trouvent entre fes voifins, du revenu : 


& de la dépenfe ordinaire de ce prince, de fes 
miniftres, confeillers ou favoris , & enfin. de 


l’humeur & du génie du prince, de fa capacité, 
de fes exercices , des fes inclinations , de fes 


vertus, de fes vices. « fi 

Il doit informer fa cour , non-feulement des 
avis qu’il tient pour véritables, mais encore de 
ceux qu'il regarde comme incertains, & qui 
pourrojent être vrais. RL 4 

Le miniftre du plus grand prince qui ait donné 
des loix à la Tofcane, repris par fon maître de 
ce quilne l'avoit pas informé d’un événement 
de la cour de Madrid , où ce miniftre réfidoit , 
sexcufa fur ce que ce fait lui avoit paru peu 
important & étranger aux affaires de fon maître: 


« for que vous êtes ( lui répondit Cofme de 
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» de conféquence, jointe à d’autres dont je ne 

» yeux pas vous rendre compte, produit des 

>» effets qui furpañlent votre connoiflance ». : 

| La maxime de Louis XI , qui difoit que pour 

|. favoir/règner-il its. crime difimuler ;: eft nécef- 

faire fur-tout dans les régocrations. : Lorfque la 

nature des affaires & la néceflité des circonftan- 
ces engagent à diffimuler , c’eft de la politique ; 
mais fi le goût du manège & le tour d’efprit y 
déterminent, c’eft de la fourberie.. 
- On ne doit: pas oublier que la politique eft dé- 
finie par .quelques.perfonnes .;. l'art de, tromper 
les hommes: on! eft difpofé à croire que ce qui 
s'appelle: fraude: & infidélité dans le commerce 
de la, wie:civile:, prend le beau nom de po/itique 

dans le cabinet des princes; & il ne faut rien 

faire qui puifle donner du cours à cette idée dan- 
ncrente aus tc UD het 

| .: Les négociateurs. femblent quelquefois remplis 

| de fi grandes idées, de fi: profondes réflexions, 

de fi fublimes objets, qu'ils préviennent tout le 

monde contr'eux. : ipetstidtio 

- : Comment: aborder , recevoir , entretenir des 

hommes qui paroiffent quitter le trépied? 

| Les gens du monde regardent cet air myfté- 

| rieux comme de la pedanterie ,.& ce dehors ma- 

giftral les bleffe. 3 set 

:. Getiairimyftérieux eft fur-tout.préjudiciable de 

tiniftre ! à miniftre. Le commerce que les am- 

| 

| 

| 

| 

| 


baffadeurs font obligés d’avoir. entr'eux, ne peut 
s’entretenir.que-parune communication. de tout 


-ce qu'ils peuvent fe dire, fans nuire aux.inté- 


rêts de leur cour. Ceux qui cachent tout, trou- 
vent les autres toujours filencieux : on leur rend 
myltère pour myftère, & ils ignorent ce qui fe 
Pallesuntis- LP 8: ETES £ j 
: . Tout le monde le fait: on appelle un ambaffa- 
deur , un honorable ef pion , parce qu'une de fes 
principales fonctions eft de découvrir le fecret des 
cours. Îl s’acquitte mal. de fon emploi , s'il.ne fait 
pas faire les dépenfes convenables. pour mettre en 
mouvement ceux qui font capables de l’inftruire. 

Lorfqu'on rappelle un miniftre , il feroit à fou- 
haiter qu'on envoyât d'avance fon fuccefleur fur 
les lieux, afin qu'il fe format par de.bons exem- 


ples, qu'il vit lui- même le genre de conduite 


qui réufit le mieux ;. qu'il connût les amis que fon 
rédéceffeur à formés & cultivés, qu'il, acquit 
fu confiance, & qu'il:s’inftruisit exaétement des 
chofes & des. perfonnes. Un miniftre, à fon re- 
tour donne en vain une bonne relation du pays 
où il a réfidé; fon fucceffeur n’en faifit jamais fi 
bien lefprit que lorfqu’il fe trouve fur les lieux ; 
l'intervalle entre le, départ de: l’un & l’arrivée de 
Tautre, fait quelquefois un grand vuide; la fcène 
change , fans qu'on en foit témoin ;, des préven- 
tjons s'établiffent, fans qu’on foit à portée de 
les empêcher ; des amis fe refroidiffent, parce 
qu'on ne les a pas cultivés. Le temps que l’on 
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Médicis), cette affaire qui vous paroît de peu | emploie à connoître le fucceffeur, s’il n'étoit 


pas connu avant d'être employé , eft un temps 
| perdu pour les affaires ; fouvent même le fuccet- 
leur fe-fait un principe de fuivre un fyftême op- 
pofé à celui qu’a fuivi fon prédéceffeur. 
-. Chaque fouverain devroit ; ce sn + , établit 
l'ufage de Venife ; les ambafladeurs de la répu- 
blique: font obligés ,:à leur retour , de préfen- 
ter au fénat une relation manwcrite de leurs ame 
baffades. Quoiqu'’ils aient rendu compte en détail 
de toutes leurs zégociations particulières dans leurs 
| dépêches, le fénat croit qu'il importe au fer- 
vice public d’avoir un abrégé qui en contienne 
la fubitance., parce que toutes les pièces étant 
“rafflemblées ; mifes en:-ordre & refondues par 
celui mêmé qui en étoit l’anteur , on y voit mieux 
la fuite des affâires & la capacité du miniftre qui 
les à dirigées : c’eft par ces relations toujours 
_exaëtes que le fénat connoît les forces des prin- 
ces , l'état de leurs armées , de leurs provinces, 
de leurs revenus & de leurs dépenfes ; c’eit - là 
que.les nobles qui vont en ambaffade, puifent 
 les:connoiffances qui. leur font néceffaires ; &z 
les leçons de politique qui doivent régler leur 
conduites 5515 ; Doi 
Les obfervations que nous venons de faire, 
font plus*ou moins utiles : les négociations ont 
pris. une forme plus fimple ; elles réufiffent quel- 
quefois fans toutes les précautions que nous avons 
indiquées : la politefle, Pufage du monde, la f- 
néfle'& l’aftucé que donne l'expérience , appren- 
nent plus quetout ce que, nous pourrions dire. 
Mais on ne peut}trop defirer que la difimulation 
ne foit employée que dans les momens néceffai- 
res ; qu'on y renonce lorfqu'’on n'en a plus be- 
foin ; que cette révolution ait lieu dans toutes les 
cours, & qu'on ne regarde plus un ambaffadeur 
ou un: miniftre, public comme un homme envoyé 
au loin ;: afin,de mentir «pour le bien de la répu- 
blique.. …. “15 TE: 
En finiffant cet article, nous nous contenterons 
de dire que le {ecret éit l’ame de la négociation. 
Voyez l'article CHIFRE. TL 


NEGRES , malheureux africains qu’on retient 
en efclavage , & qu'on emploie à la culture des 
ifles d'Amérique & de quelques païities du con- 

| tinent de l'Amérique. | 
. Nous avons parlé à l'article GUINÉE des di- 
vers établiffemens qu'ont formés les européens 
fur les côtes. d'Afrique, & nous avons donné 
d’affez longs détails fur la traite des efclaves : 
nous nous bornerons à indiquer ici l’affreufe con- 
dition des nègres en Amérique : nous parlerons 
enfuite de l’efclavage en général , de Pefclavage 
des nègres en particulier. & des avantages qu'il 
y auroit à leur rendre.la liberté, 

On a traité de déclamations tout ce qu’on a 
écrit contre l'e clavage. des newres, nous le 
vons : on yépétera mille fois encore la même 
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réponfe ; mais cette belle réponfe ne changera 
rien à la vérité des faics : fi ces faits font exagé- 
tés ; pourquoi la plupart des nouvelles républi- 
ques américaines montrent-elles tant de zèle pour 


l'affranchiflement de leurs nègres ? &c pourquoi 
tous les honnêtes citoyens des Etats : Unis ge- 


miflent-ils fur la cupidité des provinces du fud ;, 
qui mettent des :obitacles à cet: «ffranchiile- 
menton dk NME: Re it HS: AN 

Nous ne craindrons pas de le redire encore , 
rien n'eft plus affreux que la condition du noir 
dans tout l'archipel américain: On: commence par 
Je fétrir du:fceau ineffaçable de l’efclavage , en 
Jmprimant avec un-fer: chand fur fes bras ou fur 


fes mammelles le nom ou la marque de fon mai-° 


tre. Une; cabane étroite! ; mal:faine , fans com- 
modités , lui fert de demeure. Son lit et ‘une 
chaie plus propre à brifer le corps qu’à le repo- 
fer. Quelques pots de terre, quelques plats de 
bois forment fon ameublement. La toile groflière 
-dui cache une partie de fa nudité, ne le garan- 
tit, ni dès chaleurs infupportables du jour, 
ni des fraicheurs dangereufes de la nuit. Ce qu'on 
lui donne de manioc, de bœuf falé,, de morue, 
de fruits & de racines, ne foutient qu'à peine 
fa miférable exiftence. Privé de tout , il eft con- 
damné à un travail continuel, dans ‘un climat 
brülant , fous le fouet toujours agité de fes con: 
ducteurs, | ot er | 

L’Europerretentit depuis un fiècle des plus fai- 
Nes, des plus fublimes maximes de la morale. La 
fraternité de tous les hommes eit établie de a 
manière la plus touchante dans d’immortels écrits. 
On s’'indigne-des cruautés civiles ou religieufes 


pour les hommes & pour Ja cuiture. On leur ac 
corde Je famedi où un autre jour pour gagner ; 


_foit en travaillant dans les habitations voifines; 


de nos féroces ancêtres, & l’on détourne les re- | 


gards de ces fiècles d'horreur & de fang. Ceux 
de nos voifins que les barbarefques ont chargés 
de chaines , obtiennent nos fecours & notre pi- 
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tié. Des malheurs même imaginaires nous arra- 


chent des larmes dans le filence du cabinet, & 
fur-tout au théatre: El n'y «que la fatale deftinée 
des malheureux nègres qui ne nous intéreffe pas. 
On les tyrannife, on les mutle, ‘on les brüle , 
on les poisnarde , & nous l’entendons dire froi- 
dement Æ& fans émotion. Les tourmens d’un peu- 
ple à qui nous devons nos délices, ne vont ja- 
mais jJufqu'à notre cœur. | 

L'état de ces efclaves, quoiqué par tout dé- 
plorable , éprouve quelque variation dans les’ co- 
Jonies. Celles qui jouifflent d'un fol étendu, leur 
donnent communément-yné portion de terre qui 
doit fournir à tous feurs befoins. Fls peuvent em- 
ployer à fon exploitation une pattie du dimanche , 
& le peu de momens qu’ils dérobent les autres 
jours au temps de leurs repas. Dans les ifles plus 
reflerrées ; le colon fournit lui:mêmeé la nourri- 
ture, dont la plus grande partie a pafé les mers. 


L'ignorance ; l'avañicé ou la?bahyreté ont intro- | | 
duit dans quelqués-unes un moyen de pourvoir à | péènnes du nouvean-Moñde, font les reftes in 
(EST » 4 \ d à # | , $ à : » +4 r $ 3 
la fubfitance des nègres, Également deftruétéur ! forrunés dehüit ounef millions d’efclaves qu'elles 


foit en les pillanr,de quoivivre pendant la femaine. 
Outre ces différences tirées de la fituation lo- 
cale des établifiemens dansëles ifles de lAméri- 
que , chaque nation européenne a une manière de 
traiter fes efclaves , qui lui eft propre. L’efpagnol 
en fait les compagnons de fon indolence ; le por- 
tugais , les inftrumens de fes débauches ; le hol- 
Jandois , les viétimes de fon avarice. Aux yeux 
de l’anglois , ce font des êtres purement phyfi- 
ques , qu'il ne faut pas ufer ou détruire fans né- 
ceflité : mais jamais il.ne fe familrarife- avec eux ; 
jémais il ne leur fourit, jamaïs iline leur parle. 
On diroit qu'il craint de leur laiffer foupçonner 
que la nature ait pu mettre entr’eux & lui quel- 
que trait de reffemblance, Auffi en eft-il ha: Le 
françois , moins fier , moins dédaigneux , accorde 
aux africains une forté de moralité; & ces mal- 
heurcux , touchés de l'honneur de fe voir traités 
comme des créatutes prefque intelligentes , pa” 
roiffent oublier qu’un maitre impatient de fairé 
fortune ; üutre. prefque toujours la mefure. de 
leurs travaux | & les laiffe fouvent manquer de 
fubfiftances. : es. 
Les opinions même des européens influent fur 
le fort des nègres de l’Amérique. Les proteftans 
qui n'ont pas l'efprit de profelytifne ; les laiffent 
vivre dans le mahométifme ou dans l'idolätrie où 
ils font nés, fous prétexte qu'il feroit indigne 
de ténir fes frères en Chrift dans la fervitudez 


_Lés catholiques léur donneñt quelques inflruc- 


tions ; les baptifent ; mais leur charité ne s'étend 
pas plus loin que les cérémonies d’un baprème; 
prefque toujours inutiles pour des hommes qui 
pour la plupart ne craignent pas les peines d’un 
enfer auquel ils font ; difent-ils , aécoutumés dès 
cette vie. RE EDS uk as 
Tout les rend infénfibles à cette crainte, & 
les tourmens de leur fervitude, & les maladies 
auxquelles ils font fujets en Amérique. Deux leur 
font particulières, c'eft le pian & ie mal d'ef: 
tomac. nie ns 
Le pian , qui eff une maladie particu- 
lière aux nègres, & qui les fuit d'Afrique en 
Amérique, fe gagne pâr naïiffancé ; &'fe con- 
traéte par communication. Il eft commun aux deux 
fexes. On en ft atteint à tout âge , maïs plus 
articuliéremént dans l’enfance & dans la jeuneffe. 
a vieillards ont rarement des forces fufifantes 
pour réfifter aux longs & violens traitemens qu'il 
exige, FPE 
Lous les nègres venus de Guinée, au nés aux 
ifles , hommes & femmes, ont le pian une fois 
en leur vie. Fe ; ete 6: 
FH eft prouvé qué quatorze ou quinze cens millé 
noirs , aujourd'hui épars dans-les colonies euro: 


è 
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eut reçus. Cette deftruétion horrible ne peut pas 


L4 


être l'ouvrage du climat, qui fe rapproche beau- 
coup de celui d'Afrique, & moins encore des 


inafadies qui, de l’aveu de tous les obfervateurs , 
moiïffonnent peu dé victimes. Sa fource doit être 
dans le gouvernement des efelaves. Ne pour- 
PR IP COPTISeRT UM APR à 
_ Le premier pas dans cette réforme ;. feroit 
d'apprendre à connoître l'homme phyfique & mo- 
xal. Ceux qui vont acheter des noirs fur des 
côtes barbares, ceux qui les mènent en Améri- 
que, ceux fur-tout qui dirigent leur induftrie, 
fe croient obligés par état, fouvent même pour 
leur propre füreté , d'opprimer cés malheureux. 
L'ame des conduéteurs , fermée à tout fentiment 
de compafñlion , né connoît de réflorts que ceux 
de la crainte @u de la violence, & elle les em- 
ploie avec toute la férocité d’une autorité pré- 
caire. Si les propriétaires des habitations , ceffant 
de dédaigner le foin de leurs efclaves , fe livroient 
à une occupation dont tout leur fait un devoir, 
ils abjurerotent bientôt ces erreurs cruelles. L'hif 
toire de tous les peüples leur démontreroit que , 
pre rendre l’efclavase utile ,: il ftut du moins 
e rendre doux ; que la force ne Prévient point 
les révoltes de l’ane ; qu’il eft de l'intérêt du 
maître que l’efclave aime à vivre ; & qu'il n’en 
faut plus rien attendre, dès qu'il ne craint plus 
dé MON ei S. + 

Ce trait de lumière , puifé dans le fentiment, 
meneroit à beaucoup de réformes. On fe rer.dro:t 
à la néceñité de loger , de vêtir, de nourrir con- 
venablement des êtres condamnés à la plus pé- 
nible fervitude qui ait exifté depuis l’origine de 
l'efclavage. On fentiroit qu’il n’eft pas dans la 
nature , que ceux qui ñe recueillent aucun fruit 
de leurs fueurs, qui n’agiffent qué par des im- 
pulfions étrangères , puiffent avoir la même‘in- 
telligence , la même économie, la même aétivité, 
la même force , que l’homme qui jouit du pro- 
duit entier de fes peines, qui ne fuit d'autre di- 
rection que celle de fa volonté. Par degrés, on 
arriveroit à cette modération politique, qui con- 
fifte à épargner les travaux, à mitiger les peines, 
à rendre à l'homme une partie de fes droits, 
pour én retirer plus fürement le tribut des devoirs 
qu'on lui impofe. Le réfulrat.de cette fage éco- 
nomie féroit la confervation d’un grand nombre 
déefclaves que les maladies, caufées par le cha- 
gtin ou l'ennui , enlèvent aux colonies. Loin 
d'aggraver le joug qui les accable , on cherche- 
roit à en adoucir, à en diffiper même l’idée stef 
favorifant un goût naturel, qui femble particulier 
aux zègres. 

Leurs organes font finguliérement fenfibles X la 
puiffance de la mufique. Leur oreille eft fi jufte, 
que dans leurs danfes , la mefure d’une chanfon 
les fait fauter & retomber cent À [a fois, frap- 
pant la terre d’un feul coup. Suüfpendus ; pour. 
ainfi dire , à la voix du chanteur, à la corde 


NEG 415 


d'un inftrument, une vibration de Fair eft l'ame: 


de trous ces corps; un fon les agite ; les enlève 
| ps: 


 & les précipite. Dans léurs “travaux , le mouve- 


ment de leurs bras ou de leurs pieds eit roujours en 
cadencé. Ils ne font rien qu’en chantant, rien fans 
avoir l'air de danfer. La mufñque chez eux anime ” 
le courage , éveille l’indolence. On voit fur tous 
les mufcles de leurs corps toujours nuds d'ex- 
préflion de cette Extrême fenfibilité pour Fhar- 
monie. Poëres & muftciens , ils fubordonnent rou- 
jouts la parole au chant, par la liberté qu'ils fe 
réfervent d’alonger ou d’ibréger les mots pour les 
appliquer à un air qui leur plaît. Un objet, un! 
événement frappe un nègre; il en fait aufli-tôt 
le fujet d’une chanfon. BA 

Un penchant fi vif pourroit devenir ün grand 
mobile entre des mains habiles On s'en férviroit 
pour établir des fêtes , des jeux, des prix. Ces 
amufemens ; économifes avec intelligence, emipè- 
cheroïent la ftupidité fi ordinaire + les efcla- 
ves, allégeroicnt leurs travaux, & les préferve- 
roient de ce chagrin dévorant qui les confume 
& abrège leurs jours. Après avoir pourvu à la 
confervation des noirs apportés d'Afrique , on 
s’occuperoit de ceux qui font nés dans les ifles 
même. R 

Ce ne font pas les ngres qui refufent de fe 
multiplier dans les chaîties de leur efclavage. C’eft 
la cruauté de leurs maîtres, qui à fu rendre inu- 
tilele vœu de la nature. Nous exigeons des né- 
greffes, dés travaux fi durs avant & après leur 
groffeffe ; que leur fruit n'arrive pas à terme, ot 
furvit peu a l'accouchement. Quélauefois mème 
on voit des mères , défefpérées par les chätimens 
que la foibleffe de leur état leur occafionne , ar- 
racher leurs enfans du bérceau pour les étouffer 
dans leurs bras , & les immoler avec une fureur 
mêlée de vengeance & de pitié, pour en priver 
des maîtres barbares. Cette atrociré ouvrira peut- 
être les yeux des européens. Leur fenfibilité fera 
révéillée par des intérêts mieux ‘raifonnés. Ils 
connoitront qu'ils perdent plus qu'ils ne gagnent 
à outrager perpétuellementc lhumanité ; & s'ils 
ne deviennent pas les bienfaiteurs de leurs ef- 
claves , du moins cefféront-ils d'en être les bour- 
réaux. : | 

On les verra peut être fe déterminer à rompre 
les fers dès mères qui auront élevé un nombre 
confidérable d’enfans jufau’à l’âge de fix ans. Rien. 
n'égale l’appas de la liberté fur le cœur de l’hoin- 
me, Lesnéorefles animées par l’efpoir d’un fi grand 
avantage , auquel toutes afpireroient , & auquel 
peu parviendroient, feroient fuccéder à la né- 
gligence & au crime, la vertueufe émulation d’é- 
lever des enfans , dont lé nombre & la confer- 
vation leur affureroient un érat tranquille. 

Après avoir pris des méefures fages poux ne pas 
priver leurs habitations, des fecours que leur offre 
une fécondité prefqu'incroyable , ils fongeront à 
nourrir , à étendre la cultüre par la population , 
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& fans moyens étrangers. Tout les invite à éta- 
blir ce fyftême facile & naturel..….,, ., », 
Il y a quelques puiffances dorit les établiffe- 
mens desifles de l'Amérique acquièrent tous les 
Jours de l'étendue , & il n'y en: a aucune dont 
la mafle de travail n’augmente continuellement. 
Ces terres exigent de jour en jour un plus grand 
nombre de. bras pour leur exploitation. L’Afri- 
que , où les européens vont recruter la population 
de leurs colonies , leur fournit graduellement moins 
d'hommes ; & en les, donnant plus foibles , elle 
les vend plus cher. Cette mine d’efclaves s’é- 
puiféra de plus en plus avec le tems. Mais cette 
révolution dans le commerce fût - elle auf chi- 
mérique qu'elle paroît prochaine , il n'en fefte 
pas moins démontré qu’un grand nombre d’efcla- 
vés tirés d'une région éloignée , périt dans la 
traverfée ou dans un nouvel hémifphère ; que ren- 
dus en Amérique, ils reviennent à un très-haut 
prix; qu'il y en a peu dont la vie ordinaire ne 
foit abrégée ÿ &r que la plupart de ceux qui par- 
viennent à une vieillefle malheureufe , font extrè- 
. mement bornés, accoutumés de l'enfance à l'oi- 
fveté , fouvent peu propres aux occupations 
qu'on leur deftine , & continuellement défefpé- 
rés d'être féparés pour toujours de leur patrie, 
Si le fentiment ne nous tronpe pas, des cultiva- 
teurs nés dans les ifles même de l'Amérique , 
refpirant toujours leur, premier air ,.élevés fans 
autre dépenfe qu’une nourriture peu chère , for- 
més de bonne heure au travail par leurs propres 
pères, doués d’une intelligence ou d’une aptitude 
fingulière pour tous les arts : ces cultivateurs de- 
vroient être préférables à des efclaves vendus , 

expatriés & toujours forcés. | 
‘ Le moyen de fubftituer aux noirs étrangers ceux 
des colonies même , s'offre fans le chercher. Il 
fe réduit à foigrièr.les enfans nbirs qui naiflent 
dans les ifles, à concentrer dans leurs atteliers 
cette foule d'éfclaves qui promènent leur inuti- 
lité, leur libertinage , le luxe & l’infolence de 
leurs maîtres däns toutes les villes & les ports de 
l’Europe ; fur - tout à exiger des navigateurs qui 
fréquentent les côtes d'Afrique , qu'ils forment 
leur cargaifon d'un nombre égal d'hommes & de 
femmes , ou même de quelques femmes de plus, 
durant quelques années, pour faire cefier plu- 
tôt la difproportion qui fe trouve entre les deux 
fexes. | DCE | 
Cette dernière précaution, en mettant les plai- 
firs de l'amour à la portée de tous les noirs, les 
confoleroit & les iultiplieroit. Ces malheureux, 
oubliant le poids de leurs chaînes , fe fentiront 
renaitre. Ils font la plupart fidèles jufqu’'à [a mort 
aux négrefles que l’amour & l’efclavage leur ont 
données pour compagnes ; ils les traitent avec 
cette compaflhion que les miférables puifent mu- 
tuellement les uns pour les autres dans Ja dureté 
méme de leur fort; ils les foulagent fous le far- 


dau de leurs occupations; ils s'affligent du moins | les, continuèrent quelque temps à impo 
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avec elles, lorfque , par l'excès du travail ou par 
le. défaut de nourriture , la mère ne peut offirà 
fon enfant qu'une mamelle tarie ou baignée de fes 
larmes. De leur côté, les femmes, quoiqu'onne 
leur fafle pas une obligation d'être chaites, font 
inébranlables dans. leurs engagemens , à moins 
que la vanité d'être aimées des blancs ne les 
rende volages. Malheureufement c'eft une tenta 
tion d’inconftance , à laquelle elles n ont que trop 
fouvent occafion de fuccomber. MT 
. L'efclavage eft l’état d’un homme qui, par la e 
force ou par des conventions , a perdu la pro- 
priété de fa perfonne, & dont un maitre peut. 
difpofer comime de fa chofe. TA NA 
Cet odieux état fut inconnu dans les premiers 

âges. Les hommes étoient tous égaux : mais cette 
égalité naturelle ne dura pas long-gemps. Comme 
il n'y avoit pas encore de gouvernement régulier 
établi pour maintenir l’ordre focial , comme fl 
n’exiftoit alors aucune des profeflions lucratives 
que le progrès de la civilifation a introduites de= 
puis parmi les nations, les plus forts ou les plus 
adroits s’emparèrent bientôt des meilleurs terreins, 
& les plus faibles ou les plus bornés furent ré- 
duits à fe foumettre à ceux qui pouvoient Îles 
nourrir ou les défendre. Cette dépendance étroit 
tolérable, Dans la fimplicité des anciennes mœurs, 
il yayoit peu de diftinétion entre un maitre & 
fes fervitéurs. Leur habillemert , leur nourriture, . 
leur logement n’étoient guère différens. Si quel- 
quefois le fupérieur impétueux & violent, com- 
me le font généralement les fauvages , s'aban- 
donnoit à la férocité de fon caractère , c’étoit un : 
acte paffager , qui ne changeoït pas l'état habi- 
tuel des chofté, Mais cet ordre ne tarda pas à 
s’altérer. Ceux qui commandoient, s’accoutumè- 
rent aifément à fe croire d’une nature fupérieure 
a ceux qui leur obéifloient. Ils les éloignèrent 
d'eux & les avilirent. Ce mépris eut des fuites . 
funeftes. On s'accoutuma à regarder ces mal- 
heureux comme des efclaves , & ils le devinrent, 
Chacun en difpofa de la manière la plus favora- 
ble à fes intérêts ou à fes pañons. Un maître 
qui n’avoit plus befoin de leur travail, les ven- 
doit ou les échangeoit. Celui qui en vouloit 
augmenter le nombre , les encourageoit à fe mul- 
tiplier. | | | 

 Lorfque Îes fociétés , devenues plus fortes & 
plus nombreufes ; connurent les arts & le com- 
merce, le foible trouva un appui dans le magif- 
trat, & le pauvre des reffources dans les diffé- 
rentes branches d'induftrie. L'un & l’autre for- 
urent , par degrés, de l’efpèce de néceffité où ils 
s’étoient trouvés de prendre des fers pour obtenir 
des fubfftances. L’ufage de fe mettre au pouvoit 
d'un autre devint de jour en jour plus rare, &la 
liberté fut enfin regardée comme un bien pré- 
cieux & inaliénable, 

Cependant les loix , encore ‘mparfaites & de 
fer 
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* peine de la fervitude. Comme , dans les temps | Les hommes libres, foit qu'ils habitaffent les 
d’une ignorance profonde , la fatisfaétion de l’of- | villes , foit qu'ils vécuffent à la campagne, fe 
fenfé eft l'unique fin qu’une autorité mal conçue | trouvoient placés dans les domaines du roi, ou 
fe propofe , on livroit à l’accufateur ceux qui | fur les terrés de quelque baron. Tous les poffef- 
avoient bleffé à fon égard les principes de la | feurs de fiefs prétendirent , dans ces temps d’a- 
juftice. Les tribunaux fe décidèrent dans la fuite | narchie, qu'un roturier, quel qu’il fût, ne pou- 
par des vues d’une utilité plus étendue. Tout | voit avoir que des propriétés précaires, & qui 
crime leur parut , avéc raifon, un attentat contre | venoient originairement de leur libéralité. Ce pré- 
la fociéré; & le malfaiteur devint l’efclave de | jugé, le plus extravagant peut-être qui ait añigé 
» état, qui en difpofoit de la manière la plus | l'efpèce humaine, fit croire à la nobleffe qu’elle 
avantageufe au bien public. Alors il n’y eut plus | ne pouvoit Jamais être injufte , quelles que fuf 
de captifs que ceux que donnoit la guerre. fent les obligations qu'elle impofoit à ces êtres 
| Avant qu'il y eût une puiffance établie pour | vils. 
 “ aflurer l'ordre , les querelles entre les individus D'après ces principes, on vouloit qu'il neleur 
Métoient. fréquentes, & le vainqueur nè manquoit | füt pas permis de s'éloigner , fans congé , du fol 
guère de réduire le vaincu en fervitude. Cette À qui les avoit vu naître. Ils ne pouvoient difpofer 
coutume continua Jong-temps dans les démêlés | de leurs biens, ni par teftament , ni par aucun 
| de nation à nation, parce que chaque combattant | acte pañlé durant leur vie; & leur feigneur étoit 
|» fe mettant en campagne à fes propres frais , il | leur heritier néceffaire, dès qu'ils ne laifloient 
| reftoit le maître des prifonnters qu'il avoit faits | point de poftérité | ou que cette poftérité étoit 
luimême ; ou de ceux qui, dans le partage du | domiciliée fur un autre territoire. La liberté de 
butin, lui étoient donnés pour prix de fes ac- | donner des tuteurs à leurs enfans leur étoit ôtée, 
tions. Mais lorfque les armées furent devenues | & celle de fe marier n’étoit accordée qu'à ceux 
mercenaires , les gouvernemens qui faifoient tou- { qui en pouvoientacheter la permifion. On crai- 
tes les dépenfes de la guerre, & qui couroient | gnoit fi fort que les peuples s’éclairaffent fur 
tous les hafards des événemens, s’approprièrent | leurs droits ou leurs intérêts, que la faveur d'ap- 
les dépouilles de l'ennemi, dont les prifonniers | prendre à lire étoit une de celles qui s’accordoient 
furent toujours la portion la plus importante. Il | le plus difficilement. On les obligea aux corvées 
| = fallut lalors acheter les efclaves à l'état, ou aux | les plus humiliantes. Les taxes qu’on leur impo- 
| - nations voifines & fauvages. Telle fut la pratique | foit étoient arbitraires , injuftes , oppreffives , en- 
| des grecs, des romains , de tous les peuples qui | nemies de toute activité , de toute induftrie. Ils 
|» vouluren: multiplier leurs jouiffances par cet ufage | étoient obligés de défrayer leur tyran lorfqu'il 
inhumain & barbare. | arrivoit : leurs vivres, leurs meubles , leurs trou- 
L'Europe retomba dans le cahos des premiers | peaux, tout étoit alors au pillage. Un procès 
âges , lorfque les peuples du nord renverfèrent le | étoit-il commencé , on ne pouvoit pas le termi- 
coloffe qu’une république guerrière & politique | ner par les voies de la conciliation | parce que 
avoit élevé avec tant de gloire. Ces barbares , | cet accommodement auroit privé le feigneur des 
| l'qui'avoient eu des efclaves dans leurs forêts, les | droits que devoit lui valoir fa fentence, Tout 


multiphèrent prodigieufement dans les provinces 
qu'ils envahirent. On ne réduifoit pas feulement 
en fervitude ceux qui étoient pris les armes à la 
amaih : cet état humiliant fut le partage de beau- 
coup de citoyens qui cultivoient dans leurs tran- 
quilles foyers Les artsde la paix. Cependant le nom- 
bre des hommes libres fut le plus confidérable dans 
les contrées aflujetties, tout le temps que les 
“conquérans furent fidèles au gouvernement qu'ils 
avoient cru devoir établir pour contenir leurs nou- 
veaux fujets , & pour les garantir des invañons 


- étrangères. Mais aufi-tôt que cette inilitution 


fingulière qui, d’une nation ordinairement dif- 
perfée , ne faifoit qu'une armée toujours fur pied, 
eut perdu de fa force ; dès que les heureux rap- 


échange entre particuliers étoit défendu , à Pé- 
poque où le poffeffeur du fief vouloit vendre 
lui-même les denrées qu'ils avoient recueillies ou 
même achetées. Telle étoit l’oppreflion fous la- 
quelle gémifloit la claffe du peuple la moins mal- 
traitée. Si quelques-unes des vexations dont on 
vient de voir le détail, étoient inconnues dans 
certains lieux , elles étoient toujours remplacées 
par d’autres fouvent plus intolérables. 

Des villes d'Italie , que des hafards heureux 
avoient mifes en pofleflion de quelques branches 
de commerce , rougirent les premières des hu- 
miliations d’un pareil état, & elles trouvèrent 
dans leurs richeffes le moyen de fecouer le joug 
de leurs foibles defpotes. D’autres achetèrent leut 


_ ports qui unifloient les moindres foldats de ce corps 
puiflant à leur roi ou à leur général , eurent ceflé 
: d'exifter : alors fe forma le fyftème d’une op- 
»prefion univerfelle. [n'y eut plus de différence 
» bien-marquée entre ceux qui avoient confervé leur 
indépendance, & ceux qui depuis long - temps 
= gémifloient dans la fervitude. _ - 
| Œcon. polit, & diplomaticue, Tom. III, 


liberté des empereurs qui, durant les démêlés 
fanglans & interminables qu'ils avoient avec les 
papes & avec leurs vaflaux, fe trouvoient trop 
heureux de vendre des privilèges que leur pofition 
.né leur permertoit pas de refufer. Il y eut même 
des princes affez fages pouf facrifier la partie de 
leur autorité que la fermentation des efprits letr 
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fiéurs de Ces villes reftèrent ifolées. Un plus 

grand nombre unirent leurs intérêts. Toutes for-- 
$ 2 17 se / : 

. mérent des fociétés politiques, gouvernées par 
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prévoir qu'ils ne tarderoient pas à perdre. Plu: 
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. des loix que les citoyens eux-mêmes avoient dic- 


tées. 

Le fuccès dont cette révolution dans le gou- 
vernement fut fuivie , frappa les nations voifines, 
Cependant, comme les rois & les barons qui les 
opprimoient, n’étoient pas forcés par les circonf- 
tances de renoncer à leur fouveraineté, ils fe 
contentèrent d'accorder aux villes de leur dépen- 
dance des immunités précieufes & confidérables. 
Elles fürent autorifées à s’entourer dé murs, à 
prendre les armes, à ne payer qu'un tribut réeu- 
her & modéré. La liberté étoit fi effentielle à 
leur conftitution , qu’un ferf qui s’y refugioit de- 
venoit citoyen, s’il n'étoit réclamé dans l’année. 


Ces communautés ou corps municipaux profpé- 


rèrent en raifon de leur pofition, de leur popu- 
lation, de leur induftrie. 

Tandis que la condition des hommes réputés 
lilres s’amélioroit fi heureufement, celle des ef- 


_claves reftoit toujours la même , c’eft-à dire , la 


plus déplorable qu’il fût pofible d'imaginer. Ces 


- malheureux appartenoient fi entiérement à leur 


maitre , qu'il les vendoit ou les échangeoït felon 


. fes defirs. Toute propriété leur étoit refufée , 


même de ce qu'ils épargnoient lorfqu'on leur 
affisnoit une fomme fixe pour leur fubfiftance. On 
les mettoit à la torture pour la moindre faute. 
Ils pouvoient être punis de mort fans l’interven- 


tion du magiftrat. Le mariage leur fut long-tems 
interdit : les liaifons entre les deux fexes étoient 


illégales : on les fouffroit , on les encourageoit 
même : mais elles n’étoient pas honorées de la 
bénédition nuptiale. Les entans n'avoient pas 
d'autre condition que celle de leur père: ils naif 
foient , 1ls vivoient, ils mouroïent dans la fervi- 
tude. Dans la olupart des cours de juftice, leur 
témoiznage n’étoit pas reçu contre un homme 
libre. Ils étoient affervis à un habillement parti- 
culier ; & cette diftirétion humiliante leur rap- 
pelloit à chaque moment l’opprobre de leur exif- 
tence. Pour comble d’infortune , l’efprit du fyf- 
tême féodal contrarioit l’affranchiffement de cette 
efpèce d'hommes. Un maître généreux pouvoit , 
à la vérité, quand il le vouloit, brifer les fers 
de fes efclaves domeftiques : mais il falloit des 
formalités fans nombre pour changer la condition 
des ferfs attachés à la glebe. Suivant une maxime 
généralement établie , un vaffal ne pouvoit pas 
diminuer la valeur d’un fief qu'il avoit reçu ; & 
c'étoit la diminuer que de lui ôter fes cultivateurs. 
Cet obfticle devoit ralentir , maf ne pouvoit pas 
empêcher entiérèment la révolution ; & voici 
pourquots 

Les germains & les antres conquérans s’étoient 
appropriés d’immenfes domaines , à l’époque de 
leur invañon. La nature de ces biens ne permit 


! 
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_pas de les démembrer. Dès-lors le propriétaire … 
ne pouvoit pas retenir fous fes yeux tous fes ef- 
claves , & il fut forcé de les difperfer fur le fol … 
qu'ils devoient défricher. Jeur: éloignement em- = 
pêchant de les furveiller , il fut jugé convenable 
de les encourager par des récompenfes propor- 
tionnées à l'étendue & au fuccès de.leur tra- 
vail. Ainfi l’on ajouta à leur entretien ordinaire M 
des gratifications , qui étoient communément une 
portion plus ou moins confidérable.du produit des M 
terres. à e 24 0 
Par cet arrangement, les villains formèrent une 
efpèce d’aflociation avec leurs maitres. Les ri= 
cheffes qu'ils acquirent dans ce marché avanta= 
geux , les mirent en état d'offrir une rente fixe « 
des terres qu’on leur confoit, à condition que 
le furplus leur appartiendroit. Comme les feigneurs M 
rétiroient alors , fans rifque & fans inquiétude de M 
leurs poffeffions , autant ou plus de revenu qu'ils M 
n'en avoient anciennement obtenu, cette pratique 
s’accrédita & devint peu à peu univerfelle. Le 
propriétaire n'eut plus d'intérêt à s'occuper d'éf=. 
claves qui cultivoient'à leurs propres frais, & qui 
_étoient exaéts dans leurs paiemeas. Ainf finit la 
fervitude perfonnelle. 43 F2 
li arrivoit quelquefois qu’un entrepreneur har-« 
di, qui avoit jetté des fonds confidérables dans M 
fa ferme, en étoit chaflé avant d’avoir recueilli” 
le fruit de fes avances. Cex inconvénient fit qu'on 
exigea des baux de plufieurs années. Ils s’éten- 
dirent dans la fuite à la vie entière du cultivateur, « 
& fouvent ils furent affurés à fa poñtérité la plus 
reculée. Alors finit la fervitude réelle. 
Ce grand changement qui fe faifoit, pour ainft 
dire , de lui-même , fut précipité par ‘une caufe… 
qui mérite d’être remarquée. TL les gouverne. … 
mens d'Europe étoient ariftocratiques. Le chef « 
de chaque république étoit perpétuellement en 
guerre avec fes barons. Hors d'état, le plus fou- 
vent , de leur réfifter par la force , il étoit obligé « 
d’appeller les rufes à fon fecours. Celle que les « 
fouverains employèrent le plus utilement , fut de 
protéger les efclives contre la tyrannie de leurs « 
maîtres, & de fapper le pouvoir des nobles, en « 
diminuant la dépendance de leurs fujets. Il n’eft 
pas fans vraifemblance que quelques rois favorifè-" 
rent la liberté par le feul motif d’une utilité gé- «« 
nérale : mais la plupart furent vifiblement con- 
duits à cette heureufe politique, plutôt par leur 
intérêt perfonnel que par des principes d’huma- 
nité & de bienfaifance: | 
| _ Quoi qu'il en fait, la révolution fut fi entière, 
| que la liberté devint plus générale, dans la plus 
| 


grande partie de l'Europe , qu’elle ne lavoit été 
fous aucun climat ni dans aucun fiècle. Dans tous 
les gouvernemens anciens, dans ceux méme qu'on M 
nous propofe toujours pour modèles , la plupart 
! des hommes furent condamnés à une fervitude 
, honteufe & cruelle. Plus les fociétés acquéroient. 
de lumiéres, de richeffes & de puiffance , plus 


LA 


* 


‘ N'E"C 
le nombre des efclaves s’y multiplioit, plus leur 
fort étoit déplorable. Athènes eut vingt ferfs pour 
un citoyen. La difproportion fut encore plus gran- 
de à Rome , devenue la maitreffe de l'univers. 


Dans les deux républiques , l’efclavage fut porté 


aux derniers excès de la fatigue , de la misère 
& de l’opprobre. Depuis qu'il eft aboli parmi 
nous , le peuple eft cent fois plus heureux , 
même dans les empires les plus defpotiques , qu’il 
ne le fut autrefois dans les démocraties les mieux 
ordonnées. > ” : 

Mais à peine la liberté domeftique venoit de 


|. renaître en Europe , qu’elle alla s’enfevelir en 


Amérique. L’efpagnol , que les vagues vomirent 
le premier fur les rivages de ce nouveau-Monde, 
ne crüt rien devoir à des peuples qui n’avoient 
ni fa couleur , ni fes ufages , ni fa religion. I1ne 


_ vit en eux que des inftrumens de fon avarice, & 


il les chargea de fers. Ces hommes foibles & qui 
n'avoient pas l'habitude du travail, expirèrent 
bientôt dans les vapeurs des mines, ou dans d’au- 
tres occupations prefqu’aufi meurtrières. Alors on 
demanda des efclaves à l'Afrique. Leur nombre 
s'eft accru à mefure que les cultures fe font éten- 
dues. Les portugais , les hollandois , les anglois, 
les françois , les danois , toutes ces nations , li- 
bres ou aflervies | ont cherché fans remords une 
augmentation de fortune dans les fueurs , dans le 
fang , dans le défefpoir de ces malheureux. 

La liberté eit la propriété de foi. On diftingue 
trois fortes de liberté. La liberté naturelle , la li- 
berté civile , la liberté politique, c'eft-à-dire, 


) . la liberté de l'homme, celle du citoyen & celle 


du peuple. La liberté naturelle eft le droit que 
la nature a donné à tout homme de difpofer de 
foi à fa volonté. La liberté civile eft le droit que 
la fociété doit garantir à chaque citoyen de pou- 


voir faire tout ce qui n'eit pas contraire aux loix. 


La liberté politique eft l’état d’un peuple qui n’a 
point aliéné fa fouveraineté , & qui fait fes pro- 


pres loix, ou eft affocié en partie à fa légiflation. 


La première de ces libertés eft , après la raifon, 
le caractère diitinétif de l’homme. On enchaîne 
8 onaflujettit la brute , parce qu’elle n’a aucune 
notion du juite & de l'injufte , nulle idée de 
grandeur & de baffeffe. Mais en moi la liberté 
eft le principe de mes vices £: de mes vertus. I! 
n'y a que l’homme libre qui puifle dire, Je veux 
ouÿene veux pas , & aui puille par conféquent 
être digne d'éloge ou de blâme. 

Sans la liberte, ou la propriété de fon corps 
& la jouiflance.de fon efprit , on n’eft ni époux, 
ni père , ni parent, ni ami. On n’a nipatrie, ni 
concitoyen , ni Dieu, Dans la main du méchant, 
l'efclave eft au-deflous du chien que lefpagnol 
lichoit contre l'américain : car la confcience qui 
manque au chien, reîte à l’homme. Celui qui 
abdique fa liBtrté , fe voue aux remords & à la 
plus grande mifère qu’un être penfant & fenfible 
puiffe éprouver, 
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- Mais, dit-on, dans toutes les régions & dans tous 
les fiècles, l’efclavage s’eft plus ou moins géné- 
ralement établi. pi 
Je le veux; eh qu'importe ce que les autres 
peuples. ont fait dans les autres âges ? Eft-ce aux 
ufages des temps ou à fa confcience qu'il en faut 
appeller ? Eft-ce l'intérêt, l’aveuglement , la bar- 
barie , ou la raifon & la juftice qu’il faut écou- 
ter ? Si l’univerfalité d’une pratique en prouvoit 
l'innocence, l'apologie des ufurpations , des con- 
quêtes, de teutes les fortes d’opprefions feroit 
achevée. CH Ut 

Mais les anciens peuplès fe croyoient, dit-on ,. 
maitres de la vie de leurs efclaves ; & nous, de- 
venus humains, nous ne difpofons plus que de 
leur liberté , que de leur travail. 

Il eft vrai, le cours des lumières à éclaire fur 
ce point important les légiflateurs modernes. Tous 
les codes, fans exception, fe font armés pour la 
confervation de l’homme même qui languit dans 
la fervitude. Ils ont voulu que fon exiftence füt 
fous la protection du magiftrat ; que les tribunaux 

.feuls en pufñlent précipiter le terme. Mais cette 
loi , la plus facrée des inftitutions fociales , a-t-elle 
jamais eu quelque force ? L'Amérique n'eft-elle 
pas peuplée de colons qui, ufurpant les droits 
fouverains , font expier par le fer, ou dans la 
flamme, les infortunées viétimes de leur avarice ? 
À la honte de l'Europe , cette facrilège infraétion 
ne refte-t-elle pas impunie ? Un feul de ces af-. 
faffins at-il porté fa tête fur un échafaud ? 

Suppofons , je le veux bien, lobfervation ri- 
goureufe de ces réglemens. L’efclave fera -t-il 
beaucoup moins à plaindre ? Eh quoi! le maitre 


qui difpofe de l'emploi de mes forces, ne difpofe- 


t-il pas de mes jours, qui dépendent de l’ufage 
volontaire & modéré de mes facultés? Qu’eft-ce 
que l'exiftence pour celui qui n’en a pas la pro- 
priété ? Je ne puis tuer mon efclave : mais je puis 
faire couler fon fang goutte à goutte fous le fouet 
d'un bourreau ; je puis l’accabler de douleurs , de 
travaux , de privations ; Je peux attaquer de tou- 
tes parts & miner fourdement les principes & les 
reflorts de fa vie; je puis étouffer par des fup- 
plices lents , le germe malheureux qu’une négrelfe 


{ porte dans fon fein. On diroit que les loix ne pio- 


tègent l’efclave contre une mort prompte, que 
pour laifler à ma cruauté le droit de le faire mou- 
rir tous les jours. Dans la vérité , le droit d’ef- 
clavage eft celui de commettre toutes fortes de 
crimes , ceux qui attaquent la propriété ; vous ne 
laiffez pas à votre efclave celle de fa perfonne : 
ceux qui détruifent la füreté ; vous pouvez lim- 
moler à vos caprices : ceux qui font frémir la 
pudeur. ... | 
Mais les nègres font une efpèce d’hommes nés 
pour l’efclavage. Ils font bornés , fourbes , mé- 
chans ; ils conviennent eux-mêmes de la fupério- 
rité de notre intelligence, & reconnoiffent prefque 
Ja juftice de notre empire, | 
Geg2 
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Les nèpres font bornés , parce que l'efclavage 
brife tous les reflorts de l’ame. Ils font méchans; 
comment feroient-ils bons ? Ils font fourbes; qui 
les a rendu diffimulés ? J|s reconnoiffent la fupé- 


riorite de notre efprit, parce que nous avons pet- | 


pétué leur ignorance ; la juitice de notre empire, 
parce que nous avons abufé de leur foiblefe. 
Dans l’impoñlibilité de maintenir notre fupériorité 
_par la force, on s’eft rejetté fur la rufe.. 

- Mais ces nègres étoient nés efclaves. 


\ N 


À qui fera-t-on croire qu’un homme peut être. 


la propriété d’un fouverain ; un fils, la propriété 
2 L { , Ê 
d’un père; une femme, la propriété d'un mari ; 


un domeftique , la propriété d’un maître ; un zè- 


gre, la propriété d'un colon? 

Mais c’eit le gouvernement fui-même qui vend 
les efclaves. 

D'où vient à l’état ce droit? Le magiftrat, 
quelqu'abfolu qu'il foit, eft-il propriétaire des 
fujets foumis à fon empire ? A-t-il d'autre auto- 
rité que celle qu'il tient du citoyen? Et jamais 
un peuple a-t-il pu donner le privilège de dif- 
pofer de fa liberté ? 

Mais l’efclave a voulu fe vendre. S'il appartient 
à lui même, il a le droit de difpofer de lui. S'il 
eft le maître de fa vie, pourquoi ne le feroit. 
il pas de fa liberté ? C'eit à lui à fe bien appré- 
cier. C’eft à lui à ftipuler ce qu'il croit valoir. 
Celui dont il aura reçu le prix convenu, l'aura 
Jégitimement acquis. $ | 

L'homme n’a pas le droit de fe vendre, parce 
qu'il n'a pas celui d'accéder à tout ce qu'uv 
maitre injufte , violent, dépravé pourroit exiger 
de lui. Il appartient à fon premier maître, Dieu, 
dont il n’eit jamais affranchi. Celui qui fe vend, 


fait avec fon acquéreur un paéte illufoire : car 


il perd la valeur de lui-même. Au moment qu'il 
la touche, lui & fon argent rentrent dans la pof- 
fefion de celui qui l’achète. Que poffède celui 
qui a renoncé à toute poffeffion ? Que peut avoir 
à foi celui qui s’eft foumis à ne rien avoir ? Pas 
mêine de la vertu, pas même de l’honnéteté , 
pas même une volonté, Celui qui s’eft réduit à 
Ja condition d’une arme meurtrière, eft un fou, 
& non pas un efclave. L'homme peut vendre fa 
vie , comine le foldat ; mais il n’en peut confentir 
l'abus comme l'efclave ; & c'eit la différence de 
ces deux états. | 

Mais ces efclaves avoient été pris à la guerre, 
& fans nous on les auroit égorgés. 

Sans. vous y auroit-il eu des combats ? Les dif- 
fenfions de ces peuples ne font -elles pas votre 
ouvrage ? Ne leur portez - vous pas des armes 
meurtrières ? Ne leur infpirez-vous pas l’aveugle 
defir d’en faire ufage? Vos vaiffeaux abandonne- 
rot. ils ces déplorables plages , avant que la mi- 
férable race qui les occupe ait difparu du globe ? 
Et quene laiflez-vous le vainqueur abufer comme 
il lui plaira de fa victoire ? Pourquoi vous rendre 
fon complice ? 


— * 


Mais c’étoient des criminels dignes de mort ou: 


des plus grands fupplices, & condamnés dans”. à 


EL 


leur propre pays à l’efclavage. 


Etes-vous donc les bourreaux des peuples der 


l'Afrique? D'ailleurs qui les avoit jugés? Igno: 
rez - Vous qu’on doit faire peu de cas des atréts" 

> / Gen . * À 
d'un état defpotique ?. 


Mais ils font plus heureux en Amérique qu'ils: 
; RER 


ne l'étoient en Afrique. 


Pourquoi donc ces efclaves foupirent-ils fans 
ceffe après jeur patrie ? Pourquoi reprennent - ils” 


leur liberté dès qu'ils le peuvent? Pourquoi pré- 
op . S SUR L LR" 
fèrent-ils des déferts & la fociété des bêtes fe-: 


roces à un état qui vous paroit fi doux? Pour- 
> 0 . 1 “ à 
quoi le défefpoir les porte-t-il à fe défaire ou à 


vous empoifonner ? Pourquoiles femmes fe font- 
elles fi fouvent avorter., afin que leurs enfansne. 


partagent pas {eur deftinée ? Lorfque vous nous … 


parlez de la félicité de vos efclaves, vous vous 


mentez à vous-tnême , ou vous nous tlomMpezes ) 


Cet le comble de l’exrravagance de vouloir tranf= 

former en un acte d'humanité une fi étrange bar-. 

barie. : k 
Le dernier argument qu’on ait employé pour 


juftifier l’efclavage , a été de dire que c’étoit le | 


feul moyen qu’on eût pu trouver pour conduire 
les negrés à la béatitude éternelle par le grand. 
bienfait du baptême, Et tous les hommes fenfés 
pourront y répondre. Sans doute, il faudroit pour. 


être juftes brifer les chaînes de tant de viétimes 


de fiotre cupidité, duflions nous renoncer à un. 
commerce qui n’a que l'injuftice pour bafe , &: 
que le luxe pour objet. | 


Mais non , il n'eft pas néceffaire de faire le fa-. 


crifice de productions que l'habitude nous a rendu 


fi chères. Vous pourriez les tirer de l'Afrique: 


même. Les plus importantes y croiffent naturel=. 


lement , & il feroit facile d'y naturalifer les au- 


tres. Qui peut douter que des peuples qui vendent 
leurs enfans pour farisfaire quelques fantaifies 
paflagères , ne fe déterminalfent à cultiver leurs 
terres pour jouir habituellement de tous les avan- 


tages d’une fociété vertueufe & bien ordonnée ?: 
Il ne feroit pas même peut être impoffible d'ob-. 


tenir ces productions de vos colonies , fans les: 
3 . A 
peupler d'efclaves. Ces denrées pourrotent être 


cueillies par des mains hbres, & dès-lors con-: 


fommées fans remords. 


Pour atteindre à ce but, regardé fi générale-. 
ment comme chimérique, il ne faudroit pas, fe-" 


lon les idées d’un honmme éclairé, faire tomber 
les fers des malheureux qui font nés dans la fer- 
vitude, ou qui y ont vieilli. Ces hommes ftupi-! 
des , qui n’auroient pas été préparés à un chan- 
gement d'état, feroient ineapablés de fe conduire 
eux-mêmes. Leur vie ne feroit qu’une indolence 


habituelle , ou un tiffu de crimes. Le grand bién- 


fait de la liberté doit être réfervé pour leur pof- 
térité , & même avec quelques modifications. 
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Jufqu'à leur vingtième année, ces enfans appars 


tiendront au maître dont l’attelier Jeur aura fervi. 
de berceau , afin qu'il-puifle être payé: des frais! 


vation. Les cinq ‘années: fuivantes,. ils: feront 
obligés de le fervir encore, mais pour un falaire 
fixé par la loi. Après ce terme, ils feront indé- 
pendans , pourvu que leur conduite n'ait pas mé- 
rité de reproches graves. S'ils s'étoient rendus 
coupables d’un délit. de quelque importance , le 
magiftrat les condamneroit saux travaux publics 
pour un/temps plus ou moins confidérable, On 
donneroitaux nouveaux citoyens une cabane avec 
un terrein fufifant : pour créer un petit jardin, & 
ce feroit le fifc qui feroit la dépenfe de cet établif- 
fement. Aucun réglement ne priveroit ces hommes 
devenus libres, de la faculté d'étendre la pre- 
riété qui leur auroit été gratuitement accordée" 
More ces entraves injurienfes à leur activité, à 
leur intelligence , feroit vouloir :perdre le fruit 
d'une inflitution louable. : ::,:: :! fs 


… Cet arrangement produiroit, felon les appa- 


noirs. actuellement arrêtée par Île regret de ne 
donner le jour qu’à des êtres voués à l’infortune 
& à l'infamie , feroit des progrès rapides, Elle re- 
cevroit les foins les plus cendres de ces mêmes 
mères qui trouvent fouvent dés délices inexpii- 
mables à l’étouffer ou à la voir périr. Ces hom- 


pofeffion affez vafte pour leur fubfftance, ven- 
dront leurs fueurs à qui Voudra ou pourra les 
payer. Leurs journées feront plus chères que 
celles des efclaves, mais elles feront auf. plus 
fructueufes. Une plus grande mafle de travail don- 
fera une plus grande abondance de produétions 
aux colonies, que leurs richeffes mettront en 
état de demander plus de marchandifes à là mé- 
tropole. | [re 


Craindroit-on que la facilité de fubfifter, fans 
agir , fur un fol naturellement fertile, de fe paffer 
de vêtemens fous un ciel brülant , plongeît les 
hommes dans l’oifiveté ? Pourquoi donc les habi- 
tans de l'Europe ne fe bornent ils pas aux tra- 
vaux de première néceffité ? Pourquoi s'épuifent- 
ils dans des occupations Jaborieufes, qui ne fa- 
tisfont que des fantaifes paflagères ? [left parmi 
nous mille profeffions plus pénibles les unes que 
les autres, qui font l'ouvrage de nos inftitutions. 
Les loix ont fait eclore fur la terre un effaim de 
befoins faétices , qui n’auroïent jamais exifté fans 


elles. En diftribuant toutes les propriétés au gré 
de leur’ caprice , elles! ont’ affujetti une infiniré | 
d'hommes à la volonté impérieufe de leurs fem: | 
blables , au point de les faire chanter & danfér | 


pour vivre. Vous avez parmi vous des êtres faits 


come voys , qui ont confenti à s'enterrer fous | 


des montagnes, pour vous fournir des métaux , 
du cuivre qui vous empoifonne peut-être : pour- 
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quoi:ivoulez - vous que des: nègres foient moins 
iffe être dupes ,:moins fous que des européens ? 
qu'il aura été obligé de/faire pour! leur confer- |: 


Nous ne difons rien de la :pofhbilité. de cu!ti- 
ver nos colonies d'Amérique par les blancs. Les 


obfervations:publiées fur cette matière ont été 


conteftées ; mais elles méritent le. plus férieux 
examen: 1] faudra bien qu'un jour la Géorgie &. 
la: Caroline méridionale affranchiflent leurs ef: 
claves:, & alors peut-être on n'aura plus rien à, 


répondre:à ceux: qui citeront la: culture de ces 


deux-provinces -où la chaleur approche de la cha- 

leur dés: Antilles. : +1: ht 
Voyez l’article :GuINÉE & l’article ErArTs- 

UNis ; où nous-avons. fait plufieurs-remarques fur 


x 


Fefclavage des zegres. 


NEIPPERG , comtes fouverains d'Allemagne : 


is -font iflus ‘d'une ancienne famille noble , mais 


nouveliement: élevée. au: rang de comtes ; ils ont: 


 |'étévreçus em1766 dans une affemblée de comtes 


&cbarons ‘de da Suabe, tenue -à Ulm, fur le banc 


t) é 1 | 2 EN I [ide mie Ë 4 UT £ / 
rences, les meilleurs éffets. La population des | des comtes, & barons de ce cercle. Ils ont afligné 


au cercle certains biens-fonds fitués à Bebenhau- 
fen , & :qui n'avoient été fujets ni à l'Empire, 
ni au cercle. ls fe font engagés à payer une con- 
tübution fimple de 10 florins, &ils ont ajouté 
Aucette promefle uné fomme de Roco fiorins , ir 


 fapplementum fundi ulterioris realis. Voyez l'article 


mes. accoutumés à l'occupation dans Pattente SUABE (cercle de pi. 


d'une liberté aflurée , & qui n'auront pas une | 


NERESHEIM , abbaye princière d'Allema- 


gne ; au cercle de Suabe. 


C'eft une abbaye d hommes de Here ure 


Benoît ; elle eit fituée fur le mont: Saint - Ulric 


dans la prévôté impériale de Neresheim , à côté 
de: la ville. de même nom! , qui appartient aux 


comtes d'(Ættingen-Wallerftein. Elle fut fondée 
_en109$ par Hartmann HT, comte de Diilingen 


& de Kybourg:, dont la :poltérité s'éteignit en 


| 1286 : «elle pafla alors fous la fupériorité territo- 


riale de la maifon d'Œttingen , qui l'a confervé, 
ainfi que le drait de, protection & de vidamie, 
malgré la bulle d’exemprion que le pape a accor- 
dée à l’abbaye./Ce ne fut qu'en. 1763 que les 


comtes d'tringen-Wallerftein. conclurent avec 


elle une convention:, par laquelle , renonçant à 
toute autorité fur l'abbaye , ils Ju: cédèrent. en 
toute propriété & indépendance un diftriét parti- 
culier avec haute, moyenne & bafle jurifdiétion, 
ainfi que le droit de chafle , &c. L'abbaye s’en- 
gagea, de fon côté, à céder différentes terres & 
revenus aux comtes , à leur payer 40,000 florins , 
& à leur donner quittance de 42,000 autres flor. 
qui-lui étoient dus..du chef de.leur père. Les 
agnats des ‘comtes d'Œttingen: Wallerftein pro- 
teftèrent formellement contre ce traité , fur-tout 
le prince. d'Œttingen-Spielberg, qui, en qualité 
d’ainé de la maifon..& d’adminiftrateur des fiefs 
& des droits régaliens, porta fes plaintes au cot- 
feil aulique de l'Empire , & demanda. que ce 
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traité fe annulké: comme préiudiciable:aux'droits: 


& prérogatives de fa maifen: Cette: dernière dif- 
ficuité fut également applante:, -& Fabbaye ad. 


mife au collège des prélats: de FEmpire &: du 


cercle de Suabe: Un décret de ia commiffion im- 


périale larecommanda même l'an 1768 à la dière: 


générale, pour y avoir voix &:féance. On remit 
! 


à la maifon d'ttingen ce qu’elle avoit payé par: 


rapport à cette abbaye, dont le contingent fut 
fixé à 8 fantaflins, ou à :4 florins 6 kreutfers, 
&z à neuf florins, par. quartier! pour l'entretien 
de la chambre impériale. L'abbaye fournit au 
cercle de Suabe deux fantaflins avec une taxe de 
4 fiorins pour les contributions extraordinaires du 
cercle. Woyez les articles SUABE & TTIN- 
GEN. 


NEUBOURG & SOULZBACH, principau- 
tes d'Allemagne au cercle de Bavière : elles font 
fituées dans le haut-Palatinat, & voici leur ori- 
gine. George ; duc de Bavière, de la ligne de 
Landshut, étant mort en 1503 fans enfans ma- 
les |, & ayanc inftitué fon héritier Robert, 
comte palatin, époux de fa fille Éliïabeth, & fils 
de léleéteur palatin Philippe le fincère, il s'é- 
Jeva entre lui & le duc Âïbert dé Bavière , de la 
dernière branche de Municlr, une guerre qui 
réuffit mal pour la maifon palatine. En vertu d’une 
tranfaétion faite en 1507, les enfans-du palatin 
Robert obtinrent néanmoins de l'héritage du duc 
George, la ville , le chateau & le bailliage de Neu- 
bouro , Hoœchitætt, Lavingen , Gundelfingen , 
Mounheim, Hilpolitein , Heydeck , Weïden , 
Burkheim, Reichertshofen, Lober, Allersberg, 
Flofs |, Vohenitraufs , Endorf, Kornbrunn:, 
Fainsberg , Graysbach & Burgftein ; & des terres 
d'Albert , duc de Bavière : Soulzbach , Leng- 
feldt ; Regenitaaf, Velburg, Veldorf, Kalmunz, 
Schweïigendorf, Schmidmühl & Hombaver. Ces 
terres , appellées quelque tems le pecir- Palatinar, 
demeurèrent dans la poffeflion de la maifon élec- 
torale palatine. Lorfque le partage s’en fit entre 
les palatins Wolfgang Guillaume & Auguite , 
ils de l’éleéteur Philippe, elles furent divifées 
en deux principautés , celle de Neubourg & celle 
de Soulzbach. Philippe-Guillaume, fils de Gnil- 
laume , fut élevé à da dignité électorale ; mais 


après la mort de fes fils & fucceffeurs Jean-Guil- 


laume & Charles- Philippe, décédés fans héri- 
tiers mâles, l'électorat palatin échut avec Nez. 
bourg à la ligne de Sonlzbach, dont le palatin 
auguite defcendoit, de forte que ies deux princi- 
pautés reconnoiffent à préfent le même maître. 
On a toujours appellé aux affémblées circu- 
laires de Bavière la voix palatine de Neubourg. La 
maifon de Bavière à difputé le rang à cette prin: 
cipauté , avant: d'être revêtue de la dignité 
éleétorale ; & lorfqu'elle obtint cette dignité en 
1623 , Neubourg wi céda volontairement le pas. 
En 1697, les palatins de Soulzbach furent intro- 
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duits par unanimité de fuffrages.;. à l'exception: 


de celui de Neubourg ; à l'aflembléé ciroulaire..La. 


4 


confirmation de l’empereur, en 1701, détermina 
Neubourg à s'en abfenter quelque temps, & la. 
maifon de Leuchtenberg à refufer la préféance à 
celle. de: Solzbachs 73:91 24104 APE 
Lors de la diète, l’éleeur palatin a voix & 
féance pour Nexbourg au collège des princes. Lin. 
troduétion à ce coilège n’a pas encore été obte-. 
nue en faveur de Soulzbach , quoique la diète 


affemblée fe foir déclarée favorablement à fon 


garden 1664 & en 1708 , & lui ait donné l'ef- * 
pérance d'y être reçu, dès qu'il auroit été-admis. 
parmi les états du cercle. | | 


Avant que ces terres euflent été érigées en 
ptincipautés , leur mois romain étoit de 20 ca-. 
valiers & 100 fantaflins, ou 640 florins. Chaque 
pr'ncipauté fut enfuite comprife pour une taxe 
particulière, Les querelles qui en réfultèrent, f-! 


 nirent par la réunion de ces pays fous un même, 


maitre. INeubowy fournit pour la feigneurie de 
Hleydeck cinq cavaliers & fept fantaflins ou 88 
florins, & paye pour fon propre compte à la 
chambre inpériale un contingent de 340 rixdales 
73 un huitième kr.; celui de Soulzbach eft de 
48 rixdz'es so cinq huitièmes kr. aires 
La principauté de Nexbourg, en particulier , e 


‘adminiftrée par une régence , un confeil ou une 


chambre des domaines, & par lés états provin- 


 ciaux, La religion catholique romaine domine dans 
lé pays où fe trouvent quelques fujets proref- 
tans. Les bailliages relevant de la principauté font 
 difperfés. | 


La fénéchauffée de Neubourg , qui a fon fiège 


dans la capitale de ce nom , eft régie (outre les 
officiers de la cour , de la chambre & des états} 
par un fénéchal, un greffier provincial, un chà- 


telain & un infpeéteur des bâtimens. 

La principauté de Soulzbach eft de même ad- 
miniftrée par une régence & une chambre des do- 
maines ou des finances particulière. Les fujets font 
aujourd’hui partie luthériens, partie catholiques 
romains, & les églifes fervent également au culte 
de ces deux religions, Les affaires eccléfiaftiques 


des proteitans fe traitent à la régence , où fiègent 


deux confeillers qui profeffent la religion luché- 
rienne ; les miniftres [uthériens font divifés en 
trois diocèfes , favoir : celui de Soulzbach , celui 
de Weyden & celui de Vuhenftraufs. Les deux 
derniers relèvent immédiatement de la régence, 


& le premier de l'infpeétion de Soulzbach. Foyez , 


Particle PALATINAT. 


NEVIS ou (NIEVES ) & MONTFERRAT, 


petites ifles des Antilles appartenantes aux an- 


| glois. 


Le confeil d’Antigoa n'étend pas fa jurifdic- 
tion fur les ifles voifines , qui ont toutes leurs 
affemblées particulières : mais fon chef l’eft auñfi 
des autres, excepté de la Barbade qui, à caufe 
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le fa pofition & de fon importance ,; a mérité 
d'être diftinguée. Ce commandant général doit 
faire tous les ans l’infpeétion des lieux foumis à fon 
autorité; & c’eftpar Montferrat qu'il commence 
ordinairement {a tournée. FR 

Cette ifle, reconnue en 1493 par Colomb , & 
‘occupée en 1632 par les anglois , n’a que huitou 
mneuflieues de circonférence; Les fauvages qui y 
vivoient paifiblement , en furent , felon l’ufage , 
chaflés par les ufurpateurs. Cette injuftice n'eut 
-pas d’abord des fuites fort héureufes. La marche 
du nouvel établiffement fut long-temps fi lente, 
que: cinquante-fix ans après fa fondation, on y 
comptoit à peine fept cents habitans. Ce ne fut 
que vers la fin du fiècle que la population en 
blancs & en noirs devint ce qu’elle pouvoit être 
dans une poffeffion fi refferrée. Des cannes fu- 


rent alors fubitituées aux denrées de peu de va- 


leur , qui avoient fait languir leurs cultivateurs 
dans la mifère. La guerre & les élémens ren- 
-verfèrent à plufieurs reprifes les efpérances les 
"mieux fondées, & forcèrent les colons à con- 
itraéter des dettes qui ne font pas encore acquit- 
tées. À l’époque où nous écrivons , la vigilance 
de mille perfonnes libres & le travail de huit mille 
efclaves font naître $ à 6 millions pefant de fucre 
brut fur de petites plaines ou dans des vallons 
que fertilifent les eaux tombées des montagnes. 
Un des défavantages de cette ifle, où la dépenfe 
publique ne pañle pas annuellement 49,883 liv., 
c'eft qu'elle n'a pas une feule rade où les char- 
gemens ou les déchargemens foient faciles, Les 
navires même feroient en danger fur ces côtes, 


ficeux qui les conduifent n’avoient l'attention , 


lorfqu'ils voient approcher les gros temps, de 
prendre le large ou de fe retirer dans les ports 
voifins. Nieves eft expofée au même inconvé- 
nient. LH 
L'opinion la plus généralement reçue eft que 
cette 1fle fut occupée en 1628 par les anglois. Ce 


neft proprement qu'une montagne très haute &: 


d’une pente douce, couronnée par de grands 


arbres. Les plantations règnent tout autour; & 


commençant au bord de la mer, s'élèvent pref- 
que jufqu'au fommet. Mais à mefure qu’elles s’é- 
Joignent de la plaine, leur fertilité diminue , 
parce que leur fol devient plus pierreux. Cette 
ile eft arrofée de nombreux ruiffeaux. Ce feroient 
dés fources d’abondance , fi, dans les tems d’o- 
râges , ils ne fe changeoïent en torrens , n’entrai- 
-noient les terres, & ne détruifoient les tréfors 
qu'ils ont fait naître. | | 

La colonie de Nieves futun modele de vertu, 
d'ordre & de piété. Elle dut fes mœurs exem- 
plaires aux foins paternels de fon premier gou- 
verneur. Cet homme unique excitoit , par fa 
propre conduite , tous les habitans à l'amour du 
travail, à une économie raifonnable , à des dé- 
Hhffemens honnêtes. Celui qui commandoit , ceux 
“qui obéiffoient ; tous n'avoient pour règle de 
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1 leurs aétions que la plus-rigide équité. Les pro- 


grès de ce fingulier établiffement furent fi confi- 
dérables., que quelques relations n’ont pas craint 


d'y compter jufqu’à dix mille blancs, jufqu’à 


vingt mille noirs. Le calcul d’une pareille popu- 
lation fur un terrein de deux lieues de long & 
d'une de large , fût:il très-exagéré , n’en fuppofe 
pas moins un effet extraordinaire , mais infatlli- 
ble, de la profpérité qui fuit la vertu dans les 
fociétés bien policées. | 

Cependant la vertu même ne met ni l’homme 
folé , ni les peuples à l'abri des fléaux de la na- 
ture, ou des injures de la fortune. En 1689, 
une affreufe mortalité moifflonna la moitié de cette 
heureufe peuplade. Une efcadre françaife y porta 
le ravage en 1706, 8 lui ravit trois où quatre 
mille efclaves. L’année fuivante , la ruine de cette 
ifle fut confommée par le plus furieux ouragan 
dont on ait confervé le fouvenir. Depuis cette 


fuite de défaftres, elle s’eft un peu relevée. On 


y voit fix cents hommes fibres & cinq mille ef- 
claves, dont les impoñitions ne paffent pas 45 ,0001. 


& qui envoient à l'Angleterre trois ou quatre 


millions pefant de fucre brut , que les navigateurs 
chargent én toralité fous les murs de la jolie ville 
de Charles Town. Peut-être ceux qui s’affligent 
le plus de la deftruétion des américains & de la 
fervitude des africains , feroient-ils un peu confo- 
lés, fi les européens étoient par-tout auf hu- 
mains que les anglois l'ont été à Nieves ; fi les 
iles du Nouveau-Monde étoient aufli bien culti- 
vées à proportion : mais la nature & la fociété 
voient peu de ces prodiges. | 

.… Voyez les articiés ANTIGOA , BARBADE & 
SAINT CHRISTOPHE. 


NEUTRALITÉ , état dans lequel une puif- 


fance ne prend aucun parti entre celles qui font 


en guerre. On diftingue la neutralité pénérale & 
‘la neutralité particulière , ou celle ‘qui réfulte 


d'une convention expreffe ou tacite, laquelle nous 
6blige particuliérement à demeurer neutres. Les 
fouvetains font dans une parfaite reurraliré les uns 
à l'égard des autres mais des traités d'alliance, 
où même la feule vue de leur intérêt préfent , 
les font pencher vers l’une des puiflances beili- 
gérantes. Les princes qui fe font la guerre, for- 


cent aufli fouvent l'état voifin, moins puiffant 


qu'eux, à prendre parti; & s'ils lui permetter.e 
de demeurer neutre , ils empêchent qu'il ne foit 
armé, de crainte qu'il ne fe déclare dans les divers 
événemens de la guerre. 
Il vaut mieux , felon la réflexion d’un grand 
hiftorien , être fpeétateur tranquille des malheurs 
de nos voifins, que d’y prendre part fans des rai- 
fons très-importantes , parce que l'orage rombe 
quelquefois fur ceux qui ne font pas intéreffés à 
l'incendie , & qu'il épargne ceux qui en font les 
auteurs. En général, lé prince qui garde une nez 
tralité parfaire à l'égard de fes voifins en guerre, 


) 
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it refpeété par chaque puiffance:: ofcfaint qu'il 


ne fifle pencher la balance du côté pour lequel 


al fe déclarera: 


: 


Mais fi la reutralité à fes avantages, elle. a 


auf fes inconvéniens. Il eft dangereux de de- 


“meurér :peutre entre deux ennemis, & il v a des 


conjorttures où l’on doit fe déclarer pour l'un 
ou pour l’autre. Le parti mitoyen eft quelquefois 
le pire dans les grands: dangers, parce qu'il attire 
Pintinitié de deux puifflances belligérantes. On 


devient leur proie , & on fouffre tous les maux 
- de la guerre, fans partager les fruits de la wic- 


toire, Le prince neutre indifpofe les combattans, 
toujours :mal fatisfaits d'un fouverain: qui les a 


‘abandonnés quand ilpeut les aider, & qui femble 


avoir épié les occafions de fe déclarer avec avan- 
tage.iS1-la neutralité, n'eft bien ménagée , non- 
feulement elle ne fait point d'amis, mais elle n’ôte 
point d’ennemis, & elle expofe de plus les fou- 
verains au mépris & à la haine des vainqueurs. 
On peut dire des princes. qui fe conduifent 
ainfi, ce qu'un hiftorien a dit autrefois de Mar- 
feille , que defirant la paix elle fe: précipitoit 
dans la guerre qu’elle appréhendoit. Le. trop de 
prudence dégénère fouvent en imprudence ;: & 
aflez fouvent , dans les‘affaires du monde, rien 


ne mêne au péril comme le grand foin de s’en 
éloigner, | 


Pour réfoudre ce problème politique, on peut 
établir cette première maxime: un prince puiffant 


eft, par fa puiffance même, en füreté contrecelui 


des deux partis qui voudroit l’attaquer. D'où il ré- 
. ° A e 
fuite que la neutralité peut convenir à un prince 


qui n’a rien à craindre de la viétoire de l’un des 


combattans , qui eft en état de fe faire refpeéter 
par Pune & par l’autre des puiflances belligéran- 


tes, qui, enfe déclarant, peut faire tomber la 


balance, & qui, s'il le veut , peut fe rendre 
J'arbitre de leurs différends. Le plus haut point 
de gloire qu’un fouverain puifle defirer, c’eft d’être 
l'arbitre des autres fouverains. 
Voici une feconde maxime : un prince foible 
ne pouvant fe foutenir par lui-même, doit fe dé- 
clarer pour Fun des deux partis. Si l'on demande 
pour lequel, je répondrai ce que Phocion difoit 
aux athéniens : « qu'il faut être le plus puifiant , 
» ou avoir le plus puiflant pour ami >»; maïs j'en 
excepterai les guerres entreprifes par une puiflance 
qui menace la liberté de toutes les autres ; car 
alors il faut embraffer la querelle du plus foible. 
« Je crois, dit un auteur connu , pouvoir éta- 
blir une troifième maxime, qui eft à l’ufage 
de tous les états, ou puiffans ou fotbles. Lorf- 
qu'on voit deux grands peuples fe faire une 
guerre longue & opiniatre, c'eit fouvent une 
mauvaife politique de penfer qu'on peut én être 


:»,]e fpeétateur tranquille s. car .celui des deux 


peuples qui demeure vainqueur, entreprend d’a- 
bord de nouvelles, guerres ; & une nation de 
#, foldats va combattre icontre une nation de ci- 


-»-toyens. Les romains eurent à peiné domptélés 


peuples, & parurent dans toute la terre pour = 
tout envahir», Mais tout le monde :apperçoit 
le défaut de jufteffe de cette maxime x: on voit que 
les exemples: tirés de Rome & de l'antiquité } ne 
font plus applicables aujourd’hui: Toutes les guer 
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res actuelles dérangent les financeside la nation M 
. qui les, fait 5 & l’on:fait qu'après de longues hof- 
tiliés ; les nations les plus puiffantes de l'Europe 


de fa paix. 


ne font pas en état d'en recommencer de nous 


vélles, 'ontne YA | 5 L9 00) 
Oncherche peu à s’aflurer de {a neutralité M 
d'une puiffance. foible:, ou du moins on la met 
à bas prix, parce que fi on l’avoit contre foi, 
on auroit peu à craindre; parce que fa foiblefle 
l'expofant à être entraînée hors de fon fyftêmé 
de neutralité, on ne peut compter fur elle. … 

En général , il n’eft de bonnes reurralités que 
celles qui font armées ; elles fe font refpecter : 
pendant la guerre , & la terreur qu’elles peuvent 


-infpirer à des. puiffances qui féroient capables … 


d’abufer de leurs 


fuccès, hâte fouventle retour 

Il faut, par les raïfons que nous avons dites 
en parlant des confédérations &z des ligues, & 
qu'il ne. fera pas dificile d'appliquer ici, comp- 
ter beaucoup moins fur des neutralités compo- 
fées, lors même qu'elles ont l'avantage d’être 
armées, parce que plus elles ont de parties, & 
plus il eft à craindre qu’on ne :parviemne à les 
difloudre ; l'expérience montre en. effet que leur 
diflolution a toujours été prompte. HybLt 


IT eft une autre efpèce de neurralité perpétuelle; 
elle ne confifte pas à n’aider perfonne , mais à 
fe partager entre tout le monde. Telle eft la 
conftitution des fuifles, qui, par l'utilité qu’on 
en retire , ont acquis le droit fingulier de fecourir 
tout le monde fans faâcher aucun dé ceux contre 


Jefqueis ils fourniffent des troupes, pourvu qu’el- 


les n'excèdent pas les proportions anciennement 
établies. Le feul acte pafif de reutralitévqw'on 
leur demande, eft de ne prêter leur territoire 
a perfonne ; & c’eft un fyftême qu'ils font bien 
en état de foutenir , parce que c’eft un pays facile 
à défendre, & que la nation eft beélliqueufe & 
toujours bien armée : mais c’eit la feule nation de 


TEuropé, & peut-être du monde entier, qui 


puiffe adopter ce fyftème. Tout autre peuple, 
en partageant ainfi fes fecours , indifpoferoit cha- 
cune des puiffances en guerre; & s'il n'étoit pas 
défendu comme le fuiffe par dés montagnes im- 
péhétrables ; il ne tarderoit pas à en être puni. 
Nul peuple n'a trouvé plus de facilités que le 
peuple romain fur l'article des reurralités .fur-tout 
dans fes guerres hors de: l'Italie. C'étoirl'effet-de 
fa grande puiffance & dela terreur .de fon! nom, : 
qui faifoit craindre à chacun de devenir. fon ‘eni- 


.nemi. Mais létat de l'Europe eft:fi différent ay- 


jourd'hui 


carthaginois , qu'ils attaquèrent de nouveaux 
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jourd'hui, que , felon toute apparence, aucune 
ation n’y obtiendra les mêmes avantages. 

Les anciens mettoient à un.fi haut prix les neu- 
tralités auxquelles on s’engageoiït avec eux , qu'ils 
les regardoïent. comme des engagemens , pour 
ainf dire, facrés. Les grecs pañlart chez les perfes 
neutres ; payoicnt tout {crupuleufement ; & Plu- 
tatque nous apprend que Pompée voulant s’affu- 
rer que fes foldats en Sicile n'exerçoient aucune 


cacheter leurs épées. Les goths, les huns, les 
alains eux-mêmes n'étoient pas moins fcrupuleux 
en ce genre , du moins à en juger par ce: qui 
nous refte des ordonnances militaires de Théodo- 
ric & d’Athalaric. On y remarque une attention 
fingulière pour la confervation des biens de la 
terre dans les pays qui étoient fous la fauve-garde 
des neutralités. + 

. Nous allons ajouter quelques remarques fur les 
puiffances neutres & les pays neutres. … 

— TL feroit doux de jouir des douceurs de la paix, 
au milieu des horreurs de la guerre. Mais les 
rapports réciproques des puiflances de l'Europe, 
difons même des deux mondes, les obligent trop 
fouvent à prendre part aux troubles qui s'élèvent 
dans leur voifinage. Elles ont rarement la volonté 
ou la liberté de demeurer neutres:  : 

La puiffance neutre ne doit favorifer, en quoi 
que ce foit , l’une des puiffances belligérantes , 
au préjudice de l’autre ; & c'eit par cette raifon 
que Les loix des ports neutres ont établi que fi 
deux navires ennemis y font entrés, & que l’un 
en forte, l’autre ne doit avoir qu’au bout de vingt- 
quatre heures la permiflion d'en fortir , pour aller 
à {a pourfuite. 

_ « Elle doit, dit un publicifte, tenir pour légi- 
» time tout ce que chacun des partis en guerre 
» fait à l'égard de l’autre, & aucun exploit mi- 
» litaire ne doit pañler dans fon efprit pour in- 
» jufte. Ceux quine font pas juges des parties, 
» 8 qui n'ont pris aucune part à la guerre , ne 
» font en droit ni de connoitre, ni de décider 
> de Ja juitice de leur caufe 3; ces parties n'ayant 
» point de juges, ne peuvent être ni convain- 
»)Cues ni condamnées : il faut donc que tout ce 
» que chacune d'elles à fait pendant la guerre , 
» foit regardé de toutes les puiffances neutres 
» comme fait avec droit ». Mais la remarque n’eft 


point exacte , & fon inexactitude eft fi fenfible | 


qu'il n’eft pas néceffaire de l’analyfer. | 
Nous pourrions ajouter qu’une puiffance neutre 
éft obligée de pratiquer. également , envers ceux 
qui fe font la guerre, les se naturelles ; que la 
puiflance neutre qui rend à l’un des ennemis quel. 
que fervice , ne doit pas le refufer à l’autre , à 
moins qu'il n'yait une raifon bien précife de faire 


pout l’un .une chofe que l’autre n’a d’ailleurs | 


aucun, droit, d'exiger; qu'elle n’eft pas tenue à 
rendre,à,l'un des deux partis les devoirs de l’hu- 
manité , lorfqu’elle s’expoferoit à de grands din- 
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de guerre? Les diverfes nations ne font poin 
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gers, en les refufant à l’autre qui a un pareil droit 
de les exiger : mais 1l feroit inutile de recomman- 
der la loi naturelle dans. “. fortes d’occafions ; 
& la convenance , les laïfons fécrettes , les pré” 
ventions favorables ou les reflentimens ne pérmet- 
tent guère cette juftice rigoureufe. Rs 
Une puïiffance neutre ne doit fournir à aucun 
dés deux partis, des foldats , des armes ou dés 


Munitions de guerre : mais quelle eft la borne 
violence contraire à la foi de la neutralité faifoit | 


précife de ce devoir ?, quels font précifément les 
articles qu'il faut regarder comme des munitions 


(A 
encore d'accord fur cet objet : l’impératrice. de 
Ruflie avoit établi, durant la guerre qui vient de 
fe terminer, une neutralité armée & des principes” 
détaillés là-deffus. La Hollande , la Suède, le 
Danemarck , la Prufle & l’Autriche y ont accédé 
d'une manière publique, & la Frince & l'Efpa- 
gne fecrètement : l'Angleterre feule a vu avec 
déplaïifir ces principes. La neutralité armée donc. 
nous parlons, n'a pas eu tout le fuccès & n'a 
Pas produit tout l'effet qu’on en attendoit ; mais 
elle a donné un bel exeinple : fes manifeites & 


fes déclarations fubfftent , & l’intérée public des 


diverfes nations les déterminera tôt ou tard à fe 
réunir fur un objet fi utile au commerce & à ]a 
navigation des puiflances qui font en paix. 

Au refte, dans le fyftème de neutralité, Ja 
puiffance qui ouvre fes états pourle commerce à 
l’un des combattans , doit les ouvrir à l’autre. Si 
elle s'eft engagée en particulier à quelque chofe, 
il eft de fon devoir de l’exécuter j'onétuellement; 
mais elle ne peut rien faire pour l’un des deux 
partis , qu'elle n’attribue à l’autre le droit d’exi- 


ger la même chofe. Par exemple, fi le peuple 


neutre donne ou laiffe prendre un paffage fur fes 
terres à l’une des puiffances belligérantes, il n'a 
aucun fujet de fe plaindre lorfque l’autre y entre, 


| lorfqu'elle pourfuit fon ennemi par-tout où elle 
le trouve, lorfqu’elle s’affure l'avantage dont fon 


ennemi vouloit profiter. Les turcs en guerre avec 
la Rufle, eurent. raifon d'entrer dans le royaume 
de Pologne, qui jufqu'alors avoit été neutre ; 


| mais qui ne le fut plus, dès que la Rufñfie eut 


violé le territoire des polonois. Quand le roi des 
Deux-Siciles , qui Jufques-là avoit obfervé une 
neutralité de convention , eut permis l'entrée de 
fes états à l’armée efpagnole que l’armée auti- 
chienne pourfuivoit , les autrichiens furent en 
droit d’entrer dans les royaume de Naples. 

En 1743, dans la guerre des efpagnols & des 
amglois, une barque & quatorze chebecs partis 
des. ports d'Efpagne , chargés d'artillerie & de 
poudre pour le fervice des efpagnols en Italie, 
furent pourfuivis par les angloïs ; mais ils échap- 


pèrent à la faveur du calme ; ils entrèrent dans 


le port de Gênes, & y débarquèrent leur pou- 

dre. Le vice -amiral anglois, nommé Mathewys, 

qui commandoiït dans la Méditerranée les forces 

navales de fa mation, préténdit que Gênes, en 
Hbh 


420% N'EU 


permettant à cette barque & à ces chebecs d'en- 


trer dans fon port , en lés y gardant après leur 


avoir permis de mettre à térre uhé partie dé leur 


Cargaifon , avoit porté atteinte à la neutralité que 
Ya république s’éroit engagée à obféerver avec tou- 
tes les puiflances en guerre. Il énvoya un vaifleau 
de guerre demander aux. génois leur fortie; &, 
n'ayant rien pu obtenir, il alla lui-même avec une 
efcadre fe préfenter devant Gênes, & menaça 
de bombarder cette ville. On négocia : les gé- 
fois dirent que le convoi efpagnol n'étoic entré 


“dans le port de Gênes, que parce qu'il y avoit été- 


jetté pat le mauvais tems; & le vice-amiral an- 
glois demanda que fa barque & les chebecs fuf- 
fent obligés de fortir du port avec Partillerie & 
les munitions pour continuer léur route, ou que 
Partillerie & les munitions fuffent féqueftrées. Une 
convention , entre Mathews & deux députés de 
Gênes, déclara que les canons & la poudre ap- 
portés d'Efpagne, & je trouvant dans le port ou 
dans la ville de Gênes , feroient tirés de la barque 
& des chebecs, mis à bord des vaiffeaux neu- 
tres, & tranfportés à Bonifacio dans l'ifle de Cor- 
fe ; que le vice-amiral anglois donnéroit un convoi 
pour la fûreté de ce tranfport ; que l'artillerie & 


la poudre feroient dépofées dans le chäteau de | 


Bonifacio , pour y refter entre les mains de la ré- 
publique jufqu’à ce que la guerre füt terminée 
par une paix définitive , & que la barque & les 
chebecs auroient une liberté entière de fortir du 
port de Gênes, daris le temps que les officiers 
efpagnols jugeroient à propos , & de fe reti- 
rer où ils voudroient , fans qu'il fût permis aux 
vaifleaux angloïs de les molefter en aucuñe ma- 
nière , ou de Îles fuivre dans lés vingt-quatre pre- 
mières heures de leur fortie du port de Gênes. 
La république pouvoit répondre aux anglois : nous 


n'avons rien fait pour les tfpagnols que nous ne | 
foyons difpofés à faire pour vous ; mais les anglois | 


fe trouvant les plus forts, n’étoient pas difpofés 
à fe contenter de cette réponfe, & le fénat de 
Gênes intimidé fit un tort confidérable à l'Efpa- 
gne dont il rendoit les munitions inutiles. Le roi 
catholique fe propofoit bien d'en tirer tôt où tard 
üne vengeance éclatante ; mais peu de rems apres 
& dans fa fuite de la même guerre, les génois 
téparèrent leur faute : après avoir mis leur ville 


à couvert du bombardement , ils fe fettérent dans | 


les bras de la France & de l'Efpagnie, &c fervi- 
rent utilement ces deux couronnes contre les an- 
glois & leurs alliés. Ms n’eit pas befoif de dire 
que l’artillerte &z les munitions de guerre qui 
avoient été dépofées à Bonifacio , furent rendues 
aux efpagnois. LE TRS + 

Si le pays néutre n’a donné aucun fujet de plainte 
aux puiffances bélligérantes, il éft injufte, à par- 


lér en générai, d'y foumettre aû droit de la guerre 


des chofes qui ny font pas fujettés par leur na- 
ture , où qui appartiennent à un tiers, lequel n’a 
pris aucune part à la guerre. Auf, en pareille 


en 


NOR 


occafion, les brinces ontiils foin. d'magineri.des, 
prétextes fpécieux , & d’alléguer des domma- 


ges, des toris, ou des injures : mais une néceflité 
abfolue peut rendre juite ce qui, fans elle, ne 
_ne le feroit point. Dès que cétte néceffité exilte, 


1fn'y a nt droits, ni devoirs, ni obligations ca- 
pables de retenir un peuple qui fe voit fur le 
point de périr. Woyez l'article GUERRE. 


NEYS. 
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SILÉSIE PRUSSIENNE: 


lemagne : elle eft à Ratisbonne. | 
Judith , fille du duc Arnoul de Bavière , époufe 
de Henri T aufi duc de Bavière , & grand mère 
de l’empereur Henri II fonda cette abbaye de 
femmes. L'époque de la conftruétion du couvent 
_eft placée à l'année 900. Le titre de l’abbeñfe eft : 
par la grace de Dieu , princeffe du Saint-Empire 
romain , abbeffe de la très - noble abbaye impé- 
‘ riale & immédiate de Nieder- Munfler à Ratisbonne. 
| Elle occupe à la diète fur le banc du Rhin la 
treizième place parmi les prélats, & la feptième 
fur le banc Ecciéfiaftique aux affemblées circu- 
laires de Bavière. Sa taxe matriculaire a été fixée 
en 1683 à 1oflorins. Elle paye un contingent à 
: la chambre impériale de so rixdales 67 8 demi kr. 


|le duc de Bavière. Les religieufes peuvent fe 
marier ; leur manière de vivre n'eit point fujette 
aux règles clauftrales. Voyez l'article PAZLAT+- 
| NAT. | 


NIEVES. Voyez Nevis, 


NOBLE. | 
 NOBLESSE. 
:  NOBLESSE MILITAIRE. 
de Jurifprudence à fait ces trois articles, & nous 
‘nous contenterons d’inférer ici quelques réflexions 
de M. d’Argenfon , fur les majorats &.fur la 
| nobleffe. ait n: 
 NosessE, titre d'honneur qui diflingue ceux 
| qui en font décorés ; & les fait Jouir de plufieurs 
| privilèges. .S 9 Resa 
Le Didtionnaire de Jurifprudence afait un long 
| article fur ce mot : nous nous bornerons aux 


: obfervations fuivantes. # 
On ne confond que trop tous Îles jours les in- 


À 
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| térêts de l’état avec ceux des particuliers. Ilim- 


| portoit beaucoup ; par exemple, que la fouve- 
| raineté ne fe partaget plus dans la famille royale, 


| pour la confervation de nos grands fiefs fi van- 
tés, que fait à l’état leur démembrement'ouù leur 

plénitude ? On ofe cependant foutenir encore, 
| dans notre droit, que la majefté de la couronne 
1 & là puiffance de l’état en dépendent, On ou- 


N IEDER-MUNSTER , abbaye DIE d'AI- 


comme fous la premiere & la feconde race ; maïs 


- 


E, principauté d'Allemagne. Voyez 


: L'abbaye reconnoît pour fon avoué & protecteur | 


Le Diétionnaire | 


œtat. La fubdivifion de ces majorats en remet 


Mal vtr ca A1 5 . 2 « ne Ur. 
famille, & fans qu'il en revienne aucun avantage 
à ar? f Ê 
‘à la fociété. 


dé la jeunefle. Sa grandeur aflurée eft le premier 
- des dangereux myftères que pénètre un enfant, 
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blie que-nous ne vivons plus fous le gouverne- 
ment féodal ; que ce ne font plus les grands vaf- 
faux qui grofüffent les armées : mais 11 y a plus, 


\ 


c el qu'on doit fe perfuader que le démembre- 


ment des grands fiefs eft un bien précieux à l’é- 


dans Je commerce les différentes parties qui en 
font forties pour fatisfaire la vanité d’une feule 


€. La divifion des fiefs & des domaines 
donné vingt différens adminiftrateurs, qui font 
fuccéder Fabondance à la ftérilité; l’intérêt public 
eft donc ici en oppofition avec celui d’une feule 
famille : que le légiflateur choififle après cela. 

Je ne demande que de mettre à part le plus 
ftupide préjugé , pour convenir que deux chofes 
féroient principalement à fouhaiter pour le bien 
de l’état ; l’une que tous les ciroyens fuffent égaux 
entr’eux, afin que chacun travaiilât fuivant fes 
talèns, & non par le caprice des autres; l’autre 
que chacun fût fils de fes œuvres & de fes mé- 
rites : toute juitice y feroit mieux accomplie, & 
l'état feroit mieux fervi. | 

Convenons que les nobles reffemblent beaucoup 
à ce que les frelons font aux riches. | 

La nobleffe , la fortune & les richeffes qu’on 
reçoit par fa naiffance, jettent l'homme dans une 
indolence néceffaire | dès ces premiers momens 
où l’émulation charme ordinairement le courage 


& alors toute éducation n’eit plus que charla- 
tannerie. Par-{à lui font retranchés tous les prix 
que l'état propofe aux fervices. On jouit injuf- 
tement de ce que d’autres ont mérité , & cette 


injuftice exclud ceux qui mériteroient par eux-. 


mêmes. 4 

La pratique de cet abus fe comprend parle fait 
& la violence ; mais comment ‘en tolere-t-on le 
principe, quand la morale & la politique y font 
auf grofiérement violées? | 

La raifon devroit nous venger des pañlions , ou 
au moins voir plus clair que les fens: cependant 
les préventions générales prouvent le contraire. 
On eft anciennement préoccupé qu’une fupério- 
rité injufte fur les autres citoyens, & quelques 
bonnes actions émanées de cette fupériorité l'ont 
légitimée : tel eft ce qu'on penfe de la roblefle, 

Mais, dira-t-on , fi tous ces principes contre 
la mobleffe font vrais, quelle conféquence en ti- 
rera-t-on? Faudroit-il abolir un ordre fi fameux ? 
Cherchera-t-on une égalité abfolue &  platoni- 
cienne ? Non certainement. Je dis bien, à la vé- 
rité , qu'on doit chercher cetté égalité, mais on 
n’y parviendra jamais. | 

Par ces efforts vers l'égalité , on multipliera 
moins le nombre des nobles , autant que l’on tra- 
vérfera l'excès des richeffes. On abolira fur-tout 
l'indigne entrée dans le corps des nobles, qui fe 
donne par finance. On ne fera pafler les charges 


on trouve des preuves de fon. immédiateté 


des pères aux-enfans que iquand toute autre ré- 
compenfe fera épuifée pour les pères. . 


Quand nous avons des guerres jnftes à foute- 


nir , on ne difputera point à la xoé/effe d'extraction 
une valeur par état plus, fixe: & plus folide que 
chez les, autres nations. 2. (| t# 


. Sion examinoit bien rigoureufement:-les. caufes 


| de Ja nobleffe , peut-être n’y trouveroit- on: que 
celle par où un,chacun excelle dans un métier qui 
exclud les autres profeflions. Cette caufe 
elle fuppofe que tout homme qui eût changé une 
profeflion ignoble pour un exercice relevé ,:# 
eût. réuff. <galement, de quelque fang .& de 
quelqu’ordi 
que toute autre profeflion que celle des armes eft 
interdite à notre rob/effe ; que fon. talent eft inf- 
 piré par les exemples de. famille; fomenté par. 
l'éducation , & forcé par une sefpèce de necefhité 
de ne pas dégénérer.. SE 1 | 


déplaits 


: qu'il fût forti. Il eftivrai cependant 


Que la .nobleffe françoife ne regrette point , dans 


; à 


l'exécution de ce fyftême , une ariftocratie qu’elle 


croit être: favorable à notre nation; il n’eft quef- 


tion que d'extirper une fatrapie roturière & odieu- 


fe ,, qui augmente chaque jour les maux, en 


pervertiffant nos mœurs. 


 NOERDLINGEN, ville libre & impériale 


d'Allemagne , au cercle de Weftphalie : elle eft 


fituée au canton de Riefs, fur la rivière d’'Eger, 


dans une contrée fertile , fur-tout en pâtura- 
ges. La majeure partie de la bourgeoïifie y fuit 
Ja confeflion d'Augsbourg. Cette ville étoit au- 
trefois foumife à l'évêché de Ratisbonne ; mais 


3 


dès Île commencement du treizième  fiècle 5 


& les empereurs Charles IV & Wenceflas pro- 
mirent, en 1248 & 1387, de la lui conferver 


dans toute fon intégrité. Elle occupe à la diète 


de l'Empire le feptième rang parmi les villes. im<: 
périales de Suabe , & le cinquième dans des af- 
femblées du cercle. Sa taxe matriculaire , qui 
étoit autrefois de 260 florins , a été fixée à 1ç0, 
lors de la réduétion de 1683. Sa contribution pour 
l'entretien de la chambre impériale «ft de 21 

rixdales 72 kr. L'empereur Charles IV lui accorda 


le droit de préfidialité ; maïs elle ne s’en eft Ja= 


mais fervie. En 1634, les impériaux battoient les 


 fuédois dans fes environs. En 1647, elle effuya 


un fiège de dix-fept femaines de la part des trou- 
pes de l'Empire, qui y produïfirent un cruel in- 


.cendie. En 1702, cinq cercles aflemblés y con- 


clurent une ligue fameufe , & on augmenta les 
fortifications de la ville, qui eft regardée com- 
me un boulevard du cercle de Franconie contre la 
Baviere. ns 
Les princes & comtes d'Œtringen fe font 
arrogés depuis long-tempslafupériorité territoriale 
fur lesbiens patrimoniaux de certe ville; ce qui 
a donné lieu à plufieurs sonteftations , :& même 
à des voies de: fait. 
Hhh2 
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NONCE. Woyez l'articlé MINISTRES (Pu- 
BLICS , voyez aufh l'article NONCE du diétion- 
nairé de Jurifprudence, 0 


Li 
; 


*NORDH AUSEN , ville these ME AUTE HAL 


gne : elle eft fituée furla rivière de Zorge , en- | hauteur du pole eft 


tre le comté de Hohnftein & la féigneurié de 


Klettenberg. Elie eft d'une étendue affez confi- |Meft très-inégales car entre fa Suède 
dérablez & partagéé en vieillé & nouvelle ville : | tagnes de Starr , près de Sundmoë 


on y trouve fept églifes luthériennes'; auxqueiles 


font attachés dix prédicateurs. La principale ref- | de 40, de 30, & 


fource des habitanis eft le commerce de grains, 


le harz fupérieur, la fabrique de l'eau-de vie & | félon Rufching , peut avoir environ $250 mi 


des ouvrages de toutes efpèces de marbre & d’al- 
bâtre , qu'on tire de Stolberg & de Hohnftein. 
Henri le Lion, düé de Saxe, Bla cette ville 
en 1180 ; elle fut encore plus ou moins incendiée en 
12345-15340 5-10125 1710 & 17124 Elle atété 
Ville impériale dès fon origine, & pourvue d’une 
cherge de prévôt d'Empire, ainfi que de celle de 
préteur. Les anciens comtes de Hohnitein étoient, 
des le quinzième fiècle, en poñefion de la pre- 
mière ; dont les fonétions s'étendent fur toutes 
lesmatières criminelles.Lorfque cette famille s’étei- 
goit, l'empereur Rodolphe [II inveftit, en 1600, 
de la prévôté., la maifon électorale de Saxe , de. 
laquelle elle paffa en 1697 à celle deBrandebourg, 
qui la pofféda héréditairement & en toute pro- 
priété. Quant à la charge de préteur ; on croit 
que les landgraves de Thuringe en furent ancien- 
nement les propriétaires | & qu’elle parvint en- 
fuite aux ducs & aux électeurs de Saxe. Cette 
maifon y renonça en 1697 au profit de celle de 
Brandebourg , qui en 171$ abandonna l'une & 
l’autre, ainfñ que tous les droits en dépendans , 
à la ville de Nordhaufer & à fes magiftrats pour 
ue fomme de 50,000 rixdales. Ce traité fut 
confirmé en 1716 par le coufeil aulique de l'Em- 
pire, qui ordonna aux magiftrats en 1746 de 
faire exercer la charge de préteur par un homme 
verfé dans le droit, & il leur permit de le tirer de 
leur corps. Les députés de cetre ville occupent 
aux diètes le dixième rang fur le banc du Rhin 
dans le collège des villes impériales, & le qua- 
trième dans l’affemblée des cercles de la baffe- 
Saxe. Sa taxe matriculaire éft fixée à 80 florins, 
& fon contingent pour l'entretien de la chambre 
à 94 rixdales 62 & demi kr. Les prufliens exi- 
gèrent de cette ville de fortes’ contributions en 
1760. . Mr 


NORWEGE , royaume de l'Europe, aujour- 
d'hui réuni au Danemarck. Ce royaume eft ap- 
pellé par les danois & les norwésiens, Norge, 
par les anciens Norrike ou Norrige. Il eft borné 
vers le midi & le couchant , par la mer d’Alle- 
magne ; vers le feptentrion , par la grande mer 
du nord; à l'orient il touche à la Laponie rufle 
& àla Suède ; dont il eft féparé par une longue 
chaine de montagnes , parmi lefauelles les plus: 


- 


hautes font appellées Koler. En fuivant le coude "0 
que la Norwege forme entre les deux mers 4 5 
longueur depuis Swuünfund jufqu au Cap- ord 
eft à-peu-près de 350 milles de Norwege Fe 
en prenant la ligne droite depuis Lindenas; ot à 
SCT to demi degrés ; cette 
les. Sa largeur 
de & les mon- 
. elle eft de. 
So milles , tandis que dans d’autres elle n'elt que 
dans quelques: uns même 
la Norwege , 
| illes - 
rt Ron 
géographiques ; d’autres écrivains F Éva- 


€ 


longueur eft de 200 & demi mi 


TR 


que de fix milles. En général, 
quarrés 
luënt à 7000. 


Précis de l'hifloire politique de Norwege ; La des 
4! tails fur fon admrnifirattons © N 
à à ; + 7.71 ee 
‘Anciennement la Nomege étoit divifée en plu 
fieurs petits états que le roi Harald Haarfager , 
1 e y ° ee 
du fang royal de Suède, réunit & érigea en 


royaume vers l’année 875. Tandis que le a 
marck fe diftinguoit par la conquête de FAn- 


gleterre & par d’autres entreprifes. hardies, la 
 Norwege peuploit les Orcades , les ifles de Feroé 
& l’Iflande. Ga actifs habitans , preflés par cette 
inquiétude qui avoit toujours agité les fcandinaves 
leurs ancêtres , s’établirent même dès le neuvième 
fiècle- dans le Groënland, qu'on a de fortes ras 
fons d’attacher au continent de l'Amérique: On 
croit même entrevoir , à travers les ténèbres hif- 
toriques répandues fur les monumens du Nord ; 
que ces hardis navigateurs poufférent, dans le 
onzième fiècle , leurs courfes jufqu'aux cotes de 
Labrador & de Terre-Neuve, & qu'ils y jetté- 
rent quelques foibles peuplades. El eft donc vrai- 
femblable que les norwégiens peuvent difputer 
à Chriftophe Colomb la gloire d'avoir décou- 
vert le Nouveau-Monde. Mais ils y étoient fans 
le favoir. 4 ie 
Les guerres qu’effluya la Norwege jufqua ce 
qu’elle fût réunie au Danemarck, les obfacles 
que le gouvernement oppofa à fa navigation ; 
l'oubli & l'inaétion où tomba cette nation entre- 
prenante , Jui firent perdre avec fes colonies au 


Groënland , les établiffemens ou les relations qu’elle | j. 
pouvoit avoir aux côtes de PAmérique. NS à 
. Lespetits états de Norwege formoient unroyau- à 
me depuis peu de temps , lorfque ce nouveau % 


royaume fut uni au Danemarck , dont il devint Æ 
tributaire fous le comte Hako ; maïs il recouvra Fe A 
bientôt après fa liberté. On tenta de la détruire 
de nouveau vers l’année 10c0 ; Saint - Oluf 
la maintint : il fut chaffé du trône en 1019, 
& Sueno , prince de Danemarck s'en empara : 
Magnus , fils de Saint-Oluf y remonta en 10548 
& fa poltérité régna pendant plufeurs fiècles. En 
1319 Magnus Smek , fils dumalheureux duc Eric, 
devint roi de Suède -& de Norwege ; & fon nesn 


| NOR 
VétOlfIIT, toi de Danemarck , acquit le 
royaume de Norwege en 1380, après la mort de: 
agen fon père. La véritable ligne royale s’étei- 
gnit en Suède 8: en Norwege par la mort d'Oluf : 
comme il ne reftoit perfonne de la ligne mafcu- 
line 
a 


mar IIL & mère de cé même Oluf, fe 


tro 

cffeétivement élevée par le choix des états. En 
1388 Hagen - Jonfen, iffu du fang royai, fut 
obligé de rénoncer publiquefnent, en faveur de 
Marguerite, aux droits qu'il avoit à la couronne 
de Norwege , & elle engagea les étars du royaume 
à réconmoitre pour fon fucceffeur le duc Éric de 
Eos fon neveu : elle réunit les trois royau- 
mes du nord par la fameufé union de Calmar. 
La branché d'Oldenbourg étane montée fur le 
trône de Daremarck, les norwégiens fembloient 
vouloir fe fouftraire à fa dominations, cependant 
ils fe réunirent de nouveau aux danois. Ils fe- 
Couèrent , à la vérité, le joug après la malheu- 
reufe guerre du roi Jean contre les dithmarfiens ; 
mais ayant été défaits en 1502 près d'Opflo, & 
la plus grande partie de la nobleffe ayant péri 
dans les füpplices, ils jurèrent de nouveau f’o- 
béiffance au roi de Danemarck & à fes fuccef- 
feurs. En 1537, Chriftian III affembla à Copen- 


hague une diète , dans laquelle on dreffa un recès 


dont le principal article porte : « que la Norwege 
feræ déformais & pour toujours incorporée au 
soyaume de Danemarck ; attendu que les états 
du royaume de Norwege fe font engagés, tant 
fous le règne de Chriftian I que fous le roi Fré- 
déric ; d’obéir au même roi que les fujets de 
Danemarck , & de reconnoiître pour tel celui que 
les danois auront choifi ». Dès ce moment, la 
Norwege perdit fon confeil d'état, fut regardée 
comme province du Danemarck, & adminiftrée 
par des gouverneurs danois. L’inégalité qui fub- 
fitoit entre les deux royaumes, fut en quelque 
forte levée par le roi Chriftian IV, qui accorda 


à la nobleffe de Norwege les privilèges dont 


jouit la noblefle danoïfe. La fouveraineté ab- 
folue ayant été introduite , les deux royaumes 
furent de nouveau regardés comme deux états 
unis fous le même fouverain , & on rétablit le 


tribunal fupérieur en Norwege : les chofes de. 


meurèrent dans cet état jufqu'à l'établiffement du 
confeil aulique fuprèême qui fubfifte encore. 
Chriftian LIL ft adminiftrer la Norwege par des 
gouverneurs, & après eux par des vice-gouvet- 
neurs. Dans la fuite , les fonttions de gouverneur 
furent confiées à un collège nommé S/oss/ov ou 
Schlofrecht , c’eft-à-dire , droit du château. Fré- 
déric IV le fupptrima & rétablit les gouverneurs. 
Aujourd'hui ce royaume eft adminiitré par un 
fous - gouverneur , qui eft préfident du confeil 
fuprême aulique de Chriftiania. Ce tribunal con- 
noit par appel de toutes les fentences rendues aux 
fièges des évêchés; & celui que l'on interjette 


n Danemarck, la reine Marguerite , fille de 


pa ll is proche héritière du trône , & y fut. 
I êé 
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de fes jugemens , eftsporté au confeil fuprême 
de Copenhague. Chacun des quatre diocèfes de 
Norwege a fon bailli diocéfain & fes gens de 
juftice ; les uns & les autres font fur Je même 
pied que ceux de -Danemarck. Après les gens de 
Juice viennent les grefiers & les prévôts. Ceux- 
_ciexercent les mêmes fonétiens que les receveurs 
| des bailliages en Danemarck ; ils perçoivent les 
dèniers royaux des feigneurs & des payfans, & 
les livrent au greffier ou caiffier du diocèfe ; ils 
font en même-tems fifcaux , provinciaux , & ils 
evercent les fonétions du miniftère public , en ma 
tière de juftice & dans les caufes fifcales. Les chæts 
des neuf tribunaux provinciaux font appellés: 
laupmunner , landrichter où provincial oberrichter 
(juge provincial ). Ily a d'ailleurs dés Jorens- 
chreiber ou amtschreiber, appellés unterrichter , 
c’eft-à-dire fous-juges , qui prononcent les fen- 
tences dans [es bailliages : chaque fous-juge a 
huit affeffeurs. Dans les quatre villes principales , 
favoir ; Chriftiania, Chriftianfund , Bergen & 
Drontheim , on trouve des préfidens royaux, & 
un prévôt dans les autres villes. Enfin il y a en 
Norwege un confeil des mines établi à la fonderie 

de Kongsberz; un autre pour les mines de Nor- 
denfields; des receveurs des péages; des contrô- 
leurs royaux pour la ferme des péages & des vi- 

vres. Le droit moderne de Norwege , établi par. 
le roi Chriftian IV, eft tiré pour la plupart du 

livre des loix danoïfes ; ce qui en diffère a été 

tiré des anciennes loix du pays. | 


Divifion. 

La Norwege fe divife en méridionale & fepten- 
trionale. Les montagnes , nommées Dofrefoell , 
forment Mféparation. Dans la partie méridio- 
pale , il ya deux grands gouvernemens, celui de 
Bergen & celui d'Aggerhus ; & dans la fepten- 
trionale deux autres, qui font Drontheim & 
Nordland. Il faut remarquer ici que la Suède a 
enlevé deux provinces de la Norwege, qu'elle 
poffède encore aujourd’hui. La première eft Bahus-, 
Lehn dans la Norwege méridionale , dont elle eft 
en poffefion depuis lan 1660 ; & la feconde, 
Jemtland dans la feptentrionale ,. qui lui a été 
accordée par le traité de Bremfebroo , conclu en 


1645. | 
F Population. 


D'après un calcul moyen de dix ans, il nait 
en Norwege annuellement 23,100 enfans : en 
comptant la proportion des naiffances à la po- 
pulation totale ; dans le rapport de 1 à 31, la 
Norwege auroit 720,000 habitans. 

L'un dans l’autre, chaque mille contient donc 
103 habitans; mais dans la-partie la plus culti- 
vée du pays, & dans le voifinage des villes, 1l 
faut porter ce nombre à 153 3 il eft réduit à 23 
pat mille dans les diftriéts du nord. Bergen, la 
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ville Ja plus confidérable du royaume , à feize 
mille habitans. On ne trouve dans le nord au- 


cune ville, excepté la fortereffe de Vardhus, gar- | 
du climat, beaucoup de bois ; & dans plufieurs 


dée par 40 hommes. | 

Ïl n’y a que dix-huit villes dans toute la Nor- 
vege : fi l’on veut d’autres preuves que le nom- 
bre des habitanseft petit , eu égard à l'étendue 
de ce royaume, nous dirons que depuis 1743 
jufqu'en 1756, il y eft né 439,335 perfonnes, 
& il en eft mort 345,543 : l'année 1766, 
les naiflances ont été à 22,370 , & es morts 
à 20,010 ; il réfulteroit de ce nouveau calcul que 
k Norwege renferme énviron 700,000 ames. 


Culture , produifions , commerce. 


La partie du fud eft affez bien cultivée , celle 
du nerd left très-peu. La pofition de ce pays 
annonce qu'ilne fauroit être bien fertile. La par- 
tie {ur-tout qui fe trouve au-delà du cercle po- 
aire fous la zone glaciale,, c’eft-à-dire , au-delà 
du foixante-fixième degré, eft abfolument fté- 
rile. Le froment y eft prefque inconnu, & iln'y 
croît pas même aflez d'autres grains pour four- 
nir à la fubfiftance des habitans. Tout le pays 
eft entrecoupé de montagnes , & on fait fou- 
vent une vingtaine de milles fans rencontrer d’ha- 
bitations. 


Outre que la Norwege elt fituée trop près du 
pôle , la plus grande partie de ce pays eft iné- 
gale , pierreufe & couverte de montagnes, de 
rochers, & renferme d’ailleurs beaucoup de ter- 
reins marécageux , des conirées fauvages & quel- 
ques déferts. Si ceux qui demeurent le long des 
côtes , ne trouvoient pas des reflources dans la 
pêche , comme ceux qui font dans l'intérieur du 
royaume , dans le bois de charpente & le char- 
bon qu'ils fourniffent pour l'exploitation des mi- 
pes, dans le bétail 8 la chaffe, la moitié d’en- 
tr'eux périroit de faim. [ls éprouvent encore 
d’autres inconvéniens ; les denrées fe gatent fou- 
vent par les froids fubits & par la fechereffe qu'oc- 
cafionne la grande chaleur qui fe concentre entre 
les rochers , ou bien par 14 trop grande quantité 
d'eau qui tombe des rochers & des montagnes 
durant les étés pluvieux. Au refte, la Norwege 
n’eft pas auf bien cultivée qu'elle pourroit l'être, 
& elle offriroit plus de terres labourables & pro- 
duiroit plus de grains , fi le terrein qui appartient 
à une feule ferme, étoit divifé en plufiéurs, & 
s'il étoit mieux préparé par la culture , fur-tout 
par le deffechement des marais & des bourbiers. 


Entre les femailles & la récolte, 1l n’y a ordi- 
nairement qu'un efpace de neuf femaines ; ce- 
pendant, vers l’intérieur du pays , les grainsne 
mûrifent qu'au bout de douze femaines, & fou- 
vent vers les cotes il leur en faut feize & même 
dix-huit, : 

(On dit que l'importation du bled eft de 


| 


gues jette contre les côtes. 


s + A ie { ji Faite LE TA 
700,000 rixdales par année , d’un million même 
fi la récolte n’a pas été favorable. | 
Le pays fournit aux habitans contre les rigueurs 
endroits, des tourbes, des laines de moutons ÿ 


des peaux de bêtes fauvages , des plumes : 
ceux qui habitent les vallées , font garantis des 


vents froids & rudes, par les hautes montagnes 


dont ils font entoutés. æ 

Le produit de la pêche eft évalué à 2,400,000 
rixdales : il feroit quadruple, files nations étrans  , 
gères pouvoient être entiérement exclues de ce 
commerce. Cependant la Norwege a des denrées 
qui lui font propres, & en telle abondance qu'ou- 
tre la confomption du pays , elle en fournit aux 
deux tiers de l'Europe. Par exemple, fes forêts 
donnent une quaruité immenfe de bois de char- 
pente, de mats de navires , de planches ? &en 
général de tous les bois qui font néceflaires pe 
la conftruction des vaiffleaux. La France, la Hol- 
lande , l'Angleterre , l’Efpagne & même le Por- 
tugal , en tirent tous les ans des quantités con- 
fidérables. 


On dit que la Norwege vend ordinairement aux 
autres nations européennes , des mâts , des pou-: - 
tres, des planches, des lattes & autres bois de 
conftruétion & de bâtiment, pour plus d'un mil-, 
fion d’écus, & qu’un feul mât coûte fouvent cent 


— 


_& jufqu’à deux cens écus. 


Il femble aufli que la Norwege foit la forge de 
l'Europe pour le fer & le cuivre qui en fortent. 
Elle exporte de la morue, de la merluche, du 
faumon , & toutes fortes de poiflons fecs & 
falés. 


Elle exporte des matières grafles , fur-tout du 
beurre & du fuif. Aïnfi le commerce de la Nor- 
wege eft très-coufidérable. La ville de Bergen qui 
eft le meilleur port de mer, eft fans cefle reim- | 
plie de navires marchands , & 1l y a des | 
chantiers où l’on bâtit des vaifleaux à très-bon | 
marché , les matériaux étant à vil prix. Îl ne faut 
pas oublier non plus les fourrures de toute 
efpèce que cette contrée fournit en grande abon- | 
dance, 

La côte occidentale de la Norwege eft entourée 
d’une multitude de petites ifles & de rochers. Ces 
rochers forment plufieurs bons ports: en plu- 
fieurs endroits on voit des anneaux de fer pla- 
cés dans le roc, & dont les navigateurs fe fer- 
vent pour fixer Jeurs vaifleaux , lorfqu’ils n'ont 
ni efpace , ni fond pour jetter l’ancre. We 

Mais la navigation eft très-dangereufe dans les 
diftriéts ouverts, & elle coûte annuellement la 
vie à quantité de perfonnes que la fureur des va- 
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La mer forme beaucoup de golfes de diverfes 
grandeuïs, qui avancent de fix , huit jufqu à dix 
milles dans les terres, | 


Mines. 
On commença fous Chriftian IL, en 1516 , à 


exploiter les mines. Chriftian LI & Chriftian ÎV 
encouragèrent cette branche d'induftrie. Quoique 


l'on ait trouvé de l’or très-fin, & qu'ily en ait; 


dans la mine d'argent & de cuivre, cependant 
il y eit en fi petite quantité, qu'il de dédom- 
_ mage pas des frais du départ. Le nombre des 
mines d'argent exploitées étoit autrefois plus 


Fans qu'aujourd'hui : on n'en exploite plus qu’à. 


Rongsbere & dans le comté de Jarlsbéerg. On 


trouve aufli de la mine de cuivre, qui contient. 


quelque peu d’argent.. Les principales mines de 
cuivre font à Nordenfiels : elles font à préfent 
au nombre de fix. Après le bois, le fer eft une 
des plus utiles productions de la Norvege; car 


l'exportation annuelle du fer en barre ou coulé 
eft évaluée 3 à 400,000 écus. On fait travailler 


aétuellement quinze fonderies de fer. Le plomb. 


du comté de Jarlsberg doit être plus dur & moins 
bon que celui de Rongsberg : on en fouille auffi 
dans la prévôté de Soloë. | 


Prorriété des terres. 


Les terres appellées ode/souter, c’eft-à-dire , 
franc-alleu ou biens propres , reviennent à l'aîné 
de la famille; & en cas de vente , fes defcen- 
dans ont le droit de retrait , pourvu que tous les 
dix ans ils déclarent en juiftice qu'ils n’ont pas 
encore exercé ce droit , faute de moyens. La 
-nobleffe du pays, qui étoit très-puiffante autre- 
fois , n'eft plus ft nombreufe ; les anciennes fà- 
milles font éteintes pour la plupart , & un affez 
grand nombre d’entr'elles ont embraflé l’état de 
laboureur , en confervant leurs titres avec foin. 
D'un autre côte , des familles nobles du Dane. 
marck , d'Allemagne, de France &’d’Ecofle fe 
font établies en Norwege | & les sois ont accordé 
la nobleffe à plufeurs individus. Il n'y a en Nor- 


swege que deux comtés féodaux ; favoir | Lanwig 


& Jarlsberg, & 28 biens nobles, 


Manufattures. 


Les manufactures y font en trop petit nombre , 
& les, habitans fe font un tom confidérable en 
ne travaillant pas eux-mêmes leurs matières pre- 
mières: On porte à trois millions d’écus le pro- 
duit dés marchandifes & denrées qu’ils exportent. 
Mais le mauvais état de l’agriculture & le petit 
nombre de manufactures font caufe que la partie 
méridionale de la Norwege , pour fe procurer les 
denrées néceflaires , eft obligée de joindre en- 
core aux marchandifes que les vaiffeaux danois 
viennent chercher , une fomme de trois à quatre 
5 mille écus argent comptant, tandis que la 

» Econ, polit. & diplomatique, Tom. III, 
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partie feptentrionale eft obligée de donner aux 
étrangers la plus grande partie du produit de fes 
terres. | | 

Religion, © 
Le luthéranifme eft la religion dominante de 
Norwege, à l'exception de Finmarck où l’on trouve 
beaucoup de payens, mais à la converfion def- 
quels on travaille avec fuccès. 


; Armée, 

L'armée de Norwege eft diftinte de celle de 
Danemarck. D'après l'état de 1763 , elle con- 
fifte en 29,038 hemmes. Un colonel reçoit an- 
nuellement 800 rixdales, un capitaine 200, le 
fimple foldat rien du tout. L'entretien de la ca- 
valérie , qui n’eft habi!lée que tous les douze ans, 
coûte à-peu-près 30,000 rixdales , & celui de 
l'armée entière, 183,000 rixdales annuellement, 

Si l'on ajoute à cette armée 14,600 marelots 
qu annonce l’état militaire , & 8co mineurs qu’on 
emploie en témps de guerre, on verra que la 
Norwege peut oppofer près de 60,000 hommes à 
une invañon. 

Une grande partie de l’armée n'étant point 
payée en argent , la défenfe du pays n’eft nulle- 
ment difpendieufe ; & les montagnes élevées, qui 
couvrent la Norwege du côté de la Suède, font 
des frontières autant des fortéreffes naturelles. 


Revenus. 


La courontie devroit percevoir fur la Ncrwege 
un revenu de 1,600,000 rixdales. Cette eftima- 
tion eft calculée fur le produit naturel de l'im- 
pôt fur les métairies, dela dixme du cuivre ex- 
ploité , des mines defer, du commerce des bois, 
des péages , des droits fur les confommations & 
des contributions ordinaires; mats le revenu ef- 
fectif eft au-deflus de cette eftimation, & ne 
pale pas 1,200,000 rixdales. Voyez l’article D 


NEMARCK. 


NOTABLES ( afflemblée des) , nom qu’on 
donne en France à des affemblées compofées de 
citoyens des .diverfes parties du royaume, qui 
{ont appellés par le prince dans des momens de dé- 
trefle ; mais qui ne font pas revétus des pouvoirs 
de la nation , & dont les délibérations ne reffem- 
blent ainfi en aucune manière à celles des états- 
généraux. Les détails , relatifs aux diverfes afierm- 
bl'ées des notables qu'on a vu dans la monarchie, 
ne peuveñt trouver leur place ici ; ils formeroient 
une diflértation hiftorique , & Îles differtations 
hiftoriques ne conviennent pas à notre plan. Il 
paroît que la première affemblée des zofables eut 
lieu en 1558 fous Flenti IE. On ne conncit guère 
enfuite que celles de 1566, de 1596 & 1617, & 
enfin celle dé 1626 fous le cardinal de Riche- 
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lieu , qui affembla les notables pour mieux abaiffer: | l’affemblée des notables , Le précis d’un plan d’ade 


les grands. 


Nous n'indiquerons pas les motifs publics ou 
fecrets, qui déterminèrent à la convocation des 
autres affemblées de notables : Padminiftration ein- 
«barraffée employa ce moyen fans avoir un plan 
bien vafte. Lorfqu’en 1787 le roi s’eft décidé au 
même expédient , on avoit prefque oublié juf- 
qu'au nom des affemblées nationales 3 les deux 
règnes les plus lonzs de la monarchie en avoient, 
pour ainfi dire , effacé la trace; mais, graces aux 
progrès des lumières, on ne pouvoit plus dévoi- 
ler l’état des finances & demander des fecours , 
fans offrir des dédommagemens à la nation, & 
Jamais on ne propofa au peuple d’une monarchie 

un plan plus vaîte & mieux calculé, 


La poftérité feule pourra juger ce plan de ré- 
génération foumis à lPaffemblée des notables de 
1787 : les haines font aujourd'hui trop vives & 
les préjugés trop grands. Les dépenfes de la der- 
nière guerre & une fuite de défordres anciens 
avoient caufé dans les finances un vuide effrayant : 
la dépenfe excédoit la recette de 115 millions par 
année, Ce qui eft bien extraordinaire, la partie 
de la France qui devroit être la plus éclairée , 
n'a pas craint de dire & d'imprimer qu'une ad- 
miaiftration de quatre années avoit diffiné le ca- 
_pital de ces 115 millions d'intérêt ; & ce qui n’a 
‘pas excité moins de furprife , on a toujours ou- 
blié , ou plutôt on n’a jamais rappellé la guerre 
- d'Amérique, qui a coûté à la France 12 ou 15 
cents millions. 


La vérité triomphera un jour ; les ténèbres fe 
difiperont , & les exagérations & les méprifes 
feront réduites à leur jufte valeur. 

L’affemblée des notables de 1787 influera fur 
le fort de la monarchie. Elle à donné des admi- 
niftrations municipales à tous les cantons de la 
France ; elle a fait fupprimer la corvée & établir 
la liberté du commerce des grains : on lui devra, 
dit-on, bientôt la fuppreffion des traites & de la 
gabelle ; & fi les circonftances ne permettent pas 
Pexécution du refte du plan, il faut fe fouvenir 
que M. Turgot fut renvoyé en 1776, parce qu'il 
vouloit abolir les corvées, que les réclamations 
prefque unanimes de 1787 ont enfin profcrites. 

Nous nous contenterons d'indiquer ici les moyens 
qu’avoit tmaginés M. de Calonne pour régénérer 
la nation , & tirer de cette régénération l’équili- 
bre entre la recette & la dépenfe. Nous rappor- 
terons enfuite fon apologie fur ce qu’il a dé- 
voilé l’état des finances dans une affemblée de 
la nation. | 

C’eft M. de Calonne qui va parler : nous co- 
pierons cette réponfe où fes ennemis eux - mêmes 
ent admiré le talent de la difcuffion & la noblieffe 
& la grace du ftyle. 


Ce minifre préfenta au roi, fix mois avant | 


miniftration des finances. 


«œ Je vais d’abord, lui difoit-il, préfenter ra- 
pidement la divifion , c’eft-à-dire , l’ordre que 
J'ai fuivi dans ce travail inmnmenfe». 


« Je reprendrai enfuite fommairement chaque 
partie, & j'en donnerai l’analyfe ». 


: Ordre & divifion. 


< 


« Pour rendre un compte exact & former un 


.» plan complet, j'ai dû confidérer 


« Premiérement m— ce qui eft , | 
» $Secondement ——= ce qui eft à faire, . 
» Troifiémement = comment on peut le faire. 


s Ainfi la première partie de mon travail pré- 
» fentera la fituation actuelle des finances, 
» La feconde =» ]e nouvel ordre à établir ;, 
» La troifième les moyens d'exécution >. 


Situation aëuelle, 


«æ Quatre chapitres compofent cette première 
partie », ou 
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ce 1°, Je mettrai fous les yeux de votre majefté 
un compte abrégé des trois années de mon admi- 
niftration ; je retracerai l’état où j'ai trouvé les 
finances ; je dirai l’état où elles font aujour- 
d'hui ». 


« 2°, Je préfenterai le tableau de la recette 
& de la dépenfe, d’abord pour cette année , 
enfuite pour une année ordinaire ; je ferai voir 
l'infufffance des états remis antérieurement à vo- 
tre majefté , la difficulté très-réelle de les rendre 
exacts , mais fur -tout la difficulté plus grande 
encore de former une balance bien jufte des re- 
venus & dépenfes d’une feule année, nul extraor- 
dinaire compris; j'expoferai comment j'y fuis 
parvenu, & quel en eft le réfultat ». 


« 3°. Après avoir conftaté , & avoué fans au- 
cune diffimulation , le déficit auel , quelque 
effrayant qu’il puiffe être, j’en dévoilerai l’origine 
jufqu'à l’époque de l’avénement de votre majefté 
au trône ; j'en fuivrai les accroiflemens fucceflifs 
jufqu’au moment préfent; j'en indiquerai les cau- 
fes ; j’expliquerai par quels palliatifs on s'efforce 
depuis long-temps de le couvrir chaque année, 
& Je ne craindrai pas de imontrer à vorre majelté 
le danger imminent qu’il y ‘auroit à-en continuer 
l'ufage ». | 


« 49. Je ferai reconnoître aifément qu'il eft 
impoflible d'impofer plus , ruineux d'emprunter 
toujours, non fufhfant de fe borner aux réforrñés 

éconemques ; 


——. 


—— 


left pas trop lorfqu'il eft prouvé qu’elle eft né- 
ceflaire ». 


économiques ; & que, dans l’état des chofes, 
les routes ordinaires ne pouvant pas conduire au 


but, le feul remède efficace, le feul parti qu’il 
relte à prendre, le feul moyen de parvenir enfin 


à mettre de l’ordre dans les finances , doit con- : 


filter à revivifier l’état entier par la refonte de 
tout ce qu'il y a de vicieux dans fa conftitution : 
entreprife hardie, j'en convieus, mais qui ne 


Nouvel ordre à établir, 


« Cette feconde partie fe divife en fix cha- 
Pitres ». HT ie Res 
= & Dans le premier , je ferai voir que la difparité, 
la difcordance , l'incohérence des différentes par- 
ties du corps de {a monarchie font le principe 
des vices conftitutionnels qui énervent fes forces 
&c gênent toute fon organifation ; qu'on ne peut 
en détrüire aucun ; fans les attaquer tous dans le 
principe qui les a produits & qui les perpétue ; 
que feul il influe fur tout ; qu'il nuit à tout; qu'il 
s’oppofe à tout bien ; qu’un ro;äume compofé de 
pays d'états , de pays d'élections , de pays d'ad- 
miniftrations provinciales , de pays d’adminiftra- 
tions mixtes; un royaume dont les provinces font 
étrangères les unes aux autres ; où des barrières 
multipliées dans l’intérieur féparent & divifent 
les fujets du même fouverain; où certaines con- 
trées font afranchies totalement de charges dont 
lés autres fupportent tout le poids ; où la claffe 
la plus riche eft la moins contribuante ; où les 
privilèges rompent tout équilibre , & où il n’eft 
pofñble d'avoir ni règle conftante, ni vœu com- 
mun , eft néceffairement un royaume très-impat- 
fait, très-rempli d'abus, & tel qu'il eft impofñli- 
ble de le bien gouverner. Qu'en effet il en ré- 
fulte que l’adminiftration générale eft exceflive- 
ment compliquée, la contribution publique iné- 


galement répartie, le commerce gêné par mille 


entraves, la circulation obftruée dans toutes fes 
» * PAS 
branches , l’agriculture écrafée par des fardeaux 


accablans , les finances de l’état appauvries par 


l'excès des frais de recouvremens , & par l'alté- 
ration des produits : enfin Je prouvérai que tant 
d'abus , fi vifibles à tous les yeux & fi juitement 
cenfutés, n’ont réfifté jufqu’à préfent à l'opinion 


publique qui les condamne & aux efforts des ad- 


miniltrareurs qui ont tenté d'y remédier , que 
parce qu'on na pas entrepris d'en extirper Île 
germe, & de faire tarir la fource de tous les 
obftacles, par l’établiffement d'un régime plus 
uniforme ». r 

«æ Dans le fecond chapitre, je commencerai 
l'application de cette vue générale , en examinarit 
d’abord ce qu'elle doit opérer par rapport aux 
contributions publiques , & principalement à l’é- 
gard de limpofition territoriale , qui eft & qui 
doit être la bafe de toutes les autres. Je ferai 
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voir que l'égalité proportionnelle dans fa répar- 
tition , SANS QUIL PUISSE Y ÊTRE DÉROGÉ. 
PAR AUCUN PRIVILEGE, PAR AUCUNE EX- 
CEPTION NI EXEMPTION QUELCONQUE , eft la 
première de toutes les loix , le plus für de tous 
les moyens d'augmenter le revenu public fans 
furcharger les peuples , & le feul fecret qu'il y 
ait à chercher én finance. Je ne diffimulerai pas 
les réclamations qui peuvent s'élever : mais Je 
prouverai que, quelque force qu’on veuille leur 
fuppofer, elles ne peuvent prévaloir fur ce qu’exi+ 
gent également le devoir d’une ftricte juftice & le 
bien général de l'état ». | 

« Dans le troifième chapitre, je continuerai 
l’examen des effets que le même principe peut 
avoir par rapport à la répartition de toutes efpè- 
ces de charges publiques, pour en bannir lar- 
bitraire & en faire l’afliette par les intéreflés eux- 
mêmes ; ce qui me conduira à confidérer l’objet 
des adminiftrations provinciales établies par votre 
.majefté en quelques généralités. Je difcuterai leurs 
rapports & leurs différences avec les états pro- 
vinciaux, leur utilité & leurs inconvéniens. Je 
tirerai de la conftitution même du royaume l’idée 
d’un ordre graduel de délibérations , fuivant le- 
quel l’émanation du vœu national, en ce qui 
concerne les différentes charges publiques & leur 
répartition, pourroit fe faire d'une manière qui 
concilieroit l'intérêt des peuples avec le maintien 
inaltérable de l'autorité fouveraine, qui rendroit 
les contributions moins. lourdes , en faifant diftri- 
buer leur poids par ceux même qui le fuppor- 
tent ; quis loin d’affoiblir l'obéiflance , la for- 
tifieroient en l’éclairant ; qui enfin exciteroit de 
plus en plus l'amour de la patrie, feroit naître: 
cet efprit public qui, bien dirigé, peut devenir 
une grande reflource pour le gouvernement, & 
formeroit un nouveau lien entre un monarque 
chéri & des fujets. reconnoiffans. On verra, par 
le développement de cette partie effentielle du 
plan général, qu'elle conduit à régler, fuivant 
un meilleur ordre , les fonctions des coopera- 
teurs de l’adminiftrations; & qu’elle peut. fervir 
‘À faciliter les moyens de procurer fucceflivement 
aux peuples plufieurs efpèces de foulagement qui 
leur feroient d’autant plus précieux, qu'ils les 
auroient eux-mêmes choifis & follicités »,. 


« Dans le quatrième chapitre, je fuivrai les 
conféquences du même principe par rapport à 
l’agriculture, & j'en ferai dériver les opérations 
les plus capables de la faire profpérer , comme 
de laffranchir des corvées & de toute charge 
atbitraire , de lui procurer le fel à un prix mo 
déré qui permette d'en donner aux beftiaux , 


: de faire céffer les vexations des maîtrifes & de 


parvenir à un partage équitable des communes ». 

« Dans le cinquième , appliquant le même prin- 

cipe au commerce, je ferai voir qu’il entraîne 

\ & rend pofible la fuppreflion d’une infinité de 
Lii 
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droits préjudiciables à fes progrès , l'abolition de ; 
touf impôt fur linduftrie, létabliffement d’un 
tarif uniforme, combiné avec les vues politiques 
& l'intérêt des manufaétures nationales ; enfin 
tous les moyens d'animer l’aétivité des fabricans, 
de faciliter lé tranfport des marchandifes , de 
vivifier la circulation au dedans , & de l’étendre 
au-dehors. Les objets que j'aurai à traiter dans 
cé chapitre, ameneront des obfervations fur le 
préjudice que la révocation de l’édit de Nantes 


z 


qe 


principe & les avantages. Elle aura dix fubdivi- 
ions ». R PEN 
« Dans la première, je propoferai l’établiffe= 


ment d’une fubvehtiun générale, exclufive détout 
privilège, & qui ayant pour bafe la perception: 
d'une quotité proportionnelle de tous les pro- 
duits ,; foit en nature pour ceux'qui en font 
fufceptibles, foit en argent pour lés autres’, féra 
cefler, dès le premier moment, tous les ving- 

tièmes , & conduira, par l'effet d'une jufte ré" 


a fait au commerce de la France; & je hafarde- | partition , à l’extin@ion de- toutes contributions 


rai de tracer la marche qu’il me femble qu'on 
pourroit fuivre pour tout réparer, fans rien com- 
promettre ». : | | 


e Dans le fixième chapitre, après avoir fait 
voir l’état de dégradation & de dépérifflement où 
les domaines de la couronne ont été fucceflive- 
ment réduits ; je propoferai le moyen d’en tirer 
un bien plus grand avantage, & de les faire fervir 
à l'extinétion de la dette publique , fans diminuer 
& même en améliorant les produits. Cet examen 
entraînera celui du régime des eaux & forêts ;: 
& il fuffira d’en rendre compte pour faire apper- 
cevoir la néceflité & l'avantage , tant pour l’in- 
térêt de votre majeité que pour la tranquillité de 
fes fujets, d'établir une nouvelle forme d’admi- 
niftration dans cette partie ». 


Enfin, je rappotterai plus particuliérement 
aux finances de votre majefté le réfultat des dif- 
férentes vues qui doivent concourir au redrefle- 
ment des vices de la conititution. Je ferai voir 
jufqu’à quel point elles doivent les améliorer , 
en même-temps qu'alléger les charges du peuple ; 
& revenant à l’étaractuel, je préfenterai en trois 
articles importans » ? 

« 1°, Ce qu'on peut obtenir d'augmentation 
de recette par ce plan , pour porter les revenus 
de votre majefté au point où il eft devenu indif- 
penfable de les élever». | 

« 2°, Ce qu’il fera pofible de retrancher fur 
la dépenfe, pour qu'elle n'excède plus la re- 
cette ». . 


« 3°. Ce qui doit fonder en France.un crédit |: 


national , capable de procurer au befoin les plus 
fécondes reflources ». 

« Les opérations que ces trois grands points 
de vue exigent, réunies avec celle de la caiffe 
d’amortiffement établie par votre majefté, & qui 
doit fubfifter invariablement , non-feulement af- 
fureront la libération des finances, maïs même 
les mettront, dès le premier moment & fans au- 
cun retard, dans le meilleur ordre ». 


Moyens d'exécution, 


« Cette troifième partie préfentera , par détails 
& féparément , le développement desmoyens à 
employer pour l'exécution de chacune des opé- 
xations dont j'aurai indiqué précédemment le 


inégales & onéreufes au cultivateur. Cet objet 
me, conduira à traiter celui du rembourfement 
de la dette du clergé , & les moyens d'y par- 
venir », | REA 
.« Dans la feconde , j'expliquerai la cempofi- 
tion & l’ordre graduel des affemblées paroïfhales, . 
des affemblées de diftriét & des affemblées pro-: 
vinciales , deftinées à faire connoitre le vœu na-, 
tional, & à le tranfmettre, par l’enchainement- 
de leurs rapports, depuis les communautés de: 
campagne jufqu'au trône ».. 

æ Je traiterai dans la troifieme du commerce: 
des grains & des moyens de le rendre abfolument 


libre », 


« Dans la quatrième, des moyens d’abolir [a 
corvée en nature, en la convertifflant en une 
preftation pécuniaire , réglée de manière qu'éhe 


ne puiffe jamais être détournée de fa deltination.," 


ni fe confondre avec les impôts ». 


« Dans la cinquième , de la fupprefion des 


traites intérieures, du reculement des bureaux: 
aux extrêmes frontières , de la formation d'un 
tarif uniforme , de l'abolition de plufeurs droits 
onéreux , & d'un nouveau plan pour alléger le 
fardeau de la gabelle ». | 


-& Dans la fixième , de l'inféodation des domai-! 
nes de la couronne , de l'emploi du prix en pro-\ 
vénant, pour la libération des déttes de l’état ,: 
de la fuppreflion des maïîtrifes des eaux 8 fo- 
rêts ; &.de la nouvelle adminifträtion à y fubf 
tituer ». | ARRET 

Dans la feptième , de toutes les rédu@ions 
pofhibles & indifpenfables dans les dépenfes an- 
nuelles des départemens ». ÿ 10 | . 

& Dans la huitième , de l’érabliffement , “ow 
plutôt du redreffement dela perception des droits 
de timbre , dont l’extenfion modérée ‘qui ne tom= 
bera que fur les perfonnes en état de fupporter 
ces droits, fera une charge peu fenfiblé pour elz 
les, en même-temps qu'elle fera nulle pour les 
gens les moins aifés ». | ; 

ce Dans la neuvième , des opérations de direca 
tion intérieure qu’il faudra faire par rapport ‘aux 
rembourfemens à époques, pour en rendre lac: 
quittement annuel moins onéreux , fans néanmoins 
le retarder ni rien changer à l’ordre prefcrit par 
les amortiflemens; & de cellés qui conduitont # 
fapprocher peu à peu les anticipations , & à en 


0 
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.morable dans la monarchie ». 
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diminuer la mafle 'jufqu’à la mefure convena- 
ble 5. | 


… Dans la dixième , du très-important établif- 
fement de la: caiffe d'efcompte , & des moyens de 
le rendre plus national, plus utile au public , au 
commerce .& à l'état, qu'il n’a été jufqu'à pré- 


MORE oies : 


A 


Enfin, je propoferai à votre majefté ce qui 
doit fervir de corollaire à tout le plan, ce qui 
‘peut en apolanir toutes les difficultés, ce quien 
Procurerois fut lé champ i’exécution & la con- 
Tolideroït immuablement , ce que je fupplie même 


Votre majefté de regarder comme uné condition 


wiäiment effentielle de l'entreprife, & comme le 
fcéau de for fuccès, UNE ASSEMBLÉE DES NO- 
TABLES DE SON ROYAUME qu'elle préfideroit 
elle-même, & où toutes fes vues de réforma- 
tion ,.tous les. changemens qui ameneroient le 


nouvel ordre qu'elle jugera à propos d'établir , 
toutes les Joix, deftinées à conftituer le régime 


amélioré de fon empire feroient annoncées avec 
la plus importante folemnité , & difcutées libre- 


ment eh préfence de votre majefté, afliftée de 


tous fes confeils réunis, des grands dé fon royau- 
me , des chefs de fes cours fouveraines , & des 
membres choifis de tous les ordres de l’état, pour 
être enfuite .arrêtées définitivement dans cette 
augufte affemblée, & promulguées dans tout le 
royaume , fans. qu'il puifle y avoir lieu à aucune 
réclamation ; affemblée qui feroit paroître les ex- 
cellentes: qualités de.votre majefté dans tout leur 
jour , qui feroit briller fa juftice encore plus que 
l'éclat de fa couronne, qui donneroit à la nation 
une nouvelle vie, au -patriotifme le plus puifant 
reflort , à l'Europe entière le fpectacle le plus 
intéreffant... &.qui, feroit une époque à jamais mé- 


M. de Calonne à fait tout ce qui dépendoit de 
lui pour l’exécution de ce plan fi vafte & fi pro- 
fondémerit calculé. Les notables fe font aflemblés 
à Verfailles au mois de février 1787. 


… Le précis qu’on vient de lire , fait connoître 
l'efprit & les objets effentiels du plan développé 
plus particuliérement dans vingt quatre mémoires 
différens , préfentés aux notables : feize de ‘tes 
fnémoires ont formé la matière dés trois premiè- 
fés divifions du travail de l’affemblée des’ nota- 
bles, & ont été rendus publics par la voie dé 
l'impreflion. | 


. Ces mémoires , malgré quelques erreurs, fer- 
viront de fanal aux miniftres qui voudront réfor- 
mer l’adminiftration , & en voici la lifte. 


* Le 1°* traite dés adminiftrations provinciales, 
Le 2° de l'impoñition territoriale. 

* Le 3° de la dette du clergé. 

Le ‘4° -de la taille & des moyens d'en alléger 

le fardeau. 
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Le $° de la liberté du commerce des grains. 
Le 6° de l'abolition de lxcorvée. 
Le 7° de la réformation des droits de traite, 
de la fuppreffion des barrières intérieures &'de 
l'établiflement d'un tarif uniforme. + : ‘ 


- Le 8° des droits relatifs aux marchandifes co- 


loniales. CHR. 
Le 9° des privilèges relatifs au tabac. 4 
Le 10° de la fuppreffion du droit de marque 


des fers. 


Le 11° De la fuppreffion de plufieurs droits 
d'aide.’ : | 
_ Le 12° de [a fupreffion du droit des huiles & 
favons. RCI! 

Le 13° de la fuppreffion des droits d'ancrage, 
& autres droits onéreux au commerce maritime 
& à la pêche nationale. | 

Le 14° de la gabelle 8 des moyens de l’a- 
doucir. | 

Le r$° de l’inféodation des domaines. 

Le r6° des forêts domaniales. | 
© Le 17° traitoit du droit de timbre.” 

Le 18° des rétriñéhemeris économiques. 

Le 19° de l’amortiffement de’ la dette confti. 
tuée, & des rembourfemens à époque. 

Le 20° de la caifle d’efcompte & du crédit 
public. | | 

Le 21° de l’agiotage. 

Le 22° de la comptabilité, 

Le 23° de la fituation des finances. 

Le 24° contenoit une double récapitulation des 
moyens qui devoient produire le niveau , ou des 
foulagémens que le peuple recevroit. 


æ La France, &it ailleurs M. de Calonne , 
n'a point à craindre de fe montrer telle qu'elle 
eft. En avouant fes abus, elle fait appercevoir 
fes reflources ; & ce qu'il y a de plus capable 
d'inquiéter fes rivaux, c’eft qu’on ne faflfe plus 
myftère de fa fituation ; c'eit qu'en dévoilant ce 
qui minoit fourdement fes forces, on ait pris le 
vrai chemin de les rétablir ; c’eft qu’en inftruifant 


Ja nation de fes maux invétérés, on l'ait mife 


dans le cas de s'occuper elle-même: du remède 
& de fe pénétrer de la néceffité de le rendre ef- 
ficace ». | 

«Tel a été un des motifs de la convocation 
d’une affembléé de rorables , & il à été fort bien 
fenti chez l'étranger. Mais ce motif h’a pas été 
le feut; j'en ai envifagé plufieurs autres égalemént 
décififs. J'ai toujours penfé que le remède de- 
voit être préfenté au même inftant que Ja plaie 
feroit découverte ; j'ai cru pareillement effentiel 


que l'application s'en fit immédiatement & fans 


délai. Or, une délibération folemnelle de rot4- 

bles , pris dans tous les ordres du royaume, m'a 

paru non - feulement le meilleur | mais même le 

feul moyen de remplir ce double objet; & je 

crois que ceux qui ont pu penfer autrement , 

vont en Être Convaincys, s'ils HE bien me 
112 
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fuivre attentivement dans l'examen de ce qu’exi- 


geoit chaque partie de mon plan». 

de 19, J'avais à faire connoître le déficit exif- 
tant, & je ne pouvois féparer cette connoiffance 
de celle du déficit antérieur. Si je m'étois con- 
tenté d'annoncer l'un par la publication de mon 
compte , fans prouver autre par la difcuflion 
des comptes précédens, je n’aurois pas produit 
Ja conviction néceffaire. Il falloit que cette dif- 
cufion füt authentique, pour détruire l'effec de 


ce qui l’avoit été 5 il falloit qu’elle fe fie devant 


une affemblée nationale , 
tromper la nation ». | Fa 

« 2°. Ce que je propofois pour combler le 
déficit , confiftoit principalement daris la réforma- 
tion des abus, abus qui intéreffoient Les premiers 
ordres de l’état. J’avois à combattre une foule 
d’exemptions fans fondement , de tolérances fans 
motifs, d’abonnemens fans proportion : ces di- 
verfes infraétions à la loi immuable, que la con- 
tribution territoriale doit être répartie fur toutes 
lesterres , nulle exceptée , 8 dans l'exadte propor- 
tion de leurs produits, étoient appuyées ; les unes 
Fur une fauffe application des privilèges du clergé ; 


pour qu'elle fervit à dé- 


d'autres fur des faveurs accordées , plutôt. que 


aues , aux pays d'états; d’autres enfin fur lesrangs, 
fur les dignités, fur le crédit. Je n’avois à leur 
oppofer que la juftice réclamée par l'intérêt igé- 
néral : or cette réclamation où pouvoit-elle fe 
faire entendre ailleurs avec plus de force & de 
prépondérance ? Où le bien public devoit-il rem- 
porter plus fürement la viétoire fur tous les in- 
térêts particuliers , que dans cette auguite aflem- 
blée préfidée par l'honneur , & compofée des 
rinces du fang royal, de perfonnages choifis 
dans l’églife & dans la nobleffe, de magiftrats 
éclairés ,; de citoyens diftingués de tous les 
états » ? 
ce 3°. I] s'agifloit en même-tems, comme on 
le voit par le précis du plan, de corriger plu- 
fieurs vices conftitutionnels ; de faire ceffer des 
difcordances nuifibles à l’harmonie de l’état ; de 
revoir quelques-uns des objets déja traités dans 
des affemblées nationales; de déterminer les chan- 
gemens que les accroiffemens du royaume & la 
fucceffion des temps ont rendus néceflaires 5. de 
donner enfin à toute l’organifation de la monar- 
chie , la confiftance uniforme & régulière que le 
vœu des fiècles antérieurs avoit vainement pro- 
voquée. Si la folemnité du mode doit être pre- 
portionnée à l'importance de l'objet, y eut-il 
jamais plus de raifons pour raffembler autour du 
trône es repréfentans ou élite de l'empire à La 
grandeur même de l'entreprife ne fembloit - elle 
pas folliciter le retour à ces antiques iniftitutions , 
fi chères aux françois, & toujours employées 
dans les cas femblables ». 
" e« 4% Enfin, je ne-pouvois efpérer la promp- 
titude d'exécution que je regardois comme une 
condition effenuelle du fuccès de mon plan , qu’en 


N OT 
faifant précéder l'émiffion des loix par un examen . 
tel qu'il pût obvier aux longueurs des délibéra- 
tions fubféquentes, qu’il prévint la diverfité des 
opinions , qu'il rendir les débats inutiles, qu'il 
mit l’ufage de la pleine puiflance hors de tout 
foupçon de furprife. Or, rien ne conduifoit plus 
directement à ce but, que de faire concoutir la 
volonté légiflative avec le vœu national, de pré- 
parer les aétes du pouvoir fouverain dans une: 
affemblée où tous les ordres de l'état aurotent 
des organes, & de mettre les chefs des cours 
dans le cas de reporter à leurs corps les fruits 
d’une difcufion approfondie avec eux dans-le plus 


majeftueux des confeils , convoqué PA la bien- 
faifance , éclairé par tous les genres de lumières, 


= 


& dont les arrêtés, diétés par le patriotifme , 


feroient , comme le chef de la jufticeles a qua- 
lifiés , le réfultat folemnel de l'opinion publique ».. 


« Ainfi tout annonçoit, tout motivoit la con 
vocation d’une affemblée de rorables , &rienn'en 
devoit faire appréhender les effets. Qu'un def- 
pote afiatique foit obligé de rendre fes deffeins 
& fa perfonine invifiblés pour les rendre plus re- 
doutables ; que fes commandemens , lancés du 
fond d’un ferrail impénétrable ; foient toujours 
formés dans le myftère & exécutés dans le fi- 


lence ; qu’il n’ait aucune communication avec un 


peuple efclave qui ne doit connoître que fon au- 
torité abfolue ; je le conçois; qui ne veut que fe. 
faire craindre , ne doit pas employer ce qui né 
fert qu'à faire aimer. Mais le roi des françois 
peut-1l perdre à fe rapprocher d'eux? Eft-il ja= 
mais plus grand que quand il les raffemble aue 
tour de lui, pour les confulter fur le bien qu'il 
veut leur faire ? Ses loix, lorfqu'il daigne les 
concerter au milieu d'eux , en deviendroient-elles 
moins refpectables? Eft-ce donc relâcher les 
nœuds de l’obéiffance, que d'y ajouter ceux dé 
la gratitude ? Et ce mouvement du fouverain vers 
fa nation , qui fut trouvé fi noble, fi touchant; 
fi propre à reflerrer les liens qui les uniffent , 
pourroit - il être aujourd’hui travefti en principe 
de défordre & de confufion? Oh:! non : ce qui 
fortiffe Pamour filial, ne fauroit affoiblir l’auto- 
rité paternelle ». 1 


« Le réfultat général du plan, dont le précis 
que j'ai produit fait connoître l'efprit , & indique 
toutes. les parties effentielles, devoit être de 
mettre, dans l’efpace d’un an, le niveau entre 
les revenus & les dépenfes , fans aggraver les 
charges du peuple , & en leur procurant même 
plufieurs foulagemens. Fen avois remis au roi les 
calculs. Ils faifoient voir , d’un côté, que les 
opérations prepofées produiroient par an cene 
quinze millions, ce qui fufhfoit pour couvrir le 
déficit ; d'un autre côté, que les foulagemens 
qui en réfulteroient pour le peuple, feroient de 
trente millions, non compris l’effer de la fup- 


 preffion du troifième vingtième ». 


æ Pout que ni l'un ni l'autre de ces réfultats 
ne puiffe paroître incroyable, je vais préfénter 


DE mn 


‘OPÉRATIONS 
_ Qui devoient mettre la recette au niveau de la 
0 , dépenfe. 


_ « La converfion des vingtièmes en une fub- 
veñtiôn territoriale , répartie exactement & fans 
exception quelconque , devoit produire , déduc- 


. füurla taille & fur la capitation, une k 
…—._ augmentation de revenu de...... 3 5»000,000 


* 5 L’extenfion du droit de timbre, 
telle que je la propofois ; auroit 


OO ME, M cs ETES, 20,000,000 


» Les retranchemens économiques 

fur le département de la guerre & 
< « . 7 f . 

fur la maifon de fa majefté, étoient 


comptés fur le pied de.......... 20,000,000 


# Les bonifications de plufeurs 
droits, par la diminution des frais 
de recouvremmens....s.ssessse.s  $f,000,000 
» L'inféodation des domaines & 

Pémploi du prix à l'amortiflement 
des dettes les plus onéreufes ; l’a- 
mélioration des revenus des forêts . 
par le nouvel arrangement ; la di- 
minution des frais d’anticipations 
ar l’établiffement d’un Cadie na- 


(L tional, & l’ordre projetté pour la 

L comptabilité ; enfemble......... 

( :» L'opération qui, fans retarder 

: es rembourfemens à époque, en 

._  faifoit porter l’acquittement fur vingt 
ans au lieu de dix , réduifoit à en- 
viron moitié ce que cet objet coûte 
annuellement , ci......,.:.,....  2$,000,000 


10,000,000 


TOTAL.........,,,.. 11f,000,000 


« Dans ce calcul , j’avois compté le produit de 
la fubvention territoriale comme perçue en na- 
ture, pour tout ce qui en étoit fufceptible; l'ap- 
perçu que j'en avois fait en claffant les terres fui- 
vant leurs diverfes qualités , & les raxant gra- 
duellement depuis un feul vingtième fur les meil- 
| leures terres jufqu à un quarantième fur les plus 
ka mauvaifes , donnoit cinquante millions, réduits 
dans le tableau ci-deffus à trente-cinq, par la 
fouftraétion des remifes de dix millions fur la 
taille & de cinq millions fur la capitation. Mais 
même en abandonnant Cette forme de percevoir, 


tion faite des remilés qui auroient été accordées peuple d'environ............,.. 
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en un feul tableau , le réfumé des calculs fur lef- 
quels je les établiflois », x 
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Que le peuple  devoit ! recevoir par l'effet du plan 
a vries propofé. | 


« Les réductions expliquées dans le mémoire 
imprimé fur la taille, & la remife d’un dixième 
fur fon principal foulagéoient le | 
10,000,000 


— 


» La remife des capitations au 
deffous de 3 liv. en faveur des gens ‘. 
de la campagne & des journaliers , | 
procuroit à huit millions d'hommes 


un foulapement évalué à.....,,.  s,000,009 


æ La réformation des traites , la. 


. fuppreffon de plufieurs droits d’ai- 


des & les adoucifflemens en. faveur 
des pays de grande gabelle , de- 
voient produire enfemble, fuivant 
Ja récapitulation annexée à la fuite 
du mémoire imprimé fur les traites, 
un foulagement de vingt millions : 
mais relativement aux obfervations 
faites en ce qui concerne la vente 
du fel, on ne compte ici que... 15,c00,000 
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dont peut être on a plus confidéré les dificultés 


que les avantages, & en fe bornant à rendre la 


répartition des deux vingtièmes, tels qu’ils exif- 
tent actuellement , aufli exacte qu’on à droit de 
la faire & qu'il eft juite qu’elle fe foit, par le 
retranchemenit de toute exception , de tout abon- 


nement, & en y aflujettiffant également [es ter- 


res du domaine, célles du clergé , & toutes les 


| autres généralement quelconques , il eft pronvé 


qu'on auroît encore trente-huit & même quarante 
millions de bonifications fur le produit de cer 
0] > e * 0 ° . 

impôt. Ii n'y auroit donc eu que dix millions de 


{ 


fttintion permanente ». 

« Il l’étoit, par la fupprefion des maitrifes 
des eaux & forêts, qui auroit épargné aux ha- 
bitans des campagnes des frais énormes fur l’ex- 


ploitation de leurs bois communaux , & fur-tout . 


cette funefte multitude d’amendes, de pourfui- 
tes judiciaires, & de contraintes .qui les acca- 
bient ». : HAE. Ne 

« I] l'éroit, par la liberté du commerce des 
gtains qui, en facilitant la vente des denrées , 
augmente la richefle du colon & celle dé tout le 
royaume pe. 0 2e | te 

« Il l’étoit; par.la fuppreflion de la corvée 
en nature ; les malheureux qui en fouffroient le 
plus ne devant être taxes pour la preftation pé- 
cuniaire fubftitués à ce terrible fardeau , qu'à 
raifon du fixième de leur taille; ce qui he fait 
pour la plupart -que cinq à fix fols paran, au 
lieu de dix-à douze jours. de. travail fans falaires 
qu’on exigeoit d'eux ». Ai 

« Il l’étoit enfin, par la fimplification de tous 
les tarifs, par: l'abolition de toutes les gènes in- 


quiétantes , par la fuppreffion de tout ce qui pou- 


voit donner lieu aux vexations de l'arbitraire ». 
« Ce font ces foulagemens réutis à des moyens 
efficaces de faire ceffer le déficit & à l’améliora- 
tion du régime de la monarchie , .qui avoient de- 
terminé fa majefté en faveur. de mon, plan, & 
qui lui en avoit fait. prendre à cœur l'exécution. 
Les difficultés que fon étendue pouvoit faire nat- 


tre, n'avaient point échappé à fon attention ; 
mais en même-témps elle avoit obfervé qu’au- | 


cune des vues que cette étendue embrafloit , 
mavoit le caractère de l'iñnnovations qu'aucune 


pe 


# 


1 
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n’entraînoit {a moindre décompofition dans la 
machine ; qu'aucune n’éroit de nature à caufer de 
violentes fecoufles; que chacune d'elles au con- 
traire tendoit.au. rétablifement -de l’ordre dans 
toutes les parties & à l’affermiffement de la conf- 


titution, par Je redreffement. des .défectuofirés 


qui s’y étoient introduites ; enfin, que pour fa= 
tisfaire à l'indifpenfable nécefité de remplir un 
vuide de cent quinze tuillions, il n’étoit pas 


poffible d'employer un moyen plus doux , plus 
fage ,; plus conforme £ux ptincipès d'une bonne 


adminiftration , que célui qui confiftoit unique- 


«4 + + € 


tomboit, donnoit moyen d’adoucir le-fort de:la 
portion la plus fuffante-sssn 6} 25 00 ee ri 
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rale des efpèces monnoyées qui circulent dans 
une nation. On à dit que l'or & l'argent font 
partie Ja plus folide & la,plus fubftantielle dela 
richeffe mobilière d'une natien, & qu'ainfi, la 
multiplication de ces métaux doit être le grand 
objet de l’écoftoimté poNtione 20 "RER 

D'autres écrivains convienrient que, ff une na- 
tion étoit féparée du refte du monde, il feroit 
indifférent qu'elle éût chez élle peu ou beaucoup 
d'argent. Les marchandifes de confommation qui 
circuleroient par le moyen de, cet argent ; s’échan- 
geroient feulement. contre un plus grand où un 
plus petit nombre de pièces de monnoie : la ri- 


: cheffe ou la pauvreté réelle du pays dépendroit 
|entiérement (ils l'avouent ) de l'abondance ou 
| de la rareté de ces marchandifes de confomimAa- 


tion. Mais il en eft bien autrement , difent-ils 


| des pays qui ont des rapports avec des nationÿ 
| étrangères , & qui font obligées de faire la guerré 


au, loin & d'y entretenir des flottes & des armées. 


| Pour céla , il faut qu'un peuple envoie beaucoup 


d'argent au dehors, & il faut par conféquent qu'il - 


| én ait beaucoup. Toute nation qui peut fe trou- 


Ver dans ces circonftances, doit donc tâcher , 
en temps de paix, d’amalfer de l'or & de l’argent 


| pour l'occafion. à 
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- D'habiles auteurs, des hommes d’état.d’ün mé- ! toit Ja quantité de ces. métaux dans le royaume 5 
Yite diftingué ont adopté plus ou moins ces deux | mais que quand il importoit pour une plus grande 
principes, &.ils:onteux mêmes jetté de l'obfcurité |. valeur.qu'il n'exportoit, c'étoit lui alors qui de- 


fur, la quettion : nous.allons tâche de l'éclaircir, 
&. de la réfoudre. D'après. les notions populaires. 
dont nous venons de parler, toutes les nations-de. 
l'Europe ont cherché affez mal-à-propos rous les 
moyens poñibles d’accumuler l'or & l'argent chez 
elles. L’Efpagne & le Portugal , propriétaires des 
principales mines qui fourniflent l'Europe de ces 
métaux , n'ont pas manqué d'en défendre l’expor- 


Volt aux nations, étrangères une balance qu'il leur 
 payoit séceffairement dela même manière ; ce qui 
diminuoit la quantité d'or. & d'argent dans le 
1 royaume. : que ,,dans.ce.cas , la défenfe d’ex- 
| Porter ces imétanx-he-pouvoit arrêter. çette €Xx- 
_ Portation 5. mais qu'elle la rendoit plus difoen- 
dieufe, parce qu'elle la rendoit plus dangereufe 5 
que par-là le change devenoit plus défavorable 


tation , fous des peines rigoureufes , on de la fou-| qu'il ne J’auroit, été au, pays qui devoit la, ba- 


mettre à un droit confidérable. [l'paroît.que cette, 
‘prohibition, entroit jadis dans la politique de la 
plupart des autres nations européennes. Onla voit 
mêrie où l’on devoit, le moins.s'attendre à Jaitrou- 
ver} dans quelques anciens actes du parlement 
d'Ecoffe qui défendent fous de grandes peines, 
de-tranfporter l'or ou l'argent hors du royaume. 
Telle étoit anciennement la, politique de.la France 
& de l'Angleterre... ob ele uiraggcr Les 
à Lorfque ces pays devinrent commerçans, les 
négocians trouvèrent cette prohibition bien gé- 
nante. Souvent il leur étoit plus avantageux de 
donner de l’or & de l'argent que toute autre chofe, 
pour les marchandifes étrangères qu'ils vouloient 
importer chez eux ou tranfporter ailleurs : & ils 
firent des remontrances contre cette prohibition, 
en labrepréfentant. comme nuifible au commerce. 
Ils aflurèrent. 1°. que l'exportation de l'or & 
de l'argent déltinés à l’achat des marchandifes 


étrangères ne diminuoit pas toujours la quantité 


de ces métaux dans le royaume ; qu'au contraire 
elle pouvoit fouvent l'augmenter, parce que fi la 
confommation des. marchandifes étrangères n’en 
devenoit pas plus forte dans le pays, elles pou- 
voient être réexportées dans d’autres , où on les 
vendroit.avechun gros bénéfice , & qu'elles pour- 
roient rapporter ainfi dans le pays:plus d'argent 
qu'il n'en évoit forti d'abord pour les acheter, M. 
Mun compare cette-opération du commérce étran- 
ger autemps de la fémence &. de la récolte dans 
l'agriculture. « Si nous jugions , dit-il, un labou- 
» reug parce que nous le voyons faire lorfqu'il 
» jette & difperfe beaucoup de bon bled dans le 
” fein de la terre, nous le prendrions pour, un 
.s5 fol;smais nous en portonsun jugement tout:con- 
#traire, à la moiflon qui eft le but & le fruit.de 
» fes travaux ». ss - Re fe à 7 
Ils obfervèrent 2°. que cette prohibition n’étoit 
pas capable d'empêcher : l'exportation de l'or 
& de l'argent, qui à raifon de la petiteffe de leur 
Volume & de leur valeur, pouvoient facilement 
paffer en fraude chez l'étranger; que le feul moyen 
de la prévenir étoit de donner l'attention qu'il fal- 
loit à ce qu'ils appelloient:la balance du commer- 
ce; que quand le pays exportoit pour une plus 
grande valeur qu'il n'importoit, ililui étoit: du 
par Jés-nations étrangères-une : balance qu’il fal- 
joit lui payer en or & en argent, ce qui augmen- 


lance; que le. négociant, qui achetoit une lettre 
de changé fur le pays étranger ; étoit obligé de 
| payer le-banquier qui.la vendoit.. non-feyleinent 
pour le rifque , la peine & les dépenfes naturelles 
qu'exigeoit Le tranfport. de l'argent , mais pour 
le rifque extraordinaire. auquel expofoit la pro- 
hibition : que plus le change. eft contre un pays, 
plus. la, balance du commerce lui eft auffi -défa- 
vorable ;:que. fi le change entre l'Angleterre & 
la Hollande , par exemple, étoit.de :cinq pour 
cent contrel'Angleterre ; il faudroft cent! cinq 
:onces d'argent en Angleterre, pour acheter une 
lettre de-change . de.cent onces. en Hollande ÿ 
que, par conféquent, cent cinq onces d’argent 
en Angleterre ne vaudroient que cent onces d’ar- 
gent en Hollande,  & n'acheteroient qu’une 
quantité proportionnée de: marchandifes hollan- 
 doifes ; tandis -qu’au contraire cent -onces  d’ar- 
gent. en: Hollande, én vaudroient cent cinq en: 
Angleterre , & achetercoient une quantité propor- 
tionnée de iarchandifes angloifes ; que les mäar- 
chandifes angloifes fe yendroient .d’autant meil- 
leur marché en Hollande, & les hollandoifes 
d'autant plus cher en Angleterre, qu'en propor- 
tion de cette: différence ,-1l viendroit moins d’ar- 
gent! de Hollande en .Angleterre-, & qu'il en 
\iroit davantage d'Angleterre en Hollande ;. &: 
 qu'ainfi la baiance du commerce feroit. d'autant 
plus contre l'Angleterre ;. quil lui faudroic. 
'exportér-en Hollande plis d'or &' d'argent pour 
folder la balance. | 

Ces argumens étoliént en partie exacts, & en: 
partie fophiftiques. Îls étoient exacts, en ce qu’ils 
afluroient qué l'exportation de l'or & de l'ar- 
gent , dans. le commerce ; pouvait. fouvent être 
| avantageufé ; ils étoient exaëts , en ce qu'ils po-" 
| foient pour principe , qu'aucune prohibition n'é- 
| toit capable d'empêcher leur exportation. toutes 
| les fois queles particuliers trouvoient leur avan- 
tage à les exporter. Mais ils étoient fophiftiques , 
en ce qu'ils fuppofoient que l'attention du gou- 
vernement eft plus néceflaire. pour conferver ou 
augmenter la quantité de ces métaux , que pour 
conferver ou augmenter la quantité de toute autre 
marchandife-utile ; que:la liberté du commerce 
ne manque jamais de procurer en affez grande 
proportion: fans aucun; foin.du gouvernement. Ils 
font peut-êtreençore fophiftiques ,.en çe qu'ils 
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annoncent que le haut prix du change ‘Augmente 


néceflairement ce qu'ils appellent la balance dé- 
favorable du commerce, ou qu’il occafionne l’ex- 
porration d’une plus grande quantité d'or & d’ar- 
gent. I] eft vrai que ce haut prix fsroit extrème- 
ment défavantageux aux négocians qui auroient 
de l’argent à payer dans les pays étrangers ; ils 
-paieroient d'autant plus cher les lettres de change 
que leur donneroient leurs banquiers pour ces 
pays-là. Mais quoique le rifque, provenant de la 
prohibition | puifle occafionner quelque dépenfe 
extraordinaire à ‘ces banquiers , il ne s'enfuit pas 
qu'il faffe fortir plus d'argent du pays. Cette dé- 
penfe feroit employée dans le pays même à en 
faire fortir l'argent en fraude; mais il en forti- 
foit rarement un écu au-delà de la fomme précife 
à payer. Ajoutez que le haut prix du change dif 
poferoit naturellement les négocians à tacher de 
faire enforte que ce qu’ils exporteroient balan- 
çât le mieux pofñlible ce qu'ils importeroient , 
puifqu'il feroit dé léur intérêt de ne payer ce haut 
change que fur la plus pétite fomme poffble : 
äinfi le haut prix du change tendroit pêut - être 
non pas à augmenter, mais à diminuer ce qu'ils 
appellotent fa balance défavorable du commerce, 
conféquemment l'exportation de l’or & de l'argent. 
Le dernier argument que nous venons d’analyfer , 
paroît très-jufte au premier coup-d'œil ; & fi l’on 
vouloit montrer qu'en traitant -les queftions de 
Péconomie politique d'une manière vague & gé- 
n‘rale , on fe trompe infailliblement, on pourroit 
ajouter cette preuve à tant 'autres. 

Tout foibles que font ces argumens, ils n’ont 


pas laiffé de perfuader ceux auxquels on les adref- 


foit. Ts étoient faits par des marchands , aux par- 
Jemens , aux confeils des princes , à la nobleffe, 
&z aux propriétaires des terres dans les provinces ; 
c'eft-à-dire, par des gens qu'on fuppofoit bien 
taltroits du commerce, à des gens qui fentoient 
le: r ignorance fur ces matières. Que Île pays s’en- 
tichit par le commerce étranger , l’expérience le 
démontroit à la robleffe & aux propriétaires des 
campagnes , aufli - bien qu'aux. négocians ; mais 
comment ou de quelle manière s'opère cet ac- 
croifflement de richefles , nul d’entr'eux n'auroit 
pu le dire. Les négocians favoient bien de quelle 
manière ils s’enrichifloient eux - mêmes. C'étoit 
leur affaire : mais de quelle manière s'enrichit un 
pays , c’étoit une autre affaire étrangère pour eux. 
Jamais ils ne s’avifèrent de prendre ce fujet en 
confidération, que lorfqu'ils eurent} à demander 
quelque changement dans les loix relatives au 
commerce étranger. Alors il fallut bien dire quel- 
que chofe des bons effets de ce commerce , & 
des obftacles que ces loix apportoient à ces effets. 
On difoit aux juges qui devoient prononcer, que 
le commerce étranger verfoit de l’argent dans le 
pays; mais que les loix en queltion RARE 
à ce qu'il en verfät autant qu'il auroit fait fans 
_glles : ds fe crurent bien inftruits. Ces: raifons 
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produifirent l'effet defité. La prohibition d'ex- 


poiter l'or & l'argent fut reftreinte , en France 
&t en Angleterre , à la monnotie de ces pays ref- 


 pectifs. L’exportation des monnoiïes étrangères , 


& de l'or & de l'argent en lingots , fut déclarée 
libre. En Hollande & en quelques autres endroits» 


Ja liberté s’étendit jufqu’à la monnoie du pays. 


L'attention du gouvernement fe porta enfuite à 
veiller fur la balance du commerce, qu'il croyoît 
être là feuie caufe capable d'occafionner de l’aug- 
mentation ou de la diminution dans la quantité 
de ces métaux. D'un foin fuperflu , elle fe jerta 
dans un autre foin beaucoup plus compliqué , 


beaucoup plus embarraflant, & tout aufli inutile. 


Le titre du livre de Mun, /e tréfor de l'Anpleterre 


dans le commerce étranger | devint une maxime 


fondamentale de l'économie politique , non-feu!e- 
ment en Angleterre, mais chez toutes les nations 
commerçantes. Le commerce intérieur, qui eft 
le plus important de tous, qui avec un capital 
égal rapporte le plus de revenu, & donne le plus 
d'emploi aux gens du pays, ne fut plus regardé 
que comme fubfidiaire relativement au commerce 
etranger. H ne fait, difcit-on , nientrer , ni fortir 
de l'argent. Il ne peut donc rendre le pays ni 
plus riche, ni plus pauvre , quéautant que fa prof- 
périté ou fa décadence peuvent influer fur l’état 
du commerce étranger. | 1- 

Ua pays qui n'a point de mines, eft fansidoute 
obligé de tirer fon or & fon argent des pays 
étrangers , comme celui qui n'a point de vignes: 
eft obligé d’en tirer fes vins. Il ne paroît cepen- 


dant pas néceflaire que l'attention du gouverne-. 


ment fe tourne plutôt vers un de ces objets que 
vers l’autre. Si un Pays a de quoi acheter du vin, 
il n'en Manquera pas; & fi un pays a de quoi 
acheter de l'or & de l'argent, ces métaux ne lui 
manqueront jamais. Îl faut les acheter un certain 
prix ,; ni plus ni moins que toute autre marchan-: 
dife ; & comme ils font le prix de toutes les au- 
tres marchandifes , de même. toutes les’autres 
marchandifes en font le prix. Dans les pays où l'on 
manque de vin ,en Angleterre, parexemple, la na-_ 
tion eft perfuadée que la liberté du commerce fui 
fournira toujours , fans que le gouvernement s’en 
méêle’en aucune façon , le vin qu'il lui faut. 
Les anglois peuvent compter de même qu'elle 
leur procurera tout l’or& l'argent qu'ils feront 
dans le cas d'acheter ou d’enaployer. 

La quantité de chaque marchandife que l’in- 
duftrie humaine peut acheter ou produire , fe rè- 
gle naturellement , dans chaque pays , fur la de- 
mande effective , ou fur la demande qu’en font 
ceux qui font difpofés à payer tout l'intérêt, le 
falatre & les profits qui doivent être payés s: pour 
que la marchandife foit préparée & mife enétat 
ae vente. Mais de toutes lgs marchandifes , il n'y 
ena point qui fe règle plus: aifément & plusexac- 
tement fur cette demande effeétive:, que l'or & 


l'argent, parce qu’à raifon de la petitele de leur 


volume. 


terre n'y fufroit pas. 
= Eorfque la quantité d'or & d’argenr importée 


‘y en:a dans un pays fe trouve tellement au-def- 


- gloifes n’étoient pas capables d’empécher l'impor- 
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volume & de leur valeur, il n'y ena point qui 


‘fe tranfportent plus arfémerie d'un endreit à lau- 

‘tre, des endroits où ils font bon marché, dans !# 
P " … LIEN à . = FA 

“ceux oùils font chers; des endroits où 1l y en 


a trop ; dans ceux où il n'y en aipas affez. S'il y 
‘avoit, par exemple, en Angleterre une demande 
“effeétive pour une nouvelle quantité d’or, un 
“paquebot pourroit y en apporter de Lisbonne ou 


- de cout autre endroit cinquante tonneaux, dont 


ôn frapperoit plus de cinq millions de guinées ; 


“mais s’il y avoit une demande effeétive de prains 


‘pour-la même valeur , en l’évaluant à cinq gui- : 
nées le tonneau , il faudroit un million de ton-, 
neaux d'embarquement, ou mille vaiffeaux de. 
mille tonneaux chacun , & la marine d’Angle- 


dans un pays, excède la demande effeétive , 


toute la vigilance du gouvérnement ne faurait en 
‘arrêter l'exportation. Malgré les loix fanguinaires | 
de l'Efpagne & du Portugal, For & l'argent n’y : 
fontpas reftés. L’importation continuelle du Pé- 
zou & du Brefl excède la demande effective de | 


ces deux royaumes , & y baifle le prix de’ ces 
métaux au-deffous du prix où ils font dans les 
pays voifins, Si, au contraire , la quantité qu'il 


#ous de: la: demande effective , que leur: prix y 
devienne: plus haut que dans les pays voifins, le 
gouvernement n’a pas béfoin de fe mêler de leur 
importationts s'il falloit Fempêcher , il né le: pour: 
toit pas. Dès que les fpartiatés eurent de’ quoi 
en acheter , ces métaux rompirent toutes les bar- 
rières que les loix de Eycurgue avoient mifes: à 
leur entrée: dans Lacédèmone. Avañt le bili de 
M. Pit, des loix rigoureufes’ des douanes an- 


tation des thés des:compagnies des Iñdes orien: 
tales de Hollande & de -Gottembourg, parce 
qu'ils étoient un peu:meiileur marché que‘ceux 
de la compagnie angloife. Cependant une livre 


de thé eft cent fois plus Voluminièufe que feize | 


fchelines , qui font communément: le’ plus: haut 
prix.qu’on la paye, & le volume er eit deux 
tille fois plus grand que celle dela même fomme 
en or, différences qui marquent au jufte cel- 
les qu'il y à dans la difficulté: de les pañler en 
fraude, Sp ROINOR, 0 PR EesT 
+ Sile prix de ces. métaux n'ébrouve pas les vi- 
ciffitudes continuelles de là plupart des autres 
marchandifes dont le volume ne perinetpas de‘chan: 
ger la fituation;, quand il arrive que le marché en 
eft dégarni ou furchargé, la facilité du tranfport 
delor & de l'argent, des endroits‘où il yen a 
trop, dans ceux où il n’y en a pas afféz, ‘en eff 
une caufe partielle. Il eft vrat que le prix: de ces 
métaux nelt pas exempt de :touté lvatiation 5 
mais-les changemens auxquelsil eft fujet fontlents, 
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eur en Europe ; pendant le cours de cé fiècle & 
du éuNoat de, Caufe dés importations cont- 
nuelles qui s'én font des pofleffions efpagnoles de 
PAmérique. Mais cette diminution a été gra- 
duelle ; & pour qu'il arrive dans le prix de l'or & 


de Pargent’ un changement foudain ,. qui faffe 
monter tout-d'un-coup fenfitlement & hotablc- 
ment'le prix monéraire de toutes les autres mar- 


chatidifes , il ne faut pas une moindre révolution 
dans le commerce, qué celle qui fut occañonnée 
par fi découverte dé l'Amérique. 

Au réfte, fi l'or :& l'argent viennent à man- 


queér dans un pays, qui a de quoi en acheter , on 


a plus d'expédiens pour y füppléer, que pour 
fuppléef au défaut de prefque toutes les autres 


| mmarchandifes. Siles matières manqueñt aux ma- 


nufaétures , l'induftrie s'arrête ; fi les vivres man- 
quent , 1 faut quéle peuple meure de faim. Mais 
fi l'argent manque, les échanges peuvent pren- 
dre fa place avec beaucoup d'inconvéniens , il 
cit vrai 5 mais ces inconvéniens férojent moin- 
dres ; fi oh‘aächetoït & vendoit fur crédit, & f 
les marchands combenfoient une fois Je mois:, 
ou une fois lan, leurs dettés & ‘leurs créances 
refpectives. Dans les pays fufceptibles d’un pa- 
pier-monnoie , un papiér-monnoie bien réglé tien- 
droit la place de l'or &. de l'argent fans incon- 
vénient , & même avec un grand avantage. Ainfi, 
à tous égards ; l’artention du. gouvernement n’eft 


Jamais plus inutile qu'à veiller fur la conferva- 


tion où l'augmentation de la quantité du nymé. 
rire... SVT ND Au qi. 

Il n'y a toutefois rien dort on fe plaigne.plus 
que de Ja difette d'argent. L'argent , comme le 
vin, doit être rare chez ceux qui n'ont ni valeur 
pour én acheter, ni crédit pour en emprunter, 
Ceux qui ont l'un'ou l’autre , manqueront rare- 
ment de l'argent où du’ vin dont ils auront be- 
fon. Ces plaintes ne font cependant pas toujours 
particulières aux diffipateurs qui vivent fans pré- 
voyance. Ellës font quelquefois générales dars 
toute une ville de commerce & dans les campa- 
gnes qui l'avôifinent. Il faut les attribuer à ce 
que les hommes ne favent pas borner leur corm- 
merce. Des gens économes, dont les projets.ont 


| été difproportionnés à leurs capitaux, ne doivent 


N : e ‘ DT T EURE > . 1 
pas être plus én état d'acheter de l'argent, nt 


avoit plus de crédit pour emprunter, que ceux 


dont la dépenfe a été diffroportionnée À leur rex 
venu, Leurs fonds fe diffipent avant que leurs 


| projets puiffent être réalifés , & leur crédit s’é- 


vanouit avec leurs fonds. Ils courent par.- tout 
pour, emprunter de l'argent, & on leur dit tou- 


| jours qu’on ne peut leur en prêter. Ces fortes de 


plaintes générales fur la difette d'argent ne prou- 
vent pas même toujouts qu'il circule moins de 
pièces d'or &'à argent dans le pays qu'à l'ordi- 


| maire; elles prouvent fimplément qu'il y a des 


graduels & uniformes: On fuppofe, : pat exem< | géns chez lefquels of n'en t Quvé point, parce 


le;, : qu'ils font. conftamment déchus‘de leur vas 
Gcon, polis. & diplomurique. Tom. [ll 


auils #ont rien à donnér en échange. Quand les 
| Kkk 
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_profits du commerce viennent à être plus. conf- 


 dérables qu’à l'ordinaire , les gros & les petits 


marchands embraffent trop..Îls n'envoient pas 
toujours au-debors plus d'argent que de coutume ; 


inais ils achètent à crédit, tant au dehors qu'au 


NUM 


la nation ne féroit point du tout ruinée. Elle 
pourroit fouffrir quelque perte & quelque incom- 
modité, qui la forceroient de recourir à quel- 
qu'un de ces expédiens qui fuppléent aux efpé- 
ces; mais le produit annuel de fes terres & de 


x HEMSE LE ‘ 3 . . $ \ à - 
dedans , une quantité extraordinaire de marchan- |: fon travail feroit le mème ou à-peu-près le même 


difes qu'ils font pañler au loin pour y être ven- 
dues, dans l’efpérance que les retours arriveront 
avant qu'on leur demande ce qu'ils doivent. La 
demande des créanciers précède les retours, & 
#s font pris au dépourvu. Ils n’ont chez eux ni 
_ de quoi acheter de l'argent , ni de quoi répondre 
folidement pour celui qu'ils veulent emprunter. 
Ces plaintes ne fuppofent donc pas la difette 
d'argent, mais bien la difficulté que ces gens-là 


‘trouvent à emprunter, & celle que leurs créan- 


ciers trouvent à fe faire payer. 

. Il feroit ridicule aujourd’hui de prouver que 
Ta richeffe ne confifte pas dans les efpèces , ou 
dans l’or & l'argent, mais dans ce que l’argent 
achète ; & que le feul mérite de l’argent-eft de 
faciliter les échanges. L'argent, fans doute, fait 
toujours une partie du capital d'une nation. Mais 
il n'en eft généralement qu'une petite partie, & 
toujours la moins profitable. 

Ce n’eft point parce que la richeffe confifte 
plus dans l’argent que dans les marchandifes , que 
le marchand trouve qu’il eft plus aifé d'avoir des 
marchandifes avec de l'argent que de faire de l’ar- 
gent avec des marchandifes ; c'eft parce que l'ar- 
gent eft l’inftrument du commerce , & on donne 
volontiers toute autre chofe en échange pou lui, 
quoiqu’on ne foit pas également difpofé à le don- 
her pour d'autres chofes. D'ailleurs, la plupart 
des marchandifes font plus périffables que l’ar- 
gent , & il y a fouvent beaucoup plus de perte à 
les garder. Ajoutez qu'en les gardant, le mat- 
chand eft moins en, état de payer les lettres de 
change qu'on tire fur lui, que quand il en a.le 
prix dans fes coffres. De plus , fon profit vient plus 
directement de la vente que de l'achat ; &, par 
toutes ces confidérations , il eft: en général plus 
émpreflé d'échanger fes marchandifes pour de 
l'argent, que fon argent pour des marchandifes, 
Mais quoiqu'un négociant dont les magafins font 
femplis , puifle quelquefois être ruiné , faute de 
vendre fes marchandifes à temps, une nation n'eft 
pas fujette au même accident. Le capital d’un 
rharchand confifte fouvent dans des marchandifes 
pétiffables, deftinées à faire de l'argent. Mais 1l 
n'y à qu'une très-petite partie du produit de la 
terre & du travail qu'on puifle jamais deftiner , 
dans un pays , à fe procurer de l'or & de lar- 
gent des pays voifins. La très-grande partie de ce 
produit circule & fe confomme dans le pays 
même , & la plus grande partie du furplus .qui 
en fort , eft deftinée à lui procurer d’autres mar- 
chandifes étrangères. Aïinf , quand un pays ne 
pourroit avoir de l’or & de l’argent en échange 
des marchandifes qu'il deftineroit à en acheter, 


qu'à l'ordinaire, parce qu’elle emploieroit le meme 
ou à-peu-près le même capital de chofes de con- 
fommation à le maintenir ; & quoique les mar- 
chandifes n’attirent pas toujours l’argent auflt vite 
que celui-ci les attire, à la longue elles l'attirent 
plus néceffairement & plus infailliblèment. Elles 
peuvent fervir à beaucoup d’autres ufages que 
celui d'acheter de l'argent ; mais le feul ufage de 
l'argent eft d’acheter des marchandifes. L'argent 
court donc après les marchandifes, & celles - ci 
ne courent pas toujours après l'argent. L'homme . 
qui achète n’a pas toujours intention de reven- 
dre , fouvent il veut ufer & confommer , au lieu 
que celui qui vend a toujours envie d'acheter. Le 
premier a fouvent fait tout ce qu'il comptoit 
faire, & le fecond n’en peut jamais avoir: fait 
que la moitié. Si on foupire après l'argent, ce 
n’eft pas pour l’amour de lui, c'elt pour ce quon 
peut acheter. | saut 
Les marchandifes qui fe confomment , font ; 
dit-on , bientôt détruites , au lieu que l'or & 
l’argent font d’une nature plus durable; &, fans 
l'exportation qui s’en fait perpétuellement,, ils 
pourroient être accumulés pendant des fiècles ; & 
porter la richefle d'un pays àlun-taux incroya- 
ble. Rien , ajoute-ton, ne peut être plus défa- 
vantageux à un pays, que le commerce qui con- 
fifte dans l'échange de cette marchandife folide 
pour d’autres marchandifes périffables. Nous ne 


regardons pourtant pas comme défavantageux le 


commerce qui fe fait par l'échange des quincail- 
leries d'Angleterre contre les-vins de France:, 
quoique la quincaillerie foitune marchandife fore 
durable , & que, fans l'exportation continuelle 
qui s’en fait, elle pourroit s’accumuler pendant 
des fiècles ; & porter à un taux incroyable la 
batterie de cuifine & la poterie du pays. Mais 
chacun voit d’abord que le nombre de ces uf- 


+ tenfiles eft nécéffajrement borné, dans un pays 
|par, le befoin qu'on en à ; qu'il feroit abfurde 


d'en avoir plus qu'il n'en faut pour cuire les vi- 
vres qu'on confomme ; & que , fi. la quantité 
de, vivres -venoit à âugmenter , le nombre de ces 
uftenfiles augmenteroit auf, parce qu'une par- 
tie de ce furplus de vivres feroit employée à en 
acheter ou à faire fubfifter un plus grand nombre 
de quincailliers & de potiers. On devroit voir de 
même que la: quantité d’or & d'argent: eft bor- 
née dans-.un pays par le befoin qu'il ensa pour 
fon ufage; que cet ufage , à les confidérer comme 
monnoie ; fe borne à faire circuler les :marchan- 


| difes 5. & qu'à les confidérer comme vaiffelle ; sil 


fe borne à fournir des meubles; que Ja quantité 
de monnoie, dans chaque pays, reft réglée par 


- &é-des arméés au loin On entretient! les flottes 
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la valeur des marchandifes qu’elle doit faire cir- 
culer ; que fi cette valeur augmente, ïl en for- 
tira une “partie qu’on enverra au-dehors pour 
acheter , où l’on pourra ; la nouvelle quantité 
de monnoie néceffaire à la circulation ; que la 
quantité de vaiffelle.eft réglée par le nombre & 
l’opulence des familles particulières , qui fe plai- 
fent à cette forte de magnificence ; que fi le nom- 
bre & l’opulence de ces familles augmente , une 
partie de ce furcroît d’opulence fera employée à 
acquérir une nouvelle quantité d’argenterie ; qu'il 
ett auf abfurde: de vouloir aügmenter la richeffe 
d'un pays en y faifant entrer où réfter une quan-. 
tité inutile d’or & d'argent, qu'il feroit abfurde 
dé vouloir augmenter a bonne chère ‘dans les’ 
familles particuliètes , en les obligeant d’avoir une 
quantité inutile d’uftenfiles de cuifine. Comme 
la: dépenfe pour acheter ces uftenfiles fuperflus , 
au lieu d'augmenter la quantité ou la qualité des. 
ets fur latable des familles ; ne manqueroit pas 
de les diminuer, de:même la dépenfe, pour ache- 
ter une quantité fuperflue d’or &'d’argent,, doit 
néceflairement diminuer dans tout’ le’ pays la ri- 
cheffe quitnoutrit , habille & loge, qui fait fub- 
fifter &travailler le peuple: L'or & largent , 
fous la forme de monnoie ou de vaiffelle , font 
purement des uflenfilés comme la batterie de cui- 


fine ,: &1 c’eft ce qu'il ne faut jamais perdre de 
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gent qu'on peut regarder proprement comme ac- 
cumulés ou amaflés dans un pays; 1°. la mon- 
noie circulante ; 2°. l’argenterie des familles pat- 
ticulières ; 3°. l’argent qui peut avoir été amañté 


par plufieurs années d’épargnes, & mis dans 1e. 
tréfor du prince, | 


«fl n’ärrivera buère qu'on épargne beaucoup fur 
la Monnoîe qui circule , parce qu'il.eft rare qu’elle 
foit bien furabondante. La valeur des marchan- 
difes achetées & vendues annuellement ;. exige 
uné cértaine quantité d'argent monnoyé , pout 
que léur union fe fafle parmi les confommateurs. 
Le canal de la circulation attire à foi une fomme : 
fuffifanté pour fe remplir ,& 1l:n'en admet pas: 
davâäntage. En général cependantion.en .ôte quel-: 
qué chôfe , dans le cas d’une guerre étrangère. 
Cominé il ÿ a un grand nombre de gens à entre- 
tenir au-dehors , il y en a moins à faire fubffter: 
au-dedans. Il circule donc moins de marchandifes : 
au-dedans, & il y faut moins d'argent pour cette: 
circulation.i Dans .ces occafions , on multiplie 
ordinairement le papier-monnote d’une efpèce ou 
d’une autre , comme les billets de. l’échiquier ;, 
les billets de l’amirauté, ou les billets de banque, 
en Angleterre; & en fuppléant à l'or :& à l'ar- 
gent circulans , on donne la facilité d’en exporter 
davantage hors du pays. Mais ce ne fereit qu'une 
pauvre reflource , pour une. guerre étrangère 


vue.il.a quantitéen augmentera infailiblement , d’une grande dépenfe. & de plufieurs années de 
D 81e de befoin , s'ily a plüs de mar: durée. 
chandifes 


e confommation à faire circuler , à 
foïigner ; àtpréparer par leur moyen ; mais fi vous 
tentézy par des moyens extraotdinaires , d’aug- 
menterla quantité des ’efpèces ; il eft impoffible 
que vous n’en -diminuiez pas l’ufage & même la 
quantité,e quirie peut jamais excéder ce qu'il en 
faut pour l’ufage: ISi-jamais elles s’accumuloient 
au-delà dis befoin; lebr tranfportelt fi facile, 8 
cé qi'oniperd ensles gardant èft fi confidérable, 
qu'aucune: loir ne:pourroit ‘arrérer”leür 


: “Uné reffource encore plus.miférable: eft. celle 
‘de’ fondre la vaiffelle des familles particulières.: 
Ées françois ufèrent de cet expédient au com-, 
mencement de l’avant dernière guerre, & à peine 
compenfèrent-ils la perte de.la main-d'œuvre. 
Éés trélors du prince sont fourni anciennement 
une’feffource beaucoup plus grande & beaucoup: 
plus durable. Aujourd'hui, fl l’on excepte le roi 
ide Pruffe, il paroît que la politique des princes 
ür expor- ide l'Europe n'eft pas de thefaurilen is sanieuin 2! 
Moi idh More. seb :einms MUbOrG as jE Exporcation, foit de la monnoie circulante , 
Ab n'éft pas toujours néceffaire’ d'éécgmuler l'or |:foit de l'argenterie des particuliers ; foit du tré-» 
8e l'argent, pourmettre un pays enétät de faire | for du prince, femble avoir peu contribué aux 
une guerre étrangère &:d’entrétenit des flottes | fonds employés aux guerres étrangères de notre 
| fiècie, les plus difpendieufes peut-être dont parle 
l'hiftoire. La guerre de 1756 a coûté à la: Grande-: 
Bretagne plus de 90 : millions fterling', fi on y 
D les 7$ millions de la nouvelle dette con- 
traétée , les deux nouveaux fchelings pour livre: 
fur fa raxe des terres, & ce qui: fur tiré chaque 
‘aünée du fonds d'amortiffement. Qn fit plus des 
deux tiérs de cette dépenfe dans des pays éloi- 
gnés, en. Allemagne, en Me 


& les armées:; non‘avec:de l’or'& dé l'argent, 
maisavec: des chofesr de corifommation. La n2- 
tion à qui le :produit annuel dé fon induftrie do- 
mefliques le réveñlh annûel de fes terres & de 
fonitravail ;: fournit de quoi acherer'ces'chofes dé 
confommation dans des :pays éloignés:, peut y 
fire laguérrert Siriicip hs vu ne. 

Il y, a trois manières de fournir la folde & les 
vivres à une armée dans des pays étrangers. Une 
nation peutle faire ,:1°:ien y envoyant uñe partie 
de L'or: & de’ l'argentiqu’ellé ara mis én’réferve ; 
22. en lénvoyant au- dehors quelque ‘partie du 
ptoduit arinuel de fes manufactures, &' 3°. quel- 
qué partie de fon:produit brut: anfiuel.#° 2" 
.On peut diftinguer en trois iclaffes l'or & Jar” 


ugal, en Améri- 
$ (4 
que , dans les ports de la Méditerranée , dans 


Jes Indes orientales & occidentales. Les rois d’An- 

\gletéerre n'avoient point amaflé da tréfors. Nous 

in’avons pas entendu dire-qu'on y'eût fondu plus 

dé‘ vaiflelle d'argent qu'à l'ordinaire. On a fup- 

pofé que l'or & l'argent monnoyés du, pays n’ex- 

" cédoïent pas 18 millions flerlipg. On : Cru Cepen- 
2 
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dant, depuis la dernière refonte de For, que | 


cette eflimation s'élorgnoit affez..de Ja vérité, 
non en plus , maïs en moins. Suppofons donc , 


feton Le calcul éxagéré de M: Hotiely, que l'or &. 
l'argent monnoyés , pris enfemble, fe montoient à 


30 millions fterling:’S£ lés anglois, avoient fait Ja 
guerre de 1756 avec leur monnoié, il faudroi, 
mêméelen fürvañt ce calcul, que toute leur mon- 
noie für fortie du'royaume ,: & y fût rentrée pour 
le moins deux fois dans lefpace de fix à fept ans. 
Mais cette fuprofition fournit l'argument le plus 


déeifif , pour démontrer combien il eft inutile. 


naire. L'argent nemanquoit pas à ceux qui avoient 
des chofes à donner en échange. Véritablement 


les profits du commerce étranger. furent plus. 


grands que de couture durant toute cette guerre, 
& fpécialement lorfqu’elle tendoit à fa fin. Ces, 
profits extraordinaires ‘occafionhèrent , comme. 


il arrive toujours ; un commerce outré, Le mal. 
fut: général dans tous les ports d'Angleterre, & 


ces folles entreprifes de commerce ne manquèrent 
pas d’occafionner à leur tour les plaintes accou- 
tumées fur la diférte d'argent. Elle régnoit véri- 
tablement parmi bien de gens qui n'avoient ni 
moyens pour en acheter, ni crédit pour en em- 
prünter ; & par la raifon que les débiteurs trou: 


* voient de’ fx dificulté à ernprunter, les. créanciers: 


en: trouvoient à êtfe payés ‘7 1, ne 

L'énorme. dépenfe de ‘cette gnerre de 1756. a. 
donc été: défrayée principalement, non.par l’ex- 
portation de Por & de l'argent , mais par celle, 
des marchandifes angloifes d’une efbèce ou d'une 
autre. Eorfque lé gouvernement fe brocurait chez 
un négociant'unetraite dans le pays ‘étranger. 
le négociant chérchoït à! payer fon correfpondat 
étrangér fur lequel il avoit donmé une lertre, de. 


change:à titer ; plutôt avéc des imarchandifes 


qu'enenvoyant de l'or & de l'argent. Sion n’a- 
voit. pas. befoin dés marchandifés, de: la Grande- 


Bretagne dans ce pays-là, il cherchoit à lés en-. 
voyer dans: quelqu’autre où il pût achétér une, let<: 


tre de change fur celui-là. Le tratifbort des mar- 
chandifes , quand elles vont à ceux qui les deman-. 
dent, eft toujours fuivid’un bénéfice confidérable 


au lieu-que celui de Por, &: de l'argent-n'eft pref. 


que jamais ‘utilé. -Lorfqu'an envoié ces métaux 
au. dehors: pour: acheter dés/marchandifés étran- 
gères , le profit du marchand vient non dé l'achat, 
mais: de la vente des! retours. Mais quand on les: 


Pa 


fair: paffer chez l'étranger pour payer uné dette, 


Fes le gouvérnement véille-à ce due la, quantité, 
d'arsent ne diminué:pas , puifqué tout l'argent, 
monnoyé feroit forti 8 rentré deux fois, en fi. 
peu de temps, fans” que perfonne s'en doutat.. 
Durant cet intervalle cependant, lé’ camal de la, 
circulation n’a point paru plus vuide qu’à l’ordi-, 
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lcomme la monnoie de la grandé république de: 


É_RÉEN ER A 


ique..c'eft à, fur-tout.,.&edansiles pays: voninis 37 
‘qu’on s'en fert: pour la: payé &i les vivtesides 
différentes. armées, Mais quelque grande quantité: . 
de certe. monnoie, qué la Grande-Bretagne puifle 
avoir annuellement employé: de: cette) manières 
il faut qu'elle l'ait achetée chaque-annéa avec des: 
maréhandifes angloifes..ouaveciquelqu'autre chofe 
qu’elles avoient achété:,.1ce-quiriramène encore 
jau produit annuel de la terre & du travailoom 


pays, commê ‘étant én-dernièresanalyfe la r téf- 


fource, qui:a, procuré: aux Anglois le moÿen 


de ,pouffér la, guerre. Eméffet ik eft naturel de: 


penfer qu'une fi forte dépenfe annuelle doit:avoit: 
été, défrayée par.un grand: :produit annuek° Las 
dépenfe de; 1761, par exemple, fut de plus: de: 
 19:000,000,;; &. ny à point d'accumulation qui 


eût été capable d'y fufire. Jh-n°y a pas même! 
de produit..annuel. d'or & d'argent qui eût:puilai 
 fupporter. Nousavons donné à Particle ESPAGNE": 
des évaluations fur la quantité d’or 8&s d'argent: 
\importés., tant en. Efpagne-qu’en Portugal ; l'im- 
 portation. entière. des:métaux qui fe fait! annuel-: 
lement. dans, ces deux:-pays., ratiroiti at peine! 
payé quatre, mois des: dépenfes des Anglais: dans? 


il n'y. a point dé retour , & pat conféquent de | certaines années. de la guerre detrrsé: "I paroit 
bénéfice pour Je fégociant. Ce ‘négociant doit. que fesmarghandifes les plus propres à:étrertranf- 
dona employer: font efprit: 82° fon éxpériens. || portées au Join:,: pour y :accuittern ou immédia- 
ce; (pour! trouver fé ffoyen die Bayer. ce qu'il tement la-payei&-lesvivres d'unerarméets- OU MmE- 
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diatement par le moyen de la monnoïe de la grande 


république commerçante , fonc celles que four-, 
niffent les manufactures Jes plus belles & les plus 
perfectionnéés ; dont les ouvrages contiennent 


une: grandé valeur fous un petit volume , & peu- 


ven étre exportés fort loin ,,à peu de frais. Avec. 
une grande furabondance annuelle de ces fortés. 


de productions de linduftrie , qu’on envoye or- 
dinairement chez l'étranger , un pays elt en état 


de foutenir plufieurs annéés une güerre très-dif-. 


péndieufe , fans exporter une grande quantité d’or 
8 d'argent , ou fans en avoir même beaucoup à 


exporter. I] eff vrai qu'une partie confidérable 
du füurplus annuel de fes manufaétures , fera, 
dans ce cas, exportée ; fans amener des retours ;. 


miais le tour ne fera pas exporté ainfi à part. 
Lés manufaéturiers auront pour lors doubfes four- 
nitures à faire chez étranger. On leur demandera 
de quoi ÿ payer les lettres de change, pour le 


‘piyement & la fubfftance de l'armée , & de 
quoi ‘acheter les retours de marchandifes qui fe 


<onfomment ordinairement dans le pays, Ainf 


LE plupart des manufaétures peuvent fouvent être 


très-Horiffantes au milieu de la guerre etrangère la. 
plus déftruStive , & tomber, au contraire ; au. 


rétour de la paix. Elles peuvent fleurir au milieu 
de la: ruine de leur pays, & commencer à dé- 
cheoir au retour de la profpérité. L'état de di- 
verfes branches des: manufa@ures.angloifes pen- 
dant fa guerre de 1756 ,. & celui où elles fe 
trouvèrent quelque tems après la. paix ,, montre 
bien la jufteiTe de cette aflertion, 


… " Uné guerte étrangère , longue & coûteufe , ne: 


peut fe fou‘enir commodément par l’exportation 
dir produit brut. Il faudroir trop de dépenfe pour 
en envoyér une quantité proportionnelle à la 
paye &aux vivres d'une armée. D'ailleurs, il y 


a peu de pays dont le produit brur excède ce 


qui fufit à la fubfftance de: fes fujets., En 


faire pafler beaucoup chez l'étranger , ce feroit.. 


ôter au peupie une partie néceflaire de.fa. fub- 
fifance. Il n'en eft pas de même du produit ma- 
nufadturé qu'on exporte. La fubfflance des: ou- 


vriérs des fabriques refte au dedans , & of n’ex- 


porte au. dehors que le furabondant de leur ou- 


vrage, NM. Hume remarque pluñeurs:fois l'impuit- 
fañce ; Où étoient les anciens rois, d'Angleterre .; 


dé continuer Long-tems fans interruption une guerre 
étrangère. Les Anglois n’avoient. alors., pour ac- 
cuurtér [a paye. & les vivres de leursrarmées chez 
l'étranger , que le produit brut de. leur fol, dont 
on ne pouvoir pas épargner uné quantité confidé- 


rable fur la confommmation intérieure, ou que peu: 


de manufaétures: groffières , dont le produit, ainfi 
que le produit brut, coûtoit trop à. tranfporter, 
Cette impuiflance ne venoit pas de ce qu'ils man- 
quoient d'argent , mais de ce qu'ils n’avoient pas 
de manufactures plus belles & plus perfeétionnées. 
Les achats & les ventes £e faifoient alorsen Angle: 
têtre, comime ils s’y font à préfent , par le moyen 
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de F'argent, IT y avoit etre Ja quantité d’argent en 


ou plutôt il yen avoit une plus grande ; parce 
qu'alors on.ne connoiffoit pas le papier qui fait aw- 


qui ne connoïfent guère le commerce &z les me- 


cas préflans. Indépendamment de cette nécéfñté ; 
als fe trouvent dans une fituation qui les difpofe 
à l'épargne qu'il faut pour accumuler. Dans cét 
état fimple , la dépenfe d'un fouvérain n’eft pas 
dirigée par la vanité , qui fe plaità la riche parure 
d'une cour ; elle eft. réglée par-la bonté: envers 


fuite; mais La bonté & l’hofpitalité menent rare- 
ment à lextravagance ; & la vanité y mène pref- 
quetoujours. Auf voyons nous que chaque chef, 
parmi les Tartares, a un tréfor. On dit que celui 
de Mazepa, chef des Cofaques dans FÜkraine, 


fidérable. Les rois de France ; de larace Méro- 
vingienne avolent tous des-tréfors. Esen faifoienr 
le partage à leurs enfans, quand:ls faifoiene celui 
de leurs royaumes. Les princes faxons & les pre: 
mers princes, depuis, |4 conquête , paroïflent égac 


exploit de: chique nouveau roi, étoit communé- 
ment de s’emparer du tréfor de fon prédécefteur. 
C’étoit la précaution la plus eflentiélle pour s'af- 
furer la fucceflion. Les fouverains des pays plus 


raifons pour, amañler des tréfors ; parce: qu'en gé- 
extraordinaires. dans les cas imprévus: D'aillèurs 


Ils fuivent natureilement , &-peut-êtré néceffaire- 
ment le goût du fiècle; & leur dépenfe èft réglée 


en‘Jour.de. nouveaux accroiflemens, :& ce qu’il 
coûte les met-hors d'état d’accumuler ; ik entame 
1&. diffipe des fonds: deftinés-a des dépenfes plus 
utiles: Tout le monde, fait aujourd’hui, à quel 
point-cette.profufioneit arrivée dans les roÿaurnes 
les. plus florifans. On peut. appliquer à divers 
princes. de. l'Europe cé que Dercyilidas:difoit de 
la cour: de Perfe. J'y ai vu, difoit-il ,: beaucoup 
d'éclat , peu de forces, beaucoup de -valets. 8 
peu. de foldats.,, beaucoup. de fortunes ;: & une 
véritable pauvreté,” 

principal , encore’ moins- le feul bénéfice qu'une 
nation tite de fon commerce étranger, Quels que 


circulation , & le,nombre & la.valeur des achats: 
& des ventes , la même propettion. qu'à préfeirt 


Jourd'hui en Angleterre une fi grande partié das: 
fonétfons de, l'or & de l'argent. Chez. les nations 
nufactures , il eft rare , que le fouveräin. puitfe : 
tirer de grands fecours de fes. fujets ;: daris Les: 
occafons extraordinaires > & les fouvérains de ces: 
contrées s'appliquent fouvent à amaffér un tréfôs 
qu:ils.regardént comme la feule reflouree dans les: 


fes tenanciers., & l'hofpitalité envers ceux de fa. 


le fameux allié de Charles. XII, étoit très-con2 


Jement avoir accumulés des tréfots, Le prémier : 


civilifés & plus.commerçans., n ont pas les mêmes : 


pa 


néralils.peuvent'tirer de. leurs fujéts-des fecours: 


l'ils ne font: pas. difpofés dé même à théfaurifer, : 


par la: même vanité extravagante qui dirigé celle , 
de. tous les grands propriétaires dans leurs do: : 
maines.. Le vain faite de leur cour prend de jour: 


L'importation-de l'or. &cde l'argent n’eft pas le 
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foient Les pays entre lefquels s'établit le com- 


inerce , tous en retirent deux avantages diftinés. 


Ilen fait fortir cetre partie furabondante du pro- 
duit de leurs terres & de leur travail, qui ne leur 
eft plus nécefaire , & y fait entrer d'autres chofes 
dont ils ont befoin. Il donne une valeur à leurs 
fuperfluités , en les échangeant avec ce qui peut 
les fatisfaire & augmenter leurs jouiflances. Par 
fon entremife , les limites étroites du marché inté- 
rieur ne s'oppofent point à cé que la divifion du 
travail dans les branches particulières des arts & 
des manufaêtures foit portée à la plus grande 
perfedion. En ouvrant un marché plus étendu 
pour les parties du produit de leur travail qui ne 
fe confommeroient pas au dedans , il encourage à 
perfeétionner les facultés produétives de ce même 
travail, & à en augmenter le produit annuel 
autant qu’il eft poffible, d'où réfulte l’accroife- 
ment du revenu réel & de la richeffe de la fo- 


ciété. Tels font les grands & importans fervices 


que le commerce étranger rend à tous les pays qui 


le font entr'eux. Tous en retirent un grand bé- 


néfice ; mais le plus grand eft pour celui où réfide 
le commerçant , parce qu’en général 1! fonge plus 
à pourvoir aux befoins & à l'exportation des fuper- 
fluités de fon propre pays que de tout autre. Il ap: 
partient , fans doute , au commerce étranger d’im- 
porter l'or & l'argent dont on peut avoir befoin 
dans les pays qui n’ont pas de mines. Mais c’eit 
la moindre de toutes fes fonétions. Un pays qui 


ne feroit le commerce étranger que pour cet | 


objet , auroit à peïne occafon de freter un vaif- 
feau dans un fiècle. 

Ce n’eft point par l'importation de l'or & de 
l'argent , que la découverte de l'Amérique a en- 


richi l’Europe. L’abondance des mines de l’Amé- 


rique a diminué Île prix de ces métaux. On peut 
acheter aujourd’hui un fervice de vaiffelle , pour 
environ la troifième partie du bled ou du travail 
qu'il auroit coûté dans le quinzième fiècle. Avec 


la même dépenfe annuelle de travail & de mar-. 


chandifes, l'Europe peut acheter annuellement en- 
viron trois fois autant d’argenterie qu'elle en au- 


roit acheté dans ce tems là. Mais quand une mar: 


chandife ne fe vend plus que le tiers de ce qu’elle 
a valu , non: feulement ceux qui l’achetoient aupa- 
ravant peuvent eu acheter trois fois autant, mais 
elle fe met à la portée d’un beaucoup plus grand 
nombre d’acheteurs. 11 y en aura peut-être dix, 
peut-être vingt fois plus qu'il n’y en avoit. Sur 
ce pied là, PEurope peut avoir aujourd'hui, 
non-feulement plus de trois fois, mais plus de 
vingt ou trente fois plus de vaiflelle d'argent 


qu’elle n’en auroit eu, même dans fon état ac- 


tuel de progreffion , fi l'Amérique n’eût point été 
découverte. Il eft certain que par-là l'Europe a 
agné une commodité réelle , mais très - mince. 
e bon marché de ces métaux les rend d’un autre 
côté moins propres]à fervir en qualité de mon- 


noie. Pour faire les mêmes achats, il faut fe! 


NUM 


charger d’une plus grande quantité d'argent, &. 
porter un écu dans fa poche , au lieu d’une pièce 
de douze fols. 1! eit mal aifé de dire quel éft le 
plus futile de cet inconvénient où de li com-. 


-modité oppofée. Ni l’un ni l’autre ne pouvoient : 


faire un changement éflentiel dans l’état de lEu-. 
rope. Mais la découverte de l'Amérique a fait. 
une révolution des plus effentielles. En ouvrant 
à toutes les marchandifes d'Europe un marché, 
nouveau & inépuifable , elle a occafionné de nou- 
velles divifions de travail, & la pérfeétion des. 
arts , ce qui ne feroit point arrivé dans le cercle. 
étroit de l’ancien commerce , faute d’un marché 
pour enlever la plus grandé partie de leur pro- 
duit. Les facultés productives du travail ayant. 
beaucoup acquis , leur produit s’eft multiplié dans. 
tous les pays de l'Europe, & avec lui les habi-. 
tans ont vu augmenter leur revenu réel & leur. 
richeffe. Les marchandifes de l’Europe étoient. 
prefque toutes nouvelles pour l'Amérique , & la. 
plupart de celles de l'Amérique l’étoient «pour. 
l'Europe. I s'établit donc de nouveaux échanges 
auxquels on h’avoit jamais penfé , & qui devoient 
être ‘aufli avantageux pour lé nouveau continent. 
qu'il l’a été pour lPancien. Par l'injuftice barbare 
des Européens , un événement , qui devoit être : 
falutaire à tous , devint ruineux & deftruétif pour. 
une grande partie du Nouveau-Monde. 
La découverte d'un pañlage aux Indes-Orien-. 
tales par le cap de Bonne - Efpérance, faite à-peu- 
près dans le même rems', ouvtit peut-être au come. 
mercé un champ encore plus vaite., mais plus. 
éloigné , que celui de l'Amérique. Il n'y avoit, 
dans le Nouveau-Monde, que deux nations fu-. 
périeures , à tous égards, aux Sauvages, & elles 
furent détruites prefqu’aufi - tôt que découvertes. 
Mais quoique les empires de la Chine, de l'In- 
doftan ; du Japon, & plufieurs autres des Indes-: 
Orientales , ne fuffent pas plus riches en. mines. 
d'or & d'argent , ils l’étoient beaucoup plus dans. 
tout le refte ; ils etoient mieux cultivés, & ils. 
avoient fait plus de progrès dans les arts & les 


manufaétures que le Mexique ou le Pérou , 
quand on en Jugeroit même fur Îles rapports exa- 


gérés & peu dignes de fai que les écrivains efna- 
gnols ont fait de l’ancien état de ces empires. Or 
les nations riches & cvilifées peuvént toujours. 
faire entr'elles des échanges d’une plus grande 
valeur que ceux qu'elles font avec des Sauvages. * 
& des Barbares. Cependant , jufqu’à préfent 


l'Europe a tiré mojns d'avantage de fon commerce 


avec les Indes-Orientales , que de fon commerce 
avec l'Amérique. Les Portugais s’emparèrent en- 
tièrement de celui des Indes- Orientales, & y 
firent le monopole pendant près d’un fiècle. C’é-" 
toit par leur canal feul que les autres nations pou-, 
voient y envoyér ou en tirer des marchandifes. 
Lorfque les hollandois fe mirent à emnpiéter fur 
les portugais, au commencement du dernier fiè- 


l cle, tls inveitirent use compagnie exclufive de 


tout le commerce de l'Inde. Les anglois , les 
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françois , les fuédois & les danois ont tous fuivi 
cet exemple ; de manière qu'aucune des grandes 
nations de l’Europe n’a joui jufqu’à préfent de 
l'avantage d’un commerce libre avec les Indes 
orientales. On ne peut afligner d’autre raïfon de 
ce qu'il n'a pas été fi profitable que celui de PA- 
mérique , où les fujets de prefque toutes les na- 
tions de l’Eurone peuvent commercer librement 


avec leurs colonies refpectives. Les privilèges ex- 


clufifs de ces ‘compagnies des Indes orientales ; 
leurs grandes richefles ; la haute faveur & la pro- 
teétion que leur ont valu ces richeffes de la part 
de leurs gouvernemens refpeétifs , ont attiré 
l'envie. Cette pafion a fouvent repréfenté leur 
commérce comme abfolument pernicieux , à rai- 


- fon des groffes fommes d’argent qu’il exporte cha- 


que année des pays d’où il fe fait. Les parties 


intéreffées ont répondu qu'à la vérité leur com- 


merce pouvoir tendre à l’appauvriffement de l’Eu- 
rope en général , par cette continuelle exportation 
d'argent, mais non à celui de leur pays en particu- 


lier ; parce que s’il en fort une quantité quelconque 
de métal, il en rentre beaucoup plus par l’expor- 


tation d'une partie des marchandifes de l'Inde qui 
viennent en retour , & qui font vendues à d’au- 
tre pays de l'Europe. L’objeétion & la réponfe 
font également fondées fur la notion populaire 


que nous examinons ici. Il eft donc inutile de s’y 


arrêter davantage. L’exportation d'argent, qui fe 
fait annuellement aux Indes, a probablement un peu 
renchéri la vaiffelle d'argent en Europe , & pro- 
bablement elle eit caufe qu’on peut acheter plus 
de travail & de marchandifes avec la même 

antité d’argent monnoyé.. Le premier de ces 
FH etfets eit une perte fo:t légère, & le fe- 


cond un avantage futile , & tous deux de fi peu 
1 5 > . » 
. de Conféquence , qu'ils ne méritent point l’atten- 


tion du public. Le commerce des Indes orien- 
taies , en ouvrant un marché aux productions de 
l'Europe, ou , ce qui revient à-peu-près au même, 
à l'or & à l'argent qu'on achète avec ces mar- 
chandifes , doit tendre à augmenter les produc- 
tions annuelles de l’Europe, & par conféquent 
fon revenu réel & fa richefle. S’il les à fi peu 
augmentés Jufqu' à ce jour, c'eft probablement 
à caufe dés entraves qu'on y a mifes par-tout. 
Le leéteur peut juger maintenant fi cette no- 
tion populaire , que la richeffe confifte dans l'or 
8 l'argent ou dans le numéraire ; eft bien fon- 
dée. Dans le langage ordinaire , l'argent fignifie 
fouvent la richeffe. Cet ufage nous a rendu fi fa- 
milier lé préjugé dont nous nous occupons ici, 


NUM 447 


D 

dans fon or & fon argeñr , mais dans fes terres » 
fes maifons & fés marchandifes confomimables de 
toute efpèce.; &, dans le cours de leurs raifon- 
nemens , ils femblent oublter les terres , les mai- 
fons & les chofes de confommation. En conti- 
nuant de traiter leur fujet, ils fuppofent fouvent 
que toute la richeïfe confifte dans l'or & l’ar- 
gent, & que le grand objet de l’induitrie natio- 
nale & du commerce eft la multiplication de ces 
métaux. | | 

Dès qu'on eut admis les deux principes, que la 
richefle confifte dans l’or & l'argent, & qu'on ne 
peut en introduire dans un pays dépourvu de mines 
que par la balance du commerce , ou en exportant 
pour plus de valeur qu'on n'importe, le grand 
objet de l’économie politique devint néceffaire- 
ment de diminuer, autant qu'il étoit pofñble , 
l'importation des marchandifes étrangères pour la 
confommation au - dedans ; & d'augmenter, le 
lus qu’il étoit pofible , l'exportation du produit 
de linduftrie domeltique. Les deux grands moyens 
pour enrichir le pays, furent donc de mettre des 
entraves à l’importation & d'encourager l’expor-- 
tation. 
On mit des entraves à deux fortes d'impor- 
tation. 
1°. A l’importation des marchandifes étrangè- 
res , telles que le pays pouvoit les produire. On 
géna la liberté de cette importation, de quel- 
qu'endroit qu’elle fe fit, dès qu’elle avoit pour 
objet la confommation du pays même. 
2°. À l'importation de prefque toutes les ef- 
pèces de marchandifes venant des pays particu- 
liers , avec lefquels on fuppoñfoit que la balance 
du commerce étoit défavorable. US 
Ces entraves ont été quelquefois de gros droits, 
& quelquefois des prohibitions abfolues. 
L’exportation fut encouragée quelquefois par 
des remifes , quelquefois par des traités avanta- 
geux de commerce avec d’autres états, & quel- 
quefois par l’établiflement des colonies dans les 
pays lointains. 
‘On accorda des remifes en différentes occa- 
fions. Lorfque les manufactures du pays étoient 
foumifes à quelque droit ou excife , on reftituoit 
fouvent le tout ou une partie fur leur exporta- 
tion; ce qui fe pratiqua de même par rapport 
aux marchandifes étrangères, fujettes à un droit 


lorfqu’on les importoit pour les réexporter. 


._ que ceux même qui font convaincus de fon ab-_ 


furdité , font fort fuiets à oublier leurs princi- 


_pes, & à l'introduire dans leurs raifonnemens 


comme une vérité certaine & inconteltable. Quel- 
ques-uns des meilleurs auteurs anglois qui ont 
écrit fur le commerce , débutent par obferver 


que Ja richeffe d’un pays confifte non-feulement 


On donna des gratifications , pour encourager 
dés manufactures naiffantes ou d'autres efpèces 
d’induitrie qu’on croyoit dignes d’une faveur par- 
ticulière. 

Un peuple,par lestraités avantageux de commerce, 
fe procura, dans quelques états étrangers, des pri- 
vilèges particuliers à fes marchands & à fes mar- 
chandifes , c’eft-à-dire , des facilités que les autres 
nations n’y trouvoient pas. 

En établiflant des colonies , on procura non- 


| feulement des privilèges aux marchandifes & aux 
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marchands du.pays, mais on leur affura le mo= 


nopole avec les colonies établies. : | 


Ces deux manières de gêner l'importation, & 
ces quatre encouragemens donnés à l'exportation, 


forment les fix principaux moyens que propofe le 


fyitême .du commerce pour augmenter Ja quantité | 
d'or & d'argent dans un pays, en faifant tourner : 
Ja balance du commerce en fa faveur. Nous les | rat 
virz © 


examinons ailleurs. 


Voyez les articles IMPORTATION, Monopro- | 


ES , INDUSTR TRAITÉS DE COMMERCE. : Fos nd 
£ » 1 M 1e êc ré "" | du œitre de confeiller impérial ; le premier d'en- 


. NUREMBERG , ville impériale avec fon ter- 
titoire. 


Précis de l'hifloire politique. 


Les nurembergeois defcendent des Norici. 
Ceux-ci, en quittant leur pays, s’établirent 
das le vieux Nordgau, &bâtirent ce qu’on ap- 
pelle le caftrum Noricum. Lambert de Schaffna- 
bourg eft celui des écrivains qui rend le témoi- 
page le plus reculé de l'antiquité de cette ville, 


orfqu'il dit dans un écrit de l’année 1c72: 


Clara & celebris valde his temporibus per Galliam 
erat: memoria S. Sebaldi in Nurnberg, I] eft vrai- 


femblable que cette ville n’a fait partie ni du. 


duché de Franconie, ni de celui de Suabe , mais 
qu'elle a dépendu immédiatement des empereurs, 
& que l’empereur Lothaire a pu la donner en 
fief au duc Henrile Superbe, père du duc Henri 
Je Lion. Elle à obtenu poftérieurement l’affurance 
des-empereurs Charles IV & We:ceflas , qu'elle 
demeureroit attachée à l'Empire, Le rang qui lui 
eft affigné , & la voix qu’elle a aux diètes 
dans le collège des villes, eft le troifième fur le 
banc du cercle de Suabe, & le premier fur celui 
de Franconie. Sa taxe matriculaire étoit ci-de- 
vant de 1480 florins, ce qui faifoit à-peu-près 
la fe:tième partie de fa fomme à laquelle étoit 
impofé tout le cercle de Françonte; mais cette 
taxe générale ayant été diminuée en 1678 , celle 
de Ja ville de Nuremberg fut réduite d'un tiers, 
& elle n’a plus payé dés-lôrs que 986 flor, Cette 
taxe fut fixée en 1701 à 796 florins ; mais.elle 
fut augmentée en 1720 & portée à 828 florins , 
fomme qu’elle paya jufau'en 1738 , époque-où 
elle refufa de payer au-delà du feptièmesde la 
taxe , à laquelle feroit impofée tout lecercle. Sa 
contribution pour l'entretien de la chambre. im- 
périale eft de 812 rixdiles. Le territoire qui dé- 
pend de la ville, eft confidérable. 


Adminiftration, 


Le fénat ou .confeil de Nuremberg eft compofé 
de ,34 confeillers nobles, & de huit autres tirés 
du corps de fa bourgeoïifie , tous gens de métier. 
Dy. nombre des premiers, vingt-fix font nommés 
deurg-maitres ; les huit autres font appelles anciens, 
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{ Parmi les bourgmaîtres , il y en a-treize qu'on 


nomme /es vieux , & treize autres qu'on nomme 
Les jeunes. Ils arrivent à la régence tour à tour ; 
un vieux & un jeune à la fois, & leur régence 
ne dure que quatre femaines. Les treize vieux 
bourg - maîtres offrent de plus fept prer 
miers confeillers, qui compofent le fepremvi 
rat, & dont les deux premiers font nommés duum- 
ils fiègent fouvent feuls & décident les 
affaires les plus fecrettes & les plus importantes: 
les fix autres font juges d'appel ; ‘ils font revêtus 


treux cit prévôr de l'Empire, H fait fa dimeure 


| dans le fort de Reichsvefte, & il eft par cette rate 


fon nommé chdrelain. Les autres bourg-maîttes , 
ainfi que les treize jeunes , occupent divers em= 
plois | dont nous parlerons tout-à-l'heure : ceux 
qu'on appelle les anciens , font députés à différens 
tribunaux. Il eft dans l’année des temps fixés , 
auxquels les huit confeillers artifans tiennent leurs 
féances particulières : ils font tirés des corps de 
métiers , des orfèvres, braffeurs , tanneurs, tail- 
leurs , bouchers, drapiers, boulangers & -pelle- 
tiers, qui enfemble forment ce qu'on appelle le 
petit-confeil, Le grand-confeil doit être compofé 
de deux cents perfonnes tirées des dernières 
claffes progreffivement jufqu’aux premières, &1l 
forme l'élite de toute la bourgeoifie, Il paroit 
qu’on l’a dépouillé de fes privilèges, & que l'au- 
torité de ce corps eft à-peu-près nulle; Les tri- 
bunaux .de la ville font le confeil fupérieur, au- 
quel reffortiffent les appels ; le confeil de- ville, 
& celui qui connoit des affaires. matrimoniales. 
Le tribunal, pardevant lequel fe portent les:dif: 
cuffions qui furviennent entre les laboureurs ,. 


‘ainfi que les affaires rurales; celui qui connoit. 


des dettes de peu de valeur; celui des cinq qui 
décide des caufes d’injures ; la juftice foreftale 
de Ja forêt de Sebald ;.celle dé la forèt.de. Saipt-: 
Laurent celle enfin où fe décident.les conteita- 
tions.entre ceux qui , dansla dernière de ces deux: 
forêts, ont foin.des mouches à miel. Les-charges. 
& emplois de la ville font: 1°. la prévôtés 2°. 
la recette des revenus-de la vil'e & de-fes: arré- 
rages ; 3°, le bureau d'adminiättration des. baillia-: 
ges; 4°. celui de la guerre; $°. l’adminiftration. 
fupérieure des rev nus des églifes 5.6°. la jurif- 


diétion fur les. bâtimens ; 7°, le bureau de la 


douane ; 8°. celui des prêts d'argent; 9°. celui 
des droits fur les grains & les vins ; 10°.la brafe 
ferie de bierre de froment; 11°. celui qui décide 
du prix des bleds; 12°. Ja jurifdiétion pardevant 
laquelle font portés les délits des artifans pour 
ratfon de leurs métiers 3; 13°. l'infpection. fur 
les fuifs ; 14° l'office de receveur.descens &rrenz 
tes; 16°. celui d’échevins:; 162, le bureau qui 
connoit de la diftribution des aumônes de la. iles 
17°, celui qui connoît des aumônes des gens-de la: 
campagne ; 18°. la jurifdiétion foreftale denla fo- 
rét de Sebald; 19°. celle de la-forêt de Saints 
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_ Faurent; 20°. le bureau de recette de l'hôpital | 


- 


du Saint-Efprits 21°. celui de la recette du cou- 
vent de Sainte-Claire & Piilureuth; 22°. la re- 


cette de Ja fondation des douze frères de Men- 


del; 23°, celle des douze frères de Landaver ; 
24°. celle dé l'hôpital de Sainre-Matthe pour les 


k A à 5 25°. celle de l’arfenal ; 26°. le bu- 


 reau des greniers publics; 27°. celui de la Mon- 
noie; 28°: l'économat des orphelins & enfans- 
trouvés. Tous ces emplois & offices font occu- 
pés par des confeillers de ville , & par des avocats 
confultans , affeffeurs & adminiftrateurs. Ceux qui 
exercent lés emplois des n°. 17,22, 24 & 26, 
n'ont aucun objet d’adminiftration dans l’intérieur 
de la ville ; leur jurifdiction s'étend au - dehors 
fur le territoire qui en dépend. Il n’y a point de 
confiftoire particulier établi dans Nuremberg ; les 
magiftrats en exércent les fonctions à l’aide de 
fix prédicateurs, dont ils prennent les avis dans 
lés affaires de quelque conféquence. La majeure 


 … partie des eccléliaftiques de la ville plaide en pre- 


mière inftance dans une jurifdiction appellee Éco- 
lat, & devant les adminiftrateurs des églifes : 
ceux au contraire des eccléfaftiques qui font at- 
tachées à hôpital , ont pour premier juge l’ad- 
minifirateur de l'hôpital, c’eft à-dire, le prevot 
de l’Empire , qui demeure dans le fort. Le plus 
grand nombre des cures du territoire de la ville 
€ donné par les adminiftrareurs. Le confeil 
de ville décide des affaires matrimoniales, & les 
jeunes eccléfiaftiques reçoivent la bénédiction fa- 
cerdotale dela faculté de Théologie d'Alktorf. 
Le peu d’habitans qui profeffent la religion ré- 
formée , ont un nprédicateur particulier : ils 


— font Le fervice divin dans nne mailon fituée dans 


un Jardin hors dela ville. L'exercice de la religion 
catholique e% toléré dans celle de l’ordre téuto- 
nique. | 


Remarques fur les patriciéns du Nuremberg.” 


Chtift. Louis Scheidt foutient , dans fes Inf- 
tructions hiftoriques & diplomatiques fur-la haute 
& inoyenne nobleffe d'Allemagne (pag. 183) 
d'après Ludwig , que l’époque du patriciat de 
Nuremberg remonte à l’année 1198, temps au- 
quel l’empereur Henri IV affifta à un tournois 
qui s'y tint , & ennoblit trente -huit familles 
bourgeoifes. Cette affertion eft combattue par un 
écrit imprimé à Schwabach en 1762, & ayant 
pour. tutre : Réfutation fondamentule de l'opinion 
que le patriciat de Nuremberg prit fon commen- 
cement en l'année 1197 : fuivant cet écrit, l’origine 
de la nobleffe de ces patriciens remonte à une 
époque bien plus ancienne que celle qu’on prétend 
Jui donner : mais, quoi qu'il en foit, le patriciat 
de Nuremberg l'emporte fur celui de toutes les au- 
tres villes de l'Allemagne , par Îe foin exact qu’on 
2 toujours eu d'en conferver la dignité. 

Le fénat n’eft compofé réguliérement que de 

_ sen, polis, & diplomatique, Tom, TT, 
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fujets qui defcendent de ces familles , parce qu’el- 
es feules peuvent être revêtues de la dignité fé- 


natoriale. Dans le cas où l’une d’entr’elles s'éteint, 


elle eft remplacée par l’une des trois familles 
nobles, qui font les Oelhafen de Schoœllenbach , 


Thil & Pefsler. 


Remarques fur le gouvernement de Nuremberg & fur 
les contributions aux dépenfes. de l'Empire. | 


L’adminiftration de Nuremberg paroït être Îa 
plus défeétueufe de toutes celles des villes impé- 
rialés. À proprement parler, un petit nombre de 
familles gouvernent cet état : leur morgue indif- 
pofe le reite des citoyens , qui fonttouiours mé- 
contens , mais qui ofent rarement le dire à haute 
voix. La fermentation a été très-vive l’année der- 
uière, & nous ignorors fi elle eft calmée. 

Les contributions de cette ville au cercle de 
Franconie & fes dépenfes publiques ont été cal- 


culées à l'epoque où , par l’indaftrie de fes ha- 


bitans & par fa pofition, Nuremberg étoit la pre- 
mière ville commerçante de l'Allemagne ; quoique 
la diminution du commerce ait diminué la recette , 
les dépenfes font rettées les mêmes , &r op a con- 
tracté des dettes onéreufes. Pour en fupporter le 
poids, la régence s'eft avifée, au mois de février 
1701 , d'établir une nouvelle capitation : cet im- 
pot a trouvé beaucoup de contradiétions ; à peine 
la vingtième partie des habitans a-t-elle adhéré à 
l'ordonnance. Les négocians & les députés de la 
ville ont fait des repréfentations au magiftrat : 
celui ci a offert d'abandonner l'impôt, moyennant 
upe contribution volontaire ; mais cette queition 
incidentelle en a aiené une beaucoup plus in- 
portante. La bourgeoïfie a réclamé fes anciens pri- 
vilèges, d’après lefquels nulle lof-impottante & 
nulle taxe ne peuvent recevoir de fanétion que 
du confentementde la bourgeoïfie. Elle a demandé 
que la régence retirât fon réglement fifcal fans 
condition , & qu'elle confirmät tous les droits & 
privilèges des citoyens. 

L’ariftocratie des patriciens de Nuremberg eft 
très-opprefive. Dix-neuf familles regardent la ville 
& fon territoire comme une propriété ; dans ces 
dix -neuf familles on élit trente-quatre fénateurs 


qui gouvernent tout. L'influence des huit bour- 


geois tirés des métiers privilégiés , dont nous avons 
parlé plus haut, eft très- petite. Aucun autre 
bourgeois ne peut efpérer d’avoir part au gouver- 
nement. Les patriciens font valoir un privilège de 
l'empereur Frédéric III, de 1476, felon lequel le 
magiftrav ne doit compte qu’à l’empereur en per- 
fonne. Tous Îes emplois un peu lucratifs font oc- 
cupés par des familles patriciennes. Les bourgeois 
ne font comptés pour rien. Un voyageur aflure 
qu'étant à Nuremberg il revint à l'auberge avec un 
négociant diftingué, & que dans le fallon il n’avoit 
jamais pu décider ce négociant à s’afleoir, parce 
qu'un enfant de douze à treize LS Fe d'un pa- 
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tricien fe trouvoit préfent : c'eft un trait cu- 
rieux, puifque Nuremberg pañle pour une ville li- 
bre. Les jeunes patticiens regardent les plus ref- 
peétables de leurs concitoyens avecune hauteur in- 
.fupportable. | ae 
Il y a deux cents ans qu’on portoit les habitans 
de Nuremberg à foixante-dix mille ames; on en 
compte actuellement 30,000. Scaliger ditque, de 
fon temps, la villede Nuremberg avoit plus de reve- 
nus que l’éleéteur de Saxe. Cette ville contribua 
& contribue encore autant aux dépenfes de l'Em- 
pire que le royaume de Bohême, & que les deux 
principautés réunies d'Anfpach & de Bayreuth. 
En général , les villes libres furent impofées en 
1521: plus que les autres états de l'Empire. Ces 
derniers ne furent taxés qu'en proportion de leurs 
domaines ; les villes le furent en proportion de leurs 
revenus. Les revenus de Nurembers font évalués à fix 
millions de florins ; mais il eft vraifemblable qu'ils 
ne pañlent pas deux millions. Comme les patri- 
ciens prétendent qu'ils ne doivent compte à per- 
fonne qu’à l’empereur , on leur reproche de par- 


tager entr’eux le produit des impôts. Malgré ces 


revenus confidérables, cette ville et chargée de 
beaucoup de dettes. On évalue l'avantage d’être 
né patritien à la fomme de cent mille florins. Le 
magiftrat de Nuemberg fait un grand {ecret de fes 
revenus. Les impôts de la ville font exorbitans. 
La ville a confervé jufau’ici beaucoup de cré- 
dit, à caufe de la régularité avec laquelle on paie 
les arrérages des dettes de l’état. Indépendam- 
ment des impôts, le citoyen eft encore aflujetti 
à une foule de dépenfes dont il ne peut fe dif- 
penfer, & qui font très-onéreufes. Par exemple, 
l'enterrement d’un homme d’une fortune moyen- 
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ne, coûte cinq à fix cents florins; une nece, 
8 à 1200 florins ; un baptême, 100 florins. Il y a 
des gens prépofés à ces cérémonies qu'il fautpayer;, 
même quand on ne s’en fert point. Les préfens 
de la nouvelle année montent, pour une maifon 
d’une fortune moyenne , de75 à 10oflorins. Il faut 


payer encore une taxe affez confidérable $ quand . 


on fait un teftament ou quelqu’autre difpoñtion 
de ce genre. Si un particulier laiffe 0,000 florins 


dont il a difpofé en faveur de fes enfans, il ya, 
dit-on; près de 2000 florins dé dépenfes indif- 


penfables à faire, tels que 1000 florins pour l’en- 


terrement & les habits de deuil ; 250 florins pour 


la taxe du teftament , 4ç0 flor. pour l'inventaire, 
&c. &c. Il faut que l’efprit d’induftrie & de com- 
merce ait pouflé des racines bien profondes dans 
cette ville, pour n'être pas entiérement détruit 
par une pareille adminiftration. Nuremberg cepen- 
dant fait encore des affaires très-étendues. L'’in- 
duftrie y fleurifloit déja, dès le treizième & le 
quatorzième fiècle. On y trouve une induftrie pro- 


digieufe , & l'exactitude nurembergeoïfe eft en 


réputation. ce 
Nuremberg entretient huit compagnies d’infan- 
terie , compofées chacune de 100 hommes en 
temps de paix, & de 185 hommes en temps de 
guerre : deux compagnies de cuirafiers, de 8f 
hommes chacune , & deux autres compagnies de 


foldats vétérans , dont la totalité fe monte à 226- 


hommes. La milice bourgeoife eft rangée fous 
2$ drapeaux de 300 à 400 hommes chacun. La 
ville a en outre 20d canoniers, deux compagnies . 
de cavalerie & deux compagnies de dragons , 
qui en temps de paix font en garnifon dans la 
forterefle de Lichtenau, 
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"OBERMUNSTER., abbaye princière d'A 
lemagne , fituée dans la ville de Ratisbonne. 
Cette abbaye de femmes a été fondée par Hem- 
ma ; époufe de Louis le Germanique , en 887. 
Le vitre de l’abbeffe eft : par la grâce de Dieu, 
brincefle du Saint-Empire-Romain, abbeffe de la 
très-noble abbaye impériale & immédiate d'Ober- 
_  munfer à Ratisbonne. Elle occupe à la diète de 
l'Empire la quatorzième place fur le banc du 
Rhin , parmi les prélats , & la huitième ou der- 
nière aux affemblées circulaires de Bavière. Sa 
taxe matriculaire fut fixée en 1684 à 10 fl. Elle 
paye à la chambre impériale un contingent de 
50 rixdales, 67 & démie kr. L'éleéteur de Ba- 
vière elt avoué & prorecteur de l’abbaye , la- 
quelle d’ailleurs eft du diocèfe de Ratisbonne. Les 
religieufes ne font pas foumifes aux règles clauf- 
trales , & elles peuvent fe marier. L’abbefle tenta 
Vaïnement d'obtenir en 1707, 1710 & 1711 la 
ae à territoriale fur les terres fuivantes, 
fituées en Bavière, qui font de fon domaine, 
favoir : les prévôtes de Sallach , de Mettenbach 
& d'Ottmaring , & les territoires nobles d'Ott- 
maring , Ober- Traubling , Pifendorf & Ober- 
DEP. du) ce 


_ 


démocratique, qui a lieu-lorfque le bas peuple fe 
rend maître des affaires. 

L'ochlocratie doit être regardée comme la dé- 
gradation d’un gouvernement démocratique : mais 
il arrive quelquefois , que ce nom ne fuppofe pas 
tant un véritable défaut ou une maladie réelle de 
l'état , que quelques paffions ou mécontentemens 
particuliers qui font caufe qu’on fe prévient con- 
tre le gouvernement aëtuel. Des efprits orgueil- 
leux qui ne fauroient fouffrir l'égalité d'un état 
populaire , orque chacun a droit de fuffrage 
dans les aflemblées où l’on traite des affaires de 
la république , & que cependant la populace y 
eft en plus grand nombre, appellent à tort cet 
état une och/ocratie ; c’ett-à-dire, un gouverne- 
ment où la canaïlle domine , & où les perfonnes 
d'un mérite diftingué , tels qu'ils fe croient eux- 
$ mêmes , n'ont aucun avantage fur les autres ; c’eft 
F oublier que telle eft la conftitution effentielle d’un 
LE gouvernement populaire , que tous les citoyens 

…._O ont également leurs voix dans les affaires qui 
…_ concernent le bien public. Mais, dit C'ceron, 
Le on auroit raifon de traiter d'ochlocratie , une ré- 
publique où la populace feroitlesordonnances ; par 
exemple , celle des anciens Ephéfiens , qui, en 
chaffant le philofophe Hermodofe , déclarèrent 


OCHLOCRATIE. “Abus du gouvernement 
* que perfonne chez eux ne devoit fe diftinguer | 


o 


des autres par fon mérite. Voyez les articles Gou- 
VERNEMENT & DÉMOCRATIE. 
OCHSENHAUSEN , abbaye princière d’Al- 
lemagne , au cercle de Suabe. | | 
L'abbaye d'Ochfenhaufen , ordre de faint- Be- 
noit , eft fituée entre les villes impériales de Mem- 
mingen & de Biberach : elle fut fondée en 1100 
à titre de prieuré , dépendant de l’abbaye de faint- 
Blaife dans la forêt noire. Mais en 1391 elle fur 
affranchie de fa dépendance & érigée en abbaye 
particulière. En 1397 l'empereur Wenceflas l'e- 
xempta de la jurifdiétion des préfidiaux , & ce 
privilége lui fut confirmé en 1434 par l’empereur 
Sigifmond , & en 1452 par l'empereur Frédéric IF. 
En 1548 Ferdinand I. lui accorda fa protection 
fpéciale & celle de l'Autriche , fous laquelle elle 
je trouve encore. L'empereur Jofeph inveftit 
l'abbé en 1706 de la jurifdiétion civile & cri- 
minelle fur tous les bourgs , villages & terres 
de fon abbaye. Elle paye annuellement à la pré- 
feéture d’Altorf un droit de protection de 6of., 
& elle en paye 10 pour Umendorf. Le titre de 


l'abbé eft : très-révérend prélat & feigneur du 


faint-Empire , abbé régnant de l’abbaye immé- 


diate , libre & impéitale d'Ochfenhaufen, feigneur 


dès baronies de Thanheimb , d'Umendorf , du 
haut & du bas Sulmintingen , d'Hornbach & 
de Fifchbach. Il fiège à la diète de l'Empire 
entre Weingarten & VYrfée , fur le banc des 
prélats de Suabe ; mais aux états du cercle, fa 
place eft marquée entre Elchingen & Weingarten. 
Sa taxe matriculaire eit de 100 florins, & fon con- 
tingent , pour l'entretien de ia chambre impé- 
riale, de 139 rixdalers 6o kr. Les appels des ju- 
gemetis rendus dans les bailliages de l'abbaye vont 
au confeil de régence, compofé d’afflefleurs & 
d'oficiaux eccléfiaftiques & féculiers. Voyez lar- 
ticle SUABE. 

ODENHEIM , prieuré impérial ou fouverain 
d'Allemagne , au cercle du haut rhin, On l'appelle 
au , le chapitre noble de Bruchfal. 

Ce prieuré n'’étoit d’abord qu'un couvent de 
bénédiéins ; Brunon, éleéteur.de Trèves, & fon 
fière Pappon , tous deux comtes de Laufen , le 
fondètent à Odenheim ou Wigolsberg en 1122, 
& ils fe réfervèrent le droit de patronage pour 
eux & pour leurs defcendans : la fondation obtint 
Fagrément des papes Pafcal , Céleftin IE, Ho- 
norius & de l’empercur Henri IV. Mais à l’ex- 
tinction de la maifon de Laufen, l'abbé Berni- 
ger , de l’avis de fon couvent, offrit le droit 
de protection à l’empereur Frédéric II & à fes 
fucceffeurs. Louis de Bavière tranfmit le droit de 
protection à l'évêque Gerard de Pi aux fuc« 

z 


» 


4$2 Œ T q. 


EŒTT. 


DE + 


celfeurs duquel , Charles IV l’hypothéqua eh 1369 | du nord au fud eft de 6 milles, & de Peft à 


pour la fomme de 1000 florins , fous le règne de 
Maximilien. En 1494, le pape Alexandre VI permit 


que ce couvent fut converti en chapitre féculier | 

& immédiat de l'Empire , & que fon abbé, pour. 
4 . 3 A 

lors Chriftophe d’Augeloch , en fût le premier : 


prévôr. Mais comme la maifon étoit expofée aux 
infultes des voleurs , l’évêque Philippe de Spire, 
afin de l’en garantir, confentit en 1 507 qu'elle füt 
transférée d'Odenheim à Bruchfal , où il lui af- 
feta l'églife de Notre - Dame. Elle a cependant 
confervé le nom d'Odenheim | qu'elle porte en- 
core aujourd'hui. nu : 

- Son chapitre a le droit d’élire ou de poftuler 
le prévôt ; mais fon choix tombe ordinairement 
fur l’évêque de Spire, dont elle relève en ma- 
tières fpirituelles. L’évêque de Spire a, en qualité 
de prévôt de Bruchfal, voix & féance aux affem- 
‘blées du cercle du haut-Rhin, & aux diètes de 
l’Empire , où il a rang parmi les prélats du banc 
du Rhin, après l'abbé de Kaïfersheim. Sa taxe 
matriculaire eft d’un cavalier & de 7 fantaflins , 
ou de 40 florins par mois , outre 80 rixdalers qua- 
torze & demie kr. , pour l'entretien de la chambre 
‘impériale. 

D'après un ancien ufage , le chapitre perçoit 
toutes les redevances des fujets , & veille à lad- 
miniftration des finances , à l’exelufion du prévôt, 
qui n’en reçoit qu’une penfion annuelle. Le prévot; 
alors évêque de Spire , fe plaignit en 1729 d'avoir 
payé de fes propres fonds les taxes dues par Ja 
prevôté à l'Empire , au cercle & à la chambre im- 
périale , fans avoir jamais pu les recouvrer 5 & 
il déclara, qu’il ne vouloit plus déformais acquitter 
les charges publiques de cette prévôté. 

Les terres immédiates de ce petit état confif- 
tent : 1°. dans les domainés abandonnés par les 
premiers fondateurs , & fur lefquels le prince 
évêque de Spire , en qualité de vidame , prélève 
une rente annuelle en vins & en bleds : le 
chapitre y ajoute la fomme d’un florin , 10 bazes 
$ deniers, | 

‘2%, Dans les domaines & droits feigneuriaux , 
acquis par le chapitre depuis la fondation , & 


pour lefquels il refufe de reconnoïtre la vidamie 


de l'évêque. | 
OEËELS , principauté d'Allemagne. Voyez lar- 
ticle SILÉSIE PRUSSIENNE. 


OETTINGEN, comté d'Allemagne. Des prin- 
ces & comtes d'Oertingen & de leurs états en 
général. | 

Le comté d'Oerringen eft borné au nord par la 
principauté d'Onokzbach & la ville impériale de 
Dinkelsbühl; à left par le duché ou le Palatinat 
de Neubourg , au fud par le même duché & les 
feigneuries d'Églingen & de Heindenheim ; & à 
l'oueft par la prévôté d'Ellwangen& la comman- 

derie de Kapfenbourg. Sa plus grande étendue 


l’ouettellé/et de 4. Au fud-oueft elle touche le 
Danube , qui reçoit près de Donawert la Wemite s 
fa principale rivière. AR a 


Précis de Phifloire politique des comtes d'Oettingens 


Nous commencerons l’abrégé de l’hiftoire des 
comtes d’Oercingen par le comte Otton , qui vécüt 
au douzième fiècle , & dont le fils, nommé Fré- 
déric propage la famille ; fes defcendans acquirent 
au quatorzième fiècle une partie de la baffe- 
Alface, & ajoutèrent à leur titre celui de land- 


grave d’Alface, qu'ils ne portèrent pas long-tems : 
ee « \ 2 A / y De cal 
car en 1359 ils revendirent à l'évêché de Stras- ” : 


bourg les fiefs qu’ils en tenoient, & cédèrent les 
à SE ; N FE . Yes 

autres , dont l'Empire les avoit inveftis, à l'em- 

pereur Charles IV ,aux feigneurs de Lichtenberg , 


| leurs vaffaux , à l'exception d’onze villages , pour 


lefquels les barons de Fleckenftein deineurèrent 
leurs feudataires. Frédérie IV pofleffeur de tout 
le comté , laiffa trois fils, qui partagèrent l'hért- 
tage de manière que chacun en eut un tiers, où 
quatré - douzièmes. Guillaume ,' laine d'en- 


tr'eux, établit fa réfidence à Oetringen; Ülrie 
| fixa la fienne à Flochberg & Jean  — 
8 


lerftein. La poftérité des deux dernierss éteignitpeu 
detems après , & leur fuccefion échut à la branche: 


. de Guillaume, qui fut continuée par fon fils Wol- 


gang & par fon petit-fils Louis l’ainé. Louis le jeune, 
fils aine de ce dernier , fonda la branche d'Oertin- 
gen Oettingen , qui étoit luthérienne , & Frédéric ; 


troifième fils de Louis, celle d'Oertingen-Waller{- 
tein, qui eft catholique. Les deux fils de Louis 


divisèrent après fa mort le comté en deux portions: 


inégales. La première branche qui poffédoit fept 


douzièmes du pays, fut élevée au rang de prince: 


de l’Empire en 1674 , & s’éteignit en 1731. La 


feconde , qui avoit les cinq douzièmes reftans, 
fut continuée par le fils de Frédéric, appellé 


Guillaume l’ainé , dont les trois fils furent chefs: 


d'autant de lignes particulières. Guillaume! le 
Jeune fonda celle de Spielberg ; François- Albert. 
l’un de fes rejettons , élevé en 1734 au rang de 
prince de l’Empire avec fa poftérité , introduifit 
le droit de primogéniture dans fa maifon ; fon 
fils , Jean - Aloife, eut par arrêt du confeil-aulique: 
de l'Empire de l’an 1739 & par l’accommodement 
qui le fuivit, un tiers des états d'Oerringen-Oer- 
tingen. Wolfgang fonda la fecondeligne , qui porte le: 


nom de Wallerftein. Son petit-fils fut auteur de 


la tige des comtes d’Oertingen-Wallerftein, d'au: 


Jourd’hui , dont un defcendant, appellé Antoine- 


Charles , fut inftitué par Albert-Ernefte | der- 
nier prince d'Oettingen , héritier de fes états, qu'il 
céda à fon fils Jean-Frédéric : Philippe-Charles , 
frère de celui-ci, lui fuccéda , pour cet héritage 
aïnft que pour le comté de Wallerftein, La troi- 


 fiême branche porte le nom de Baldern , fon fon- 


dateur. Etnelte l'aîné laiffa deux fils, qui don- 
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tinua de porter le nom de Baldern jufqu'en 1687, 
époque où elle s’éteignits la cadette, qui avoit 
pris celui de K:tzenftein , hérita de fa portion, 
à laquelle elle prétend joindre un tiers de la fuc- 
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>  cefhon d’'Oertingen-Octtingen. 
…. Par le traité de fucceflion , que la famille 
d'Octtingenfit en 1495 avec la ratification de l’em- 
+ peréur Maximilien , il fut permis à chaque comte 
_ de vendre l’ufufruit & même la propriété de fes 
% “états, fous la réferve de la jurifdiétion & des droits 
È régaliens , qui demeureroient attachés à la maifon 
: 0 d'Oettingen,qui lesexerceroit parindivis;ainfique les 
». ‘4 à inveftitures, la juftice provinciale , le droit de battre 
“ ‘ monnoie, l'exploitation des mines, laperception des 
—…_ @  péages & du revenu appellé friedfchatz. Ce pacte 
Ft de fucceffion fut renouvellé en 1522 & confirmé 


en 1663 par l’empereur Léopold. Mais Albert- 
_ Erneft, de la ligne d'Oerringen-Oettingen , ayant été 
élevée en 1674 au rang de prince du faint-Em- 
pire, la branche de Wallerftein s’y oppofa ; il en 
_ réfulta différentes conteftations , qui furent ter- 
_ minés en 1696 5 il fut ftipulé alors, que la di- 
rection des droits communs refteroit à l’aîné de 
la famille , & que les nouveaux princes ne nui- 
_ roient en rien à leurs agnats , les comtes de Wal- 
- Jerftein, qui promirent de leur côté de ne plus 
mettre obftacle aux fuffrages des princes à Ja 
diéte , & de laiffer la préféance tant à leurs per- 
fonnes qu'à leurs fignatures dans les aêtes com- 
muns qu'ils pafleroient erfemble. Enfin le traité 
de 1522 fut change dans tous les points incom- 
patibles avec la nouvelle dignité princière, nom- 
mément en ce quil excluoit de la tutelle des 
mineurs de cette maifon tous princes ou feigneurs 
d’un rang fupérieur à celui des comtes d’Oerrin- 
gen. Cet accomodement fut confirmé la même an- 


de Fleckenftein font depuis très - long - temps 
feudataires de la maifon d'Oertingen pour onze vil- 
lages firués en Alface le long du Rhin, dans 


enheün , Forftferden , Kauffenheim , Gifenheim, 
efchawag , Seffenheim, Runzenheim , Den- 
gelsheim , Stattmatt , Dalhunden & Augenheim. 
Depuis l’extinétion de la branche d'Oerringen. 
Octtingen, & la réunion de la majeure partie de 


| gnant d'Oertingen-Spielberg, qui enpoflèdeun tiers, 
4 prend le titre de prince du faint-Empire & d’Oet- 
| tingen , &c. Le comte régnant d'Oertingen-Wal- 
1u lerftein prend celui de comte régnant d'Oertingen- 
lu. O  Oertingen & d'Orertirgen-Walleritein. 


Taxe matriculaire. 


ES 


La taxe matriculaire de tout le cointé d’Oet- 
zingen eft de 8 cavaliers & 45 fantaffins , ou de 26 
‘florins par mois. Quant à l'entretien de la chambre 
impériale , la matricule ufuelle indique : Qestingen- 


k 
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née ( 1696) par l’empereur Léopold. Les barons 


(ù fon territoire à celui de Wallertein , le prince re-: 


le voifinage du fort-Louis ; ces villages font : Rop-. 


_pofé des bailliages fuivans : 
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nèrent lieu à deux nonvelles lignes : l’aînée con ! Oertingen 62 rixdalers & 20 kr. , Oertingen- Wal- 


lerftein 20 rixdalers 38 & demie kr. , Oerringen- 


Oercingen - Spielberg 15 rixdalérs so kr. 

La branche éteinte des princes d'Oettingen-Oer- 
tingen & celle d'Oertingen - Spielberg , qui fleurit 
aujourd'hui , n’ont pu obtenir voix & féance 
dans le confeil des princes affemblés en diéte , 
8 toute cétte maifon eft encore cenfée faire par- 
tie du collége des comtes de Suabe. Aux diétes 
particulières du cercle , les princes d'Oerringen 
obunrent en 167$ le droit de féance fur le banc 
des princes féculiers , après celui de Furftenberg- 
Heiligenberg ; mais ce droit n’eft plus exercé de 
puis quelque temps. Quant aux comtes d’Oercingen, 
leur rang eft aprés la commanderie d’Aalschaufen, 
fur le banc des comtes & barons. Ils n’ont tous 
enfemble qu'une feule voix. | 


Religion, 


La religion romaine & le luthéranifine font 
également profeflés dans ce pays. 


Tribunaux. 


Le orince d'Oettingen à dans fa réfidence de 
même nom une cour de juftice & une chambre 
des finances. Le comte regnant de Walicritein à 
une chambre particulière de juftice & des finances, 
tant pour fes ctats d'Oerringen- Oertingen , que 
pour ceux d'Oertingen-Wallerftein ; le comte re. 
gnant d'Oertingen-Katzenftein Baldern à pour les 
fiens auf & pour les trois branches de la maifon 
d'Oertingen un confeil de régence , un tribunal 
commun de la fénéchauflée & de la régie des 
péages , qui dépendent du bureau d’adminiftration 


des droits régaliens & de la chancellerie du 


majorat. L'ancienne ju{tice impériale d’'Oerringen, 
ou plutôt du canton de Rieff, eft depuis très- 
long-temps adminiitrée par les comtes d'Oerringen, 
qui veulent en étendre la jurifdiétion fur tous les 
feigneurs établis dans ce diftriét , & fairé même 
pañfer tout le Rieff pour un comté, où ils s’ar- 
rogent , à titre de fénéchaux, Fa fupériorité 
territoriale fur tous iles princes & étars établis 
dans cette enclave. Ils difputent à la ville de 
Noerdlingen la jurifdiétion hors de l'enceinte de 
fes murs , ce qui a fouvent occafionné des dif- 
putés , & quelquefois des voies de fait. 

-Le territoire de Ja maïfon d'Oertingen ef com= 

Ï. Le grand bailliage d'Oertingen avec le bait- 
liage de Schneidheim. ; 

IT. Le grand bailliage d’Aufkirch. 

III. Le grand bailliage de Münchfroth. 

IV. Le grand bailliage de Dürrwangen. 

Les états des comtes d’Oercingen - Wallerfteirs 
font en partie fitues dans le diftriét appellé Herr. 
feld où Hartieid, dont le fol eft fablonneux 8e 


Katzenftein & Hoen-Baldern 9 rixdalers 65 kr. & 


Fr 
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ingrat. On les diftingue en deux claffes; l’une 
comprend : | | 

I. Les bailliages fubordonnés à la régence de 
Wallerftein, qui appartenoient à cette branche 
avant l'extinction de la maifon d’'Oercingen - Oet- 
tingen. | 

II. Les bailliages qui de la fuccefion des princes 
d'Oertingen-Oettingen pafsèrent par accomodement 


tirer de l'étranger. 


avec la ligne d’Oertingen-Spielberg à la maïfon de 


“Wallerfteins Ils font fous une régence particu- 
Kière. PRE 

La maifon des comtes d’Oettingen-Baldern pof- 
sède dans le comté d’Oertingen : 

I. Le grand bailliage de Baldern. 

11. Le bailliage de Ræting. 

111. Le bailliage d'Aufhaufen. 

IV. Le bailliage de Katzenftein. 


OFFENBOURG , ville impériale d'Allemagne, 
_ au cercle de Suabe. 

La petite ville d'Offenbourg eft fituée fur .la 
Quinche , dans l’Ortenau. Elle profefle la reli- 
gion catholique. Libre dès fon origine, elle fut, 
dit-on , engagée à la maifon de Bade, qui 
en 1330 céda fon hypothèque à l'évêché de 
Strasbourg , leauel en rétrocéda la moitié à l’élec- 
teur palatin. Peu avant le commencement du 
feiziéme fiècle elle fe dégagea de l'autorité de 
l'évêque ; & fut délivrée de celle de l'électeur, 
lorfqu'en 1504 il fut mis ai ban de l’Empire. 
En 1635 fa qualité d'état de l'Empire & du cercle 
fut renouvellée & confirmée. Elle eft la vingt-fep- 
tième à la diète & la vingt -neuvième dans les 
affemblées du cercle fur le banc des villes im- 
périales de Suabe. Sa taxe matriculaire , autrefois 
de 120 florins , fut réduite en 1683 à 34 florins 
& en 1729 à 33 florins. Elle paye par terme 22 
rixdalers 88 & demie kr. pour l'entretien de la 
chambre impériale. Elle eft fous la protection de 
lamaifon d'Autriche , & le grand baïlli archiducal 
dans l'Ortenau y réfide. 


OLDENBOURG & DELMENHORST, 
comtés princièrs d'Allemagne , au cercle de 
Suabe : ils appartiennent au roi de Dañnemarck. . 

Ils. font bornés au couchant par la principauté 
d'Oft-Frife & l'évêché de Münfter ; au levant, 
par le Wefer, qui les fépare du duché de Breme ; 
au midi, par les baïilliages de Harfpftedt & de 
Wildeshaufen , dépendant de l’éleétorat de Brunf- 
wik ; & au nord , par la feigneurie de Jever & 
la Jade. 


Sol, 


. La longueur de ces comtés eft d'environ 10 
lieues géographiques , fur 7 ou 8 de large , & le 
fol y eft très-inégal. Le Geeftland ( pays de landes 
& de bruyères ) eft fablonneux & aride, très- 
humide & rempli de tourbes. Le Marchfland 


( pays humide ) eft gras , fertile & très-propre: 
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à l'agriculture & à l'entretien du bétail : mais 


le grain qu'on y recueille ne fuffit pas à la con- 
fommation des habitans , & 


C ommerce. 


Ces comtés exportent, fur-tout , du beurre; 
des fromages, d’excellens chevaux , du bétail en- 
graiffé qu'on tire de la Marfch , du lin, du hou- 
blon, de la tourbe, de la toile & des meubles 
de bois que fournit la Geeïte : ils importent du 
froment, du feigle, de l'orge, de la bierre , du’ 
vin , du fel & des marchandifes de toutes efpè- 


ces. Pour prévénir les inondations, on a formé 


divers étangs dans le pays. La proximité de la mer 
du Nord & du Vefer leur eft très-avantageufe, 


Population, 


Les deux comtés renferment vingt-huit baïllia- 


ges & prévôtés, cinquante-une paroïfles où l’on 
compte cinquante-deux églifes, trois chapelles 
& environ 70,000 ames , deux villes , cinq bourgs, 
plus de 350 villages & hameaux , & 74 & demi 
terres nobles & franches ; douze de ces terres 
font fiefs , les autres allodiales & taxées enfemble 
à un nombre égal d'hommesarmés , & elles reflor- 
tiflent à la régence d'Olenbourg. nu 


Religion, 


Prefque tous les habitans des deux états pro- 
feflent la religion luthérienne. Elle fut introduite 
dans le comté d'O/denbourg en 152$) & dans 
celui de Delmenhorst en 1543 feulement. On y 
trouve aufli quelques réforinés , fur-tout dans la 
feigneurie de Varel où ils ont un miniftre. On 
fait à Ofdenbourg un fervice catholique & un fer- 
vice réformé , pour la commodité de la garnifon. 

. Précis de l'hifloire politique, 

L'origine des anciens comtes d’Oldenbourg , in- 

certaine pendant long-temps, eft aujourd'hui plus 


ils font obligés d'en 


“ 


connue. M. C. L. Scheid , foutient dans fes . 


origines Guelfica ; tom. 4, pag. 346, qu'elle re- 
monte à Wittikind le grand ; & 1l prouve, d'a- 


\ bord, d’après des documens catholiques , que ce 
prince eut un fils, nommé Wgéerr, père de - 


Walberg, père de Regenbern, qui laiffa Witri- 
kind fecond , fouche des comtes d’O/denbourg & 
des rois actuels de Danemarck. L'ouvrage de Me- 
ginhart, intitulé Hiforia de transl. faniti Alex. 
Wildeshufani ; 8 publié pour la première fois par 
cé même favant dans fa bibliothèque de Gœttin- 
gue, éclaircit les doutes qu’on avoit fur cette gé- 
néalogie, en démontrant que Wigebert étoit fils 
du'grand Wittikind ,. & que Walberg étoit 
fon petit-fils. Il n’en eft pas moins avéré que les 


ES 


_ de la maifon d’Oldenbourg. 


ANUS, CAR % fs D ; RENTE CUS an “A PE Me HOUR CON UE | 
‘anciens comtes de Ruftringen & d’Ammerland 


tirent dans la fuite le titre de comtes d'Olden- 


ourg , & qu'Egilmar où Eïlmar Il, l’un d'eux, 
Qui vivoit au commencement du douzième fiècle , 
eut entr'autres enfans le comte Chriftian I, le- 
_Qquelen 115$ bâtir O/denbourg , dont il prit le 
hom,,  & le tranfmit à Maurice fon fils, fou- 
che diredte de tous les comtes fes fuccefleurs. 
Thierry le fortuné, l’un d’entr'eux , réunit en 


1435 le comté de Delmenhorit à celui d’O/den- 
Bourg ; & obtint l’expectative du duché de Slef- 


—._ Wig & du comté de Holftein du chef de Heilwig 


ou Hedwig fa feconde femme, en qualité de 


= fœur &hétitière d'Adolphe VIII qui en étoit 


le dernier prince. Chriftian , fon fils aîné , fut élu 
roi de Dañemarck en 1449, & duc de Sleswig, 
comte de Holftein, peu de temps 


mte de après. Gerard, 
- fon fecond fils, qui continua la branche des 


comtes d'Oldenbourg, perdit Delmenhorit que l’é- 
vèque Flenri de Munfter lui enleva ; mais il ac- 
quit lesterres de Varel & de Nevenbourg. An- 
toine Ï , fon petit-fils , recouvra Île comté de Del- 
menhorit, qu'il tranfmit à Antoine 11, l’un de 
fes fils : l’autre , nomimé Jean WT, qui fut comte 
d Oldenbourg , hérita en 1575 de la feigneurie de 
Jever , & acquit celle de Kniphaufen par adjudi- 
cation de 1592. En 156$ Frédéric IT, roi de Da- 
nemarck , & le duc de Holftein demandèrent à 
l’empereur Maximilien IL l’expectative des com- 


tés d'Oldenbourg & de Delmenhorft, au défaut 


d'héritiers d'Antoine Gonthier , fils de Jean VI. 
Jls l’obtinrent comme defcendans par les mâles 
Cette conceffion 
donna lieu aux prétentions que le roi Chriftian V 


& le duc Chriftran Albert formèrent fur ces do- | 
“matnes en 1667 à la mort du comte Antoine Gon= 


thier, qui ne laiffa qu'un fils naturel, nommé 4n- 
toine, né d'Elifabeth d'Ungnad , & qui, quoi- 
que légitimé & créé comte d'Aldenburg , ne put 
hériter que de la feigneurie de Kniphaufen, que 


fon père lui affigna pour appanage. Le fils de fa 
. varié depuis leur réunion au Danemarck. Ils eurenc 


fœur Magdeleine, femme de Rodolphe, prince 
d'Anbhalt-Zerbit , également inhabile à lui fuccé- 
der, fut obligé de fe contenter de la feigneurie 
de Jever; de façon que ces comtés d’O/denbourg 
& de Deimenhorft , comme fiefs mafculins de 
l'Empire , échurent à la maifon de Holitein, & 
nommément aux defcendans de Chriftian I, qui 
efluya à ce fujet de grandes conteftations. En 
1648 , le toi Frédéric III convint avec le duc 
Frédéric de Holitein-Gottorp du partage qu'ils 


feroient de la fuceeffion, & ils paffèrent en 1649 
. à Rendsbourg , avec le comte Antoine Gonthier , 


une tranfaétion que l'empereur Ferdinand III. 


confirma quatre ans après. Ce comte confentit 
même en 1644 à les mettre en poffeffion réelle 
de fes fiefs, & à les en déclarer héritiers peu 
de temps avant fa mort. Maïs le duc Joachim 
Ernefte de Plœn leur intenta un procès ; il récla- 
moit des droits à cette fucceflion, non-feulement 
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égaux , mais fupérieurs aux leurs, puifqu’il étoit 


parent de Chriftian premier au quatrième desré 
tandis qu'ils ne l’étoient qu’au cinquième. Le roi 
Chriftian V, prévoyant que fes prétentions ne fe- 
roient pas accueillies par les tribunaux de lErn- 
pire, tranfigea en 1671, & donna au duc de 
lœn un équivalent pour fa part aux comtés. Le 
duc Chriftian Albert de Holftein ayant défap- 
prouvé l’accommodement & continué de plaider 
celui de Plon gagna fon procès , prit en 167$ 
poffeffion de l'héritage , & le céda fur-le-champ 
au roi, qui l’année fuivante reçut l'hommage de 
fes nouveaux fujets. Depuis cette époque, les 
rois de Danemarck ont été paiñbles poffeffeurs 
des comtés d’'Olenboure & de Delinenhorit. Ils 
ont pañlé divers contrats de vente & d'échange 
avec les héritiers allodiaux , & le roi Frédéric IV 
engagea même en 1711 le comté de Delmenhorft 
avec quelques prévotés à la maifon éleétorale de 
Brunfwick pour une fomme de 712,640 rixdales 
rembourfables dans vingt ans. Cet engagement 
fut dénoncé encore fous fon règne, & le roi 


 Chriftian VI rentra en 1731 en poflefhon de tout 


ce qui en étoit l'objet. 
Privilèges. 


Ces comtés donnent au roi de Danemarck 


: deux fuffrages aux diètes de l'Empire dans le col- 


légé des comtes & aux affemblées du cercle de 
Weftohalie , où il a rang après les comtes de 


 Schavenbourg. Sa taxe pour O/denbourg eft de 


8 cavaliers & 30 fantaflins ou de 216 florins, & 
pour Delmenhorit de 2 cavaliers & 14 fantaflins 
ou de 80 florins. Sa contribution pour l’entre- 


tien de la chambre impériale eit de 113 écus 


ss un quart kr. par terme. 
Adminiffration. 
Le gouvernement de ces comtés à beaucoup 


d’abord un gouverneur pour Île roi en la perfonne 
d'Antoine ; comte d'O/denbourg; mais après fa 
mort on lui fubftitua un grand droffard , en 
même-temps préfident de la chancellerie d’O/de- 
bourg & droffard particulier du comté de Del- 
menhorit , avec un droffard en fecond pour O/- 
denbourg. Cette forme d’adminiftration a fubfiité : 
jufqu’en 1752 , que le roi Frédéric V fupprima 
les dignités de grand droffard & de droffard par- 
ticulier , pour rétablir celle de gouverneur des 


deux comtés, qu'il conféra au comte de Ly. 


nar, chevalier de fes ordres & confeiller des 
conférences : mais en 1766 cet office fut rem- 
placé par celui de grand droffard. Son titulaire 
eft chef de la régence & chancellerie d’O/den- 
bourg , compofée d’ailleurs d’un direéteur, de 
pluñeurs confeillers , fecrètaires , archiviites , 


‘commis , &c, Elle ftatue provifionnellement fur 
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tout ce qui peut intéreffer les deux comtés, & 
repréfente la perfonne même du roi dans lescas 
généraux & urgens. Elle prononce de plus fur 
l'honneur, l'état & la vie de tous les juitictables, 
tant de fon diftriét particulier que des tribunaux 
inférieurs, dont aucun n’a droit de glaive, finon 
Jes magiitrats municipaux d'Oldenbourg & a fei- 
gneuris de Varel. Enfin les appels de toutes les 
juftices fubalternes des deux comtés, comme des 
magiftrats de leurs capitales, des préfidiaux d’O/- 
denbourg , Ovelgann, Nevembourg & Delmen- 
horit ; des juflices baïllivales de Schwéy, du pays 
de Wæœbhrden & de la terré de Varel vont a cette 
régence , dont on ne peut appeller aux tribunaux 
de l'Empire, que lorfque l'objet paffe 1000 flor. 
du Rhin. Les officiers fubaiternes font chargés 
de la levée des deniers royaux, dont ils rendent 
compte, ainfi que du réglement & de la police 
des communautés, de la conitruétion & répara- 
tion des digues, chauflées, &c. Ils pronancent 
quand il ne s'agit que de douze écus d'Em- 
pres mais, dans les caufes plus importantes ou non 


iquidées , ils laiffent la connoiffance de l'affaire aux 


préfidiaux. Le confiftoire érabli pour les deux 
comtés, & duquel celui de Varel dépend, eft 
compofé de tous les membres & fecrèraires de 
Ja régence, auxquels fe réumffent comme affef- 
feurs le furintendant général, l’adminiftrateur des 
biens ecciéfaftiques , le miniftre principal d'O/- 
denbourg , & depuis peu le rééteur du collège de 
Ja même ville. Les deux premiers doivent faire 
tous les trois ans la vifite générale des églifes, 
comme auf vaquer a l'audition & appurement des 
comptes des fabriques & autres révenus ecclé- 
fiaftiques, HS 
| Contributions, 


La contribution ordinaire de ces comtés , dont 
le rôle fert de bafe à la répartition des impôts, 
monte annuellement à 60,000 écus d’empire ; 
inais la totalité des revenus qu'en tire le roi, eit 
beaucoup plus confidérable ; car ils ont inonté 
dans ces derniers temps, dit Bufching, à 227 
mille écus d'empire , année commune , tandis que 
l'entretien de tous les officiers militaires & civils 
n'en a coûté que $2,000. 
| On créa pour ces comtés, en 1704 ,11un ré- 
giment national d'infanterie , dont l'entretien fut 
réglé fur le cadaftre de chaque prévôté. Il étoit 
d’abord de 12000 hommes , non compris les of- 
ficiers, inais il a été réduit à la moitié en 1755. 
Voyez l’article DANEMARCK: 


OLIGARCHIE : c’eft ainfi qu'on nomme la 
puiflance ufurpée d'un petit nombre de citoyens 
qui fe font emparés du pouvoir, lequel , felon 
la conftitution de l'état, devyroit réfider dans le 
peuple, où dans un confeil ou fénat. Il eft dif- 
ficile qu'un peuple foit bien gouverné, lorfaue 
fon fort eft entre les mains d’un petit nombre 


LE EP DER DES RE ADDED TES RL DEEE SR ER + 


45 kr. pour l'entretien de la 


OPI. 


d'hommes dont les intérêts diffèrent. 8& dont [a 
puiffance eft fondée fur l’ufurpation: Chez les 


à SN RE 


romains, le gouvernement a plufieurs fois dégé- 


néré en ofgarchie ; 1l étoit tel fous les décem- 
virs, lorfqu'ils parvinrent à fe rendre les feuls 
maitres de la république. Cet odieux gouverne= 
ment fe fit fentir d’une manière plus cruelle fous 
les. triumvirs, qui, après avoir tyrannifé leurs 
concitoyens , abattu leur courage &c éveint 
l'amour pour la liberté, préparèrent la voie au 
defporifme & à l’adminiftration arbitraire des em- . 
pereurs, | | HE “ 


OLLBRUCK, fsigneurie d'Allemagne au cer* 
cle du haut-Rhin. ACT El 

Cette feigneurie eft fituée dans la partie fupé- 
rieure de l’archevêché de Cologne, entre les baillia- 
ges d’Andernach & de Kœnigsfeld. Elle appartient 
aux barons de Waldbott-Baflenheim , qui réfident 
à Ollbruck-Bornheim, & font de la rel'gion catho. 
lique. Commeils ne font pas états de l’Empire , 
les autres membres du cercle du haut-Rhin leur dif- 
putent le droit de voix à leurs diètes. Mais la 
terre eft taxée dans la matricule à un cavalier & 
un fantaffin ou 16 florins par mois , outre 17 rixd.. 


riale, 
OOST-FRISE. Voyez OsT-FRISE. 
OPINION : mot qui fignifie une créance fon- 


dée fur un motif probable , ou un jugement de 
lefprit douteux & incertain. Le diétionnaire de 


Logique contiendra vraifemblablement un article 


fur l'opinion en général : nous n’envifagerons ici 


l'opinion que dans fes rapports avec la politique. 


Les réfolutions politiques de chaque état font 
précédées d’une efpèce de calcul fur l’oppoñtion 
ou le concours de ce qui l’environne, & il faut 
même que cela foit ainfi; car aucune force par- 
ticulière ne fe peut calculer & définir que par les 
degrés de proportion & de comparaïfons 

Un gouvernement modéré , & pourtant fort 
dans fes principes , fe fait craindre; mais il inf 
pire cette efpèce de crainte qui n'exclut ni l’a- 
mitié, ni fa confiance , qui même établit l'une & 
l'autre. | 

Une adminiftration foible , même dans un gou- 
vernement dont la conftitution eft forte par elle- 
même , met l’opinion contre lui, 14 


Une adminiftration entreprenante & ambitieufe 
fe fait redouter proportionnellement au degré de 
pouvoir & de forces qu’elle développe : mais, 
comme il ne pent naître de là que des rapports 
forcés d'opinion , ils ne peuvent être ni fol'des, 
ni durables, ni heureux; & le genre de crainte 
qui en eft la fuite, devient un germe de divifion 
prefque éternelle. A 28 

Un état appauvri & épuifé perd fa SPAS QU 

Re 1 


chambre impé-. 


# 


Fr 2 en ns RE A 


<2 1 


APE AR uen Bi 2 


? 


- parce qu on attaque avec hardieffe celui qu’on a 


la grandeur de Rome & ne l’a portée à un plus! 
haut degré , que fon attention à venger les in- 
 fultes. Elle à entrepris autant de guerres pour de 


).* 


OPI 


Un état riche avec des reflources bien ménagées , 
diéte des loix, s’il le veut , & n’en reçoit Ja- 
mais : mais c’eft pour lui qu’eft faite cette maxime 
d'un des plus grands poëtes dramatiques : 


Qui veut tout pouvoir , ne doit pas tout ofer. . 


Maxime précieufe , dont l’obfervation feroit 
Je bonheur des fociétés publiques. h.. 
_ Un état tranquille intérieurement par la ba- 
lince maintenue entre fes divers corps publics, 
iufpire la circonfpeétion aux uns & la confiance 
aux autres. L 

L'état quia l'opinion en fa faveur , eft toujours, 
même avéc de l’infériorité & forces réelles, le 
plus fort dans l’ordre des rapports politiques , 
non peut-être pour entreprendre , car il faut que 
le calcul des forces foit mathématique , mais pour 
ne pas craindre d’être attaqué. | 

Le poids: de l'opinion & de la réputation des 
états eft tel, que les chofes qui la peuvent le 
moins du monde bleffer ou compromettre , font 
partie des intérêts les plus effentiels, & fufifent 
pour autorifer les plus fortes réfolutions. Il eft 
entre les gouvernemens , des offenfes ou des pro- 
cédés qui ne leur Ôtent pas un pouce de terrein , 
& pour la réparation defquelles on ne ménage 
ni lés hommes ni l'argent. C’eft une tache qui 
laifferoit des impreffions de mépris , capables d’in- 
fluer fur les intérêts même de la confervation, 


pu offenfer impunément. Rien n’a mieux établi 


pareils fujéts, que pour aucun autre motif ou 
intérêt eflentiel. Combien la gloire du fénat & 
du peuple romain , & l'honneur des aigles romai- 
nes , n'ont-ils pas formé ou occupé de héros dont 
les noms vivent encore parmi nous ? 

Il eft, relativement aux avantages de l'opinion, 
une première maxime politique néceffaire dans 
chaque état; c’eft celle de pouvoir être utile à 
les amis , & redoutable à fes ennemis naturels. 
De là la néceffité d’une bonne adminiftration in- 


S La / 
térieure , comme le feul moyen de préparer des 


reflources aétives. Une bonne adminiftration eft 
la profpérité de tous Les états. 

Ainfi, qu'un état commerçant par fa fituation 
rende fon commerce floriflant ; qu'un état mili- 
taire entretienne , par l'inftruétion & la difcipline, 
l'efprit militaire des fujets; qu’une puiffarce ma- 
ritime tienne fa marine fur un pied refpeétable , 
chacune aura faifi le vrai moven d'avoir en fa fa- 
veur la balance de l'opinion, ou du moins d’être 
admis à fon partage ; car tous les pays du mon- 
de ont leurs avantages, & même des avantages 
forcés. 

. Qu'en fuivant le même efprit, un prince ait 
des miniftres dénués de tout autre intérêt que 
Œtcon. polit, & diplomatique, Tom. HI, 


dans les vices de leur adminiftration 
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l'intérêt national, qui ne comptent pour rien léur 
confidération perfonnelle, qui foient uniquement 
occupés de la gloire du fouverain, la balance 
penchera toujours en faveur de cet état , s'il a 
d’ailleurs des forces fififantes ; les uns le crain- 
dront, les autres le refpeéteront & le recherche- 
ront. Par l'effet de l'opinion , un pareil état devra 
être l'arbitre de tous les autres. Combien de fois 
les romains n'ont-ils pas été appellés à cette glo- 
rieufe fonétion , qu’ils perdirent à mefure que , 

> On apperçuüt. 
les principes de leur décadence. | 
Que le prince, par des faveurs & des diftinc- 
tions répandues avec difcernement, excite l’ému- - 
lation; qu’il récompenfe l'amour de la patrie ; 
qu’il paye les efforts qu'infpire ce fentiment fi 
précieux & fi noble, il formera de grands hom- 
mes , dont le nom feul & la réputation lui affu- 
reront la balance de l'opinion. On a vu des états 
attaqués , parce qu'on ne leur connoifloit pas des 
citoyens diftingués pour leur défenfe. L’Allema- 
gne auroit été plus timide, fi elle n’avoit pas eu 
un Montecuculli à oppoñfer à Turenne. Charles- 
Quint auroit été moins entreprenant, s’il n’avoit 
pas eu plus d'illuftres capitaines que le fiècle de 
François premier n'en avoit donné à la France. 


Quel fuccès auroit eu la politique de l'Europe 


contre la France, fi Louis XIIL n’eût pas con- 
fervé la balance dé l'opinion par fa confiance en 
Richelieu ; qu'au fond il n’aimoit point , mais 
dont il connoifloit ces talens qui ont préparé 
l'Europe aux grandes chofes qui, fous le règne 
de Louis XIV, nous procurèrent la fupériorité 
totale de l'opinion | 

Elle ne s’acquièrt pas cette fupériorité d’opi- 
nion , fi les plans politiques de chaque état ne 
font point analogues aux intérêts qui réfultent de 
la religion , du caractère national , des différen. 
ces de fituation , de la conftitution intérieure , 
de l'état des forces, des produits & des befoins, 
ou de ceux de ces intérêts qui font les plus effen- 
tiels 3 car tous ne le font pas dans tous les pays, 
& ils ne fe trouvent pas tous à la fois l’objet des 
reflorts principaux, mais aucun ne doit être né- 
gligé où facrifié. 

Tout ce qui s'éloigne de cette règle, ne pro- 
duit jamais que des fyftêmes forcés, & mène à 
des fautes graves que fouvent un fiècle de travail 
ne répare pas, & dès-lors on perd la balance de 
l'opinion. | | 

Les ennemis naturels en profitent : les amis 
naturels en deviennent plus circonfpeéts & plus 
défians ; & au lieu de chercher fi loin pout- 
quoi on eft fans amis & fans alliés, on peut , 
en revenant fur foi-même & fur fes propres fau- 
tes, en trouver chez foi la véritable caufe. Il 
eft néceffaire alors de fe mettre à portée de re- 
médier affez tôt aux égaremens politiques, pour 
ne les pas laïiffer venir au point d'être fans re- 


\ 
mêde. 
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Les grands orages, en matière politique ; ne 
fe forment pas à propos de rien. Îls ont commu- 
nément des caufes graves, fouvent préparées de 
Joia , fur-tout dans les états conftitués fortement , 
&c dont l’ébranlement n’eft & ne peut jamais être 
l'ouvrage d’un moment. Plufieurs fiècles s’écou- 
lèrent entre l’époque des principes de la chûte 
de la république romaine & fa décadence réelle. 
M. de Montefquieu a bien développé cette vérité 
dans ce qu'il a écrit fur les romains. 

Ces caufes font prefque toujours les événemens 
mal entendus, mal conçus , ou mal appliqués à lin- 
térêt particulier de chaque état : car il n’en eft 
pas deux où le même événement doive faire la 
même fenfation, & par conféquent où il puifle 
produire des effets pareils & des mouvements 
égaux. 

De là la néceffité pour l’homme public d’em- 
braffer une multitude prefque innombrable de 
rapports & de combinaifons , au milieu defquels 
1] fe méprendra, s’il n’a pas dans l’efprit des prin- 
Cipes certains & invariables qui lu tiennent lieu 
du fil de Dédale dans le labyrinthe. 

Ïl fufit de fe tromper fur un feul de ces points 
dé combinaifon , pour porter & faire porter tous 
les autres états à faux ; & la politique et peut- 
être [a feule fcience dont on puiffe dire que les er- 
reurs particulières font néceflairement des erreurs 
générales. En effet , un état n’entre point dans 
de fauffes routes, fans y entrainer les autres , 
foi par fes confeils ou fes fuggeftions : les autres 
états trompés par les apparences, & prenant des 
fyftèmes momentanés pour des fyftèmes perma- 
nens , fe portent d'eux-mêmes à des engagemens 
& à des mefures précipitées qui renverfent l’é- 
quilibre, & qui fouvent ôtent pour long-temps 
les moyens de fe replacer fur fon pivot. 

Aüïnf l'on forme des defirs qui font chiméri- 
ques, & des demandes qui ne peuvent être ac- 
cordées ; on tente de fuggérer des craintes ou des 
efpérances de peu d'effet ; on fe détermine enfin 
à des entreprifes fans des forces proportionnées. 
Ïl faut fe perfuader que chaque pays a fes çal- 
culateurs & fon arithmétique particulière. En 
avoit-on bien fuivi de toutes parts les règles dans 
la fameufe ligue où Louis XII entraina tant d’ac- 
teurs ? Il n’en falloit pas tant pour réuflir , fi le 
principe eût été bien calculé. Et , dans des 
temps plus rapprochés de nous , la médaille (x) 
ingénieufe , qguarté deficiente rot& ; ne pouvoit-elle 
pas être une leçon de politique applicable à ce 
qui fait la matière de cet article ? 

Travailler dans l'intérieur de l’état pour aflurer 
le triomphe de l'opinion , c’eft donc faifir le vé- 
ritable efprit des maximes politiques ; c’eft fe 
préparer les moyens d’aflurer.à un état toute la 
confidération dont il peut être fufceptible. 


| ORNE 4 
OPPELN , principauté d'Allemagne. Voyez 


Particle SILÉSIE PRUSSIENNE. 


fr 


OR : effets de l'abondance où de la difette de 
l'or, Voyez l’article NUMÉRAIRE. 


ORCADES. Voyez l'article Ecosse. 


ORENOQUE, établiffement efpagnol en 


Amérique, fur les bords du fleuve Orenoque 

Ce fut Colomb qui le premier découvrit, en 
1498 , l'Orenoque | dont les bords furent dépuis 
appellés Guyane efpagnole. Ce grand fleuve tire 
fa fource des Cordelières, & ne fe jette dans 
l'Océan, par quarante embouchures, qu'après avoir 
été grofi dans un cours immenfe par un nombre 
prodigieux de rivières plus ou moins confidéra- 
bles. Telle eft fon impétuofité ,'qu'il traverfe les 
plus fortes marées, & conferve la douceur de 
fes eaux douze lieues après être forti du vaite & 
profond canal qui l’enchainoit. Cependant fa ra- 
pidité n’eft pas toujours égale, par l'effet d'une 
fingularité très - remarquable. L'Orenoque , com- 
mençant à croître en avril, monte continuelle- 
ment pendant cinq mois, & refte le fixième dans 
fon plus grand accroiffement. En oétobre , il com- 
mence à baifler graduellement jufqu'au mois de 
mars, qu'il paffe tout entier dans l'état fixe de 
fa plus grande diminution. Cette alternative de 
variations eft régulière , invariable même. 

La tyrannie exercée contre les femmes fur les 
rives de l’Orenoque , encore plus que dans le refte 
du nouveau-Monde , dait ètre une des princt- 
pales caufes de la dépopulation de ces contrées 


fi favorifées de la nature. Les mères y ont icon 


traété l'habitude de faire périr les filles dont elles 
accouchent , en leur coupant de fi près le cordon 
ombilical, que ces enfans meurent d’une hémor- 
ragie. Le chriftianifme même n’a pas réuffñi à 
déraciner cet ufage abotminable. On a pour ga- 
rant Je jéffite Gumilla qui , averti que l'une de 
fes néophites venoit de commettre un pareil af 
faffinat, alla la trouver pour lui reprocher fon 
crime dans les termes les plus énergiques. Cette 
femme écouta le miffionnaire fans s'émouvoir. 
Quand il eut fini , elle lui demanda la permiffion 
de lui répondre , & elle lui répondit d’une ma- 
nière touchante à laquelle il ne fut que repliquer. 

Les efpagnols qui ne pouvoient s'occuper de 
toutes les régions qu'ils découvroient , perdirent 
de vue l’Orenogue. Ce ne fut queen 1535 qu'ils 
entreprirent de le remonter. N'y ayant pas trouvé 
les mines qu'ils cherchoïent , ils le méprifèrent. 
Cependant le peu d’européens quon y avoit 
jetté , fe livrèrent à la culture du tabac avec tant 
d’ardeur, qu'ils en livroient tous les ans quel- 


ques cargaifons aux bâtimens étrangers qui fe 


(r) Médaille frappée en Hollande , à loccafon de la quadruple alliance de 17185 
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Ptéfentoient pour l'acheter. Cette liaifon interlope 
fut profcrite par la métropole , & des corfaires 
€ntreéprenans pillèrent deux fois cet établiffement 
fans force. cs défaftres le firent oublier. On 
S en reflouvint en 1753. Le chef d’efcadre Ni- 
colas de Yturiaga y fut envoyé. Cet homme fage 
établit un gouvernement régulier dans la colome 
qui s'étoit formée infenfiblement dans cette partie 
du nouveau-Monde. 


En 1771, on voyoit fur les rives de l’Oreno- 


que treize villages qui réunifloient quatre mille 


deux cents dix-neuf efpagnols , métis, mulâtres 
Ou négres ; quatre cents trente-.une propriétés ; 


- douze mille huit cents cinquante-quatre bœufs , 


mulets ou chevaux. 

À la même époque , les indiens qu’on avoit 
reufli à détacher de la vie fauvage, étoient ré 
partis dans quarante-neuf hameaux. | 
., Les cinq qui avoient été fous la dire@ion des 
Jéfuites, comptoient quatorze cents vingt-fix ha- 
bitans, trois cents quarante - quatre propriétés , 
douze mille trente têtes de bétail. | 
. Les onze qui font fous la direétion des corde- 
liers, comptoient dix-neuf cents trente-quatre ha- 
bitans , trois cents cinq propriétés, neufs cents 
cinquante têtes de bétail. Et 

es onze qui font fous la direétion des capucins 
afagonois , comptaient deux mille deux cens onze 
babitans , quatre cents foixante - dix propriétés , 
cinq cents fept têtes de bétail. | 

Les vingt-deux qui font fous la direétion des 
capucins de Catalogne , comptoient fix mille huit 
cents trente habitans , quinze cents quatre-vingt- 
douze propriétés, quarante-fix mille têtes de 
bétail, | 

C'’étoit en tout foixante-deux peuplades, feize 
mille fix cents vingt habitans, trois mille cent 
quarante-deux propriétés , foixante - douze mille 
trois cents quarante-une têtes de bétail. 

Jufqu'à ces derniers temps , les hollandois de 
Curaçao trafiquoient feuls avec cet établiffement. 
Ils fournifloient à fes befoins, & on les payoit 
avec du tabac, des cuirs & des troupeaux. C'é- 
toit à Saint-Thomas , chef-lieu de la colonie, 
que fe concluoient tous les marchés. Les noirs 
& les européens faifoient les leurs eux-mêmes : 
mais c'étoient les miffionnaires feuls qui traitoient 
pour leurs néophytes. Le même ordre de chofes 
fubfifte encore, quoique depuis quelques années 
la concurrence des navires efpagnols ait com- 
mencé à écarter les navires interlopes. 

Il eft doux d'efpérer que ces vaites & fertiles 
contrées fortiront de l’obfcurité où elles font 
plongées, & que les femences qu’on y a jettées 
produiront , un peu plutôt, un peu plus tard, 
des fruits abondans. Entre la vie fauvage & l’état 
de fociété , c’eft un défert immenfe à traverfer : 
mais de l'enfance de la civilifation à la vigueur 
du commerce, il n'y a que des pas à faire. Le 
temps qui accroît [gs forces , abrège les diftan- 
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ces. Le fruit qu’on retireroit du travail de ces 
peuplades nouvelles , en leur procurant des com- 
modités , donneroit des richefles à l'Efpagne. 
Voyez les articles particuliers des établiflemens 
que les efpagnols ont formés dans le continent 
du nouveau-Monde & l’article ESPAGNE. 


ORGUEIL NATIONAL: c’eft l'opi- 
pion avantageufe qu'une nation a d'elle-même. 
L'orguerl national appliqué à des chofes graves , 
& étranger aux petitefles & à la fottife , feroit 
utile dans chaque état. Mais jufqu’à préfent on 


n'a point vu lorgueil national fe contenir dans 


de juftes bornes. 


G. Patin appelloit les anglois des oups voraces ; 
Adiflon , plus poli , fe contente d’infinuer , qu’on 
pourroit trouver aux françois de la reffemblance 
avec les finges. 

Un maître à danfer demandoit s’il étoit vrai 
que Harlay fût grand tréforier ; on lui dit que 
oui : cela m'étonne, répondit-il , quel mérite 
la reine a-t'elle donc trouvé dans ce Harlay à 
Pour moi j'ai eu cet homme deux ans, & jamais 
je n'en ai pu rien faire. 

Un orateur anglois difoit à la fin du dernier 
fiècle en public : oui, milords , avant peu, vous 
verrez Louis XIV aux pieds du parlement , lui 
demander la paix. | 

Le canadien croit faire un grand éloge du 
françois , en difant : c’eft un homme comme moi. 
L'arabe , perfuadé que fon calife.eft infaillible, 
rit de la fimplicité du bon tartare , qui s'imagine , 
que fon lama eft immortel. Sur les rives du Mi 
fifipi , au fond de la Louifiane , le fouverain fort 
dès ie grand matin de fa cabane , & trace au 
foleil le chemin qu’il doit parcourir. 

On amena devant un prince négre de Guinée, 
quelques françois qui venoient d'aborder ; aflis 
fous un arbre, il avoit pour trône une groffe 
buche , pour gardes trois négres , armés de piques 
de bois ; ce ridicule monarque demanda: parle-t’on 
beaucoup de moi en France ? 

Les perfans regardent notre continent comme 
une petite ifle, où l'on manque du néceffaire. 
Pourquoi , difent-ils, les Européens viennent- 
ils acheter nos marchandifes ? c’éft qu'ils ne 
trouvent rien chez eux: lorfque le Kan des tar- 
tares , qui ne pofsède pas une maïfon , qui vit 
de rapines , a achevé fon diner, confiftant en 
laitage & en chair de chevai , il fait publier par 
un héraut, que tous les potentats, princes & 
grands de la terre peuvent fe mettre à table. 

Un payfan efpagnol remet la chariue à des 
mains étrangères , il s'occupe à des exercices plus 
relevés , il Joue de la guitare ; ou fi fes mains 
daignent conduire le foc, fon chapeau eft cou- 
vert de plumes, il porte l'épée au côté , fe 
couvre de fon manteau 8 marche gravement. On 
fait qu'un gentilhomme caftillan fe croyoit plus 
noble que leroi Philippe V , parce que, difoit:il, 
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le roi eft françois, & j'ai l'honneur d’étré caf- 
illan. fs FU 

La pitoyable milice du quartier de Tranftevère 
prétend defcendre des anciens troyens ; les autres 
quartiers de Romé ne font à fes yeux, qu'un vil 
affemblage de populace , qui cependant fe croit 
égal aux anciens romains. Les anglois ne croiroient 
pas affez infulter un étranger , à quiils donneroient 
le nom de chien, s'ils n'ajoutotent chien de fran- 
gois.... Rien de plus commun que d’entendre 
dire à Londres, tu es un mendrant écoffois , tu 
es un 2mpudent barboteur d'Irlande. 

Les habitans des ifles Mariannes , perfuadés 
‘que leur langue eft la feule de l'univers , regar- 
dent comme muets tous les autres peuples de la 
terre, Une petite nation de l'Amérique fepten- 
trionale tient pour une marque de diftinétion, 
d'avoir les cheveux très-longs, & croit que 
toutes celles qui les portent couts font efclaves. 

Les turcs à qui l'on reproche de mettre à Îa 
tête de leurs armées des direéteurs de douanes, 
répondent, qu'un turc eft bon à tout. C’étoit 
le fentiment du fultan Ofman, lorfqu'il fit un 
de fes jardiniers vice - roi , pour l'avoir vu planter 
des choux fort adroitement. Quand on reprocha 
au général Apraxin de s’être laiffé furprendre, 
il répondit froidement , que les ruffes ne fe fer- 
vent point d'efpions. Les anglois avoient fait 
faire en Irlande & dans l’ifle de Minorque des 
chemins unis, larges & droits. Les irlandois & 
les minorcains ne voulurent jamais pañler par ces 
routes , quoique plus faciles & plus commodes 
que les anciennes. On connoit Île trait par le- 

uel les abyffins voulurent faire connoître leur 
bravoure au père Labat. Comme il faifoit fon com- 
pliment au roi, 20 ou 30 bâtons lur tombhèrent 
fur fon dos ; il gagna la porte; on lui fit mille 
politefles , en l'affurant qu'on traïîtoit de même 
tous les étrangers, pour leur donner une idée 
du courage de la ‘nation. 

Dans une prefqu'ifle de l'Inde , un chef de 
‘quelques bourgades , affis tranquillement fur fa 
natte , qu'il appelle fon trône, dit froidement 
aux européens qui le vifitent , pourquoi ne viens- 
tu pas voir plus fouvent le roi du ciel, & le roi 
du ciel, c’eft lui. De l'orgueil national , traduit 
de l'allemand de Zimmerman. 1. vol. in 12 1769. 

La vanité paroït être un aufli bon reffort pour 
un gouvernement que l’orgueil en eft un dange- 
reux. Il n’y a pour cela qu'à fe repréfenter , 
d'un côté , les biens fans nombre qui réfultent de 
la vanité ; de là le luxe, l’induftrie , les arts, les 
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modes, Ja politeffe , le gout ; & d’un autre cote les 


maux infinis qui naiflent de l’orgueil de certaines 
nations ; la parefle , la pauvreté, Î 
tout , la deftruction des nations que le hafard 
a fait tomber entre leurs mains, & de la leur 
même, La pareffe ( 1 ) eft l'effet de Porgueil le 
travail eft une fuite de la vanité : l’orgueil d'un 
efpagnol le portera à ne pas travailler ; la vanité 
d'un françois le portera à favoir mieux travailler 
que les autres. 


Toute nation pareffeufe eft grave 5 Car ceux 


qui ne travaillent pas fe regardent comme fou- 
verains de ceux qui travaillent. 

Examinez toutes les nations 3; & vous verrez 
que, dans la plupart , la gravité , l’orgueil & là 
pareffe marchent du même pas. 

Les peuples (2) d’Achim font-fiers & paref- 
feux : ceux qui n’ont point d’efclaves en loment 
un , ne fût-ce que pour faire cent pas » & porter 
deux pintes de ris; ils fe croireient dèshonores 
s'ils les portoient eux-mêmes. sn 

Jl y a plufieurs endroits de Ja terre où l'on fe 
laiffe croître les ongles, pour marquer. qu on ne 
travaille point. 


Les femmes des indes (3) croient qu'il eft 


honteux pour elles d'apprendre à lire ; c’eft l'af- 
faire , difent-elles, des efclaves qui chantent des 
cantiques dans les pagodes. Dans une cafte, elles 
ne filent point; dans une autre, elles ne font 
que des paniers & des nattes, elles ne doivent 
pas même piler le ris dans d'autres, il ne faut 
pas qu’elles aillent quérir de l'eau. L'orgueil Y 
a établi fes règles, 8 il les fair fuivre. Il n'eft 
pas néceffaire de dire que les qualités morales 


ont des effets différens , felon qu’elles font unies 


À d’autres : ainfi l’orgueil , joint à une vafte am- 
bition, à la grandeur des idées , &c. produifit 
chez les romains les effets que l'on fait. 


 ORIXA. Voyez BENGALE. 


ORLÉANOIS, province de France : Voyez 
dans le diétionnaire de Géographie l’époque de 
fa réunion à la couronne. TER 


ORTENBOURG, petit comté d'Allemagne ; 
au cercle de Bavière. 

Ce petit comté, fitué en baffe-Bavière, eft 
borné par la feigneurie de Neubourg & par les 
bailliages de Vilshoven & de Griesbach, qui 
relèvent de la généralité de Landshut. 

Le feigneur & les fujets profeffent la religion 
luthérienne. 


(1) Les peuples qui fuivent le kan de Malacamber, ceux de Carnataca 8 de Coromandel, font des peu- 


ples orgueilleux & parefleux ; ils confomment peu , parce qu’ils font miférables : 


au lieu que les mogois 


& les peuples de lIndoftan s'occupent & jouifflent des commodités de ila vie comme les européens. Recuei 
des voYages qui ont fervi à l’établifément de la compagnie des Indes, tom, 1, pag. 54. 


(2) Woyex Dampierre, tom. 3. 


(3) Lettres édifiantes , douzième recueil, pag. 804 
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La fouche des comtes d’Ortenbourg (Ortenberg , 
rtenberg ) dérive du comte Rapot ,; premier 


fils d'Engelbere 111 duc de Carinthie, né comte 


de Sponheim & d’Ortenbourg ( en Carinthie ). La 
Maifon éleétorale de Bavière à contefté long- 
temps auprès de la chambre impériale leur im- 
médiateté dans l'Empire ; elle les vouloit foumettre 
à fa fupériorité territoriale , qu'ils reéconnoiffent 
effeétivemeut pour la feigneurie de Mattigkofen , 
dépendante dela généralité de Bourghaufen. À 
l'égard du comté d'Ortenbourg , la chambre im- 
périale leur adjugea en 1573 le droit de relever 
immédiatement de l'Empire ; & Maximilien , duc 
de Bavière fit à ce fujet une tranfaction avec les 
comtes Henri & George d’O::enbourg l’an 1602. 
Ce comté exerce aujourd’hui tranquillement le 
droit de fiéger parmi les états de l'Empire & 
du cercle ; & fes privilèges ne fe -trouvent 


limités que par l'inveftiture de fes fiefs, qui font. 


fous la mouvance de l'Empire. Albert duc de 
Bavière s’en fit accorder la furvivance , par l’em- 
pereur Maximilien. 

Le titre des comtes eft : comtes du faint- 
Empire romain de la race ainée d'Ortenbourg, de 
Créange & de Putelangen. Ils fiègent à la diète 
fur le banc des comtes de la Wetteravie , & 
aux affemblées du cercle de Bavière , fur le banc 
féculier , entre Haag & Ehrenfels. Leur taxe 
matriculaire ét de 2 cavaliers ou 24 florins, & 
leur contingent pour la chambre impériale de 16 
rixdalers 23 kr. Les revenus annuels du comté 
font d'environ 13,000 florins. 


OSNABRUCK, évêché fouverain d’Alle- 
magne. L'évêché d'Osnabrüch à pour limites, vers 
le nord , l'évêché de Muniter ; vers le couchant, 
le même évêché & les comtés de Lingen & de 
Tecklenbourg ; vers le midi, une partie de l’é- 
vêché de Munfter & le comté de Ravensberg ; 
vers le levant , le même comté, la principauté 
de Misden & le comté de Diepholz. Le bailliage 
de Rechenberg eft ifolé ; & cet évêché , non com- 
pris le baïlliage , a 10 milles du midi au nord, 
& de 4 à G du levant au couchant. 


Sol, 


a 


La moitié du territoire de cet évêché offre 


des landes, dont on tire plus de dix fortes de 


tourbes , & d’autres terres, dont on fe fert pour 
J'engrais des diftriéts labourables. Le meilleur 
diftriét eft aux environs de Quackenbrück ; on 
l’appelle l'Artland. Le pays produit affez de feigle 
pour fournir aux befoins des habitans & à la 


confommation de $00 chaudières d’eau - de - vie. 


Ontire de la principauté de Minden & du comté 
de Schauenbourg une aflez grande quantité de 
bled farrazin, peu de froment, mais prefque 
toute l’avoine & l'orge néceffaire aux habitans de 
l'évêché. L'entretien du bétail eft médiocre. On 
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amène beaucoup de beftiaux de F'Oft-Frife du- 
rant l’automne. L'évêque Ernefte, AugufteIT, 
établit des falines à Biffen ; mais elles appartien- 
nent aujourd'hui à la maifon éleftorale d'Hanovre. 


Population. 


On compte dans tout l'évêché quatre villes, 
trois bourgs , appellés Weichbildes ou Wiesbolde, 
& en général environ 20,000 feux , lefquels font 
inferits dans les regiftres des impoñitions ; un feu 
comprend fouvent”deux familles. Les nobles & 
Jes exempts ne font point compris dans ce dénom- 
brement. 

Etats, 


Ce pays a des états qui font compofés du cha- 
pitre cathédral, lequel a une grande prépondé- 
rance , de la noblelie & des quatre villes. 

L'évèque convoque les états, & ils fe tiennent 
dans la ville d'Osnabrück. On compte 80 terres 
& chätellenies qui donnent entrée aux états ; 
mais 1] y a aufi des terres nobles qui ne font 
point châtellenies, & qui par conféquent ne don- 
nent point le droit de fiéger aux états. Pour 
avoir voix & féance au collège de La noblefle, 
il faut non-feulement pofféder une terre qui donne 
l’entrée aux états, mais prouver en outre feize 
quartiers. Le juge héréditaire du pays prétend 
étre exempt de cette preuve ; mais il eft en 
procès à cet égard avec. le corps de la nobleffe. 
Les meilleures terres nobles donnant entrée aux 
états rapportent annuellement de 8 à 9 mille écus 
d'Empire. 

Les habitans de l'évêché d’Osnabrick font affidus 
& laborieux. Il pale annuellement en Hollande 
près de 6000 hommes de la campagne ; on les ap- 
pelle Hauerling; ils vont y faucher, y labourer fa 
terre , y préparer de la tourbe, & faire d’autresou- 
vrages : ils habitent les petites maifons attenantes 
aux demeures des payfans. Le moindre d’entre eux 
rapporte chez Hi ‘20 florins ; mais il en eft quien 
rapportent jufqu’àzo: demanière qu'on fait monter 
à 200, 000 florins par an la fomme qu'ils impor- 
tent. Un auteur aronyme écrivoit en 1767 # 
que ces gens nuifent à leur fanté & à leur mée- 
nage , & même à tout le pays ; & que le prix de 
leurs travaux en Hollande , ne récompenfe pas ces 
avantages, Il y à dans l'évêché , comme dans Ia 
plupart des autres pays du cercle de Weftphalie, 
besucoup de ferfs qui appartiennent au chapitre 
cathédral, à la nobleffe, au clergé, à des bour- 
geois. L’évêque Erneifte Augufte a publié une 
ordonnance particulière concernant les propriétés. 


Religion, 


Le pays et partie catholique & partie luthé- 
rien. Ni les évêques catholiques , ni les protef- 
tans n’ont le droit de réformer ; toutes chofes 


# 
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de ce genre doivent demeurer dans l'état où elles 


fe trouvoient au premier Janvier 1624. Les pa- 


roïffes font ou catholiques, ou proteftantes , ou 
mi partie. Le petit nombre de réformés communie 
dans les états prufiens des environs. Les juifs 
ne font point tolérés. 


Fabriques. 


- L'occupation la plus étendue & la plus utile 
des habitans , confiite à filer & à faire-une grofle 
toile , appellée Zæœwent, que les hollandois , les 
angloïs & les efpagnols enlèvent pour la Guinée 
& l'Amérique, & dont le produit annuel excède 
un million de rixdalers. On trouve à Offrabrück 
des fabriques d’un certain drap, appellé Wand : 
on fabrique du gros drap à Bramiche. Le pays 
n'offre pas d’autres manufactures. | 


Précis de l'hifloire politique , & rernarques fur cet 
j état. 

Ofnabriück eft le premier & le plus ancien évê- 
ché de Weïñtphalie ; il fut fondé par Charle- 
magne. Les opinions varient fur l'année de fa 
fondation ; car on nomme les années 772, 74; 
75 ,76,77, S0;: 81; 92, 89 & même 803..Le 
traité d'Ofrabrück en 1648 déclare : que cet évêché 
doit être poffédé alternativement par un catholique 
& par un proteftant , & que le chapitre veut 
toujours choiïfir le premier , foit parmi fes mem- 
bres , foit parmi des étrangers ; mais que ie der- 
nier doit être élu parmi les princes de la maiïfon 
de Brunfwick-Lunebourg, & nommément parmi 
les defcendants du duc George, & après leur 
entière extinction , parmi ceux du duc Augulite, 
Sous l’adminiftration d’un évêque proteltant , les 
cenfures eccléfiaftiques , l’adminiftration des fa- 
cremens , fuivant les rites de l’églife romaine , & 
touces les chofes qui appartiennent à l'ordinaire, 
font réfervées à l’archevèque de Cologne comme 
métropolitain ; mais fon pouvoir ne s’étend point 
fur les proteitans. l'ous les autres droits de la fu- 
périorité territoriale , au civil & au criminel, 
doivent, conformément à une capitulation perpé- 
tueile dont la rédaction eft ordonnée , pañer 
fans reftriétion à l’évêque proteftant ;.& l’évêque 
catholique ne doit fe mêler en aucune manière 
des affaires relatives au fervice divin des protef- 
tans. La capitulation fut rédigée à Nuremberg 
en 1650. Le chapitre ayant élu en 1764 Frédéric, 
fils mineur de George III roi de la grande - Bre- 
tagne , il s'éleva deux queftions : ja première re- 
gardoit l’adminiftration de l'évêché ; le chapitre 
difoit qu’elle lui appartenoit de droit, & le roi 
Ja réclama comme père & tuteur naturel ; il s’agif- 
foit enfuite de favoir , qui donneroit le plein pou- 
voir à l’envoyé d’Ofnabrück à la diète de l'Empire. 
La feconde queftion fut de favoir fi, durant la 
minorité , le fuffrage d'Ofabrück feroit confidéré 
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comme catholique ou comme proteltant. On con: 
vint en 1766, que l'exercice de ce fuffrage demeu- 
reroit fufpendu , jufqu’à ce que ce point fût fixé. 
L'évèque eft état de l'Empire, & fiège à la 


diète entre les évêques de Munfter & de Liége. 
Sa taxe matriculaire, pour l'entretien de l’armée 


de l'Empire, eft de 6 cavaliers & de 36 fantaf- 


fins, ou de 216 florins par mois, & pour l’en- 


tretien de la chambre impériale , de 81 écus d'Em- 
pire 14 & demi kr. par quartier. Ofñabrück a 
le quatrième rang parini les états de Weftphalie. 
Le chapitre cathédral eft compofé de 2$ cha- 
noines , parmi lefquels trois font proteftans : le 
quatrième canonicat réclamé par les luthésiens eft 
encore en litige. - 


Adminiftration , Tribunaux. 
On trouve à Ofnabrück 10. le confeil privé, qui 


adminiftre les revenus de l’évêque, & qui a l'inf 
peétion fur le pays. 20. La chancellerie provin- 


“ciale de juftice , laquelle eft compofée de deux 


confeillers catholiques & de deux proteftans, 
dont l'un fait en même-tems les fonétions de di- 
recteur ; & d’un fecretaire de chacune des deux re- 


ligtons : on appelle des jugemens de cette chancel: 


lerie aux tribunaux fuprêmes de l'Empire. 30. L’of 
ficialité a dans les affaires civiles une jurifdiétion 
concurrente avec la chancellerie de Juftice, & 
elle connoît des affaires eccléfiaftiques catholiques 
concurrement avec les archidoyens ; dont les ju- 
gemens font portés , par appel, par devant l'of- 


_ficial. Les affaires féodales & criminelles, ainf 


que celles qui concernent les foires & la chaffe 
n'appartiennent point à l’offcial. 40. Le confif- 
toire proteitant , compofé d’un préfident fécuher, 
de deux confeillers eccléfiaftiques , dont l’un eit 
communément prédicateur en delà & l’autre en 
deçà d'Ofnabrück, & d'un fecretaire, jo. Le 
magiftrat de la ville, dont nous parlerons plus 
bas. | 

L'’évêche eft divifé en bailliages , dont chacun 
a un Juge noble, un receveur , lequel perçoit le 


revenu appartenant à [a menfe épifcopale , un juge 


ordinaire, un greffier & un fifcal. 

Tous les officiers & employés doivent prêter 
ferment de fidélité au feigneur territorial & au 
chapitre cathédral. Après la mort de l'évêque le 
chapitre fe met en polfeflion de tout , & remplit, 
conjointement avec le magiftrat d'Ofnabrück , tou- 
tes les places de receveurs. Prefque tous les em- 
ployés , excepté les juges, perdent leurs places, 
par la mort de l'évêque, jufqu’à ce que le cha- 
pitre juge à propos de les rétablir. Le nouvel 
évêque eft encore le inaïître de faire des chan- 
gemens à cet égard. . | 


Revenus. 


Les trois états accordent annuellement à lé 
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_épifcopale rapporte , année commune , environ 
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occidentale , eft bornée , vers le nord , en partie 


L'empereur Ferdinand IIT sccorda en 1654 au 


, 
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Véque , de la caïffe de l'évêché , un don gra- 
tuit , lequel a été depuis 1729 au moins de 60,000 


À 3 e . 2 e. . bé ' 
 €cus d'Empire ; il n'a jamais excédé 145, 000 


écus. La recette dans laquelle on puife cette 
fomme, dit Bufching, eft aétuellement de 130,000 


L4 . . 
ÉCUS ; mais on l’augmente fouvent , & le produit. 


net, déduétion faite du quart, va au-delà. On 
lève d’ailleurs annuellement deux jufqu’à trois 
taxes extraordinaires fur fes chéminées ; chaque 
taxe produit 14 jufqu'à 15,000 écus. La menfe 


40, 000 écus. Les revenus du chapitre font de 90 
a 100,000 écus. L’évêché n’entretient point de 
foldats. | Je 


OST-FRISE ou FRISE-ORIENT ALE , pays 
de l’Europe , appartenant au roi de Prufle. 
L'Of-Frife , ainfi nommée rélativement à la Frife 


par l'océan feptentrional & en partie par ce qu'on 
appelle le pays de Harlingen ; vers lorient ; par 
la feigneurie de Jever & le comté d'Oldenbourg ; 
vers le fud , par l'évêché du Muonfter ; vers le 
couchant, par la province de Groningue & l'o- 
cean feptentrional. Cette principauté , prife dans 
fa plus grande étendue du fud au nord, a fix à 
fépt milles d'Of-Frife, lefquels valent à peu près 
neuf milles & demie d'Allemagne , & du levant 
au couchant environ 9 milles d'Allemagne. 
MATE 


Précis de l'hfloire politique. 


Dans le moyen âge l'Of-Frife étoit divifé en 
plufieurs petites feigneuries. Les adminiftrateurs de 
ces feigneurs , appellés Aeuprlinge , ( chefs, capi- 
taines , ) les tranfmirent à leurs héritiers mâles 
& femelles. Les capitaines de Grethfyhl, fur- 
nommé Cyrkfena ou Sirkfena , fe firent furtout 
remarquer ; c'eft d'eux qu'eit fu Edzard , qui 
en 1430 fut reconnu par la plus grande partie 
de l'Of-Frife pour fon feigneur territorial. Edfard 
eut pour fuccefleur fon frère Ulric I, qui fut 
élevé à la dignité de comte d’Empire avec toute 
fa poftérité , par l’empereur Fréderic IIT en 1454. 


comte Eñno Louis ou Enno IV le titre de prince 
de l'Empire : ce titre fut accordé auffi à fon 
frère & fuccefleur, George Chriftian & à fes 
defcendans. La ligne des princes d'Of-Frife s’é- 
teignit en 1744 , à la mort de Charles Edzard, 
& le roi de Pruffe, Frédéric II, fe mit en pof- 
fefion de cette principauté, en vertu d’une ex- 
pectative accordée à {a maïfon de Brandebourg 
en 1694 pat l’empereur Léopold. La maifon de 
Brunfwick-Lunebourg protefta contre cette prife 
de poffeffion , & la dénonça au confeil .aulique 
impérial ; elle fe fonda fur un pacte de famille 
conclu entre elle & le prince Chriftian Everard 
en 1691. Les françois & leurs alliés dévaftèrent 


MOST 


ce pays eh 1757 & 1758, & 
tes contributions en 1761. 

Le prince d'Of-Frife fut admis au collège des 
princes en 1667 : il fiège entre les princes d’A- 
vefperg & Furftemberg, & aux aflemblées du 
cercle de Weftphalie , fa place eft entre Naffau- 
Dillenbourg & Meurs. Au refte , l'Of-Frife n°eft 
encore qu'un fimple comté , & n’a pas encore 
pu être érigée en comté princier, ni en princi- 
pauté. Elle paye par chaque mois romain fix hom- 
mes à cheval & trente fantaflins ou 192 florins, 
& la contribution pour l'entretien de la chambre 
impériale eft de 160 écus d’empire 86 & demi kr. 
par terme. 

2 Sol, 
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y levèrent de for- 


Le terrein eft par-tout bas & uni : des digues 
le défendent contre les flots de la mer. Ces di 
gues , y compris celles qui bordent l’Ems jufqu’à 
eer , ont 16 milles d'Of-Frife de longueur : on 
ne compte point les petites digues qui fe trouvent 
dans là partie fupérieure de l'Ems , & contre 
lefquelles la mer n’a que peu de forces, On trouve 
fur les côtes une terre extrêmement fertile; mais 
elle a plus de prairies & de pâturages que de can- 
tons labourés. L’entretien du bétail y eft confi- 
dérable ; on nourrit des bêtes à cornes , des che- 
vaux & beaucoup de moutons, qui font d’une 
grandeur particulière. Au printemps, une vache 
y fournit de vingt à vingt-quatre pots de lait par 
Jour, & il arrive fouvent qu’une des brebis porte 
quatre agneaux. On fait auffi du beurre & du 
fromage très-gras. Le centre de l'Off-Frife eft fa- 
blonneux & marécageux. 


Etats. 


Cette province a des états compofés de la no- 
bleffe , des villes & des payfans. Ces états ont 
fait fucceffivement avec la maiïfon régnante , de- 
puis le comte Edzard Il, diverfes tranfaétions, 
lefquelles , jointes aux ordonnances impériales , 
fervent de bafe & de loix pour l’adminiftration 
du pays. L’Of-Frife jouit encore de beaucoup de 
privilèges. Les états confentent aux impôts &. 
les lèvent ; ils adininiftrent les droits d'accifes qui 


- 


ont été fixés en 1750. 
Religion. 


Les réformés compofent après les luthériens le 
plus grand nombre des habitans. Les catholiques 
ont l'exercice privé de leur religion à Embden , 
à Leer, à Goëdens & à Lutzbourg ; les menno- 
nites à Embden, à Leer, à Norden & à Goë- 
dens, & il y a des frères moraves dans la ville de 
Norden. On y trouve aufli des juifs. 

Les habitans de lOf- Erife s'adonnent beau- 
coup au commerce & à la navigation. Ils exgor- 
tent de grands chevaux ( dont la plupart vont à 
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Rome & coûtent 3co écus la paire & au-delà), 
des bêtes à cornes, du beurre, des fromages, 
* de l'orge d'hiver, de l’avoine, des fèves & de 
la toile fine, qu’on fabrique particuliérement à 
Leer & à Goëdens : on blanchit cette toile à 
Harlem , & on la vend enfuite comme toile 
d'Hollande. L'importation procure à ce pays tou- 
tes les chofes qui lui manquent. Le roi de Prufle 
établit à Embden , en 1769, une compagnie pour 
la pêche des harengs à l’inftar de ceile de Hol- 
lande ; cette compagnie commença heureufement 
fa pêche l’année d’après avec fix navires, & four- 
nit des harengs qui ne le cédèrent point à ceux 


des hollandois. 
Adminifiration. 


La régence provinciale fiège à Aurich : elle eft 
compofée de deux fénats , & elle forme en même- 
temps avec le furintendant général & le prédica- 
teur de la ville le confiitoire eccléfaftique : on 
trouve , dans la même ville , la chambre de guerre 
& des domaines ; le collège provincial des ad- 
miniftrateurs , lequel perçoit ; adminiftre les im- 
pôts & en rend compte : on y trouve de plus un 
collége provincial de médecine. 

L'Of-Frife comprend aujourd’hui trois villes & 
neuf bailliages , qui étoient autrefois des feigneu- 
ries , mais qui, ainf que les villes , appartiennent 
aujourd'hui au feigneur territorial , & fix feigreu- 
_ries nobles, dont les poffeffeurs font ce qu’on ap- 
pelle Zandfaffes , c’elt-à-dire , fujets du feigneur 
territorial. Les bailliages font adminiftrés par des 
juges , des officiers de juftice & des receveurs : 
on les divife en prévôtés, & les prévôtés en 

aroifles. Woyez les articles BRANDEBOURG & 
RUSSE. 


OSTRACISME , efpèce d’exil en ufage au- 
trefois chez les athéniens. L’offracifme doit être 
examiné par les règles de la loi politique , & 
non par les règles de la loi civile ; & bien loin 
que cet ufage puiffe flétrir le gouvernement po- 
pulaire , il eft au contraire très-propre à en prou- 
ver la douceur ; & nous aurions fenti cela, fi 
l'exil parmi nous étant toujours une peine , nous 
avions pu féparer l’idée de l’offracifme d’avec celle 
de la punition. 

Ariltore (1) nous dit qu’il 2ft convenu de tout 
le monde que cette pratique a quelque chofe 
d'humain & de populaire. Si dans les temps & 
les lieux où l’on exerçoit ce jugement , on ne le 
trouvoit point odieux , eft ce à nous qui voyons 
les chofes de fi loin, de penfer autrement que 
les accufateurs, les juges & l’accufé même ? 


/ 


OTT 


Et fi.l'on fait attention que ce jugement du. 


peuple Combloit de gloire celui contre qui il étoit 
rendu ; que dorfqu'on en eut abufé à Athenes 
contre un homme fans mérite (2), on ceffa dans 
ce moment (3) de l’employer; l’on verra bien 
qu'on en a pris une faufle idée, & que c’étoit une 
loi admirable que celle qui prévenoit les mauvais 
effets que pouvoit produire la gloire d’un citoyen; 
en le comblant d’une nouvelle gloire. # 
OTTOBEUREN , abbaye d'Allemagne , qui 
eft fous la dépendance immédiate de l'Empire. 
L'abbaye d’Orrobeuren ou Ottenbeuren , ordre de 
S. Benoît , jadis appellée Utrenbeuren ou Ittabeu- 
ren, eft fituée à deux lieues de Memmingen. 
C'’eft le plus beau couvent que cet ordre poflède 
en Suabe. On prétend qu’elle fut fondée en 764 
par Sylach , comte d’Illergew , & par fon époufe 
& fes fils. Charlemagne en confirma, diton, la 
fondation en 769 : mais la charte de fa fonda- 
tion, aufli-bien que celle de fa confirmation , 
inférée en 1766 dans une hiftoire de cette ab- 
baye , n'étant point originales , font peu authen- 
tiques. En 1350 le droit de proteétion fur cette 
abbaye, qui avoit été jufqu alors dans des mains 
feculières, fut confervé par l’empereur Charles IV 
à l’évêque d’Augsbourg, dont les fuccefleurs le 
confervèrent jufqu'à Rupert IL. 


privilèges de cette abbaye , lui en accordèrent 
plufieurs nouveaux. En 1626 , elle paya à l’évé- 
ché d’Augsbourg 100,000 florins, & elle fut af- 
franchie de toute fupériorité territoriale & du 
droit de collecte, auquel il prétendoit la fou- 


mettre : cette convention fut confirmée par l’em- 


pereur. Le titre de l'abbé eft : prélat & abbé 
régnant de l’abbaye immédiate & impériale d'Ct- 
tobeuren , confeiller actuel & chapelain hérédi- 
taire de fa majefté impériale. On voit, par ce 
qu'on vient de dire , que ce couvent eft fous la 
dépendance immédiate de l’Empire, qui l'avoit 
même autrefois invité à fes dières ; mais on ne 
Py invite plus depuis long-temps. Il contribue 
toutefois aux impofitions du cercle de Suabe. 


OTTOMAN EMPIRE. On donne ce nom 
aux pays que le grand-feigneur poflède en Europe 
& en Âfie : on les divife en Turquie européenne 
& Turquie afiatique. | 

La Turquie européenne fait partie de l’ancien 
royaume d'Orient conquis par les chrétiens. Ses 
bornes actuelles font à l’orient la mer d’'Azof, 
la mer Noire & l’Archipel : au midi, la Médi- 
terranée : au couchant , Ja mer Agriarique & la 
Dalmatie ragufienne , vénitienne & hongroife, 
Elle touche au nord, à la Croatie hongroifé’, 


) République, liv. JIT, chap. 13. 
? Hyperbolus. Voyez Plutarque ; vie d'Ariftide. 


L 
(3) Il fe trouva oppofé à l'efprit du légiflateur. 


nt ] Les empereurs 
Rupert & Sigifmond , en confirmant les anciens 


OI D 


prenant Ja Cr 
noment où l’im- 


Blaphiques quarrés. jours «5 à re manu 

La Turquie d'Europenerenferme que cinq'gou- 
-Vernemens généraux ; le grand-feigneur en pof- 
fède dix-huit autres en Âfie & un en ‘Afrique ; 
mais, celui-ci eft bien précaire. Ses domaines 
d'Afe s'étendent jufqu'à la. Perfe, l'Arabie & 


800 lieues du levant au couchant, & 700 du nord 
_ au nudi. ENT | 


.… Nous donnerons , 1°. 


sède le grand-feigneur en Afie ; un voyageur qui 
fait admirer la fagacité de fon efprit & la nt 
tefle de fes obfervations , M. Volneÿ nous a 
fourni des détails précieux fur la Syrie : nous,les 
renvoyons à l'article SYRIE. On pourra juger d'a- 
Prés cet exemple quel eft l’état & l’adminiftra- 
tion des autres: provincés de cette partie des-do- 


2 / 3 . ,9 
maines de l'empire orroman, 3° 


de la marine , & des revenus de l’empire ottoman. 
5°: Nous traiterons du gouvernement , & nous 
ferons des remarques fur l’adminiftration., les 
tribunaux & les Joix. 6°., Nous traiterons enfin 


rémarques fur les prétentions & les vues de la 
” cour de Ruffre 8 de celle de Vienne. : 


SECTION PREMIER B. 


. Nous pourrions commencer ce précis au moment 
où Îles turcs ont-conquis .les domaines qui for- 
ment l'empire ottoman; mais nous croyons de- 
Voir remonter plus haut... PA À 

. Conftantin divifa l'empire en deux départe- 
mens ; celui d'Orient & celui d'Occident. 


L'Orient comprenoit la Hongrie, la Tran{yl- 


la Macédoine , la Grèce, le Pont , l’Afie & 
l'Egypte. | 
‘ Ode çcontenoit l'Allemagne , une par- 
tie de la Dalmarie & de l'Efclavonie, l'Ivalie., 
les Gaules, l'Angleterre , l'Efpagne & l'Afrique. 
Les trois fils de Conftantin partagèrent cet em- 
ire ; mais cette divifion ne dura pas, & Julien 
Œcon. polit, à diplomatiques Tom, TIT, 


i 
| 
: 


e RL ‘en eit emparé , ces pays ;.d 
forment une étendue d'environ 10,544 milles géo- 


YEgypte : l'empire ottoman paroït donc avoir 


AE ,; un précis de l’hiltoire 
politique de l'empire ottoman, 2°. Nous ferons. 
la defcription des diverfes provinces européennes 
de. l'empire ottoman & des remarques fur ces 
provinces. Il eft impofible de fe. procurer des 
dévails exacts & précis fur les provinces que pof- 


.. Nous. parlerons 
du fol , des produétions ,. de la population, des 
grecs, .de la nobleffe, de la religion de la Tur- 
quié, d'Europe, & de quelques ufages ou loix 
-qhi ont rapport au commerce , à la population, 
&à l'induitrie. g°. Nous traiterons de l’armée, 


dés rapports politiques , & nous ferons quelques 


Précis de l’hifoire politique de l'empire ottoman. 


vanie , la Valachie , la- Moldavié, la Thrace 
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. Fa 1e es nuien les,;parties, de, l'empire, 8 fut 
le, dernier de cette famille. L'un &e. l'autre dépar- 


ut fa rélidence à Rome. Nous parlerons de l’em- 
pire d'Occident. à l’article ROME. ; 


EEC Sn F 

. La divifion de l'empire. fut la principale caufe 
de fa ruine. Les goths, les vandales , & d’au- 
tres peuples, venus du Nord, inondèrent l’em- 
pire d'Occident, où ils établirent diverfes mo- 
narchies ; & entamèrent l’empire d'Orient. Dès 
le règne d’Arcadius , les goths,, aidés par Rufin, 
fon premier miniftre , s'avancèrent jufques dars 
le Péloponnèfe , & l'Afrique fut envahie par di- 
vers. tyrans. Sous Théodofe II fon fils , les van- 
dales. prirent Carthage, & commencèrent. ur 
nouveau rovaume dans l'Afrique, qu'ils‘ défolé- 
rent , & où ils portèrent l’arianifme. Bélifaire : 
général de Juftinien , détruifit ce, royaume , 
conquit la Sicile , affiégea & prit Naples, fe 
rendit maître de Rome, &battit , près de Ra- 
vennes, Witigès, Roï des goths, qu'il ft pri. 
fonnier , & mena à Conftantinople. L'Italie, 
qui avoit autrefois été le principal pays de l’em- 
pire d'Occident , devint alors une province de 
l'empire d'Orient ; mais les empereurs n’em joui- 
rent pas fort paifñiblement, à peine purent-ils con- 
ferver l’exarchat de Ravennes. Sous .Héraclius , 


Îles farrafins s’emparèrent de la terre-fainte , qu’ils 


ravagèrent,. Les forces de ces baroares s’acrurenr 
tellement, que , fous Conftantin Pogonate., ils 
fe trouvèrent en état d'attaquer la Sicile, &. même 
| d’aller mettre le fiège devant Conftantinople: Sovs 
Philippe Bardanès , ils enlevèrent à: ces empe- 
reurs les plus belles villes de la Cilicie , tandis 
que les bulgares mécontens pilloient la Thrace, 
& faifoient des prifonniers Jufqu’aux portes de 
Conftantinople, Durant un long intervalle il n'y 
eut. fur le trône d'Orient que des fcélérats qui 
fe fupplantoient les uns les autres ;, &-.qui, n'ayant 
ni probités, ni religion, ni aucune efpèce de mé- 
rite , donnèrent lieu, par leur propre e*emple , 
aux révoltes. qui leur enlevoient:le: fceptre.. Des 
hommes qui. avoient tout à ‘craindre de ceux 
même qui les environnoient ; n'étoient guèrés 
en état de conferver les frontières de leur em. 
| pire contre des ennemis du SEAOF Sous Alexis 
ISnn 
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Comnène , les turcs pillèrent lés îles de Chio , 
“de Lesbos , de Rhodès & de Samos. Ce fut vers 
‘ce temps - là que les françois commencèrent les 
'Fameufes croifades contre les turcs & les farrafins. 
L'an 1204 , ‘Alexis Mirtylle ayant été déchiré par 
Je peuple , après uh règne de deux mois & demi, 
“Baudouin , comte de Flandre , l’un d2s feigneurs 
“de l’armée françoife , fe rendit maître de Conf- 
tantinople & de l'empire , lequel paffa aux fran- 
çois , qui le poffédèrent jufqu'en 1260. Lorfque 
#Baudouin faifoit cette conquête, Alexis Com- 
-nène tenoit la Colchide , ou la province de Tré- 
«bifonde , à titre de principauté, fous lés empe- 
“reursde Conftantinople, Voyant Conftantinople 
“entre les mains des François, il fe déclara fou- 
-‘Yerdin ; fans néanmoins prendre le titre d’empe- 
reurs; ce fut Jean Comnène qui prit le premier 
cette qualité d’empéreur de Trébifonde. Dans le: 
même tems , un troifième empire fe formoit dans 
‘a Thrace 3; Théodore Lafcaris prétendoït avoir 
“un double droit à l’Empire : il avoit époufé Anne 
“Comnène , fille d’Alexis Comnène , empereur, 
-& ‘veuve d'Ifiic Comnène , qui, en renonçant 
‘à l'empire , s'était contenté du titre de /cbafto- 
crätor , qu'il avoit inventé. Il prit donc le titre 
‘d'empereur | & réfida à Andrmople , tandis que 
Jes empereurs françois avoient leur fiège à Conf 
tantinople. Maïs Jean & Théodore fes arrières- 
petits-fils, ‘lui ayant fuccédé en bas âge eurent pour 


il 


Les turcs , originaires de laTartarie ou de la 
Cÿthie, n’ontieu ce nom que dans le moyen 


| NT “ :à LR) Ë ; 
| âge, & 1ls nelé'regardent eux-mêmes que comme 


l'unttitré d'honneur qu'ils partagent avec les tar- 


tuteur Michel Paléologue , qui chaffa Baudouin 


2° Conftantinople l'an 1259 , fit or | 


l'année fuivante , fés deux pupilles, & fe déc 


rant lui-même empereur , réunit l'empire qu'ils 


‘avoient poflédé à Andrinople , à celui de Conftan- 
tinople ; dont il s'étoit déja rendu maitre. En 362, 
"Amurat Î empereur des turcs , prit Andrinople, 
qui devint la capitale des ottomans , déja maîtres 
‘de l’Afie mineure , & furtout de la Bithynie. Il ne 
reftoft à l’'émpire d'Orient que quelques provinces 
délabrées. L’an 1340 , les Paléologues furent ren- 


verfés du trône, par Jean Cantacufene , qui fût | 


‘détrôné”"à fon tour par Jean Paléologue. Ce fut 
fous l'empire de ce dernier que les turcs prirent 


Andrinople. Pour achever la deftruétion de ce. 
malheureux ‘état, Emmanuel Paléologue , après il 


üun règne de trente & un ans, Jaïffa fept fils : 
Jean , qui lui fuccéda, & regna vingt-fépt ans; 
Andronic , qui fut prince de Theffalonique : il 
la vendit aux vénitiens &' mourüt de la lépre ; 
Théodore , qui all4 chez un de fes oncles defpote 
de la Morée : Démétrius, qui regna à Sparte ; 
Thomas , qui eut Corinthé ; Manuel , lequel fe 
retira auprès de Mahomet IT, qui le retint tou- 
jours prifonnier ; & enfin conftantin , Qui fuccéda 
à Jean , fon frère. Ce fut fous Conftantin , que 
Conftantinople fut prife d’affaut le 28 mai 1453, 
& devint la capitale de l'empire turc, comme 
elle left encore à préfent. Nous allons entrer 
dans quelques détails fur les turcs qui opérètent 
cette grande révolution. is gi 


_tares & les Mongoles. Le mot turc , adjedtif, figni- 


fic éminent ; 8 le même mot, fubitantif, fignifie 


unten s ainfi , te chef d’une horde, ou la horde 
‘même, peut fe nommer surki, ki chez les tartares 
 défigne une troupe ou horde. Les feythes ou tar- 


tates à qui oh a donnéle nom propre dé turcs, 


“habitoient jadis entre la mer noïré & la mer caf- 


pienne , & ils ne fe fonc fait connoître que dans 
le feprième fiècle. Ils fervirent, fous l’rmpereur 
d'orient , Héraclius à la conquête dela l'erfe : en- 
fuite les califes arabes ou farrafins en composèrent 
Jeur garde, & ils en employèrent un gränd'nombre 
dans leurs armées ; les tartares s’embparèrent peu 


à peu de l'autorité , déposèrent & établirent à leur 


gré les califes, & même quelques gouverneurs 
de cette nation fe rendirent indépendans , furtout 
dans le neuvième fiècle Les turcs ainf liés aux 


farrafins ou arabes fe trouvèrent difpoféss à em- 


braffer le mahométifine , ce qui lés unit davan- 
tage ; leurs conquêtes fe firent en cominun, & à 
la longue les turcs étant devenus les plus forts, 
les farrafins difparurent , pour ainfi dire , & furent 
confondus avec eux. Quant à l’origine précife 
de l’Empire ottoman, la voici telle que l’hiftoire 


du prince Cantemir la: rappotte. La horde ogu- 


zienne , conduite par Tschingis chan, paffa de la 
grande tartarie aux bords de la mer cafpienne , 
en Perfe & dans l’Afie mineure. & y fit de 
grandes conquêtes. Le fchach Soliman , prince 
de la ville de Nera au voifinage de la mer Caf- 
pienne & feigneur de Merufchahjan , efpéra les 
mêmes fuccès ; il fe mit à la tête dé $oo00 
Fommes , l'an 1214, pañfa le Caucafe , traverfa 
l’Azerbejan ou la Médie : & pénétra jufqu’aux 
frontières de Syrie ; il fût arrêgé dans fes incur- 
fions par les tarteres qui avoient fuivi Tfhingis 
Chan ; mais il pénétra de nouveau en 1219 dans 


 l'Afie mineure & jufqu'aux bords de l'Euphrate. 


Le bruit de fes exploits étant parvenu à la cour de 
Perfe, on y donna à Solyman & à fon peupie le 
nom de turc , qu’on donnoit commuaément. aux 
peuples que Tfchingis Chan avoit amenés de 
la Tartarte. Son petit-fils Ofiman Pemplt d 

diverfes provinces & places de l’Empire grec 
dans l’Afie mineure , & il prit en 1300, dans 
la ville de Carachifan , le nom d’empereur des of- 
mans. Il établit fa réfidence à Venghifcheri: & 
entr'autres conquêtes , il fe rendit maître en 1326 
de Prufa , ville de Bithynie | appellée aujourd’hui 
Burfa ; fon fils & fon fucceffeur Otchañef y fixa 
fon jour. Celui-ci qui eur pour femme Theodora, 
fille de l'empereur grec Cautacuzenes,ayantfairpa- 
fer fon fils Solyÿman & Amurat en Europe, le pre- 
mier fe rendit maître de la ville de Gäallipolis , 
& l'autre de celle de Tyrilos. Amurat fuccéda 
à fon père & conquit Jes villes d'Ancyre , d’An- 


æ æ 
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drinopie & de Philippopolis enu360 , créa les 
janiffaires en 1362, s’empara de la Servie & fit 
une irruption dans la. Macédoi 


J to ; acéd ra & dans lAI- 
banie, Son fils Bajazet qui lui fuccéda , étendit 


| | My Le royaume de Bofnie, dit Rama , ainf.. 
| nommé des rivières de Bofna & de Rama , à moins. 
qu'onne veuille que le premier nom lui vienne du: 


peuple des Bofsènes. HSE1S EF 
| Ge, royaume eft féparé de l'Efclavonie , par la : 


fes conquêtes se Europe & en Afie , remporta 


# DUR Fe RE 7 Lt Fe LE e e % ; F. F. 
REMOTE fur fes chrétiens à Nicopolis » & fut | Save.au nord , de la: Servie par le Drino.Griv. ).. 
FRA AN RÈRe vaincu. 8e fait D'ART Par | au levant , de la Dalmarie par des montagnes, 
Tamerlan. Ses fils fe difputèrent FEmpire ,, Ma- 


au midi,;, &.de la Croatie , par la rivière de - 
Verbas au couchant : il a 28 milles de longueur , 
& de 15 à 28 de largeur ; le fol y eft favorable à ; 
l’agriculture & à l'entretien, du bétail ; il produit 
du vin, & les montagnes renferment, des mines 
d'argent. Les habitans deféendent des efclavons & : 
ils: en parlent la langue. Hs profeffent la religion 
| grecque, mais le mahométifme y a beaucoup :de 
fectateurs. Plufeurs croates mécontens fe font re- * 
| tirés dans cé pays, que lesturesconquirent en 1463 
8 1489. Avant qu'il paîât fous leur: domina-. 
tion , il étoit commandé. par un Ban, allié des 
Hongrois : aujourd’hui c’eft un pacha qui y com- 
mande ; -&:0on le divife en trois fangiacats ou : 
Icofntésas suis) 45% 5h saut ; RE fiŸ « 
IV. Le royaume de Servie, qui tire fon nom 
des, ferviens qui l’habitent , &: que les hongrois! 
nomment Serkefch- Orfsag , & les turcs Laswila-\ 
geli. ou province de Lazare : Lafs ou Lazare ‘en 
étoit le maître lorfqu’ils le conquirent en 1365.’ 
La partie orientale , :appellée Rafcie de la rivière 
 Rafca: qui: y coule, eft l’ancienne Dardanie. Les 
 habitans, fe divifent:en ferviens & rafciens , 82 
‘ils parlent l’efclavon :: ils font attachés: à. l'églife: 
grecque; .quoiqu'il:y lait auffi beaucoup. de ‘ma: 
hométans:parmi eux. On y fabrique des toiles &. 
des étoffes de coton. Lorfque la Servie étoit en- 
core: alliée des hongrois’, un defpote la gouvei-. 
_noit. À la paix de Paffarowitz, conclue en 1718, 
: l’empereur des romains obtint la plus grande par- 
tie de ce royaume , qu’il fut obligé de: rendre 
aux turcs ên 1739 par la paix de Belprade. Au: 
:trefois la Servie propre , diftinguée de la Rafcie; 
es turc ottomat | comprenoit le bannat de Mazovie : ‘on la divife 
‘Ofman , fon premier. fondateur. maintenant en quatre fangiacats ou comtés. © 
| HSfmne Tr GNU Fi | 


II° La Bulgarie, 

Defcription des _diverfes Provinces . euro éennes 16 La Bulgarie eft bornée au nordpar le Danubes 
‘l'Empire Ottoman, ÿ Ê, remarques. re CES. pT0- À 3 l'orient par la mer Noire; au midi parle mont 
jo À | Hémus, qui la fépare de la Romanie ; à l’occi- 
dent: par la Servie. Elle tire fon nom des Bul: 
gares, &elle formoït autrefois la partie:inférieure 
de la Moëfie. Elle a 72 milles de longueur fur 
vingt de largeur au milieu ; & 40: près de la mer 

Noire. 17 
Le pays eft en général fort: montueux ; mais, 
dans les vallées & les plaines, le fol eft extraor- 
dinairement fertile, 8 il produit en: abondance 
| du bléd & du vin. Les montagnes'ne font pas non 
| plus ftériles, & elles fourniffent fur tout de bons 


homèt I en demeura le maitre : fon fils Amu- 
tat Il, entr'autres expéditions , vainquit les 
- hongrois près de Varna en 1444. Mahomet II, 
le plus célèbre des empereurs turcs, prit Conftan- 
tinople en 1453, & réduifit tout l'Empire grec 
fous fon obéiffance. Les turcs difent qu'il le pof- 
feda par droit de fucceflion, & ils en concluent 
que la foumiffion des grecs doit être plus entière. 
Leurs prétentions font fondées, fans doute , fur le 
mariage d'Orchanes avec Theodora’, fille de l'em- 
PE SAR CIenes Quoi qu'il en foit , Maho- 
met II pendant fon règne conquit douze royaumes 
HR Bajazet II & Sëlim I reculèrent les 
bornes”de leur empire en Europe , en Afie & en 
Afrique. Soliman I fe diftingua par plus d’une vic- 
toire remportée fur les hongrois , & par un code 
de loix qu'il publia. Les empereurs fuivans ne 
furent pas fort heureux dans leurs expéditions. 
Mahomet IV s’empara , il eft vrai, de l’ifle de 
Candie en 1669, & afliégea Vienne en 1653 ; 
mais la guerre gui fit en Hongrie lui fut 
contraire. Sous Soliman 11, Achmet IL & Muf: 
tapha , les hon Lois &: les vénitiens remporté. 
rent plufieurs avantages fur les turcs , ce qui 
engagéa Muftapha IT en 1699 à conclure Ja paix 
de Carlowitz ; Achmet III ft celle de PaffaroWitz 
en 1718 5:& Mahomet V,, par la paix de Belgrade 
*en 1739, a rendu à l'Empire une moitié de la Ser-: 
vie, & une partie de la Valachie. Son frère Ofman 
Ibrahim , qui lui fuccéda , eut pour fucceffeur {on 
dE ar 01 
* C’eft donc abufivement qu’on donne à l’einpire, 
es turcs le nom d’ottoman ,.au lieu de celui, 


Æ 


M minces. 


| Pays de l'Europe entièrement affujettis à l'Empire 
WF :d'Ofman autrement dits Rumeli ou Ruim, c'eff- 
LA à-dire , pays des Romains. | | 

_ Lesgéographes turcs donnent ce nomà l'Europe 
en général, &,en particulier à la Grèce mudèrne, 
non compris Ja Morée. Ep 


die L'Illyrie Turque. fi 
MEL comprerid :T. Une portion du royaume de 
| Croatie , entre les rivières d’Unna & de Veioas. 
| I. Une portion de la Dalmatie!, quirs'etend 
depuis la Bofnie jufqu à Albanie, 


LA 


piturages. “th 7 Eh) 

Les bulgares Oulgart, wulgari , que les hongrois 

nomment Ou/garok , font célèbres dans l'hifoire 
Nnn2 
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an@ienne, Is furent d’abord établis près du Vol- 


ga, & on voit encore les réftes de leur capitale 


Bulgar, non loin de la rivière de Kamma. Ils fe 


tranfportèrent enfuite près du Tanais; & fous le. 
règne de l’empereur Zénon , ils fe fixèrent près | 
du Danube; ils paflèrent plufieurs fois ce fleuve : 
&tombèêrent dans la Thrace & la Moëlie. Une 
trôupé ide bulgares fe répandit au feptième fiècle 


en Italie & fe fixa' dans le duché de Bénévent. 
On ne fait pas précifément l’époque où ils éta- 
blirent leur demeure dans la bafle Moëfe : les 
uns difent que ce fut avant Conftantin III, d’au- 


tres que ce fut fous le règne de ce prince. Quoi 


q@'illen foit, c'eft: d'eux que la baffe - Moefñe a 
reçu ke nom de Bulgarie. ls eurent fous leurs 
“propres trois les plus.vives & les plus fanglantes 
guerres avec les empereurs romains d'Orient. En- 


fin l'empereur Bafñile les foumit en 1017. Ils fe 


révoltèrent. à la vérité, en 10325 mais on les 
dompta de nouveau ,;; & depuis ils rendirent à 
l’empereur des fervices importans contre les la- 


tins & les turcs. À la fuite de ces fervices , ils 


wbtinrent la permiffion de fe choïfir un roi qui 
fe. -reconnoîtroit fujet de l’Empire: En 1275, 
Etienne, roi de Hongrie , vainquit Sea , prince 
de Bulgarie, & les bulgares furent obligés de re- 
connoitre Etienne pour leurfouverain : mais bien- 


tôt après ils fecouèrent le joug de la Hongrie avec 


le fecours. de l'empereur grec. L'empereur turc 
Amurari lesivainquit, & en:1396 Bajazeth s’em- 
para de léur pays &'en fit une province de l'Em- 
pire-turc... Les bulgares s’adonnent aujourd’hui à 
l'asriculture, au foin dubétail & au commerce. 
L'idiome efclavon qu'ils parlent diffère peu de la 
langue fervienne ;  & feulement par la prononcia- 


tion. Ils:font en partie de la religion grecque , 


en.pattie. de lamahométane. Leur églife grecque 


a un. patriarche (maïs que les ‘autres patriarches' 
L ,e eu * . . 
ne ‘reconnoïflent, pas en cette qualité ) &: trois: 


archevêques.i, «it 7 
,iLe pays: elt gouverné par quatre fangiacs ; & 
de-là vient qu'on le divife 
mens ou fangiacats. | 


IHI°. £a Romanie. 


Ce pays qui tire fon nom dés romains ou de 


la nouvelle Rome (:Conftantinople }:, fiège de. 


l'Empire romain d’orient, efk l’ancienne Thrace, 
& les hiftoriens grecs & latins lui donnent fou- 
vent ce nom. Il a environ 45 milles de Jongueur 
& 30 de largeur; il eft borné au nord par le 
mont Hémus ; à l’orient parla mer Noire, l'Hel- 
fefpont, la Propontide ou mer de Marmora; au 
midi pat l'Archipel; à l'occident par la Macédoine 
& le fleuve Strymon. m4 JT AU 

Les diftriéts fitués entre: les montagnes font 
froids & ftériles 3 mais ceux qui fe trouvent vers 
les mers, font agréables & fertiles’: ils produi- 
fent toutes fortes de vins , & on y trouve d’añ- 


en quatre gouverhes | 


OTT 


leurs toutes les chofès néceffaires à la vie. Le riz 
fut-tout eit très-abondant. Aya. | 

Le pays étoit jadis divifé en royaumes indé- 
pendans les uns des autres. Il étoit habité par les 


dolomiens , les demeletes , les befiens ou bifie-. 


nes , les odomantes , les cicones , les édoniens ; 


les brygiens , les rhyniens , les pieréens , les odry- 
fiens, les fatriens , Les orobyziens, lesmœædiens, | 
les fapéens & les célètes. La Cherfonèfe de Fhrace 


avoit aufi fes rois particuliers. Les habitans ac- 


tuels font des grecs qui defcendent des anciens 


thraces , des grecs proprement dits & des turcs. 
Les anciens grecs étoient fur-tout redevables aux 
thraces des beaux arts qui fleurifloient parmi eux ; 


mais aujourd’hui on ne cherchera point d'artites 


en Romanie. Le 
giacs. à RTS | Free 28 

L'ancienne Grèce | nommée par les turcs Rumili, 
Les empereurs turcs ont gardé 4 divifion an- 


pays eit gouverné par trois fan- 


cienne de la Grèce en cinq grands pays ( fans les 


Lost 


fles ).3 ils ont donné à chacun un nom tuté, &. 


Pont encore divifé en petits diftriéts. 


IV, L'Arngdi UN 


Les turcs donnent ce nom à la Macédoine & 


à J'Albanie, gouvernéés par un pacha. Lorfque. 


l'empereur Amurat IT eut pris l'ArnawWd en 1447, 


il obligea prefque tous les habitans à embrafler 
[a religion mahométane. Mahomet IT fubjugua enst 
tiérement le pays en 1465. Les habitans font 
des foldats très braves & très - courageux, & 
ils exercent la profeflion de boucher dans toute 


la Turquie. R 
La Macédoine à pour bornes au nord le Neflus 


ou Neftus ; à l’orient l'Archipel ; au midi la 


Fheffailie & l'Epire ; à loccident l’Albanie. La. 


forme topographique de'ce pays .eft très-irrégu- 
lière , mais fa fituation eft admirable. L'air yet: 
 ferein, vif & falubre ; le fol eft préfque par-rout 
fertile ; les côtes abondent en bled, en vin, en 
huile , & en tout ce qui peut fervir aux béfoins & 
i aux commodités de la vie; mais on y trouve 
‘} béaucoup de terreins incultes & inhabités. Ce. 

| pays a pluñeurs mines qu’on exploitoit autrefois, 


& où l'on trouvoit prefque toutes les éfpèces de 
métaux , principalement de l'or. ETS 
Ses golfes favorifent extrêmement le commerce. 


Les plus remarquables font le golfe de Contefia , 


le golfe de Monte - Santo ; le golfe de Salo- 
nique. 


L'Albanie comprend l’ancienne Illyrie grecque 


& l'Epire, qui fut ajoutée à la Macédoine par. 
le roi Philippe. Le nom d’Epire fignifie Terre- 


ferme. 
Cette province renferme les fangiacats de Scu- 
tari, d'AWion & de Delfino. 


Remarque. Butrinto, Larta, Voinitza & Prevere 


appartiennent à la république de Venite. 


GT * OCTLT 469 
‘a la forme “d'une “feuille de cet arbre , ouparce 
qu'il y croit une grande quantité de mêriers. 
A la paix de Carlowatz , les turcs cédèrent la 
Morée aux vé itiens ; maissils la leur reprirent 
en 171$. On là divife en quatre diftriéts ; favoir : 
1%: Ea Saccanie ( Romaria En , qui comprend 
Jes anciens diftrits de Corinthé, de Sicyone & 
d'Art 3 1 PRESSE IE 7 


. 
ot 
: nur 4 ru” h #5. \ 4 x 
NS EMALI OEM 1 FAT 


au Soncd «2 sea 1 Fer até-mais fa” | 
ol NO Le Theflakie noi Jenna, ! % , M: 


à a 5 2 S D'IIMTIRN 
-La Theffilie, que a, PRE aujour- 
‘d'hui Janra, tire fon nom d’un de fes aneiens 
rois ; anciennement elle fut appellée Aemonia 
‘Aemon, père de Theffalus ; Pelafgia de Pe- 
jafgus ; grand-père d'Aemon'; Pyrrhæa de Pyrrha, HAUT at RU 
femme de Deucalion. Elle eft fituée entre la Ma- | ‘2°. Braecio di Mania ou Tzakonia compren 
cédoine ; l’Archipel , la Grèce propre ou Livadie | FPancienne Arcadie & la Laconie. 
& J'Albanie. Elle fut d’äbord unie à lx Macé- |: 30, Le Belvedere comprend l'ancienne Elide & 
doise , enfuite elle en fut féparée, & elle y a été | Ia Meflénie. /'HiR 
RU C7 M D di ec tie td 4 NP OR LE LEP TE "E Su Pere É net Dh i | # PA 
La nature l’avoittellement enrichie de fes dons, | : 4° Chiarenza,s Clarenza , comprend ! Achate 
& le Pénée {qu’on prétend être la Salampria d’au- PEODEE:. a ln + PE) À -H1019 2h 
JUS ent eaux, font lesiplüs limpides, |: = . VIII. Les fes de la Grece: : ! 5551 
es plus calmes & les plus belles du‘monde, dar- | NÉDPITOT E co 
refoit d'une manière li agréable , qu'elle pafloit 
pour le jardin Mes Carre piovincs eft riante 
& feruile , & femble devoir être préférée à rou- 
tes leslautres parties de la Grèce. .Elle produit | dite anciennement d'Ionie, ) he 
des oranges ;: des citrons!, des limons ; des grez |: Lesifles de l’Archipel , autrefois mer, Egée , 
nades ,: des’raifins extrêmement doux ,-d'excel- | font les Cyclades -& les Sporades. Ce: font de 
Jentes figues, des mélons-:admirables ; des äman- | grandes & de petites ifles } qui fe trouvent:com- 
des , des olives, du coton, &c. Les châtaignes | me fémées au milieu de cette étendue de: mer qui: 
tirent leur nom de la ville de Caïtanea en Ma- | fépare l'Europe de l’Afie, & qui baigne au nord 
_ gnefe, & c'elt de-là que les châtaigners ont été | &'au couchant la Romanie , fa Macédoine & la 
tranfplantés dans les pays. froids de l'Europe.‘An- | Grèce ; & au levant l'Anatolie on Afie mineure, : 
ciennement leschevaux & les: bœufs dé Theffalie | Toutesces ifles font foumifes à un feul beglerbey, . 
étoient célèbres : les theffaliens :élevoient de fi | à l'exception de :cellé de Candie qui a le fien 
eaux chevaux) & s'en fervoient avec tant d’a-:| propre, & dont le gouvernement s’érend aux ifles 
 dreffe ; que;probablémenr. la fable des centaures.;: | voifines. Chacune d’aillqurs:, en général; felon 
moitié hommes & moitié chevaux, n’a point À qu'elle eft plus ou moins confidérable , a fn pa- 
d'autre origine, : Al cha, fangiac ou cadi particulier, Les anciens ont 
_« Cette province ne forme. qu'un fangiacat, appellé Cyclades les ifles qui forment comme un 
Dos US ao de 4 4h à cercle autour de celle de Delos, & .Sporades 
ob eue 02 NIR, Le Livadies , : .{ celles qui, plus éloignées ; font comme difper(éess 
“he et nos sb dut Pop , Sur notre dans’ l'Arehipél. Elles font au nombre; d'environ , 
* On:comprend aujourd’hui fous: ce: nom l’an- À 37, & on en trouve la defcription dans HN à 
cieñne-Grèce propre ;; à laquelle ont appattenu' graphie de Bufching. PA ss PS 
les- petits royaumes d'Acarnañie ; d'Aetolie , |: : Les ifles de la Méditerranée font fituées aux 
d'Ozolœa ; de Locris, de Phocis, de Doris , | environs de Candie, ou dans la mer qui baigne 
- d’'Epiknémidie , de-Bœotie (aujourd'hui Stramu-#l cette ifle. Elles font au nombre de dix. Voyez 
lippa.) , de Mégare & d’Atrique. Ce pays fe | Bufching. ET | 
À ; . No AS AS + 5 1 À . . $ à 
prolonge de la mer d'Ionie à l’Archipel. IL eft|; Lesifles de Ta mer, dite anciennement:d'Tonie. 
fort montueux. ss Li st 4 | On n'en compte que deux: Voyez encore Buf- 


Etui “4 ching.; : 
VII°. La Morée, | 


Ces îfles qui entourent la Grèce , peuvent être 
divifées en celles-de l'Archipel, de Ja mer:Mé- 
diterranée , des’environs de Candie & de la mer 


| OT AE | Pays d'Europe fous la protettion de l'Empire otto- 
La Morée el une prefqu'ifle qui tient à la- man , dont ils font tributaires, 
Terre.- ferme ou à la Grèce proprement dite 
par une langue de terre ; nommée l'/f#me de Co- 
rinthe , & célèbre par les Jeux Ifthmiques qu’on: 
y donnoit en l'honneur de Neptune. Ancienne 
ment elle s’appelloit Pe/oponnèfe ,1:& dans des | 
temps plus reculés Aegialea 8 Apia;, elle conte- 
noit les petits royaumes de Sicyone.,. d’Argos , 
de Micène , de Corinthe, FAchaie propre,-l Ar-: 
cadie & la Laconie. On dit qu’elle tire. fon nom : 
de Morée du mürier (morus) ; foit parce qu'elle 


* On diftingue d’abord les pays qui appartien- 
nént à des princes chrétiens. TIR : 
| 4Cés.pays font la Valachie ,.la Moldavie, dont 


Ÿ 


nous ferons deux articles féparés. , Voyez Moz- 
DAV1E &-VALACHIE GR Snût 24 niio) #1 

: Outre la Moldavie,8 la Valachie , on compte 
parmi les tributaires dé l'Empire orroman une partie 
de-la. Tartarie : mais il ne faut plus compter au- 


jourd'hui h Crimée &le Cuban qui ont pañé 


A 


470) OL TITI Ô T TN 


fous là domination de la Rufñie : voyez d'article «Flcette contrée : ce peuple en eft peut - être un- 


CR1MEE. On compte aufli parmiiles pays tribu- | refte, &c il eft poflible que lé flambeau de l'E- 


taires de l’Empire ottoman , en Âfie, la Mingrelie 
ou la Géorgie ; ( maison fat que ler de tot 
des parties de la Géorgieis’elt reconnu vaffal de: 
la Rufie, & qu'il ne paye plus de tributs à la! 
Porte}, le pays d’Imirette,, la principauté. de. 


Guriel, une partie de l'Arabie petrée & uneau-:|! 


tre partie de d'Arabie déferte ; en Afrique, les 
régences d'Alger, de Tunis & de Tripoly, où : 
l'autorité du .grand-feigneur eit devenue prefque 
nulle. | ob ed 
Nous avons parlé à l'article Ecyrrede l'au- 
torité qu'il conterve ‘dans ce paÿs : il y à liéu . 
de croire que le capitan-pacha, qui sy trouve 
aujourd’hui-avec unerarmée & unelefcädre, ne 
pourra ramener ce royaume à l'obéiffance. La 
Porte a perdu , dans le cours de ce fiècle, fon 
influence & fon autorité en Egypte , dans les : 
trois royaumes d Alger , de Tunis & de TFri- 
poly , en Crimée, dans une partie de la Géorgie; : 
& il paroît que: l'Imirette! ; Ja principauté de Gu- 
riel, l'Arabie petrée & l'Arabie déferte fe: font. 
à-peu-près a#ranchies de: la vaffalité ; & ces per-" 
res doivent indiquer au divan la grande cataftro:: 
phe quismenacè l'Empire: © 1 7 © rec 
Après cette remarque générale fur les pays tri. 
butaires de Empire ortoman , nous allons donner 
quelques détails ‘fur les tartares, qui femblenc: 
être encore: fuzerains dela Porte. 12" 


© Différens tartares > léurs diffrids. 1 1 
œ f ro \ : ner PA $ 


Outre les tartares d'Obrutz établis dans à Bul- 
garie , & lestartares lipkes établis dans la haute: 
Moldavie, on en trouve plufieurs'autres depuis 
le bras feptentrional du Danube, qui, fe jette: 
dans la mer Noire jufqu’au Don , fur un terrein! 
de Rs de cent milles qui borde: les mers Noire 
.& d’Azof. Les géographes donnent communé: 
ment à ce: pays le nom de! Tartarie d'Europe : 
mais cette dénomination n’eft point du tour jufte , 
puifqu'il y:a.en Europe d’autres tartares que ceux- 
ci. Les tartares fe font emparés , dans Ja première. 
moitié de fiècle |; de: cette: étendue confidérable 
de pays qui fait partie de l'ancienne Seythie 

européenne : voyez l’article CRIMÉE. Une partie 
de ces tartares va d'un endroit à l'autre par hor- 
des ; c’eit-à-dire, bar troupes oulcompagnies ; 
mais l’autre a des demeures fixes, des villes, 
des bourgs & des villages. PlufieurS dépendoiïent 
du khan de Crimée: qui lui-même étoit vaffal du 
grand-feigneur. Mais depuis que Catherine IF s'eft 
emparée de la Crimée &:qu'il n’y a ‘plus de 
khan , nous ignorons fi ces tartarés font toujours 


fous une forte de dépendance deJa4Porte. Au-} 


deffous d'eux ; fur la côte de la mer Noire ;'on 
trouve un peuple payen qui n’a point de nom 
particulier, & dont la langue a du rapport avec. 
l'allemande. Les goths ont anciennement dhabité 


| près de la mer; le refte étoit défert, & :d8 


vangile fe für éteint chez lui. È 
. Le pays des tartares qui ont: paru jufqu’à pré- 
fent tributaires de la Porte , et divife en ttois 
REEURS ER iilmin HUE 954 nt RS ter 
sf fete trautalrnliE té otéét LORS 
. 4% La -partie qui eft entre: le bras du Danube 
le plus: feptentrional :& le Niefter près dé Ja 
mer Noire, eft la Beffaraäbie que ‘les tartares 
nomment Budfchack : elle x appartenu autrefois : 


PIE À 


| à la baffe-Moldavie. Les habitans defcendent des 


anciens budins, ou du moins ils ont hérité de: 
Jeur nom. On les appelle tartares budfchakes., 
bielgorodes & akermans ; à caufe des villes de” 
Ï wiziak &-de Bielgorod ou Akerman.. Hérodote: 
donne aux akermans le nom d’arfakesi, qui vient! 
d'ak-fia, eau blanche!, à caufe duNiefter qui y 
coule:;, & dont l’eau eft troublé"& blanchâtre. 
Ils portent encore; ainfi qu'autrefois, le nom de 
horde blanche , Sc ils vont’ d’un eadroit à l'autre: 
en cotoyant le Niefter. Ils fe nourriflent-ordinai- 
ement de la chair de leurs bœufs :& : de. teurs : 
chevaux: de fromage & del lait ; fur-tout dé lait! 
de jument. 5. SOIN wYHe 25h. 2 


À . + 


29. La province d'Otfchokow., ou le pays en- 

tre le Niefter & le Nieper ; h'étoit autrefois ha- 

bité que fur les bords de ces deux: fleuves & 
L 5 à 


vienb qu'on l’appelloit la Plaine déferce. Elle a 
bons: pâturages, mais point d'arbres ; & Char: 


{ les XIT,, roi de Suède. la trâverfa avec beau-! 


coup de peine , en 1709, après la =malheureufen 
bataille de Puitawa , pour gagner la Turquie Une 
grande partie de ce canton appartient aux cofa- 
ques Saporog , qui: font préfentement fousila do- 
mination rufle , & qui regardent comme jeur an- 
cienne ‘frontière: la RE ," oui fe jette dané le 
Bog: La Ruffie y poffède d’ailleurs la:nouvelle-1 
Servie, près de l’Ingul & de l'inguléz ( rivières >:! 
: né ere F r F3 AP eu FETE / 

” 3°. Le territoire'‘du khan de Crimée: jou le: - 
pays qui eft entre le Nieper & l'embouchure du ! 
Don: ‘Isautarh Set ut  4b88e 

[ La portion du pays qu'on appelle: Tlerre-: 
ferme , & qui s’érend le long de la mer Noire 
& de celle d’Azof, eft habitée par une peu- 
plade des petits tartares nogayes , dont l'autre 
partie féjourne en Afe. Ils vont d’un endroit à 
l’autre, mettent trente lieues de’ diftance «entre 
leurs hordes, & s'appliquent rarement à l’agricul- 
ture. [ls préfèrent, comme les tartares de Crimée, 
la chair de cheval à toute autre nourriture. Ilsexer- 
cent une très-grande hofpitalité:, & ne demandent 
rien aux étrangers pour leurnourriture & le fourage: 


_ de leurs chevaux ; maïs’ fi on leur faitiun! préfene: 


de tabac ou d'autres chofes , ils le reçoivent avea 
reconnoiffance. Ils profeffent le:mahométifme ; : 
ils ‘étoient gouvernés par des beys qu murfes. 


OTT 

Fa tirés de leur nation, ou par ceux d’entr’eux que, 
le Khan de Crimée établifloit. Pour ce qui el! 
“des limites de ce pays, depuis le EN au | 
anaïs , il a été réglé, par la paix de‘Belgrade, 
de 1739, qu'on tireroït une ligne depuis la pe- 
tite-rivière. dé Saliwÿ-Konskich Wod , (qui fe 

jette dans le Nicper au-deflous de la Saiara ,/| peuple, & auf M 
‘énvifoh À moitié chemin entre Kudak & Säpo-||'nés depüis 1740, de grecs , d’arméñiens & de 


rozkaÿa Sietfcha où Setfcha des Saporogs ); juf- |'valaques ; 

_ qu'à la petite rivièré de Berda qui fe jette dans 
‘limer d'Azof. Le diftrit qui eft en-dedans de 
ce pays, ou au midi vers la Crimée, étoit fou- 
‘m's au khan des tartares, & nous ignorons s’il 
fe trouve aujourd’hui foumis à Catherine Il Le 
. diftriét beaucoup, plus confidérable , qui eft vers. 


le nord; appartenoit déjà, avant la ceffion de! 


di Crimée » à l'empire de Ruffie. Les anciens pat-: 
mel 19% © Là E + 3.3 RAS Lis F. L : 4 Du Fa z 4 TT er 
zinagues ont habité lé-premier diftriét à l'embou- 
chure du Nieper. M en a te | 
“FRE. Ex. SO u* TRUST DES et ei. A3 7 pe LE ET 3 

La prefqu’ e de Crimée ( Cherfonefus Taurica) 4 
A à Pare ! » . Jde + sx 2 V7. | 3 Les Pr L 2 4 : 
ie avons parlé à l’article CRIMÉE. | 
= Nous aurions voulu décrire les provinces: de! 
x PR EE gs Hi AR dE NT al DES fs 
PEmpire oftoman en Afte 3 mais les dérails que 
nous nous formes procurés , font trop confus &: 


trop inéxaéts. ci 


Du fol, des produitions, de la population, des: 


Ÿ quie d'Europe, & de quelques ufages ou loix qui 
ont rapport au commerce, à la population & à 
* l'induffrie de cette partie des domaïncs de l'Empire 


ottoman. FE de 

AIG HI PM LRPE ARE Climat ; fol. j, 2H kr 
si'if 4 RUTRS ONE UNI IIS à. : “à dés L | 
f': CA F4 fi & ls ; es À ‘ H : à L ÿ A ; L | 
"L'air de la Turquie en Europe eft fain, mais, 
on y prend fi peu de précautions contte la peite , 
RL RCE AT à PLEIN DE FRS EURE RE LE 
qu'elle y faitrtoutes les années des ravages : en 


, 


générallelle vient d'Egypte, & elle enlève quel- 


quefois à Conftantinople jufqu'à la cinquième par- 
tie des habitans, Toutes les provinces ont-un fol 
plus ou moins fertile, & l’agriculture’ & l’eitre- 


que année on en exporte une infinité de pro- 


tèghe de Mahomet III l’agriculture ; accablée de 


trop d'impôts eit tellement tombée , que la famine | 
eftà craindre fi la récolte n’eft pas favorable. Les : 
turcs. fe livrent peu à ce genre d’induftrie, & ce 
font dés chrétiens qui cultivent les tertes. Les vins 
pour les meil: | 


de Santorin& de Malvoifie paflent 


leurs. de la Turquie d'Europe. 
. Population, 
1 La population eft peu confidérable relativement 


à 


‘en Hong 
Ragufe, comme les turcs d’Afie fe refugient dans 
«les états voifins , en Perfe & chez les tartares. 
Des cartons autrefois remplis de villages font 
‘aujourd’hui prefqte déferts :-cette dépopulation 
fe"remarque fur-rout dans fa Valachie & là Mol- 
davie les provinces fituées aux environs de Conf- 


tien du bétail y font d'un bon rapport : cha- 


duétions du' crû du pays. Cepéndant depuis Île : 


qi fe ‘retirent en Ruffié , en Pologrie, 
té, fur le territoire de Venife :& de 


tañtinople', en particulier la Rômanie, font mieux 


cultivées  &' mieux peuplées. La Turquie d'Eu- 


e Yo ES CN 4 «1 %: s 
rope eft habitée par des turcs, des grecs, des 


arméniens , des farviens , des bofhiens , des bul- 


gares, dés valaques &'des tartares. On y trouve 


| de plus un grand nombte dejuifs, fur:toût à Conf- 
' e D 28:41 2 


tantinople & à Salonique.: 1: °°" « 
PS ft AT PIS TOMI0 : 798 1 x. 4, ati : 


> Les grecs anciens furpaïñlent les tures en nom- 
bre nrefque pat-tout , Sr ren bartieulia}! dés Me 
plat pays. On compte dans la feule ville de Conf- 
tantinoplé jufau’à 300,000 grecs , & dans les iflés 


il n'y a point d’autres habitähs. Ils font accou- 
“tümés à la domination des turcs , qui les traitent 


avec uné extrême dureté. Pour fe garänitir de leur 
intelligence avec les ennemis , ôu de qüelque pro- 
jet de révolte , on les défarme lorfque la Porte 
‘ottomane eft en guerre avec une puiflance chré- 
tienne. fJn leur fait payer tousles ans, à la fête 
du Beiram , une capitation qui éft actuéllément 


1m de cinq piaîtres turques, ou d’un ducat & demi par 


tête «les enfans n'en font affranchis que jufqu’au 
moment où ils ne peuvent plus pañflét leur rête 
dans ‘une certaine mefure , dont les colleéteurs 
dé la capiration font toujours munis : uñ men- 
‘diant et même obligé de la payer, finon il eft 
retenu en prifon jufqu'à ce qu'il fe trouve des 
gens charitables qui paient pour lui: cette Capi- 
tation eft plus forte pour les eccléfiaftiques ; un 
diacre , par exemple , eft taxé ? deux ducats , un 
archimanñdrite à quatre : les évêques", archevêques 
& patriarches paient degroffes fomimes ; fixées 
le plus‘ fouvent par J'avidité & le caprice du 
grand-vifir & des bachas. Les impofitions fur les 
marchands fe règlent d’après le prix des mar- 
chandifes qu'ils font venir du dehors. En géré- 
ral, les turcs recherchent toutes les occafons 
d’exrorquer de l'argent aux grecs, & ‘fur - tout 


“aux gens d'églife. ‘Au moyen de cette contribu- 


tion, les grecs jouiffent de la proteétion de la 


4 Porte. owomane , & font maintenus dans la tran- 


quille poffeffion de ce qui leur appartiert. En gé- 
néral, un turc ofe bien les outrager ; mais il 
n'ofe pas entrer daps leurs maïfons contre leur 


“ 
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ré, ou leur prendre la moindre chofe : ils ob-;|.tier. dans.une des. cours des fept Tours à Conf 
tiennent juftice de la part.des cadis:: soon ac Tlitentinople.. qi ini SE I 

Après les, grecs , les arméniens font la nation |. On connoît: peu les loix civiles & les loix re- 
la plus nombreufe, & à Conftantinople fur-tout | ligieufes de l'Empire ottoman , 8: en général on 
ils les égalent prefque en nombre. En. général, | à tiré de fauffes induétions* de quelques-unes ‘de 
ils font plus riches, plus habiles dans le com- | ces loix. Il eft clair que la crainte de la révolte eft 
mercé & plus économes. -  :h 4 file feul frein :qui arrête, le. grand-feigneur & le 

Les chrétiens d’occident:, qui vivent en Tur- | grand-vifir , & qu'on ne dit rien lorfqu'on, cite 
quie fous la protection d’un envoyé, réfidentou | telle loi qui demande un. fetfa de muphti pour 
conful,} & qu'on nomine francs , (one: | ou 


& exemptés |.telle affaire, & qui met ainfi des barrières au gou- 
de la capitation ;: tous ceux qui font à leur fer- | .Vernement. Le fultan eft toujours le maître de dé- 
vice , fuffent-ilsfujets nés del'empereur des turcs, | pofer,, d'exiler , de faire tuer le muphti, les ule- 

jJouiflent de la même exemption : l’art de:leur | mahs ou, les corps & les individus, auxquels les 
extorquer de l'argent n'eft pourtant pas ignoré |.loix  femblent accorder une forte de droît de ré- 
destures : ilspolfèdent plufeurs, immeubles:mais |.fiflande:. ji ii du ob 

Ja France. a, défendu à fes fujets d'en. acquérwtà|., Ainfi quand on ajoute : ee il fufhroit que les 
l'avenir, afin d'éviter les plaintes’.à porter rl trois principaux religieux d'entre. les bekrashis, 
van, .ou.les griefs qui -pourroient : troubler la | les mevelevis ; les kadris_& les feyatis fe préfen- 
bonne harmonie 8 fuire au commerce. Chaque | taffent pour dire que Dieu ne veut pas que l’em- 
envoyé , réfidentiou conful'd'une..cour étrangèrei| pereur règne davantage, &il feroïwobligé d’aban- 
a fon interprète turc , quitraite en fon nomtou- | donner letrône » on ne dit rien non plus: le fameux 

_tes’ les affaires avec le grand-vifir , ou plutôtavec!| comte dé Bonneval'a imaginé un.expédient con- 
l'interprète du grand-feigneur.: & .: :: 1: tfstrece privilège : le. fultan;demande un-délai ,! & 


La nobleffe de Turquie comprend les princi-!| il élève les trois religieux. à. de grands. emplois 
_paux officiers de l'armée, juges & miniftres de | civilss 1l les-traite enfuite en..laics , qu’il peut 
Ë religion, On dit que ceux qui fe.trouvent-au!| bannir ou condamner à mort; au défaut de cet 
fervice du fulran & dans les emplois, ou, com- | expédient , un gouvernement defpotique en inven- 
me on s'exprime .en Turquie, qui mangent. le | teroit mille autres; & s'il me craignoit pas une 
pain de fa hautefle, font feuls expofés fans autre | révolte, il fe moqueroiït de la loi & des privi- 
forme .de juftice aux arrêts redoutables de Ja Porre, llégiés. : : h …. cn asbl CE 
qui coridamnent à perdre la tête ou à périr, par |. Faut mahométan eft téhu de faire au moins 
le fatal cordon. Maison fait que le. bas-peuple |. une fais en fa vie , en perfonne ou par procura- 
eft, fort opprimé, & qu'un mot du vifir ou du | tion, le pélérinage de la Mecque. C'eft ce: que 
chef de.la police fait jetter dans le Bofphore des | tout le monde répère : mais les pauvres n’en 
troupes de malheureux qui fouvent ne font point | font-ils pas exempts.? & çomment pourroient-ils 
coupables : fi un maitre a le plus léger prétexte., | le faire? Il faut attendre fur ce point, comme 
il peut impunément ôter la vie à fes domeftiques, | fur beaucoup d’autres , le Tableau de l'Empire 
quoique de condition dibre, & il le peut fans | ofroman que M. de, Mouradgea vient d'annoncer. 
aucun fujet À l'égard de fesefclaves. ,.,. : | Quoi qu'il en foit, toutes les années une cara- 

On donne au chef de la religion le nom. de ! vane de pélérins & de marchands, qu'efcorteun 
mufii ou interprète de. fa loi. Il jouit d’une grande | corps de troupes, ce qui fait'une troupe de vinge 
confidération : le fulran fe lève pour le recevoir, | mille hommes & au-delà , fe rend à la Mecque. * 
& fait fept pas à fa rencontre ; 1l n'en fait que | Le beiglerbey de Damas en eft le chefs il hé- 
trois pour le grand-viär.,: & tandis que celui - ci | rite de tous ceux qui meurent en chemin : ce 
s'inchiiè profondément. pour. baïfer le bas de Îa | droit eft d’un produit confidérable. 
robe du grand-feigneur le mufti feul a l'hon- La polygamie eft reftreinte dans l’Alcoran à 
neur de lui baifer l'épaule gauche. Il doit être | quatre femmes & concubines.; le prophète & fes 
confulté d’après la loi, dans tous les cas , & fur- ! fucceffeurs avoient feuls le privilège de pañler ce 
tout dans ceux quiintéreffent la paix ou Ja guerres | nombre: mais la coutume a prévalu , & un hom- 
il eft vrai que cette déférence n'eft prefque plus | me ; outre quatre femmes légitimes , peut avoir 
aujourd’hui qu'une formalité ; & s'il donne. une ! autant de concubines qu'il veut & qu'il peut en 
explication de la loi, où apine d’une manière qui { entretenir, Parmi les gens du peuple , il en eft peu 
contrarie les vues du grand feigneur , an travaille | fans doute qui foient en état de fournir à l'en- 
à le dépofer, ce qui exige quelaues précautions, | tretien de plus d’une femme. Le divorcely ‘eft 
& on metenfa place un homme qu'on fuppofe | permis ; mais le mari doit , felon fa fQrtne con- 
être plus complaifant. Autrefois lorfqu'on pou: | tribuer à l'entretien journalier de fa femme , juf- 
voit le convaincre de trahifon ou de quelque grand | qu’à ce qu'elle foit remariée à un autre, : il ne peut 
crime , iletoit ptlé dans un mortier:: cetté bar auf la reprendre qu’elle n'ait eu un autre mari, 
bare punition elt abolie depuis long-temps ; mais | & n'en aït été répudiée. " ” À 
pour en conferver la mémoire ; on garde lé mor- | Le patriarche de Cenftantinoplemeft Te Es 

| GG 


î 
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l'églife grecque dans la Turquie européenne ; il 


elt élu par lés archevêques & métropoltains des 


environs , & confirmé par le fultan ou fon grand- 
viiir, Ce dernier a une telle influence fur l'élection 


du patriarche , ‘qu’elle ne fe fait pas fans fon aveu, 


& que mème cen’eft, comme on le dit, qu’au 


plus offrant qu’il accorde cette dignité; celui qui 


en eft revêtu , elt toujours en rifque de la perdre, 
s'1} fe trouve quelqu'un qui en offre une fomme 
plus ‘Canfidérable. D'ailleurs il jouit d’une grande 
autorité ; en qualité de premier de tous les pa- 
triatches grecs & de chef & de règle de l’églife 
d'orient. Ses revenus, évalués ;adis à 120 mille flo- 
“os , font aujourd'hui beaucoup plus confidéra: 
bles, quoiqu'on ait dit qu'il paye la moitié de 


cette fomme en tributs, outre 6000 florins de 


préfens à la fête du beiram. Il a pour fuffragans 
70 archevêques & métropolitains , & un plus 
grand HP d'évêques. Hi. | 


DURE: abriques. 


. Les türes ne’manquent pas de manufa@ures, 
& ils font de très-beaux ouvrages. Ils favent en 
particuher préparer les cuirs ; & ils font habiles 
dans l'art dé tetndre la laine, les foies & les peaux : 
ilS fabriquent des tapis, des étoffés de foie | d’or 
& d'argent, &autres chotes d’une grande beauté. 
Leur cofnmerce , au-dedans du pays & avec l'é- 
tranger , elt fort confidérable ; maïs il fe fait fur- 
tout par les arméniens & les juifs. Les turcs ne 
çomtméercent guère que d'une province à l’autre, 
en denrées & marchandfes du crû du pays ; s’ils 
font quelques affaires avec leschrétiens du dehors, 
ce neît qu'avec leurs prochés voifins , comme 
par exemple, à Vienne où il y a toujours des mar- 
chands turcs qui, après s'être défaits de leurs 


marchandifes , en achètent d’autres qu'ils char- 


gent fur le Danube pour Conftantinople. Les 
holfindois , les’ anglois , les françois, les danois 


_ & les autres nations commerçantes abordent en 


foule dans les ports de la Turquie : aufi ont- 
elles toutes des envoyés & réfidens à Conftanti- 
nople , ou des confuls en d’autres lieux. La T'ur- 
quie exporte des foies, dés tapis, des étoffes , 
des’toiles , des fophas ou couflins 8 matelats, 
des peaux de lièvre & de lapin, des poils de 
chèvre & de la laine , du poil de chameau & du 
coton filé, des dimities ( forte de futaine fine), 
des bourdettes , des toiles cirées, des peaux cha- 
grinées , des mafoquins bleus , rouges & jaunes, 
du café , de la rhubarbe, de la térébenthine, du 
ftorax , différentes efpèces de gommes, de l’o- 
pium , des noix de galle, du maftic, de l'émé- 
til, de la terre figillée, dés écorces de grenades, 
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des huiles, des figues, des raifins fecs, de la na- 


cre de perles, du buis, de la cire , du fafran , 
des bois de conftruction « des chevaux, &c. & 
là balance du commerce paroit lui être avanta- 
geufe. Auf, pour favorifer ce conmmerce qui 
lui eft avantageux, la Porte a-t-elle des traités 
avec les puiflances chrétiennes ; elle leur accorde 
toutes fortes de franchifes. Le trafic d'efclaves 
des d'ux fexes eft confidérable en Turquie , ou- 
tre célui des belles fémmes circifliennes , géor- 
giennes & grecques que les juifs fur-tout achè- 
tent, & que leurs parens vendent d'autant plus 
volontiers , qu'ils efpèrent qu’elles parviendront 
à une grande fortune. PART 

Dans les états mahométans (1), on eft non- 
feulement maître de la vie & des biens des fem- 
mes efclaves, mais encore de ce qu'on appelle 
leur vertu ou leur honneur. C’eft un des malheurs 
de ces pays que fa plus grande partie de la nation 
n'y foit faite que pour fervir à la volupté de 
l’autre. Cette fervitude eit récompenfée par lx 
parefle dont on fait jouir de pareils efclaves : 
ce qui eft encore pour l’état un nouveau mal- 
Heure", VIS 1 
-C'eit cette parefle qui rend les ferrails d’ct 
rient (2) des liéux de délices’, pour ceux mêmes 
contre qui ils font faits. Des gens qui ne crai- 
gnent que le travail , peuvent trouver leur bon- 
hêur dans ces lieux tranquilles. Mais on voit que 
par-là on choque même l'efprit de l'érabliffement 
de l’efclavage. ‘ , ; 

La raifon veut que le pouvoir du maître ne 
s'étende point au-delà des chofes qui font de fon 
fervice ; s’il doit y avoir des efclaves, il faut que 
l’efclavage foit pour l'utilité, & non pour la vo- 
lupté. Les loix de la pudicité font de droit n2- 
turel, & doiverit être fenties par toutes les nations 
du monde. | 

Les monnoïes d'or & celles d'argent un pet 


fortes des différens états ont cours en Turquie, & 


y font même plus eftimées que celles qu'on y. fa. 
brique ; les juifs qui ont la direétion de la mon- 
noie, lui donnent une médiocre valeur intrinfè- 
que. Au Caire & dans toutes les autres villes de 
commerce d'Egypte , prefqu'aucune des monnoies 
turques n’a couts , au lieu que l'argent d’Allema- 
gne, les ducats d'argent vénitiens & les écus 
d'Hollande au lion font les plus eftimés. 


SBIC TI ONN ES EVE 


De l'armée, de la marine & des revenus de l'Empire 


ottoman. 


L'armée de terre eft partagée chez les turcs 


dés éponges, des dattes, des amandes , desvins, en Capiculy & en Serratculy pour l'infanterie. 


— 


| Ga) Voyez Chardin, voyage de Perfe. 


(2) Voyez Chardin , tom. 2, dans fa deftrintion du marché d'Izagour, 


con. polit. Cr diplomatiaue, Gone LIT, 
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\ à ; é So. 
Les premiers ne S'éloignent pas de la. porte & | lerie du meilleur ufage elle eft formée de celle 
de tout endroit où le fultan fait fa réfidence. Ils | que les pays tributaires , favoir , les tartares &c 


portent différens noms : nous ne parlerons que 
des janiflaires qui furent inftitués par le fultan 
Amurat ; il compofa ce corps d’enftans chrétiens 
prifonniers , qu'il forma aux exercices militaires. 
On dit que le nombre en eft fixé à 40,000 , & 
qu'ils font diltribues à Conftantinople en 162 
odas où compagnies ,; qu'un autre porte à 
196 , favoir, ‘101 de jajabey , Gr de boluki & 
34 de feymeny , tous enfemblé au nombre de 
$4,222 hommes Ces foldats ont le rang fur tous 
les autres foldats ; 1ls ne font plus comme autrefois 
turbulens , toujours prêts à fe révolter & ne ref- 
pirant que la guerres auf font-ils pour la plu- 
part mariés, | 

… Le corps des.janiffairess, dit le baron de Tott, 
compofé dans fon origine d’efclaves enlevés à la 
guerre par les turcs fur les chrétiens , a été long- 
temps recruté par les enfans de tribut ; mais les 
privilèges accordés à cette nouvelle milice, dé- 
terminèrent les turcs à y faire infcrire leurs en- 
fans. L'abus du privilège & le nombre des pré- 
tendans s'accrurent l’un par l’autre : on ne wvit 
plus de füreté que fous la protection de ce corps. 


OÔTR - 


+ 


les princes de la Moldavie & de la Valachie , font 
obligés de fournir. 


La cavalerie turque , connue fous le nom de, 


fpabhis , eft compofée de fayms , de tymariothes 
.& de fpahis proprement dits. Le corps des der- 


“Je : 5 
niers eft de 12000 hommes ; leur paie prife du 


RE 


tréfor de l'empire va de 12à 80 & méme 190 
aspres. par jour. Leurs armes font un fabre large. 
des piftolets, des carabines. Les fayms & les 
tymariothes font armés de même; un grand nom= 
bre cependant portent encore des lances ; & 
d’autres , furtout ceux d’Afie ,: fe fervent de l'arc 
& de la fleche. Ils font feudataires miliraires de 
‘l'Empire, & pofsèdent des terres qui rapportent, 
annuellement aux tymariothes de 6oco à 19,999, 
afpres, &aux fayms de 20,000 à 100,00 afpres s 
mais pour cela ils font obligés de fe donner les, 
chevaux & les armes & en outre de fournir , favoir : 
les fayms un cavalier tout armé pour chaque terre 
du produit de $o00 afpres , & les cymariothes un 
cavalier pour chaque terre de 3000 afpres de re- 
venus. On peut évaluer le total de ce corps à 
11$,2$4 hommes. ( 1}. Il eft vrai que ce nombre 


Les grands s’y firent infcrire. Le grand-feigneur | devient plus confidérable lorfque ce corps fe met 


lui-même voulut lui appartenir, & perfonne ne 
s'apperçut que ménager fon infolence, c’étoit 
travailler à l’accroitre. La règle établie foutint 
long-temps ce corps contre fes propres défordres; 
mais ils ceffèrent enfin de fe maintenir dans lin- 
dépendance individuelle. Chaque janiffaire devint 
propriétaire ;s & rentrés aujourd’hui dans l’ordre 
général par l'intérêt particulier , ce corps a ceflé 
d’être redoutable à fes maîtres. : 

Leur folde eft par jour de trois afpres , deux 
pains & une certaine quantité de mouton, de riz 
& de beurre, qu'on leur fournit tout cuit & 
préparé. D'autres évaluent leur folde à fept af- 
pres : ils comptent fans doute la valeur des chofes 
qu'on leur fournit en nature. 

Les ferratculy font entretenus par les gouver- 
meurs des provinces, & à leurs ordres ; ils font 
deftinés à. renforcer les janiffaires. La cavalerie , 
partie de l’armée la plus nombreufe, ( car l’Em- 
pire abonde en chevaux ) eft compofée de capi- 
culy ou fpahis, d'une autre efpèces de cavaliers 
que fes pachas entretiennent, & des ferratculy 
employés à Ka garde des frontières : c’eit la cava- 


en marche; mais ce font des volontaires, qu 


dans l’efpérance d'obtenir un fief militaire, font 
la campagne à leurs frais. Quelque-uns de ces 
fiefs font héréditaires, & on permet aflez com- 
munèment aux vieux vafläux militaires de céder 
leurs fiefs à leurs enfans ou à leurs parens. Il el 
d’ufage dans la Romelie que ces fiefs foient par- 
tagés entre les fils. Les dfchiebehdfchy font répar- 
tis en 6o odas, dont chacune doit être compofée 
de $oo hommes j mais ce corps n'étant prefque 
jamais complet, on ne peut porter chaque oda 
qu'à 300 hommes. Les feghbahy ou thoprakly 
font fournis par les bachas. Ils combattent à 
cheval & à pied , font prefque toujours du corps 
de réferve & gardent les bagages. On peut les 
porter au nombre de 4000 hommes. Les forden- 


| gietshy font des volontaires , dont le nombre fe 
| monte fouvent à 10000 hommes. Leur 


aie pat 
jour eft de 12 afpres (2). À A 
On publia en 1783 l’état fuivant de l’armée 
de l'Empire ottoman. 
Infanterie : janiffaires 113,400; thoptfchiy 
15,000 ; kumbardfchiy 2000; mehterfchiy 6000. 


an 
a 


(x) Bufinéïlo porte le total à 132,054 hommes; mais on ne peut guère compter fur ceux de Diarbekir , 


de Damas, d’Idin, de Tripoli & d'Alep, qui forment environ un total de 16,890 hommes, parce qu'ils font - 


trop éloignés de la capitale , & que d’ailleurs on fait combien peu-les ordres du grand-feigneur font refsec- 
tés dans ce gouvernement. 
(2) Bufinello ajoute encore à la cavalerie 6000 mikladfchy ; mais comme ils ne font que les valets des ba- 
chas ,; que chaque bacha en amène quelquefois avec lui jufqu’'à 300, & qu'ils ne combattent jamais, ils re 
méritent point de place parmi les troupes du grand-feigneur. On les prend fouvent pour recruter l'armée. 
L'auteur de l’état préfent des forces turques ajoute encore aux forces turques les Serhœdkuli ; qui font fur 
les frontières de l'Empire ottoman, & on dit enfin qu'en cès de befoin l’armée peut être augmentée de 
‘20,900 Dofniagues & arnautes. FPT 


Ÿ 
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boftandfchiy 12000 ; ferradfche 6000 ; milice du 
Caire 3000 ; leventi 32,000 ; marine 18,000 : 
total 207,400. Cavalerie : fpahis 10,000 ; fayms 
&timat 132,054 ;.dfchebehdfchiy 6o0o ; volon- 
taires 10,000 ;tartares 60,009 : total 240,054. 
L'infantenié. & la cavalerie réunies forment donc 
ænfemble 447,454 hommes. Tous cependant ne 
ares entrer en campagne : ilen faut $o00 pour 
de fervice de mer , 20000 pour la garnifon de 
Conftantiriovle, 160,000 pour les autres garnifons 
des fortereffes. & villes de l'Empire : ces trois 
nombres, réunis forment un total de 170, 000 
hommesjrefte doncpour les armées de terre277,454 
“homméss fon en déduit les 6000 tartares , (a 
Crimée étant actuellement foumife à l’Empire 
Ruffe | ) & encore 20000 hommes malades , ma 
audeurs ou morts en roure, l’armée entière eft 
réduite à environ 170,000 hommes. Quand l’armée 
<ntre en.Campagne fous les ordres du grand Vifir, 
Abeft fuivi de la chancellerie militaire , du minif- 
tète;-d'une partie de chaque corporation d’ar- 
tifans de la capitale , d’une foule de marchands, 
de juifs, &c., qui.en tout peuvent aller à $o000 
perfonnes. Les turcs ont une artillerie nombreufe , 
ls excellent à fondre les canons. Le cuivre eit, 
enspartié tiré des mines d’Afie, & en paitie 
acherédes anglois ; des hollandois , des françois & 
dés fuédoïs. Quant à l’étain qu'on y emploie la 
plus grande partie vient d'Angleterre. Leurs ca- 
nons font de différens calibres : ils portent des 
-bouletst de 80, 100 , 120 livres, & même 
plus ; mais la plupart font petits, de 6, 8, à ro 
livres, Les turcs ont aufli des obus & des mor- 
tiers: On dit que de ces derniers, 32 font aux 
Dardannelles , dans le château fitué en Afe, 
_.&@c-28 dans celui d'Europe. L'armée étant en 
marche, les canons ne reftent pas fur leurs affurs. 
. Qn emploie des chariots très-folides, dont l’un 
elt-chargé du canon même, & l’autre de l’affur : 
cequi caufe. des embarras infinis & force les 
Ottomans, en fe retirant, à abandonner leur ar- 
tlierie. M. de Tott nous a appris d’ailleurs juf- 
-qu'où. va. leur ignorance, & les inconcevables 
moyens qu'ils employent pour remuer une pièce 
d’atilleri:. Ils n'en font guère d’ufage en atta- 
quant : éloignés encore de deux à trois mille 
pas de l'ennemi , les turcs s’y précipitent le fibre 
à laman, laiffant leur artillerie en arrière , dont 
1ls ne fe fervent que dans des cas d’attaque, Le 
nombre des canons dans toute l’armée , eft de 
..250:à.300..,Â.cla bataille de Belgrade, en 1717, 
les. turcs:perdirent 131 canons & 3$ mortiers. 
Lorfque l'armée eft campée , chaque foir, durant 
la prière ,.on entend crier les mots Al/ah! Allah ! 
ceft.à-dire, Dieu !/ Dieu! Aufitôt après ils font 
une falve générale de tous les canons, mortiers & 
obus, mis en batterie dans les tranchées & par- 
tout ailleurs. Après quoi règne un filence. pro- 
..fond..C'eft leur-fignal de retraité , qui fe répète 
asnaque Soir. Cer, déchixge , auf ingtile que » 
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difpendieufe ; coute par jour trois quintaux de 
poudre. Dans les cas ordinaires 
refte, chaque année , environ 180 jours campée. 
Chaque campagne , qui n’eft pas prolongée au- 
de-là.de ce terme , leur fait donc confumer pour 
le feul fignal de retraite , 540co livres de poudre. 
Qu'on juge de la quantité prodigieufe dont leurs 


l’armée turque 


magafins doivent être pourvus ! L'armée turque 
eft toujours embarraffée d’une quantité étonnante 
d’équipages : chaque officier fupérieur peut avoir 
à fa difpofition autant de chariots qu’il veut. 

Les janiffaires devant marcher , font répartis par 
efcouades chacune compofée de dix hommes : 
un valet, qui fait en même-tems les fonctions de 
cuifinier, & un cheval de bât, deftiné à porter 
les manteaux & les menus équipagés, font à la 
fuite de chaque efcouade. On accorde encore 
un chameau à deux efcouades , fur lequel on 
charge deux tentes , deux grandes couvertures , 


deux marmites , des caffetières & quelques outres 


remplies d'eau fraiche, L'armée eft pourvue de 
tentes ; celles des officiers de rang font magni- 
fiques , doublées en dedans d’étoffes riches & 
brodées à fleurs d’or: La tente du grand-feigneur, 
perdue après la bataille de Zenta , valoit 40,000 
florins de l’Empire. Une de leurs armées de cent 
mille hommes, eft ordinairement compofée de 
60,000 cavaliers & de 40,000 fantaflins : fuivant 
leur manière de s’équiper , les derniers ont 10,000 
chevaux d'équipage , & les premiers 20,000 , fans 
compter ceux. qui fervent aux officiers. À la tête 
d’une armée fi nombreufe, fe trouvent ordipaire- 
ment 60 bachas , dont les principaux entretiennent 
plus de 300 chevaux. Pour donner une preuve 
de l’immenfité du train, qui embarraffe les otto- 
mans en campagne ; en 168$, après la bataille 
de Vienne, on trouva dans leur camp 8000 cha- 
riots demunitions, 10,000 bœufs, 10,000 bufles , 
5000 -chameaux , 100,000 muids de fruits, &c- 


L’armée turque devant fe former en corps au 


commencement d’une guerre , les bachas & Îles 
fangiaks affemblent les troupes de. leurs gou- 
vernemens. La cavalerie & l'infanterie de chaque 
diftriét marchent féparément , chacune fous fon 
propre drapeau , au lieu de l’affemblée, qui eft 
Andrinople. La, le grand. vifir , en préfence 
du grand feigneur , paffé l’armée en revue 8 
en fait le. dénombrement. À peine cette, revue 
eft achevée, qu'un grand nombre retonine à fes 
foyers ; dès-lors l’armée fe trouve déjà confidé- 
rablement diminuée. Lorfqu'on entre en campigne, 
les troupes font fuivies d'une quantité exceflive 
d'argent monnoyé. I} y a deux tréfors, celui de l'em- 
pire, & le tréfor particulier de fa hauteffe. Le pre- 
m'er de ces tréfors fous la direétion du Teftedar, ou 
tréforier - géneral, eft quelquefois évalué à 20 mil- 
lions d'écus, & doit défrayer toutes les charges quel- 
conques , occafionnées par l'entretien. des troupes. 

L'ardeur des foldats pour combattre , eft pro- 
poitionnée au plus ou au moins d'efpèces fonnañtes 
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que le grand vifir fait porter à l’armée : d’où il ar- | Le fameux comte de Ponneval entréprit dé 
rive , que faute d'argent , les caiffes vuides , | difcipliner les troupes de l'Empire ottomans 


mais couvertes de riches tapis, fuivent fouvent | les mettre fur le pied autrichien & de changer 


la manière de faire la guerre : mais: il y trouva 
des difficultés infurmontables , & à fa. mort tout 
ce qu'il avoit fait fut aboli : fon régiment qu il 
avoit choifi? dans toute l’armée’, & exercé aux 


les troupes, & font de tems en tems éxpofées | 
à la vue des foldats , comme fi elles étoient rem- 
pres. 12 ; SACS TÉ | ; 
Machiavel qui a écrit les refléxions fur Tite-! 
Live pour éclairer les peuples de l'Europe fur! 
les vices de leurs conftitutions & de leur difcipline 
militaire , & les régénérer par les exemples des 
romains , ne loue rien de ce qui fe pafloit alors 
en Europe , fi ce n’eft Soliman & la valeur & 
la difcipline des turcs. Mais les chofes font bien 
changées. Lee 
. L’armée ottomanne n’infpire plus aujourd’hui 
aux puiflances voifines des états du grand fei- 
gneur la terreur qu’elle infpira jadis. Elle ignore 
Ja tactique & ne fait rien des difpofitions qu'il 
faut prendre foit dans l'attaque foit dans la dé- 
fenfe , pour que les divers corps puiffent fe fou- 
SIRET ME 
ténir efRcacement. Si elle a le malheur d’être ré- 
pouffée avectperte au premier choc, ce troupeau 
d’efclaves ou de guerriers fe difipe. On fait que! 
dans l'été de 1774 les troupes ottomanes , fur- 
tout celles d’Afie, ont refufé de combattre les 
ruffes. 40,000 hommes conduits par le Reïis-Ef- ! miers fondemens de la marine chez. les turcs, 
fendi contre les généraux Kamenskoy & Suwarow, | & Selim la mife für un meilleur ipieds/Selon le 
fe font débandés fans coup-férir, & ont aban- | comte de Marfill, elle eft compofée de: bâti- 
donné lé camp aux ruffes. Un des principaux | mens à voiles 8 à rames, & d'autres à voiles 
‘vices que l’on obferve à l'armée ottomane ; c’eft | feulement. Une partie dés vaiffeaux dé la: pre- 
Îx trop grande quantité de bagages ; nous en | miète claffe eft conftruite & équipée pour lecompte 
avons parlé plus haut. Lis fpahis emmenent à | du tréfor impérial , dans l’arfenal du fauxbourg de 
l'armée un grand nombre de chevaux de bât , & | Galata à Conftantinople : une autre partie eit fournie 
c’eft pour cette raifon qu'ils n’aiment à entrer | parles beglerbeys , les beys, les faims &lestirarto. 
en campagne que lorfqu'ils pourront avoir des |:tes qui commandent dans des provinces maritimes, 
fourages verds. Et | Selonle même comte Marfilli , il faut 16,400 hom- 
Les troupes otromanes entrent en campagne | mes d'équipages y compris 11 f0Orameurs pourute 
aux mois d'avril ou de mai, & la finiflent dans | flotre dé 6o galères. & de 6 galéaffesi Le capitan 
le mois d'octobre. Ce font fur-tout les troupes | pacha eft l'amiral , & comme d’ailleurs les turcs 
d’Afie qui refufent de tenir plus long-temps: C'eit | n’entendent pas la marine & l'art des conftruc- 
“pour cétte ratfon qu'en 1769 le grand- vifir fut | tions navales”, leurs forces ne foht pas confidé- 
obligé d'abandonner Choczim; dans l'hiver de | tables fur mer. PAL QT Ge HER UE 
1773 à 1774 il avoit fait l'impoñlible pour retenir Selon un état envoyé derniérement de Conf- 
armée , mais un grand nombre le quitta. L’en- | tantinople la marine ottomane eft compofée de 13 
tretien de l’armée eft un grand objet de follici- | vaiffeaux deligne, 4 frégates , 3 barquettes longues, 
citude pour les chefs, puifque la moindre difette | 3 corvettes , 7 galliores & 17 avifos : 11 yen 


croyable , fut incorporé dans lès autres corps qui 
ne pouvoient le fouffrir. Dans les dernières années, 
des officiers françois & anglois ont entrepris Ja 
même réformé , mais avec aufli peu de fuccès. 
Comine l'agriculture a beaucoup diminué-en “ur- 
quie , on eftime que l’approvifionnement de grains 
doit être préparé plufieurs années! d'avance , 
lorfque l’empereur projette une nouvelle. guerre. 
Le comte de Bonneval ; dans une inftruétion po- 
litique qu’il doit avoir laiffée fur la meilleure ma- 
-nière de gouverner l'Empire, engage la Porte à 
ne pas fonger à de nouvelles conquêtes ;'il con- 
feille , dit-on, de s’abitenir de toute guêrre avec 
les puiffances voifines, & il fe“borhe à recom- 
‘mander la confervation des poflefions aétuelles, 
en s'appliquant à en tirer un meilleur parti. 


1 


C'’eft le fultan Mahomet IE qui a jetté les pre- 


manœuvres  autrichiennes avec une peine In . 


tbe 


de vivres occafionne des foulevemens. Les janif= | avoit 9 à Conftantinople , z dans l'Archipel ,:r 


faires exigent tous les jours du'riz , de la viande ; | à Satalie , & 1 à Alexandrie. On conftrüfoit à 
de l'huile & du beurre , & , ce qui eft fingulier, | Conftantinople 3 vaiffeaux , dont deux de 74 ca- 
du pain frais auf long-temps qu'ils font fur le | nons , & 4 à Mételino & à Butru: | 
ternitoire du grand-feigneur. Pour cette raifon Les vaiffeaux de ligne en état de fervice étoient 
on prend toutes les précautions poflibles pour | tout au plus au nombre de dix. Il eft vrai qu'en 
approvifionner l’armée. La Crimée lui fournifloit | tems de guerre les régences d'Alger, de Tunis 
la plupait des vivres lorfqu’elle étoit en guerre | & de Tripoli, ainfi que le Carre , font obligés 
avec la Ruffie ; mais cette grande reffource man- | de fournir au grand-feïsheur plufieurs vaifleaux 
que aujourd’hui À l’armée du grand feigneur. Il | arinés & équipés; Alger doit en donner 4, 
eit encore à remarquer , qu'on voit beaucoup de | Tunis 3 & Tripoli 3 , depuis 40 jufqu'à 44 canons, 
. chiens à l’armee, Ces animaux fortent du camp , | & le Caïre 24 de 59 canots , chacun de 660 
_fe répandent dans la campagne, & infeftent les | hommes. Les frégares les gälères & les galiotes; 
environs. | ces dernières font des bateaux, ne portent que quels 


OTT 


| qméé crhons; Br ne font guère propres'qu’à la cour- 


fé: Oncomptoit autrefois trois efpèces de vaiffeaux 
de guerre, favoir de.100 jufqu'à 160 canons , 
de 66, &.de 36 à 48, L'équipage complet d'un 
vaifleau de, 160 canons,eft de 1300 Jleventi ou 
foldats mariniers., -&-de! 100 matelors grecs ; celui 
d'un vaifleau de 66canons; de :85o hommes. 
& célui de 36:à.48 canons de 230. On ne conltruit 


plus de -vaifleau de: 160 canons à-caufe de laidif: : 


ficulté: desla:manœuvre , & on donne aétuellement 

lapréférence aux vaiffeaux de 7oicanons.: 
noires tgusaast al 2éhodoa 24 Hosv 
siiuRedénus hs bots. ist: 5:38 
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laigarde du tefderdar:- bacha ; qui préfide à 12 
ONE a LUS ; , 
chahcelleries où fe portent tous les tributs:, péages 


&tautres revenus: de l'Empire, 8.d'otù fe tire, 


Ja paye de 


tréforier.-L'argént de ce tréfor , appellé l'argent 


public des mufülmans ; ne peut être, dit-on, 
diverti par l'empereur. que «dans: un preffant 


befoin., beaucoup moins peut -il être employé 
pour! fes intérêts particuliers. C’eftle :cas de:ré- 

 F fe .e ÿ 4 : x H e « 4 ; f 
péter ici, ‘que fi le fultan ne:craint point de:ré- 


vole ; es iréglemens ne peuvent point ‘arrêter 
fawolonté arbitraire. [la fon:propre tréfor: dont 
11 peut difpofer à fon gré , & quieit fous la garde 
‘du?Hafnadar-bachi, le premier officier. du palais 


‘ou férail‘du fultan | ‘après: le kiflar - aga. Le’ prince 
Cantemir aflure-que de fon temsil entroit tous les 


‘ans: dans ces déux’tréfors vingt-fept mille bourfes , 
ice qui fait treize millions: &'demiide rixdalers, 


*& environ 6Go/millions de nos livres. Selon le 
comte: Maïfilli , il y à quatre caïfles à Conftanti- 
nople pour les revenus de Fétat. La première:eit 


‘lé tréfor de l'Empire qui eft confié au grand-tré- 


“forier ;:& dont les revenus annuels étoient, à l’é- 


‘poque où il a écrit, de 47 1 bourfes. La feconde, 


:deltinée aux dépenfes de [a guerre ou du féjour 


du fulran à Andrinople , étoit annuellemet de 2130 


“boutfes & demi : la tioifième eft celle de l’em- 
- Spéreur & pour fes menus plaifire : les tributs que 
payent le Caire & la république de Ragufe, de 
même 1que les princes de a Valachie & de la 
Moldavie, dont le ‘grand -vifir s’approprie une 
bonne partie, & les biens des :miniftres: d’état 
morts outdépofés:, forment cette caille évaluée 
à 4963 bourfes & demie de revenus fixe. La aua- 
trième reçoit tout ce qui eft confacré à_ l'entretien 
de la ville de la Mecque , favoir, 821 bourfes. 
“Enfin le prince Cantemir évalue à 8137 bourfes:& 
rdermi ce que les pafchas , les beys ; les zaims & 
les. timariothes"recevoient. Il faut obferver :que 
depuis: Mahômét: V: lès. revenus de: l'Empire ont 


nnEes revenus publics forment:deux tréfors., felon 
le prince Cantemir: Le tréfor de l'Empire eft fous 


wmée.leigrand-tréforier jouitidu 20°: 
d'une grande partie de ce qui entredans letréfor, & : 
fa place lui vaut-pat:ah plus:de 806,000 iv. ; dont 
ileèderle  quartaukierchudabeg ou kiechäaja ; qui : 
et le fubftirut du grand-vifir'& au deflus du grand- 


confidérablement augmenté fous ce rêgne. Le mat- 
quis de Ville-neuve, ambaffadeur de France , donna 
desidées au grand-vifir d’une adminiftration des fi- 
nances plus avantageufe ;on augmenta les anciensim- 
pots, & péages, on en a établi des nouveaux; particu- 
lièrement , fur l'entrée..8 la fortie des imarchan- 
difes : on «prit des mefures &.on donna des ordres 
| févères pout empêcher la contrebande. Cette 
opération, en multipliant les revenus de l'Empire 
a contribué à le dépeupler ; parceque les impôts 
mal affis ; lévés & répartis arbitrairement arrêtent 
itoujours la population: Les:monatques turcs met- 
tent généralement leur gloire à tailler après eux de 
grands tréfors ,.& il:y a lieu de croire qu'aucun 
Souverain, le roi de Pruffe excepté peut-être, 
n'eft auf riche qu'eux en argent comptant. Les 
grecs ; &fur-tout ceux.de Conftantinople qu’on 
‘évalue:à:300,000 milles ames , font obligés de 
«payer partête, à un certain âge, une capitation 
quion appelle chavetfch'de cinq piaftres, Ceux qui 
ne) laspayent pas: fontemprifonnés jufqu’à ce que 
Je tribut, foit. acquitté... Les marchands payent 
les raxesen proportionide l'étendue de leur com- 
merce. Les-arméniens, qui font plus nombreux 
eñcore que les grecs , acquittent aufli des con- 
iributions. confidérables. Les, chrétiens : qui, font 
fous la proteétion d’un ambaffadeuir ou d’un con- 

‘ul; -font,exemprs: d’impoñtions. On évalue au- 
| -Jourd'hui 4 20:millions de rixdalers ‘les’ revenus 
de l'Empire ottoman. ;: mais toutes ces évaluations 
| .rous-paroïffent bien imparfaites:;, & lorfque nous 
les avons rapportées-dans le-cours de cét ouvrage , 
c'eltimoins parce: que nous comptons fur eur 
exactitude’, : que pour -donrér.une idée des objets 
fur léfquels on les-a formés: Les droits de douane 
paroiflent très-moderés:en comparaifon de ceux 
-qu'on payé daus.d'autres-états. Qnine paye.com- 
-munément que: ttois pobr, cent; : d’après la décla- 
ration du propriétaire ; mais nous ferons plus bas 
une remarque qui achevera d'éclaircir ce point. Le 
commerce: eit aétif dans prefque tous les ports 
Ottomans; 1! eft permis d'y entrer avec: prefque 
-toutes: les imarchandifes: quelconques & de les y 
débiter. Ceux qui trompent -dans la déclaration 
des:droits de doùane ; payent: le double des 
droits. | si on 


Ê 


S:E:0 410) N'VE 
Du gouvernement, & remarques fur l'adminifration, 
u des tribunaux & les loix de l'Empire ottoman. 


Le grand-feigneur eft maître abfolu de fes états :on 
a voulu dire le contraire &:citer des loix , des ré- 
.glemens & des ufages qui mettent des bornes à fon 
pouvoir. Que les: loix; les réglémens : & l’ufage 
arrêtenten général fon defpotifme ; nous en ton- 
viendrôns. ; mais quoiqu'en difent les voyageurs 
8 les écrivains fuperficiels , 1! n'eft jamais con- 
tenu que par da crainte d'une révolte , & danstous 
les cas , il a mille expédiens pour: arriver à fes 
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fins , pour dépouiller , pour opptimet s pour dé- 
vouer à la mort felon fon caprice.” : Au 

On a cité fouvent cette vielle ‘femime qui re: 
fufa fon jardin & fon champ, -& donitle fultan 
‘n'ofa s'emparer. On n'a pas ‘voulu voir qu'un 
acte de delpotifme en cette dccafion eût pu ré- 


volter le peuple ; que les vexations de ce genre 


‘ ont entraîné fouvent des révoltes ;ÿ & que {a 


crainte & non la loi , arrêta’ le grand-feigneur. 


Il faut croire qu'il y mettoit peu d'intérêt ; car 


le chef de la police, qui faït enlever La nuit &: 


étrangler ou jetter dans lé :Bofphoré ceux ‘qui 


déplaifent ; ceux qui paroiffent ‘dangereux où qui : 


troublent la tränquillité publique , fe feroit dé- 


| 


barraflé de la vielle femme : & l'héritier du champ 


auroit été plus traitable. : ji 
Nous ne ferons pas d’autres remarques fur la 


coultitution de l'Empire ottoman: on n’éit d'accord 
fur: rien ; ni fur là valeur du mot defpotifme; 


ni fur Padminiltration® de la Porte. On juftifie 
tour, & les vexations & les :fpoliations fans 


forme de procès ; & il faut laïffér à chacun:fon avis. 


Le grand-feigneur prend, felon le ‘ridicule ufage 
des peuples de l'Orient, des titres ‘emphatiques ; 
en voici un échantillon : » Nous ferviteur & fei- 


gneur des très - vénérables  & béenites villes ,: 


des refpeétables mäifons &c faits Heux, devant 
Jefquels tout fe profterne ;'de la Mecque que Dieu 
a comblé d'honneur, de Médinerefjlendiffante de 
gloire, & de la fainté Jérufalem, empereur des trois 
villes monarchiques défirables de Conitantinople, 
Andrinople & Burfa , empereur de Babylone, 
de Damas, du paradis odoriférant :& attuelle- 
inent incomparable Egypte’, de toute l'Arabie, d’A. 
Jep,d’Antioche, … & autres lieux célèbres, facrés 
8 dignes d'être mentionnés : rant villes que fideles 
vaflaux , empereur des empereurs, le très-gra- 
cieux & très-puiflant fultan ,  &c, ». La cour de 
l'Empereur des turcs eft appellée, felon une an- 
cienne expreflion orientale , /a porte ou la fublime 
porte , la fublime porte du faltan, la porte de la jufti- 
ce , a porte de la majeflé, la porte de la félicité, 
‘expreffions  qu'emploïent les fultans lorfqu'ils 
écrivent à d’autres puiffances. } 

Le inot Julran n'eit qu'an titre de naïiffance , ré- 
fervé aux princes ortomans nés fur le trone & à 
ceux de la famille Ginguifienne. Ce mot qui fe 
prononce foulran eft fans doute aufli la véritable 
étimologie de füudan | & ce titré pouvoit être 
en Egypte fubititué à celui de roi; mais en Tur- 
quie , ni en Tartarie, il n’entraîne aucune idée 
‘d'autorité fouveraine. Le titre de kamteit: parti- 
- culièrement affecté au fouverain des tartares , | 
équivaut à celui de chach qui fignifie roichez 
les perfes , & fert de racine à pade chach ; grand 
roi dont l’orgueil de la maifon ottomane s’eit em- 
paré pour le difputer ou l’accorder à des puif- 
fances qui font peut-être pas apperçu qu'il y 
auroit eu plus d’adreffe & de dignité à méçon- 
moitre géutre qu'à y prétendre, à ! 21 2 
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l Celui de fuftan rend habile à fuccéder ; & For | 


dre de fuccetion établi chez les tutes , appelle 
toujours le plus âgé de la famille : il doit, comme 
on l'a-déjà dit , être né fur le:trône. «à © 
2° Lorfqu'il s'agit de fucceffeurau trône, les turc 


ne-cherchent guère dans le choix: d’un fucceffeut 


qu'à proclamer un homme de à famille d'Ofman: 

es empereurs , depuis le commencement de ce 
fiècle ; ont renoncé à la politique.cruelle de leurs 
prédéceffeurs qui , à leur avénement au trône, 
faifoient mourir tous leurs frères ; mais pour 


prévenir Îles révoltes ils les tiennent en prifon:. 


& ce trait ajouté à mille autres , annonce aflez 
ce que doit être un pareil gouvernement. Ils 
leur’ permettent uneou deux concubines "ik faut 
cependant:que les medecins de la cour-en aient 
conftaté :& confirmé : par! ferment la ftérilité :- on 
dirt qu'en effet aucune: d'elles n’eft accouchée: 
On ne couronne point le nouveau grand-{eigneurs 
mais on dut ceint le cimeterre d'Ofman , fonda 
teurcde:LEmpirestcs sup ssl | Fintenss D 
0Le. divan seft: le: 'confeil d'état & s’affemble 


deux: fois la femaine ;: es dimanches & mardis, 
dans le palais de l’émpereur. Le grand-vifir le 


préfide ; il a à fa droite le kadileskier ou kafliju- 


dæskier de Romélie ou d'Europe, &:à fa gauche 


celui d’Anatolie ou: d'Afie:. Le: mufti y afifte 
lorfqu'il y eft lappellé. Tous les autres .vifirs. y 
ont aufli féance , & après eux vient le tefterdarou 
grand-tréforier ; le -reis-effendi , le:chancelier de 
l’Empire , les autres officiers du calemji.( chambre 
des ) comptes ; font debout de côté, mais ceux 
de l’armée, tels que l’aga des janiflaires , le fpahi- 
lar-aga , le filudar-aga fiêgene à la fublime Porte 
dans l'intérieur du divan. Le fultan écoute dans 
un appartement voifin &z il peut voir à traÿers 
une jalouñe ce qui s’y pale. Les membres.de ce 
confeil ont un-habit particulier pour. y: affiften; 
ils mettent cet habit les jours d'audience lorfqu'ils 
font envoyés auprès: des divers puiflançes chré- 
tiennes, Si le grand-feigneur convoque un confeil 
général , tous les grands del'Empire , le clergé, lés 
ulemas, les cfiçiers militaires & autrés ; & même 
les foldats les plus vieux: & les plus aguerris.y 
afiftent; & comme l’afflemblée fe tient de bout 
elle porte le nom d'ajak-divanr, if € Hal nn 
Le premier vifir où grand - vifir.eft la première 
perfonne de l'état après l’empereur. On appelle 
vifir tous les pachas à trois queues. I] ne faut 
danc pas coniondre cette dignité avec celle de 
grand-vifir. Celui-ci.eit diftingus par, le fceau! de 
l'Empire, le cachet du grand-feigneur. Jmride 
le premier inftrument du defporifine.. On le nomme 
par cette raifon vifrr- afem., le exand-vifir,. On 
évalue fes revenus à GCoomille-rixdalers ou 
2 400 ,000 liv., non compris: les 'préflens. 8: ce 
qu'il peut extorquer, Plus 1heft: élevé. plustit 
eft expolé : en effet pour appalfer les murimures 
du peuple, l'empereur facrifie. le grand-vifir , au- 
quel il impute routes les fautes de l'adininiftrauion , 
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Al le re‘ègue ordinairement dans quelque ifle; & 


quelquefois oh l'étrangle. Le vicaire du grand-vifir 
eit le kaimakan , que le fultin choifit parmi les 


vifiis qu'on nomme à trois queues. Les préroga- 


tiVés du kaïmakan font préfque les mêmes que celles 
du grand-vifir dans le cas où le grand-feigneur 
eit à 8 lieues de Conftantinople,ou d’Andrinople ;: 


& il n'a prefque aucune autorité lorfque l’empereur 


y fait fa réfidence. Si Le grand-feigneur fe mèt en 
campagne , on nomine un. kaimakan qui, en 


l'abfence du grand = vifir, ‘prend connbiffance de 


toutés les affaires , donne fes ordres & fait les 


changemens qu'il jugé cônvenables', mais ne peut 
S oppofer aux ordres du grand-vifir , ni dépofer ou 
faire décapiter les anciens bachas. L’interprête 
impérial eft auffi un des officiers de la couronne 
lé plus en crédit, car au nom du ‘grand - vifir 


il eft chargé de toutes les négociations avec les 
envoyés des puiflances-chrériennes | qui par cette 


raifon' lui marquent beaucoup d’égards : c’eft ordi- 
nairément un grec de naïflance qui eft revêtu de 
cet emploi. Fil 

Le tribunal fuprême , appéllé divan chané , s’af- 
femble dans une falle du palais du grand - vifir, 
qui en qualité dé chef, eft tenu de s’y trouver 
le Vendredi , faimedi ; lundi & mercredi pour ren- 
dre la juitice au peuple: Sid’importantes affaires 
l'en ‘émpêchoient ; ce qhi arrive rarement , il 
feroit remplacé par le chiaoux-bafchi , ou maitre 
des requêtes. Le vendredi Le grand-vifir a pour af 
fetleurs les deux kadiléskiers d’Afie & d'Europe, 
celui de: Romélie à fa droite comme juge, & 
celui d’Anatolié à fa gauche comme fimple affef- 
feur écoutant. Le famedi c’eft le galata Mollafi , 
juge du fauxbourg de Galata, ou celui de Péra, 
qui aflifte avec le vifir au divan : chaque lundi 
#l a pour affeffeur léjub mollafi , juge du faux- 
- bourg’de faint-Job à Conftantinople, & l'iskin- 
der mollañ , & enfin le mercredi l’jftambol effendi, 
juge de la ville de Conftantinople. Les requêtes 
des parties étant lues , les affeffeurs difent leur 
avis : fi le grand-vifir approuve leur fentence , 
elle s'écrit fur l’arzuhal ou requête ; & il la figne : 
atitrement 1l prononce fui-mê£me la fenténce & en 
fait expédier copie aux parties. La décifion des 
procès fe fait fur le champ , dès qu'une fois le 
cadi , juge d'une province ou de quelque lieu 
particulier ; eft'inftruit : & il eft aifé de voir que 
ce tribunal doit rendre de beaux arrêts. 

Le gouvernement militaire & civil eft partagé 
en deux départements , celui d'Europe ; Rumili , 
& celui d’Afie. | | 

Le grand-feigneur eft en même tems le fuccef- 
feur au califat & le chef du gouvernement mi- 
litaire ; fon defpotifme, dit M. de Tott, eft 
“établi fur le‘coran , & l'interprétation de ce livre 
eltexclufivement attribuée au corps des Ulemats ; 
ut doit ètre foumis à la loi, tout doit obeir 
au fouverain. Ces deux pouvoirs ont la même 
fource ; on apperçoitr déjà le choc & les débats 
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qui doivent naître entre deux puiffances, dont le 
droit eft égal , & dont les intérêts font différens : 


ion voit également qué le pouvoir de fe nuire les 

réunit fouvent , & les contraint à des égards & 
2 ?/ 2 à À wi 234 

dés ménagemens réciproques. 


En effet fi les Ulemats peuvent faire parler la 


Jot à leur fantaifie & animer le peuple contre le 
fouveran , celui-ci peut d’un feul mot dépoféer 


le mufti, lexileér & même le perdre auffi bien 


que tous, ceux de fon corps qui lui déplaifent. 
La loi &'le defpote doivent également fe craindre 
8e fe refpecter ; mais le defpote , s’il n’eft pas un 
‘imbecille ; emporte néceffairement la balance , il 


difpofé de tous les tréfors , de tous les emplois & 
de fa vie de tous fes fujets, 1l a d'horribles mo- 
yens pour fe faire obéir. 

Examinons actuellement l'ufage du pouvoir, 
part du grand-feigneur , foit ds la part 


des juges. | se 
\ . 1 Û 2 , 

Plus le pouvoir du grand-feigneur eft étendu, 
moins 1l eft facile de limiter celui des officiers 


qui le reprefentent. Les pachas font dans toute l'e- 


‘tendue de l’Empire ottoman les gouverneurs & 


lés fermiers de leurs pachaliks ; ils y donnent 
à chaque diftri& des gouverneurs & des fermiers 
particuliers 3 ceux - ci diftribuent dans chaque 
canton d’autres fous-fermiers non moins defpotes , 
de manière que dans cette cruelle hierarchie , le 
fubalterne perçoit le double de ce dont il eft comp- 
tbe" bé LE 

Si le droit du fermier peut s'exercer d’une ma- 
nière fi deftructive fur le revenu annuel de chaque 
territoire ,le gouverneur dela province , armé d’un 
pouvoir plus vaite & plus redouté , détruit en- 
core avec bien plus d’audace & de facilité. Il ef le 
maitre de multiplier les vexations , les avanies & 
les dépradations de tout genre au gré de fes defirs 
avides. Le moindre prétexte fuffit pour citer à fon 
tribunal ceux qu'il lui plait d'y citer, & l’homme 
riche au pied de l'homme infatiable ,n'eft jamais 
innocent. | 

‘Cependant ke fouverain , obfervateur tranquille 


en apparence , attend, pour punir ie Vexateur, que 
le produit des vexations foit fufhfant ; pour mé- 


riter une place dans fon tréfor particulier : mais 
file grand-feigneur femble ne guetter que l'homme 
en place, envain un homme riche voudroit échap- 
per au defpotifme en fe tenant dans Pobfcurité , il 
{era bientôt revêtu d’un emploi qui donnera tôt 
ou tard au prince le droit de compter avec lui. 
Cet homme n’a donc rien de mieux à faire que de 
commencer par compter avec lès autres, & de 
réduire le fruit de fes rapihes en argent comp- 
tint , pour le cacher plus facilement. Les gens 
de loi font les feuls qui puiffent jouir tranquille- 
ment de leur fortune; car je ne parlerai point des 
fujets chrétiens ou juifs. Ceux-ci méprifés , inful- 
tés même par le portefaix mufulman qui les fert, 
ne peuvent être confidérés par le gouvernement, 
que parceique leur induftrie accumule des richeffes 
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que Îles avanies journalières font refluer par le 
canal des gens en place, dans le goufre où le 


louve AL ÉNBIOUTIE TOUT au A ans 
TA que quelques mercenaires turcs ; quel- 


ques chrétiens ou quelques juifs qui fourniflent 


des exemples de punition publique, en réparation 


des meurtres qu'ils peuvent commettre. Dans ce. 
cas , le coupable, conduit à la porte , y reçoit fa. 


fentence : aucun appareil n'accompagne fon fup- 
“ “5 mi LE k 07: H . ; À 
plice; -& j'en ai rencontre, ajoute M. de Tott, 


qui traverfoient la foule qui fe trouve ordinaire 
ment dans les rues, en caufantavec celui qui devoit 


les exécuter. Les criminels avoient feulement les 
mains liées, & le bourreau les tenoit par la cein- 
ture. Il me femble que rién au monde ne peint 
mieux que ce trait le defpotifme & fes effets. 
Tandis qu'on conduit ainfi le criminel , c’eft.le 
moment de négocier avec les parens du mort & 
de travailler à l'accommodement dont je viens de 
parler. Des gens m'ont afluré , dit encore M. de 


TLott, quily avoit eu des marchés de ce genre, 
qui ayoient manqué par la feule avarice du cou-, 


pable. Ce fait paroït dénué de toute vraifemblan- 


ce; mais s'il pouvoit être vrai, ce. feroit fans 


doute parce que, fous le defpotifme , les richeffes 
font tout & la vie peu de chofe. 

Pour que les voleurs de grands chemins foient 
punis , il faut qu'ils foient arrêtés en flagrant dé- 
lit. Le légiflateur arabe deévoit fans doute ce 
ménagement à une nation qui ne vivoit que de 
rapines. Aufli les états du grand-feigneur font-ils 
infeftés de ces brigands qu'on nomme #aidouts ; 
ils y commertent les plus grandes horreurs 3 & 
les efforts que le gouvernement fait rarement pour 
les réprimer, & qu'il fait toujours alors d’une 


manière mal-adroite, ne tendent jamais qu'à les: 


difperfer & à les éloigner de là capitale. S'ils 
commettent quelques affafinats dans un village, 


: Je cadi qui.s’y rranfporte, en rançonneles habi-. 


tans fans s'occuper de la recherche des coupables, 
C’eft auf par cette raïifon. que Le premier foin 
des habitans de la campagne eft toujours de cher- 
cher à fouftraire la connoiflance du crime aux ju- 
ges , dont la préfence eft plus dangereufe que 
celle des voleurs. Ceux-ci font en Turquie, ce 
que font dans.nos villes les ouvriers qui n'ont 
pas la imaïîtrife. On les punit quand on peut les 
furprendre au travail; ils quittent leur. métier 
lorfqu'ils fe font enrichis, racontent leurs chefs- 


d'œuvres, acquièrent. de la confidération, &:1par- | 


viennent à des emplois qui leur donnent le droit 
d'exercer leur indultrie. | 
Le dogme du Koran , qui enjoint de fe fou- 
mettre aux décrets de la providence , ne fembloit 
pas devoir être compris dans le code criminel ; 
cependant un turc. ayant tué un chrétien d'un 


nl 


(1): Mekkmé; tribunal où fe rend la juftice. 
(z} Naïb, premier clerc de juge. 
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violent coup dé bâton fur le crâne, le juges, 
ROUE 2 10 DER mi a à y 4333 re i 
après s'être fait repréfenter l’inftrument du meur- 
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trier & avoir bien & duement vérifié la qualité, 


du bois dont étoit fait le-baton , prononça qu'elle. 


étoit trop légère, pour que le chrétien fût mort, 
du coup fans une volonté, dreéte de la provie, 
dence, à laquelle 1l n’apparténoit pas aux hommes. 
de S'oppofer. On ne trouveroit pas affément, Je. 
chapitre du Koran d’où cette fentence a été tirées 
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mais 1l paroit indubitable que.fi le chrétien eut! 


commis l’affaflinat en queftion fur la perfonne, 


: È 3 pra Las pa + t + bed d'unt dnniiti pic 4 
d'un turc, le juge n’auroit jamais penfé qu'il fde, 


l'exécuteur dés ordres de Dieu. Ti 
Outre les; procès qui. fuivent.les. formes judi-: 
ciaires d'informations , de vérifications de titres. 


 & d'appels aux tribunaux fupérieurs , routes les: 


querelles païticulières. & des accufations.de pre- 
mier mouvement font portées. fur-le-champ.au 


«tribunal lorfqu’une partie le requiert ; fans, que, 
autre puifle_fur-tout héfiter de s’y rendre, fi la. 
querelle a eu lieu en préfeace du peuple. Au 
feul mot.de juftice ,:on voit toujoursla multituce 


prendre fait & caufe contre celui quis'y refufe 5 


le nom de juftice eft facré. chez toutes les na- 


tions, &.il doit l'être; fur-tout pour la populace 


dans un gouvernement.defpotique.; car ,tavec fon. 


ignorance. & fa vénération pour, les-dépofitaires 
de l'autorité , elle voit .én_eux lé feul appurque 
lui ait laiffé Lefort. .: és 
Chaque quartier a fon mekkmé (1), dans Îe- 
quel un cadi efcorté de fon: naïb (2), fiège à 
toute heure du jour , pour y écouter les plaintes 


& rendre la juitice d'autant plus prompte , que. 


les frais ne manquent jamais de fuivre immédiate 
ment’ la fentence. Cette inftitution feroit très. 


_vicieufe dans un gouvernement bien ordonné ; 


mais l'expérience en a fait. fentir le befoin dans 
l’Empire ortoman | & nous croyons qu'on y ver- 
roit des émeutes & des maflacres fans cette pré- 
caution. + ss 
Dans les caufes compliquées, les parties ajous 
tent aux témoins la précaution de: fe munir d'un 
fetfa du muphti; mais ces décifions n'étant don- 
nées par le chef de la loi que fur J’expofé qu'on 
Jui préfente ,.chaque partie en obtient facilement 
un qui Jui eft favorable. | 
On n’a pas non plus terminé fon affaire par un 
jugement formel ; qui donne gain de caufe. Ikny 
a de certain que les frais qu'il faut payer. Si la 
partie adverfe fait naître un nouvel äscident, il 
faut plaider encore & payer de nouveau les 
frais. oies TL LR de 
La loi civile chez les turcs done lerdroit à 
chaque particulier de plaider lui-même 1fa caufe; 
mais que lut.refte-t-il de cet avantage. dans un. 
pays où-le jugement eft arbitraire? De-là mien 


7} 


L 


OTT Or T : . 
que les juifs, fes arméniens & les grecs ont'{ “faut aux Objets un grand jour pour les con- 
confervé à leurs chefs une éfpèce de jurifdrétion | noître ; qu'on fe convaitique, en confidérant l'état 


civile , à laquelle ils fe foumertent * quelquefois 
pour éviter que le:fond-du procès ne. foit. dévoré 


par le! cadi qui le jugétoit ; mais ; exceptés-les 
juifs qui font plus foumis. à leur Kikam que les 


Chrétiens à leur patriarche , ibeft:aflez commun 


que la partie léfée! évoque l'autre aux tribunaux 


_ 


turcs , qui. finiffent alors; par s'enrichir de leurs 
D HONTE 


dépouilles refpeétives. ; 
ska loi concernant les.efclaves;, 


: 


dé la Turquie, de tous les maux que peut caufer. 
1° gouvernement monarchique fans l’admifion 
Dateune témactatet 21208 Hp DR RIN CAR 

Dans les autres états defpotiques:, il y a tou- 
Jours: un certain nombre de fuffrages propres à re- 
 préfenter les intérêts. de la chofe publique ; fi 
C'elt la nobleffe qui approche feule du trône , 
_élle’eft en grand nembre, ellé a fes intérêts, des ‘ 
terres en propriété, & elle fe fait écouter : {& 


. . 114 + è £ = - C&R # ; à: 4 IAE À é : ig: * 3 
celui qui, les,achèce , invite, à les bien, traiter, ou: | 11 nobleffe gouverne féparément , le peuple em-. 


les vendre quand on n'en eftpas content, & les 
efclaves ne peuvent être reçus eh témoignage ni 
pour, ni contre leurs,maîtres, ne 


hs * 


ets e 


vernement des indigènes. Ceux=ci font affujectis 


à payer fept pour cent de’ douane , & dix fur | 


beaucoup ‘d'articles de'confommation; par une 
clémence qu: l'on affete aufh de vantér, on per 
çoït ce droit en nature: mais qu'en réfulte t-1l ? 
Qué fur cent turbots qu’un pêcheur apporte , on 
fur prend les dix plus beaux , & qui valoient feuls 
ect qu'on dut Bien ATEN ES A Givi io 
* Confultons préfentemenr les livres de loi, & 
voyons comment on, fair les interpréter dans Îles 
tribunaux. Tout doit être jugé fur la dépofition 
des témoins: C'eit là première loi du légiflateur 
dés arabes: On ‘ne peut donc fe préfenter ‘en 
juftice”, fans que le demandeur & le défendeur 
en foient également pourvus : 1] n’y 2‘donc point 
de procès fans faux témoins. L'art du juge con- 
fifte à deviner, par des interrogations captieufes , 
à laquelle ‘dés deux parties il doit adjuger le droit 
d'affirmer, & ce premier jugement décide le pro- 
cès: fitune partieinie ; l’autre eft admife à prou- 
ver, de forte que ; conduit en juftice par un hom- 
me que je n'ai jamais vu, pour lui payer ‘une. 
fommeique je ne’lui ai jamais due , je feraïcon- 
traint de la fui payer fur {a dépofition de ‘deux 


témoins turcs qui affirmeront-ma dette! Quel eft: 


le moyen de défenfe: qui me refte ? Ce feroit de 


convenir que J'ai dû ; mais'd’affurer que j'ai payé. 


Stle cadi n'eft pas gagné, il m'adjugers les té- 
moins 3 j'en trouverait bientôt moi-Mêbe , & il 
ne m'en coûtera qu’une rétribution fort modique 
pour les gens qui auront pris la peine de fe par- 
jurer-pour moi, &le droit de dix pour cent au 
juge*qui/m'a faitigagher:ma caufe. ! 15 01 


genfon } l'a: dit: l'Empire ture eft le comble de 


toutes! les humeurs du defpotifme & de la ty- 


rannie: 153104 " dy 4117 LEP 4e Et Lrè ) 
Œcon. polit, & diplomatique, Tome 111, 


 clave. 


Î 


… Un miniftre des ‘affaires étrangères ((M.'d’Ar:i 


| prunte fon organe ; fi la acbleffe concourt avec le 


peuple, c’eft unedifpofition démocratique. Mais en 
, Turquie, [à volonté feule du monarque fait les 
loix 8 conduit tout , ou plutot ne conduit rien. 


11! Dans cer Empire barbare, €e-n’eft ni la cruauté 


des fupplices, ni la procédure militaire de la juf- 
tice criminelle ,.ou:Îes chütes fubites dés-grands 
defa Porte ; qui conftituent.la tyrannie de ce gou- 
| vernement;; peut-être trouveroit-. on de grands 
traits. de juftice dans ces pratiques. effrayantes : ce 
font bien d'autres effets de fervitude Qui caufént 
la décadence de cet Empire. Ie 


| ‘On n'y voitpoint de'grandeursinnées; mais le 
mérite n'y gagne rien : les choix font. guidés par 
l'avarice ; ou diétés par le caprice ,& les officiers 
font dépofés par: 14 même méthode.‘ qi 
Il n'y a pas plus de propriété dans les biens 
que dans les charges ; les dépoñleffions des biens 
viennent de la cüupidité & de l'envie, mais rare- 


. ment de la juftice. 


: Tout ce qui a quelque autorité fur le public. 
eft officier du fouverain, ou plutôt eneft l’ef- 
Ces officiers ne favent d’où ils viennent. ni où 
‘ils vont ; ils font tirés du nombre des enfans de . 
tribu élevés dans, le ferrail , &-leur.race meurt 
avec eux ,-quoiqu'ils laiffent beaucoup d’enfans ;. 
mais. leurs biens retournent à l'épargne du prince: 
:par-là chacun.n'eften ce monde que pour foi; 
| 8e ne peut fonger qu'au.préfent ; ce-préfenit étant: 
! fort.court, il le brufque par l'avarice: & la débau- 


| che : de quel ufage feroit le.mérite;?.; : 


| &Le"moindre officier repréfente ;’ dans'ce qui 
Huieft-coifié; toute la rigueur du defpotifme du 
| fouverain. * gere ni 1 

: Les défauts du gouvernement turc -attaquent 
plus. la police. que les autres parties, du, gouver- 
nement, & c'eft le défaut de tous ceux qui,ont 
exclu la démocratie. On me demandera fans doute. 
ajoute M. d’Argenfon ,.ce que £'eft que la police 


| 21La policecomprenditout ; c’eff de Véritable droit 

public qui règle les ntérêts dés’ citoyens refpecti” 

vement! avec la fociété ; c'eft l’ordré dont là re- 

ligion imfpire l'amour : de dé des loi 
2k PP 
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Le Fi » 
réfulte le bonheur des hommes , les moœurstran- 


HÉCE- PE la force dé Délai. os sie Uni ui ton 
. faut convenir que les armées, turques ont leur 


force: par la valeur des janiffaires ; qu'il fe trouve. 
quelques cadis qui aiment Ja juftice 5 qu'on la rend 
avec une précifion qui l'emporte communément 
fur ños formalités dilatoirés & déclinätoires, & 

CT 3 { su at. © + . {43 s : k LL? 2 
due fe"fouverain y a beaucoup d'argent & de ri- 
ches épargnes; hais il ne faut pas s’en tenir à 
quelques, traits vagues ou pris en gros dans 


l'examén du gouvernement, il faut fuivre quel 


arete 
VORE CTP M tn ia a 
* Je fe païle pas ici des vices de l'Empire même 
jui rendent le grand-feigneur fi fujet à être dé- 
ctôhé par üuné armée, trouvant fa crainte dans 
cé qui fait l'appui des autres monarques j Je 
traite des défauts 'qui tombent fur les fujèts gou- 


vérbés, 22 Dust SMS 0 us 

2 L'Empire turc devient à rien ; il ne faut pas 
s’arréter aux: fuccès imprévus (de ‘quelques cam- 
pagnes, par Fimprudence ambitieufe de fes voi- 


fins. Cét: Empire s'énerve plutôt véritablement 


qu'il ne fe démembre ; il fe conferve encore ex- 
térieurement ; les jaloufies réciproques des princes 
chrétiens font peut-être aujourd’hui fon appui le 
plus folide. rats asl 2 ot TS S A 10 
Les: turcs ne travaillent point; ils ne fe po- 
liffent point ; ils ne-difciplinent point leurs ar- 
imées., tandis que nous autres chrétiens avançons 
beaucoup dansles arts. | 
Les turcs ne peuplent point; ils admettent 
chez eux des francs, qui bientôt trop nombreux 
leur feront la loi. Leurs villes prefque ruinées 
n'auront bientôt pas pierre fur pierre; l'état 
en eft changé autant que Îés noms, ces noms 
autrefois fi doux & qui rappellent encore l’idée 
de la politeffé & du goût de l’ancienne Grèce. 
Les différentes claffes du peüple turc ne ‘peu-' 
vent fe connoître nis’ameuter pour les intérêts 
communs, foir du commerce , foit de: la police 
ou des mœurs. Quelles loix ; quéls'réglemens ? 
quel coñcert peuvent réfulter de ‘ff grandés féparas! 
tions. de: parties ? Aïnfñ tout y éft arbitraire"! & 


n’a pour ‘unique objet que l'intérêt! d’un fupé 


î M à à 
SLA TON SET 2:59 


rieur avide & barbares: 
Prefque tous les arts nouveaux, y.font.profcrits 


par la religion &:par, la loi :{ on ne veut recevoir; 
des chrétiens que le produit de leurs arts,,mais; 


non l'art même; & c’eit juftement la maxime 
contraire qu'admettent les’ états bien gouvernés : 
la raifon même 'refte dans fon enfance, dès qu'on! 
e refufe là communication avec ceux qui tra’ 
vaillent Ah perfeŒionnér pat la'bhilofophie! **" 
On'croit-faulfement que c’eft R'poligamie qui 
dépeuple Ha Turquie ; les éhtétieris riches” 8 Ir 
bertins : ont ici une poligamie. qui fait. bien, plus 


de tort àla propagation... ta En Titi TR 

Cette autorifationiirrégulière.chez fes .tuxesfa- 
tisfais la fantaifie de: quelques gens trop riches ; 
‘ na" 


Je progrès des abus & prévoir où ils 
ester CE. Df ET TES: AS \ CONTE T ES 1 


È 


iqui.fe donnent autant de femmes qu'ils en pen, 


vent entretenir; mais le bas peuple. en trouvé, 
toujours ailez. ’ | 


SERIES ENS 


s.#F+ 


its: suf5$ : STE 
_ C'eft véritablement la mifère-qui sdépeuple. le; 


pays? dans:celui-là ,: c'eftala flupidité & l'indo- 


lence qui füfpendent: les: fortunes ;"8 qui ter 
:F'tranchent les'fanhillés., «4 “15.0 msi 5 as 


‘La propriété des pères fur leurs enfans engage 
ailléurs à Pamour du bien pour les avancer dans’ 
le monde , & l’amour du bieñ fait defirer ‘d’avoir 
des héritiers 3 il’ faut pour : que” les: portes 
foient ouvertes à l'induftrie, à Pémulation y 8e 

: même à quelque dinbition! !° "10 vi 4: HAE 

SEL MAT STI RD ON 9220 SNS TENNE NT ANNE 
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EX LEE : ÉRCELTES FA S ex RIVE: 
s va À 1 *s : ds Su g 5 
Des ‘rapports politiques de FPEmprre Oôttomän x ca 
j ML PSUE IT Dei YU IUIL ASE ds SÉIFS SN STE 
remarques fur les prétentions € Les. yues de 4 
'''FED A re. Da AY à à FEU NF SRE LIRE 2? 
| . cour de. Pétersbourg & de Vienne. 47 <h LA 


| éigis SHSUIT L'ASIE RIRES EVS 25 
! Onne parle plus en Europeque de fa con- 
quête de la Turquie européenne. par l'impératrice 
de Rufe : le public, toujours crédule & toujours 
livré aux exagérations, ne voitpas les difficultés 


qu’une petite difficulté , à laquelle on ne fait point 
 d’attention., Quand. la czarine viendroit à bout, 
en quelques campagnes, de,repoufñer le grand- 
 feigneur en Afie ; quand elle pourroit contenir la 
: Moldavie & la Valachie habitée par des grecs. 
comment aflujettiroit-elle. des mufulmans à une 
| domination chrétienne ? ;& en. ajoutant -ainfi de, 
: nouvelles provinces à fes états déja trop étendus. 
comment viendroit-elle à. bout de les gouverner à 
 ]l-paroît. que fi elle a:conçu.ce projet , .elle.com:, 
 menceà én voir le. danger ; &.ce fameux voyage 
hoftilité.. Li. RAI DFA: tft 249 
| Ce n’eft -pas:ici.le lieu .d’en.dire.davantages 


: Nous nous bornerons: à d’autres détails -plus inf= 


:tructifs. ds ds 


L 
+ 


fices de la: Porte, lors du: traité de. Kainardgi s 
aprés avoir affuré la liberté de fa navigation de 


{la.mer.Noire à li Méditerranée; & de-pañlage: 


ide; fes navires devant, les murs de. Conftantino-. 
iple ,; a Voulu-profiter de. fesn fuccès; :,&.elle.. a 
| formé. chaque jour, de nouvelles prétentions. Ellei 
‘en.a-réalifé. quelques-unes; :élle a été: mife «en: 
poffeflion,; depuis cette époque ,: de: là Crimée 
& du Cuban:; l'un des-princes de da Géorgie ef; 
deveñu fon tributaire. Voyez les articlès CRIMER: 
 & GEORGIE, Mais cette multitude de -factfices: 


:& de:-pertesa enfin excité -le,reflenriment de:la: 
i ® , » “ « 
Porte, qui a déclaré la guerre: dt lauRuffiesau: 
|mofs :d’août de cette annéé®r785% silinis nil 


Pour mettre le: leéteur ienrétat détjuger sous 


lallons'expofer les:caufes qui sontrdofnéi lieu à 


cette déclaration, On y verra les prétentions for= 
AL seul ,supimmolqie © 1164.16) 


de cette entreprife. Nous: ne:-préfenterons ici 


qu’elle a fait en Tauride, a fini fans aucune, 


TO tr SE Le ontts be 
La Rufñe après avoir obtenu. de grands: facri- 


SE 


foxstrl Fe 4,1 F:2 D) té i 
LCL SD (Signé) Jacos pe BuLGAKor, 


OTT 


_imées d’abotdpar la! Ruffie "8: lacréponfe de 1a 
-Porte :: ‘nous! inférons ‘ici le ‘mémoire que 


« donna: l’envoyé de li ézatine au’ mois de juil- 
“ler 1386 celui duminifte du granid-féigneur, & 
enfin les ‘points que. demandoit lä Porte au mois 
DS juillet ape t 6: PILOTE GAUUNE , | 


ê OT ere +4p * fublime Porte, , | 
SAVOUS D "à SH SSP 1 E UII Roit At 18 


Moss. CE nf vi nt Gi A Hé +: Di dut bu Fo 
Mémoire préfenté par M. l'envoyé de Ruffie à) la 


He 4 à misjefté l'impératrice de toutes les Ruffies , 
“a fouvéraihe , ayant été informée par les dé- 
Pêches. du foufligné, que la fublime Porte, n'a 
“Point fait de choix , n1 pris aucune réfolution en 
_Conféquence du mémoire, préfenté par le fouffi- 
"gié, Concernant l'affaire du pacha d’Ahiska ; fa 
“mafelté impériale ne pouvant regarder d’un œil 
“d'indifférence un pareil filence & les délais de la 
fublime Porte fur fa jufte demande , ni différer: 
davantage obtention d’une fatisfaétion qui lui eft 
due ; élle a chargé le foufigné de notifier &. de. 
déclarer que fi la fublime Porte n’effeîue point 
le châtiment &:1a dépofition du pacha fufdit pour. 
# PARC AT lo TE MSR paolllt, Jéogeei ER: 3 ‘4 
fes _mênéés & la conduite qu'il eft préfumé avoir 
adopté en afliftant. les lespies dans leurs ravages 
"& Empiétemens fur les frontières du kan. de la 
‘Cartalinie , c'eft-à-dire,, de. Tiflis qui eft fous 
fa dépendance », fa majelté, impériale fait pof- 
tivement qu'elle à le droit d'employer fes forces 
contre ledit pacha, pertutbateur de la paix.entre 


1% 
ei 


les deux cours, & elle emploiera fa force & attri- 


dbuera L'obitination-deda fublime Potte:à fon defir 
de difcontinuer l'amitié & la bonnerintelligence. 
FKEG IE SOUL A6 UT Erre 


AGAIN 3 ST 


‘pige à 
vhnoti 2ia7 SE 


” 15,98 MT STE 20 + 
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de RüMic'eñploiera la force ‘contre lui; que cetre 
fouveraine attribuera la cohduite de la fublime 

Porte à cet égard, à fon ‘defir de difcontinuer 

 l'ainitié & la ‘bonne intelligence avec la coùr de 
Rufie , & autres éxpreffions peu convenables : 
démontrant par-là les intentions de cette cour de 

fe prévaloir du moment de la dépofition dudit 

vifir , pacha à trois queues, pour développer & 

“éxécuter des vues ou deffeins particuliers, con- 
‘‘trairés aux ftipulations ,‘ainfi qu'aux droits de voi- 


“fins & d'amis fincères. 
I ‘eft clair que la cour de Rufñie à féduit 

| ledit kan , lequel, comme il a été dit ci-deffus,, 
étoit d’ancien temps dépendant de la fublime 
Porte ;. qu'elle. a introduit des troupes dans le 
territoire de Tiflis ; qu'elle a envoyé fecrètement 
& publiquement -des ambafladeurs & des écrits 
‘en vue d'attirer, dans fa dépendance , les peu- 
ples du Dagheftan & d’Afarbeigian ; & qu'in- 
quiétant ainfiles frontières ottomanes ; elle n’a point 
refpeété le premier article des capitulations , qui 
ftipule qu'aucun aéte d’animofité & qu'aucune in- 
jure ne feront commis à l'avenir, fecrètement ou 


} publiquement , de part ni d'autre. Il eft également 


-évident-qu'une pareïlle conduite :eft iabfolument 
contraire aux traités & à l'amitié exiflante entre 
les deux cours, & que , dans une pareille fitua- 
tion dés chofes, les inftances de la cour de Ruf- 
fie, afin que ledit gouverneur foit dépofé & chi- 
tié, fans prouver aucune ation par lui commife 
à fon pt éjudice., excèdent les bornes de la dif- 
CLÉUION 2 GE Re Fo Uri, 
 Il'eft certain que la füblime Porte, ftriétemenc 
attachée à fes engageméns, procéderoit fans délai 
à châtier ledit gouverneur, s'il avoit commis des 
infractions aux traités; mais elle ne peut feule- 
‘ment penfer à le dépofer fans caufe , & fans que 
les torts à lui imputés par fa cour de Ruffie, foient 


soon curet sf ueilion tte rairommes: 
À tout événement..s'il arrive que Ja cour .de 


Ménpire dela fablime Porté, remis ad minifire de | Rue, abandonnant la difcrétion & la juftice , 
ON Rufie ;'En r éponfe À le Li 8 eci-defus. , | | infulte les frontières ottomanes , ou commette des 


FGOR UD 


déni Mail via ... … 11 hoftilités en rompant les: conventions & les. crai- 
CE eft éy idént & connû de tout le monde.que , | tés , la fublime Porte procédera à faire réfiftan- 
‘dans les” craités conclus entre 11 fublime Porte | ce en fe fervanc de fes forces & de fes moyens : 
& lacour de Rufié, il n'exifte ni article, ni, | dans lequel scasiil,fera. notoire & évident à toute 
claufe quelconque relative au kan & au territoire] | Ja terre, qu’elle n’a point. donné, motif quelconque 
“dé Tifiis”, &’que le kan de Tiis étoit originäi- | Ge:plainrepour.ce.qui.regarde les couventions ou 
“Ferhent dépéridant de la fublime Porte , de la- | fes traités. ja, paix ou l'amitié , mais.que la cour 
quelle" recevoit l'inveftitute ‘avéc les marques | 4e Ruie feulea donné occafon à l'infraction L 4 
Publiques d'honneur, Le mm ginite, de | paie 2 à ue ee 2 nue 
“Ruffie ;'nôtre ami, oûtre le mémoire ci-devant Et'enfin qu’il foit auf conni à f’honota- 
‘préfen Ne Par ordre, de, fa cour, remis ÿ fa. ble miniftre de Ruffie ;/inotre amis que ce mé- 
conférence du lundi IN jour de Chaaban 1200, -moïre lui: a été dofiné: amicalement : 8: fans: dé- 
(le “30 mar 1786 de N. S.) 4 aûtie MÉMOE)  nnss saoaoMErrO ED eut LL RE 
’âvec faltraduétion ; dans lequel il repréfente que | 95: PGO PRE EURE Ma 
ce aux 1200 Ramazan 9,3% juillée 5786). 


apte th 


lé paclia de Gilder 2 donné affiffance aux lesgies, 4. 

‘afin de molefter &'empiétér fur le territoire du MAR EE DES ol VE pag et 

kan de Tiflis : que fi la fublime Porte ne veut | La Ruffie, peu fatisfaite de cettè réponfe, 2 

dépofer & chariér ledit gouverneur ; l'impératrice ! renouvellé , au mois de février sis, lés mêmes 
me td | ‘Ppp2 
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. demandes ,  &.y.en aajouté d’autres encore: Elle 
4 42. -Que la Porte reconnoiffe. comme .dépen- 
.dants & fujets de. .l'Empire, rufle les habitans 
de ila Géorgie, dont. le. prince Héraclius eft ile 


. 129, Que la Porte s'engage à faire ceffer les 
hofbilités des tartares Lesghis & Abazas. |: 
3% Que :les différends qui.fe font éleyés tou- 
chant les mines de fel, entre:le. gouverneinent 
d'Oczakow , près du Borifthene , & le gou- 
vernermént ruffe. de. Kinburn , fisué à:la pointe 
de Ja prefqu'ifle de la Crimée ,. foient applanis. 

4%. Que.le miniftèresortoman ne s’oppofe plus 
à l’établiffement d’un conful ruffe à Warna, du 
côté de l'embouchure du Danube. , | 
: 59 Que: la Porte, s'explique fur les raifons des 
atmemens confidérables qu’elle fait tant fur terre’ 
que fur. mer. eÜi db F 

6°. Que le miniftère ottoman mette fin à l’op- 
preffion des provinces de Moldavie & de Vala- 
chie , à laquelle le changement continuel de leur 
prince donne lieu. : | 


P : 
133 


La Porte répondit le 15 février à ces: deman- 
des , article par ärticle, comme il fuit’: 

19, Que les géorgiens ont été de tout temps 
confidérés comme dépendans & tributaires de 
l'Empire ottoman | & qu'il n’a jamais été queftion 
‘de leur dépendance de la Rufñie ; ce qui a été 
confirmé & démontré par l’article 23 du traité de 
Kainadgi, fans qu’on ait fait alors, dela part. 
.de.la Rufñfie , la moindre mention de cette pré-. 
tendue dépendance. Me nt 

2°. Que le miniftère ofroman avoit déja déclaré 
plus d’une fois l'indépendance des tartares Lesghis: 
& Abazas, & que par conféquentle gouverne- 
ment n'avoit ni lé pouvoir, ni le droit de fe. 
comporter au milieu de leurs mouveméns , diffé- 
‘remment que comme neutre. ‘* du 


39% Que les différends; furvenus entre le gou- 


vernément d'Oczakow & celui de Kinburn , n’é- 


toient pas de nature à mériter une conférence 
miniltérielle , & qu'ils pourroient facilement être 


# de a “ 
ONF 
avoit déja communiqué à! la! cour de Rufe tou- 
tes cesa:raifons ; !: & que le miniftère, oroman.l'a- 
voit. follicitée, de la manière la plus amicale, , 
de fe, défifter de, cette demande ;::& :de- choi- 
fir. fur ces mêmes côtes ,. mais: dans .un; autre 
endroit , un lieu propre à l’établifflement:: d’un 
conful. | 
.  $° Qu'il étoit très-naturel que:la Porte fe mit 
dans Île même état de defenfe que fes voifins ; 
que ces armemens ne devoient'être jugés d'aucune 
conféquence , auf long - temps..que les, mouve- 
mens de fes voifins ne troubleroient pas fan 
6°, Gus l'égard des vexations.dans la Valachie 
& la Moldavie , la Porte avoit le plus grand in- 
-térêt qu'elles n’euffent pas lieu qu’au contraire 
Je bon. ordre y fltmaintenu , 8& qu’en conféquence 
elle ne négligeroit pas. d'avoir foin des habitans 


| de ces provinces, ” 


: Les négociations en étoient à ce point , lorf- 
qu’on vit la Porte excitée par l'Angleterre , qui 
avoit le projet d'occuper l’impératrice & l’empe- 
reur, tandis que le roi de Pruffe rétabliroit le 
ftathouder dans les Provinces-Unies, & qui vou- 
loit former une ligue offenfive & défenfive entre 
là Grande-Bretagne , la Pruffe & Ia Hollande, 
pour contrebalancer les liaifons de la France, de 
la cour de Vienne & de celle de Ruñfie ; lorfque 
l’Angleterre, dis-je, a déterminé la Porte à dé- 
clater la guerre à la czarine. ES ERA LR NT E 
à La. cour de Ruññe raconteielle:même dans fon 
nmanifefte:que:cc 5! 14.201 1 14 00h. 109 
« Le reis Effendy ayant appellé le miniftre 
ruffe, le 15 juillet dernier, à une conférence , 
oppofa à nos juites prétentions les contre-préten- 
tions les plus injuftes. Les voici : on déclaroit, 
1°. que nous devions ‘renoncer à toutes les liai- 
fons. avec le czar de Cartalinie , notre fujet , & 
nous abftenir de nous mêler des affaires Irufinien- 
nes ; 2% que nous devions livrer Mauro- 
Cordato , hofpodar de la Moldavie 3 3°. que nous 
devions rappeller de Yaffi notre vice-conful:Se- 
lunski, que l’on accufoit calomnieufement. d’a- 


applanis par un interprète ruffe & quelques mi- | voir favorifé l’évañon du fufdit hofpodar,, .& 


niftres fubalternes de ‘la chancellerie turque. 
4%.Que la Porte reconnoît en éffét ‘fon obliga- 
tion!-d’accorder l'étibliffément des confuls ruffes, 
par-tout où leur éommerce l'exigera ; mais que 
‘relativèment à l’oppoñtion'dé Warna, indépen- 
damment de ce que cette échelle ne peut être 
d'aucune -utilité quelconque au ‘commerce de Ja 
Ruffie ; de quelque :nature qu'il-puifle être ; Je 
gouvernement s'étoit déjà expliqué , il y! a long- 
temps, {ur les raifons qui occafionnent cette dif- 
ficulté ; qu’on devait l’attribuer plutôt à la fitua- 
tion du lieu & au naturel de fes habitans, qui 
refufengabfolument l’admiffion d'un conful , qu'à 
yne réfiftance opinitre à cette demande ; qu'on 


d'avoir facilité l'émigration des fujets turcs dans 
la Ruffie ; 4°. que nous devions rendre aux turcs 
39 marais falans dans l'arrondiffemerit. de. Kin- 
burn, quoique des traités nous en.euffent affuré 
la poffeffion ; $®. que nous devions admettre.des 
confuls turcs dans toute la Ruflie, & nommément 
dans la Crimée ; 69. que lés bâtimens rufles fe 
foumettroient à la vifite la plus rigoureife , afin.de 
‘conftater s’il n’y avoit point à leur bord des ma- 
“telots turcs ,  & fi ces bâtimens n’exportoient 
point de café, d'huile ou riz , ; &c. ‘objets. {ur 
lefquels le traité de commerce leur avoit, afluré 
une liberté entière ; 7°. que les négocians tures 
né paiçroient en Ruffie que trois pour cent de 


ep 


séllé, 8 par :conféqüent renoncer à tous les avan+ 


» -tenteelt expédiée. ..eft.que l'inçernonce, impé- | 


“: blime-Porte, ayant examiné, le contenu., 


que dans les rivières de fa domination, jouiroient 


nent les-poiñts &c-articles fuivang, defquels not- 
feulemebt-ferviront. à l'avenirde règles: invaria- 
‘bles jsrelativement au traitementide lasnation af. 
emande ;::1mais auront auf Ja même validité 
-queslesntraité “de: Belgrade:.:1°; de:.fraité de 
commerce, j sfait -en:11132 à Paflhrowiz :,  & 
-fervant :derbafel à l'article huit:du traité de”Bel- 
grades feras ainfi .qu'il convient ,:‘obfervé: & 
luexécuté:par-tout :dans, la domination-de l'Empire 
ottoman ‘en, faveur.des fujets & négocians ‘alle- 
smands »: lefublime>Porte-s’engageant À ce .qu'it 
-nly-foitjdmais:potté-la moindre atteinte: Quant 


s attention aux inftrüétions.de Fintérnonce.de:l’em- . 
+ pereur. :& dé l’ambafladeur! de: France; qui-s'é- |'au.commerce:de:-mer-& dans les rivières, if en 
‘toient ‘employés: à + terminer ;-les : conteftations. |feraufé st ar de l’article 
Enfin, pour: combler la:mefure des offenfés, la | 6 du:préfent fened. 2°, A;l’égard: des droits de 
2 Porterappella ide nouveau notre miniftre ; &lui | douane que les fujets '& les négocians.impériaux 
s'propofarles:prétentions les plus-abfurdes;:favoir ; | auront:à. payér ; “4, fublime.: Porte déclare | de 
1ique/nohs devions reftiruer la Crimée ;& annüller, |-nouveati: qu ils-Bepaierone. que :tuoisv pour cent 
-“lesitraités:folemnels qui fubfftoient entre nous &: ! pour toutes: les. imarchandifess. à l'exception: ce- 

pendant: des:marchandifes.prohibéès:,: foit à :len- 


“trée syfoit,au lieu de deftination ,sfès marchandi- 
-fes étant. d'importation.où d'exportation; “&zicela 
: de; manière : que le «commerce des négocians al- 
-lemands., détaillé ci-deffous fpécifiquement:, fefa 
exempt, tant.ailentrée qu'àila; foities, «de toutes 
-les impoñitions ; -quelques déterminations qu’elles 
-buiflent avoir,.&-nommément. des taxes de :Maf: 
-deric. 1, Caffabie:;- Beydarid ,:;Béfimilhondanie:, 
-Refts. Pad{ch , Fsakkoali ; r&ci+ L'internonce im- 
-périal ayant obfervé-en outre que, par le: laps 
:de-,temps; Al sétoit giffé plufieurs abus dans les 
grrañgemens-Mmercantilles dans-plafeurs provinces 
Ottomans 8 notamment, däns la Moldavie. & 
dans, la Valachie,, ali eft;convenu & ordonné par 
Je, pré (ent, que tous les arrangémens:arrêrés. au 
: fujet du. commercetréciproque, feront conñrmés 
&c exécutés à, l'ayenir'de la manière la plus ftricte 
dans tous, les états de l'Empire ortoman. 3°. Pour 
L prévenir tous. les,;inconvéniens ; relativement au 
Le Ps fur mer;8& dans les rivières ; da fublime 
Porte déclare & fait.connoître.à fes. comman- 
dans 5: magiltrats,& autres oficiérs , Qu'en vertu 
| des traités jf. eft ; permis. aux. fujets ; & négocians 
de, l’empereur » munis, de;pañlé-ports, de navi- 
.guer.Jibrement., dans les mers & rivières de la 
domination; ottomane,,|.d'y faire le commerce s 
tant. fur-terre.que. fur mer ,.de conduire leurs 
bâtimens. joù ils jugeront à propos , ! de: déchar 
Lger leurs .marchandifes &.de.chsrger celles qui 
né.font. point prohibées , en acquiteant toutefois 
les ‘droits. :prefcrits: 49.-La fublime, Perte re 
,connoît que. la cour, impériale, & royale, en 
.vettu des traités de Belgrade & de Pare. ‘ 
\Wiz, attendu Ja bonne, intelligence ‘qui: règne 
entre, les, deux cors;, eft en droit d'exiger d'elle, 
<n faveur de fes; fujets, & négocinns,. les, êmées 


-vages :qut en réfultoienc) pour notre Empire: ; 
ajoutant qu’elle renonçoît , de fon côté, à ces obli- 
-gations 5. & lorfqu'elle ne put point dérerminer 
morré miniftre à confentir à ces demandes abfur- 
-des, elle le fit arrêrer fur-le-champ.; & conduite 
“Au château des Sepe T OS M4 Ed 2e RU A | 
- Jufqu'aumoment de cétte déclarition deguerre.! 
s LIMIT ŒITICIPE UtY OP CII TTL € JE) Het 61) 
l’empereur a profité de la dévreffe de. Ja se sl 
& il a fait valoir & accueillir quelques demandes. 
relatives au,commerce & à la navigation de fes 
‘fujets : a mois de février 1784 > Ja Porte ex-| 
‘ pédia À patente LUCE ec ON PÉe en Por 4d Lie 
154108 MOIS QUOI 2 DIS HE Ki FOMMIISIO NUE ue : 
Au nom de PEtré füprémé: 02 2h 
Sioous Snmsig ino"r Sail se feutre sf 


11 veibasvraifon pour. laquelle, la -préfente;pa< 


EE nt PRE UE DU 


«#ial ;-notre ami a demandé, dela part de fa cour, 
:dans un mémoire,, dont le contenu,eit fondé, fur 
siarticle.8, du traité.de Belgrade’, divers arrange: 
>mmens.em faveur des! négocians &. fujets Mans 
dansiles états, de la domination orromane., hi fu: 
e.1C4 
mémoire ; a trouvé.que ledit article fert de: bafe 
aux. propofñitions de la*cour impériale de Vienne! 
: Pour,cet effet, & ladite cour ayant donné, dans 
seditrmémoire,, l’affurance. pofitive. que les, bâti- 
‘mens, de, commerce dela fublime. Porte , qui, 
dans: tous les états: de la çour impériale, Font la 
navigation, & le commerce , tant dans les, mers 


relativement au commerce ,ides. privilèges des na- 
tions les plus favorifées 8 mêmé des plüs coffi: 
. dérables , la fublime Porte étant toujours difpofée 
& prête à remplir les, obligations qu'elle a con: 
traétées par les traités 3, & voulant donner;à 1 
cour impériale , fon, ancienne, amie, & ivoifine, ; | privilèges & avantages de commerce, dont jowif- 
des preuves.non, équiyoques de la fincérité 1e |.fent aétueHement., ou pourrontijouir.par.la fuite 
fes fentimens &,de fon amitié, conftante,, s'eft | d’autres nations. nommément les. françois + les 
engagée à obferver:&. faire exécuter. religiqufe ! anglois ,.les hollandois. les rufles, & d’auvres 
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pations plus favorilées encore. 5°.dLes-fujers 8: 
négocians de l’empereur pourronti} fans'étre-tens 
dorénavant àce qui avoit: été:fbipulé cet égard) 
-dans le traité.de Paffaro Witz: naviguer Hbrement 
-pour ‘affaires de: négoce:fur. mér & dans°les ri-| 
-vières, ven paflant ou repañlant de l’unedans les 
autres, 80: vice versé avec: des : bâtimens ; 'pavil- 


ons: 8 matelots allemands, fans qu'on puilfeien, 
exiger | plusique defdits: droits ‘d'exportation xou! 


d’importation:, qu'ils n’acquitréront qu'une: féule! 
Ifois. 6°. Quant:an commétce déctianfie durs fes! 
côtés &: parles détroits & canaux dans la do- 
«mination :ortomane ,: & nomméméntopar fer cañall 
-deila mer Noire, les bâtimens des fujéts8xiné- 
gocian$ impériaux venant fur: mer ou dans les 
:rivières des provinces allemandes , 82 fouspa- 
illon impérial, & ‘allant dans dés ports étran- 
«gers ; ou venant des ports-étrangers &alañt dan 
des: provinces allemandes ; pourrontle fairé:fans 
-aucun empêchement :quélconqué j'&°fanis acquit- 


Éd st 


de l’hégyre 1198: ée qui revient au 21 février 
La maifon d'Autriche à formé enfuite d’autres 
prétentions encoré plus importantes : voici le 


précis de celles qu'elle a fait valoir derniérement ; 


| peteur AR Entente l'hapéranee de À 
| fie, félon la ténieur dé fon traité avec la cour de 


OTT 
+mais‘il paroît: que la-Porte re les-aipas eñcoreac- 
.oueillies 3: & nous ignarons:où em:ieft cette iné- 
“bpoviations he sr og Lhosos shsshfan 8 
14 Batéeur impériale exige que la forterefle 
de Wihaczifoit comprife: dans la cefion!deta 
:Croatie qui eft'en-deçà de ’'Unnña, parceque cette 
-forterefle uiveft abfolument néceffiire :pour ‘ar- 
-rêter les brigandages:;: & ‘empêcher la défertion. 
sa bartPd rod confent à lmiscéder a! partie de 
-k Valachie turque $'qui s'étend jufqu'àla rivière 
°d'Alutaisla cout impériale confent de fon: côté, 
-à-rénoncer"àrl'extenfion des limices au-delà dela 
Save &°àce’ que les’ frontières! du côté: dela 
--Bofnie &ide l'Herzowine; reftentenffaru queit3°. 
: La:Porte fera! tenues" toutés-les: fois qu’elle dé- 
Hpoféra un'princerde Valachie id’en:déduire: Les 
_raifons:à la téour impériahes &° de lui nommer1le 


rfujet qu'élle déftiné à cette dignité: Le:hofpodar 


“de: Välachie fera ‘auf tenu de remettre: àl'ern- 
perear' tous les déférteuts de festroupes 4%iLa 
fortereffe d'Orfowa fera remife à la cour impé- 
“pales? s - 3109 10190: Hognonstsih'enannwots 
°°. Aujourd'hui que la guerre eft déclarée ; l'em- 

r F'impératrice de Ruf- 


Rule ; & il four, lors des Wépôciations de 
la paix, dés prétentions plus où moins grandes , 
:felon que les armes des ruffes' &{des autrichiens 


“auront eu plus ou moins de fuccès" * 


A SCT RE LRU 26 DRE RO de Lee EE. ÉNOLÉS. SD T  RiRS 
+ Les‘rapports politiques de la. Porte avec, les 
autres puiflances de FEurope,, .n'intéreffens pas 
auffi immédiatement fa füreté : nous allons entrer 
dans quelques. détailsa 4 son 4 


+ x 


Le Portugal & lEfpagne n’ont prefque aucune 


| diaifon avac la portélorromane. Kestanglois'& les 


autres” nations -commerçantes” foritile mériér®de 
facteurs où de voîturiers de mer ; ‘entre ces peu- 


“ples. ‘Hs tranfportenc . ‘par exemple 3 les eblèds 
n | d'Egypre ; ‘de l'Arctipel &des-eôres de Barbarie 
Fiuroen “Portugal :8cvén" BfhaèmersMaisséetre 


‘branche ‘imporianté dif commerce dés anelois 8e 
- des vénitienis’pourtoit ‘bièn Jeüf mäñauér: On à 


| [parlé autrefois d’un arrangement encre Jés'courside 


Vienne’ &°dé Lisbonne , d’après lequél la maifon 
d'Autriche aureit livré au Portugal tous les grains 
‘dont ce royaume ‘peut avoir befoin : ‘6h difoit due 

| cés grains devoiént fe tirer de Honigrié ; on devoit 
lés tranfportet'à Ficume où Frielte ; où ils poùr- 
roient être embarqués /& envoyés dans un des 
ports portugais. On'affuroit qué'le’ Portugal's'é- 
‘toit engagé à prendre pour deux millions de cru- 
zadès dé ces grains , qui Jui reviendroient à 

! meilleur compte de huit pour cent que ‘ceux’ que 
les anglois'y orit apportés jufqu'ici." * 1-4 = 
La France eft de toutes lés büiffances de l’Eu- 
 rope'celle que 14 Porte confidère &'eftime leplus. 
Il y a eu prefouè de tout tèms dés'hiäifôns allez . 
|étroites entre les cours de Verfailles'& de Conf- . 
tantinople*+ ce fyftême s’eit étab a Fépoque oi 


_ Jess oient faire de. puiffantes: vi a ls prixs-& dont la 
| ue + maifon. d'Aut he ou, la Ruñe, vou. || vente eft affurée, raifon pour laquelle toutes les 
mOn ET imbitiom Alors les-cours. raifons angloifes établi es ep : “Turquie font opus 
D: ne “ras rsboutg à ourenues par l'An 
| Rene és Lo en, ANR Pots a dire si |! sviph bantensmaritipasriant des:.:con 
MN. Se ne, la Vorre otLomhe si | dass nent de € grandeswilles:de Fuigui 
e 
de ices. forces iestoiant la. balance. 4306 XUSP. €:b ro. vbs miDTUÉI9 6 Et 
pe,dansune. forte, d' dlinace À 1e paies 4 des: Suiffés: n’a: dan) à d'éro lei à 
avec l'Autrici aité rce sn deshiaïfons avec:ellexLe papesautrefois 
hf Ben fe Mes Brêts 3b de a ee le moyen de’ foulaver: da qi 
she 
er Feu A ‘ diet el 
d'Hert Arte nouveau Pef rit des “price 
elle Er ce conf tam t'un Ste 1 ut 5j | dà ns" An Fe su Feed ue lé otre, [Re pape; 


FEU Lsgeg sl foratsooig ist up 45:s RS 
hPa 8e, quelques princes d° | qui yrjobiffent de tous les ipivilèges-du- dr 
mais vtr que, Je rage an raté d'a 1 À cn Porte ;gssomane, Lille an contraire Fe | 
ut c nquête Ja Terre-Sainte. 
ft“ C! na de e’que f taite de 
serre de} it d’A Htridhe & ie: dr 


Con xt Y' jouit d'une! ñde ‘cc onfi= € qe re de. el” ürcs £0 mm enn mis pat At 
Sa ea de ARE | su he es Hé à 
f' en? dues F RER abi e | feu ae Fee ii al ‘a Tempie LT 
Va Va ns SH Le br Es à À int 5 cor fan L de 1 ALT | l'a EE és: Courts Ges 
pa 383 °£ ntré! ances catholi és rlesenne ï qu'il! eu 
à Ha ct rec ne à Ron | fret u TU 7. “en AIRE 


| prin és ‘chrétien 4 éver le dixième fur. £çu 
tes. iens cccléfattiq ft dès quiils avoient dé- 
até la guerre’ a su tn ans, ma Is les’ prince 
(ERE _abjourd'hui ui, iles. iens eccléfiaftiques fans, 
eu, du pape. e'grand-duc de Tofcane forme 
ncore des. HUE fur Ja Palefiné & Fe &il ré, 


& € > à. 


au te ÿ. Alrdrue Les rings encore 
villési dwdièvañit.z2) somme snauier 001 € | clamé Je pitt e. & roi de Jérufalem : comme Le roi 
L’Angleterré & la: Hollande, ‘ont prefque que: É dé Sardaigne DT dé : roi de C pre: Quoi. 
dendichrèes dé commerce à Gr he la-Porte:: ÿ que ces. titres ne To tent au fond que : des chimères , 
Gommele f;ftèmepo itique dé ces-deux rte ver ils peuvent au Béoinn n uiéter. les turcs. Quand 
n'eft:pasi conformesatnt vuescde La-cout dé tout. ef tra nquillé d EE onde, de pareilles 
tantisople ; les ambaffadeurs Faglais & Hoblohdäis: | chofés n e “fign ent AD 1B. e lorfque tout el: 
y-négécienr avec difficuleé ,: & ils: font. obligés ide: | a Sté LD le efp PHt t.de Ja EGIS les PIS petites 
corrampre les/iprincipaux “offièiers du, ferral,: siils, || étincelles ca éntides embra (ange Une puiffance, 
veulent téufir :dans:deurs ‘affaires. D'ailleurs: y qui excit cite P 4 Leg éntien. ela Porté, c’ “eit ja 
lexcommercè lentresces, nations étanti-plusà Pas a | république 
vantdgé dessanglois &ides-'hollandeis que:ides: É erres 
À 


ue. sq fait de fi. fréquentes 
uerre sables de Po rte.a conquis beau- 
Ouf dé ve fur le Yénitiens,; & quoiqu'ils 
vient” peu -rédoutables aujourd'hui, elle paroît 
toujours craindre feur reffentiment. Au.reite, la. 


république de a e fe ‘tient maintenant fur la 
NE En see re que. convenable 


e nouvelles pertes 6 


turcs des minitbreslottomans ; fiers de leurinaturelsi 
| nésfont, pas fort complaifans pour:ces;nations.! 
| Mhaisälsicraignentida puiflante-formidable des:an; 
gloiss par: en $u& icefk:par cette-raifon iqu'ils des: 
ménagende . 9413 us enomulsb al y eslduor est 
Le commerse de’ Angleterre à Gonftantinople: 
&:dans la “Furauiesentière , fe faitparbn certai) é ? 
nombre: de: marchandss anglois:; dépendantside: la ba 
cômpagiieude eLôndres;vpour le commerce de là carte cu nt. berne RP de re 
Turquie , qui lui fonepatierrune-feulesfois barsan: “ À n'en ee At dé même. dés 
la guabité & Ja quantité des marchandifes qu'elle 
F6 pouvoir vendre. où see. facil émepts, 


Cette précaution € ém pÊChE : peït Que fa: tCoP) Hi mate bu sb dé pat Ru 
grande ‘abondance : Con au pro UVer gas || [fes peu de’fôrces né leur p ermnettént 


les prix des marchandifes , & maintien RE grande | sde “E que entrephifes gl ‘qu'il $ fe 
vogue ‘qu'ont toujours eue.Îés ra pate Es bon à enleyér EEE | Vaiffeaux ;, < ou à atta: 

| portées d' Angleterre. Les principaux:artit les db}! quêér (LS ifates d'Afrique ; la Porte ne s’ ên Ver ge 
. cebommetce font, leplomb; l'éräirs, leshsdntresy pas à préférx » elleod fongé iplufiéurs" fois “À les 
toutes forts d” oùvrages'd'horlogerie da duineail-?|!exterminert mais elle gonnoir la ftüation"formt. 
letie:, lesiétoffes de: Jainel dedifiérentes | qualités4" | dable de d'ifke des Maths .: fes foitificationsitoutes 
lesé 's Gpiasfies fe 8 eu vétrerie.iEl KFEe principale asbl tailléeé daneile rot pic Æonfante dés’ cieë 
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valiers , qui font fans celle fuk-leurs:gardes ; les 
fecours qu'ils tireroient dés puiffances Chrériennes, 


OTT 


{ en viennent aux mains avé les turcs, On peut dire 


| auffi que es turcs ont agi toujours fort géné ‘eufémient 


chez lefquelles il y! a partout! quelques chevaliers 31 || avée les fuédois, Pérfonñe:rishiore quels fécôurs + 


l’affiftance que leur procureroit le pape, l'avantage’ || furtobr en argeñc, ils Fourniréntà Charlés XI après 
qui réfulte aux nations'commerçantes d'avoiriles | “de 


la malheureufe: journée 


chévalers dans Ja merlméditertanée pour da purt | la Porte a difpenfé Ja‘ Suéde du’ rebourfément 


ger des corfairés d'Alger ?1&tc.Enfin:fa Pôrte n’a 
rien à craindre du rot des deux Siciles dont les: 
forces ne font pas aflez confidérables pour tenter 
la moindre entreprife fut elle: Ce prince‘d’ailleurs 
a un traité de commérce avec dacT uiquie quai et 
avantageux aux’ deux nations. 9 {€ 011 

3 Slt 


fe USE SUP Sly 3394; PNR UEU ARE 
_ La maifon d'Autriche quiet en poffemon de K | 


igrié » devient 


Tranlylvanie & du royaume de Hongrie, 
fe ge que les tures ont 
dre. l’erfonne n'ignore quels terrib 
Fe Of 


par là.la suiffa ont 

lé coups l'em- 
Le ee | MARS D.rR Pit by * Ce ÿ 
pereur Léopold a porté a. l'Em 


” "Æ . # bd PA RTE MES » AI 4 . J h [Ty hr 4. ei A © . q 
conduite du,princé Eugène j: &' que ;. fans d aucres | 
“qe i f ù Win DEC ERS GAAETISANRE 8 LAS LE ce AUTRES ide 
diverfions, Conftantinople mé € Auroit peut-être 
4 » F M 0x ni + Jet HIHI 2 la p # ar à 
été en danger. Les politiques ônt fémarqué que 


les peuples” déviennént roujours plus redoutables 
à mefure qu'ils avancent, vérs l'Occident. Les 
chinois craignent le mogol , le mogol craint les! 
perfans , les perfans fonr.inquiétés par les turcs, 
& les turcs redoutent les forces autrichiennes. 
Cependant ladernière guerte quel'éempéreur Char- 
les VIa foutenue contre eux, n a pas Été accom- 
pagnée d’un grand fuccès, & les türcs ont gagne 
beaucoup de-rerrein en. Hongrie; mais/il faut 


convenir que cette guerre, pendant trois Cam: 


pagnes , fut aufliinal conduite par les allemands , 
qu'il foit poffible de l'imaginer, & qué cépendant, 
Î3 paix n'auroit pas été fi fatale qu'élle le fut pour 
Ja maifon d'Autriche fi ellé n’avoit pas été conclue 
par une efpèce de crahifon. LA Porte à fans doute 
un œil attentif für la tmaifôn d'Autriche, db, 
par fes proprés forces; & pair fes grandes al- 
Hances , peut tôt ou tard lui caufér les plus 
grands maux. Au refte, nous avons dejà parlé 
au commencement de cette feétion. des rapports 
politiques de la Porte avec’fi maifon d'Autriche , 
& nous y avons indiqué à fa fuite des dérnières 
négociations de là Ruffie , celles de fa"maifon 
d'Autriche qui nous paroiffeñir avoir été dirigées de’ 
concert. Le HT TUE SN Ed à 
Tant que la Pologne gardera fa forme aduelle 
de gouvernement ; qu'on y verra régner une, €f-. 
pèce d’anarchie ; que fon :armée ne fera ni plus. 
noinbreufe, ni mieux-aguérrie.;.la: Porte n’a rien, 


à eraindre de fon voifinage. La. Pologne, ne peut; 


même que fe tenir fur la défenfive , fur-tout depuis. 
la perte qu'elle a faite d’une grande partie .de 
fes domaines, La feule ferterefle de. Kaminieck. 
qu'elle a contre [es rurcs, n’eit certainement pas’ 


capablé de leur défendre l'entrée de la Pologne, 


La Suède, quoique fort éloignée -dela-Tur-: 
quie , a-êté régardée. depuis! long -tems-comme: 
une puiffance amie, dela Porte 1 &: céla |, -à caufe 
des diverfions qu'elle peut faire, lorfque-les Ruffes- 


s}) Svvo 6 


plus à Crain: 
BAR AUDE 
Ut (De rates 
oman fous la } 


| n'éorendoit, pas Les intérêts! puifque la maifon. 
} d'Autriche avoit alors un 'défavantage manifelte. 


Ë que les obligations ont été annulléés , & ‘que 
. même. l'infortuné’ colonel ‘Sainclair fe -trouvoit 


chargé de tois’ces documens, lorfqu'il fut äf- 


ir + 


“ii sovs smammgoo 9h viansne d ado, Love 
Le roi de Prulle ….Frédérig I, a trouvé le 


# À 
LEE" 47e s € gran À vifir, 
écriit:de fa propre, main une lettre au comte de 


à 


} & que l'affoïbliffement de cettewmailon femble ré-’ 


| pondre tout-à-fait au but conflant de la Porte. … 
} . Le Danemarck. n’a aucune relation avec ‘la: 


|'Durquiel asc 23 58 soil lot Shnoibfèom 

:La'Perfe n'efbpasà la vérité auffi puiffante que: 

la Turquie ; &ila Porte:eft en:poffefion deil’im: 
: pottante fortérefle dé: Bagdad:, : d'où .elle:peut 
|à tout moment incommoder les.:Perfans.: Mais 
| nous avons vu ce que peut faire un homme de plus 
: dans une: al 24 Fexemple de Thamas-Kou- 
kan | ou Schach-Nadiry qui,=ayant ufurpé le 
| trône. de Perfe:, a porté la'terreur de fesrarmes: 


| jufqw'en: Turquie, La guerte ‘que ge conquérant 


| à fatesplufieursiannéés. fur les frontières: de:'Em-; 
| pire ottoman. a penfé devenir funefte aux turcs: 


qui .y ont:perdu une multitude de foldats , 8 


une affez grande étendue de pays: Mais une ré-! 
 volution ayant ‘ôté le trône & la vie à Schah- 
Nadir , ‘cetre guerre a ceflé d’el'e-même , & dans: 
l'état d'épuifement où fe trouve la Perfe il n’eft: 
pas àcfaindré que les hoflilités recommencent. : 1 
importe à Ja cour de Conftantinople d'entretenir 


iles troubles & les défunions en Perfe , de garder 


toujours für:pied une armée nombreufe & difci- 
iplinée ; rde:-fuivre le. fyflème- qu'elle à depuis 
quelque. tems obfervé de garder la foi des traités, 
:&. de fe contenter des vaftes états qu’elle: pof 


fède:; fans attaquer. fes voïfins: 1 : :23 


ï 


A + LI SITL Fée) Ty IR ES FEV i 
: “ Nous avons parlé auffi dans les’ articles des di- 


ivers états de l'Europe , de leurs liaifons, ou de: 
leurs rapports politiques avec les turcs. Poyez ces 
divèrs articles. . de nn in Me 

-cLe-tableau de l'Empire :otromam-qu'annonce: 
M. de Mouradgea; acheverx d'éclairer le public 
fur la-foibleffe: & l'inertie du! gouvernementudes 
turcs 1b nous: éclairer fur les: dañgers:quime- 
nacentela Porte ;:&-fur: le dégré de réfiftance  & 


de vigueur qu'elle péut y oppofer.x - 
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OVER -ISSEL, l'une des fept provinces unies : 
elle eft bornée, au couchant, par le Suderfée, 
au nord , par la Frife & le pays de Drente : elle 
touche , vers le levant, au comté de Bentheim &c 
à l'évêché de Münfter, & vers le midi , au comté 
de Zutphen & à la Veluwe. Le nom qu'elle porte 
indique qu'elle eft fituée au-delà de l’1fel, rela- 
tivement à la province de Hollande, à celle 
d'Utrecht & à une partie de la Gueldre propre- 
ment dite, qu'on appelle Veluwe, qui les unes 
& les autres fe trouvent au couchant de ce 
fleuve. : | Ras 
Lil Sol, productions ; divifion. 


: La majeure partie du fol y:eft marécageufe & ne 
produit que de la tourbe. On n'y manque point de 
pâturages, mais ils font d’une qualité inférieure 
à ceux des autres provinces, & appartiennent 


généralement à la commune des bourgs & villages : 


Voifins. Il n’en eft pas de même des prairies qui 


de côté & d’autre bordent les rivières : elles ap- 
partiennent à des particuliers. C’eft la faute du 


fol fi cette province n’eft ni aufh bien cultivée, ni 


auf peuplée que les autres. On:y trouve 11 villes 


à la vérité , mais on n'y compte que 80 villages. 
On la divife en trois quartiers : celui de Salland ; 
celui de TWente & celui de Vollenhofen. 


1°. Le quartéer de Salland , en latin Tfalandia , 
dans lequel on comprend le grand bailliage d'Yf- 
felmünder, forme la partie méridionale de la pro- 
vince ; il offre le meilleur air & le meilleur terri- 
toire. | 


2°. Le quattier du grand baïlliage de Twente, 
comprend. auffi le grand bailliage de Hiaarbergen. 
Le nom de Twente doit être rendu en latin, 


felon l'opinion de quelques uns , par le mot Tuban- | 


tia, & dérive des tubans, qui anciennement ha- 


bitotent cette contrée : d’autres au contraire croient - 


que , par ceterme , On veut défigner la feconde 
partie de la province. 


‘3°. Le quartier ou le grand bailliage de Voflen- 
hoven comprend la partie feptentrionale de a 
province qui s'étend le long de Suderfée, 


Précis de l'hifloire politique. 
L'Over-Iffel tomba au pouvoir des évêques d'U- 


trecht {ur la fin du dixième fiècle ; c’eft pour cela 
qu'anciennement il fut qualifié d'évêché fupérieur. 


Les évêques le gouvernoïent dans les affaires civiles 


& eccléfiaftiques conjointement avec les états. Les 
chofes demeurèrent en cet état jufqu'en 1528, 
que l’évêque Henri de Bavière s’en défifta, ainfi que 
de l'évêché inférieur au profit de l’empereur Char- 
es V, auquel les habitans prêtèrent foi & hommage 


la même année en fa qualité de duc de Brabant 


& comte de Hollande. C'eft depuis cette époque, 
Œcon, polit, & diplomatique Tom. III. 


| voir le père & 
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notamment depuis 1536 , temps auquel l'évêché 
inférieur , c’eit-à dire la province d'Utrecht, fut. 
uni à la Hollande , que le fupérieur en reita R- 
paré 3 il forma une province fous le titre de fei- 
gneurie, & n'eut plus qu'un feul & même gou- 


_verneur impérial avec le pays de Frife. Over-1ffel 


entra dans la confédérition, d’Utrecht en 1 580. 
Conflitution particulière de [a province d'Over-Iffel. 


Cette province a prefque autant de nobleffe que : 
la Gueldre fa voifine. Son gouvernément particulier 
n'eft auffi guère moins ariftocratique. Le peuple 
toutefois a une efpèce de repréfentant vifible & 
féparé du corps des nobles , mais le corps des 
nobles n’eft pour cela ni moins puiffant ni moins 
abfolu. Les états revêtus de l’autorité fouveraine 
ont deux membres intégrants. Le premiermembre, 
le plus nombreux & le plus puüiflant , eft le corps 
des nobles. Ce corps eft préfidé par le prince 
d'Orange , ou pour mieux dire par fon repré- 
fentant. Toutes les familles nobles de la province 
y font admifes ; & ce qui ajoute à fon pouvoir , 
non-feulement les chefs de famille font membres 
de l’ordre équeftre, mais leurs fils , leurs frères, &c. 
dès qu’ils ont atteint l’âge requis pour y voter en 
leur propre & privé nom. Il n’eft pas rare de 
deux , trois ou quatre de fes fils : 
fiéger & voter aux états d'OverIffel ; chacun pour 
leur compte particulier. Un jeune gentilhomme 
d'Over-Iffel qui vouloit fiéger aux états, avant les - 
derniers troubles, n’avoitqu’afaire le voyage de 
la Haye, fe préfenter au Stahouder, premier noble 
de la province , lui demander fa proteétion & 
en obtenir une lettre de recommendation : cette 
lettre opéroit toujours fon effet, & le gentilhomme 
étoit admis infaïlliblement dans le premier corps 
de l'état tranfilvain ; il y prenoit rang & féance 
comme patricien , & y donnoit fon avis fur Îes 
affaires particulières de la province , & fur les 
affaires générales de l'union. On peut facilement 
croire que les jeunes nobles tranftlvains n’étoient 
pas les moins ardents à défendre contre les repré- 
fentans du peuple, ce qu'ils appelloient drozrs, 
prérogatives , privilèges | &c. de la ñhobleffe. L’abus 
fi fcandaleux & fi fréquent du crédit du Stathouder 2 
donné lieu aux troubles qui-divifent aujourd’hui les 
Provinces-Unies , ces troubles exiftent depuis cinq : 
où fix ans, .8&c nous ignorons fi durant cet intervalle 


‘le Srathouder s’eft avifé de recommander les jeu- 


nes gentilhommes de l'Over 1fel. On a remarqué , 
que les nobles gueldrois & overiffelois prennent 
rarement leurs degrés en droit dans les académies 
de la république , où léurs parens les envoient pour 
pour s'inftruire du droit & de la conftitution de 
la république. Mais il y en a plufeurs qui étudient 
dans ces académies avec autant de fruit que de 
gloire , & l’on commence à s’appercevoir que 
ces jeunes gens, inftruits & fludieux, font ceux qui 
ont le plus d'attachement pour la patrie. Moins 


Qaqg 
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“entichés que les auuss des droiïts vrais .ou fup- 
pofés de leur noblefle , ils reconnoïflent auf les 
droits du fimple citoyen & ils les refpéétent. Le 
fecond membre des états eft. compofé des. villes 
ayant voix délibérative ;..elles, ne. font : qu'au 
nombre de trois, &,cependantelles font cenfées 
repréfenter le peuple d'Over-1/et. Les magiftra- 
tures de cette province ne font pas remplies, 
comme en Gueldre ,-par les nobles. Les délibéra- 
tions générales font formées par quatre voix ; les 
nobles ‘en corps n'en ont qu'une, & les trois 
- willes ont. chacune. la leur. On croira que le 
corps des nobles.eft le plus mal partagé: con fe 
tromperà ;..ce font eux qui ont la prépondérance , 
&. voici comment. Lorfque deux. villes font, d'un 
avis, &.que la troifième eft de l'avis de l'ordre 
équeltre , l’ordre équeftre l'emporte ; fi les trois 
villes font de même avis & fi l’ordre équeftre eft 
d'avis différent , il y a partage & égalité de voix, 
parre que dans ce ças la voix feule de l'ordre 
équeftre à autant de valeur que les trois fuffrages 
des villes réunies. Dans ce cas , le: partage eit 
vuidé par le ftathouder , foit en. fa qualité de 
ftadhouder!, foit en fa qualité. de premier: noble 
de la province, Rarement le ftathouder vuide le 
partage en faveur des villes , & prefque toujours 


le corps des nobles triomphe. Lorfque les trois 


villes font du même -avis & qu'elles: ont. pour 
elles la voix d'un des nobles, elles pretendenr que 
leur. avis doit prévaloir fur Favis du corps des 
nobles , dont uñ de leurs membres à paffé du côté 
’ des villes ; les nobles prétendent au contraire , 
qué la voix d'un ou de deux de leurs -membres ; 
xéunie à fa voix des trois villes\, n'infirme pas le 
partage des voix, & qu'il faut que le tiers, des 
membres. de leur corps adopte le. fentiment: des 
trois villes , pour. que :ces-trois villes prévalent. 
Cette conteltation a eu lieu de nos jours ; & les 
nobles d'Over-Ifélont déféré le jugement de-cette 
querelle domeftique aux ‘états: de. Hollande & de 
Weit-Frife ; nous '{fgnorons quelle a été la déci- 
fion des états de Hollande. On peut remarquer 


qu'après la. révolution faite en faveur de la liberté ; 
nationale , les nobles d’'Over-Iffel ne s’oubliérent 


pas dans le partage de l'autorité fouveraine de la 
province. Cette éfquiffe montré combien la conf- 
titution de l'Overiffeleft imparfaite; elle Jaïffe 
indécis les points les plus effentiels; elle s'ett for- 
mée à la hâte & ‘on ne l'a point corrigée ; & 
elle eft calculée fur, dé mauvais principes : mais 
nous renvoyons ces remarques générales à l'ar- 
ticle PRoviINcESs-UN1eEs. 

Pour qu’un gentilhomme foit en droit d’afhifter 
aux afflemblées générales, il'eft tenu de prouver, 


“non-feulement qu'il elt noble &., qu’il profeffe la | 


relipion réformée, , mais aufli qu’il a 24 ans ,: & 
qu'il pofsède un bien fonds, que dans le pays on 
nomme havezaat : il doit prouver encore qu'il 
pofsède en totalité des biens iimeubles pour plus 
de 25 mille florins., Mais il paroit que cette règle 


: n'eft pas bien reconnue ou qu'on l'élude fouvent: 
On ajoute qu’un gentilhomme employé dans les 
troupes ,  & jouifflant de tous lés avantages qu'on 


vient de dérailler, peut être aggrégé à la régence 3 
tnais qu'il doit avoir au moins rang de capitaine, 
& fe défifter de fon fuffrage lorfqu'il s’agit d’affaires 
qui concernént l’état militaire. Les villes qui ont 
droit d'envoyer des députés aux affemblées géné: 


_tales, font : Deventer, Kampen & Zwol, C'eft aufi 


dans ces trois villes que fe tiennent alternativement 
les états. Le droffard de Salland y préfide,; &-célui 


de Twente en fon abfence : fi l’un & l’autreme 


font point préfens, cet honneureft déféré au drof- 
fard de Vollenhoven. | 

” Les régences des villes d’Over-Iffel font compo- 
fées de feize confeillérs, qui tous font bourgue- 
maitres. Ces feize bourgue-maitres forment le 
confeil de ville lorfqu’il s’agit des affaires géné- 
rales de la province par rapport à:la confédération. 
Deux de ces bourgue-maitres règnent pendant/fix fe- 
mainesfeulement,ils font remplacés par deuxautres, 


| &ainfi de fuite d'aprés un tour fixé fur ce point. Les 


bourgue-maîtres font élus , ou du moins nommés 
par le ftathouder. Lorfqu'il s’agit des affaires do- 
meftiques de la ville & de fon territoire, le confeil 
de ville et compofé de feize bourgue-miitres & 
de quarante tribuns du peuple. Ces trbuns re- 
préfentent les habitans de la ville & du diftriét, Les 
boutrgue-maîtrés ne peuvent rien ordonner, rien 
ftatuer fans appeller les tribuns , fans les confulter ; 
ils ie peuvent rién déterminer contre leurs avis, 
files tribuns ont'la majorité des voix pour eux. Ces 
tribuns s’élifent eux-mêmes & le peuple , icicom- 
me dans d'autres provinces, eft privé du droit 
le plus précieux , celui d’élire fes repréfentans, 
C'eit du corps des tribuns qu’on tire les bourgue, 
maîtres lorfqu'une de leurs charges vient à va- 
quer. Ces magiftrats du fecond ordre, ne font ni 
fi puiffants , ni fi redoutables pour lés petits fénats 
des trois villes d'Over-Îffel , que le furent les tri- 
buns du peuple romain pour le fénat de Rome; ils 
ont cependant le droit de répréféntation dans les 
affaires qui regardent la généralité de la province, & 
pat conféquent l’union entière. Lorfqu'ils croient 
avoir des propofitions utiles à faire aux bour- 
eue-maîtres pour le bien général , ils les préfen- 
tent fous Ja forme d’un requête foumife & 
refpeétueufe ; les bourgue-maitres font les maitres 
de la rejetter. | | 


Le confeil d'état de cette province, qui efk 
en même-tems celui des finances, eit compofé 


- de fix perfonnes, dont trois font à la nomination 


de la nobleffe , & rrois à celle des villes. On 
y trouve encore une chambre des comptes. & 
une chancellerie. Les trois villes capitales ne recon- 
noiffent aucun fupérieur relativément à l'adminif- 


tration de la juftice 5 elles différent en cela des 


moindres villes , des bourgs & des villages, dont 
les jugemens font fujets à l'appel. Le tribunal où 
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ces appels font portés, fe nomme K/aringe ; il 
eft fixé à Deventer : fes membres font en partie 
nobles, & en partie de condition bourgeoife , 
mais pris conftamment dans les villes capitales. 
Le préfident y porte le nom de dingwaerder, Cette 
province envoie cinq députés à l’affemblée des 
états généraux , deux du corps de la nobleffe & 
un membre de la régence de chacune des villes 
capitales. 

Le clergé de cette même province eft divifé en 
quatre clafles. 


DRE. 4e 


En 178; le Baron-Van-der-Cappelfen afaitabolir 
la fervitude féodale qui fubfiftoit encore dans la- 


“province d’'Over-Ifel : mais il refte beaucoup de 


réformes à entreprendre dans les loix, & nous 
fouhaitons que l'Over.-Ifel & les fix autres provin- 


ces actuelles perfectionnent, à Ja fin des ‘troubles 


actuels, leurconftitution & leur jurifprudence (1). 


Voyez Particle PRovINCES-UNIES & les arti- 


_cles des fix autres provinces de l'union, 


VV. sb 


(1) Malheureufement les troubles fe font terminés d’une manière abfolument contraire à la liberté ‘du’ 


peuple. Voyex à l'article PROVINCES-UNIES les détails & les. fuices de cette fatale révolution, b 10e F 
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d'Allemagne au cercle de Weftphalie : il conhne 
vers le levant à la Heffe, & à l’abbaye: de Cor- 
vey 3 1! eft féparé par le Vefer de la principauté 
de Caleñberg ; vers le couchant, il touche au 
comté de Rietberg & de la Lippe, & au duché 
de Weftphalie ; vers le fud , au même duché.& 


P ADERBOR N, évêché où. état fouverain | | 


au comté de Waldeck ; & vers le feptentrion ,: 


au comté de la Lippe: Sa plus grande étendue 
du levant au couchant eft d'environ onze milles, 
& du feptentrion au midi d’à-peu-près neuf, 


Sob, 
La plus grande partie de fon fol eft très-fertile ; 
@n y entretient fur-tout beaucoup de bétail, 


Population aëtuelle, 


Dans tout l'évêché on trouve vinet-trois villes 
& trois bourgs. Les états provinciaux font con:- 
pofés des chanoines de la cathédrale, de la no- 
bleffe & des villes. Les trois abbés mitrés d’Ab- 
dinghof, Marienmunfter & Eaudelhaufen., appar- 
tenoient autrefois avec celui de Holimershaufen 
à la première clafle, mais ils ont perdu. depuis 
Jong-tems leur droit de féance & de fufrage. 


Religion. | 


La religion dominante eft [a catholique ; mais | 


on y trouve des terres nobles dont les habitans pro 
feflent Le luthéranifme , particulièrement vers les 
frontières des comtés de Waldeck & de ja Lippe. 
E} y a en tout quatrevingt-quinze paroïfles. 


Précis de fon hifiozre. 


L’évêché de Paderborn fut fondé par Charle- 
magne vers la fin du huitième fiècle , & l’églife 


cathédrale fut confacrée par le pape Léon III | 


en 799..Le premier évêque s’'appelloit Hlatumar ,, 
& fon fucceileur Badurad. Tous les deux ont été 
ganonifés. 


Prérogatives & contributions. 


L’évèque eft prince de l’Empire & il fiège à la 
diète entre les évêques de Hildesheim & de Frey- 
fiñgue. Sa taxe matriculaire eft de 18 cavaliers. & 
de 34 fantaffins , ou de 3.52 florins par mois. 
paye pour l'entretien de la chambre impériale 162 
ixdalers 29 kr. par chaque terme. Il eft fuffragant 
de l'agchévèque de Mayence. Il eft fe premier 


| 
| 


parmi les états du cercle de Weftphalie. Le cha- 

pitre cathédral.eft compofé de 24 chanoines ca-; 
pitulaires & domiciliaires. I contient d’ailleurs 24, 
bénéficiers & 4 chantres. . 


Offices. 


. Les offices héréditaires de l'évêché font exercés 
par les familles fuivantes : celui de maréchal, par 
les Spiegel & Peckelsheim , celui de fénéchal ou 
maitre d'hôtel , par les Stapel ; celui d'échanfon , 


. par les Spiegel de Defenberg ; celui de chambel- 
Jan, par les Schilder ; celui de grand-maitre , par 


un comte de Haxthaufen , & celui de maître de 


. cuifine , par les Weftphalen. 


Collège d’adminiftration. 


Les collèges fupérieurs font le vicariat général .. 
le confeil privé , la chancellerie de régence, læ 
chambre des finances, l’officialité & le confeik 
aulique. La juftice de la ville ,. ainfi que le goge- 


. ticht dépenderit également de l’évêque. Les bal- 
Mages font adminiftrés par des baillifs agpellés 


droff , & le bailliage de Dringinberg a cette pré- 


rogative , que fon baillif et appellé baillif provin- 
Loats 


Impôts. 


La taille fimple rapporte ç436 écus d’empirez 
on Ja hauffé & on la baïffe : quelquefoison en exige 
jufqu'à douze. ; 

pe Troupes.… | . 


En:tems de paix on entretient neuf compagnies 
: de troupes reglées ,. qui font en garnifon à Pader- 


La 


Ÿ Born, fous.les ordres communs de l'évêque & du 
: chapitre. 


Divifon. 


L'évêché eft divifé en deux parties | par de 
hautes montagnes qu’on appelie Egge : lune de 
de ces parties eft nommée ÎË diffrict de Vorvaid, 


. & le fecend Oéervald. 


L'évêché & les comtes de Ia Lippe pofsèdent 
par indivis quelques bailliages. [is font admi- 
nittrés par une régence que nomment en commun: 
les deux poffeffeurs ; elle tient fes féances au chà- 
tau de Schwalenberge. Voyez l’article WEstrHA- 
LLE. 


PAIR DE FRANCE, Foy:z le Diékionnaise 
de Jurifprudence. | 
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_PAIR D'ANGLETERRE , CHAMBRE DES 


_ PAIRS D ANGLETERRE. 


Voyez l'aricle ANGLE- 
TERRE: > 


1 


PAIX , c’eft la tranquillité dont une fociété 
politique jouit’, foit au dedans , par le bon ordre 
qui règne entre fes membres, foit au dehors, par 
la bônne intelligence dans laquelle elle vit avec 
les autres peuples. 4 

Durant la paix chacun jouit tranquillement de fes 
droits ; on les difcute par la raifon ,; s'ils font 
conteftés. Hobbes a ofé dire que la guerre eft l’état 
naturel de l’homme ; mais l’état naturel de l'hom- 
me , étant celui auquel il eft deftiné & appellé par 
fa nature , il faut dire plutôt que la paix eft fon 
état naturel ; car il eft d’un être raifonnable de 
terminer fes différends par la voie de fa raifon:c’elt 
le propre des bêtes de.les vuider par la force : 
nam cüm Jint duo genera decertandi unum per dif- 
ceptationem , alterum per vim ; cmque illud proprium 
ft hominis ; hoc belluarum , eonfugiendum eff ad pol. 
terius , fi uti non licet fuperiore. Cicero de offc, lib, I. 
Cap. IL, | 


Ce que nous avons dit des effets de fa guerre, 
voyez guerre, montre aflez combientelle eft funefte. 
Il'eft trifte pour l'humanité, que la dépravation 
des hommes la rende fi fouvent inévitable. 

L'obligation de cultiver la paix , eft facrée pour 
le fouverain : il doit ce foin à fon peuple , fur qui 
la guerre attire une foule de maux ; & il le doit 
de la manière la plus étroite & la plus indif 
penfable , puifque l'empire ne lut elt confié que 
pour le falut & l'avantage de [a nariorr. 

Le fouverain ne doit pas feulement s'abftenir de 
Ja troubler lui-même ; il doit la procurer autant que 
cela dépend de lui , 1l doit engager les autres à ne 
pas la rompre fans nécefité , il doit leur infbirer 


l'amour de la juftice , de l'équité , de la tranquil- | 


lité publique : c’eft l'un des plus falutaires offices 
quil puifle rendre aux nations & à l’univers.en- 
tier. Quel beau rôle que celui de pacificateur | 
Si un grand prince en connoifloit bien les avan- 
tages ; sil fe repréfentoit la gloire fi pure & fi 
éclatante doni.ce précieux caractère peut le faire 
jouir , la reconnoiffance , Kamour , la vénération, 
la confiance des peuples; s'il favoit combien il 
eft doux de régner fur les cœurs , il voudroit être 
ainf le bienfaiteur , l'ami & le pere du genre 
humain: fl y trouveroit mille fois plus de charmes 
que dans les conquêtes les plus brillantes. Augufte: 
fermant le temple ‘de Janus, donnant.la paix à 
Punivers , terminant les différends des rois & des 
peuples, paroît le pltis grand des mortels : & ff 
Fhumanité & non la politique lui eût infpiré ces 
œuvres , il féroit prefqu'un Dieu fut la terre. 
Mais ces perturbateurs de la paix publique, 
ces fléaux de la terre , qui dévorés d’'ambition, 
ou excués par un caractère orgueilleux & féroce 
prennent les armes fans juftice & fans raifoh , fe 
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jouent du repos des hommes & du fañig de leurs 


_ fujets ; ces héros, prefque déifiés par la fotte ad- 


miration du vulgaire , font les cruels ennemis du 
genre humain , & il devroient être traités comme 
tels. L'expérience apprend affez combien la guerre 
caufe de maux , même aux peuples qui n’y font 
point impliqués : elle trouble le commerce ; elle 
détruit la fubfftance des hommes ; elle fait hauffer 
le prix des chofes les plus néceffaires ; elle répand 
de juites allarmes , & oblige toutes les nations à fe 
mettre fur leurs gardes, à fe tenir 2rmées. Quicor- 
que rompt la paix fans fujet, nuit donc äux nations: 
qui ne font pas l’objet de fes armes, & il attaque 
effentiellement le bonheur & la fûreté de tous Les 
peuples de la terre , par l'exemple pernicieux 
qu'il donne : il les autorife à fe réunir pour le ré- 
primer , pour le châtier & pour lui ôter une puif- 
fance dont ilabufe. Quels maux ne fait-il pas à fa 
propre nation , dont il prodigue indigneiment le 
fang , pour affouvir fes paflions déréglées , & qu'il 
expofe fans néceflité au reffentiment d’une foule 
d'ennemis ? Un miniftre fameux du dernier fiècle 
n'a mérité que l’indignation de fa nation qu'il 
entrainoit dans des guerres continuelles , fans juf= 
tice ou fans néceffité. Si par fes talens , par forr 
travail infatigable , il fui procura des fuccès bril- 
fans, il lui attira, au moins pour un tems, la Haîne de 
l'Europe entière. Durant la guerre on ne forre 
point d'’établiflemens utiles dans une nation , on 


ne réforme rien ; & on fe met par le défordre 


des finances dans l’impofibilité d’avoir une bonne 
adminätration. Un miniitre célèbre à développé 
cette confidération 3 & comme elle eit tirée de 
l'intérêt perfonnel , elle produit toujours plus 
d'effets que les rémontrances tirées dn droit na- 


| turel, ou du droit politique. 


L'amour de la paix doit empêcher également & 
de commencer la guerre fans néceflité , & de 
la continuer lorfque cette néceflité ne fubfite 
plus. 


Quand un fouverain a été réduit à prendre 
les armes pour un fujet juite & important , if 
peut pouffer les opérations de la guerre , jufqu’à 
ce qu'il en ait atteint le but légitime ; qui eft 
d’obténir juftice & füreté. 

Si la caufe eft douteufe , le jufte but de fx 
guerre ne peut être que d'amener l'ennemi à une 
tranfaltion équitable; & par conféquent eîle ne 
peut être continuée que jufques-là. Dès que Pen- 
nemi offre où accepte cette tranfaébion , il faut 
pofer les arnes. 


: Mais fi l’on à us ennemi perfide:, il feroit im- 
prudent de fe fier Xfa parole & à fes fermens, On. 


peut très-juftement , & la prudence le demande 


profiter d’une guerre heureufe, & poufler fes: 
avantages , jufqu'à ce qu'onait dompré une pui 
fance exeeflive & dangereufe , 0% réduic çer em 
nemi à donner des furetes pour l'avenir. 


#° 
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Enfin fi f’ennemi s’obftine à rejetter des con- 
ditions équitables , il nous contraint lui-même à 
aller jufqu’à la viétoire enñrière & définitive. 

- Lorfque l’un des partis eft foumis, ou que tous 
les deux font las de la guerre , on penfe enfin à s’ac- 
commoder , & l’on convient des conditions, La 
paix vient mettre fin à la guerre, 

Les effets généraux & néceflaires de la paix, font 
de réconcilier les ennemis, & de faire ceffer de 
part & d'autres toute hoftilité : elle remet les deux 
pations dans leur état naturel. Les traités de paix, 
quoiqu'on les execute avec peu de fcrupule, 
jouent un grand rôle dans la politique & nous 
allons en parler. 


Des traités de paix. 


Quand les puiffances qui étoient en guerre font 
convenues de pofer les armes , Le contrat où elles 
ftipulent les conditions de la paix , & règlent la 
manière dont elle doit être rétablie & maintenue , 
s'appelle le traité de paix. , 


La puiffance qui a le droit de faire la guerre, 
de la réfoudre , de la déclarer , & d'en diriger les 
opérations, à auf celui de faire la paix & d’en 
conclure le traité. Ces deux pouvoirs font liés, 
& le fecond dérive du premier. Mais 1l ne com- 
prend pas celui d'accorder ou d'accepter , en vue 
de la paix , toutes fortes de conditions. Quoi- 
que l’état ait confié err général à la prudence de 
fon chef le foin de réfoudre la guerre & la paix, 
il peut avoir borné fon autorité par les loix fonda- 
mentales. Pour le prouver , on a cité François 
premier, roi de France, qui avoit, difoit on, la 
difpofñtion abfolue de.la guerre & de la paix ; & 
l'affemblée de Cognac qui déclara qu'il nepouvoit 
aliéner, par un traité , aucune partie du royaume. 
L'exemple eft mal choïff, car omconnoit la caufe 
de la déclaration de l’affemblée de Cognac ; Fran- 
gois premier excita lui-même fes fujets à revenir 
contre fes engagemens. Mais il feroit facile de 
eiter des exemples plus juftes à-l'appui de la ma- 
xime que nous venons d'établir. 

La nation qui difpofe de fes affaires domeftiques , 
qui a confervé fes droits dans la forme de fon gou- 
vernement. peut confier à une perfonne , Ou à une 
affemblée ,le pouvoir de faire la paix , quoïqu’elle 
ne lui ait pas abandonné celui: de déclarer la guerre. 
C'eft ce qu’on a vu en Suède depuis la mort 
de Charles XII jufqu’à Ja revolution de 1772. Le 
roi ne pouvoit déclarer la guerre fans le confen- 
tement de la diète ; 1] pouvoit faire laparx de con- 
cert avec le fénat. Au refte , il eft moins dange- 
reux à un peuple: d'abandonner à fes chefs ce 
dernier pouvoir que le premier : il a l'efpérance 
bien: fondée qu’onne fera la paix que quand: elle 
fera convenable aux intérêts de l’état. 


Une puiffance limitée à le pouvoir de faire Îa: 


paix , comme elle ne peut accorder d’elle-même 


toutes. fortes de conditions , ceux qui voudront 


le royaume : 


| 


PAT 


traiter avec elle, doivent exiger que lé traité de 
paix foit approuvé par la nation, ou par la puif- 


fance qui peut en accomplir les conditions. Ainft 
avant la révolution de 1772, quand on traitoit 
de la paix avec la Suède , & qu'on demandoït 
une alliance défenfive, une garantie ,. cette {t- 
pulation pour être folide , dévoit être approuvée 


& acceptée par la diète, qui feule avoit le pou-: 


voir de lu: donner fon plein effet. Les rois d'An- 
gleterre ont le droit de conclure des traités de paix 
& d’alliance , mais ils ne peuvent aliéner ,:par ces 


traités , aucunes des polfefions de la couronne; 


fans l'aveu du parlement ; ils ne peuvent non plus 5 
fans l’aveu du même corps , lever des tributs dans 
c'eft pourquoi , quand: ils fi- 
, f k F 

gnent un traité de fubfides , ou de commerce... 
ils ont foin de le faire paffer au parlément;s'ilny 


:paffoit pas, ilsne pourroient le remplir. Lors même 


que les droits du peuple ne font pas avoués ou fti- 


: pulés d’une manière aufi précife qu'en Angleterre, 
| on ne doit pasnégliger cette précaution; & dans. 
le cas que'nous avons cité plus haut, l’empereur 
: Charles Quint-voulant exiger de Francois premier 
‘fon prifonnier’, des conditions que ce roi fem- 
: bloit ne pouvoir accorder fans l’aveu de fa nation... 


devoit le retenir jufqu à ce que le traité de Madrid. 


eûtété approuvé par les états-généraux de France 
| & que la Bourgogne s'y fût foumife ; il n'eût 

: pas perdu je fruit de fa viétoire par une négligence. 
- qui fait peu d'honneur à un prince fi habile. 


Dans une néceflité preffante', telle que l’impo- 


: fent les échecs d’une guerre maïheureufe , les alié- 


nations que fait le prince pour fauver le refte de 


dans la forme du gouvernement, un moyen aifé 


. & ordinaire de donner fon avis exprès , & Îorf- 


qu’elle paroît avoir abandonné au prince une puif=. 
fance abfolue. Les états-généraux étoient tombés en: 
France , par défuerude & par une forte d'aveu 
tacite de la nation. Lors donc que ce royaume 


| fe trouvoit preffé , c’étoit au roi feul'de juger des: 
_facrifices qu'il pouvoit faire pour acheter fa pazx., 


& fes ennemis traitotent folidement avec lui. En- 


vain les peuples auroient dit qu’ils n‘avoient fouffert- 
que par crainte l'abolition des états-généraux : ils: 


l’avoient foufferte enfin ; & ils avoient haiffé pafler 


entre les mains du roi tous les pouvoirs néceffaires- 


pour contracter an nom de la nation, avec les na- 
tions étrangères ; car il faut qu'il fe trouve dans: 
l’état une puiffance-avec laquelle ces nations puife. 
fent traiter furement. 


| l’état , font cenfées approuvées & ratifñées par le. 
: filence de la nation , lorfqu'elle n’a point cenfervé 


Nous obferverons enfin que dans cette queftion = 


fi le confentement de la nation eft requis pour l’a- 
Hénation de quelque partie de l’état , nous enten- 
dons parler des parties qui font encore fous Îa 
puiffance de la nation , & non pas de celles qu# 
font tombées pendant la guerre au pouvoir de 
l’ennemi ; car celles-ci n'étant plus poflédées par 


Ja nation , c'eft au fouverain feul.. s'il a l'admis. 
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hiftration pleine & abfolue du gouvernement , | ont avec ce royaume , fuivant leur propre droit 


le pouvoir de faire la guerre & la paix , de juger 
s'il: convient d'abandonner ces parties de l'état, 
ou de continuer la guerre pour les recouvrer. 

La néceflité de faire la paie autorife Le fouve- 


rain à difpofer dans.le traité, des chofes même 


_Qui appartiennent aux pauticuliers , & le domaine 
léminent lui en donne le droit. Il peut même, 
Jufqu'à un certain point, difpofer de leur per- 
fonne , en vertu de la puiffance qu'il a fur fes 
fujets. Mais l’état doit dédommager les citoyens, 
qui fouffrent de ces difpoñitions pour l'avantage 
£ommun. 


Tout empêchement qui met Île prince hors 


d'état d’adminiftrerles affaires, lui Ôte fans doute 
le pouvoir de -faire la paix : ain 
Âge ou en démence, ne peut traiter de la paix: 
cela n’a pas befoin de preuve. Mais on demande 
fun roi, prifonniet de guerre , peut faire la paix 
& conclure validement le traité? Quelques au= 


teurs célèbres diftinguent ici entre le roi dont le 


royaume éit patrimonial, &- celui qui n'en a que 
Pufufruit. Nous croyons avoir détruit cette idée 
faue.8& dangereufe de royaume patrimonial , 
voyez ETAT, & prouvé d'une maniere évidente 
qu'elle doit fe réduire au feul pouvoir confié au 
Souverain , de défigner fon fuccefleur, de donner 
. un autre prince à l'ét 
quelque partie, s'ille juge convenable , le tout 


pour.le bien de la nation, & en vue de fon plus 
grand avantage. Un gouvernement légitime, quel 


qu'il puifle être, eft érabli pour le bien & le 
falut de l’état. Ce principe inconteftable une fois 
pofé, la paix n’eft plus Faffaire propre du roi, 
c'eft celle dela nation. Or, il paroït qu'un prince 
captif ne peut adminiftrer l'empire , vaquer aux 
affaires du gouvernement. Celui qui n'eit pas li- 
bre:,-commandera-t-il à une nation ? : 


. -.H fembleroit que le fouverain captif peut la 


négocier lui-même , & promettre ce qui dépend 
de lui perfonneliement ; mais que le traité ne 
devient obligatoire pour la nation que quand il 
eît ratifié par elle-même, ou par ceux qui font 
. dépoñitaires de l'autorité publique pendant la 
captivité du prince, ou enfin par lui-même après 
fa délivrance. | 
Siun injuite conquérant , ou tout autre ufur- 
pateur; à envahi le royaume ; dès que les. peu- 
ples fe: font foumis à lui, & par un hommage 
volontaire l’ont reconnu pour leur fouverain, il 
eît en poffeffion de l'empire. Les autres nations , 
qui n'ont aucun droit de fe mêler des affaires 
domeftiques de celle-ci, doivent s'en tenir à fon 
jugement , & fuivre la poffeflion. Elles peuvent 
donc traiter de à paix avec l’ufurpateur , & la 
conclure avec lui. Par-là elles ne ‘bleflent point 
le droit du, fouverain légitime : ce n’eft point à 
elles à examiner ce droit. & à le juger ; elles le 
laiffent pour ce qu'il eft, & s'attachent unique- 
ment à la poffeflion , dans les négociations qu'elles 


ainfi un roi en bas. 


l'état, & d’en démernbrer 


& celui de l’état, dont la fouveraineté eft dif- 
putée. Mais cette règle n'empêche pas qu’elles 
ne puiflent époufer la querelle du roi dépouillé, 
fi elles la trouvent jufte , & lui donner des fe- 
cours : alors elles fe déclarent ennemies de a 
nation qui à reconnu fon rival, comme elles ont 
Ja liberté, quand deux peuples différens font en 
guerre, d'afhiter celui qui leur paroît le mieux 
fondé. | 

La partie principale , le fouverain au nom de | 
qui la guerre s'eft faite, ne peut avec juftice fi-. 
gner la paix, fans’ y comprendre fes alliés : je 
parle de ceux qui lui ont donné des fecours, fans 
prehdre part directement à la guerre. C'eft une. 
‘précaution néceffaire pour les garantir du reffen- 
timent de l'ennemi. 

Mais le traité de {a partie principale n’oblige 
fes alliés qu’autant qu'ils veulent l'accepter , à 
moins qu'ils ne lui aient donné le pouvoir de 
traiter pour eux. Enles comprenant dans fon traité, 
elle acquiert feulement contre fon ennemi recon- 
cilié le droit d'exiger qu'il n’attaque point fes 
alliés, à raifon des fecours qu'ils ont fournis ; 
qu'ilne les molefte point, & qu’il vive en paix 
avec eux. 

Les fouverains qui fe font affociés pour la guerre, 
tous Ceux qui: v ont eu une part directe, doi- 
vent faire leur traité de paix, chacun pour foi. 
C'eft ainfi que cela s’eft pratiqué à Nimegue, à 
Rifwick, à Utrecht ; mais l’alliance les oblige à 
traiter de concért. En quel cas un affocié peut- 
il fe détacher de l'alliance , & faire fa paix Dar- 
ticulière ? Nous avons examiné cette queflion, 
en traitant des fociétés de guerre & des alliances 
en général. | 

La médiation eft un devoir facré pour ceux qui 
ont les moyens d'y réuffir. Nous nous bornerons 
à cette feule réflexion , fur une matiére que nous 
avons déja traitée. Woyez MEDIATION, MEbrA- 
TEUR. 

Le’traité de paix ne peut être qu’une tranfac- 
tion : fi l’on devoit y obferver les règles d’une 
juitice exacte & rigoureufe , enforte que chacun 
reçüt paifiblement tout ce qui lui appartient ,. la 
paix deviendroit impofible : ce n’eft pas tout en- 
core : la Juftice rigoureufe exigeroit de plus se 
que l’auteur d’une guerre injufle fût foumis à une 
peine proportionnée aux injures , dont il doit une 
fatisfaétion ; & capable de pourvoir à la sûreté 
future de celui qu'il a attaqué. Comment déter- 
miner la nature de cette peine, & en marquer pré- 
cifément le degré? Enfin celui-là même de qui 
les armes font juites, peut avoir pañfé les bornes 
| d’une jufte déferfe, porté à l’excès des hoftili- 

tés dont lé but étoit légitime ; & ce font autant 

de torts, dont la juftice rigoureufe demanderoit 
la réparation. Il peut avoir fair des conquêtes & 
un butin , qui excèdent la valeur de ce qu’il avoit 


à prétendre : qui en fera le calcul exaét:? la juite 
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£ftimation, Puis donc qu'il feroit affreux de per- |. 


pétuer la guerre, de'la pouffer jufqu’à la ruine 
entière de l’un des partis, & que, dans la caufe 
a plus jufte, on doit penfer enfin à rétablir la 
paix, & tendre fans ceffe à cette fin falutaire , 
al ne refte d'autre moyen que de tranfiger fur tou- 
tes les prétentions, fur tous les griefs de part & 
d'autre , & d’anéantir les différends par une 
convention la plus équitable. qu’il foit poñible. 
On n'y prononce point fur la caufe même de la 
guerre, ni fur Les controverfes que les divers 
aëtes d'hoftilité pourrojent exciter : aucune des 
_ parties n'y eft condamnée comme injuite ; il n’en 
eft gugre qui voulût le fouffrir : maïs on y con- 
vient de .ce que chacun doit avoir | pour renon- 
.£er à fes prétentions. Aufñi voyons-nous que , 
dans ces traités, on s'engage réciproquement à 
une paix perpétuelle, La paix fe rapporte à la 
guerre qu'elle termine; & cette paix eft réelle= 
ment perpétuelle , fi eile ne permet pas de ré- 
veiller jamais la même guerre , en reprenant Îles 
armes pour la caufe qui l’avoit allumée. Ce mot 
de perpétuel, inféré dans les traités, les édits, 
Jes loix & les actes publics, eft d:venu prefque 
sidicule, & l’on ne doit pas exercer ici une cri- 
£iqu: bien févère. 

L’amuiitie eft un oubli parfait du pañlé; &, 
£omme la p«ix doit anéantir tous les fujets de 
difcorde , ce doit être le premier article du traité. 
On n’y manque pas aujourd'hui. Mais, quand le 
traité oublieroit l’amniftie, elle y eft néceflaire- 
ment comprife, par la nature même de la paix, 
= Chacune des puiffances qui fe font la guerre, 
fe difant fondée en juftice, & perfonne ne pou- 
want juger de cette prétention , l'état où les cho- 


fes fe trouvent au moment du traité ; doit pañfer | 


pour légitime 3 &, # on veut le changer , il 
faut que le traité le dife expreflément. Par con- 
fequent toutes les chofes dont le traité ne dit rien, 
doivent demeurer dans l’état où elles fe trouvent 
lors de Îa fignature : c’eft aufli une fuite de l’am- 
niflie promile, Tous les dommages caufés pen- 
dant la guerre font pareillement oubliés , & l’on 
n'a aucune action pour ceux dont la réparation 
n’eft pas ftipulée dans le traité : ils font regardés 
comme non avenus. #. 

* Mais on ne peut étendre l'effet de la tranfac- 
tion ou de l’amniitie , à des chofes qui n'ont au- 
cun trappoit à la guerre que termine le traité. 
_Ainf des répétitions fondées fur une dette , ou 
fur une injure antérieure à la guerre, mais qui 
n'a eu aucune part aux raifons qui l'ont faite en- 
treprendre ; demeurent en leur entier, & ne 
font point abolies par le traité , à moins qu’il ne 
comprenne d’une manière expreffe l’anéantife- 
‘ment de toute prétention quelconque. Il en eft 
de même des dettes contraétées pendant la guerre 
envers des fujets qui n’y ont aucun rapport, ou 
des injures faites auffi pendant fa dyrée, mais 
fans relation à l'étar de la guerre, 
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Les dettes contraëtées envers les particuliers 
de deux nations ennemies, où les torts qu’ils 
peuvent avoir reçus d’ailleurs, fans rapport à la 
guerre , ne font point abolis non plus par la tran- 
faction & par l'amniitie, qui fe rapportent unt- 


caufes & à feseffets. Ainfi deux fujets de puif- 
fances ennemies contraétant en pays neutre , ou 


du dommage , pourra être demandée après la fi- 
gnature du traité de paix. or e 

Enfin fi le traité déclare que toutes chofes fe- 
ront rétablies dans l’état où elles étoient avant 
la guerre, cette claufe ne s'entend que des im- 
meubles , & elle ne peut regarder les chofes mo- 
bilières ou le butin , dont la propriété paie 4 
bord à ceux qui s’en emparent, & qui font cenfés 


de les recouvrer. 
Les traités anciens, rappellés & confirmés dans 
le dernier , font partie de celui-ci, comme s'ils 


‘y étoient renfermés & tranfcrits mot à mot; &, 


dans les nouveaux articles qui fe rapportent aux 
anciennes conventions , l'interprétation doit fe 
faire fuivant les règles données ci-deflus. 

* Le traité de paix oblige les parties contraétan- 
tés, du moment qu’il eit conclu & qu'il a reçu 
toute fa forme , & elles doivent en procurer in- 
ceflamment l'exécution, Il faut que toutes les hof- 
tilités ceffent dès - lors, à moins que l'on n'ait 
marqué le jeux où la paix doit commencer : mais 
ce traité n'oblige les fujets que lorfqu'il leur eit 
notifié. Il en eft ici. comme de la trève. Sul ar- 
rive que des gens de guerre commettent dans leurs 
fonétions , & en fuivant les règles de leurs de- 
voirs, des hoftilités, avant que le traité de. paix 
foit parvenu officiellement à leur connoïffance’, 
c’eft un malheur dont ils ne peuvent être punis; 
mais le fouverain, déja obligé à*la paix, doit 
faire reflituer ce qui a été pris depuis qu'elle eft 
conclue ; il n’a aucun droït de le retenir. 

Comme 1l eft difficile qu'il ne fe trouve pas 
quelque ambieuité dans un traité, dreflé même 
avec tout le foin ou toute la bonne foi pofhble ; 
comme 'on a foin ordinairement de ménager: des 
paffages obfcurs, dont on pourra profiter dans 
l’occafñon ; comme il furvient des difficultés dans 
l'application de fes claufes aux cas particuliers ; 
il faut fouvent interpréter les articles. Bornons- 
nous à un petit nombre de règles qui convien- 
nent plus particuliérement aux traités de paix. 
1°, En cas de doute , l'interprétation fe fait con- 
tre celui qui a donné la loi dans le traité ; car 
c’eft lui, en quelque façon , qui l'a diété : c'eft 
fa faute, s'il ne s’eft pas énoncé plus clairement ; 
& en étendant ou reflerrant la fignification des 
termes, dans le fens qui lui eft le moins favora- 


ble, où on ne lui fait aucun tort, où on ne a 
16 


quement à leur objet ; favoir , à la Buerre, à fes 


Pun y recevant un tort de l'autre , l'accomplif- 
# e > . 
_fement du contrat, ou la réparation de l'injure & 


abandonnés par l’ancien maïtre , à caufe dela dif 
ficulté de les reconnoitre , & du peu d'efpérance 


fait que celui auquel il a bien voulu s'expofer. 
ar une interprétation contraire , on rifqueroit de 


tourner des termes vagues & ambigus en piéges 
pour le contractant le plus foible. 


2°. Lé nom des pays cédés par fe traité doit 


“s'entendre , felon l’ufage reçu alors parmi les per- 
,fonnes habiles ; car on ne préfume point que des 


ignorans ou des fots foient chargés d'une chofe 
auf importante que l’eft un traité de paix; & 


les difpofitions d’un contrat doivent fe détermi- 
nec fur ce que Îles contraétans ont eu vraifembla- 


blement dans l’efprit, puifque c’eit fur ce qu'ils! 


“ont dans l'efprit qu'ils contractent. 
EH O0 2 DE UFEE ! ; RTS 


1 8%ukLentraité dé paix ne fe rapporte de lui- ! 

éte >\ MT « ° à ; 
même qu'à la guerre :à laquelle il met fin; fes, 
chaufes vagues ne doivent entraîner que ce rap- 


port :ainf, {a flipulation feule du rétabliffement 


des chofes dans leur état, ne fe rapporte point 


à des changemens qui n'ont pas été. opérés 
par la guerre même. Cette claufe générale ne 


pourra donc obliger l’une des parties à remettre: 


en hberté (un-peuple libre , qui fe fera donné vo- 
dontairement à elle pendant la guerre; & comme 
un peuple abandonné par fon fouverain, devient 
libre maitre de: pourvoir: à fa confervation ; fi 
ce peuple , dans le cours de la guerre, s’eit donné 
&: fourmis volontairement à l'ennemi de fon an- 


cien fouverain, fans y être contraint par la force | 


des armes , la promeffe générale de“ rendre 
conquêtes ne s'écengra pas jufqu'à lui. | 
On ne peut fe dégager d'un traité de paix, en 
difant qu'il a, été extorqué, par la, crainte; ou: 
“arrache par la force, Premiérement, fi cette ex-! 
ception-étoit;admife , aucun traité de, paix ne! 
fésoit. folide.: car il en eft peu contre lefquels. 
sonne püt s'en fervir pour couvrir la mauvaife foi. 
Autorifer.une pareille défaite , ce feroit attaquer 
da (Mrete commune & le falut des nations : la 
maxime .feroit exécrable., part les mêmes raifons 
. : qui rendent la foi des traités facrée dans l'univers ; 
d'aileurs.il feroit prefque toujours honteux. & 
ridicule d’alléguer une pareille exception. 
Rompre le traité de'paix, c'eft en violer les 
engagemens , foit en faifant ce qu'il défend, foit 
en ne faifant pas ce qu'il prefcrit. Or, ‘on peut 
manquer aux engagemens du traité de trois ma- 
.nières différentes, ou. par une conduite contraire 
à la nature & à l’effence de tout traité de paix 
. en général , ou par des pracédés contraires à 
.l'efprit dutraité, ou enfin en violant expreffément 
"un de fes articles exprès. | 
14%, .On agiticontre la nature & l’effence d’un 
traité de paix en général , contre la païx elle-même, 
quand on la.trouble fans fujet, foit en prenant 
les armes & recommençant la guerre, quaiqu’on 
_ ne puifle alléouer même un prétexte un peu plau- 
fible ;, foit en offenfant de gaieté de cœur celui 
avec. qui on à fait la paix, & en le traitant, 
Jui ou fes fujets , d’une manière incompatible avec 
Œcon, poli. & diplomutique, Tom, IL, 


fes ! 
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! J'état. de paix, 8c qu'il ne.peut foufrir fans fe 
manquer à lui-même. C'eit encore agir contre la 
nature du traité de paix en général ;que de re- 
prendre les armes pour le fujéc qui avoit allumé 
là guerre, ou, par reflentiment d’une chofe qui 
s'eft pañlée dans le cours des hottilités, | 

Prendre les armes pour un fujet nouveau , ce 
meft, pas rompre le traité de paix ; cat, bien 
que l'on ait promis de vivre en paix , on n’a pas 

Promis pour cela de fouffrir des torts ou des in- 
juftices , plutôt que de s’en fure raifon par la 
voie des armes. La rupture vient de celui qui , 
par fon injuitice obitinée, rend ce moyen né- 

CRMROUR re Led mbbabe à | 

ILeft important de bien diftinguer, une guerre 
nouveile & la rupture du traité de paix , parce 
que les droits acquis par ce traité fubfiflent mal- 


gré la guerre nouvelle, au lieu qu’ils font éteints 


par la rupture du traité qui leur fervoit de fon- 


-dement. Celui qui avoit accordé ces droits, én 


fufpend l'exercice pendant la guerre , autant qu’il 
eft en fon pouvoir , & peut même en dépouiller 
entiérement fon ennemi, par le droit de la guerre, 


comme il peut lui ôter fes autres biens. 


La Jjuite défenfe de foi-même ne rompt point 
le traité de paix : c'eft un droit naturel , auquel 
on ne peut renoncer ; & en promettant de vivre 
en paix, où promet feulement de ne point at- 
taquer fans fujet, de s'abftenir d'injure & de vio- 
lence. | 118 Labs 
. Mais on demande fi Ja violation d’un. feul ar- 
ticle du traité peut en opérer la rupture entière ? 
Quelques auteurs diftinguent ici les articles 
‘qui font.liés enfemble, conrexi, & les articlés 
divers, déverfi , & prononcent que fi. le vraité 
eft violé dans ies articles divers, la paix fubfifte 
à l'égard des autres. Mais le fentiment de Gro- 
tius paroït fondé fur la nature & l’efbrit des trai- 
tés de paix. Il dit que «tous les articles d’un 
» feul &, même traité font renfermés l’un dans 
» l’autre, en forme de condition, comme fi l'on 
» avoit dit, je ferai telle ou telle chofe, pourvu 
» que , de votre côté , vous faffiez ceci ou cel: ». 
Er il ajoute avec raifon , que « quand on veue 
» empêcher que l'engagement ne demeure par là 
» fans effet, on ajoute cette claufe expreffe : 
» qu'encore qu'on vienne à enfreindre quelqu'un 
» des articles du traité, les autres ne laifferont 
» pas de fubfifter dans toute leur force ».1On 
peut fans doute ftipuler de cette manière; on 
peut encore convenir que la violation d’un article 
ne pourra opérer que la nullité de ceux qui y 
répondent, & qui en font l'équivalent. Mais fi: 
cette claufe ne fe trouve pas expreflément dans 
le traité de paix; un feul article violé paroit 
donner atteinte au traité entier. Woÿez l'article 
TRAITÉS. 

Ïl n'eft pas moins inutile de vouloir diftinguer 
ici les articles de grande importance ; &: ceux 
qui font-moins graves. À la rigueur de droic, {a 
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‘violation du moindre article difpenfe la partie lé. 


fée de l’obfervation des autres, puifque tous , 


de conditions. | 

-Les actions des fujets peuvent être imputée 
au fouveraïn & à la nation ; & chaque peuple 
eit en droit d’én deinander vengeance. * 

Si les coupables font des fujers défobéiffans , 
on ne peut rieh demander à leur fouverain; mais 
Quiconque vient à les faifir, même en lieu libre, 
en fait juftice lui-même. C’eft ainfi qu’on en ufe 


comme ous venons de le voir, font liés en forme 


à l'égard des pirates; & pour éviter toute diffi- 


culté, on eit convenu de’traiter de-même tous 


Particuliers qui fe permettent des actes d’hoftilité, ! 


‘ans pouvoir montrer uné commifhon de leur fou- 
verain. | “4 


Les actions de nos alliés peuvent encore moins 


nous être imputées.. Les atteintes données au traité 
de paix par des alliés, même par ceux qui y ont 
été compris, où qui y font entrés comme par- 
tes principales contraétantes, ne peuvent donc 
en opérer la rupture ‘que par rapport à eux mé- 
mes, & point du tout en ce qui touche leur 
allié qui, de fon côté , obferve fes engage- 
mens, | 


Quand le traité de paix eft ‘violé par l’un des 


contraétans , l’autre eft le maître de déclarer le 
traité rompu , ou de le laiffer fubfifter ; carilne 
peut être lié par un contrat qui ftipule des en- 
gagemens réciproques envers celui qui ne refpeéte 
pas ce même contrat; mais s’il aime mieux ne 


pas rompre , le traité demeure valide ‘& obliga-. 
toire. Il feroit abfurde que celui qui la violé, 
Je prétendit annullé par fa propre infidélité ;! 
moyen facile de fe débarraffer: de fes ‘engage- 
mens , & qui réduiroit les traités à de vaines for- 


-mules. 


Nous avons traité, dans le cours de l’ouvrage, 
d’autres queftions relatives à cette matière. Woyez. 
es ‘articles ALLIANCES , ETATS, GUERRE , 


GOUVERNEMENT, TRAITÉS, &c. 


PAIX PERPÉTUELLE de fabbé de Saint- 


Pierre. Woyez l’article PROIETS CHIMÉRIQUES. 


PALAIS , MAIRE , COMTE DU PA- 
LAIS. Voyez le dictionnaire de Jurifprudence. 


PALATIN , ÉLECTEUR PALATIN. Voyez 


l'article ALLEMAGNE. 


PALATINAT ou PALATINAT DU RHIN, 


contrée d'Ailemagne , qui forme un des fept élec- 
torats. | | 

Ce Palatinar, qu’on nomme auffi bas-Palari- 
nat pour le diflinguer du haut, qui fait partie du 
cercle de Bavière , eft borné à l’eft par le comté 
de Katzenelnbogen , l’archevêché de Mayence , 
Févêché de Worms, & une partie du territoire 
de lordre teutonique en Franconie ; au fud par 


P'ATL 


le duché de Wurtemberg & l'évêché de: Spiré; 


à l’oueft par l’Alface , le duché des Deux-Ponts, 
le comté de Sponheim, la principauté de Sim- 
mern & quelques diftriéts de l'électorat de Mayen- 


.ce 3 au nord par une partie de ce même.éleééto- 


rat & le comté de Katzenelnbogen., 54 plus 
grinde étendue , prife en droite ligne de Bacha- 


Lrach jufqu'au Necker près de Neckarfulm, et 


de 20 & quelques milles d'Allemagne. 
Sol ; produttions. 


Quoique montueux en plufieurs endroits , ce 


pays eft très-fertile. Il produit du tabac ; on en 


trouve des plantations confidérables, nommément 
entre Heidelberg & Manheïm : il offre: d'excel- 
lens pâturages qui fervent à l’entretien de beau- 


coup de bétail, & il y à au voifinage du Rhin. 


& du Necker des vignobles ; où l’on recueille 
de bons vins , entr'autres ceux de Bacharach,, 


de Nierftein, de Neuftadt près la Hardt, & 


ceux du diftriét de’ la Bergitrafle ,; &c. Cetre 


Béroftrafle ou chemin des montagnes’eit une route 
agréable, ménagée entre Heidelberg & Darmf : 
tadt à travers des prairies charmantes & des 


champs fertiles ; parfemés d’amandiers & d’une 
multitude de noyeïs, qui, joints à ceux de la 
forêt d'Odenwald , font auf utiles au pays par 
leurs fruits que par leur bois. 

; : Le 


Rivières, 1 


Les principales rivières qui arrofenr le bas- 
Palatinat , font 1°. le Rhin, qui pañle fur fes 
frontières & dans le centre du pays’, &' d’où fe 
tire, près de Germersheim & de Selz , un très- 
bon or , auquel les florins d’or du Rhin doivent 
leur origine. Son arparllage , qui forme un des 
droits de régales de l'éleéteur , eft affermée à des 

articuliers : 2°, lé Necker; qui fe jette dans le 


hin au-deffous de Manheïm : 3°: la Nahe , qui . 


fe joint au même fleuve près de Bingen; &c.’ 


— Population. 


Le Palatinat renferme 40 villes & plufieurs 
bourgs. 


Un écrivain politique porte à 10 millions de 


florins les revenus de la Bavière, du haut Pa/a- 
ainat, de Neubourg , de Sulzbach, du Pa/arinas 
du Rhin , de Juliers & de Berg 5 il évalue la po- 
pulation de ces pays à deux millions deux cents 
mille ames, & eftime leur étendue à 1051 milles 
quarrés. % 


Les ravages que les françois y commirent vers 


la fin du dernier fiècle, & les gênes que l’into- 
lérance y à miles fucceffivement à la liberté de 
confcience , fur-tout dans les comtés , évêchés & 


feigneuries enclavés dans Féleétorat, ont porté 


plufieurs milliers de proteitans à le quit- 


| 
| 
| à 
| 
| 
| 
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ter pour aller s'établir en d’autres pays, même 
dans la Ruffie afiatique & aux Indes occidenta- 
les : ce qui , joint aux émigrations qui continuoient 
cncore 1l y a peu de temps, a beaucoup diminué 
la population de cette bellé contrée. 


,* 


© Commerce, | 


. Le commerce y eft peu floriffant ; mais le pays 
Offre quelques articles importans , tels que le pro- 
duit des fabriques nouvelles de Frankenthal, le 
vin, les grains ; le tabac & la garence. 

di 4800) 1 PTE | ET 


A IAE À): PTS: JPA: 
NE Rage: Régime eceléfafiique. à | 
. L'état eccléfiaftique du Palatinat à effuyé des 
révolutions frappantes & inouies dans toute au- 
tre contrée. Plufieurs événemens y ayant préparé 
4 rétormation, la conférence que Luther tint à 
Heidelberg , en 1518, dans une afflémblée de 
l'ordre de S. Auguitin , ‘entraina les peuples vers 


Les nouvelles opinions , favonfées d’abord par les 


avis de l'électeur Louis. Frédéric II, fon frère 
& fuccefleur, héfita quelque temps d’embraffer 


la confeffion d’Augsbourg, de peur d’encourir le 
reffentiment de l’empereur ; mais d’après l'avis 


de Philippe Melinchton, qu'il confulta én 1 545, 
il publia une ordonnance qui abolifloit la mefle 


dans tous fes états’ -qui rétablifloit les deux ef. 


pèces dans l’Euchariftie , & permettoit aux pré- 
tres de fe marier. Orton Henri , qui parvint à la 
régencé\en 1556 , la confirma & acheva d’intro- 
duire lé Juthéranifme dans le pays. Mais des 


théologiens françois & fuifles y étant arrivés 


fous Frédéric JIT , il s’éleva entre les proteftans , 
fur l’article de la cène, une difpute vive, qui 


porta en 1560 l'éleéteur à fe déclarer pour le 


parti des réformés , & à donner , dès 1563, la 
première édition du fameux catéchifme de Hei- 
delberg. C'étoit le premier prince de l'Empire 
qui eut introduit cétte religion dans fes états. 
Louis VI, fon fils & fon fucceffleur,; fit autant 
d'efforts pour rétablir le luthéranifme , que lui- 
même en avoit fait en faveur de fon parti. Il 
congédia en 1577 les miniftres & maîtres d'école 
calviniftes ; il'mit à leur place des luthériens , 
qui fubfftèrent jufqu'à fa mort. Mais Jean Ca- 
finir, tuteur de fon fils mineur Frédéric IV, 
renvéerfa routes ces opérations eh 1584 ; il réta- 
‘blit avec tant de zèle le calvinifme , que les lu- 
‘thériens ne confervèrent qu'un petit nombre d’é- 
glifes. Cé nouveau culte prit de nouvelles forces 
fous Frédéric IV & Frédéric V ul la bataille 
de Wäsiffenberg près Prague, dont la perte fut 


‘funefte à l’une & à l’autre communion protef- 


tante dans le Pa/arinat : les armées de la ligue & 
de Bavière faifant Ja loi, retablirent le culte ro- 
main en plufeurs endroits | & perfécutèrent vi- 
vement ceux qui n'en étoient pas. Enfin la paix 
de Weftphalie ayant remis la religion fu le 
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pied où elle étoit avant les troubles de Bohème, 


les réformés l’emportètent fur les luthériens ; 
maïs leur avantage ne fubfita que fous les élec- 
teurs Charles- Louis & Charles. Car lorfque la 
ligue de Simmern fe fut éteinte en 1685 par la 

mort de ce dernier, le traité de Halle en Sua- 
be , conclu la même année pour aflurer le culte 
réformé & luthérien, ne put empêcher que là 
religion romaine , qui s’introduifit infenfiblément 
après la fuccefion de la ligue catholique de Neu- 
bourg , ne fit perdre au proteftantifme la fip£= 
riorité dont il avoitjoui. Les françois d’ailleurs ; 
qui semparèrent du pays peu de temps après » 
s'efforcèrent fous l'électeur Jean - Guillaume de 


| Fanéantir dans plufieurs endroits , ou du moins 


d'y étabiir la mi partie; & ils arrêtèrent , par la 
paix de Ryfwick, que la religion catholique fe- 
roit maintenue aux lieux rendus par la France à 
Péleéteur , dans le même état où elle s’étoit trou- 
vée durant la guerre : ce qui nuifit beaucoup aux 
proteltans , & fut le germe des opprefions qu'ils 


| effuyêrent dans Ja fuite. Le même Jean Guillaume 
| publia en 170$ ; à Dufleldorp, une déclaration 
| où réglement pour la police des différens cultes 


dans toutes les provinces palatines : il accorda 
aux trois religions autorifées dans le faint: Empire 
entière liberté de confcience , & aux réformés , 
ainfi qu'aux luthériens ; plein exercice public & 
particulier avec les droits paroiffiaux & la ju- 
rifdiétion eccléfiaitique ; il confirma de plus: aux 
luthériens leur confiftoire créé dès 1698 , & le 
maintint dans fon indépendance du confeil ecclé- 
fiaftique réformé : il leur affura en outre la pof- 
fefon exclufive de toutes les églifes qui. leur 
avoient appartenu en 1624, ou qu'ils avotent 
baties depuis, & de celles qu’ils bâtiroient à l’a. 
venir avec l'adminiftration des biens-fonds ec- 
cléfiaftiques, presbytères, écoles , dixmes, ren- 
ces & revenus dont ils auroient jJoui en 1624: 
il confirma aux réformés la pofféflion des églifes , 
presbytères & écoles, fur le même pied qu'ils en 
avolent .Joui en 168$ ; avec la claufe toutefois 
que , dans les villes où ils pofléderotent plufieurs 
églifes & où les catholiques n’en auroient point, 
ils leur-en céderoient une ; & que , dans les vil- 
les où il n'y en auroit qu’une, ils leur en aban- 
donneroient le chœur , ainfi que deux fur fepe 
des églifes de campagne, & les deux feptièmes 
des rentes, dont ils conferveroient les cinq au- 
tres feptièmes:: il ordonna du refte que les biens 
& revenus , provenant des ci-devant abbayes ., 
prieurés , couvens , prélatures | &c. Yeroient ré- 
gis par une adminiftration eccléfiaftique, com- 
pofée de quatre confeillers, dont deux catholi- 
ques & deux réformés , & des officiers néceffaires. 
En vertu de ce réglement, [e confeail eccléfiaf- 
tique de la religion réformée devoit être protégé 
& maintenu dans fes fonétions , rang , privilèges, 

coutumes & émolumens , tels qu'ils avoient 
exifté jufqu'en 1685. On prononça définitivement 
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PAL 
ur la célébration des fêtes catholiques, les ma- 
‘riages , & d’autres objets qui avoient jufqu'alors 
été la fource de beaucoup de conteftations. Quel- 
que avantageufes que ces difpofitions fuffent aux 
catholiques, qui forment le plus petit nombre 
des habitans du bas-Palatinat, & quelques rai- 
fons qu’on eût de croire qu'ils s'y corforme- 
roient, ils font parvenus dès-lors à y faire en 
leur faveur des changemens confidérables , & à 
“augmenter par-là les griefs des proteftans. Les 
Juthériens 4 eflimés à $o,ooo ames , ont. dans 
tout le Palatinat 8$ cures*, mais la moitié de 
Jeurs miniftres & maîtres d'école manque encore 


_ÿ90@- 


de pain. Le nombre des eccléfaftiques réformés 


eft eftimé à çoo , & celui des catholiques à 
400: 

Nous nous fommes étendus fur cet objet, parce 
que les perfécutions religieufes ont nui fingulié- 
rement à l'induftrie & à la population du Pala- 
zinat, & que la Bavière ‘& le Palarinat ont re- 
nouvelké de nos jours les fcènes dangereufes ; 


dont les autres fouverains paroiffent dégoûtés avec | 


raifon. L’intolérance s’eit portée & fe porte en- 
core fur des objets peu dignes de l'attention du 
prince , & on nous permettra d'obferver qu'il eft 
temps d'adopter des maximes. plus généreufes ou 
plus fages. 


On perfécutoit les francs-maçons & les itlumi 
nés, avant que la Bavière für réunie au Palarr- 
nat ; & depuis cette réunion, on a vu des fo- 
ciétés favantes tourmentées fur lé même fujet : 
on a envoyé dernièrement à la régence électorale 
de Straubing une ordonnance ; qui déclaroit : 
« que la fociété litréraire de cette ville ,' com- 
» pofée en grande partie de confeillers de ré- 
» gence & d'autres perfonnes en place, même 
» d'ecchéfaftiques , ne pouvoit être confidérée 
» que comme une loge déguifée, dans laquelle, 
» fous prétexte de s'occuper d'objets de fcience, 
» on S'amufoit à recueillir & à faire leQuüre de 
æ tous les écrits fcandaleux qui paroïflotent en 
» fi grand nombre contre la religion, d’où ils 
æ fe propageoient dans le public, & yÿ répan- 
» doient leur venin. Qu'en conféquence le gou- 
» yernement a réfolu qu'il étoit de fon devoir 
»n de détruire cette fociété fufpeéte, d'en dé- 


» fendre toute affemblée ultérieure | foit publi. 


» que, foit privée. L’éleéteur exhortoit les ec- 
» cléfiaftiques , membres :de cette : fociété , à 
» s'occuper de leur bréviaire , & les confeillers 
» de régence de leurs fonétions , plutôt que de 
» paffer leur temps dans ces affemblées d'impié- 
» té & de fcandale ss. | 


Sans doute , il faut interdire toutes les affem- 


blées contraires au bien de l’état ; mais l’accufa- 


tion étoit- elle bien prouvée ici? Et fi une fo- 
ciété de francs-maçons ou d’illuminés fe livrent 
à quelques excès, n’eft-il pas aifé de les conte- 
hir , fans les perfécuter ? 


 PIAME: 
Précis de l'héfloire: politique: fl ie 


palatia , que les anciens rois de France &.de er 
manie avoient en différens endroits , & où 1$ 


palatins, Ceux du Rhin jouifloient d’une grande 
autorité, quoiqu'il foit très-dificile de défigner 
avec certitude les lieux où ils réfidoient, & que 
Pépithète du Rhin ou près du.Rhinnefe trouve 
pour la première fois que, dans un document du 
comte Pafatin Henri du Lac, date de 1093. a 
dignité palatine, après avoir pañlé d’une famille 
à l’autre , fut enfin fixée, dans celle des ducs de 
Bavière ;: par l’inveftiture donnée à Louis 1. l'un 
d’entr'eux , pat l’empereur Frédéric IT dans} une, 
diète tenue à Ratisbonne en 121$, d’après le ban 
prononcé contre le comte palatin Henri. Louis 


ne put jamais s’en mettre en poflefion ; mais fon. 
fils fe l’affura par fon mariage avec Agnèss fille. 


du profcrit, & réunit le, Palatinat du Rhin & la 
Bavière, qu'il tranfmit fans difficulté à fon fils. 


| Louis , duquel defcendert les comtes palatins &, 


éleéteurs d’aujourd’hui par Rodolphe [, fon fils 


aîné. En 1410, les fils de Rupert III partagèz 


[rent les terres palatines, ce qui donna lieu à 


quatre branches principales : Péle&orale & celle 
de Simmern fe font foutenues le, plus fong-tems. 


| La première s’éteignit, en 15.69, dans, la per- 


fonne d'Otton Henri, après la mort duquel Le 
leétorat échut à Frédéric III de la branche de 
Simmern , dont la fucceflion finit en 168$ avec 
l'électeur Charles. Sa dignité pañfa à Phiippe- 
Guillaume de la branche: de Neubourg ( collaté- 
rale de celle de Simmern}) : fon fecond fils 
Charles - Philippe étant le dernier, tranfmit 
1742 l'électorat à Charles - Philippe. Théodore , 
comte ‘palatin de Soulzbach , qui règne encore 
aujourd'hui, : dlasitél 
Du temps de Henri 1 & Otton Ï, rois de 
Germanie, la dignité d’archi-fénéchal de PEm- 
pire fut conférée à Everard,, comte palatin, & 
à fes fucceffeurs. Si on la vit, fous Otton IT, 
exercée par un duc de Bavière , ce ne fut alors 
que pour peu de temps ; car elle retourna aux 
premiers dès l'an 1260 , & leur fut confirmée 
par l’empereur Charles IV : mais; dans les tems 
poftérieurs, Frédéric. V ayant été mis au ban de 
l'Empire, Ferdinand [IT rendit cet office aux 
ducs de Bavière , qui l'ont. poffédé jufqu’à. nos 
jours , quoiqu'en vertu du traité de Weftphalie 


_Charles-Louis, fils de Frédéric V, fût rentré 


en poffeffion du bas-Paletinat, On créa pour. ce 
pays la charge d’archi-tréforier de l'Empire, lui 
réfervant expreffément le droit de rentrer dans 
celle de fénéchal, fi les mâles de la branche 
Wilbelmine de Bavière venoient à s’éteindre. La 
mort du dernier éleéteur de Bavière a changé les 
chofes fur ce point comme fur beaucoup d'au 


L'origine des comtes palatins vient des palais > 


établiffoient des juges, auliques , appelés comtes 


iobaitonir ts MÉTEEes 
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trés. Îl patoït que l'é'eéteur palatin jouit des-pré- |. 


rogatives , & , exceptée la-portion accordée à Ja 


Léléftenr de; Bamiéresesh lat bof +; loss 
* C'eft au Pa/atinat & à Varchi-offite, dont on 


maifon d’Autriche ;:des domaines dont jouiffoit | 


vient de parler ,11qu'eft attachée la dignité éleéto-: | 


fale: Le comte palatin étoit, par fa charge de: 


# 


grand-tréforier , le cinquième en rang parmi les | 


électeurs féculiers , au iteu qu'il fe trouvoit le fe- 


cond: par l'office de grand-fénéchal, auquel -étoit | 
auf attaché le: vicariat de l'Empire furdle Rhin, 


en Suabe & en Franconie:: liparaît qu'à la mort 
du dernier éleéteur de Bavière ; d'éleéteur palatin 
elt rentré dans la charge de grand-fénéchal. ;: : 
# Le titre dé’ce prince ; avant k mort: dul der: 
nier élééteur! dé Bavière | étoit : comte :palatin 
du Rhin, archi - tréforier &: électeur du ‘Saint- 
Empire Romain , duc de Bavière, de Juliers , dé 
Clèves & de Berg’, prince de Meurs, marquis 

_ de Berg-ep Zoom, comte de Veldenz ; de Spon- 
heim ; dé 141 Marck8& de Ravensbèrg} ffeigneur 
de Raveriftein.! HAUSSE MIS à 
el IUT ST 


SAIT D PONS FauDiro 1 4e VU 
} Depuis la ceflion du haut Paatinat àlla Bâvière , 
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l'électeur, Palatin, n'a payé-que, la moitié d’une | 
taxe électorale, c'eft-à-dire trente hommes à che: | 
val feulement & cent trente-huit fantaffins , ou | 


neuf cents quatorzé florins par moîïs. Son contin- 
gent 

7 : À , 4 d 3 2 D'ALELSr £ a 
SEQIE QeLQUALTE CE PES Quatre: VINSE-QUATOLZEECUS.; 
onze feizièmes kr. d'empire par quartier, Mais en 


recueillanties domaines, à la mort du dernier élec- | 


« Lu ae L ET +4 NES TAN ALT #9 À ss 24! i { » 
teur deBavière, ia dû. fe foumettre jaux charges: 


Ordres. 
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Les ordres de chevalerie du Palatinat font : | 


19. celui de faint-Hlubert , crée en 1444 par le dus | 
- ha i# 2 À : » à$ Biel 23 Lie i 291 Etre 15 
Gerard de Julien ,: en mémoire d’une bataille 


gagnée le jour de faint-Hubert contre lé duc de : 


Gueldres ; & renouvellé en 1708 par l'électeur. 
Jean- Guillaume. 11 donne une croix tetragone at- 
tachée à un cordon rouge , & une plaque fur. 
Fhabit. L'électeur en eft: grand:maître. Tous!fes 
chevaliers font princes, excepté un nombre dé- 
terminé de treize comtes ou barons. 29. L'ordre 
de fainte- Elifabeth ,: inftitué pour .les- dames | 
en 1766 par l’éleétrice Elifabeth Augüfte. 3°, 
L'ordre du. Lion , fondé le premier jour de l'an: 
1768 par l’éleéteur Charles - Théodore en mé- 
moire des 25 années révolues de fon règne. Il. 
donne un ruban blanc large de quatre doigts , 
ondé & liféré de bleu, mis en écharpe de la 
gauche à la droite , & au bout ducuel pend une 
croix d'or émaillée d'azur à flamme d'or , ayarit 
un. lion d’or couronné & debout avec l'infcription 
 MerENTI. Au revers eft le chiffré du fondatéur 
compofé des lerifes C.T. entrelaflées , le cha- 
peau.éleétoral au-deffus , & la date de l'inftitution. 
:ÉVéleéteur en ef le grand-maitre ; & c’eft du nom- 


| fomme à la 


Fee J'entrerien de; fa chambre impériales | 


(Palatinat.! : 
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re de,ces chevaliers qu'on tire ceux de faint- 
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|! Les principaux dicafteres détet eleétorat font : 
| lé confeil d'état ; la éhancellètie privéé, le con- 
| feil aulique ,: la chambre dés finances & le confeil 
| de l’adMmimftration eccléhaftiquez'H° y à point 
d'états dans le bas-Pa/atinat 
Chaque grand bailliage des terres palatines du 

haut & bas-Rhin paye une taille fixe, dont le total 

annuel éft de 891,677 florins : l'ordonnance élec- 
 torale ‘de 1743 4ffigna douze pour cent de cette 
café militaire. ! AU 4 


; v 
. l 


DE A ÉRE H 


FA ARTE 1 


FA ae ÆYOUPESS ?. 1! 


*! Les troupes du bas-Palatinat confiftoient avan 
la mort du dernier éleéteur de Bavière en une garde 
à cheval de 100 hommes , un régiment dé cavalerie 
du corps de 198 maîtres , cinq aütres régimens de 
Cavalerie également compofés de: 198 hommes , un 


| 4 Craft 


| éfcadron de 116 hommes pour lé ‘cercle du haut- 


Rhin; üne garde de 100 fuiffes ; fix régiméns d'’in- 
Fahterie:, dont ‘un-de 1000 hommes; ün de 1400 
& les autres de 1563. hommes ; un bataillon 
Provincial de 634 hommes , & enfin trois compa- 
Bniës d’artillerie faifant énfemble 250 hômmes : 
cestroupesformeient ur e armée de11,110,fanslées 
invalidés'au-nombre dé 600. Leur entretieg' an- 
huel-coûtoit 824,244 florins en argent!, 246,210 
tations de pan/& S1Ido'rations de fourages: 
2 Cer état militaire doït avoir éprouvé dés chan+ 


| gemens: depuis que là Bavière! ef réunie au bas= 


Les états de l’éleéteur palatin'étoient divifés 
avant là moft du dernier éleéteur de Bavière en 
dix-neuf “grands baïlliages , dont dépendoient cer. 
taïih (nombre de fous-bailliages & de prévôtés!, 
butréles villes'capitalés de Manheim , de Herdel- 
| berg'& de Frankenthal , dont chacune avoit fon ma- 

gfftrat dépendant imfnédiatement de la régence 
éléétorale!-" LU ES 
Remarques. [ur le haut Palatinat, 


. Ce qu’on appelle le haut-Pa/atinat | & qui fait 
partie du duché de Bavière, contient 13 villes 
NC LORD UNION SES TE FETE SUR 7 

It eft fitué dans le diftri& feptentrional ou le 
Nordgan ; il -fut poflédé'au douzième fiècle par 
les ducs de Suabe. L'empereur Conrad IV ; en fa 
qualité de duc de Suabe , le donna én hypothèque 
pour une fomme de 128,000 florins à Otton, 
duc de Bavière, premier palatin du Rhin, iffu de 
cette matfon. Conradin , fils infortuné de l’em- 
petéur Conrad ; le vendit à Louis lefévère ; duc 

& palaun du haut-Rhin , & “lui donna en outre 
plufieurs terrés nor£hgagées. Louis TV ‘en vertu 

d'uné-tranfaétion faite avec les fils de Rodolphe, 
“fon‘fière, en 1327, leur ‘abandonna cette pre 

LEE EE 4 0e CEMIT CP TE VTIS En 1491 ! 


: 
Ne É Cl 


| € 
k 


dur où 


s02! 


NA SX MUC. tit: NO'UD. crddiverte: ss sbrss 
vince , qui prit pour la première fois le nom de haut- 
Palatinar ë afin de Ja diftinguer.du: Palarinar élec- 


toral ou du bas-Palatinat , & défigner mieux les 
térrés de Bavière, qui ferorent pagrie du, Palatinat 
même. Les châteaux. villes & bulliages luivans 
du haut-Paiatinde, favoi: Soulzbach, Hofenbere 
Niditein , Herteriei, Hocnitein,, Hipoitiieios 
Lichteneck , Turndorf - Dürrendorf, Frauken- 
berg , Auerbach. Hersbruck , Lauffen , .Weiden, 
Vlech, Efchenbach ,, Pegnitz . Hauffeck , Wer- 
denttein,. Rirfchau. , Neufrade , Steurenftein, & 
Lichrenitein. enfemble.les châteaux, de, Pleyftein,, 
de Keïchenttein ,; de Reichenecky de Haufeck, 
deStrahlenfels, de Spies & de Ruprechtitein, fiefs 
de Bohème , furent acquis.em 1354 par l'empereur 
Charles IV , qui les paya trente-deux mille marcs 
d'argent au palatin Robert l’ainé,, &.à.fon coufin. 
Robert le cadet. L'empereur.incorpora toutes ces 
térres en 13 $$.au royaume de Bohème, ainfi que 
la petite ville de Bernau , que lui vendirent les 
moines de Waldfachen ,‘&l.en défendit l'aliéna- 
ton fous quelque prétexte que.ce:fâr. Ayant acheté 


€N 1373 Pour 260; 000 ducats de Hongrie; | 
de fon' gendre Otton , duc .de Bavière ,.&. fils | 


de l’empereur. Louis IV ,4a Marche de Prande- 


bourg , tranfimife par fa médiation, après la mort | 


de Jean IV, fon dernier électeur , à la maifon de 


ss : 5 Se 
Bavière ,, & ne pouvant. acquitter. que. la, moitié | 


; AR Ed , \ > , 
du prix d'achat; il engagea à.ce duc,en garantie 
du refte une partie des terres. dont nous venons 


de parler, & ill’en inveftit fous la réferve du, droit : 
de retrait perpétuel. Robert II &.IIL électeurs & ! 
palatins , firent: une invañon en Bohème , fous le ! 
régne de l’empereur Wenceflas:; ils ramenèrent à : 


leur jurifdiétion les terres du.haut-Palatinat, qui 
lui étoient incorporées ci-devant!, ainfi que Ber- 


pau & Rothenberg ; & ils :en,jfirent, le. partage : 
avec les ducs de Bavière ; qui avoient. favorifé | 


leur entreprife.. La !portion palatine{compréenant 


Tenesberg, Hæœenfels ;Soulzbach , Rofenbers , ! 


Hersbruck ,, Auerbach ; Turndorf , Efchenbach , 


Hoillénberg , Hertenttein , Rothenberg,. Hirf- ! 


chau & Bernau , fut donnée au palatin Jean, fe- 
cond fils de Robert LIL, dont le’ fils, Otton le 


cadet , fiten 146$ avec Georges , roi de Bohème, | 


une tranfaétion.en vertu de laquelle les terres: enle- 
vées à ce royaume furent confirmées, en fiefs à 
Jui & à fes fucceffeurs féodaux, Etantmorten 1499 
fans héritiers, fon coufin Philippe., éleéteur pala- 
tin , s'empara de ces fiefs de Bohème , dont l’hé- 
-ritage fut transféré aux électeurs Louis. & Frédé- 
ric IT, fes fils & à fon neveu Otton Henri. Lorf- 
qu'en 1$$9.ils échurent avec l’éleétorat palatin 
à la branche de Simimern , l'éleéteur, Frédéric III 
s'en mit en pofieffion.,, & il en reçut la, même 


année l'inveltiture pour lui &. fes ‘héritiers des 


mains de l'empereur Ferdinand I , de manière qu'ils 


ais- celui-ci. s'étant fair couronner roi de B 
hème , Ferdinand I] envahit fes fiefs , qu'il déclara 


parrinrent jufqu'à. l'électeur, .palatin Frédéric V.| 


| 
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forfaits. Il vendit en 1628 , comme relevant de 
empire, au nouvel 'éleétèur , Maximin de 
! Bavièré , à Ta branche’ Guillehnineé -& ‘à leurs! 
| fucceffeurs féodaux , d’après-let ‘contenu délal 
| lettre: d'achat ;0lar principaüté du ‘haut: Paatinat 
em Bavière , dont la pofieifiohilui échut:avec-la 
 Jatifdiétion térritoriale 1 la préeminence ‘& tous 
| autres droits régaliens: Les: fiefs de Bohèmeau 
| contraire fitués dans le haut-Payatinat ne furent 
| donnés en fiefs par le même empereur lau même 
|'électeur & à fes héritiers féodaux qu'en. 1634. Le 
duché: du ‘haut - Palitinaticonfifte: donc en: fiefs” 
d'Empire & en fiefs de Bohème: Il faut rapporter . 
aux premièrs-Cei qui-d été : ftipulé par, l'articlei4 
| S:3 du Craité de; Weftphalie., favoir ;,qu'après 
| lentière-extinétion dé la ligne re uillelmine ou dela 
branche de Bavière , la ligne palatine fera non-feu- 
lement. mife.-en poffeffion du haut-Palasinat., mais 
auf. décorée. de la dignité éleétorale ,: affeétée 
jufqu'ici-à la: maifon. de Bavière, & .qu«elie en . 
recevra l'inveftiture fimultanée. Il paroïîtiqu'on.,a 
| exécuté cet article à la mort du dernier. éleéteur 

de Bavière. Lorfque l'électeur de, Bavière fut mis 
au ban dé l'Émpire en 1706, l'emperéur donna le 
hate: Pa/atinar en fief à l'éleéteur palatin, qui ne 
le garda que jufqu’à la paix dé Bade. Onn’appellé 
{ point de voix pour ce duché , ni dans'le collègé 
des princes , ni dans le Cercle de Bavière: 11 formé 
les diftridts dé Soulzbach &'de Vilseck®, bail: 
hiagé relevant de Bamberg, lé duché méridional & 


fepténtnonte "PTS 9e es se. 

” Depuis que l'élééteut palatin pofsède le’ haut- 
Palatinat &°1x Bavière ‘on à fait «un grand 'chane 
gement dans le gouvernement du Pa/atinar-fupé- 
rieur. La régence de Cétté partie des états éleéto- 
raux.a été entièrement fupprimée. , 

: Lesiarticlés BAVIERE, BERG, JULIERS qui dé- 
péhdent aujourd’hui de Ia maifon éleétorale-palai 
tiné font intimement liés à celüi=ci; & nous 
avotis parlé à l’articlé Pays-Bas, du! projét d'é- 
change de la Bavière , qu'à formé la cour dé 
VicñneContre 1ee, PAYS-BAS PTT eme ReSeE 
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PAPE , Voyez l'article Éerise  ( état de l' ). 
Le Dictionnaire de Jurifprudence à fait un long 
article fur de mot. PAPE. Voyez aufi cet article. 

, PAPIER MONNOIE,, ‘papier qui tient Heu 
de l'or & de l’argént monnoÿé. : sg gs 
| La fubititution du, papier à l'or & à Flargent 

monnoyé , remplace un. inftrument de commerce 
fort difpendieux,, par un autre qui coûte bien 
moins , & qui eft quelquefois tout auf bon. La 
circulation fe fäit par une nouvelle roue qu'on 
entretient à beaucoup moins de frais que l’anciens- 
he. Mais ; comme on ne voit pas tout defuite com- 
.ment fe fait cette opération , & comment elletend 
à augmenter le revenit en gros , ou lerevenu nét de 
la .fociété, 1l né fera peut-être, pas inutile de l’ex- 
pliquer. Il y a différéntes fortes de papier-monnoïe, 
mais les billérs dés banques & des banquiers , en 


PAP 


font l'efpèce la plus connue & celle’ qui paroït Ja 


mieux adaptée à:cet ufagessriz2sh rot 99 4 Su dini 
:Lorfque les:habitans:. d’un :paÿs ont une affez 
grande confiance dans la fortune, la probitéi&:là 
prudence d'un banquier :particulier ; pour croiré 
qu'il eit toujours en état de payer à lapremière.ret 
quifition ces fortes:de billets quand on:les ji pré? 
fente, ces billets: ont:.le cours! dé l'or. &rde 


4 


l'argent monnoyésron #2 0 
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- Un banquier particulier prête pour cent mille 
livres ft. de billets. Comme ces billets fervent aux | { 

€EUT,; ::: sis FINE SELS Li 4 AE 138 LÉ 
même intérêr que s’il leur avoit-prêté certe fom- | -1w5i-avea cette fommeilsachètent des marchan- 
meen argent ; cet intérêt eft:un bénéfice pour lui. : 
Quoiqu'il lui revienne: continuellement, quelques- | 
uns'dé:ces billets à payer, il'yen.a une partie qui | 
continue ide: circuler: des mois '&.des-années de | 
{ net.de leurpropre-pays. Il fera comme un nouveau 


mêmes ufages que l'argent, fes débireurslui payent 


fuite ;:& tandis qu’il à en général pour cent :imille 


livres de billets dans la circulation, ilne lui faut 
 fouventque vingt mille livres en argent pour acquit- 
. ter tous ceux donton lui demande:le payement. 
Vingtmille livres font donc alors le fervice.de cent : 


mille. Ces:billets opéreront les mêmes ‘échanges, 
2 > A4 < Pre g . ‘ . 
Ja mêmeicirculation, la mêmediftribution de mar- 


chandifes de confommation , qui fe feroit aveccent : 
mille livres d’argentmonnoyé. Quatre-vingt mille | 
livres d’or & d'argent font donc épargnés ; & fila 
même opération fe fait en même-tems par plufieurs : 
banques & banquiers , toute la circulation pourra 
‘fe faire avec la cinquième partie de; For & de l’ar- : 
| ment, PT) où 2 PR (TU af pisam2eslr ST 

| -:: Le premier.emploï , pour les.gens qui ne produi- 


gent qu'ilaufoit fallu fansice moyens! , 27:11: 


 Sappofons; par exemple ; que tout l'argent en 


Circulationdans un pays} foit d’uf million fterling, : 
& que cette fomme fufffe pour farrescirculerle pro- ! 
duit annuel de fes terres! & dé-fon travail. Suppa: | 
fons encore que quelque:temis aprés ; divers ban: 
ques & banquiers délivrent des billets payables au ! 


porteur; jufqu'à la concurrence d’un million , & 


tiennent dans leurs caifles deux cents mille livres 
pour faire face au courants il réftera dans là circu- 


lationhuiticents mille ivres eñnori& enargert , :& 


un million de biilets de bänque, où dix huitcents | 
mille livres, tant en papier qu'entargent: Mais ile : 
produit annueldes terres & du travaildu payésicir: 


culoiti& fe diftribuoit aux confommateurs avec un- 


feul million: avant ces opérations de banque ; , 


comme elles ne peuvent augmenter tout de fuite ce 
produit annuel ; un million fufhra également après 
pour! le faire circuler. :Le canal dé la circulation, 
s'il m'eft permis d’ufér de cetté expreflion ,: fera le 


même qu'auparavant. Tout ce qu’on y verfera , au- 


delà de cette fomme , ne pourra y tenir & en for- 
tira, L'on y'a verfé dix-huit cents mille livres ;'ilen 
fortira donc huit cents mille qui font l’excédant de 
ce qui peut être employé dans la circulation du 
pays ; mais quoique cette fomme ne puifle être 
lt loyée au-dedans, elle eft trop‘importanre pour 
Ja lier oifive. On l’enverra douc au dehors pour 
y chercher un utile emploi qu’elle ne peut trouver 


FH 


dans l'intérieur du pays. Ce-n'eft pas le papier qu’on: 
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| enverra, parce qu'on ne le recevroit point en paye- 


ment loin des banques qui le délivrent, & loin d’un 
pays où le payementeft exigible parlaloï. Les huit 


| cents mille divres qui fortiront, feront. dencen or 


Ken argent, 8 le canal dela civculation demeu- 
rera rempli d'un, million .en papier au, lieu d’un 
million en métal qui le remplifloitauparavant. : 

 Gerte-fomme nc. paflera pas pour, rien, chez les 
étrangérs.;. les propriétaires l’échangeront pour des 
marchandifes étrangères,, afin de fournir à la con- 
fommation de, quelqu’autre pays étranger, ou du 


f 
; 


difes dans un pays; étranger pour-fournir à la con- 
fommation, d'un, autre, ouis'ils la/placent dans ce 
que.nous.appellons. de; commerce de tranfport , le 
profit qu'ils. y. feront fera. une. addition au revenu 


fonds créé pour. faire un nouveau commerce , les 
affaires domeftiques fe faifant pour lors en papier. 

. S'ils en-achèrent de quoi fournir à la confomma 
tion de leur propre pays ‘ils peuvent acheter , ou 
dés marchandifes propres à laconfommation. des 


gens qui, ne font rien & qui.ne-produifent rien., 


des vins étrangers, par exemple , des. foies- étran- 
gères ; &c.ou des marchandifes qui faffentun nou- 
veau fonds de matières, d'outils &.de vivres, pour 
faire fubffter 8 employemun plus grand nombre de: 
gens induftrieux qui reproduifent ,; avec un béné- 
fice ; la valeur de, ce qu’ils cunfomment. annuelle. 


rx 
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fentrien, favorife.la prodigalité , augmente la dé: 
penfe de la confommation fans augmenter, la pro: : 
duétion:,sou: fans-établir: aucun: fonds: permanent 
pour fupporter cette dépenfe., & il eit:, à tous 
égards, préjudiciable à la fociété. 
Le:fecond .favorife l’induftrie ; 8, quoiqu'il 
augmente la confommation dé la -faciété ; il pro 
curecun fonds permanent pour:la-füpporter:, ceux 
qui confomment reproduifent ,avec-ün bénéfice ; 


toute la valeur-de leur:confommation annuelle; de 


revenu.en gros de la fociété., le : produit annuel 
de fes-terres-& de:fon travail, s'accroit: de toute 
Ja valeur que le travail de ces ouvriers ajoute aux 
matières fur Jefquelles ils s’exercent:; & fon revenu 


net augmente de ce qui refte de cétte Valeur ; après 
en avoir déduit ce! qui eit néceflaire pour l’entre- 


tien des.outils & des in{trumens de:leurs-métiers, 


1 Ibreft :non-feulement probable ,':mais .prefque 
certain; que la plus grande partie de l'or &c: de are 
“gent qui fort ainfi par des opératiobs de-banque , & + 


dont'on achète des marchandifes étrangères pour 
la confommation du dedans ;: fera placée en achats 
de la feconde’efpèce ; ou pour les géns utiles. 

On vient de voir que:, lorfque:le: papier tient 
Japlace de l'or & de l'argent monnoyé:, la quantité 
de matières , d'outils & de fubfiftances , peut être 


“augmentée de toute la valeur de l'or & de largene 


qu'onlavoit contume demettre. à lesachéter, L’o- 
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pération reffemble , en quelque forté , à .éelle’de 
l'entrépreneur d’un grand oùvrage ; qui, d’après 
une nouvelle perfeétion dans la méchanique, ma 
prime fes anciennes machines, 8: ajoute la diffé 
rence entre leur prix & celui des’ nouvelles à fon 


Le 
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tièrés :& ile; falaire à1fes oùvriers: see 
22 H'eft peut-être impofible de’déterminer quelle 
“elt Hiprôportion de l'argent qui'cifeule dans un 


£apitäl., aû fonds où il puife pour donner les ma- 


pays, atoute la valeur du‘produit annuel qu'il fait 


circuler. Les auteurs Font porté à un cinquième, 
à un dixième ; à un vingtième , & à un tréntième 


toutéda valeur du produit artnel, comine il n'y a. 
jimüs qu'une partie, &-fouvent qu'une pétite 


partie de ce produire, deftinée'à faire!alier linduf- 
trie, laproportion de l’argenrävec cette partie doit 
toujours être fort confidérable. Lors donc que par 
la fublitution du papier , l'or! & l'argent néceffaire 


pour Ja circulation , font réduits , je fuppofe;, à la: 


<æinguième partie de ce qu'il en falloit auparavant, 
4ibon‘ajoute feulemerit la plus grande partie des 


quatre autres éinagièmes au fonds deftiné pour l'in- : 
düftries la quantité de cette Induftrie®, & par con- 
féquéntife produüir anouél des terres '& du travail, ! 


‘déivent augmenter de beaucoup. | 

*> On a fait en Ecoffe | @epuis vingt-cinq à trente 
ans ; uné opération de cètte nature, par l'éreétion 
de plufieurs banques. dans les’ grandes: villes, & 
même dans quelques villages. Les effets ont été pré- 
cifément tels que je viens de les dépeindre: Les af. 
faires du pays: fe font prefqu'entièrement par le 
moyen du papier de ces banques, qui fert:commu- 
nément aux achats & eux piyemenside.toute ef- 
pêce. L’argent ne paroit:guère , fi ce n'eft dans le 
change d’un billet de banque de vingt fchelings, 
&: l'or paroît encore plus rarement. Mais quoique 
la conduite de ces banques n'ait pas été irrépro- 
chable , & qu'on ait été obligé de la ‘régler par un 


aéte du parlement. ‘il eft clair néanmoins que: le : 
pays a retiré un trés-grand avantage de leur établif | 
fement: On dit que ; depuis la première éreétion’! 


des banques à Glafgaw , le commerce-de cette ville 
a doublé en quinze ans , & que le commerce d'E- 
coffe à plus qué quadruplé depuis la première érec- 
tion qui s’eft faite à Edimbourg de deux banques 
publiques, dont lune , appellée éanque d’Ecofe,, 
Es établie par acte du parlement en 1675, & 
J’autre;, appellée banque Royale ; le fut par une 
charte royale en 1727: Nous n’examinerons pas fi 
Je commerce d’Ecofle en général , ou celui de 
Ghfgow en particulier , ont réellement fi fort aug- 
menté dans un intervalle auffi court. Si la:chofe eft 
vraie , cette feule caufe, l'opération des banques, 
fe fuffit pas pour rendre raifon del’effet; mais. que 


nom 


- (+) Voyez la préface de Rudiman fur les diplomes ; &c d'Ecoffe, par Anderfon.). /: : bi: 
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grèsen Ecofle , & que les banques y ayent con 
tribué., ce font. des faitsfurs 122 Étui NUS! 
La valeur de l'argetit monnoyé ‘qui circuloit en 
Ecofle avant l’union en 17e7°, & qui fut porté 
immédiatement après à la banque  d'Ecofle , pout 
la refonte, femontoit à 411117 d::10 (9 d:iterl: 
On n’a pas eu l’état de la monnoiïe d’or qui fut 


auffi-porté à 14 banque. Mais il paroît par les ans 


ciens états de L hôtel dela monnoie d'Ecoffle; que 
la valeur de l'or excédoit un peu celle de l'ar- 
gent (1). IFy eut un affez grand nombre de per- 


| fonnes qui, par méfiance , ne portèrent point leur 
dé cetrevalèlr: Mhis quelqhe pétiré que foit la pro- : 
portion que l'argent en’ citéularfon peut avoir avec | 


argent ;-&‘1l-yJavoit: d'ailleurs: quelque: monnoié 
angtoife quin'étoit pas dans le cas-de:l'ardonnance: 
Tourte la valeur de l'or &de l'argent qui circuloit 
en Ecoffe ; ne peut denc: être eftimée. au deflous 
d'un million.fterling: Cette fomme:paroït avoir fait 
prefque toute la circulation du: pays; car, quoique 


Ja circulation de la:banqued’Ecofle:; qui alors n’a- 


voit point de rivale, füt confidérable,, elle femble 
n'avoir été qu'une petite-partie de la circulation to- 
tale, On peut eftimer que celle-ci ne fe-monte pas 
aujoud’hui en Ecoffé à moins. de deux-millions , 
dont il n’y a probablement pas un demi-miltion en 
or & en argent: Mais , quoique l'or & l'argent qui 


circulent en :Ecoffe aient fouffern nne: fi: prande 


diminution durant cet intervalle , 1} ne paroït pas 
qu’elle ait rien perdu de fa richeffe réelle: & defa 
profpérité ; au contraire fes manufaêtutes , : fon 
commerce , le produit annuel, de fes terres & de 
fon travail, font évidemment en meilleur état. 
C’eft fur - tout :en -efcomptant les: Jettres- de- 
change , ou en dvançant la fomme.avant l'échéan- 
ce, que les banques & les banqu'ers mettent leurs 
billets dans. le public. I1s: commencent toujouts 
par déduire fur la fomme avancée l'intérêt léga 
pour le temps à courir jufqu’à l'échéance. Quam, 
elle arrive:, le paiement de la lettre rend à la 
banque ce qu'elle avoit avancé, ravecun bénéfice 
clair dé l’istérèt. Le banquier qui: avance au mar- 
chand, auquel il-efcompte une-Jettre.de change , 
non de l'or & Ge l'argent, maïs fes dbillets , a 
l'avantage :de : pouvoir efcompter.pour:une, plus 
grande :fomme.  sesese D Édare dtuboze 
Le commerce d'Ecoffe, qui n'eft pas fortigrand 
à préfent , étoit bien moindre lors du premier 
établiffement des deux banques, & ces. compa- 
gnies , n'ayroient pas eu beauçoup d'affaires, fi: 
elles s’étotent bornées à éfcompter des lettres .de 
change. Elles inventèrenr doric une autre méthode 
pour mettre leurs billets dans le, public. Elles ac- 
cordèrent ce qu'elles appelloient des eomptes:.de 
caifle , c’eit-a-dire, qu'elles donnèrent crédit juf- 
qu'à la concurrence d’une certaine, fomme (deux 
ou trois mille liv. fterl, par exemple ), à tout hom- 
me qui préfentoit pour fes cautians deux perfonnes 


le commerce & l'induftrie ayent fait dé grandspro- | d'une réputation non, équivoque!,_& . poñédant 
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fidérable, foit dans fa caifle , foit dans celle de 


car il doit répondre aux demandes qui lui viennent 
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des fonds de terre. Il paroît que les banques 
& les banquiers accordent ‘communément de 
ces fortes de crédits , dans toutes les parties 
du monde. Mais la facilité que donnent les ban- 
ques écoffoifles pour le rembourfement , leur 
_eft particulière , & c’eft peut-être la principale 
caufe du grand commerce qu’elles font & de l'a- 
Vantage que le pays en a retiré. - 


Sa$ 
de l'efcompte , & qu’ils ont, de plus que les pre- 
miers , leurs comptes de caile. 

e papier - monnoie de toute efpèce, qui peut 
circuler aifément dañs un pays, ne peut jamais 
excéder [a valeur de l'or & de l'argent dont il 
tient la place , ou qui circuleroit dans le pays 
(le commerce étant fuppofé le même), s'il ny 
avoit point de papier-monnoie. Si des billets de 
vingt fchelings, par exemple, font le moindre 
papier-monnoie qui ait. cours en Ecofle , pour que 
le total de cette efpèce de papier courant y cir- 
cule avec facilité , il ne peut excéder la fomme 
d'or & d'argent qui feroit néceffaire pour les 
échanges annuels de la valeur de vingt fchelings & 
au- deffus , qui fe font dans le pays. Si le papter 
qui circule excédoit une fois cette fomme , com- 
me l’excédant ne pourroit fe répandre au dehors , 
ni être employé dans la circulation intérieure, il 
réviendroit tout de fuite aux banques, pour être 
échangé contre de l’or & de l'argent. Plufieurs 
perfonnes s’appercevroient fur-le-champ, qu'ils 
auroljent plus de ce papier qu'il n'en faudroit pour 
léurs opérations au-dedans , & qu’ils ne pourroient 
s'en fervir au-dehors ; que l'étranger n'en vou- 
-droit point tant qu'il feroit en nature , -& qu'il 
leur feroit inutile, jufqu’à ce qu'il füt converti 
en or & en argent. Dès ce moment, l'on cour- 
roit aux banques pour cet échange , tant qu’il y 
autoit du papier fuperflu, & même quand il n’y 
en auroit plus, fi les banques alarmoient le pu- 
blic par la difficulté & la lenteur du paiement. 

Outre les dépenfes communes à toute branche 
de commerce , telles que le loyer d’une maïfon, 
les gages des doineftiques, des commis, &c. une 
banque en a de particulières : 1°. elle eft obli- 
gée d’avoir toujours en caifle , pour faire honneur 
à fes billets, une grande fomme d'argent qui ne 
rapporte point d'intérêt : 2°. de faire la dépenie 
néceffaire pour-remplir fa caïfle , dès qu'elie eit 
vuide. 

Si une banque délivre plus de papier qu'on ne 
peut en employer dans la circulation du pays, 
comine le trop lui revient continuellement à payer, 
elle doit augmenter la quantité d’or & d'argent 
qu’elle garde en caifle, & il faut qu'elle l’aug- 
mente proportionnellement à l'excès de circula- 
tion de fes billets; & même au-delà de cette propor- 
tion, parce que la rapidité avec laquelle ils Jui 
reviennent , eît plus grande en proportion de l’ex- 
cès de leur quantité. | 

Suppofons que tout le papier d’une banque 
particulière que la circulation du pays peut fa- 
cilement abforber & employer , fe monte à qua- 
rante mille livres fterlings , & que, pour les paie- 
mens à faire dans f'occañon , elle foit obligée 
® d’avoir toujours en caïfle dix mille livres en or & 

en argent; fi cette banque veut faire circuler qua- 


Quiconque à un crédit de cette nature avec 
une de ces compagnies , peut rembourfer peu à 
peu la fomme qu'il emprunte. S'il emprunte, 
par exemple , mille livres fterlings, il rendra vingt 
Ou trente livres à la fois, &, du jour où il rap- 
portera cette petite fomme , il n'en paiera plus 
l'intérêt. De [à vient que tous les marchands, & 
prefque tous les gens d’affaires, trouvent une 
grande commodité pour eux à tenir des comptes 
de caiffe, & qu'ils s’intéreffent à favorifer le 
commerce de ces compagnies, en recevant fans 
difficulté tous les billets qui viennent d'elles, & 
en engageant tous ceux qui ont affaire à eux à les 
recevoir également. Les banques, en général , 
avancent de l'argent par les billets qu’elles don- 
nent. Ces billets, les marchands les donnent en 
paiement-aux manufaéturiers pour des marchan- 
difes ; ceux-ci les donnent aux fermiers pour des 
matières & des vivres ; les fermiers en payent la 
rente de leurs propriétaires ; les propriétaires les 
donnent aux marchands pour les objets de com- 
modité & de luxe qu'ils achètent, & les mar- 
chands les reportent aux banques pour balancer 
leurs comptes de caiffe, ou pour rembourfer ce 
qu'ils ont emprunté d'elles; & de cette manière, 
ce font les billets de banque qui font coutes les. 
fonétions de l’argeñt dans le pays. 


"D'après ces comptes de caifle, chaque mar: 
chand peut , fans imprudence , faire un plus 
grand commerce quilne le feroit fans eux. Si 
deux marchands, l’un à Londres & l’autre à Edim- 
‘bourg , emploient des fonds égaux dans la même 
Lranche de commerce , le marchand d'Édimbourg 
peut, fans imprudence, plus étendre fon com- 
merce , & employer plus de monde que Île ne- 
gociant de Londres. Il faut que ce dernier ait 
toujours pardevérs lui une fomme d'argent con- 


fon bañqui r qui ne lui en paye pas l'intérêt ; 


fans ceffe pour le paiement des marchandifes qu'il 
achète à crédit. Suppofons que cette fomme fe 
monte ordisairement à $oo liv. fterlings , 1l aura 
des marchandifes dans fon magafin pour 500 liv. 
de moins que s'il n’avoit pas été obligé de garder 
cette fomme fans l’employer, 

On dira peut-être que la facilité d'efcompter 
des lettres de change , donne aux marchands an- tte D uler 
glois une commodité équivalente aux comptes de | rante-quatre mille livres , les quatre miile livres 
aile des marchands écoffois : mais il faut fe fou- | qui font au delà de ce que comporte la circula- 


venir que ces derniers ont également la relfource | tion, lui reviendront prefqu'aufhi-rôt qu'elle les 
con. polir, & diplomatique, Tome El, off 
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aura donnés. Peur fatisfaire aux demandes qui | ont été quelquefois obligées d'employer cette 


lui feront faites , cette banque doit avoir toujours 
dans fes coffres, non pas feulement onze mille, 
mais quatorze mille livres. Elle ne gagnera donc 
rien par l'intérêt des quatre miile liv. qui font de 
trop dans la circulation, & elle perdra tous les 
frais néceffaires, pour ramafler continuellement 


quatre mille livres, qui fortiront toujours de fa 


caille aufli-tôt qu'ils y feront entrés. 


Si chaque compagnie de banque avoit bien en- 


tendu fes intérêts, jamais la circulation n’eût été 
furchargée de papier-monnots. 

Pour avoir donné une trop grande quantité de 
papier, dont le trop revenoit continuellement 
pour être échangé contre de l'or & de l'argent, 
la banque d'Angieterre a été obligée , plufeurs 
annces de fuite , de faire frapper de la monnote 
d'or depuis huit cents mille livres, jufqu'à un 
million fterling par an, ou tout au moins jufqu à 
huit cents cinquante mille livres. D’après les frais 
& la dégradation où la monnoie d’or eit tombée 

epuis quelque temps, la banque , pour faire 
ce monnoyage, a été fouvent obligée d’acheter 
de l'or en lingots à quatre liv. fterlings l’once, 
qui, monnoyé, ne valoit plus que trois livres 
dix-fept fols dix deniers & demi; elle perdoit 
ainfi deux & demi & trois pour cent fur le mon- 
noyage d'une aufli grande fomme. Quoique la 
banque ne payât point de feigneuriage, quoique 
la nouvelle monnoie fût frappée aux frais du gou- 
vernement , cette libéralité n’a pu lui épargner 
des dépenfes confidérables & inutiles. 


Les banques d’Ecoffe , en conféquence d’une 
pareille profufion de papier, ont été reduites à avoir 
conftamment des agens à Londres pour leur pro- 
curer de l'argent, ordinairement à un & demi 
& deux pour cent de perte. Cet argent leur étoit 
envoyé fur des chariots , & le port étoit garanti 
par les voituriers : cet article coûtoit encore trois 
quarts, ou quinze fchelings par cent livies. 
Les agens n’étoient pas toujours capables de rem- 
plir les caifles, dès qu'elles étoient vuides. En 
ce cas , la reffource des banques étoit de tirer fur 
leurs correfpondans à Londres, des lettres de 
chaige pour la fomme dont elles avoient befoin. 
Lorfque ces correfpondans tiroient enfuite fur 
elles pour le paiement de cette fomme, y com- 
pris l'intérêt & la commiflion, dans la détreffe 
où les avoit jettés leur circulation exceflive , elles 
m'avoient quelquefois d'autre moyen de fortir 
d'embarras qu’en tirant de nouveau ou fur les 
mêmes , ou fur d’autres correfpondans à Lon- 
dres ; & la même fomme, ou plutôt les lettres 
de change pour la même fomme , faifoient fou- 
vent ainfi plus de deux ou trois voyages, & la 
banque débitrice payoit toujours l'intérêt & la 
comimifion fur toute la fomme accumulée. Cel- 
les des banques même qui, en Écofle , ne fe font 
jamais diftinguées par une extrême imprudence , 
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reflource ruineufe. | 
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La monnoie d’or que donnoïient la banque d’An- 


gleterre ou les banques d’Ecofle, en échange du 


papier qu'elles avoient mis de trop dans la circu- 


lation du pays, fe trouvant auffi de trop dans cette 


même circulation , quelquefois on l’envoyoit chez 
l'étranger fous la forme de monnoie, quelquefois 
on l'y envoyoit en lingots après l'avoir fondue , 
& quelquefois on la vendoit auf en lingots à la 
banque d'Angleterre à quatre livres l'once. On 
choïfffoit les pièces les plus nouvelles, les plus 
pefantes & les meilleures, pour les fondre ou 
pour les envoyer chez l'étranger. Dansle pays, 
& tandis qu'elles ne changeoïent pas de forme , 
les pièces qui pefoient davantage , ne valoient 
pas plus que celles qui pefoient moins. Mais chez 
l'étranger & dans fe pays même, quand elles étoient 
fondues, elles avoient une plus grande valeut. La 
banque d'Angleterre vit avec étonnement que, 
malgré la quantité confidérable de bonnes gui- 
nées qu'elle faifoit frapper touslesans , elle éprou- 
voit la même difette chaque année, mais que la 
monnoie d'or fe détérioroit fenfiblement au lieu 
de s'améliorer. Elle étoit chaque année dans la 
néceflité de monnoyer à-peu-près la même quan- 
tité d'or; & comme le prix de l'or en lingots 
montoit toujours , d'après la dégradation conti- 
nuelle de la monnoie par le frai & par les ro- 
guneurs , la dépenfe de cé grand monnoyage an- 
nuel augmentoit tous les ans. Il faut obferver que 
la banque d'Angleterre, en fourniffant fes coffres 
d'argent monnoyé , eft obligée indireétement d'en 
fournir tout le royaume , où elle le verfe de tou- 
tes fortes de manières. Aiïnfi tout l'argent qui 
manquoit pour foutenir cette exceflive circulation 
du papier anglois & écoffüis , tous les vuides que 
cette circulation occafonnoit dans l'argent nécef- 
faire du royaume , il falloit que la banque d’An- 
gleterre les remplit. Il n’eft pas douteux que les 
banques d’Ecofle n'aient payé fort cher leur im- 
prudence & leur inattention ; mais la banque d’An. 
gleterre a payé cher pour fa propre imprudence, 
& pour celle de prefque toutes les banques écof- 


foifes , qui a été pouflée bien plus loin. . 


La hardieffe de quelques faifeurs de projets, 
qui n'ont pas fu fe borner dans leurs entreprifes., 
a été la caufe primitive de cette circulation excef- 
five du papier<monnoie. 

Ce qu'une banque peut avancer à propos à un 
marchand ou un entrepreneur , de quelque efpèce 
qu'il foit, ñeft ni le capital entier avec lequel il 


fait fes affaires , ni même une partie confidérable: 


de ce capital , mais feulement ce qu'il feroit 
obligé de garder fans l'employer , ou de garder 
en argent compsant pour payer , dans l’occafon , 
ceux dont il fe trouve le débiteur. Si le pagier- 
monnoie , avancé par la banque, n'excède jamais 
cette valeur , il ne peut excéder la valeur de l'or 
& de l'argent, qui circuleroient dans le pays s’il 
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n'y avoit point de ce papier, & jamais il n’iroit 
au-delà de la quantité que la circulation du pays 
peut aifément abforber & employer. ; 

Lorfqu'une banque efcompte à un marchand 
une lettre de change réelle, tirée par un créan- 
cier réel fur un débiteur réel qui la.paye réelle- 
ment à fon échéance , elle lui avance feulement 
une partie de la valeur qu'il eût été obligé, fans 
cela, de garder fans emploi & en efpèces pour 
fatisfaire à fes engagemens. Le paiement de la 
Jettre à fon échéance rend à la banque ce qu’elle 
a avancé avec l'intérêt de plus. La caifle de la 
barque ; tant que fes opérations fe bornent là, 
réflémble à un étang, d’où il fort continuelle- 
ment un filet d'eau qui eft remplacé par un autre 
égal qui ne ceffe d'y entrer , de manière que l’é- 
tang refte toujours également ou à-peu-près p'ein, 
fans qu'il en coûte ni foin ni attention. Il ne 
faut que peu ou point de dépenfe, pour que la 
caiffe d'une telle banque foit toujours pleine. 

Quoiqu'un négociant n’entreprenne rien au- 
deflus de fes forces , il peut fouvent avoir befoin 
d'une fomme en efpèces, lors même qu'il n’a 
point de lettres de change à efcompter. Si une 
banque, outre l’efcompte qu’elle lui fait, lui 
avance d autres fommes en lui donnant les mêmes 
facilités pour le tembourfement que donnent les 
banques d’Ecoffe, elle le difpenfe de garder par- 
devers lui aucune partie de fon fonds fans em- 
plof ; avec fon compte de caifle , il a de quoi ré- 
pondre à tout. Mais la banque doit obferver avec 
attention fi Ja fomme des rembourfemens partiels 
qu'elle reçoit de fes créanciers dans un court ef- 
pace de temps ( par exemple , en quatre, cinq, 
fix ou huit mois) eft ou n'eft pas égale aux avan- 
ces qu'elle eft dans l’ufage de. leur faire. Si, 
dans le cours de ces petits intervalles , la fomme 
des rembourfemens de la part de certains créan- 
ciers égale ordinairement celle des avances , elle 
peut leur continuer fon crédit. Quoique {a caiffle 
puifle verfer beaucoup, elle doit recevoir au 
moins autant qu'elle verfe, de manière que , fans 
autre foin ni attention, elle foit toujours égale- 
ment ou prefque egalement pleine , & qu’il ne 
faille prefque pas de dépenfe extraordinaire pour 
Ja remplir. Si au contraire la fomme des rembour- 
femens faits par certains créanciers, fe trouve 
communément bien au-deflons des avances , la 
banque ne peut en, fureté leur continuer fon cré- 
dit. Ce’qui fort de fa caifle étant beaucoup plus 
confiderable que ce qui y entré, il fant tous les 
ours de grands efforts de dépenfe pour empêcher 
qu'elle ne s’épuile, 

Les banques écofloiffes ont été fort longtems 
attentives à exiger des rembourfemens fréquens 
ët réguliers de tous leurs créanciers, & celles ne 
fe font pas fouciées de la commiffien des gens 
- qui ne fäifoient vas fouvent & réguliérement des 
opérations avec elles, quelque fortune & quelque 
crédit qu'ils euflent d’ailleurs. Outre qu'elles 
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épargnoient ainfi prefque toute dépenfe extraordi- 
naire pour remplir leurs caifles , elles y trou 
voient deux autres avantages fort importans. 
Premiérement, par cette attention , elles étoient 
en état de juger affez bien de la fituation de leurs 
débiteurs, fans autres informations que leurs li- 
vres , la plupart des hommes étant réguliers ou 
irréguliers dans leurs paiemens , felon que leurs 
affaires vont bien ou mal. Un particulier qui prête 
fonargent à une demi-douzaine ou une douzaine de 
perfonnes , peut par lui-même ou par autrui ob- 
ferver & rechercher conftamment & exaétement 
quelles font les facultés & la conduite de chacun 
d'eux ; mais une banque qui peut - être prête à 
cinq cents perfonnes, & dont l'attention eft tou- 
jours appliquée à des objets d’une toute autre 
efpèce, ne peut être informée que par fes livres 
de la conduite & des moyens de la plupart de fes 
débiteurs. C’eft probablement cet avantage qu’a- 
voient en vue les banques écoffoiffes , en exigeart 
des leurs des rembourfemens fréquens & régu- 
liers. 
Secondement , par cette attention, elles évi- 
toient de tomber dans l'inconvénient de mettre . 
plus de papier dans le public que la circulation 
du pays n'en pouvoit abforber & employer. Quand 
elles, ‘voyoient que, dans un intervalle de temps 
médiocre , les rembourfemens d’un de leurs cré- 
diteuts égaloient les avances qu’elles lui avoient 
faites , elles pouvoient être affurées que le parier- 
monnoie qu'elles lui avoient donné n’avoit jamais 
excéde la quantité d’cr & d'argent qu'il auroit été 
obligé , fans cela, de garder pardevers lui, & 
par conféquent que le papier-monnoie | qui avoit 
circulé par fon moyen, n’avoit jamais excédé la 
quantité d'or & d'argent qui auroit circulé dans 
le pays , S'il n'y avoit pas eu de papier - mon. 
nole, | 

Lorfque , par l'efcompte & les comptes de 
caifle , les honnètes négocians d’un pays font af. . 
franchis de la néceflité de’garder une partie de 
leurs fonds en efpèces pour fatisfaire aux deman- 
des qui leur furviennent , ils ne peuvent raifonn2- 
blement attendre de fecours ultérieurs des ban- 
ques & des banquiers, qui ne peuvent aller plus 
loin fans nuire à leur intérêt. IL e% contre l’in- 
térêt d’une banque, d'avancer à un marchand [a 
plus grande partie du capital circulant avec leu 
quel il commerce. Quoique ce capital lui revienne 
fans ceffe fous la forme d'argent, & qu’il forte 
continuellement de fes mains fous la même for- 
me, cependant la fomme des retours eft trop 
éloignée de la fomme des dépenfes, & Ia fomime 
de ces rembourfemens ne peut égaler, dans de 
médiocres ‘intervalles de tems, tels qu’ils con- 
viennent à la banque, la fomme des avances qu’il 
en a reçues. La banque eft encore moins en étar 
de lui avancer une partie de fon capital fixe ; par 
exemple , du capital qu’un entrepreneur de forge 
emploie à établir fa forge & fa fonderie, fes 
{f2 
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atteliers & fes magafñns, les bâtimens où il loge doute, que ces banques re fe prétoient point à 


fes ouvriers, &c; de celui de la perfonne qui 
entreprend d'exploiter une mine , de défricher une 
terre, & de lasmettre en valeur , &c : les ren- 
trées du capital fixe font prefque toujours beau- 
coup plus lentes que celles du capital circulant ; 
& avec quelque prudence & quelque jugement 
que ces fortes de dépenfes foient faites, il eft 
rare qu'elles aient lieu avant un certain nombre 
d'années , intervalle de beaucoup trop long pour 
convenir à une banque, Sans doute, les négo- 
clans & les autres entrepreneurs peuvent très-bien 
recourir à des emprunts d’argent pour l’exécu- 
tion d’une grande partie de leurs projets : mais, 
pour Ja fûreté de leurs créanciers , il faut que leur 
propre capital fufife pour répondre de celui qu'on 
leur prête, ou que probablement le créancier ne 
perdroit rien, quand même le fuccès de l’entre- 
prife ne feroit pas, à beaucoup près, fi heureux 
qu'on fe l'étoit promis. Mais, avec cette füreté 
même , ce n’eft point à une banque qu'il faut 
emprunter un argent qui ne peut être rembourfé 
que plufieurs années après. Il faut l’emprunter , 
fur une obligation ou-une hypothèque , à des 
particuliers qui veulent vivre de l’intérêt de leur 
argent, fans prendre la peine de l'employer, & 
qui, par cette raïon , ne demandent pas mieux 
qüe de le prêter à des gens folvables, qui le 
girderont plufieurs années, Véritablément ce fe- 
Toit un créancier fort commode pour les négo- 
cians & les entrepreneurs, qu’une banque qui 
p'éteroit fon argent fans frais de papier timbré, 
ni de contrat, & avec les facilités que les ban- 
ques écofloifes donnent pour le rembourfement ; 
mais ces négocians & entrepreneurs féroient les 
débiteurs les plus incommodes pour une telle 
anqgue. 

I! y a erviron trente-cinq ans que le papier- 
monnoie , forti des banques écofloifes, égaloit ou 
plutôt füurpafloit de quelque chofe , ce que la 
circulation du pays peut aifement abforber & em- 
ployer. Il'eft donc vrai que, pendant cet inter- 
valle , ces compagnies ont donné aux négocians 
& aux autres entrepreneurs d'Ecoffe , tous Îles 
fecours qu’elies pouvoient leur donner fans fe nuire 
à elles mêmes; & comme elles ont été même un 
peu plus loin, elles ont fubi la perte, ou plutôt 
la diminutiofi du bénéfice qu'elles né manquent ja- 
mais d’efluyer pour peu qu’elles paffent la mefure. 
Ces marchands & entrepreneurs, qui avoient 
tiré ‘tant de fecours des banques & dés banquiers, 
ont voulu en tirer davantage. Ils imaginoïent, ce 
femble , que les banques pouvoient étendre leurs 
crédits à toutes les fommes dont ils avoient be- 
foin, fans être obligées de faire d'autre dépenfe 
que celle de quelques rames de papier. Ils fe 
plagnotent des vues étroites & de l’efprit timide 
des directeurs qui, difoient:ils, n'entendent pas 
les crédssqu'ils font en proportion de l'étendue 
du ‘commerce du pays; ce qui vouloit dire fans 


leurs projets de commerce , qu'ils étendoier.t au- 
delà de ce qu'ils pouvoient faire avec leur propre 
capital, ou avec celui qu'ils avoient le crédit 
d'emprunter des particuliers par la voie ordinaire 


de l'obligation & de l'hypothèque. Les banques , 


felon eux , étoient obligées de fuppléer à ce qu'is 
ne trouvoient pas de cette manière : mais les 
banques n’étoient pas du même avis; & comme 
elles refufoient d'étendre leurs crédits, quelques- 
‘uns de ces négocians eurent recours à un expé- 
dient qui, pour un temps, les fervit auff bien, 
quoiqu'à plus grands frais, qu'auroit pu le faire 
la plus grande extenfon de crédit de la part des 


banques : cet expédient n’étoit autre chofe que 


la reffource bien connue , de tirer réciproquement 
les uns fur les autres. Il y avoit long-téms qu'on 
la connoifloit en Angleterre , & on dit que la 
pratique en a été pouffée fort loin durant la guerre 
de 1756 , où les grands profits du commerce don- 
noient de violentes tentations de trop embrafler. 
D'Angleterre cette pratique a pañlé en Ecofle , 
où elle à été pouffée encore beaucoup plus loin. 
en proportion du commerce borné & du peu de 
capital du pays. x N cr 
Cette pratique eft fi connue de tous les gens 
d’affaires, qu'il feroit inutile d’en donner ici l’e:- 
plication. : | 
Dass un pays où les profits ordinaires des ca- 
pitaux , appliqués à la plupart des projets mer- 


cantilles, font fuppofés aller de fix a dix pour. 


cent , ce devoit être une fpéculation heureufe 


que celle dont le produit pouvoit rembourfer les. 


frais énormes que coûtoit l'argent ainfi emprunté 
pour la fuivre, & rapporter encore un furplus 
en bénéfice pour l’auteur ; mais il y eut plufeurs 
projets vaftes & étendus, qui furent entrepris & 
fuivis pendant plufeurs années, fans autres ça- 
pitaux que l'argent qu'on fe procuroit fi chére- 
ment. Les auteurs de ces projets, dans leurs beaux 
rêves, voyoient fans doute tres diftintement ce 


- 


grand bénéfice. Quoi qu'il en foit , il pareît qu'ils 


ont eu rarement le bonheur de le trouver à [eur 
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réveil, c’eit à dire, lorfqu'ils font arrivés à la fn 
de leurs projets , ou lorfqu’ils ont ceffé d’être en 
état de les pouffler plus loin. 


À. d'Edimbourg ne manquoit pas d’efcompter,, : 


réguliérement avec une banque ou un banquier. 


d'Ed'mbourg, les lettres de change qu'il tiroit 


fur B de Londres, avant qu’elles fuffent dues, 


& B. n'étoit pas moins exaét à efcompter avant 
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l'échéance celle qu'il tiroit fur A., foit avec la 
banque d'Angleterre , foit avec d’autres banquiers 
de Londres. Tout ce qui étoit avancé-à Edim- 


bourg fur ces lettres en circulation ; l’étoit en. 


papier des banques écoffoifes ; & ce qui étoit 
avancé à Londres, quand Ja banque d'Angleterre 
les efcomptoit , l'étoit en papier de cette banque, 
Quoique les lettres fur lefquelles on avoit avancé 
ce papier fuiæit toutes rémbourfées À leur échéan- 


BALE 


ce , la valeur qui avoit été réellement avancée [ur 


Ja première lettre , ne revenoit jamaïs aux ban- 


ques qui l’avoient avancée , parce qu'avant l'é- 
chéance de chaque lettre en en tiroit toujours une 
autre, dont le montant étoit um peu plus haut 
que celui de la lettre qui alloir bientôt être payée, 
& que, pour le paiement de l’ancienne, il falloit 
néceflairement efcompter la nouvelle. Ce paie- 
ment étoit donc fiétif ; & ce qui étoit forti des 
caifles des banques , par le moyen de ces lettres 
circulantes , ny rentroit jamais. | 

Le papier donné fur ces lettres fe montoit fou- 
vent à tous les Capitaux deftinés à conduire un 
projet valte & étendu d’agriculture, de commerce 
ou de manufaëture, & il ne fe bornoit point à la 
partie du capital que l'entrepreneur auroit été 
obligé de garder pardevers lui, fans emploi & 
en efpèces , pour faire henneur à fes affaires, s’il 
n'y avoit point eu de paper - monnoïe. La plus 
grande partie de ce papier excédoit par confé- 
quent la valeur de l'or & de l'argent qui auroit 
circulé dans le pays, fuppofé qu'il n’y eût pas eu 
de papier - monnoie. {] excédoit donc ce que Ja 


circulation du pays pouvoit aifément abforber & 


employer, & ainfi il revenoit tout de fuite aux 
# / / > 
banques , pour être échangé contre de l'or & de 


l'argent qu’elles prenoient où elles pouvoient. 


C'étoit un capital que les faifeurs de projets 
avoient adroitement imaginé de tirer de ces ban- 
ques , à leur infu & fans leur aveu, & peut être 
encore fans qu'elles fe doutaffent qu'elles euffent 
réellement avancé ce capital. | 

Lorfque deux perfonnes qui tirent continuelle- 
ment l’une fur l’autre , efcomptent leurs billets 
avec le même banquier, il découvre fur-le-champ 
leur manœuvre, &1l voit clairement qu’ils com- 
mercent , non avec leur propre capital, mais avec 
le fien. Mais cette découverte n'eft pas fi facile 
quand ils efcomptent, leurs lettres, tantôt chez 
un banquier , tantôt chez un autre, & quand les 
deux mêmes perfonnes ne tirent pas toujours ré- 
ciproquément, mais qu'elles parcourent , quand 
l'occafñon s'en préfente, un grand cercle de fai- 
feurs de projets, qui croient qu'il y va de leur 
intérêt de s’aider dans cette mantè:e de faire de 


Fargent, & d'augmenter aïnfi, le plus qu’il fe 


peut , la difficulté de diftinguer entre une lettre 
de change réelle & une fiétive, entre une lettre 
tirée par un créancier réel fur un débiteur réel, 
& une lettre pour laquelle il n’y auroit propre- 
ment de créancier réel que la banque qui l'ef- 
compteroit, ni de débireur réel que le faifeur de 
projets qui fe ferviroit de l'argent. Les difficultés 
que la banque d'Angjeterre , plufienrs banquiers 
de Londres & les plus fages banques d'Ecoffe , 
commencèrent à faire pour l’efcompte, n’alarmè- 
rent pas feulement les faifeurs de projets, elles 
les mirent en fureur. [ls parloïent de leurs afai- 
res, comme fi ellés avoient été celles de tout le 
pays s & parce qu'ils fe trouvoient fort gênés, 
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par la réferve prudente & néceffaire des ban- 
ques , ils difo‘ent que le malheur public venoir 
de l'ignorance , de la pufllanimité & de Ja mau- 
vaife conduite dés banques , qui fecendoient mef- 
quinément les entreprifes patriotiques de ceux 
qui s'efforçoient d'embellir, d'améliorer, & d’en- 
richir le pays. Selon eux ; les banques devoient 
prêter autant, & pour auffi long - temps qu'ils 
pouvoient le defirer. Mais les banques, en refu- 
fant de donner plus de crédit à ceux auxquels 
elles n’en avoient déja que trop donné, prirent le 
feu! parti qui leur reftoir pour fauver leur propre 
CHÉCIE B/CElUL OU DHbHG.. SV LERS 
Au milieu de ces clameurs & de cétte détreffe , 
il s'éleva une nouvelle banque, établie expréffé- 
ment pour remédier au mal dont on fe. plaignoit. 
Le deffein étoit généreux ; mais l'exécution fut 
imprudente, & peut-être qu’on ne connoiffoit pas 
bien fa nature & les cau'es de la maladie, Cette 
banque accorda des comptes de caifles, & ef- 
compta les lettres de change avec, plus de faciliré 
qu'aucune autre. Il fembloit qu’elle ne fit aucune 
diftinétion entre les lettres réeiles & les lettres 
de circulation ; elle les efcomptoit routes égale- 
ment. Elle avoit pour princine, d’ayancer fur une 
caution raifonnable tout le capital qu’oii devoir 
employer dans les améliorations , dont les retours 
fonc les plus lents & les plus éloignés , relles que 
les améliorations des terres. On difoit même que . 
le but principal de fon inftitution étoit de les en- 
courager. Sa libéralité, par rapbort aux comptes 
de caifle & aux efcomptes des lettres de change , 
mit dans le public une quantité confidérable de 


fes billets. Mais la plus grande partie de ces bil- 


lets étant de trop daus la circulation, quine pou- 
voit les abforber & les employer, lui revenoit 
fur-le-champ pour être échangée contre des ef- 
pèces. Ses coffres ne furent jamais affez remplis ; 
Je capital qu’on fit à cette banque, à deux dif- : 
férentes foufcriptions, fe montoit à 160,0c0 liv. 
fterlings. La plupart des propriétaires , en faifant 
leur premier paiement , ouvrirenr un compte de 
caïHe avec la banque ; & Îles directeurs, fe croyant 
obligés de les traiter aufi honnêtement que le pu- 
blic , leur perinirent d'emprunter , fur ce compte 
de caiffe , ce qu'ils fournirent de capital à tous 
les paiemens fuivans : par ces fortes de paiemens, 
on ne.faifoit donc que njettre dans une caiffe ce 
qu'on venoit de prendre, le moment. d’aupara- 
vant , dans une autre. Maïs, quand les coffres de. 
cette banque auroient été auffi pleins qu’en [ou- 
voit le defirer , fon excefive circulation les auroit 
vuidés bien plus vite qu'on n’auroit pu les rem- 
plir par tout autre expédient que le moyén ruineux 
de tirer fur Londres , & de payer à l'échéance , 
avec l'intérêt & la-commifion, par une autre 
traite fur la, même place. Mais comme fes coffres 
étoient. mal fournis. on dit qu'il ne fillut que 


s 


quelques moïs pour, Ja réduire à cette mauvaste 


reflource. Les biens des propriétaires de certe 
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banque valoient plufieurs millions; & par leur 
foufcription , à l'obligation primitive ou contrat 
de banque, ils les avoient réellement hypothé- 
qués pour répondre à tous fes engagemens. Mal- 
gré fa trop grande facilité , elle fe foutint plus de 
deux ans, par le grand crédit que lui donnoit 
un cautionnement de cette valeur. Lorfqu’elle fut 
obligée de s’arrêter , elle avoit en circulation en- 
viron deux cen's millelivres de billets. Pour fou- 
tenir la circulation de ces billets , qui lui reve- 
noient aufli-tôt qu'ils étotent dans le commerce, 
elle eut conftimment rêcours à la pratique de 
tirer fur Londres dés ‘lettres de change, dont 
le nombre & la valeur alloientstoujours en croif- 
fant ,; & qui à la fin fe montoient à plus de fix 
cettts mille livres fterlings. Cette banque, en un 
peu plus de deux ans, avoit denc avancé à dif- 
férentes perfonnes au- delà de huit cents mille 
livres à cinq pour cent. Peut-être pourroit -on 
regarder ces cinq pour cent , fur les deux cents 
mille livres qui circuloient en billets, comme un 
bénéfice clair , fans autre déduction que les frais 
d'adminiftration, Mais fur Les fix cents mille Hiv., 
pour lefquelles elle tiroit continuellement fur Lon- 
dres, elle payoit en intérêt & en commiflion au- 
délà de huit pour cent, & conféquemment elle 
perdoit plus de trois pour cent fur les trois quarts 
de toutes fes opérations. 


Ïl paroît que ces opéfations produifirent un. 


effet tout oppofé à celui qu'avoient en vue ceux 
qui eurent l’idée & la direction de la banque. 
Îl paroït qu'ils fe propofoient de feconder les 
entreprifes patriotiques, ou fuppofées telles , qui 
fe faifoient dans différentes parties du royaume , 
& en même-temps d'attirer toutes les affaires à 
eux , pour fupplanter les autres banques d'Écoffe, 
particuliérement celles d'Edimbourg , dont la len- 
teur à efcomptér les lettres de change avoit dé- 
plu. Sans doute fes fhéculateurs tirèrent de cette 
banque un foulagement paffager, qui les mit en 
état de pouffer leurs entreprifes deux ans de plus; 
mais ils ne firent par [à que S’endetter-davantage, 
& confommer leur propre ruine & celle de Jeurs 
créanciers. Ainfi, au lieu de guérir le mal qu'ils 
avoient attiré fur eux & fur leur pays , ils l'ont 
aggravé à la longue par l’ufage d'un reméde per- 
nicieux. Il auroit mieux. valu pour eux, pour leurs 
créanciers & pour l'Ecoffe , que la Plupart d'en- 
tr'eux euflent été obligés de s'arrêter deux ans 
plutôt. Le fecours pañlager que cette banque leur 
a donné ; eft devenu pour les autres banques un 
bien réel & permanent. Tous ceux qui négo- 
cioient les lettres de change que ces autres ban- 
ques efcomptoient avec tant de peine, n'ont pas 
manqué de s’adrefler à la nouvelle, où ils étoient 
reçus à bras ouverts. Elles ont pu fortir ainf ai- 
fément de ce cercle fatal, d'où elles ne fe fe- 
roient jamais dégagées autrement fans une perte 
confidérable , & peut-être même fans tomber juf- 
qu’à un certain point dans le difcrédi, 
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Ces opérations ont donc augmenté à la longue 


L. | 


| le mal réel qu’elles prétendoient guérir, & ont fervi 


efficacement les banques rivales qu’on vouloit fup- 
plañter. e ; 

Lorfque cette banque s’établit, quelques per- 
fonnes venfèrent qu'avec quelque rapidité que fe 


vuidat fa caifle, elie pourroit fe remplir facile- . 


ment par l'argent qu'on feroit fur les caution- 


 nemens de ceux auxquels elle auroit avancé des 


billets. Je crois que l'expérience ne tarda pas à 
les convaincre que cette méthode de faire de 
l'argent étoit beaucoup trop lente pour répondre 


à leurs vues, & que la caifle, fi mal remplie 
dans l’origine & fi prompte à fe vuider , ne pou- 
voit fe remplir par d’autre voie que l’éxpédient 
ruineux de tirer fur Londres , & de payer à l'é- 
chéance par d’autres traites fur la même place 


avec l'intérêt & Ja commiffion accumulés. Mais 

quoique cette reflource lui procurat de-l’argent 
mi: À 5 . . ; 

aufli-tôt qu'elle en manquoit, au lieu d'y trouver 


du bénéfice, elle perdoit néceffair:ment fur cha 


que opération , de manière qu'à la longue il fal- 


loit qu’elle fe ruinât, comme compagnie com-" 


merçante, quoique peut-être moins promptement, 
par la pratique difpenaieufe de la traite récipro- 
que : elle ne pouvoit pas mieux réuflir par l'inté- 
rêt du papier, qui, excédant ce que la circulation 


du pays pouvoit abforber & employer , lui. 
revenoit pour être échangé contre de l'or & de” 
l'argent , aufü-tôt qu’elle l’avoit délivre, & pour: 


le patement duquel elle étoit continuellement 


obligée d'emprunter des efpèces. Au contraire , 
toute la. dépenfe des agens qui cherchoïent des : 


perfonnes en état de prèter , les frais de négo- 
ciation avec ces perfonnes , celle des obligations 
avec elles retomboient néceffairement à fa char- 


ge, & étoient une perte évidente fur Ja balance 


de fes comptes. On peut aflimiler le projet de 
remplir fes coffres par cette voie ; à l’idée d’un 
homme qui auroit un étang, d’où il fe feroit 
fans ceffe un écoulement d’eau qui ne feroit ré- 
paré par aucune fource conftante , & qui préten- 
droit le tenir toujours plein à l’aide d’une multi- 
tude de gens quiiroient prendre de l’eau dans un 
puits , à quelques milles de diftance, & qui fe- 
roient toujours occupés à en apporter pour rem- 
placer celle qui fortiroit de l'étang. 

. Mais quand cette opération eût été praticable 


& utile à la banque, envifagée comme compa- * 


gnie commerçante, loin que le pays en pürrircr 
aucun avantage , il devoit y perdre confidérable- 
ment, Elle ne pouvoit augmenter la quantité d’ar- 
gent à prêter. [out ce qui en réfiiltoit , c’eft que 
la banque devenoit un bureau général de prêt 
pour tout le pays , & que ceux qui étoient dans 
le: cas d'emprunter , s’adrefloient’ à elle pluroe 


qu'à des particuliers, Mais il n’eft pas probable ? 
qu'une banque qui prête peut-être à Citiq cents | 


pérfohnes , dont la plupart font pèu connues des 


direéteurs , foit plus judicieufe dans le choix de ! 
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fes débiteurs, que les particuliers qui prêtent à 
un petit nombre de gens , dans lefquels ils ont 
de bonnes raifons de mettre leur confiance. Les 
débiteurs d’une banque, telle que je viens de la 
crayonner , devoient être , pour la plupart, des 
faifeurs de projets chimériques, des gens qui ti- 
roient les uns fur les autres des lettres de change 
de circulation | qui mettotent de l'argent à de 
folles entreprifes, qui ne pouvoient jamais réufhir 
avec tous les fecours qu'on leur donnoit, &z qui, 
quand elles auroient réufli, n’étoient pas capa- 
bles de les indemnifer de ce qu’elles leur avoient 
coûté réellement , ni de leur rapporter un capital 
aflez confidérable pour entretenir une quantité de 
travail égale à celle qu'ils Y avoient employée. Il 
eft na‘urel , au contraire, que les débiteurs fages 
emplotent l'argent qu'ils empruntent, à des en- 
tréprifes modeites , proportionnées à leurs capi- 
_ taux; qui n'aient rien de grand & de merveilleux, 
_ mais qui foient folides & profitables ; qui rendent 
ce qu'on y amis, & qui le rendent avec ufure, 
de manière qu’elles produifent un bénéfice capable 
d'entretenir une beaucoup plus grande quantité 
de travail que celle qu'il a fallu pour les amener 
à bien. Ainfi cette opération, quine pouvoit aug- 
menter le capital du pays, fervoit uniquement à 
en faire pafler une grande partie de la caïfle des 
gens propres à le faire valoir par leur fagefle & 
leur économie , dans celle d’autres qui fe per- 
doient par dés entreprifes imprudentes & rui- 
peufes. | ge : ti be LE APT 

Le fameux M. Law penfoit que l'induftrie de 
l'Ecoffe languifloit | faute d'argent pour la mettre 
“en œuvre. Il paroït avoir imaginé qu’en établif- 
fant une banque d’une efpèce particulière, qui 
donneroit du papier jufqu'à la valeur de toutes 
les terres du pays, il remédieroït à ce befoin 
d'argent. Le parlement d'Ecoffle ne voulut pas 
adopter fon projet. Le duc d'Orléans , alors ré- 
gent de France, l’adopta enfuité avec quelques 
changemens. L'idée qu'on pouvoit multiplier le 
Papier-monroie prefque à l'infini, étoit la vérita- 
ble bafe de ce qu’on appelle Le fyftème du Mif 
fifpi, projet de banque & d’agiotage le plus ex- 
travagant qu'on ait peut-être Jamais conçu. Les 
diverfes opérations de ce fyflème ont été expli- 
quées fi complettement, fi clairement & fi net- 
tement par M. du Verney, dans fon examen des 
réflexions politiques fur le commerce & les fi- 
nances de M. du Tot, que je n’en dirai rien ici. 
Les principes fur lefquels il étoit fondé , ont été 
expofés par M. Law , dans un difcours fur l’ar- 
gent & le commerce , qu’il publia en Ecoffe lorf- 
qu'il en fit la première propofition. Les idées 
magnifiques , mais vifionnaires , qu’il étale dans 
cet ouvrage & dans quelques autres, font encore 
impreffion aujourd'hui fur plufieuts perfonnes , & 
ont peut-êre contribué en partie à cet excès, 
dans les opérations de banque, dont on s’eft 
plaint en Ecoffe & ailleurs. SA 
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La Banque d'Angleterre eft la banque de cir- 
culation la plus confidérable qu'il y ait en Eu- 
rope. Elle fut établie, par un acte du parlement 
& une charte du grand fceau , datée du 27 juillet 
1694. Elle avança alors au gouvernement la foin- 
me d'un million deux cents mille livres fterlines, 
pour une annuité de cent mille livres , ou pour 
quatre - vingt - feizé mille livres’ d'intérêt 1n- 
nuel , & quatre mille livres pour les frais d’ad- 
miniitration. Le crédit du nouveau gouvernement, 
établi par la révolution, devoit être bien’ foi- 
ble ; puifqu'il étoit obligé d'emprunter à fi gros 
mteree te re ue du be 

En 1697, on permit à la banque d'augmenter 
fon fonds d’un million mille cent foixance onze 
livres fterl. pour foutenir, difoit-on:, le crédit 
public. En 1606, les billets de l'échiquier s’ef- 
comptoient à quarante, cinquante & foixante 
pour cent de perte, & les billets de banque à 
vingt pour cent. Pendant la grande refonte de 
l'argent , à laquelle on procédoit alors, la ban- 
que avoit jugé à propos d'interrompre le paie- 
ment de fes billets ; ce qui les fit néceffairement 
tomber dans le difcrédit, | 

D'après l'acte de {a feptième année de la reine 
Anne, chap. VIT, la banque avança & paya à 
l'échiquier la fomme de quatre cents mille livres 
fterlings : à cette époque , elle avoit avancé la 
fomme d’un million fix cents mille livres fur la 
même annuité originaire de quatre - vingt- feize 
millé livres d'intérêt, & quatre mille livres de 
frais d’adminiftration ; d'ou il fuit qu’en 1708 le 
gouvernement avoit auffi bon crédit que les par-. 
ticuliers , puifqu'il pouvuit emprunter au taux de 
fix pour cent, qui étoit l'intérêt’ ordinaire & lé- 
gal de ce temps-là: En conféquence du même 
aéte, la banque annulla pour un million fept 
cents foixante-quinze mille vingt-fept liv. fterl. de 
billets de l’échiquier , à fix pour cent d'intérêt, 
& il lui fut permis en même-temps de prendre 
des foufcriptions pour doubler fon capital. Ainfi, 
en 170$ , le capital de la banque fe montoit à 
quatre millions quatre cents deux mille trois cents 
quarante-trois livres fterlings, & elle avoit avancé 
au gouvernement la fomme de trois millions trois 
cents foixante- quinze mille vingt-fept livres. 

Un appel de quinze pour cent en 1709 aug- 
menta le fonds de fix cents cinquante-fix mille 
deux cents quatre livres un fol neuf deniers, & 
un fecond appel de dix pour cent en 1710 l'aug- 
menta de cinq cents un mille quatre cents qua- 
rante-huit livres douze fols onze deniers. Le ca- 
pital de la banque fe trouva de cinq millions cinq 
cents cinquante-neuf mille neuf cents quatre-vingt 
quinze livres. | 

En vertu de l'acte de la huitième année de 
Pacte de GeorgeÏ, ch. XXI, la banque acheta 
de la compagnie de la méêr du fud , un fonds qui 
fe montoit à quatre millions de livres; & en 
1722, d'après des foufcriptions qu’elle avoit prés 
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_fes pour fe mettre en état de faire cette acquifi- : 


tion, fon capital fut augmenté de trois millions 
quatre cents millelivres. À cette époque ,: la ban- 
que avoit donc avancé aü, public neuf millions 
trois cents foixante-quinze mille vingt-fept livres 
dix. fept fols dix deniers & demi, & fon capital 
ne fe montoit qu’à huit millions neuf cents cin- 
quante-1euf mille neuf cents quatre-vingt-quinze 
1 vres quatorze fols huit deniers. Ce fut alors que 
la fomme qu'ellé avoit avancée au public, & 
dont elle tiroit:l’intérêt, commença à excéder 
fon capital , c'eit-à-dire , la fomme pour laquelle 
elle payoit'un dividende aux propriétaires ; ou, 
en d’autres termes , ce. fut. en cette occafon 
qu'elle eut pour la première fois un capital fans 
dividende , outre celui dont elle partageoit le 
produit. Elle à tou'ours continué depuis d’en 
avoir un. En 1746, la banque avoit avancé au 
ublic onze millicns fix cents quatre- vingt-fix mille 
pe cents livres, & fon capital en actions étoit 
inonté,, par divers appels & foufcriptions , à dix 
millions fept cents quatre-vingt mille livres : de’ 
puis cette époque, l'état de ces deux fommes 
elt refté le même. D'après l’aéte de la quatrième 
année de George IT , ch. XXV , la banque con- 
fentit à payer au gouvernement, pour le renou- 
vellement de fa charte, cent dix mille liv. fans 
intérêt ni rembourtement. 

Le dividende dé fa banque a varié , fuivant les 
variations du taux de l’intérèt qu'elle a reçu à 
différentes époques pour l'argent avancé au pu- 
blic, & aufi à raifon de quelques circonftances par- 
ticulières. Ce taux de l'intérêt a graduellement été 
réduit de huit à trois pour cent. Nous avons vu, 
les années dernières , fe dividende de [a banque 
à cinq & demi pour cent. | 

La ftabilité de la banque d'Angleterre eft égale 
à celle du gouvernement britannique. Il faut.que 
toutes les avances faites au public foient perdues, 
avant que fes créanciers perdent rien. Une autre 
banque ne peut s’établirien Angleterre par acte 
du parlement , ni être compofée de plus de fix 
aflociés, Ce n'eft pas feulement une banque or- 
dinaire, mais c'eft une grande machine d'état. 
Elle reçoit & paye fa plus grande partie des an- 
puités, due aux créanciers du public. Elle fait 
circuler les billets de l’échiquier ,. &1 avance: au 
gouvernement le montant des taxes annuelles fur 


les terres & fur.la drèche , taxes qui fouvent ne- 


font payées que plufieurs années après: Dans ces 
diverfes opérations , fes ehgagemnens envers le pu- 
blic l’ogt obligée quelquefois à furcharger la cir- 
culaton de pavier-rtonnoie ,. fans qu'il y'ait de la 
faute des directeurs. Elle efcompte auñi les lettres 
sie change des négocians; &, en diverfes.occa- 
fions , elle à foutenu le crédir: des principales 
maifons,. non-feulement d'Angleterre, mais de 
Hambours & d'Hollande. On cite.une femaine 
où elle avança pour cela environ un -million, fix 
çents mille livres fferlings , la plus grande partie 
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en fingots.. Nous ne garantiflôns ni la grandeut 
de la fomme, ni Ja briéveté du temps. Da 
fois cette grande compagnie s’eit trouvée réduite 
à payer en pièces de fix pences. | 

Les opérations judicieufes de la banque peu- 
vent donner plus d’aétivité à linduftrie, non en- 
augmentant le capital d'un pays , mais en mettant 
une plus grande partie de ce capital en aétion & 
en valeur. Cette partie de for capital, qu'un 
commerçant eit obligé de garder en caiffle pour 
répondre aux demandes qui furviennent, eft un 
fonds mort qui ne pioduit rien pour lui, ni pour 
fon pays. Les fages combinaifons d’une banque 
le mettent en état de convertir ce fonds mort en 
un fonds vivant & produétif , en matières, en 
inftrumens de travail & en fubfftance pour les 


ouvriers ; en un mot, en un fonds qui produit . 


quelque chofe pour lui-même & pour fon pays ; 
la monnoie d’or & d'argent qui circule dans une 
contrée, &. par le moyen de laquelle le produit 
de fes terres & de fon travail circule & fe dif- 
ttibue aux confommateurs , n’eft pas moins un 
fonds mort , que l'argent qu'un commerçant garde 
pardevers lui. C’eit une partie préciéufe du ca- 
pital du pays, qui ne produit rien pour le pays. 


Le banque , en mettant du papier à la place d’une 


grande partie de cet or & de cet argent, fait 
qu une. grande partie d'un fonds qui feroit mort ; 
devient un fonds agiflant & productif. On peut 


comparer juftement l'or & l'argent qui circulent : 


dans un pays, à un grand chemin qui fert à tranf- 
porter & voiturer au marché tous les fourrages 
& tout le bled du pays, mais qui ne produit pas 
un feul brin, ni de l’un ni de l’autre. Une banque 
fage , en établiffant (fi on me permet cette mé- 


taphore ) un chemin dans les airs , donne le 


moyen de convertir, pour ainfi dire , une bonne 
partie des grands chemins en pâturages & en ter- 
res à bled, & d'augmenter par-là le produit des 
terres & du travail. Il faut cependant convenir 
que , quoique le commerce & l'induftrie puiffent 
être augmentés , ils ne peuvent être aufli parfai- 
tement aflurés ; lorfqu’ils font ainf portés fur les 
ailes du papier.-monnoie , que quand ils voyagent 
fur le terrein folide de l’or & de l'argent. Ou- 
tre les accidens. auxquels ils font expofés par la 
mal-adrefle des conduéteurs de ce papier, il y en 
a plufieurs autres dont la prudence & l’habileté 
de ces guides ne peuvent les garantir, 

S'il arrive, par exemple, une guerre malheu- 
reufe où l’ennemi s'empare du çapital, & par 
conféquent de ce tréfor qui foutenoit le crédit du 
papier-monnoie , le défordre fera bien plus grand 
dans le pays dont toute la circulation fe faifoit en 
papier ; que dans celui qui en faifoit la plus 
grande partie en efpèces.. L’inftrument ordinaire 
du coinmerce ayant perdu fa valeur, les échanges 
ne pourront plus s'y faire que par troc , ou für 
crédit. Toutes les taxes ayant été payées en pa. 
pier , le prince n'aura pas de quoi payer festruupes, 
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ni de quoi fournir fes magafins , & l’état du pays 
fera beaucoup plus défefpéré que fi la circulation 
s'étoit faite en or & en argent. Un prince, ja- 
loux de voir fes domaines toujours en état de dé- 
fenfe, doit par coaféquent fe tenir en garde , 
non-feulement contre la multiplication exceflive 
du papier-monnoie, qui ruine ies banques d’où il 
fort, mais encore contre celle qui met ces ban- 
ques dans le cas de faire aller la plus grande par- 
tie de la circulation par le moyen du papier. 
On peut regarder la circulation de chaque pays 
comme divifée en deux différentes branches ; fa- 
voir , la circulation des marchands entr'eux, & 
la circulation entre les marchands & les confom- 
mateurs. Quoique les mêmes pièces de monnoie, 
foit en papier, foit en métal, puiflent être em- 
ployées, tantôt dans l’une & tantôt dans l’autre, 


toutes deux marchant dans le même tems, pour 


que chacune d'elles ait lieu , il faut un certain 
fonds de monnoie, d’une efpèce ou d’une autre. 
La valeur des marchandifes qui circulent entre 
les divers marchands , ne peut jamais excéder la 
valeur de celles qui circulent entre les marchands 
&g les confommateurs ; tout ce qu’achètent les 
premiers étant finalement deftiné à être vendu 
aux feconds. La circulation qui fe fait en gros en- 
tre les négocians , exige en général une grande 
fomme pour chaque affaire qu’ils font enfemble. 
Il n'en faut, au contraire, que de petites pour 
celle qui eft établie entre les marchands & les 
confommateurs , par@® qu'elle fe fait en détail. 
Souvent il ne faut qu’un fcheling ou même un 
demi-fol ; mais les petites fommes circulent beau- 


coup plus vite que les grandes. Un fcheling change ‘ 


plus fouvent de maîtres qu’une -guinée , & un 
demi-fol plus fouvent qu’un fcheling. Aïinfi, quoi- 
que les achats annuels de tous les confommateurs 
égalent , au moins en valeur, ceux de tous les 
marchands , ils peuvent fe faire avec une bien 
moindre quantité de monnoie , les mêmes pièces 
fervant , par une circulation plus rapide, à 
beaucoup plus d'achats d’une efpèce que de 
l'autre. | 

Le papier-monnoie peut être réglé de manière 
qu'il ne ferve guère qu’à la circularion entre les 
marchands, ou qu’il s’étende aufi à une grande 


” partie de celle qui fe fait entr’eux & les confom- 


mateurs. Si, comme à Londres, il n'y a point 


… de billets de banque au-deffous de dix liv. fterl. 


dans la circulation , le papier-monnoie fe concentre 
dans les mains des marchands Un confommateur 


qui a dans les fiennes un billet de banque de. 


dix livres, eft généralement obligé de leschanger 
à la première boutique où il veut acheter pour 
cinq fchelings de marchandifes , de forte que le 
billet revient au marchand , avant que le con- 
-fommateur ait dépenfé la quarantième fartie. de 
largent. Si, comme*en Ecofle, il y.a-dans la 
circulation , des billets de banque pour.de petites 
fommes, telles que vingt fchelings , le papier-mon: 
con. polis, & diplomatique. Tom. III, 
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noïe s'étend à une grande partie de la circulation- 


entre les marchands & les confommateurs. Avañt 


l’aûte du parlement , qui a fupprimé les billets de 


‘banque de quinze fchelings , cette circulation étoit 


encore plus chargée de papier-monnoie. On voyoit 
communément, dans l'Amérique feptentrionale , 
du PR de la valeur d’un feul fcheling ; & 
dans l’Yorkshire , il y en avoit de fix pences. 

Lorfque l'ufage des billets de banque eft per- 
mis , & commun pour d’auf petites fommes , 
plufieurs perfonnes du bas-peuple peuvent & ofent 
devenir banquiers. Celui qui ne pourroit faire 
accepter de perfonne fes propres billets pour cinq 
livres fterlings, ou même pour vingt fchelings, 
trouvera des gens.qui les recevront , & qui fe 
feront fcrupule de les refufet, s'ils ne font que 
ds fix fols. Mais les banqueroutes fréquentes , 
auxquelles font néceffairement expofés ces ban- 
quiers miférables peuvent occafionner beaucoup 
de dommage , & font quelquefois une véritable 
calamité pour le pauvre peuple qui a reçu leurs 
billets. ” à 
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Il vaudroit peut-êtrewmieux qu'il n’y eût 
aucune partie du royaume , où l’on déliviât des 
billets de banque de’ moins de cinq livres. 
fterl. Le papier - monnoïe fe concentteroit alors 
par-tout chez les marchands, commeil fait au- 
jourd'hui à Londrès, où lon n’enreçoit pas au- 
deffous dela valeur de dix livres , quoiqu’avec 
cinq livres onsn'ait peut- être, dans les autres 
parties du royaume , guère plus. de la moitié des 
marchandifes qu'on fe procure à Londres avec 
dix livres, onwy regarde autant à cinq livres qu’à 
dix livres à*Londres,, -& il eft aufi rare d’y dé- 
penfer cinq divres à la fois , qu°’l eft commun d’en 
dépenfer dix àLondres ; aw milieu de la profufion 
qui règne dans-cette capitale, 

Îl faut obferver qu'ily à toujours abondance 
d'or & d'argent dans lés endioits ou le paprer- 
monnoie ne circule guère qu'entre les marchands, 
comme on le ,voit à Londres. Si, comme en 
Ecofle ou comme avant la révolution de lAmé- 


brique , il circule beaucoup entre les marchands & 


les confommateurs , il bannit prefqu’entiérement 
l'argent du pays, prefque toutes les affaires du 


commerce intérieur s'y font avec du papier. L’ar- 


gent €ft moins rare en Ecoffe depuis la fuppref- 
fion des billets de banque de œuinze fchelings , 
& il le feroit probablement encore meins, fi on 
7 fupprimoit ceux de vingt fchelings. On dit que 
l'or & l'argent ont été plus communs en Améri- 
que depuis-la fuppreffion de quelques-uns des pa- 


| piers des colonies angloifes, & qu'ils l’avoient 


été auf davantage avant l’établiflement de ces 
papiers. | 

Quand le papier-monnoie fe concentreroit pref 
qu'entiérement parmi les marchands , Mes banques 
& les banquiers ne laïfferoient pas de donner à 
l'induftrie & au commerce du pays à peu près les 
mêmes fecours qu'ils lui donnoient avant que 


rt 


prefque toute Ja circulation fe fit en papier. Les 
efpèces qu’un marchand eft oblisé de garder pour 
fatisfaire aux demandes qui lui furviennent , n'a 
d'autre deltination que la circulation entre lui & 
les autres marchands dont il achète des marchan- 
difes ; il n'a pas befoin d'eñ garder pour la, cir- 

. culation entre lui & les confommateurs qu’il Ffour- 
nit, &° qui lui apportent de l'argent , au lieu de 
lui en Ôtér: Aïnfi, quand on ne permettroit le 
papier:monnoïe que pour des fommes qui le con- 
centreroient en très-grande partie parmi les mar- 
-chands, l'éfcompte des lettres de change réelles, 
& les emprunts fur les comptes de cuffe, met- 
stroient touours les banques 82 les banquiers à 
mêine d'affranchir les marchands de là néceñité 
d’avoit chez eux une partie confidéfable de leurs 

_fonds fans emploi. Ces marchands pourroient en. 
core en tirer le fecours que ces fortes d’étabhif- 
femens peuvent raifénnablement prêter à des com- 
mérçans de toute efpèce. 


Empêcher les particuliers de recevoir en paie-. 


ment les billets à vue d’un banquier ; pour une 
fomme grande oupetite‘, lorfqu'ils veulent bien 
s'en contenter , ou ‘efnpêcher un banqguiér de 
donner de ces fortesidé billèts à ceux qui con- 
fentent à les accepter , c’eit une violation mani- 
felte de cette liberté naturelle que le but des loix 
eft de protéger & non d'enfréindre. Mais les loix 
des gouvernemens les plus libres, auffi-bien que 
des plus defpotiques ; doivent réprimer l'exercice 
de la liberté naturelle dans quelques individus , 
Jorfque l'ufage qu'ils én féroient peut mettre en 
A J CET ES 2 ; : 

danger la füreté de [a fociété entière. L’obliga- 
tion d'élever des murs mitoyens poûr prévenir la 
communication du feu , eft une violation de Ia 
liberté naturelle, précifément du même genre que 
les réglemens qu’on propofe ici pour le commerce 
des banques. ne 

Un papier- monnote, qui cenfifte en billets de 
banque donnés par des gens bien accrédités , 
payable à vue fans aucune condition, & en effet 
toujours payé dès qu’on le préfeñte, eft à tous 


égards d’une valeur égale à l'or & à l'argent , 


puifqu'en tout temps on peut le convertir en ef- 
pèces. Tout ce qu'on achète ou qu'on vend pour 
ce papier, doit néceffairement être acheté ou ven- 
du aufi bon marché que fi on le payoït avec de 
l'or & de l'argent. | 


On à dit que l'augmentation du papier-monnoïe, 


en augmentant la quantité & en diminuant par 
conféquent la valeur de la monnoïe en circula- 
tion, faifoit néceffairement monter le prix : des 
marchandifes en argent. Mais comme [a quantité 
d'or & d'argent qu'on Ôte de la circulation, eft 
toujours égale à la quantité de papier qu'on y 
ajoute , le papier-monnoïe n’augmente pas nécef- 
fairement la quantité de la monnoie en circula- 
tion. Depuis le commencement du dernier fiè- 
cle, les vivres n'ont jamais été à meilleur mar- 
> ché en Ecofle qu’en 1759, quoique, par la 
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circulation des billets de banque de quinze fche- 
‘lings, il y éût alors dans 


monnoie qu'aujourd'hui: La proportion entre le 
prix des vivres en Angleterre, & leur prix en 


Ecoffe eft atuellement la même qu’elle étoit avant | 
Ta grande multiplication des ba 


nques écoffoifes, 
Le bled n’eft fouvent pas plus cherlen Angle- 


terre qu’en France , quoiqu il y ait beaucoup de 


papier-monnoie en Angleterre & fort peu en Fran- 
cé, En 1351 & 1752, lorfque M. Fume publia 
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fes difcouts politiques, & aufi -rôt après la 


grande multiplication du papier-monnoie en Ecoffe, 
le prix des vivres hauffa fenfibiement ; ce qui 
venoit, felon toute apparence, des mauvaifes 
années, & non de la multiplication dupäpier. 

Sans doute il n'en feroit pas de même d'un 


Papier - monnoëe , confiftänt en billets ,. dont le 


paiement immédiat dépendroit à quelque égard , 


ou de la bonne volonté de celui -qui les délivre- 
toit, ou d’une condition que le porteur ne feroit 
pas toujours en état de remplir ; ou dont le paie- 


ment ne feroit exigible qu'au bout d'un certain 


nombre d'années , & qui cependant ne porteroït 
point intérêt. Un tel papier - monnoïe rtombereit 
néceffairemenhau-deffous de la valeur de l'or & 


de l'argent , felon que la dificulté ou Fincerti- 


tude d'en obtenir le paiement immédiat feroit fup- 
pofée plus ou moins grande, ou felon que le 
temps auquel il féroit exigible feroit plus ou moins 
éloigné. “# AAA IEC 

Il y a quelques années que les diverfes bançues 


écofloifes étoient dans l’ufage d’inférer dans leurs 


billets ce qu’ils appelloient une claufe optionnelle; 


elles promettoient le paiement au porteur, ou 


aufi.tôt qu'il feroit préfenté, ou, au choix des 
dirééteurs , fix mois après la préfeñtation , en 
payant l'intérêt légal pour ces fix mois.! Les-di- 
reéteurs de quelques-unes de ces banques fe pré- 
valurent de cette claufe , & 1ls la réclamoienc, fi 


ceux qui leur demandoient de l'or & de l'argent, 


en échange d’un grand nombre de leurs billets, 
ne vouloient pas fe contenter d'une partie de ce 
qu'ils demandoient. Les billets de ces banques 
forimoient alors fa plus grande partie de la mon- 
noie d’Ecofle , que cette incertitude du paiement 
dégradoit néceflairement au-deffous de la valeur 
de l'or & de l'argent. Tant que dura cet abus, 
(c'eft-à-dire, principalement en 1762, 1763 & 
1764), le change, qui étoit au pair.entre Lon: 
dres & Carlifle , fe trouvoit quelquefois à 4 pour 
cent de perte pour Dunfreis entre cette ville & 


Londres, quoique Dunfreis ne füt qu'à trente 


milles de Carlifle. C’eft que les lettres de change 
fe payoient en or & en argent à Carlifle , au lieu 
qu'à Dunfreis elles fe payoient en billets des ban- 


ques écofloifes, & que ces billets perdotent qua=. 
tre pour cent, par l'incertitude de peuveir les 


échanger contre de l'or & de l'argent. Le même 
acte de parlement, qui fupprima les billets de 
banque de quinze fchelings , fupprima aufl cette 


& 


le pays plus de papier- 
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tlaufé optionnelle, & remit ainf le change entre 


l'Angleterre & l'Ecoffe à fon taux naturel, ou à 


ce qu'il pouvoit être naturellement par le cours du 
commerce & des remifes. 
Dans le papier-monnoie d'Yorkshire , le paie= 


ment d'un billet de 6 pences dépendoit quelque- 


ois de la condition que le porteur du billet 
changeroit une guinée , : condition qu'il étoit 


Æouvent fort difficile de remplir, & qui devoit 


néceflairément rabaiffer le cours du papier au- 
deflous de l'or & de l'argent. Un acte du par- 
lement. déclata illégales toutes ces claufes, & 
fupprima, comme en Ecofle, tous les billets au 


” porteur au- deflous de la valeur de vingt fche- 


PL PRTR ACT | 
+ Le papier-monnoie de | Amérique feptentrionale 
ne confiftoit pas. en-billets payables au porteur 
&c à vue, mais en un papier d'état, dont le paie- 
mént nétoit exigiblé que plufeurs années après 
la date ; & quoique les gouvememens ne.payaf 
fent pas d'intérêt aux porteurs de ce papier, ils 
ne laïfloient pas. de le déclarer & de le rendre 


par le fait une offre légale de paiement pour. la 


fomme. qu'il. énonçoit. Mais en accowdant toute 
la fûreté imaginable du côté de la colonie , cent 
livres fterlings, par exemple, qui ne font paya- 
bles qu'au bout de quinze ans, dans un pays où 


l'intérêt eft à fix pour cent, ne valens ‘ guères | 


plus de foixante livres d'argent comptant. Ainfi, 


obliger un créancier à les recevoir comme parfait 


paiement d'une dette de cent livres, ce feroit une 


injuftice fi criante , qu'on en eût peut-être jamais 


vu une pareilede la part du gouvernement de 
tout autre pays, qui auroit la prétention. d'être 


ibres Le-doéteur Douglas en attribue l’idée à des 


débiteurs.de mauvaife foi, dont. l'intention étoit 
de: fruftrer leurs créanciers. Mais cette opinion 
n'eftupeut-être pas-trop jufte, &. il eft poffible 


que l'intérêt des colonies ait déterminé, dans le 


principew:les habitans à J'opération dont nous 
parlons ici. Voyez ce que nous.avons-dit fur cette 
1batière à l'article ET ATS-UN1s.… En 17224 épo- 
qué où le papier-monnoie s'introduifit en. Penfyl- 
vanie , le gouvernement de cette province: pré- 


_sendit donnér a ce papier une valeur égale. à celle 


de l'or & de l’argent ,-en décernant des peines 
contre ceux qui mettroient une différence dans le 


” prix de leurs marchandifes quand ils les vendroient 


pour du papier de la colonie ,-& quand ils les 


- tendroient-pour de l'or & de l'argent: ce régle- 
ment parut tyrannique , & il devoit avoir beau: 


coup moins d'effet. que celui quon vouloit. fou. 


* tenir. Une loi pofitive peut faire qu’un fcheling 
foit uneloffre .de, paiement légal pour une: guinée, : 
parce qu'elle’ peut: amener les cours de juftire à 


décharger le. débiteur qui. a fait cette offre, Mais 


un marchand, qui eft le maitre dé vendre ou de 
ne pas vendre ,. à recevoir un! fcheling comme 


l'équivalent d'une guinée dans le prix de fes mar- | rique. 


4h ny a point de loi poftive qui puiffe :obliger : 


: 
ra 
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chandifes, Malgré tous lesréilemens de cette na- 
ture , il a paru , parlé cours.du change avec la : 
grande-Bretagne ;, qué cent livres fterlings,étoient 
regardées quelquefois ; dans certaines colonies, 
comme l'équivalent de cent trente livres , & dans 
d'autres. comme celui de onze cents livress ce 
qui veñoit de la différence dans ia quantité de 
papier répandu en différentes colonies, & de celle 
de la ditance & de la probabilité du terme où'il . 
devoit être finalement:acquitté: & retirés. 
. Par conféquent l’aéte du parlement ; dont on 
fe plaint fi mälsà-propos dans les colonies, & qui 
déclaroit nulle toute offre-de>paiement qui s’y fe- 
roit avec le papier qui s'y répandroit dorénavant, 


-étoit Jufte. 


La Penfylvanie a toujours été plus modérée que 
les autres dans l’émiffion de fon papier -monnoie. 
Auf dit-on, que fon papier n’a jamais été au- 
deffous de la valeur de l'or & de l'argent. Avant 


 l’introduétion du papier-monnote, la colonfe avoit 


Me dénomination de fa monnoie, en ordon- 
1 


nanEpar une acte de l’affemblée, que s fchelines 
paflerotent dans la colonie pour fix fchelings & 
trois pences, & enfuite pour fix fchelings & huit 


pences, Ainfi-une livre de: cours dans Ja colonie, 
A : 2 F4 3 2 à 
lors même que la monnoie étoit. d’or & d'argent , 


fe trouvoit de plus de trente pour cent au-defflous 


de Ja valeur, d’une livre ftérling. & Dre | 
- Un prince, qui ordonneroit qu'une certaine 
proportion de fes taxes fe payat en Paprer-monnoie 
d'une certaine efpèce, pourroit donner par - [à 
quelque, valeur à ce papier- monnoie | quand 
même le-terme oùil devroit être: finalement ac- 
quitté , & retiré dépendroit: abfolument de : fa 
volonté, :Si la banque-lqui, délivre ce: papier , 
avoit «foin.» d'en :tenirla quantité toujours un 
peu au - deffous' de ce iqu'exigeroit le’ paiement 
des taxes , il.pourroit être fi recherché qu’il em- 
porteroit une prime, c'eft-à-dire , qu'il fe ven 
droit fur la place pour quelque chofe de plus que 
l'or & argent de cours. Quelques perfonnes ex= 
pliquent aïnfi ce qu'on appelle l’agio de la banque 


.d'Amfterdam , ou la fupériorité de l'argent de 


banque fut l'argent de: cours; quoique-cet afgent 
de.banque , à ce qu'elles:prétendent , ne puifle 
être retiré de la banque à la volonté du proprié- 
taire. [l faut que la-plus grande partie des letrres 
de change étrangères foit payée en argent de 
banque, c'eft-à-dire:, par un tranfbort dans les 


livres de la banque ; & les direéteurs de la ban: 


que. difent ces. perfônnes ; ont foin de tenir la 
quantité totale de l’argent de banque toujours au- 
deffous de ce que, cetremploi peut exiger. C'eft 
par cette raifon., ajoutent-elles, que l'argent dé 
banque porte une prime , ou qu'il fe vend à aua> 
tré ou cinq pour cent, de plus que la même foin: 
me nominale d’or. & d'argent ayant cours dans 


. le pays: J'ai cependant fujet dé croire que cette 
explicätion de la banque d'Amfterdam et chimé- 
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Un papier de cours, qui tombe at-deffous de 1 pout fin lac prodigieux , n’étoit qu’un terreln fort 


Ja valeur de Por & de l'argent monnoyés, ne 
fait pas tomber la valeur de l'or & de l'argent, 
& fa chüûte ne fera pas caufe que d’égales quan- 
tités de ces métaux foient échangées pour une 
moindre quantité de marchandifes de toute autre 
efpèce. La propor'ion entre l'or & l'argent & 
Jes autres marchandifes , dépend, dans tous les 
cas, non de la mature & de la quantité du pa- 
pier- monnote, qui peut avoir cours dans un pays 
particulier , mais de laricheffe ou de la pauvreté 
des mines qui fourniffent de ces métaux le grand 
marché du monde commerçant. Elle d‘rend de 
Ja proportion , entre la quantité de travail qui eft 
nécellaire pour mettre en etat de vente une cer- 
taine quantité d’or & d'argent , & celle qui eft 
néceflaire pour y mettre une certaine quantité de 
toute autre efsèce de marchandifes. | 
Nous voudrions examiner à quelles efpèces de 
gouvernement convient le papier-monnoie ; car il 
ne convient pas à toutes : mais c'eft une matière 
trop délicate. Liu 
Nous voudrions indiquer aufli les efpèces de 
papier-monnoie ; propres aux pays où le peuple a 
perdu fa liberté , où la nation eft fans influence , 
où l’on eft peu éclairé furles opérations du com- 
mérce , où l’adminiftration n'agit qu’en fecret & 


an hafard j mais c’eft encore une matière trop : 


délicate. 

Nous voudrions indiquer de plus les précau- 
tions néceffaires pour contenir le papier monnoies 
& prévenir les banqueroutes nationales ; mais il 
faudroit dénoncer tel & tel pays qui abufe de la 
confiance publique ; il faudroit pañler en revue 
les divers états depuis la Rufie & la Suède , 
jufqu’à l'état de l'églife & au royaume de Na- 
ples , & le leéteur fent bien qu'un ouvrage de la 
nature de celui-ci ne comporte pas de pareilles 
remarques. | 

Voyez l'article MONNOIE ; & pour ce qui re- 
garde la banque d'Amfterdam, l’article Hoz- 
LANDE. 1 


PARAGUAY , vafte contrée de l’Amérique 
méridionale , qui appartient à l'Efpagne : nous 
parlerons ici des trois provinces de Chaco, du 
Paraguay & de Buenos- Aires, qui forment la 
mêine colonie. 

Le Paraguay eft borné au nord par le Pérou 
& le Bréfl ; au midi, par les terres Mageklani- 
ques ; au levant, par le Bréfil; au couchant, 
par le Chili & le Pérou. 

Il doit fon nom à un grand fleuve que tous 
les géographes croyoient fe former dans le lac 
de Xurayes. Les commiffiires efpagnols & por- 
tugais , Chargés en 17ç1 de régler les limites des 
deux empires, furent bien ‘étonnés de fe rencon- 
trer à.la fource de cette rivière, fans avoir ‘ap- 
perçu cet amas d'eaux, qu’on difoit immenfe., 
Ils vérifièrent que ce qu'on avoit pris jufqu'alors 


bas, couvert depuis le feizième jufqu'au dix-. 
reuviè atitude, dans la faifon des 
neuvième degré de latitude, dans la fatfon dé 
pluies, par les inondations du fleuve. On fçait 
depuis cette époque que le Paraguay prend fa. 


_fource dans le plateau, nommé Campo @e Paracis, 


au treizième degré de latitude méridionale, & 
que vers le dix-huinième , 1} communique par quet- 


ques canaux très-étroits avec deux grands lacs 


du pays des Chiquites. e è 
Précis de l'hifloire politique de cet érablifement. 


Avant Farrivée des efpagnols , cette région 1m- 


_menfe contenoit un grand nombre de nations , la 


plupart formées par un petit nombre de familles. 

La chaffle , hi pêche, les fruits fauvages , le 
miel qui étoit commun dans les forêts , quelques 
racines qui croiffoient fans culture, fournifloient à a 
nourriture de ces peuples. Pour trouver une plus 
grande abondance de ces produétions , ls erroient : 


| perpétuellement d’une contrée à l’autre. Comme 


les indiens n’avoient à porter que quelques vafes 


deterre, & qu’ils troc voient par-tout des bran- 
| ches d’arbres pour former des cabanes, ces émi- 


grations n’entrainoient que peu d'embarras. Quoi- 
qu'ils vécuffent tous dans une indépendance ab- 
folue les uns des autres, la néceflité de fe dé- 
fendre leur avoit appris à lier leurs intérêts. Quel- 
ques individus fe réunifloient fous la direction 


| d’un conduéteur de leur choix. Ces affociations , 


plus ou moins nombreufes , felon la réputätion 
& la qualité du chef, fe difipoient avec lamême 
facilité qu’elles s’éto ent tormées. | 

La découverte du fleuve Paraguay fut faite en. 
1S1$, par Diaz de Solis, grand pilote de Caf- 
tille. IE fut maflfacré avec la plupart des fiens par 
les fauvages qui. pour éviter les fers qu'on leur 
préparoit , traitèrent . quelques années après; de 
la même manière les portugais venus du Brefl. 

Les deux nations rivales | également effrayées 
par ces revers, perdirent le Paraguay de vue, & 
touraèrent leur avarice d’un autre côté. Le hafard 
y tamena les efpagnols en 1526. 
. Sébaftien Cabot, qui en 1496 avoït fait la dé- 
couverte de Terre Neuve pour l'Angleterre , la 
voyant trop occupée de fes affaires domeitiques 


| RU fonger à former des établifflemens dans le 


Nouveau Monde, porta fes talens en Caftille ; 
où fa réputation le fit choifir pour une expéditiot 
brillante. set | 
La Viétoire ,«e vaiffeau fameux pour avoir fait 
Je premier , le tour du monde, & Île feul de l’ef- 
cadre de Magellan qui fût revenu en Europe, 
avoit rapporté des Indes orientales beaucoup d'é- 
piceries. L'avantage qu’on retira de leur vente, 
fit décider un nouvel armement’, qui fut confié 
aux foins de Cabot. En fuivant la route /aui avoit 
été tenue dans le premier voyage , ce navigateur 
arriva à l'embouchure de la Plata, Soit qu'il mate 
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_ Quât des vivres pour poufferplusloin , foit , com- 
» msilreft plus vraifemblable, que fes équipages 
commencçaffent à fe mutiner , il s'y arrêta. Il re- 
motta même le fleuve , lui donna le nom de /a 
“Fiata, parce que, dans les depouilles d'un petit 
noinbre d'indiens mis inhumainement à mort , fe 
trouverent quelques parures d’or & d'argent, & il 
batit une efpèce de fort à Rio-Tercero , qui fort 


des montagnes du Tucuman. La réfiftance qu'op- 


pofoient les nägureis du pays, lui fit juger que, 
poug $ étabiir folidement , il falloit d’autres mo- 


yens que ceux quil avoit ;.& en 1530, il prit 


Ja route de l'Efpagne pour les aller folliciter. La 
plupart de fes compagnons qu'il avoit laiffés 
dans la colonie , fur:nt maflacrés ; & le peu qui 
avoit échappé à des flèches ennemies, ne tarda 
pas à le fuivre. ‘ 

Des forces plus confidérables, conduites par 
Mendoza, parurent fur-ie fleuve en 1535 , & 
Jettèrent les fondemens de Buenos- Aires. Bientôt 


on sy vit réduit à mourir de faim dans des pa-. 
, \ : \ . FA 
Jiflades , ou à fe vouer à une mort certaine, fi 


l’on hafardoit d’en fortir pour fe procurer quel- 
ques fubfftances. Le retour en Europe paroiffoit 
Ja feule voie pour fortir d’une fituation fi défef: 
pérée ; mais les efpagnols s’étoient perfuadés que 
Fintérieur des terres regorgeoit de mines, & ce 
préjugé foutint leur conftance. Ils abandonnèrent 
un lieu où ils ne pouvoient plus refter, & allè- 


rent fonder en 1536 l'Aflomption , à trois cents 


lieues de la mer , toujours fur les bords du fleuve. 
C'étoit s'éloigner vifiblement des fecours de la 
métropole: mais , dans leurs idées, c’étoit s’ap- 
procher des richeffes | & leur avidité étoit encore 
plus grande que leur prévoyance. 


Cependant il falloit fe réfoudre à périr, ou 


réuflir à diminuer l'extrême averfion des fauva- 
ges. Le mariage des efpagnols avec les indiennes 
parut propre à opérer ce grand changement, & 
Jon s’y détermina. De l'union de deux peuples 
fi étrangers l’un à l’autre, fortit la race des mé- 
tis, qui avec le temps devint fi commune dans 


l'Amérique méridionale. Ainfi le fort des efpa-‘| 


gnols , dans tous les pays du monde , eft d’être 
un fang mêlé. Celui des maures coule encore dans 
Jeurs veines en Europe , & celui des fau azes 
dans l’autre hémifphère. Peut être même ne per- 
dent-ils pas à ce mêlange , s’il eft vrai que les 
hommes gagnent | comme les animaux , à croifer 
Jeurs races. Et plût au ciel qu'elles fe fuffent 
déja toutes fondues en une feule , qui ne confer- 
vat aucun de cés germes d’antipathie nationale 
qui éternifent les guerres & toutes les paññions 
deftruétives ! Mais la difcorde femble naître d’elle- 
mêmeentre des frères. Comment efpérer que le 

enre humain devienne jamais une famille dont 
es enfans , fuçant à peu près le même lait , ne 
refpirent plus la foit du fang ? Elle s'engendre, 
cette cruelle foif; elle croit & fe perpétue avec 
da Loif de l'or. 


sf 
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: C’eft cette paflion honteufe qui continuoit à 
tendre l’efpagnol cruel, même après les liens 
qu'il avoit forriés. 11 fenbloit ‘punirtles indiens 
de fa propre obftination à chercher des métaux 
où 11 n’y en avoit pas. Le naufrage de plufieurs 
navires qui périrent avec les troupes & les mu- 
nitions dont ils étoient chargés, en voulant re- 
monter trop haut dans le fleuve, ne put faire 
revenir d’une opiniâtreté funefte leur avarice fi 
Jong-temps trompée. Il fallat des ordres réitérés 
de Ja métropole pour les déterminer à rétablir 
Buenos- Aires. | 

Cette entreprife fi nécefliire étoit devenue fa- 
cile, Les efpagnols , multipliés dans le Paraguay , 


_étoient affez forts pour contenir ou pour détruire. 
‘les peuples qui pouvoient la traverfer. Elle n’é- 


; + / Ce 4 : 
prouva ; comme on l'avoit prévu, que de légers 


obftacles. Jean Ortis de Zarate l’executa , en 


1581, fur un fol abandonné depuis quarante ans. 
Quelques-unes des petites nations qui étoient dans 
le voifinige de la place, fubirent le joug. Celles 
qui tenoient davantage à Jeur liberté , s’éloignè- 
rent pour s'éloigner encore à inefure que les éta- 
bliffemens de leurs opprefleurs acquéroient de 
l'accroiffement. La plupart finirent par fe refugier 
au Chaco. 

Ce pays, qui a deux cents cinquante lieues de 
long & cent cinquante de large, pafñle pour un 
des meilleurs de F Amérique , & on le croit peu- 
plé de cent mille fauvages. Ils forment, comme 
dans les autres parties du Nouveau - Monde ; 
un grand nombre de nations, dont quarante-fix 
ou quararte - fept font très-imparfaitement con: 
nues. , 

Plufieurs rivières traverfent cette contrée. La 
Pilcomayo , plus confidérable que toutes les au- 
tres, fort de la province de Charcas & fe divife 
en deux branches ;, foixante-dix lieues avant de fe 
perdre dans Rio de la Plata. Son cours paroiffom 
la voie la plus convenable pour établir des liaifons 
fuivies entre le Paraguay & le Pérou. Ce ne fut 
cependant qu'en1702, qu'on tenta de la remon- 
ter. Les peuples qui en occupoïent les rives, 
comprirent fort bien que tôt ou tard ils feroienc 
affervis, fi l’expédition étoit heureufe ; & ils pré- 


vinrent ce malheur en maffacrant tous ies efpa- 


gnols qui en étoient chargés. 
Dix-neuf ans après, les jéfuites reprirent ce * 
grand projet : mais, après avo'r avancé trois cens 
cinquante lieues , ils furent forcés de rétrogra-# 
der, parce que l'eau leur manqua pour conri- 
nuer leur navigation. On les bläma d’avoir fait 


| Je voyage, dans les mois de feptembre, d'oétobre 


4 mean amd ts 


& de novembre, qui font dans ces régions le tems 
de Ja fechereffe ; & perfonne ne parut douter que 
cette entreprife n’eût eu une iffue favorable dans 
les autres faifons de l'afnée. : 

Il faut que cette route de coMmunication aït 


| paru moins avantageufe , ou air offert de plus 
| grandes difficultés qu’on ne l'avoit cru d'abord, 
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puifqu’on n’a fait depuis aucun nouvel effort pour 


ouvrir. Cependant le gouvernement n'a pas tout-. 


A vf» k #5 sh L 
à-fait perdu de vue le plan anciennement formé 
de dompter ces peuples. Après des fatigues in- 
croyables & long-temps inutiles , quelques mif- 
fionnaires font enfin parvenus à fixer trois mille 
dé ces vagabonds dans quatorze bourgades , dont 
fept font placées fur les frontières du l'ucuman, 
Ar : = ; RE Ge: 2 
quatre du côté de Sainte-Croix de la Sierra , 
deux vers Taixa , & une feulement au voifinage 
de l’Aflomption. on D : 


E tabliffemens efpagnois. 


Malgré les incurfions fréquentes des habitans 
du Chaco, & ja rage de quelques autres peu- 
ye. +0 - 4e . 
‘pladès moins nombreufes , l'Efpagne eit parve- 
nue à former dans cette région trois grandes pro- 

vinces. É 
Celle qu’on nomme Tucuman eft unie, arrofée 
& faine. On y cultive avec le plus grand fuccès 
le coton & le bléd que le pays peut confommer ; 
-& quelques expériences ont démontré que l'indigo 
& les autres produétions particulières au nouveau- 
Monde y réufhroient auf heureufement que dans 


aucun des établiflemens qu'elles enrichiflent de- 


puis fi long-temps. $es forêts font toutes rem- 
plies de miel, Il n’y a peut-être pas fur le globe 
de meilleurs pâturages. La plupart de fes bois 
font d'une qualité fupérieure. Il eft en particulier 


un arbre défigné par le nom de quebracha ; qu’on 


prétend approcher de la dureté , de la pefanteur, 


de la durée du meilleur marbre, & qui, à caufe 
de Îa difficulté des tranfports , eft vendu au Po- 
tofi jufqu'à dix mille livres. La partie des An- 
des qui eft de ce département , eft abondante en 
or & en cuivre : on y a déja ouvert quelques 
mines. | 
Mais combien il faudroit de bras pour'deman- 
der à ce vafte territoire les richeffes qu'il renfer- 
“me! Cependant ceux qui lui accordent le plus 
de population , ne la font pas monter à plus de 
cent mille habitans | efpagnols', indiens & né- 
gres. Ils font réunis dans fept bourgades , dont 
Saint-Yago del Eftero eft la principale, ou dif- 


tuibués fur des domaînes épars, dont quelques- | 


uns ont plus de douze lieues d'étendue , : & 
comptent jufqu'à quarante mille bêtes à cornes, 


jufqu’à fix mille chevaux , fans compter d’autres | 


troupeaux moins remarquables. 

La province, appellée fpécialement Paraguay, 
eft beaucoup trop humide, à caufe des forêts, 
des lacs, des rivières qui la couvrent. Auf, 
abttraétion faite des fameufes miflions du, même 
hom , qui font de fon reflort , n'y compte-t-on 
que cinquante-fix mille habirans, Quatre cénts 
feulement font à l'Affomiption, falcapitale. Deux 
autres bourgades, qui portent aufi le nom de 
ville , en ont mois encore. Quatorze peuplades, 
ganduites fur le même plan que celles des Gua- 


| fouvent implacables. On conftruifir des forts 5, des 
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ranis , contiennent fix mille indiens. Tout le reftè : 10 


vit dafts les campagnes & y cultive du tabacs, 
du coton, du fucré , qui font envoyés avec 
Pherbe du Paraguay à Buenos-Aires , d'où l'on 
tire en échange quelques marchandifes arrivées” 
d'Europe. EU ; | 
. Cette contrée fut toujours expofée aux incur- 
fions des portugais du côté de l’eft, &1à celles 
des fauvages au nord & à l’oueft. Il falloit trou- 
! ver'le moyen de repoufler des éfihemis le plus 
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terres furent deftinées pour leur entretien, & cha- 
que citoyen s'obligea à les défendre huit jours 
chaque mois. Ces arrangemens faits anciennement 
fubfitent encore. Cependant , s’il fe trouve quel- 
qu'un à qui ce fervice ne plaife pas, ou auquel 
fes occupations ne permettent pas de le faire, 
il peut s'en difpenfer , en payarit depuis foixante 

| francs jufqu’à cent francs , felon fa fortune. 

Ce qui conititue aujourd'hui la province de 
Buenos- Aires, faifoit originairement partie de celle 
‘du Paraguay. Ce ne fut qu'en 1621 qu'elle en 
fut détachée. La plus grande obfcurité fut long- 
temps fon partage. Un commerce interlope, qu'a-. 
près la pacification d'Urrecht ouvrit avec elle 
l’établiflement portugais du Saint-Sacrement ; & 
qui la mit à portée de former des liaifons fuivies 
avec le Chili & le Pérou , lui communiqua quel 


de Pizarre, chargée en 1740 de défendre la mer 
du fud contre les forces britanniques, augmen- 
tèrent fa population & fon aétivité. L’une &e 
l’autre reçürent un nouvel accroifflement des hom: 
mes entrébrenans oui fe fixèrent dans cette con- 
trée , lorfque les cours de Madrid & de Lisbonne 
entreprirent de fixer les limites trop long-temps . 
incertaines de leur territoire. Enfin la guerre, 
qu'en 1776 fe firent les deux puiffances avec des 
troupes envoyées d'Europe, acheva de donner une 
grande confiftance à la colonie. LEE M | 
Maintenant les deux rives du fleuve ; depuis 
l'Océan jufau’à Buenos-Aires , & depuis Buenos 
Aires jufqu'à Santa- Fé, font ou couvertes ‘dé 
nombreux troupeaux, ou affez bien cultivées. Ee 
bled , le mais , les fruits , les légumes, toutce 
qui compofe les befoins ordinaires de la vie, ex- 
cepté le vin & le bois, y-croit dans une grande 
abondañgei» F4 154 nos vert PR 
Buenos-Aires , chef-lieu de la province, réu- 
nit plufieurs avantages. La fituation en efbfaine 
& agréable. On:y refpire un air tempérés:elle eft 
réguliérement bâtie. Ses rnes font larges & for- 
mées par des maifons extrêmement bafles, mais 
toutes embellies par un jardin plus ou moins éten- 
du. Les édifices publics & particuliers ; quitétoient 
tous de terre il y a cinquante ans , ontacquis de 
Ja folidité , des commodités mème , depuis quon 
fait cuire de la brique & faire dela chaux. Le 
nombre des habitans s'élèé à trente mille: Une 
forterefle , gardée par une garnifon de dix à fept 
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que mouvement. Les malheurs arrivés à l'efcadre © 
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cents hommes, défend un côté de la ville; & les 


eaux du fleuve environnent le reite de fon en- 


ceinte, Deux mille neuf cents quarante-trois mili- 


ciens éfpagnols , indiens, nègres & mulatres libres 


régulières. | | 
La place eft à foixante. lieues de la mer: Les 
Vaifleaux y arrivent par un fleuve qui manque’de 
profondeur , qui eft femé d'’ifles, d’écueils, de 
_ #ochers , & où les tempêtes font beaucoup plus 
Communes , beaucoup plus terribles que fur l'O- 
.céan. Ils font obligés de mouiller tous les foirs 
à l'endroit où ils fe trouvent; & dans les jours 
les plus calmes ; des pilotes les précèdent, la 
fonde à la main, pour leur indiquer la route 
qu'ils doivent fuivre. Après avoir furmonté ces 
dificultés , il faut qu'ils s'arrêtent à trois. lieues 
dela ville, qu'ils y débarquent leurs marchan- 
difés dans des batimens légers , qu’ils aillent 
fe radouber & attendre leur cargaifon à l’Ince- 
nada: de Barragan , fitué fépt ou huit lieues plus 
bas. 
C'eft une efpète de village formé par quelques 
cabanes conftruites avec du jonc, couvertes de 
cuirs & difperfées fans ordre. On n’y trouve ni 
magafins , ni fubfftances ; & il n’eft habité que 
par un petit nombre d'hommes indolens, dont 
on ne peut fe promettre prefqu'aucun fervice. 
 L’embouchure d'une rivière , large de cinq à fix 
mille toifes, lui fert de port. Il n'y a que les 
navires qui ne tirent pas plus de douze pieds d’eau, 


font toujours en état de fe joindre aux troupes 


qui puiflent=y entrer. Ceux qui ont befoin de 


plus ‘de profondeur , font réduits à fe réfu- 
gier derrière une pointe voifine, où le mouil- 
age eft heureufement plus incommode que dan- 
HBOREUX Lie 7 der | 
L'infufifance de cet afyle fit bâtir en 1726, 
quarante lieues au-deffous de Buenos-Aires, la 
ville de Montevideo fur une baie qui a deux lieues 


de profondeur. Une citadelle bien entendue la. 


déferd du côté de terre, & des batteries judi- 
cieufement placées la protègent du côté du fleu- 
ve: Malheureufement on ne trouve que quatre 
ou cinq brafles d'eau, & l'oneft réduit à s’é- 
chouer. Cette nécefité n’entraîne pas de grands 
inconvéniens pôur les navires marchands : mais 
les vaifleaux de guerre dépériffeng, vite fur cette 


vafe , & s'y arquent très-facilement. Des navi- 


.Sateurs expérimentés, auxquels la nature à donné 
l'efprit d'obfervation , ont remarqué qu’avec peu 
de. travail & de dépenfe on auroit pu faire au 
voifinage un des plus beaux ports du monde , 
dans la rivière de Sainte-Lucie. Pour y réuffir, 


il ne falloit que creufer le banc. de fable qui 


en rend l'entrée difiicile. Il faudra bien que la 
cour de Madrid s'arrête, un peu plutôt, un peu 
plus tard ; à ce parti, puifque Maldonado, qui 


faifoit tout fon efpoir, eft maintenant reconnu 


pour un des 


plus mauvais hayres qu'il y ait ar 
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Produétions &, commerce du Paraguay, 


| R. d > 
Ÿ La plus riche produétion qui forte des trois 


provinces , c'eit l'herbe du Paraguay, L'Affoinp- 
tion donna d’abord de la célébrité à une produc- 
tion qui faifoit les délices des fauvages. L’ex- 
poitation qu'elle en-fit, lui procura des richeffes 

confidérables. Cette profpérité ne fut qu’un éclair. ‘ 
La ville perdit bientôt, dans le long trajet qu'il 
falloit faire, la plupart.des indiens de fon terri- 
toire. Elle ne vit autour d'elle qu’un défert, & 
il Jui fallut renoncer à cette unique fource de fon 


opulence, 7. 


| A ce premier entrepôt fuccéda celui de Villa 


Rica, qui s’étoit approché à trente-fix lièues de la 
produétion. fl fe réduifit peu à peu à tien, par 
la même raifon.qui avoit fait tomber celui dont il 
avoit pris la place. , M 

Enfin, au commencement du fiècle , fut bâti 
Cunuguati ,. à cent lieues de l'Affomption & au 
pied des montagnes de Maracayu. C'eft aujour- 
d'hui le grand marché de l'herbe du Paraguay : 
mais fl lui eft furvenu un concurrent qu’on ne de- 
voit pas craindre. ; | 

Les guaranis , qui ne cueilloient d’abord de 
cette herbe que ce qu’ilen falloit pour leur con- 
fommation, en ramaflèrent avec le temps pour 
en vendre. Cette occupation & la longueur du 
voyage Îles tenoient éloignés dé leurs peuplades 
une grande partie de l’année, Pendant ce temps 
ils manquoient tous d'inftruction. Plufieurs périf- 
foient par le changement de climat on par la fa- 
tigue. Îl ÿ en avoit même qui, rebutés par ce 
travail, S’enfuyoient dans des déferts, où ils re- 
prenoient leur premier genre de vie. D'ailleurs 
les miffions , privées de leurs défenfeurs, ref. 
toient expofées aux irruptions de l'ennemi. C'é- 


toit beaucoup trop de maux. Pour y remédier, 


les jéfuites tirèrent du Maracayu même desigrai- 
nes qu'ils femèrent dans fa partie de leur terri- 
toire , qui approchoit le plus de celui dont elles 
tiroient leur origine. Elles fe développèrent très- 
rapidement, & ne dégénèrerent pas au moins 
d’une manière fenfble. 

Le produit de ces plantations , Joint àscelui que 
le hafard donne feul aïlleurs, eft fort confidéra- 
ble. Une partie refte dans les trois provinces. Le 
Chili & le Pérou en confomiment annuellement 
vingt-cinq mille quintaux, qui leur coûtent près 
de deux millions de livres. F 

Cette herbe, dans laquelle les efpagnols -& 
les autres habitans de l'Amérique méridionale 
trouvent tant d'agrément, &à laquelle ils attri- 
buent un fi grand nombre de vertus, eft d’un 


_ufage général dans cette partie du nouveau-Mon- 


de. On la jette, fechéè & prefque'en poufière , 
dans une coupe avec du: fucre , du jus de citron 
& des pañilles d’une odeur fort douce. L’eam 
bouillante, qui eft verfée par-deflus , doit êtré 
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bue fur-le-champ, pour ne pas donner À la liqueur 
le tems de noircir. F+ ù." 

L'herbe du Paraguay eit indifférente à l’Europe 
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qui n’en confomme point, & nous ne prenons 


pas plus d'intérêt au commerce que fait cette ré- 
. gion de fes excellentes mules dans les autres con- 
trées du Nouveau-Monde. 

Cet animal utile eft très-multiplié fur le terri- 
toire de Bueños-Aires. Les habitans du Tucu- 
man y portent des bois de conftruétion & de la 
cire, qu'ils échangent chaque année contre 6o 
mille mulets de deux ans , qui chacun ne coû- 
toit pas autrefois trois livres, mais cuil faut 
payer huit ou dix aujourd’hui. On les tient qua- 
torze mois dars les paturages de Cordoue, huit 
dans ceux de Salta; & par des routes de fix 
cents, de fept cents, de neuf cents lieues , ils 
font conduits en troupeaux de quinze cents où 
de deux mille dans le Pérou, où on les vend 
près d'Oruro, de Cufco, de Guanca - Velica, 
depuis foixante-dix jufqu’à cent livres , fuivant 
le plus ou le moins d’éloignement. 

Le Tucuman livre d’ailleurs au Potofi feize ou 
dix-huit mille bœufs & quatre ou cinq mille che- 
vaux nes & élevés fur {on propre territoire. Ce 
fol fourniroit vingt fois davantage des uns & des 


autres, s'il étoit pofñlible de leur trouver quelque 


débouché. | 

Une connoïflance qui fera peut-être moins in- 
différente pour nos négocians , c’eft la route que 
prennent les cargaifons qu'ils envoient dans cette 
partie de l’autre hémifphère. 

Il y a rarement quelque communicat'on entre 
les bourgades femées de loin en loin fur cette 
fégion. Outre qu’on ne l’entretiendroit pas fans 
de grandes fatigues, fans de grands dangers, elle 


feroit de peu d'utilité à des hommes qui n’ont 


tien on prefque rien à s'offrir, rien ou prefque 
rien à fe demander. Buenos. Aires feule avoit un 
grand intérêt à trouver des débouchés pour les 
marchandifes d'Europe qui lui arrivoient, tan- 
tôt ouvertement, tantôt en fraude, & elle par- 
vint à ouvrir un commerce affez régulier avec le 

hihi & avec le Pérou. Originairement, les ca- 
ravanes qui formoient ces liaifons , employoient 
le fecouts de la bouffole pour fe conduire dans 
les vaftes déferts qu’il leur falloit traverfer : mais 
avec le temps on eit parvenu à fe pañler de cet 
inftrument fi néceflaire pour d’autres nfages bien 
plus importans. 

Des chariots partent maintenant de Buenos- 
Aires pour leur deftination refscétive. Plufieurs 
fe joignent pour être en état deréfifter aux na- 
tions fauvages ,. qui les attaquent fouvent dans 
leur marche. Tous font traînés par cuatré bœufs, 
portent cinquante quintaux & font fept lieues 
. par jour. Ceux qui prennent la route du Pétou, 
s'arrétent à Juguy, après avoir parcouru quatre 
cents foixante-fept lieues ; & ceux qui font def- 
mes pour le Chili, n'en ont que deux cents 
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foixante-quatre à faire pour gagner Mendoza. Les 


premiers reçoivent quatre piaitres ou 21 livres 


8 fols par quintal, & les feconds un prix pro. 
portionné à l’efpace qu’ils ont parcouru. Un trou- 
peau de bêtes à poil & à cornes fuit toujours ces 
voitures. Les chevaux font montés par ceux des 
voyageurs que le chariot ennuie ou fatigue; les 
bœufs doivent fervir pour la nourriture & pour 
le renouvellement des attelages. . | 
L'an 1764 fut l’époque heureufe d’une autre 
inftitution utile. Le miniftère avoit pris enfin le 
parti d’expédier tous les deux mois, de la Co- 
rogne, un paquebot pour Buenos-Aires. C'étoit 
un entrepôt , d'où il s'agifloit dé faire arriver les 
lettres & les paffagers dans toutes les poffeffions 
efpagncles de la mer du fud. Le trajerétoit de 
neuf cents quarante fix lieues jufqu’à Lima, de 
trots cents foixante-quatre jufqu'a San-Yago,, & : 
des déferts immenfes occupoient une grande par: 
tie de ce vafte efpace. Un homme actif & in- 
telligent vint cependant à bout d'établir une 
pofte régulière de la capitale du Paraguay aux 
capitales du Pérou & du Chili, au grand avan- 
tage des trois colonies , & par conféquent de la 
métropole. ; | 
Le Paraguay envoie à l'Efpagne plufeurs ob- 
Jets plus ou moins importans : mais ils y ont 
été tous apportés des contrées limitrophes. De 
fes propres domaines, le pays Bê fournit que des 
cuirs. | 
Lorfqu’en 1539 les efpagnols abandonnèrent 
Buenos-Aïres pour remonter le fleuve, ils laif- 
fèrent dans les campagnes voifines quelques bètes 
à cornes qu'ils avoient amenées de leur patrie. 
Elles fe multiplièrent tellement , que perfonnene 
daigna fe les approprier , lorfqu’on rétablit la ville. 
Dans la fuite, il parut utile de les affommer pour 
en vendre la peau à l’Europe. La manière dont 
on s'y prend , eft remarquable. Ya 
Plufieurs chaffeurs fe rendent à cheval dans les 
plaines, où ils favent qu’il y a le plus de bœufs 
fauvages. [ls pourfuivent chacune leur, & lui 
coupent le jarret avec un long bâton , armé d'un 
fer taillé en croiffant & bien aiguifé. Cet ani- 
mal abattu , fon vainqueur en pourfuit d’autres 
qu'il abat de même. Après quelques jours d’un 
exercice fi viglent , les chaffeurs retournent fur 
leurs pas , retrouvent les taureaux qu'ils ont 
terraflés, les écorchent , en prennent la peau, 
quelquefois la langue ou le fuif, & abandon- 
nent le refte à des chiens fauvages , ou à des vau- 
tours. | é à 
Les cuirs étoient originairement À fi bon mar- 
ché, qu'ils ne coûtoient que deux livres , quoi- 
que les acheteurs rebutaffent ceux qui avoient la 
plus légère imperfeétion | parce qu'ils devoient 
le même impôt que ceux qui étoient les mieux 
conditionnés. Avec le temps, le nombre en di- 
miaua tellemert qu'il fallut denner 43 liv. 4 fols 
pour les grands, 37 liv, 16 fols pour les mé- 
k diocres , 
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diocres , & 32 liv. 8 fols pour les petits. Le 
Bouvernement , qui voyoit avec regret fe réduire 
PEu-à-peu à rien cette branche de commerce, dé- 


fendit de tuer les jeunes taureaux. Quelques ci-. 


toyens actifs réunirent un grand nombre de ge- 


nifles dans des parcs immenfes ; & depuis ces 
innovations, les cuirs qui font tous en poil & 


qui pèfent depuis vingt jufqu'à cinquante livres , 
OBt baïflé d'environ un tiers. Tous doivent au fifc 
onze livres. 
. Depuis 1748 jufqu'en 1753 , l'Efpagne reçut 
Par an, de cette colonie 8,752,06$ hvres. L’or 
€ntra dans cette fomme pour 1,514,70$ livres, 
argent pour 3,780,000 liv. & les produétions 
pour 3,447,360 liv. Le dernier article fur formé 
par treis cents quintaux de laine de vigogne, qui 
produifirent 267,360 livres | & par cent cinquante 
mille cuirs qui rendirent 3,240,000 livrés. Tout 
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- toit pour le commerce , rien n’appartenoit au 


gouvernement. 

- La métropole ne doit pas tarder à voir couler 
de cette’ région , dans fon fein, des valeurs nou- 
velles ; & parce que la colonie du Saint-Sacre- 
ment , par où s’écouloient les richeffes, et fortie 
des mains des portugais, & parce que le Paraguay 
a reçu une exiftence plus confidérable que celle 
dont il jouifloit. 


Remarques fur l'adminiftration du Paraguay & lau- 
torité qu'y avoient acquife les jéfuites. 


… L'empire immenfe que la Caftille avoit fondé 
dans l'Amérique méridionale fut long-tems fub- 
ordonnée à un.chef unique. Les parties éloi- 
gnées du centre de l'autorité étoient alors né- 
ceffiirement abandonnées aux caprices , à l’inex- 
périence, à la rapacité d’une foule de tyrans 
fubalternes. Aucun efpagnol , aucun indien n’a- 
voit la folie de faire des milliers de lieues pour 
aller réclamer uné juftice qu’il étoit prefque für 
dene pas obtenir. La force de l'habitude , qui 


_£touffe fi fouvent le cri de la raifon , & qui gou- 


verne encore plus abfolument les états que les 
individus , empêchoit qu'on n'ouviit les yeux fur 
le principe certain de tant de calamités. La con- 


.fufon devint, à lhfin , fi gens le , Que ce qu'on 
appelle le nouveau royaume de” 


renade fut dé- 
tache , en 1718 , de cette gigantefque domina- 
tion., Elle reftoit encore beaucoup trop étendue; 
& le miniftère l’a de nouveau reftreinte , en 1776, 
en formant d'une partie du diocèfe de Cufco, 
de tout celu1 de la Paz , de larchevêché de la 
Plata, des provinces de Santa-Crux de la Sierra , 
de Cuyo , du Tucuman, du Paraguay , une autre 
vice-royauté , dont le fiège eft à Buenos- Aires. Le 
gouvernement he tardera pas fans doute à régler 
le fort de ces fingulières mifions, que les louan- 
ges de fes panégyriftes , que les fatyres de fes 


détracteurs rendirent également célèbres. Un au- 


teur très-connu , qui nous a fourni cet article , 
 Œcon. polit. € diplomatique, Tom; III, 
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parle des miffions des jéfuites au Paraguay : 
nous ne ferons qu'une remarque fur fes obferva- 
tions expofées avec tant d'intérêt : les ufages 
monaftiques peuvent-ils rendre heureufe une gran- 


de peuplade ? L’afferviflement continuel, quelque 


doux qu'il foit, peut il convenir à des fauvages ? 
& les petites punitions conviennent-elles à des 
hommes? pl PRET 

« On dévaftoit l'Amérique depuis un fiècle, dit-il, 
lorfque les jéfuites y porrèrent cette infatigable 
activité qui les avoit fait fi finguliérement remar- 
quer dès leur origine. Ces hommes entreprenans 
né pouvoient pas rappeller du tombeau les trop 
nombreufes victimes qu’une aveugle férocité y 
avoit maiheureufement plongées ; ils ne pouvoient 
pas arracher aux entrailles de la terre les timides 
indiens que l’avarice des conquérans y faifoit tous 
les jours defcendre. Leur follicitude fe tourna 
vers les fauvages , que leur vié errante avoit juf- 
qu’alors fouftraits au glaive , à la tyrannie. Le 
plan étoit de les tirer de leurs forêts & de les 
raffembler en corps de nation , mais loin des lieux 


“habités par les oporeffeurs du nouvel hémifphere. 


Un fuccès, plus ou moins grand , couronna ces 
vues dans la Californie , chez les Moxos, parmi 
les Chiquites , fur l’Amazone & dans quelques 
autres contrées. Cependant aucune de ces infti- 
tutions ne Jetta un auf grand éclat que celle qui 
fut formée dans le Paraguay , parce qu’on lui donna 
pour bafe les maximes que fuivoient les incas dans 
le gouvernement de leur empire & dans leurs con- 
quêtes », | éà “is 

æ Les defcendans de Manco - Capac fe ren- 
doient fur leurs frontières avec des armées. qui 
favoient du moins obéir , combattre enfemble, 
fe retrancher, & qui avec des armes offenfives, 
meilleures que celles des fauvages , avoient des 
boucliers & des armes défenfives que leurs enne- 
mis n'avoient pas. Ils propofoient à la nation qu'ils 


vouloient ajouter à leur domaine , d’adopter leur 


religion , leurs loix & leurs mœurs. Ces invita- 
tions étoient ordinairement rejettées. De nou- 
veaux -députés , plus preffans que les premiers, 
étoient envoyés. Quelquefois on les maffacroit , 
& on fondoit inopinément fur ceux qu'ils repré- 
fentoient. Les troupes provoquées avoient affez 
généralement la fupéricrité : mais elles s’arrè- 
toient au moment de la viétoire, & traitoient 


leurs prifonniers avec tant de douceur , qu'ils 


faifoient aimer de leurs compagnons un vain- 
queur humain. Il n’arriva guère qu'une armée 
péruvienne attaquât fa première ; & :ïl arriva 
fouvent qu'après avoir vu fes foldats maffacrés, 
qu'après avoir éprouvé la perfidie des barbares , 
l'inca ne permettoit pas encore les hoftilités », 

« Les jéfuites , qui n'avoient point d’armées, fe 
bornèrent à la perfuafon. Ils s’enfonçoient dans 
les forêts pour chercher des fauvages , & ils les 
déterminèrent à renoncer à leurs habitudes , à 
leurs préjugés , pour embraffer De religion à 
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aquelle ces peuples ne comprenoient rien, 
pour goûter les douceurs de la fociété, qu’ils ne 
connoifloient pas ». | | 
Les incas avoient encore un avantage fur les 
jéfuites , c’elt la nature de leur culte qui parloit 
aux fens. Il eft plus aïfé de faire adorer le fo- 
lei , qui femble révéler lui-même fa divinité aux 
mortels, que de leur perfuader nos dogmes & 
nos myltères. Auf les miflionnaires eurenc-ils la 
fagefle de civilifer , jufqu’à un certain paint, les 
faüvages, avant de penfer à les convertir. Ils 
n'eflayèrent d’en faire des chrétiens , qu’après en 
avoir fait des hommes. À peine les eurent - 1ls 
affeimblés, qu'ils les firent jouir de tous les biens 
qu'on leur avoit promis. Ils leur firent embraffer 
le chriftianifine, quand à force de les rendre heu- 
_téux , ils les avoient rendu daciles ». 

« La divifion des terres en trois parts pour 
les temples, pour le public & pour les parti- 
culiers ; le travail pour les orphelins , les vieil- 
lards & les foldats ; le prix accordé aux belles 
actions , l’infnection ou la cenfure des moeurs ; 
le reflort de la bienveillance 3; les fêtes mêlées 
aux travanx ; les exercices militaires ; la fubor- 
dination ; les précautions contre l'oifiveté ; le ref- 
peét pour la religion & les vertus ; tout ce qu’on 
admiroit dans la religion des incas, fe retroùva 
au Parayuay , ou y {ut même perfeétionné ». 

æ Les incas & les jéfuites avoient également 
établi un ordre, qui prévenoit les crimes & dif 
penfoit des punitions. Rien n'étoit fi rare au Pa- 
raguay que les délits. Les mœurs y étoient belles 
& pures par des moyens encore plus doux qu’au 
Pérou. Les loix avoient été févères dans cet em- 
pire 5 elles ne le furent pas chez les guaranis. On 
n'y craignoit pas les chatimens; on n'y craïgnoit 
que fa confcience ». 

« À lexemple des incas ; les jéfuites ayoient 
établi le gouvernement théocratique, mais avec 
un avantage particulier à la religion chrétienre : 
c'étoit la confeflion, Dans le Paraguay , elle con- 
duifoit le coupable aux pieds du magiitrat. C’eft 
là que, loin de pallier fes crimes , le repentir 
les lui faifoit aggraver. Au lieu d’éluder fa peine. il 
venoit la demander à genoux. Plus elle étuit févère 
& publique , plus elle rendait le calme à fa conf- 
cience. Ainfi le châtiment, qui par tout ailleurs 
effraie les coupables , faifoit ici leur confolation, 
en étouffant les remords par l’expiation, Les peu 
ples du Paraguay n’avoient point de loix civiles k 
parce qu'ils ne connoïffoient point de propriété ; 
ils n’avoñent point de loix criminelles, parce que 
chacun s’accufoit & fe puniffoit volontairement : 
toutes leuts loix étoient des préceptes de religion. 
Le meiileur de tous les gouvernemens , s'il étoit 
pofhble qu’il fe maintint dans {a pureté, feroit peut- 
être la théocratie 3 mais il faudroit que la religion 
n'infpirât que les devoirs de la fociété , n’appel- 
lit crime que ce qui bleffe les droits naturels de 
Fhumanité , ne fubftituät pas , dans fes préceptes, 
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des prières aux travaux, de vainés cérémonies 


fait ainfi au Paraguay. Les miffionnaires efpagnols 
y avoient beaucoup trop porté leurs idées, leurs 
ufages monaitiques. Cependant , peut-être ne fit- 
on Jamais autant de bien aux hommes avec fi peu 
de mal ». 44 ut 

« Il y eut plus d’atts & de commodités dans 
les républiques des jéfuites qu'il n'y en avoit dans 
ufco même , &iln’y eut pas plus de luxe: L’u- 
fage de la. monnoie y étoit même ignoré. L’hor- 
loger, le tifferand , le ferrurier , le tailleur dé- 


On leur donnoit tout ce qui leur étoit néceffaire : 
le laboureur avoit travaillé pour eux. Les re- 
ligieux inftituteurs veilloient fur les befoins de 
tous avec des magiltrats élus par le peuple 
même », | | 

& Îl n'y avoit point de diftinétion entre les 
états ; & c'eft la feule fociété fur la terre, où 
les hommes aient joui de cette égalité qui eft 
le fecond des biens : car la liberté eft le pre- 
mier ». | Ç 

« Les incas & les jéfuites ont fait également ref- 
peéter la religion par la pompe & Fappareil 1m- 
pofant du culte public. Les temples du foleil 
étoient auf bien conftruits, auffi-bien ornés que 
le permettoit l’imperfeétion des arts & des ma- 
tériaux. Les éelifes du Paraguay font réellement 
fort belles. Une mufque qui alloit au cœur, 
des cantiques souchans, des peintures qui par- 
loient aux yeux, la majefté des cérémonies , tout 
attiroit , tout retenoit les indiens dans ces lieux 
facrés, où le plaifir fe confondoit pour eux avec 
la piété ». 

« Il femble que fes hommes auroïent dû fe 
multiplier extremement fous un gouvernement où 
nul n’étoit nt oifif, ni excédé de travail ; où fa 
nourriture étoit faine , abondante , égale pour 
tous les citoyens fainement vêtus ; Jogés commo- 
dément; où les vieillards , les veuves , les or- 
phelins , les malades avoient des fecours inconnus 
fur le refte de la terre ; où tout le monde fe ma- 
rioit par choix , fans intérêt, & où la multitude 
des enfans étoit une confolation , fans pouvoir 
être une charge ; où la débauche inféparable de 
l'oifiveté , qui corrompt l’opulence & la mifère, 
ne häâtoit jamais le terme de la vie humaine ; où 
rien nirritoit les paffions faétices & ne contra- 
soit les pañlions réglées par la raifon & par la 
nature ; où l’on jouifloit des avantages du com- 
merce , fans être expofé à la contagion des vices 
du luxe ; où des magçafins abondans , des fecours 
gratuits ertre des nations confédérées par la fra- 
ternité d'une même religion , étoient une reflource 
affurée contre la difette qu’amenoïent linconf- 
tance & lintempérie des faifons ; où la vengeance 
publique ne fut jamais dans la trifte néceffité de 
condamner un feul criminel à la mort, à l'igno- 


de culte à des œuvres de charité, des fcrupules. 
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pofoient leurs ouvrages dans des magafinis publics. 
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minie , à des peines de quelque durée; où lon 
ignoroit jufqu'au nom d'impôt & de procès, 
deux terribles fléaux qui travaillent par-tout l'ef- 
pèce humaine. Un tel pays devoit être, ce fem- 
ble , le plus peuplé de la terre. Cependant il ne 
l'étoit pass. As), 
.,,« Cette domination , commencée eh 1610 , 
S étend depuis le Parana, qui fe jette dans le 
Paraguay fous le vingtième degré de latitude mé- 
xidionale , jufqu'à V'Uruguay, qui fe perd dans 
Je même fleuve vers le trente-quatrième degré de 
latitude, Sur les bords de ces deux grandes ri- 
-Vi£res , qui defcendent des montagnes voifines 
du Bréfil dans les plaines qui féparent ces riviè- 
ïes, les jéfuites avoient formé , dès l’an 1676, 
vingt-deux peuplades dont on ignore la popu- 
“ation. En 1702 l’on y en comptoit vingt-neuf , 
_compofées de vingt-deux mille fept cens foixante 
_&c une familles , qui avoient quatre - vingt - neuf 
mille quatre cens quatre-vingt-onze têtes. Aucun 
monument d’une foi certaine ne porta jamais le 
nombre des bourgades au-deffus de trente-deux , 
… ni celui d£ leurs habitans au-deflus de cent vingt- 
un mille cent foixante-huit ». | 
. & On foupçonna long-temps les religieux infti- 
tuteurs de diminuer [a lifte de leurs fujets, pour 
priver l'Efpagne du tribut auquel ces peuples 
s'étotent librement foumis, & la cour de Madrid 
montra fur cela quelques inquiétudes. Des recher- 
ches exactes difipèrent ce foupçon aufli injurieux 
que mal fondé. Etoit-il vraifemblable qu’une com- 
pagnie, dont la gloire fut toujours l’idole , fa- 
crifiât à un intérêt obfcur & bas un fentiment 
. de grandeur proportionné à la majefté de l'édi- 
fice qu’elle élevoit avec tant de foins & de tra- 
Vaux »- | . 

æ Ceux qui connoïifloient affez le génie de Ia 
fociïté pour ne la. pas calomnier fi groffiérement, 
répandoient que les guaranis ne fe multiplioient 


pas , parce qu'on les faifoit périr dans les travaux 


es mines. Cette accufation , intentée il y a plus 
d'un fiècie , fe perpétua par une fuite de l’ava- 
rice , de l'envie, de la malignité qui l’avoient 
formée. Plus le miniftère efpagnol fit chercher 
cette fource de richefles, plus it fe convainquit 
- que c'étoit une chimère. Si les jéfuites avoient 
découvert de pareils tréfors , il fe feroient bien 
gardés de faire ouvrir cette porte à tous les vices 
qui auroient bientôt défolé leur empire & ruiné 
leur puiffance ». 

& L’oppreflion d’un gouvernement monacal dut , 
felon d'autres, arrêter la population des girara- 
nis. Mais l’opprefion n’eft que dans les travaux 
& dans les tributs forcés ; dans les levées arbi- 
traires, foit d'hommes , foit d'argent, pour com- 
‘pofer des armées & des flotres deftinees à périr; 
dans l'exécution violente des loix fmpofées fans 
le confentement des peuples & contre la réclama- 
tion des magiftrats ; dans la violation des privilèges 
publics & l’érabliffement des privilèges particu- 
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liers ; dans l'incohérence des principes d’une au- 
torité qui, fe difant établie de Dieu par épée , 
veut tout prendre avec l’une & tout ordonner au 
nom de l'autre, s’armer du glaive dans le fanc- 
tuaire, & de [a religion dans les tribunaux : 
voilà l’oppreffon. Jamais elle n’eft dans une fou- 
miffion volontaire des efbrits, ni dans la pente & 
le vœu des cœurs, en qui fa perfuañion opère 
& précède l’inclination , qui ne font que ce qu'ils 
aiment à faire & n'aiment que ce qu'ils font. 
C’eit- là ce doux empire de l'opinion, le feul 
peut être qu'il foit permis à des hommes d’eter- 
cer fur des hommes, parce qu'il rend heureux 
ceux qui s’y abandonnent. Tel fut fans doute ce- 
fui des jéfuites au Paraguay, puifque des nations 
entières venoient d'elles même s’incorporer à leur 
gouvernement, & qu'on ne vit pas une feule de 
leurs peuplades fecouer le joug. On n’oferoit dire 
que cinquante miflionnaires euflent pu forcer à 
l’efclavage cent mille indiens qui pouvoient, ou 
maffacrer leurs paiteurs , ou s'enfuir dans des dé- 
ferts. Cet étrange paradoxe révolteroit également 
les efprits foibles & les efprits audacieux ». 

« Quelques perfonnes foupçonrèrent que les 
Jéfuites avoient répandu dans leurs peuplades cet 
amour du célibat, auquel les fiècles de barbarie 
attachèrent parmi nous une forte de vénération. 
Rien n’étoit plus éloigné de la vérité, Ces mif- 
fionnaires n'infpirèrent jamais à leurs néophites 
une maxime à laquelle le climat apportoit des 
obftacles infurmontables , & qui auroit fuffi pour 
décrier & faire détefter les meilleures inftitu- 
tions ». | 

Nos politiques crurent voir, dans le défaut 
de propriété , un obftacle infurmontable à la po-. 
pulation des guaranis. On ne fauroit douter que 
la maxime qui nous fait regarder la propriété 
comme la fource de la multiplication des hom- 
mes & des fubfiftances , ne foit une vérité in- 
conteftable. Mais telieft le fort des meilleures 
inftitutions , que nos erreurs parviennent prefque 
à les détruire. Sous la loi de la propriété, quand 
elle eft jointe à la cupidité , à lambition , au 
luxe , à une multitude de befoins faétices, à mille 
autres défordres qui prennent naïffance dans Jes 
vices de nos gouvernemens ; les bornes de nos 


_poffefions , tantôt beaucoup trop refferrées, tan- 


tôt beaucoup trop étendues, arrêtent tout-à-la- 
fois la fécondité de nos terres & celle de notre 
efpèce. Ces inconvéniens n’exiftoient point dans 
le Paraguay. Tous y avoient une fubfftance af- 
furée ; tous y jouifloient par conféquent des 
grands avantages du droit de propriété, fans 
pourtant avoir proprement ce droit. Ce ne fut. 
donc pas précifément parce qu'ils en étoient pri- 
vés que la population ne fit pas chez eux de grands 
progrès ». 

« Un écrivain mercenaire , ou aveuglé par fa 
haine , n'a pas craint de publier depuis peu, à 
la face de l’univers , que le En occupé par 
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les guaranis ne pouvoit nourrir que le nombre 
d'hommes qui y exiftoit; & que, plutôt que de 
les rapprocher des efpagnols , leurs miffionnaires 
avoient eux-mêmes arrêté la population. Ils per- 
fuadoient , nous dit-on, à leurs néophites de 
laiffer périr leurs enfans , qui feroïent autant de 
prédeftinés & de protecteurs ». 

« Aux chimères qui viennent d’être combat- 
tues , tâchons de fubftituer des caufes vraies ou 
vraifemblables », | 

« D'abord , les. portugais de Saint-Paul détrui- 
firent en 1631 les douze ou treize peuplades for- 
mées dans la province de Guayra, limitrophe du 
Bréfil. Ces brigands , qui n’étoient qu’au nombre 
de deux cents foixante-quinze, ne purent, il eft 
vrai, emmener que neuf cents des vingt-deux mille 
guaranis qui compoñoient cet établiffement naif- 
fant : mais le glaive & la mifère en détruifirent 
beaucoup. Pluñeurs reprirent la vie fauvage. A 
pate en atriva-t-il douze mille fur les bords du 

Jarana & de l'Uruguay , où l’on avoit réfolu de 
les fixer ». ; 

« La paflion qu’avoient les dévaltateurs de faire 
des efclaves, ne fut pas étouffée par cette émi- 
gration. Îls pourfuivirent leur timide proie dans 
fon nouvel afyle, & devoient avec le tems tout 
difperfer , tout mettre aux fers, ou tout égor- 
ger, à moins qu'on ne donnât aux indiens des 
armes pareilles à celles de leurs agreffeurs ». 

« C’étoit une propofition délicate à faire. L’Ef- 
_pagne avoit pour maxime de ne pas introduire 
Pufage des armes à feu parmi les anciens habitans 
de cet autre hémifphère, dans la crainte qu'ils 
ne fe ferviflent un jour de ces foudres pour re- 
couvret leurs premiers droits. Les jéfuites applau- 
. diffoient à cette défiance néceflaire avec des na- 
: tions dont la foumifion étoit forcée : mais ils la 
Jugeoient inutile avec des peuples librement atta- 
chés aux rois catholiques par des liens fi doux, 
qu’ils ne pouvoient être jamais tentés de les dé: 
nouer. Les raifons ou les inftances de ces mif- 
fionnaires triomphèrent des oppolñtions & des 
préjugés. En 1639, on accorda des fufils aux 
guaranis ; & cette faveur les délivra pour tou- 
jours du plus grand des dangers qu'ils pouvoient 
courir ». | eh 

ce. D'autres caufes plus ebfcures de deftruction 
remplacèrent celle-là. L’ufage s'établit d'envoyer 
annuellement à deux , à trois cents lieues de leurs 
frontières , une partie des bourgades cueillir l’her- 
be du Paraguay , pour laquelle on leur connoif- 
foit une pañlñon infurmontable. Dans ces longues 
& pénibles courfes, plufieurs périfloient de faim 
& de fatigue. Quelquefois, durant leur abfence , 
des fauvages errans dévaftoient des plantations 
privées de la plupart de leurs défenfeurs. Ces vi- 
ces étoient à peine corrigés qu'une nouvelle ca- 
famité aMigea les miffions ». 

. & Un malheureux hafard y porta la petite-vé- 
tole ; les poifons furent encore plus meurtriers 
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dans cette contrée que dans le refte du nouveats : 
Monde. Cette contagion ne diminüa point, & 
contirua à entafler victime fur viétime fans in- 
terruption. Les jéfuites ignorérent - ils les falu- 
taires effets de l’inoculation fur les bords de l'A- 
mazone , ou fe refufèrent - ils par principes à 
une pratique dont les avantages font fi bien 
prouvés ? » Here a ne 

. « Après tout, ce fut le climat qui arréta fur- 


tout la population des guaranis. Le pays qu'ils 


occupoient , principalement fur le Parana, étoit 
chaud , humide, fans cefle couvert de brouil- 
lards épais & immobiles. Ces vapeurs y verfoient 
dans chaque faifon des maladies contagieufes. Les 
inclinations des habitans aggravoient ces fléaux. 


- Héritiers de la voracité que leurs pères avoient. 
|'apportée du fond des forêts , ils fe nourrifloient 


de fruits verds ; ils mangeoïent les viandes pref- 
que crues, fans que ni la raifon , ni l'autorité, 
ni l'expérience pufñfent déraciner ces habitudes 
invétérées. De cette manière , la mafle du fang , - 


|'altérée par l'air & les alimens, ne pouvoit pas 


former des familles nombreufes , ni des généra- 
tions. de quelque durée 5; "290 

« Pour aflurer la félicité des guaranis, en. 
quelque nombre qu'ils fuffent ou qu'ils puflent 


être , leurs inftituteurs avoient originairement ré- 


glé avec la cour de Madrid , que ces peuples ne 
feroient jamais employés aux travaux des mines , 
ni aflervis à aucune corvée. Bientôt cette pre- 
mière ftipulation leur parut infufifante au repos 
des nouvelles républiques. Ils firent décider que 


| tous les efpagnols en feroient exclus, fous quél- 


que dénomination qu’ils fe préfentaflent. On pré- 
voyoit que, s'ils y étoient admis comme nego- 
cians ou même comme voyageurs, ils rempli- 
roient de troubles ces lieux paifibles |, & y 
porteroient le germe de toutes les corruptions. Ces. 


. mefures bleffèrent d'autant plus profondément des 


conquérans avides & deftruéteurs , qu’elles avoient 


: l'approbation des fages. Leur reflentiment éclata 


par des imputarions qui avoient un fondement 4p- 
parent & peut-être réel ». 
« Les miflionnaites faifoient le commerce pour 


| Ja nation. Ils envoyoient à Buenos - Aires de la 


cire » du tabac , des cuirs , des cotons en nature 
& filés , principalement l'herbe du Paraguay. On 
recevoit en échange, des vafes & des orriemens 


| pour les temples ; du fer, des atmes, des quin- 


caiMéries, quelques marchandifes d'Europe que 
Ja colonie ne fabriquoit pas; des métaux deftinés 


au paiement du tribut que devoient les indiens 


males, depuis vingt jufqu'à cinquante ans. Au- 


“tant qu'il eft pofible d’en juger à travers les épais 


nuages qui ont continuellement enveloppé ces 
objets, les befoins de l'état n’abforboïent pas le 


produit entier de fes ventes. Ce qui reftoit étoit 


détourné au profit des jéfuites. AufM furent-ils 


traduits au tribunal des quatre parties du monde , 


comme une fociété de marchands qui, fous le voile 
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‘de la religion, n’étoient occupés que d’un intérêt 
fordide », nt SL | 
« Ce reproche ne pouvoit pas tomber fur les 
premiers fondateurs du Paraguay. Les défertsqu'ils 
parcouroient ne produifoient ni or, ni denrées. 
Ils n’y trouvèrent que des forêts, des ferpens , 
des marais, quelquefois la mort ou des tourmens 
hortribles , & toujours des fatigues exceflives. Ce 
qu'il leur en coûtoit de foins, de travaux, de 
patience , pour faire pañler les fauvages d’une vie 
_- errante à l’état focial , ne peut fe comprendre. 
_ Jamais ils ne fongèrent à s'approprier le produit 
_ d’une terre qui cependant, fans eux , n’auroit 
été habitée que par des bêtes féroces. Vraifem- 
blablement leurs fucceffeurs eurent des vues moins 
mobles & moins pures. Vraifemblablement, ils 
cherchièrent un accroiflement de fortune & de 
‘puiffance:, où ils ne devoient voir que la gloite 
du chriftianifime, que le bien de l'humanité. Ce 
fut, fans doute, un grand crime de voler les 
euples en Amérique , pour acheter du crédit en 
‘Europe, & pour augmenter fur tout le globe 
‘une influence déja trop dangereufe. Si quelque 
chofe pouvoit diminuer l'horreur d’un fi grand 
forfait , c'eft que la félicité des indiens n’en fut 
pas altérée. Jamais ils ne parurent rien defirer au- 
delà des commodités dont on les faifoit jouir 
généralement ». | 
« Ceux qui n’aecufèrent pas les jéfuites d’ava- 
rice , cenfurèrenc les établiffemens du Paraguay 
comme l'ouvrage d’une fuperftition aveugle, $i 
nous avons une idée juite de la fuperftition , elle 
retarde les progrès de la population ; elle confacre 
à des pratiques inutiles le temps deftiné aux tra- 
vaux de la fociété ; elle dépouille l’homme labo- 
rieux , pour enrichirle folitaire oifif & dangereux ; 
elle arme les citoyens les uns contre les autres, 
pour des fujets frivoles ; elle donne au nom du 
ciel le fignal de !a révolte ; elle fouftrait fes mi- 
niftres aux loix , aux devoirs de la fociété : en un 
mot, eile rend les peuplés malheureux , & donne 
des armes au méchant contre le jufte. Vit- on 
- chez les guaranis aucune de ces calamités ? S'ils 
dûrent leurs anciennes inftitutions à :a fuperftition, 
ce fera la première fois qu'elle aura fait du bien 
‘aux hommes ». ASE 
æ La politique ; toujours inquiète , toujours 
* foupçonneufe:, -paroïfloit craindre que_les répu- 
- bliques, fondées par les jéfuites, ne fe détachaf- 
fent un peu plus tôt, un peu plus tard, de l’em- 
pi à l’ombre duquel elles s’étoient élevées. Leurs 
abitans étoient à fes yeux les foldats les plus 
exercés du nouvel hémifphère. Elle les voyoit 
obéifflans par principe de religion avec l'énergie 
des mœurs nouvelles, & combattant avec le fa- 
natifme qui conduifit tant de martyrs fur lécha- 
faud , qui brifa tant de couronnes par les mains 
des difciples d'Odin & de Mahomet. Mais c’é- 
toit fur-tout leur gouvernement qui caufoit fes 
alarmes », 
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ee Dans les inftitutions anciennes ; autorité ci- 
vile & l'autorité religieufe ; qui partent de la 
même fource , & qui doivent tendre au même 
but, étoient réunies dans les mêmes mains, ou 
l’une tellement fubordonnée à l’autre, que le peu- 
ple n’ofoit l'en féparer dans fes idées & dans 
fes craintes. Le chriftianifme introduifit en Europe 
unautre éfprit, & forma, dès fon origine, une 
rivalité fecrette entre les deux pouvoirs, celui des 
armes-& celui de l'opinion». … 

« Les jéfuites du Paraguay , qui connoïifloient 
cette, fource de divifion, profitèrent du mal que 
leur fociété avoit fait fouvent en Europe, pour 
établir un bien folide en Amérique. Ils réunirene 
lès deux pouvoirs en unfeul ; ce qui leur donna 
la difpofition abfolue des penfées, des affections , 
des forces de leurs néophites ». 

« Un pareil fyftêème rendoit-il redoutables ces 
légiflateurs ? Quelques perfonnes le penfoient 
däns le nouveau-Monde, & cette croyance étoir 
beaucoup plus répandue dans l’ancien : mais par- 
tout on manquoit des lumières néceflaires pour 
affeoir un jugement. La facilité, peut-être inat- 
tendue , avec laquelle les mifionnaires ent évacué 
ce qu'on appelloit leur empire. a paru démontrer 
qu'ils étoient hors d'état de s’y foutenir. Ils y ont. 
été même moins regrettés quon ne croyoit qu'ils 
le feroient. Ce n’eft pas que les peuples euffent 
à fe plaindre de la négligence ou de la dureté de 
leurs conduéteurs. Une indifférence fi extraordi- 
naire venoit fans doute de l'ennui que ces améri- 
cains , en apparence fi heureux, devoient éprou- 
ver durant le cours d’une vie trop uniforme.pour 
n'être pas languiffante, & fous un- régime. qui , 
cohfidèré dans fon vrai point de vue , reffembloit 
plutôt à une communauté religieufe qu'à une inf- 
titution politique ». 

. « Comment un peuple entier vivoit-il fans ré- 
pugnañce fous la contrainte d'une loi auftère, qui 
naflujettit pas un petit nombre d'hommes qui 
Pont embraffée par enthoufiafme &:par les motifs 
les plus fublimes , fans leur infpirer de la mélan- 
colie & fans aigrir leur humeur. Les guaranis 
étoient des efpèces de moines , & il ny a pas 
peut-être un moine qui n'ait quelquefois dé- 
tefté fon habit. Les devoirs étoient tyranniques. 
Aucune faute n'échappoit au chatiment. L’ordre 
commandoit au milieu des plaïfirs. Le guaranis , 
infpeété jufques dans fes amufemens , ne pouvoir 
fe livrer à aucune forte d’excès. Le tumuite & 
la licence étoient bannis de fes triftes fêtes. Ses 
mœurs étoient trop auftères. L'égalité à laquelle 
ils étoient réduits , & dont il leur étoit impoffble” 
de fe tirer , éloignoit entr'eux route forte d’émnu- 
lation, Un guaranis n’avoit aucun motif de fur- 
paffer un guaranis. Îl avoit fait aflez bien , fi l’on 
ne pouvoit ñi l'accufer ; n1 le punir d’avoir mal 
fait. La privation de toute propriété n’mfloit-elle 
pas fur'fes liaifons les plus douces? Ce n'eft pas 
allez pour le bonheur de l'homme d'avoir ce qu'il 
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Jui fuffit ; il lui faut encore de quoi donner. Un 
guaranis ne pouvoit être le bienfaiteur, nt de fa 
femme, ni de fes enfans, ni de fes parens, ni de 
| fés-amis, ni de fes compatriotes, 8c aucun de 
ceux-ci ne pouvoit être le fien. Son cœur ne 
{entoit aucun befoin. S'il étoit fans vice, il étoit 
‘auf fans vertu: If n'aimoit point , il n’étoit point 
‘aimé. Un guaranis'pañlionné auroit été le, plus 
:‘snalheureux ÿ &' l’homme fans pañlion n’exiite;, 
pi dans le fond d’un bois ; ñi dans Ja fociété , 
pi dans une cellule. Je ne connois que l'amour, 
qui s'irrite & s'accroît. par la gêne , qui püt y 
gagner. Mais croira-t-on qu'il ne reftät rien aux 
“guaranis. du féntiment de leur liberté fauvage ? 
Mais négligez tout ce qui précède, & né pefez 
“que/le-peu dèdignes que je vais ajouter. Le gua- 
ranis n'eut jamais que des 1dées très - confufes 
de ce qu'il devoit aux foïns de fes légiflateurs, 
& il en avoit vivement , continuellement fenti 
le defpotifme. Il fe-perfuada fans peine , au mo- 
nent de leur expulfion , qu'il feroit affranchi, & 
qu’il n’en feroit pas moïns heureux. Toute auto- 
rité eft plus ou moins odieufe ; & c'eft là raifon 
pour laquelle tois les 'imaïcres ; fans exception, 
ne font que des itigrats ». et a 
: Lorfqu'en 1768 les miffions du Paraguay {orti- 
rent des mains des jéfuites , elles étoient arrivées 
à un point de civilifation, le plus grand peut-être 
où l’on puifle conduire les nations nouvelles, & 
certainement fort fupérieut à tout ce qui exiftoit 
dans le refte du nouvel hémifphère. On ; obfer- 
voit lés Joix. Il. y régnoit une police exaéte. Les 
mœurs y étoient pures. Une heureufe fraternité 
y unifloit les cœurs. Tous Îles arts de néceñlité y 
éroient perfeétionnés ; & l’on en connoiffoit quet- 
‘‘ques-uns d’agréables. L'abondance y étoit uni- 
verfelle, & rien ne manquoit dans les dépôts 
publics. Le nombre des bêres à cornes s’y éle- 
voit à fept cents foixante-neuf mille trois cents 
cinquante-trois ; celui des mulets ou des che- 
vaux, à quatre-vingt-quatorze mille neuf cents 
quatre-vingt trois ; celui. des moutons , à deux 
ents vingt-un mille cinq cents ‘trente -fept , 
fans compter quelques - autres animaux domeñi- 
ques. 

Les pouvoirs, concentrés jufqu’alors dans les 
mêmes mains , furent partagés. Un chef, auquel 
on donna trois lieutenans, fut chargé de gouver- 
ner la contrée. On confia ce qui éroit du reflort 
de Ja religion à des moines de $. Dominique , de 
S. François & de la Merci, | 

C'eft le feul changement qui ait été fait juf- 
qu'ici aux difpofitions anciennes. La cour de Ma- 
drid a voulu examiner , fans doute , fi l’ordre 
établi devoit être maintenu ou réformé. On cher- 
che à lui perfuader de retirer les guaranis d’une 
région peu falubre & trop peu fertile, pour: en 
peupler Îles bords inhabités de Rio-Plata., depuis 
Buenos-Aires jufqu'à l’Affomptior.|Si.ce. plan .eit 
adopté, & que les peuplesrefufent de quitter 
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les .tombeaux de leurs pères, ils feront féduits # 


fe difperfer : s'ils fe prêtent aux vues de l'Ef- 
pagne, ils cefferont de former une nation. Quoi 


dans le nouveau-Monde ; fera renverfe. 
PARLEMENT. Voyez - le! diéionnaire de 


#“ 


GLETERRE. 


æ 


Parme. Duché de Parme & Plaifance ou états 


de l'Infant:de Parme, 


Ces états, qui: comprennent environ 90 mille 
géographiques quarrés , furent cédés avec tous 
les droits & diftriéts qui en. dépendent, lors 
de la paix d’Aïx-la-Chapelle en 1748, à l'infant 
d'Efpagne , Dom Philippe, par la maifon d’Au- 
triche & le Roi de Sardaigne ; & il fut réglé dans 
ce traité que ces états lui ferviroient d’établiffe- 
ment ; & pafleroient à fes défcendans mâles légi= 
times ; que fi l'infant mouroit fans fils, ou que 
lui-même ou quelqu'un de fes defcendans mon- 
tât fur le trône d’Efpagne , ces états retour 
neroient fous la domination de ceux qui, juf- 


:qu'alors en avaient éré maitres ; c’eft-à-dire de 


la maifon d'Autriche 8: du Roi de Sardaigne, Ce 
Roi ,en 1743, avoit obtenu de la maifon d'Au- 
triche , la partie du duché de Plaifance, qui et 
fitué fur le bord occidental de la Nura , ainfi que 
nous l'avons remarqué à l’article M1iLANEZ. 

Les duchés de Parme & de Plaifance n'ont 
yamais été féparés. Du côté du nord - oueft, ils 
touchent au Milanez ; vers le midi ils touchent 
à l’état de Gênes; & vers l'orient 4 ceux de 
Modene. Leur longueur de lorient à l'occident 
cit de 14 milles communs d'Allemagne ; & leur 
largeur du midi au nord de F1 milles. 


Sol. 


Le fol eft d'une fertilité extraordinaire , furtout 
en oliviers , en groffes patates , en pommes de 
terre & en chataienes. Les pâturages & les bef- 
tiaux y font excellens, principalement dans les 
environs de Plaifance ; parce que les prairies peu 
vent y être inondées à Ja faveur de quelques ruif- 
feaux qui entraînent avec eux une terre grafle. 
Mais le bon fromage, connu fous le nom de Par- 


dans le Milanez , & dans les environs de Turin, 
de Bologne & dans quelques autres cançons. Il y 
a à Salfo des falines fort impertantes. 


Régime eccléfiafiique. 
. Dépuis 1764 le prince a. fait, des réformes im- 


portantes daps les affaires eccléfiaitiques. Il a dé. 
fendu fous des peines graves d’ésablix en fonda= 


qu'il arrive , le plus bel édifice qui ait été élevé 


: PARLEMENT d'Angleterre. Voyez l'article AN: : 


mefan , ne fe fait plus dans ce pavs , mais à Lodi, 


| « 
L 
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_ fiefs fu 
_ & en prit poñfeffion; & depuis cette époque il 
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tions pieufes des legs qui pañfent a vingtième 


‘partie des poffeffions du teftateur, ou qui excè- | 
dent la valeur de 300 écus de Parme. On a en- 


PE à ceux qui veulent faire des vœux ‘pour 
état monaftique , de renoncer à toute efpece de 


droit de fuccefion. Par une ordonnance du 13. 
Janvier 1765 , tous les biens, qui,des mains des 
Jaics avoient pañlé en celles des eccléfiaftiques, 
ont été Îoumis aux mêmes impofñtions qu'ils 


\yoient lorfqu'ils étoient encore poflédés par des 
aics. Dans la même année on établit un tri- 
bunal, chargé de juger les conteltations qui pour- 
roient s'élever à l’occafion de ces deux ordon- 
nances : & on régla en même.tems , que les im- 
pofitions mifes fur ces biens , qui des laics avoient 
‘année 1561. En.1768 , les Jéfuites furent .chaffés 


: 


de deux duchés ; en 1769 , le tribunal de linqui. 


fition fut aboli; & le foin de veiller en chef à 


la confervation de la foi, confié aux évêques À 
auxquels on promit l’afiitance du bras féculier 


-dans les cas où elle feroit néceffaire. 
tel © Précis de l'hifoire politique. 


Les villes de Parme & de Plaifañce ont été 
quelque tems foumifes à l'Empire romain 3; mais 


à l'exemple des autres villes: d'Italie , elles cher- 


- Chèrent à {e mettre en liberté; &:fe prétant aux 
“circonftances , elles embrafsèrent le parti de l’em- 
* pereur ou celui des papes. Plufieurs familles s’en 
 difputerent la fouveraineté ; & enfin les ducs de 
Milan en reftèrent maîtres. Au commencement 

du feizième fiécle, elles furent pour un moment 

fous la domnation françoife. Mais les François 

ayant été en 1521 chaflés de toute l'Italie, les 
papes réunirent ces deux villes à l’état ecclé- 
-fiaftique. Paul III, en 154$ inveftit fon fils na- 
- turel Pierre-Aloife Farnefe des duchés de Parme 
& de Plaifance , à titre de fiefs de l'églifes & 

par là l’ancienne-maifon de Farnefe, originaire 

de la Tofcane , fut élevée à la dignité de prince. 

Le duc Odoard engagea en 1622 le duché de 

Caftro & le comté de Ronciglione au mont- 

de-piété de Rome, Ses fucceffeurs ne dégagèrent 

point l’hypothèque ; & le pape voulant que les 

Rent libérés de leurs dettes , il les paya , 


appartient au faint-fiège. Le duc François maria 
la fille de fon frère Odoard à Philippe V, roi 
d’Efpagne ; de-là viennent les prétentions de l’Ef 
pagne fur ces duchés. Il s’eft élevé dans ce fiécle 
diverfes conteltations au fujet de leur poffefñon. 
La qüadruple alliance régla , en 1717, qu'au dé- 
faut des ducs de Tofcane & de Parme, ces pays 


feroient dounés à Dom Carlos, infant d'Efpagne; | 
= & qu'à l’aveni ces mêmes duchés pafferoient 
. pour fiefs mafculins de l'Empire. Il eft vrai que 


non - feulement le pape , mais le duc de Parme 


Fes aux eccléfaftiques , fe payeroient depuis 
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fiefs du faint Sièse. Le duc prétendit que l’empe- 
reur ni l'empire ne pouvoient y exercer les droits 
du domaine direét , tant que la maifon deFarnefe 
auroit des defcendans mâles ; mais en 1723, 


Ja lettre d’inveftiture éventuelle qui fut expédiée 


“par l’empereur en’ faveur de Dom Carlos ; & 
après la’ mort d’Antoiné', dernier ‘duc de la maifon 
de Farnefe , arrivée en 1731 , comme il n’y avoit 
point d'héritiers mâles , l'infant prit poffeflion des 
duchés. Cependant les chofes changèrent de face 
peu de rems après ; car dans Îles préliminaires de 
1735, il fut arrêté, que Dom Carlos monteroit 
fur le trône des deux Siciles; & que la fouve- 
raineté des duchés de Parme & de Plaifance 
pafferoit à l’empereur. .La maifon d'Autriche en 
refta en poffeffion jufqu’à l’année 1748 : À cette 
époque, comme nous l'avons dit ci- deflus, ils 
furent cédés à l’infant Dom Philippe par la paix 
d’Aix-la-Chapelle ; & ce prince eut pour fuccef- 
feur en 176$ Ferdinand premier, fon fils unique, 
aujourd'hui règnant. Le pape Clément XIII, dans 
un bref donné en 1768, appella ces pays. fer 
duché ; maïs on fait de! quelle manière la maïfon 
de Bourbon répondit à ce bref. | % 
‘Les parties: principales de cet état font : 
1. Le duché de Parme, DS te 


2. Le duché de Plaifance. 


3. Le Val, di Taro , autrement l’état de Landi. 
Il eft fur les confins del'érat de Gênes, dans 
P'Appennin, À 4 


4. L'état de Pallävicin ; au bord du Po. 


Le duché de Guaitalle appartient auf à l'in- 
fant de Parme, 


Les ducs de Guaitalle tiroient leur origine de la 
maifon de Mantoue. François I}, marquis de Man- 
toue, donna la ville de Guaftalle & fon diftriét à fon 
fils cadet Ferdinand , dont le neveu Ferdinand IT, 
fut le. premier qui prit le nom de prince de 
Guaftalle. Ferdinand HT mourut en 1678 , fans 
héritiers mâles ; il lxiffa deux filles , dont l’ainée , 
Anne-Ifabelle , époufa Charles IV, duc de Man- 


| toue, & la plus jeune, Marie - Vi@oire , Vin- 


cent Gonzague, neveu de Ferdinand II. Celui- 
ci fit fes efforts pour fuccéder à Ferdinand HI 
dans le duché de Gualftalle ; il en obtint l’invef- 
titure de l’empereur ; ik s’en mit en pofleflion en 
1692 : il mourut en 1703. Son fils ainé &'fuc- 
ceffeur , Antoine - Ferdinand , obtint fen 1708 
pour héritage les principautés de Sabionetta &' 
de Bozzolo. Son frere Jofeph-Marie lui fuccéda , 
& mourut en 1746. À cette, époque ,. Marie- 
Therefe , reine de Hongrie & de Bohême, s’em- 
para de ce duché, & le céda en 1748 à l’infanr 
Dom Philippe. Le duché de Guañtalle à environ 
trois mille communs d'Allemagne en longueur , 


voulurent que ces états fe regardaflent comme » fur un & demi en largeur. 
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On évalue les revenus annuels du prince à $ ou 
Goo nulle écus ; maïs les dépenfes de la cour , & 
les frais d'aminiftration vont beaucoup plus haut ; 
& malgré les fecours de la France & de l'Efpagne 
les finances font en défordre. si Si 


: L'ordonnance que voici publiée à la fin de 


1784 fufira pour indiquer la détreffe du trélor. 

Ferdinand I, par la grace de Dieu , infant 
d'Efpagne, duc de Parme, Plaifance & Gualtalle, 
&c. &c. ane 


» Après avoir réfléchi plufieurs fois fur la fitua- 
tion actuelle de nos finances royales ; nous avors 
donné depuis quelque temps tous nos foins à 
‘établiffement d’un nouveau fyftème pour le ré- 


glement des Finances royales & politiques , dans. 


‘Ja vue de rendre aux droits régaliens tombés en 
décadence , leur premiere vigueur, & de foulager 
pour un tems notre tréfor des avances ‘urgentes , 
qu'il a été obligé de faire. L’établiffement d’une 
nouvelle ferme générale nous a paru quelquefois. 
très-propre à remplir le double objet fufdit ; mais! 
notre cœur paternel ayant fenti qu'il n’en pouvoit 
pas réfulter beaucoup de conféquences :heureu- 
fes pour la tranquillité des fujets. , nous n’avons 
pu envifager un pareil projet qu'avec une forte 
de répugnance. Néamoins fentant la néceffité ur- 
gente qui s'eft manifeftée de pourvoir prompte- 
ment aux befoins de notre tréfor royal , afin 
“qu’il foit en état de fatisfaire aux obligations qui 
font dües à la foi publique & au foutien ‘indif- 
penfable de la principauté , nous nous étions dé- 
terminés à vaincre la répugnance que nous avions 
d'adopter un fyftême qui ne nous plaifoit pas. 
Mais, puifque d’après la réflexion particulière 
que nous faifons , que l’attente des verfemens de 
fonds que nous avions invité de faire à plufieurs 
reprifes avec la formalité des cédules publiques 
accoutumée , avoit été fruftrée pendant plufieurs 
mois , nous nous voyons rendu au premier étet 
de pouvoir librement prendre toute autre me- 
fure plus convenable , fur - tout à caufe de l'in- 
certitude évidente où nous fommes du meilleur 
fuccès d’autres cédules invitatoires. En confé- 
quence , comme il s'eft préfenté à nous une fo- 
ciété compofée de fujets habitans, avec un pro- 
Jetide contrat focial entre la chambre royale 
& les prêteurs, nous avons jugé un pareil ex- 
pédient affez conforme à [a première idée qui 
nous avoit été fuggérée pour concilier le meil- 
Jeur avantage de nos finances avec la tranquil- 
lité de nos fujets, & nous nous fommes déter- 
minés pour ces raifons, & pour d’autres que 
nous nous réfervoris | & aufli d’après l'exemple 
d’autres puiffances, à approuver dans fon entier , 
&: à accepter par notre décret fouverain du 23 
novembre dernier , le contrat de fociété qui 
nous a‘été offert ; lequel, fous la dénomination 
de ferme mixte , durera pendant neuf années con- 
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fécutives , & devra avoir fon effet Île : premier 
Jour de l’année 178$ , l’aéte que nous avons des 


! 


_mandé au magiitrat de la chambre des comptes, - 


étant déja dreflé. » 


» En attendant , l’autorité ordinaire du même 


tribunal fera chargée de prendre toutes les 
mefutes qui feront néceflairés par la fuite poux 


faire connoître généralement les difpoñtions que 

nous avons énoncées, & tout cé qui regardera 
1! - à 511 »* ny 4 j 

leur exécution, attendant de l’obéiflance de nos - 


très-amés fujets, qu'ils fe conformeront en tous 
points aux objets que nous avons eus en vue dans 
3" . . . ’ 

linftitution de ce contrat focial. » Donné dans 


notre palais de Colorno le 17 décembre 1784. 
Signé, FERDINAND. Profperomaftara. 


PASSAU (L'évêché de) principauté d'Allé- 


magne. | 


L'évêché ou la principauté de Pafau., eft fitué 


fur le Danube , entre la Bavière, Ja Bohème. & 


l'Autriche. Il porte le nom de Palau, fa capitale, 
dans laquelle il fut fondé en 737, lorfque Vivilon, 
atchevèque de Laureaucum ; ( aujourd’hui Lorch 
ou Lorich, bourg d'Autriche, fitué à l’'embou- 
chure de l’Ens , dans le Danube ), & s’y retira 


après la deftruétion de cette ville ; par les Huns. 


Otillon, duc de Bavière , lui donna l'églife de 


faint Etienne. Les évêques de Päffau ont pris 


fouvent depuis le nom d’archevêque de Lorch & 
de Paffau ; & les auteurs les défignent tantôt fous 
la première , & tantôt fous la feconde de ces 
dénominations. Ils étoient autrefois fuffragans des 
archevêques de Salzbourg ; mais Jofeph - Domi- 
nique , évêque & comte de Lamberg , obtint 
( 1728 ) du pape Benoît XIH, l’exemption de 
fon évêché ; elle lui fut confirmée par Clé- 
ment XII, en 1723. Depuis cette époque l’évé- 
ée de Paffau eit immédiatement foumis au faint- 
iège. ) , 


Le titre de l’évêque eft : Par fa grace de Dieu, 
, A & Q . 5; 
évêque & prince du faint Empire romain , à 
Pafau. ; 


Il occupe dans le collège des princes la troifième 


place fur le banc eccléfiaftique , entre les évêé- 
ques de Ratisbonne & de Trente; il fuit, aux 
affemblées du cercle de Bavière, où il eft le der- 
nier évêque , celui de Ratisbonne , & précede le 
prévôt de Berchtolsgaden. Sa taxe matriculaire 
eft de 18 cavaliers &: 78 fantaflins , ou de 528 


_florins ; le contingent qu’il paie a la chambre im- 


périale, eft de 94 rixdales 62 & demie kreut- 
Zzers 


Le chapitre eft compofé de 23 perfonnes ; {a- 
voir, de 1$ capitulaires & de 8 domiciliaires. La 
neuvième place de domiciliaire démeure vacante, 
& fes revenus font employés à l'entretien du pont 
conftruit fur le Danube. Le prince de der 

e 
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eft maréchale’ héréditaire de l'évêché ; fe comte 
d’'Aham & de Neuhaus en eft chambellan ; le 
comte Weïflenwolf, Echanfon; & le baron de 
Benzenau , fénéchal , héréditaires. 


Ertel dit que les revenus de l’évêque montent 
\ 2 
à 80,000 écus d’or. i 


Son diocèfe comprend er Bavière , deux églifes 
collégiales , treize abbayes & prévotés , dix 
doyennés ruraux, & 328 églifes ; il avoit beau- 
coup d’étendue en Autriche. L'empereur s’eft 
oppolé. à cette jurifdiétions & il paroît que l’af- 
faire de l'évêché de Paflau, avec la cour impé- 
riale a été arrangée. de la manière fuivante : l’évé- 
ché renonce à perpétuité à la jurifdiétion ecclé-- 
fiaftique dans la haute & baffle Autriche, & à 
celle dans le quartier de l'Inn, cédé à [a maifon 
d'Autriche parle traité de Tefchen, & s'engage 
à. payer annuellement 2$,000 florins au nouvel 
évèché de Linz ; cette fomme fera acquitrée par: 
tie en argent comptant , & partie en bénéfices 
. cédés. pour cet objet. La cour Impériale, de fon 

côté mn. à l'évêché les diftriéts, dimes, 
. maifons , &c. qu'elle avoit mis en féqueftre. La 
haute Autriche, d’après cet arrangement , & le 
quartier de l’Inn, feront attribués au diocèfe de 
Linz , deux quarts de la baffe Autriche à l'évé- 
que de Saint-Peltin , & le refte à l'archevêque de 


Vienne. ° | 
[A LRE ÉLPRRE 
:PASSE-PORT. C'eft une efpèce de privilège, 
qui donne aux perfonnes qui en font munies , le 
droit d'aller & de: venir en sûreté, ou celui 
de tranfporter certaines chofes aufli en sû- 
tete. À 

Des pafle-ports ow fauf-conduits 
0 remps' de iguërre aux minifires publics. 


que lon donne :en 


"Ces pafe-ports font inutiles en temps de paix, 
parcé que c'eft une maxime reconnue du droit 
dés gens , que chaque fouverain doit accorder 
un pañage libre & sûr par fes états à tout 
voyageur , non fufpeét de quelque crime ; fur- 
tout à des perfonnes employées au fervice d'un 
autre prince ; & particulièrement à des miniftres 
évéeus d'un caractère public. Mais pendant Îa 
tuerre ce droit de sûreté ceffe ; & l'on voit par 
\esdéclarations de guerre ellesmêmes, qui fe font 
.-ïtes à peu près fur le même modèle , ainfi que 
Jar Ja nature de la chofe ; qu'un pareil droit ne 
eut fabfiter entre deux. nations belligérantes. 
\haque fouverain eft autorifé à prévenir tout le 
talqu'il pourroit recevoir de fon ennemi déclaré: 
Ur, comme le miniflère public, envoyé de Ja 
part d'une puiffance ennemie , ne fauroit avoir 
- d'utre deffein que de nuire à la partie adverfe ; 
ileft évident que celui-ci peut & doit même 
larrêter, s'il pafle par fon territoire , & fe faifir 

con. rolit, & diplomaticue, Tom. 117. 
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de fes papiers. D'ailleurs, les princes, à qui les 
miniftres publics font envoyés , fe trouvent feuis 
obligés de les faire jouir de la proteétion du droic 
des gens, comme nous l'avons prouvé. Un en- 
voyé n'eit pas accrédité dans toute l'Europe à-fa- 
fois. Wicquefort rapporte : » que le Roi de Dane- 
marc , en écrivant à Schoneich , qui avoit ordre de 
l’empereur de conduire Commendon, nonce du 
pape , par l'Allemagne ; & de-là jufqu'aux deux 
royaumes du nord , marque dans fa lettre , que Scho- 
neich , comme minifire public, n'avoit plus befoin de 
pafle-port , ni de fauf-conduit , &c. » Mais ce rai- 
fonnement du miniftere danois , étoit mauvais ; & | 
il y a mille exemples du contraire entr'autres ce- 
lui de M. le maréchal de Belle-Ifle, qui allant 
en qualité de miniftre de France à la cour de 
Pruffe , fut arrêté fur fa route à Elbingerode, 
par un baïlli du roi d'Angleterre, électeur de 
Hanovre , & conduit à Windfor , fans que la cour 
de Verfailles ait jamais prétendu que le droit des 
gens füt violé. Mais en fe faififfant d’un miniftre 
ennemi & de fes papiers, il eft contre le droit 
des gens & contre l'humanité de faire la moindre 
violence à la perfonne même du miniftre-aui , au 
bout du compte, eff un honnëête-homme , un 
fidele ferviteur , qui fert fon maitre avec le zèle 
dont les princes veulent être fervis par leurs minif- 
trés: 


indique un pere & des enfans ; 8 conféquemment 
exprime le fens que nous attachons à celui de 
famille: de fociété, d'état libre , dont nous fom- 
mes membres , & dont les loix affurent notre li. 
berté & notre bonheur. Il n'eft point de patrie 
fous le joug du defpotifine. Un auteur moderne 
a publié fur ce mot une differtation , dans laquelle 
il a fixé avec efprit la fignification de ce terme, 
{a nature, & l’idée qu'on doit s'en faire. 

Les grecs & Îles romains ne connoifloient rien 
de fi aimable & de fi facré que la patrie ; ils 
difoient qu'on fe doit tout entier à elle; qu’il n’eft 
pas plus permis de s’en venger que de fon pere; 
qu'il ne faut avoir d'amis que les fiens; que de 
tous les augures , le meilleur eft de combattre 
pour elle ; qu'il eft beau, qu'il eft doux de mou- 
tir pour la conferver : que le ciel ne s'ouvre qu’à 
ceux qui Pont fervie. Ainfi parloient les magif- 
trâts , les guerriers & le peuple. Quelle idée fe 
formoient-ils donc de la patrie ? 

La patrie , difoient-ils , elt une terre que tous 
les habitans font intéreffés à conferver, que per- 
fonne ne veut quitter, parce qu’on n'abandonne 
pas fon bonheur, & où les étrangers cherchent 
un’ afyle. C’eft une nourrice qui donne fon lait 
avec autant de plaifir qu'en lercçoit. C'eft une 
mère qui chérit tous fes enfaus, quf ne les diftin» 
gue qu'autant, qu'ils fe diflinguent eux mêmes; 
qui veut bien qu'il ÿ aît de l'opulence & dé la 

\ médiocrité , mais point de mauvress; des grargs 
; du 
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PATRIE. Ce mot vient du latin pater, qui 
| 
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& des petits, mais perfonne d’opprimé ; 
mème , dans ce partage inégal , conferve une forte 
d'égalité , en ouvrant à tous le chemin des pre- 
mières-places ; qui ne fouffre aucun mal dans fa 
famille que ceux qu'elle ne peut empêcher, la 
maladie & la mort; qui croit n'avoir rien fait en 
donnant le jour à fes enfans, fielle n’y ajoute 
le bien-être. C’eft une puiflance aufi ancienne 
que la fociété, fondée fur la nature & l’ordre; 
une puiflance fupérieure à toutes les puiflances ; 
une puiffance qui foumet à fes loix ceux qui com- 
mandent en fon nom comme ceux qui obéiflent. 
C’eft une divinité qui n’accepte des offrandes que 
pour les répandre , qui demande plus d’attache- 
ment que de crainte, qui fourit en faifant du 
bien, & qui foupire en lançant la foudre. 


Telle eft la patrie : l'amour qu’on lui porte con- 
duit à la bonté des mœurs , & la bonté des mœurs 
conduit à l’amour de la parrce : cet amour eft l'a- 
mour des loix & du bonheur de l'état, amour 
finguliérement affecté aux démocraties : c’eft une 
vertu politique, par laquelle ji renonce à foi- 
même, en préférant l'intérêt public au fien pro- 
pre : c’eit un fentiment, &/ non une fuite de 
{es connoiflances ; le dernier homme de Fétat 
peut avoir ce fentiment comme le chef de la ré- 
publique. | 


Le mot de patrie étoit un des premiers mots 
que les enfans bégaiyoïent chez les grecs & chez 
les romains : c'étoit l'ame des converfations & le 
cri de guerre ; il embellifloit la poeëfie , il échauf 
foit les orateurs, il préfidoit au fénat . il reten- 
tilloit au théatre & dans les aflemblées du peu- 
ple, il étoit gravé fur les imonumens. Ciceron 
trouvoit ce mot fi tendre , qu'il Le préféroit à 


tout autre , quand ik parloit des intérêts de 


Rome. 


Chez les grecs & les romains , des ufages rap- 
pelloient fans ceffe l’idée de la parrie avec le mot ; 
les couronnes , les triomphes, les ftatues, les 
tombeaux , les oraifons funèbres étoient autant 
dé refforis pour le patrioïifme. On y treuvoit auf 
des fpeétacles vraiment publics, où tous les or- 
dres fe délaffoient en commun ; des tribunes où 
la patrie , par la bouche de fes orateurs, conful- 
toit fes enfans fur les moyens de les rendre 
heureux & glorieux. Mais entrons dans le récit 
des faits qui prouveront tout ce que nous venons 


de dire. 


Lorfque les grecs vaïnquirent les perfes à Sa- 
lamine , on entendoit d’un côté la voix d’un maï- 
tre {mpérieux qui chailoit des efclaves au combat, 
&.de l’autre le mot de pafrie qui animoit des 
hommes libres. Aufli les grecs n’avoient:ls rien de 
plus cher que Famour de la patrie ; travailler pour 
elle étoit leur gloire & leur bonheur. Licurgue , 
Solon , Multiade , Thémiftocle, Ariftide  préfé= 
toient leur patrie à toutes les chofes du monde. 


qui | 


| 


À PAT 


toi, difoit une autre mère à un de fesfils, con- 


| monde , parce que, dansle berceau même, elles 


mêre. à 


fe former de la patrie | la grava très-profonde- 


| mélotent quelques fentimens religieux à l':mour 


| d’après les meilleurs aufpices , ce Romulus leur rot 


fait fur les romains une impreflion extraordi- 


| Valérius Publicola n'eut qu’à nommer le nom de: 
| patrie pour rendre Le fénat plus populaire ; Me. 


2 


L'un ; dans un confeil de guerre tenu par [a ré- 
publique , voit la canne d'Euribiade levée fur lui x 
il he lui répond que ces trois mots : frappe, mais 
écoute. Ariftide , après avoir long-tems:difpoié 
des forces & des finances d'Athènes , ne lailia 
pas de quoi fe faire enterrer. nn 


LA 


Les femmes fpartiares vouloient plaire , quot 
qu’on en puifle croire ; mais elles comptoient ar- 
river plus fürement à Ieur but, en mêlant le 
zèle de la patrie avec les graces. Va, monfils, 
d'foit l'une , arme.toi pour défendre ta parrie, 
& ne reviens qu'avec ton bouclier ou fur ton bou- 
clier, c’ett-à-dire , vainqueur ou mort. Confole- 


fole-toi de la jambe que tu as perdue, tu ne 
feras, pas un pas qui ne te fafle fouvenir que tw 
as défendu la patrie. Après-la bataille de Leuc- 
tres , toutes les mères de ceux qui afoïent pété 
en coinbattant fe félicitoient , tandis que les au- 
tres pleuroient fur leurs fils qui revenoient vaim- 
cus; elles fe vantoient de mettre des hommes aùû 


leur montroient la patrie comme leur première 


: Rome, qui avoit reçu des grecs l’idée qu’on devoit 


ment dans le cœur de fes citoyens. H y avoit 
même ceci de particulier chez les romains, qu'ils 


qu’ils avoient pour la patrie. Cette ville fondée 


& leur dieu , ce capitole éternel comme la ville , 
& ia ville éternelle comme fon fondateur, avoient 


naire. 


Brutus, pour conferver fa patrie, fit couper la 
tête à fes fils, & cette action ne paroitra déna- 
turée qu'aux ames foibles. Sansa mort des deux 
traitres, la patrie de Brutus expiroit au berceau. 


nenius Âgrippa , pour ramenèr le peuple du mont 
/ : $ / . | 

facré dans le fein dela république; ; Véturie:, car les. 

femmes à Rome comme à Sparte , étoient citoyen- 


nes; Véturie, pour défarmer Coriolan fon fils 5. X 


Manlius , Camille, Scipion, pour vaincre les, 


ennemis du nom romain; les deux Catons, pour 


conferver les loix & les anciennes mœurs; Ci- 
ceron , pour effrayer Antoine & foudroyer Car 
tilina. 


On eût dit que ce mot patrie renfermoit une 
vertu fecrètte , non-feulement pour rendre vail- 
Jans les plus timides, felon lexpreflion de Lu- 
cien , mais encore pour enfanter des héros dans 
tous les genres, pour opérer toutes fortes de 
prodiges. Difons mieux ; il y avoit dans ces ames : 
grecques & romaines , dés vertus qui les rendoiént 
fenfibles à la valeur du mot. Je ne parle pas de 


L 
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ces petites vertus qui nous attirent des louanges 
à peu de frais dans nos focicrés particulières ; 
J'entends ces qualités citoyennes, cette vigueur 
de l’ame qui nous fait faire & fouffrir de grandes 
chofes pour le bien public. Fabius eft rail, 
méprifé , infulté par fon collègue & par fonar- 
mée ; nimporte , 1l ne change rien dans fon plan; 
il témporiie encore, & il vient à bout de vaincre 
Annibal. Régulus , pour conferver un avantage 
à Rome , difluade l’échange des prifonniers, pri- 
fonnier lui-même, & il retourne à Carthage où 
les fupplices l’attendent. Trois Décius fignalent 
eur confular, en fe dévouant à une mort cer- 
taîne. Tant que nous regardérons ces généreux 
citoyens comme d'’illuitres foux , & leurs aétions 
comme des vertus de théatre, le mot patrie fera 
mal connu de nous. 

Jamais peut- être on n’entendit ce beau mot 
avec plus de refpeét , plus d'amour, plus de fruit 
qu'au temps de Fabricius. Chacun fait ce qu’il dit 
à Pyrrhus : < gardez votre or & vos honneurs ; 
» nous autres romains , nous fommes tous riches, 
# parce que la patrie , pour nous élever aux gran- 
» des places, ne nous demande que du mérite ». 
Mais chacun ne fait pas que mille autres romains 
l'auroient dit. Ce ton patriotique étoit le ton gé- 
néral dans une ville, où tous les ordres étoient 
vertueux. Voilà pourquoi Rome parut une famille 
à Cynéas, l’ambaffadeur de Pyrrhus, & qu'il vit 
dans le fénat une affemblée de rois. x 

Les chofes changèrent avec lessmœurs. Vers 
Ja fin de {a république , on ne connut plus le mot 
patrie que pour le’ profaner. Catilina & fes fu- 
rieux complices deftinoient à la mort quiconque 
le prononçoit encore en romain Craflus & Cé- 
| far ne s'en fervoient que pour voiler leur ambi- 

tion; & lorfque dans la fuite ce même Céfar , 
en paflant le Rubicon , dir à fes foldats qu'il alloit 
venger les injures de la patrie , il abufoit étrange- 
ment fes troupes. Ce n'étoit pas en foupant com- 

‘me Craflus, en bâtiffant comme Lucullus , en fe 


Ye 


proftituant à la débauche comine Clodius, en’ 


pillant és provinces comme Verrès’, en formant 
des projets de tyrannie coinme Céfar, en flattant 
Céfar comme Antoine, qu’on apprenoiït à aimer 
la patrie. ; 

Je fais pourtant qu'au milieu de ce défordre, 
dans le gouvernement & dans les mœurs, on vit 
encore quelques romains foupirer pour le bien de 
leur patrie. Titus Labienus en eft un exemple bien 
remarquable. Supérieur aux vues d’ambition les 
plus féduifantes , l'ami de Céfar , le compagnon 
& fouvent l’inftrument de fes victoires , il aban- 
donna, fans héficer , une caufe que la fortune 
protégeoit ; & s'immolant pour lamour de fa pa- 
trie , 1 embraffa le parti de Pompée où il avoit 
tout à tifquer, & où même, en cas de fuccès, 
il ne pouvoit trouver qu'une confidération très- 
: médiocre. 

Mais enfin Rome oublia fous Tibère tout amour 
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de la patries & comment l’auroit-elle confervé ? 
On voyoit le brigandase uni avec l’autorité , le 
manège & l'intrigue difpofer des charges , toutes 
les richeffes entre les mains d’un petit nombre, 
un luxe excefif infulter à l'extrême pauvreté, le 
laboureur ne regarder fon champ que comme un 
prétexte à la vexation ; chaque citoyen réduit à 
laiffer le bien général , pour ne s'occuper que du 
fien. Tous les principes du gouvernement étoient 
corrompus ; toutes les loix plioient au gré du 
fouverain. Plus de force dans le fénar, plus de 
füreté pour les particuliers : les fénateurs qui au: 
roient voulu défendre la liberté publique , au- 
roient rifqué la leur. Ce n’étoit qu’une tyrannie 
fourde , exercée à l'ombre des loix, & malheur 
à qui.s en appercevoit | repréfenter fes craintes, 
c'étoit les redoubler. Tibère , endormi dans fon 
fle de Caprée, laifloit faire à Séjan ; & Séjan , 
miniftre digne d’un tel maître, fit tout ce qu’il 
falloit pour étouffer chez les romains tout amour 
dé leur patrie. 

Rien n’eft plus à la gloire de Trajan que d'en 
avoir réflufcité les débris. Six tyrans également 
cruels, prefque tous furieux , fouvent imbécilles, 
l'avoient précédé fur le trône. Les règhes de 
Titus & de Nerva furent trop courts pour éta- 
blir lamour de Ia patrie. Trajan projetta d’en 
venir à bout : voyons comment il s’y prit. 

ÏI débuta par dire à Saburanus, préfet du pré- 
toire , en lui donnant la marque de cette dignité, 
c'étoit une épée : « prends ce fer pour l'employer 
» à me défendre fi je gouverne bien ma patrie, 
» ou contre moi fi je me conduis mal». Il re- 
fufa les fommes que les nouveaux empereurs re- 
cevoient des villes; il diminua confidérablement 

| les impôts ; il vendit une partie des maifons im- 
périales au profit de l’état ; il fit des largeffes à 
tous les pauvres citoyens ; il empêcha les riches 
de s'enrichir à l'excès ; & ceux qu’il mit en char- 
ge, les queft:urs, les préteurs , les proconfuls ne 
virent qu'un feul moyen de s'y maintenir, celui 
de s'occuper du bonheur des peuples. I] ramena 
l'abondance , l’ordre & la juftice dans les provin- 
ces & dans Rome, où fon palais étoit auffi ou- 

! vert au public que les temples, fur-tout à ceux 
qui venoient repréfenter les intérêts de la parrie, 

Quand on vit le maître du monde fe foumettre 
aux lofx , rendre au fénat fa fplendeur & fon au- 
torité, he rien faire que de concert avec lui, ne 
regarder la dignité impériale que comme une fim- 
ple magiltrature comptable envers la patrie, enfin 
le bien préfent prendre une confiftance pour l’a- 
venir , alors on ne fe contint plus. Les femmes 
fe félicitoient d’avoir donné des enfans à la pa- 
trie ; les jeunes gens ne parloient que de lPilluf 
trer ; les vieillards reprénoient des forces pour {a 
fervir ; tous s’écrioient ; heureufe parrie ! glorienx 
empereur! Tous, par acclamation , donnèrent au 
meilleur des princes un titre qui renfermoit tous 
les titres , père de la patrie, Mois quand de noue 
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veaux mon'ires prirent fa place, le gouvernement 


retomba dans fes excès ; les foldats vendirent la 
patrie , & affaffinèrent les empereurs pour en avoir 
un nouveau prix, | 

Après ces détails, Je n’ai pas befoin de prou- 
ver qu'il ne peut point y avoir de patrie dans les 
états qui font affervis. Aïnfi ceux qui vivent fous 
le defpotifme ortental, où l’on ne connoît d’au- 
tres loix que fa volonté du fouverain, d’autres 
maximes que l’adoration de fes caprices , d’autres 
priucipes de gouvernement que la terreur, où 
aucune fortune , aucune tête n’eit en füreté ; 
ceux-là, d's-je, n'ont point de patrie , & n'en 
connoiflent pas même Île mot. 

Un lord , aufli connu dans la littérature que 
dans les négociations , a écrit quelque part, peut- 
être avec trop d'amertume , qu'en Angleterre 


l'hofpitalité s'eft changée en luxe , le plaifir en, 


débauche, les feigneurs en courtifans, les bour- 
geois en petits maitres. S'il en étoit ainfi, bien- 


tôt, & quel doinmage-l l'amour de la patrie n’y - 


régneroit plus. Des citoyens corrompus font tou- 
jours prêts à dechir:r Jeur pays, ou à exciter 
des troubles ou des faétions fi contraires au bien 
public. | 

Les plus grands prodiges de vertu ont été pro- 
duits par l'amour de la patrie : ce fentiment doux 
& vif, qui joint la force de l’amour propre à 
toute la beauté de la vertu, lui donne une éner- 
gie qui, fans-la défigurér, en fait la plus héroi. 
que de toutes les pañlions. C’eft lui qui produifit 
tant d'actions immortelles , dont l'éclat éblouit 
nos foibles yeux , & tant de grands hommes 
dont les antiques vertus paflent pour des fables 
depuis que amour de la patrie eft tourné en dé- 
ion, Ne nous étonnons pas, les tranfports des 
cœurs tendres paroiffent autant de chimères à 
qui ne lesa point fentis; & l'amour de la parie, 
plus vif & plus délicieux cent fois que celui d’une 
maitreffe, ne fe conçoit de même qu’en l’éprou- 
vant : mais il eft aifé de remarquer, dans tous 
les cœurs qu'il échauffe , dans toutes les actions 
ou’il infpire, cette ardeur bouillante & fublime 
dont ne brille pas la plus pure vertu quand elle 
en eft féparée. Ofons oppofer Socrate même à 
Caton : l’un étoit plus philofophe, & l'autre 
plus citoyen. Athènes étoit déja perdue, & So- 
crate n'avoit plus de patrie que le monde en- 
tier : Caton porte toujours la fienne au fond 
de fon cœur 5; il ne vivoit que pour elle & ne 
put lui furvivre. La vertu de Socrate eft celle 
du plus fage des hommes ; mais, entre Céfar & 
Pompée, Caton femble un dieu parmi des mor- 
tels. L'un inftruit quelques particuliers, combat 
les fophiftes , & meurt pour la vérité : l’autre 
défend l’état , la liberté, les loix contre les cont 
quérans du monde , & quitte enfin la terre quand 
il n’y voit plus de parrie À fervir. Un digne élève 
de Socrate feroit le plus vertueux dé fes contem- 
porains : un digne émule de Caton en feroit le 
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plus grand. La vertu du premier feroit fon bons_ 


heur ; le fecond chercheroit fon bonheur dans 


celui de tous. Nous ferions inftruits par l’un & 


conduits par l’autre , & cela feul décideroïit de. 
la préférence : car on n’a jamais fait un peuple 
de fages; mais il n’eft pas impoñlible de rendre un 
peuple heureux. Le 
Voulons-nous que les peuples foient vertueux? 
Commençons donc par leur faire aimer la parrie : 
mais comment l’aimeront-ils, fi la patrie n’eft rien 
de plus pour eux que pour des étrangers, & 
fi elle ne leur accorde que ce qu'elle ne peut 
refufer à perfonne? Ce feroit bien pis, s'ils n'y 
Jouiffoient pas même de la füreté civile, &.que 
leurs biens, leur-vie & leur liberté fuflent à la 
difcrétion des hommes puiflans, fans qu'il füt 
permis ou poflble d’ofer réclamer les loix. Alors 
foumis aux devoirs de l’état civil, fans jouir 
même des droits de l’état de nature, & fans 
pouvoir employer leurs forces pour fe défendre . 


ils feroient Dar conféquent dans la pire condition 


où fe puiflent trouver des hommes libres, & le 


- mot de patrie ne pourroit avoir pour eux qu un 


fens odieux ou ridicule. 


Si tout homine eft obligé d’aimer fincérement | 


fa patrie , & d’en procurer le bonheur autant qu'il 
dépend de lui, c’eft un crime honteux & dé- 
tettable de nuire à cette même patrie. Celui qui 
s'enrend coupable, viole fesengagemens les plus 
facrés, & tombe dans une lâche ingratitude ::il 
fe deshonore par la plus noire perfidie ; puifqu'il 
abufe de la confiance de fes concitoyens , & traite 
en ennemis ceux qui étoient fondés à n'attendre 
de lui que des fecours & des fervices. On ne 
voit detraitres à la patrie que parmi ces hommes 
uniquement fenfibles à un groffier intérêt, quine 
cherchent qu’eux-mêmes immédiatement, & dont 
le cœur eft incapable de tout fentiment d'affec- 
tion pour les autres. Auffi font-ils juftement dé- 
teftés de tout le monde comme les plus infames de 
tous les fcélérats. Lot pe 
Au contraire, on comble d'honneurs & de 
louanges ces citoyens généreux qui, non contens 
de ne point manquer à la patrie , fe portent en 
fa faveur à de nobles efforts, &c font capables 
de lui faire les plus grands facrifices. Les noms 


de Brutus, de Curtius , des deux Déaus vi- 


vront autant que celui de Rome. Les fuifles n’ou- 
blieront jamais Arnold de Winkelried , ce héros 
dont l’aétion eût mérité d’être tranfmife à la pof-- 
térité par un Tite-Live. Il fe dévoua véritable- 
ment pour la patrie ; maïs il fe dévoua en capi- 
taine , en foldat intrépide, & non pas en fuper{ 
titieux. Ce gentilhomme du pays d'Undervald , 
voyant à Ja bataille de Sempach que .fes compa- 
triotes ne pouvoient enfoncer les autrichiens , 
parce que ceux-ci , armés de toutes pièces, ayant 
mis pied à terre & formant un bataillon ferré, 
préfentoient un front couvert de fer, hériflé de 
lances & de piques, forma le généreux deffcin 
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.% aux fuiffes qui commençoient à fe rebuter , je 
# vais aujourd'hui, donner ma vie pour vous pro- 
curer la viétoire ; je vous recommande feule- 
» ment ma. famille : fuivez-moi , &.agiflez en 
.» conféquence de ce que vous me verrez faire ».. 
.À ces mots. il les range en,cetre forme que les: 
-xomains appelloient cureus : il occupe, la pointe 
du triangle ;! il marche au centré des ennemis, 
- &: embraffant le plus de piques qu'il put en faifir , 
il fe jette à terre, ouvrant ainfi à ceux qui le 
 fuivoient , un chemin pour pénétrer dans cet épais 
bataillon. Les autrichiens une fois entamés furent 


funefte, & les fuifles remportèrent, une viétoire 
complette. pat ENT 
. Mais fouvent des caufes malheurenfes affoiblif- 
fent ou détruifeñnt l'amour de la patrie. L'injuf- 
-tice , la dureté du gouvernement l'effacent trop 
aïfément du cœur des fujets : l'amour de foi- 
-même attachera-t-il un particulier aux affaires d'un 
pays, où tour fe fait en vue d’un feul homme 2 
ra voit ,. au contraire, toutes. les nations libres. 
:pañlonnées pour la.gloire & le bonheur de la 
patrie. Tu 
L'amour & l’affe&ion d’un homme pour la pa- 
trie dont il et membre , eft une fuite néceffaire 
. de l’amour éclairé & raïfonnable qu'il fe doit à 
. foi-même , puifque fon propre bonheur eft lié, à 
..celui de fa, patrie. Ce fentiment doit réfulter auffi 
. des. engagemens qu'il a pris, envers la fociété. Il 
sa-promis d'en procurer le falut & l'avantage, an- 
tant qu'il fera en fon pouvoir : comment la fer- 
vira-til avec zèle, avec fidélité, avec courage, 
.s'il ne l'aime pas véritablement? 


PATRIMOINE , PATRIMONIAL, ETAT 
-PATRIMONIAL. Voyez l'article ETAT. 


4 PATURAGES. Æ oyex L'article GRAINS ; 


=  PAUVRES, fujets d'un état qui fe trouvent 
dans la mifère par leur faute, par celle du gou- 
-vernemment , où par dés circonftances malheu- 
. reufes. | 
" Lorfau’il ÿ à trop de pauvres dans un état Je 
1. faut-il pas en chercher la caufe dans le vice des loix, 
ou dans les fautes de l’adminiftration ? 
A quel point l'inégalité des fortunes entraf- 
pe-t-elle néceflairement une multitude de pau- 
Lwres ?. 
Queleft fur cette matière le régime convenable 
aux grands & aux petits états ? Et quels font les 
moyens que peuvent employer les diverfes efpè- 
I ces de gouvernement ? SE | 
I Les dépôts & les atteliers de charité font uti- 
I Les : mais quel eft le terme des effets de ces infti- 
 tutions? & pour en tirer l'avantage dont ils font 
 fufceptibles , de quelles réformes devroient - ils 
être précédées ? : | | 


traiter -1CI. 


. vaincus, la pefanteur de leurs armes leur devenant 
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de fe faérifier pour fa parie. « Mes amis , dit-il | : Ces queftions & beaucoup d’autres exigeroient 


des détails fi étendus , que nous-ne pouvons les 
‘ . Le leéteur trouvera dans; l’article 
MENDICITE. qu on nous a promis , quelques vues 


générales, Nous parlerons feulement de la taxe 
. + ‘ * LA . 7 2 v 71 
des pauvres établie en Angleterre ,; & du régime 


qu’on y ebferyve à l'égard de cette clafle de la 


nation, Cette taxe des pauvres patoît admirable 


au premier coup d'œil ; l’énormité des contri- 
butions que paient les riches pour un objet fi in- 
téreffant;l’abondance des fecours qu’on y donne aux 
pauvres , féduit prefque tout le monde; mais les 
hommes éclairés commencent à entrevoir les funef- 
tes effets de ces réglemens , & nous allons rappor- 
ter des faits & des obfervations qui montreront 
combien 1l eft difficile, dans les grandes focié- 
tés , de contenir, ce funefte fléau , ou d'en arrê- 
ter les fuites, 47 

Les obftacles que les loix des corporations 
mettent à la libre circulation du travail, font, 
Je penfe , dit M, Smith, communs à toutes les 
parties de l'Europe. Ceux qu'y mettentles loix 


Concernant les pauvres, font: fi je ne me trompe, 


pagticuliers à l'Angleterre. Ils confiftent dans la 
dificulté que trouve un pauvre à obtenir la pet- 
mifion de s'établir, ou fimplement celle d’exer- 
cer {on induftrie, dans une paroïffe autre que la 
fienne. Il n’y à que le travail des artifans & des 
manufaéturiers qui foit gêné par les loix des cor- 
porations, Celui des gens de peine eft gêné par 
les loix, qui regardent les pauvres. 11 eft bon d’en- 


‘trer dans quelques détails fur la naiffance , les 
À 1 


progrès , & l’état actuel de ce défordre , le plus 


{ gtand peut-être de tous ceux qui règnent dans la 


police d’Angleterre. 

La deftruétion des monaftères ayant privé les 
pauvres des:charités qu’ils en recevoient , on fit 
d'abord quelques tentatives infruftueufes pour 
leur foulagement ; le quarante-troifième aéte par- 
lementaire d'Elifabeth, chap. 2 , ftatua que cha- 
que paroifle feroit tenue de nourrir fes pauvres , 
& qu on nommeroit tous les ans des infpecteurs 
qui, avec les marguilliers , leveroient fur Ja pa- 
roifle les fommes néceffaires à cet effet, 

Ce flatut ayant mis chaque paroifle dans Ja 


-nécefité indifpenfable d'entretenir fes pauvres , il 


devint aflez important de-favoir quels étoient 
ceux que chaque paroiffe regarderoit, comme fiens. 
La queftion , après quelque variation , fut enfin 
décidée par le treizième & le quatorzième acte 
de. Charles II : on déclara que quarante jours de 
réfidence non conteltée fur une paroifle, fuf- 
roient pour appartenir à cette paroifle ; mais que, 
fur la plainte faite par les marguilliers ou lesinf- 
peéteurs des pauvres, deux juges de paix pour- 
roient renvoyer dans cet intervalle un nouvel ha- 
bitant fur la dernière paroïffe où 1] étoir établi , 


‘a moins qu'il ne tint une ferme de dix livres de 


redevance annuelle , ou qu'il ne püût donner 
pour la décharge de la paroïfe où il arrivoit, la 
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fÜreré que les juzes de paix trouveroient fufñ- 


faite PAS D te 
On'dit qu'on abufa de ce Îlatut pour commet- 
tre dés fraudes ; que les officiers de paroiffe fu- 


\ ‘ bornèrent leurs pauvres, pour qu'ils allaffent clan- 
‘deftinement fur une autre paroifle, & qu'ils s’y. 


tinffent cachés fix femaines; féjour qui lés y éta- 
bliffoit , à la décharge de celle à laquelle ils de- 
voient appartenir. C'eft pour cela que le premier 
acte parlementaire de Jacques IL ftatua que les 
premiers quarante jours ne fe compteroient dé- 
formais que du jour où le pauvre donneroit avis 
par écrit, aux marguilliérs ou aux infpecteurs , de 
la paroiffe où il vencit, rant du lieu de fa de- 
meure que du nombre des perfonnés dont fa fa- 
mille ‘étoit compofée.- 
Mais il fmble que les officiers de paroiffé n’é- 
toient pas plus honnêtes à l'égard de leurs propres 
piuvres , qua l'égard de ceux des autres paroif 


fes, & au’ils fe prêtoienr à ces fupercheries en: 


recevant l'avis, fans faire enfuite les démarches 
convenables. En conféquence , comme chaque 
-paroifien avoit intérêt à ce que fa paroïfle ne 
fât pas chargée de cesintrus, 1l fut ordotmé, 
par le troifièrne acte de Guillaume IT, que les 
fix femaines de réfidence ne feroient plus comp- 
tées que du jour où l’avertiffement feroit pu- 
blé ; publication qui fe feroit dans l'églife , 
un dimanche , immédiatement après le fervice 
divin. AN | EE 4 

æ Au bout du compte , dit le docteur Burn, 
» il eft rare qu'un pauvre gasne le droit d’appar- 
» tenir à Une nouvelle paroifle, depuis qu’ | faut 
» quarante jours de rélidence, à dater de la pu- 
» blication de l'avis qu’il a donné par écrit ; & 
» le but de l’aéte n’eft pas rant qu'il s’y établiffe, 
» que d'empêcher qu'il ne le fafle clandeftine- 
# mént: Car celui qui donne fa déclaration par 
» éctit, donne feulement à la paroiffe le moyen 
n de le renvoyer. Mais s’il et dins une fituation 
» À faire qu'on puiflé le renvoyer actuellement, 
» fa déclaration forcera la paroifle, où à l'y 
» laiffer en ne le troublant point pendant les qua- 
» ranre jours de réfidence , ou à foutenir un pro- 
” cès, fielle veut s’en débarraffer ». 

Le ftatut Otoit donc prefqu'abfolument à un 
pauvre la reffource de s'établir par une réfidence 
de fix fémaines. Mais, afin qu'il ne parût pas 
interdire au bas- peuple toute émigration d’une 
paroiffe à l’autre , le pauvre avoit quatre autres 
manières de gagner l’établiffement , fans qu'il y 
eût d’avertiflemerit donné ou publié, La première 
étoit d’être taxé à la paroifle, & de payer la 
taxe ; la feconde , d'y être élu officier de [a pa- 
roifle , & d'en faire les fonctions un an; la troi- 
fième ; d'y fervir en qualité d'apprentif; & la 
quatrième, d'y entrer en condition pour un an, 
& de continuer ce temps-là le même fervice do- 
meftique. | 


00 
0 COS ù 


zoiffe feroit obligée de le recevoir : qu'aucune ne 
Perfonne ne peut gagner l'établifement par! qu'il ne tombät à fa charge , mais feulement dans 


une plus confidérable. FRunt 
Pour rendre en quelque forte au travail fa fi- 
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les deux premières voies, que fous les yeux de . 


toute la paroiïfle | qui eft trop attentive aux fuités 


pour adopter un nouveau venu condamné à vivre 
“de fon travail ; & elle n'a garde de le taxer ou 


de le choïf pour un de fes officièrs. 
0 J < \ 
Les deux ‘derniers moyens ne peuvent guères 


‘convenir à uh homme marié, Les apprentifs le 


font rarement , &: la loi dit expreflément qu'au- 
cun domeitique marié ne gagnera l'établiffement 
par un fervice d'un an. Quant aux domeftiques 
non mariés , le principal effet du réglement qui 
les met à la charge de [a paroifle où ils ont fervi 


une année entière, a été d'abolir en grande 


partie l'ancien ufage de les prendre pour un an; 
ufage qui s’étoit fi bien établi en Angleterre , 


que , s'il n'y a point de terme convenu, la loi. 


entend encore aujourd'hui que c’eft pour un an; 
mais les maitrès ne {ont pas obligés de procurer 
à leuts domeitiques un droit fur les fecours de 


la paroifle en les prenant pour un an, & les do- 


meltiques ne fe foucient pas toujours de fe louér 


ainfi , parce que le dérniér érabliffement d’un. 


homuie dais une paroiiie annullant tous les éta- 
bliflemens antéricurs, ils peuvent perdre par-là 
celui qu'ils ont d'orgine aans le lieu de leur 
naiflance , au iulieu de leurs parens & amis. 

_ L'eit clair qu'aucun ouvrier mdépendant, ar- 
tuifan ou autre, ne voudra gagner l'établiffement. 
par l’apprentiflage ou le fervice domeftique. Lors 
donc qu'il portoit fon induftrie dans une nouvelle 


“paroiffe, il s’expofoit, avec la meilleure fanté & 


ies meilleures difpofions pour le‘travail , à être 
renvoyé par le caprice d’un marguillier ou d’un 
infpecteur , à moins qu'il n'eût à ferme une pro- 
priété de dix livres fterlings de rente, chofeim- 
poflible à un homme qui vit uniquement du tra- 
vail de fes mains; ou à moins qu'il'ne füt en 
état de donner pour la- décharge de la paroifle 
une füreté qui fatisfit deux juges de paix. Certe 
füreté eit laiffée entiérement à leur difcrétion ; 


mais la moindre qu'ils puiffent demander, eft de - 


trente liv. fterlines , puifqu'il à été réglé que l’ac- 
quifition d'un franc-fiéf qui vaudroit moins de 
trente livres, ne peut donner l'érabliffement , 


parce qu'elle ne fufft pas pour la décharge de la 


paroiffe. Or à peine trouvera-t-on parmi ceux qui 
vivent dé leur travail, un homme en état de four- 
nir uhe pareille füreté, & fouvent on en exige 


bre circulation prefque totalement arrêtée par ces 
fatuts, on a imaginé les certificats. Le huitième 
& le neuvième aéte de Guillaume III déclarèrent 
que fi quelqu'un , fortant d’une paroiffe où il 


étoit légalement établi, en apportoit un certificat, 


figné des marguilliers & des infpecteurs, & ap- 
prouvé de deux juges de paix, toute autre pa- 


pourroit le renvoyer fous le prétexte du danger 
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_ ment les domefliques & les apprentifs de ceux 


les ftatuts antérieurs. « [1 eft aifé de voir, dit- 
» il, qu'il y a de bonnes raifons pour demander 


. » auroient d'autres également muñis de certificats 
a : : / 
» & en plus mauvais état ». Il réfulte de cette 


went réfider, & qu'ils doivent s’accorder rare- 


æation de bonne conduite, & qu’il porte fimple- 


PA: 
Je cas où il y tomberoit réellement; & que, 
dans ce cas, la paroiffe qui avoit accordé Île 
certificat , feroit tenue de payer les frais, tant. 
de fon entretien que de fon changement de do- 
micile.. Et pour donner pleine füreté à la paroifle 
où une perfonneé munie d’un certificat viendroit 
réfider, le même ftatut ordonne qu'elle ne pourra 
y gagner l'établiflement que par une ferme de 
dix livres fterlings par an, ou par une charge ou 
office de la paroifle ,, qu'elle aura exercée pour 
fon propre compte l’efpace d'un an. Par confé- 
quent elle ne peut plus le gagner, ni par une 
déclaration de fon changement de domicile , ni 
par le fervice domeftique , ni par F'apprentiflage, 
ni én payant là taxe dela paroiffe. Le douzième 
acte de la reine Anne exclut auf de l'établiffe- 


qui réfident dans une paroïfle en vertu d’un cer- 
tificat. | | | 
Une obfervation fort judicieufe du doéteur Burn 
montre à quel point cette difpofition a rétabli la 
libre circulation du travail , prefque anéantie par 


» des certificats aux perfonnes qui viennent s’é- 
» tablir dans un endroit; favoir , pour qu’elles 
ne puiflent gagner d'établiffement ni par -l’ap- 
» prentiflage , ni par le fervice domeftique , ni 
s en donnant avis par écrit de leur change- 
» ment de domicile, ni en payant les taxes de 
» la paroïiffe ; pour qu’elles ne puïffent établir ni 
leurs apprentifs, ni leurs domeftiques ; pour 
» que, fi elles viennent à la charge de la pa- 
» roifle, on fache certainement où les renvoyer, 
» & que la paroifle foit rembourfée des frais 
qu'elle aura faits pour leur renvoi & leur en- 
» tretien ; & pour que s'ils tombent malades, & 
# qu'ils foient hors d'état d'être trañfportés , la 
» paroifle qui à délivré le certificat les entretien- 
pe; toutes chofes qui n’aurotent pas lieu fans 
» le certificat. Mais ces raifons doivent engager 
» les paroifles à n’en point accorder dans lés cas 
» ordinaires : car il y a beaucoup à parier qu'à 
» la place de ceux qui les quitteroient , elles -en 


obfervation que les certificats doivent toujours 
être demandés par la paroifle où un homme pauvre 


ment par celle qu'il fe propofe de quitter. 
Quoiqu'un certificat n'emporte pas une attef- 


ment qu'un homme appartient réellement à telle 

aroifle , il dépend des officiers de la paroiffe de 
Ï donner ou de le refufer. On propofa autrefois, 
dit le doéteur Burn , de contraindre par une or- 
donnance les marguilliers & les infpecteurs à le 
figner ; mais la propoftion fut rejettée comme une 
entreprife fort étrange. | 

La grande inégalité 


PO 
du prix du travail, qu’on { 


travail dans les autres pays. L 
Faire fortir un homme qui n'a fait aucun mal 
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trouve fouvent en Angleterre dans des lieux qui 


ne font pas fort éloignés l’un de l'autre , vient 


probablement des obitacles que les loix. de do- 
micile oppofent à un homme pauvre qui voudroit 
transporter fon induftrie d'une paroiïfle à l’autre 
fans certificat. On fermera bien les’ yeux fur un 
homme non marié , qui fera bien portant & la- 
borieux , & on fouffrira qu'il réfide-fans certifi- 
cat; mais il eft für que la plupart des paroifes 
ne manqueront pas de renvoyer un bon ouvrier 
qui aura une femme & des enfans, & le garçon 
même qu'elles toleroient ,. s’il vient à fe marier. 


| De là til réfulte que la difette de bras dans une 


paroïffe ne peut être toujours corrigée par ls 
furabondance qui règne dans une autre | comme 
elle l’eft en Ecoffe , & , à ce que je penfe , dans 
les autres pays du monde, où l’on n'a pas établi 
les mêmes entraves. On peut voir, par - tout le 


| faïaire du travail haufler dans Je voifinage des 


grandes villes, ou dans les endroits qui. ont be- 


foin d’une quantité de bras extraordinaire ;.& on 


peut le voir baifler graduellement àproportion de 
la diftance de ces lieux, jufqu'à ce qu'il trouve 
le niveau avec le taux ordinaire de la campagne : 
on n’apperçoit de différences brufques & étran- 
ges de falaire dans les lieux voifins qu'en  Angle- 
terre , où il eft fouvent plus difficile à un homme 
pauvre de pafler les limites d’une paroifle , que: 
de pañler un bras de mer ou de franchir de 
hautes montagnes, limites naturelles qui font 
quelquefois la féparation des différents prix du 


d'une paroifle où il veut-réfider ; c’eft une vio- 


| lation manifefte de la juftice & de [a liberté na- 
turelle. Cependant le ; bas: peuple: d'Angleterre 
: qui eft fi jaloux de fa liberté, mais 'qui n’entend 
pas mieux que celui des autres pays en quoi elle 
 confifte , fouffre depuis plus, de cent ans cette 


oppreflion fans s'occuper du remède. Des gens 
fenfés s’en: font plaints quelquefois comme d’un 
grief public ; mais le peuple ne s’eit jamais récrié 


| Ja-deffus , ainfñi qu'il s’elt récrié contre les Warrants 
généraux; pratique abufive, fans contredit, mais 


qui n'étoit pas de nature à occafionner une op- 


prefion générale. Je ne craindrai pas de dire qu'à 
_ peine fe trouve-t-il en Angleterre un feul homme 
pauvre âgé de quarante ans , qui, dans quelque 


paitie de fa vie, n'ait reffenti la plus cruelle op- 
= » « . . f 
preffion d’après ces loix fi mal imaginées. 
La taxe des pauvres paroit entretenir la fainéan- 
tife; l'abondance des fecours ajoute à Ja parefle ÿ 


| & , ce qui fait de la peine , la légiflation britan- 


nique fe verra peut-être bientôt forcée de mo- 


, dérer ow d'anéantir ces fecours de l'humanité. | 


Cette taxe des pauvres eft pourtant bien inté- 
reffante : nous aurons peut-être occafion de re- 
marquer que , dans la Virginie , elle offre un 
fpeétacle vraiment digne d'amour & derefpect 5 


Br 
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Limbourg. Philippe le bon, :petit - fils de PhHE 
lippe le hardi , acheta Namur en 1428, hétita. 
en 1430 des duchés de Brabant & de Limbourg 
de fon.parent Philippe, fils cadet d'Antoine ; Su 
en,1436 facqueline , héritière unique de Guik 
Jaume VI, & mariée à Jean IV, duc de Brabant, 
lui laiffa les comtés de Hainaut, 
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FT o V4 
on nous à dit que les contributions "payées par 
les citoyens de la Virginie, pour la taxe des pau- 
vres , ont égalé quelquefois la fomme des con: 
tributions, fournie par eux pout lPentreuen du 
gouvérnemñent, Voyez les articles VIRGINIE & 


; 


MENDICITE. fr be At Lt ra 

PAYS-BAS AUTRICHIENS : on 
appelle ainfi la partie des duchés de Bra- 
bant , de Limbourg & de Luxembourg , la 


C2 


( Hollande , Sée- 
land & la Frife ; ilacheta Luxembourg en 1443. 
Tous ces domaines pañlèrent à fon fils Charles 
le hardi, qui acquit les duchés de Gueldre, en… 


portion des comtés de Flandre, de Hainaut, de 
Namur & du quartier fupérieur de Gueldré , & 


quelques autres domaines que poñlède [a maifon 


d'Autriche fur la frontière occidentale de notre 
continent , entre Ja France & les Provinces Unies, 
Où y compte environ 1,880,000 habitans. 
Nous ferons 1°. la defcription de ces diverfes 
provinces : 20, nous donherons un précis de leur 
hiftoire politique & de leurs privilèges : 3°. nous 


traitérons en détail des prétentions formées par. 
l'empereur fut l'ouverture de l'Éfcaut, de quel: 


aués autres prétentions à Ja charge des Provin- 


ces-Unies, & de la manière dont s'eit terminé 


le différend ; enfin du projet d'échange de la Ba- 
vière contre les Pays-Bas : 4° 
auffi en détail des troubles que vient d’occafon- 
ner l’empéreur dans les Pays - Bas ; en voulant 
charger la forme d'adminiftration & les tribunaux 
de ces provinces, & y établir des réformes. 


Smic TION PREMIERE. 
Defcription des diverfes provinces des’ Paÿs-Bus, 


Nous avons parlé à l’article LiMBOURG de la 


attie autrichienne du duché de Limbourg ; à 
Particle GugLpres , dela partie autrichienne du 


duché de:Gueldres ; à l’article FLANDRE , de 


la partie autrichienne :du comté de Flandres > 


Particle HaïNaAuT; de la partie autrichienne du 


comté de Hainaut ; à l’article NAMUR , du comté: 


de Namur 
articles. 
Nous avons même fait un article CERCLE DE 


BourcoGNne & DE BRABANT ; mais, depuis 


, & nous renvoyons le lecteur à ces 


cette époque , il y a eu tant de troubles dans ces | 


contrées, qu'il eft bon d'entrer ici dans de nou- 
veaux détails. 


Détails fur le ceréle de Bourgogne, 


Le cercle de Bourgogne a l’origine fuivante : 
Philippe. le hardi, fils: cadet de Jean, roi de 


France & premier duc de Bourgogne de la.bran- 
che cadette, époufa en 1369; Marguerite, vêuve 


de Philippe, dernier duc de-Bourgogne de la; |'roient y être contraints pat la chambre impériale. pi 
branche aînée , & fit ainfi pafer dans fa maifon | Du reite, tous leuts droîts , privilèges, &1mmus 
les comtés de Bourgogne, de Flandres, d'Ât-.i nités furent confervés en entier ; & ils né recon- «A 
tois , de Malines & d'Añvers: Son fecond fils, | nurént nila jurifdiétion , ni les conftitutions , ni . 


Antoine, acquit lés duchés de Brabant & de 


étant Mort en 1477, fans. defcendancé mâle, 


. Nous traiterons 


afliflant en 1472 le duc Arnoud de Gueldre 31 


contre fon fils Adolphe : mais la Gueldre ne de- 
meura point dans l’héritage de Charles. Ce prince 


Louis XI , roi de France , réunit le duché de 


Bourgogne à la couronne de France. Marie, fille 


& héritière de Charles, époufa larchiduc 


Maximilien , & fes riches poffeffions pañlèrent à 
la maifon d'Autriche , laquelle continua de pren- 
dre le titre de duc de Bourgogne. Maximilien , 


ut che ef GA 


devenu empereur, déclara à la diète de Cologne, 
en 1512, quil formoit un nouveau cercle de la 


Bourgogne & de fes autres états : cette difpofi- 
tion. fut confirmée à la diète de Worms en1ç2r, 


& par la paix publique de Nuremberg en 1522. | 


L'empereur Charles-Quint, fon petit-fils, acheta 
les droits que George, duc de Saxe avoit fur la 


Frife, acquit en 15218 de Henri, évêque d'Utrecht « 


& d'Over-Iffel , la fupériorité fur cés deux pro- 
vinces, obtint en 1536 le duché de Gueldte 87. 


le comté de Zutphen, foumit celui de Grœnin- 
gen en 1536, & fixa & confolida à la diète 
d'Aussbourg, en 1548 , les limites du cercle de « 
Bourgogne. Suivant les termes du traité, Char- M 
les-Quint incorpore à l'Empire d'Allemagne les M 
duchés de Lorraine , de Brabant, de Limbours , . 
de Luxembourg , de Gueldre ; les comtés de 
Flandte., d'Artois, de Bourgogne , de Hainaut, = 
de Hollande, de Séeland , de Namur, de Zut- 
phen., le marquifat du Saint-Empire, les feigneu- . 
ries de Frife , d'Utrecht, d'Over-Iflel, de Grœ- 


ningué, de Valkenbourg, de Thalheim, de Sa- 
lins, de Malines & de Magftricht avec toutes les 


principautés , tant eccléfiaftiques que féculières , 


prévôtés, comtés, &c. qui en dépendent, les 
met fous la proteétion de l’empereur & de l'Em- 


# x 


pire , & leur accorde tous les droits & privilè-, M 


ges dont joûtffent les autres états & membres ‘du 4 


Saint Empire , avec le droit de voix & féance 
aux diètes. 11 fut en même - temps ‘convenu que 
l’empereur paieroit, à raifon de ce nouveau cer- 
cle, une double taxe éleétorale, & même qu'il 


la tripleroit s'il falloit faire la guerre aux turcs: 


? FOR FE} AE 
& , éh cas que les états 87 pays fuflent négli= 


gens à acquitter les taxes, on fipula qu'ils pour . 


de l'Empire. On maintint feufement la 
| MOuvVuIcE 


lés recès 
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mouvance des provinces, qui avoient jufques-là. 
dépendu de l'Empire. Par l’article 3 du traité de 
Muntter, le cercle de Bourgogne eft confervé 
dans fa qualité de membre de l'Empire. | 

 L'envoyé de Bourgogne a droit de féance à la 
 diete dans le collège des princes, fur le banc ec- 


cléfiaftique , après Autriche. Le cercle de Bour- 


gogne peut nommer deux affeffeurs pour la cham- 
bre Impériale ; mais nous ignorons s'il en nomme 
aujourd'hui, Sa taxe pour l'entretien de la chambre 
eft pour chaque terme de 405$ rixdales 72 & demi 
kreutzers. Ce cercle eit compris parmi les cercles 
catholiques. ré 


JIlafouffert des diminutions confidérables. LaFran- 
ce a fucceflivement acquis le duché de Lorraine, 
une partie du duché de Luxembourg , une partie 
du comté de Flandre ; les comtés d'Artois & de 
Bourgogne (ou Franche-Comté) & une partie des 
_comtés de Hainaut & de Namur +00 
Les provinces de Gueldres, Hollande, Séelande 
ou Zélande , Utrecht, Frife , Overyfel & Gronin- 
ue, fe font rendues indépendantes, & ont même, 
_après leur union , conquis une partie des duchés 
de Brabant , de Limbourg & de Luxembourg , & 
üne bDartie des comtés de Flandre ; de Hainaut, 
de Namur & du quartier fupérieur de Gueldres. 
Ces provinces qui , ainfi que tous les Pays-Bas, 
pafsèrent, après la mort de Charle-Quint, à la 
Étihéhé efpagnole de la maifon d’Autriche, tom- 
bèrent en partage à branche allemande , après la 
mort de Charles IT, en vertu des traités de Bade 
en 1714, & de Vienne en 1725. Elles furent af- 
- futées à l’héritière de l’empereur Charles VI par 
Ja paix d’Aix-la-Chapelle. Le 
"Comme tout ce qui refte du cercle de Bour- 
gogne appartient à la maifon d'Autriche, elle feule 
a droit de préfider ce cercle; elle en eft direc- 
teur & prince coñvoquant, ou plutôt ce cercle 


n'eft point gouverné comme les autres : il paroit 


que rigoureufement 1l ne forme plus un cercle de 


l'Empire; & tout ce qui y eff fitué , eft regardé 


comme étant fous la fuzeraineté des archiducs. 
.. Le gouverneur - général des Pays: Bas Au- 
trichiens fait fa réfidence à Bruxelles, où font auf 
gous les collèges de juftice, à l'exception du tri- 
bunal fupérieur , qui fiège à Malines. 


0 Détails fur le Brabant. 


La partie autrichienne du Brabant touche vers 
le feptentrion & le levant , à la partie qui appar- 
tient aux fept Provinces- Unies ; vers le levant à 
J'évêché de Liege ; vers le midi au Hainaut & à 
Namur ; & vers le couchant à la Flandre & à la 

éelande, Le duché tenoit autrefois le premier 
rang entre les dix-fept Provinces-Unies. Sa plus 
grande largeur elt eftimée de 20 milles , & fa lon- 


gueut de 22. La partie méridionale, limitrophe. 


vers le nord des quartiers de Louvain & de 
Œcon. polir, & diplomatique Tom. III. 


1: PYAAY 27 


Bruxelles ; vers le couchant,de la forêt Souienne 
& du Hainaut; vers le fud du comié de Namur; 
&c vers le levant de l'évêché de Liege , eft appellée 


le Brabant Vallon ou la Romagne. Elle eft fort 
montueufe. fe 


- L'air y eft bon , mais le fol n’a pas la mêmefer- 
tilité par-tout. La partie feptentrionale n’offre 
guères que des landes fablonneufes , qui produi- 
fent, après un labour très-pénible , du feigle , de 
l'avoine , du bled farrafin & béaucoup de lin, &c. 
Mais on y voit de belles forêts. Dans les diftricts' 

méridionaux le terreineft gras & fertile, & il 
offre toutes fortes de produétions. La rivière De- 

mer parcourt une partie du’ duché ; reçoit les eaux 
. dela Ghete, de la Dyle , dela Senne & de la Ne- 
the ; après cette réunion elle porte le nom de 
| Rupel, & fe perd enfin dans l'Efcaut. On a pra= 

tiqué près de Bruxelles un canal depuis la Senne 


. | jufqu'au village de Willebroeck , près duquel il 


communique à la Rupel ; celle-ci fe jette un peu 
lau-deffous dans l'efcaut, de manière qu'on peut 
naviguer depuis Bruxelles jufqu’à la mer du nord. 
Ce canal fut commencé en 1550 , & fut achevé 
en 15613 on dit qu'il a coûté 800,000 florins. 
On commença en 17$3 à creufer un autre canal 
de Louvain à la Rupel; celui-ci divife en deux 
parties égales [a digue entre Louvain & Malines; 
ce canal eft achevé, On fit en 1710 une route 
pavée entre Louvain & Bruxelles, & une autre 
en 1726 , entre Louvain, Thiene & Liege. L’an- 
cien projet de faire une chauffée, qui de Bruxelles 
jroit par les territoires de Liege, de Limbourg, 
d'Aix - la- Chapelle, de Juliers & de Cologne , 
jufqu'au Rhin, pourroit bien s’exécuter un jour ; 
ce qui faciliteroit beaucoup le tranfport des mar- 
chandifes d'Angleterre | par Oftende , en Alle. 
magne , & diminueroit la navigation far la Meufe. 

Les adminiftrations municipales ou populaires , 
ont. un grand avantage: fur celles qui font plus 
abfolues. Les Pays - Bas doivent leur profpérité 
au régime qu'elles ont fuivi jufqu'ici, & aux pri- 
vilèges des divers états de ces provinces. Les 
états de Brabant, par exemple , fe font occupés 
d'établiffemens utiles , jufqu’à l’époque des der- 
niers troubles. | 


On a ordonné dernièrement la conftruétion de 
quatre nouveaux pavés. Le plus confidérable eft 
celui qui ira de Louvain à la ville de Wavre, & 
de à à Sombref, & il fera continué , par les états 
de Namur, jufqu'à Charleroi, ce qui augmentera 
le débit du charbon de terre qu’on.extrait aux en- 
virons de ce dernier endroit ; charbon qui paroît 
aufli bon que fa houille d'Angleterre. La nouvelle 
chauffée facilitera la vente des grains du Brabant- 
Wallon, quartier qui, faute de débouchés, voyoit 
fes terres fertiles fans valèur; & l’on efpère que 

| l'on fe décidera dans peu à la conftruétion d’un 
chemin férré qui menera à Jodogne , ville qui 
n'a aucun débouché ; & qui cependant en auroit 


! Yyy 


538 PEA NY: 
été facilement pourie , la ‘chal fée" de Nämüe 
à* JÉpsvain avoit été bien ditigée. à Le à 


> Le'commerce dés grains qui, 0 fait pee 


cé ahGiénine ‘cäpitale du Brabant, augmentera 


beaucoup par Ja conftruétion de ces différentes 
routes. Îleit déjà, très -confidérable depuis Péca- 
blifément de fon fuperbe canal, dont les vaiffeaux 
fe rendront, en. 


canal , 
magafns très-vaftes.:! Yes ROM HO RES 


: On dir qu ‘aujourd’hui des Ted fe: aitlhe 


régtilièrémnbnt tous les quinze jours de Louvain, 
en différentes. villes de Hollätide ; 3 & vice vérfa, 
de: même qu'à Oftende & à Bruges : ce qui-a én- 
gagé les négocians, Jiégeois à faire venir leurs mar- 
dre taé par la voie dé Louvain En! conféquénce, | 
on'a réglé depuis peu de tarif peur le tranfport | 
des marchandifes venant: de fa'H6f; ande. | 


- Quelques villes du Brabant réfufoient de don- 
fier leur confentement pout la conftrüétion de ces 
nouvelles chauflée es; ce Confentement eft nécef- 
faire , Jorfqu” il s'acit de renouvellerles charges : les 


ordres au clergé & de In nobleffe, qui font difpofés rte he 


É prôcurer. des dVantagés, aux, villes médiocres , 
comme aux grandes, vi Îles & ‘aux provinces ;: nt 
trouvé un expédiént qui A déconcerté deux des 
principales villes. Ils ont décidé de ever l'argent 
nécelaire, &'de l’hypothéquer fur le produit des 
chauttes déjà exiftantes , qui donne chaque an- 
née foixanté mille florins, outre toutes les dé- 
penfés pour les entretièns 


que l’on percevra fur les nouvelles routes. 7 


On compte dans le duché. entier ide Brabant | 
28 villes & 700 villages ; à dans la partie Autri- ! 
chienne 19 villes murées, &un. grand nombre : 
de bourgs, qui ont les privilèges des. An SA 


au-delà de ç00 villages. 


Les é états de Brabant font divifés en trois 'elaffes. | 
La première comprend lesabbés:d? Affigem; de : 
Saint-Bernard), de Viierbeck. ide: Villets 5::de : 
Giimbérghe,, de Heyliffem 35 " Everbode ;1:de ! 
de Diligem & de Sainte-Gertrude. ! 
La feconde , comprend Fabhé.& le comte, de 


Tongerloo , 


Gemblours, qui a’le titre de premier gentil- 
homme , & tous les ducs , 


plemecner, par Gand, Bruges: &: 
Offénde, Le. quai, qui entoure le:vafte bañin deice: 
“eft.bordé. del grandes Hao né, ; &: de! 


ce produit augmentera 
encore par le paiemeñt des droirs de, barrières 5 


princes , comtes &! 
barons de la province, La troifième eft compofée | 


des bourg-maitres ,.& des. peññonnaires des villés 


de Louvain, 


dé Bruxelles & d'Anvers. Ces érats) 


dont nous indiquerons. les affemblées plus bas , | 
élifent quatré députés ; ; favoir, deux eccléfiaitiques 


& deux nobles ; ils “ffemblent à à Bruxelles, 
"Tous les habitans profeffent: la religion catho- 


ligue. La papé “Paul IV créa en 1559 larcheve-. 
& y attacha la primatie, de Ja 
Gaule: Bétsriite "Dans ce diocèfe fe trouvent Jés! 


Dieft- fous-| | 


ché de, Malines , 
décañats de Malines , de Louvain & 


| LéeuW ou 'Lceyw - Saint - LU li jene , 


ASE me AMEN mn, 


ainfi que le. 
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Ipéiearte ; Lecÿw SR: Pierre’, < “Alt : Goerft- 


Lbergen , Ronfen'& Ootdégem ; lefquels compren- 
nént 14 églifes collégialés & 103 couvens. 


Les fuffragans de Malines font : les évéchés d'An-. | 
vers, Gand , Bois-le- Duc, Bruges, Ypres & 
Rüremonde.’ Le nombre des eccléhaftiques y eft 


confidérable ; & le clergé poffède de.gros biens. 
On fabrique dans le Brabant de bons draps, 


| dés bas & autres Marchañdifes en laine, d’ excel. 
Hens'camelots des! tapis) i& (dés. déntelleg Ges 
manufactures & le: ‘commerce enigénéral, pe font 


plus ‘dans: état floriffant où ils étoient autrefois.s 


mais il paroît que d’un autre côté la ve a 


| fait des progrès. done 


Précis de P faire polsiqe du duché, de Brabant, $ 
LÉ D 89H nn. 15) à 

he Ps de Brabant. dépendoit tbe Fr là 

fa monarchie des: ‘Francs , & lesiducs de; Brabant 


_en.ont même .ocoupé lé trône. Dans Ja fuite.ce” 
| duché fit partie de: la Bafle-Lorraine , & devint 
| un. fief de l’Empire. Le dernier duc de. Brabant, 


de la race de;Charlemagne , fut Otton.. après la 
mort duquel eni1ecs;, le Brabant paifa, à Lam- 
| comte de Louvain, qui avoit épouté la 
fœur & l’héririère d Otton. Ges defcendans n’on£ 
pris, comme lui, pendant quelque téms, que le 
titre de comtes de Brabant. Le duc.Jean 1, devint 
auf duc de Limbourg. Jeanne, fille & héritière 
du>duc Jean I, tranfimit le Brabant à ANUIÉ 
de Bourgogne, fils de, Philippe-le-Hardi , duc de 
Bourgogne; & petit-fils. de Marguerite ; fa (œur, 
Antoine.ent pour, fucceffeurs fes deux fs; ; Jean. IV 
& Philippe 1; ce dernier étant mort {an ‘enfant en 
1430,, Je Brabant pafla au duc de ourcogne , 
Philippe IE, furnommé le Bon: Son fils ; ‘Charles 
le-EHardi ; eut pour héritière Marie ; fa fille ni: 
que ; laquelle’ fe maria à Maximiliéh, archiduc 
d’Autriche: saprès lequel le duché de Brabant paf à 
fonpetit_ fils, Pémpereur CharlésV; As celui-ci 
il paña, ain que tous les Pays “Has; à. hifippe I}, 
roi d'Efpagne.. Les ProuiRcee Utile d'or jarèren 
au dix-feprième fiécle déllà partie fépt or 
du duché de Brabant, & alle HAS aug uré 

la paix de Weftphalie. i[É AC G Res HÉURE 
enfuite empereur, fous | le nom de Chales VI Le 
renditmaftre én 1706, après la bataille de Ramiliés 
de la partie du Brabant , que la. nai on d'Autriche 
pofféde encore MAIRE hui, + 2# 

La Chancellerie.du, Brabant fi fiège à à Bruxelles ; 
Confeil. d'Ecst, 1e Confeil privé, la 
Chambre, des Dormaines & ‘des Finances , la. 
‘Chambre des ERP & la tee féodale du 


Brabant. ET MR TEE D 


De la yile 6 du. r quartier Fa Abe 


Q Yf 


La ville Ÿ Atvers. avéc 16h diftri@ ef “bb 
le marquifat dh famt Empire. : Lori: ine de ‘ce 
"marquifat eft obicure, Ce titre fut Pis ‘par. Godé- 
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foi de Bouillon: Le matquifat paffant au duc de. 
rabant , n’en fut pas moins regardé comme uné 
des 17 lrovinces-Unies? Il eft aujourd’hui réuni 
au duché de Brabant. 
ones Loin EST IT LS 


De La feigneurie. de Malines. 
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-. Durant le règne des rois Francs , la fetgneurie 


X 


der Malines ‘étoit adminiftrée ‘par des comtés. 


 Gharles;lé-Simple en.fit-don-en 915 à l'élite de 


Liège ; liquelle dans fa fuite en accorda l’avoca- 


tie à titre de fief à la famille de Berthold, feigneur 


de Grimberg. Mais ayant vendu en 1333 fes droits 


fur la ville & les villagesqui en d épendent, à Louis, ; 


comte de Flandre; celui-ci acquit l’avoéarie , à titre. 


d'achat de Rainald, comte dé Gueldres’, qui étoit: 


marié à Sophie, de la famille de Berthold. En 
1346, Louis abandonna pour une fomme d'argent 
toute [a feigneurie de Malines , à Jean II , duc de 
Brabant. Cette feigneurie  pafla en 1369 , par ma- 
riage à Philippe-le-Hardi, duc de Bo rgogne, Dans 
la-fuite élle r# comprife parmi les T7 Provinces 
Unies ; maison fa confidère aujourd’hui comme. 
une partis du Brabant, dans lé ceritre duquel | 
elfe eit fituée ; cependant elle a fes privilèges 


i 


On affure que les r2venus publics dés Pays- 


rant de Brabant. he ace PC 

“Cette évaluation paroït plns forte qu'on ne 
lavoit fuppofé dans les manifeftes publiés par la 
Cour de Berlin. 2 NET RON SRE MARCH 
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ù t tre 7 a IT Er:E si pie 2 | à: 
sl est e des Bas'autrichiens. ‘|, . 
dE lesiprivilige des Paÿi-Bas auriehiens, ? | Miages. à 


d'Onviént devoir que les dix -fépt provinces. 
des Pays-Bas pafsèrent à la maifon d'Autriche, 
par le mariage de Marie’, fille de Charles-le-Té- 
méraîre, duc dé Bourgogne, avec Maximilien, 
archiduc d’Auttiche.. À Ta mort de cette prin- 
ceflé, ilis’éleva dans ces Provinces des troubles. 
qui furent enfin 4ppAifés fous Chartes-Quine. Le 
méconreritément toutefois. n’a Jamais ére entière- 
ment détruit : Les Hamands étoient exceflivement: 
jaloux de leurs “mciènnies libertés &'franchifes ; 
un foulevement prefque général éclata fous Phi- 


lipps IL} roid'Éfpagte, qui perdit les fept Pro- 


} 
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‘vinces-Unies, dont l'indépendance fut reconnue 
à la paix de Weftphalie par toutes. les, puiffances 
de l’Europe. Depuis cette époque les troubles 
intérieurs & extérieurs continuèrent prefque tou 
jours dans les auttes Provinces, quireftèrent fous. 
Ja domination autrichrenne ; il y eut fonvent. des 
contéltations très-vives entr'elles & le fouverain 
mais on parvint chaque fois à les applanir, en 
laïiant à ces Provinces a jouiflance de leurs an- 
ciens privilèges... © 


Les Provinces belgiqües ont chacune des 


états particuliers, dont les prérogatives font de, 


donner leûr confentement'aux impoñitions & aux 
ifubfides demandés par LE fouverain , & de veiller: 
aoladminiftration de la juftice, fans qué cepen- 
idant ils puiffent s'arroger àiée fujét aucune autorité 
‘publique. Les états du Brabant font compofés de 
prélats, de nobles & de villes ; les premiers au 
nombre:de :13. Autrefois toutes les villes & même 
des bourgs énvoyoient des'députés aux affemblées ; 
mais depuis long-tems cet ufage n’a plus lieu, 
\8ziles feules villes de Louvain, de Bruxelles & 
‘d'Anvers ont /confervé cé droit. Le choix des 


| députés dépend des 'magiltrats de chaque ville. 


Les décrets dés ‘états de Brabant ne peuvent être 
‘faits: que .du confentement unanime des trois 
claffes.! Les affernbléés ordinaires fe tiennent aux 
moisde février ou/mars ,:& aux mois de feptem- 
‘bre ou:d’oétobre ; les aifemblées extraordinaires, 


chaque fois que le fetvice du fouverain où le bien 


public paroïtlent lexiger.! Lies érats , en général , 
ne.-peüvent s’affemblér dins aucur cas /'fans la 
convocation préalables faite par le fouverain. 
Ceux de Bribant entretiéinent conftimment une 


|. députarion à Bruxelles ; qui ét compofée de deux 


prélats & d'autant de nobles, que l'on renou- 
velle: tous tes: trois añs’, du premier bourg-mat- 


(æ) 


| trer&e du penfonñaire de ‘Louvain, de Bruxelles 
| & d'Anvers. Les états de’ Limbourg ; du Hai- 


|nault 28 de! Namut ont à-peu près la mêmé coim- 


|| pôfition que ceux-de Brabant, Le ‘clergé n'a au- 
‘| cune part au corps des états de Gueldre, & la 


| nobleffe eft exclue de ceux. de Flandre & de Tour- 
.naÿy. À Malines, le magiftrat forme le corps des 


re D sauncb nom bacs £I lt étatss Be) dans lettdiftriét ide" Mahhes ,: les '‘étars 
Remarques fur l'hiffoire politique, le Gouvernement ;: 


font compofés des. notables des paroifles. & des 


À 


:” Lés principales libertés 8. prérogatives com- 
munes à toutes les Provinces belgiques , confif- 
'rent en ce qu'aucune impoñition ne peut être aflife 
fans’ le confentement des états ; chacun doit être 
|jügé. par fon juge compétent, auquel appartient 
| de téms immémorial l’adiminifiration,de la juftice : 
| pétfonne ne peut. être traduit devant up tribunal 
‘hors du pays ; les. états, prêtent au, fouyerain.le 
férment de fidélité , &e le fouverain s'engage par 
un ferment à gouverner ces Dar ; Comme { 
Convient à .ün, féfgneur bon & juite, & à les, 
maintemr dans leurs privilèges , ufages & cou- 
Yyy2 
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tumMES. == Indépendamment de ces prérogatives 


générales & communes à routes les Provinces, 
chacune d'elles jouit encore de privilèges parti- 
culiers , qui lui ont été affurés par des paétes. Les 


plus importans de ces conttats font a joyeufe en-. 


crée, pour le Brabant & le Limbourg , & la éulle 
d'or de Brabant. La bulle d'or éxempte ces Pro- 
vinces de toute jurifdiétion quelconque de l'Em- 
pire d'Allemagne , 8 12 joyeufe entrée détermine 
x confirme les privilèges accordés fucceflivement 
par les fouverains. Ce dernier paéte, tel qu'il fut 
juré en 1744 au nom de Marie-Thérife , confifte 


en cinq articles , dont voici le! contenu principal : 


le fouverain promet de s’abftenir de tout pouvoir 
arbitraire, & de zouverner les fujets felon le droit 
& Îles jugemens des. juges compétens, de ne 
commencer aucune guerre , relativement aux Pro- 
vinces de Brabant & de Limbourg, fans le confen- 
tement des états ; de ne faire aucune convention 
qui puifle être préjudiciable à leurs droits & in- 
térêts ; de donner aux brabançons la plupart des 
places dans les tribunaux : de ne. faire battre des 
efpèces d’argent ou de les décrier fans le confen- 
tement des états; de laifler, a chaque membre, 
dans l’aflemblée des états , la -permiffion de dire 


fon fentiment , fans rifque d’encourir la difgrace 


du fouverain ; de conférer les abbayes., les pré- 
latures & autres dignités eccléfaftiques à des ec- 
ciéfiaftiques ; de ne point fe fouftraire à l’obfer- 
vation des droits, privilèges & ufages, fous pré- 
texte de ne les avoir pas confirmés nommément ; 
enfin, de permettre à fes fujets la ceffation de 
leurs fervices envers leur fouverain, dans le cas 
où il cefferoit lui-même d’obferver leurs privilèges 
entièrement ou en partie. 


Depuis l’année 1749, la dignité de gouver- 


peur - général de Pays- Bas eft entre les mains 
d'un prince ou d’une princeffle du fang. Son pou- 
voir eft très-étendu ; il a la direction de toutes 
les affaires civiles & eccléfaitiques , & il peut af- 
fembler à fon gré les divers départemens des 
Provinces , le confeil. d'état , le confeil privé & 
celui des finances. L’infpeétion de la juftice, de 
la police, des finances, des troupes, & en gé- 
néral de toutes les affaires civiles & militaires , lui 
eft confiée. Les loix font promulguées par lui :1l 


difpofe , au nom du fouverain , des places & des 


penfions vacantes ; il convoque les états : en un 
mot il repréfente la perfonne du. fouverain. La 
cour du gouverneur - général eft brillante ; il a 
deux compagnies de gardes-du-corps : le roi de 
France & les états-généraux entretiennent auprès 
de lui des miniftres plénipotentiaires , & Île roi 
d'Angleterre un réfident. La perfonne du gou- 
verneur-général peut être repréfentée de fon. vi- 
vant par le miniftre plénipoténtaire des Pays-Bas 


autrichiens; mais le pouvoir de ce repréfentant | 
eit plus limité que celui du gouverneur-géné- 


ral. Le fecrétaire-d'étar & de guerre eft chargé 


de la correfpondance miniftérielle du gouver- 
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neur - général , avec le fouverain &. fes minif- 
tres. | * 
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Remarques touchant les prétentions formées derntéré- 


ment par l'empereur fur l'ouverture de l'Efcaut : 
Jur d'autres prétentions à la charge des Provinces- 
Unies , € fur la manière dont ,s'eff terminé Ce 
différend du projet d'échange de La Bavitre contre 
“les Pays-Bas. Le | 
Nous ayons dit à l’article BAVIERE comment, 
l’empereur parvenu au trône de fes domair 
nes héréditaires, annulla le traité de la Barrière. , 
Il ne tarda pas à former de nouvelles prétentions, 
contre les Provinces-Unies (en 1783 ). Sa qualité 
d’héritier général de tous les droits, titres ou de-,, 
mandes quiavoient été, ou qui auroient pu être 
réclamés par la branche efpagnole de la maifon 
d'Autriche, & par fa igne propre ; fa qualité de 
repréfentant. du peuple des différens. pays qu'il 
poffédoit fous les dénominations diverfes de duc ,., 
de comte ou de feigneur, lui fournirent des fu», 
jets de querelle d'autant plus inépuifables , que. 
le temps. & la préfomption  n'offrotent .pas 
des raifons capables d’arrêter un prince fi. puif=, 
fant : il demanda jufqu'à la liquidation &, au, 
paiement des comptes de fourage , qui avoient, 


j été. fournis par quelques diftriéts .dans la guerre. 


de la fucceffion : il demanda des contributions, 
qui avoient été levées fur d’autres domaines ds 
cette époque. Il paroît même que les guerres 
du fiècle dernier formèrent le fujet de quel-, 
ques réclamations : mais, de toutes les prétentions. 
qu'il forma alors, celle fur la ville & le canton 
de Maéftricht , que nous expliquerons tout-à- 
Fheure , parut la mieux fondée. hate 
: Les Provinces-Unies fortoient d’une guerre où 
elles n’avoient recueilli que des humiliations ; des 
diffenfions inteftines leur Oôtoienc Ja moitié des, 
forces qui leur reftoient , & elles ne pouvoient 
réfifter feules à l’empereur ;.elles cherchèrent. un 
appui à la cour de France, qui avoit acquis de 
Ja prépondérance dans les fept provinces pendant. 
‘Jà guerre; & à la cour de. Berlin, qu#, par fes 
‘liaifons de famille & fes vues politiques, ne pou- 
voit pas permettre à l’empereur defe livrer ainfi 
à toutes fes vues ambitieufes. LUE: 
Ce n’eft pas ici le lieu de rendre compte de 
toutes les négociations qu'entraina cette affaire. 
La cour de Vienne , prit, dans toutes fes dif- 
cuflions avec les Provinces-Unies , la hauteur &. 
la fierté qui étoient peu analogues à l'efprit d'un. 
fiècte où l’on connoit toute l'inftabilité d'une 
puiffance ; inais qui avojent caraétérifé la maifon 


d'Autriche, même àces époques de détrefle où 
/ RER TE A ES) hat , 

cette fierté écoit de 4a grandeur. ……, A 

Au milieu de la difcuffion ,. l'empereur! forma 


\ 
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une prétention beaucoup plus grave que celle 
qui avoit tant: allarmé les Provinces-Unies 5 il de- 
manda l'ouverture de l’Efcaut ; &., fans attendre 
qu’on revint fur les anciens traités , il y fic navi- 
guer fes navires. | A 


Les hoftilités étoient déja commencées ; un dé- 


tachement d'infanterie avec quatre pièces de cam- 
pagne étoit entré fur le térritoire de [a république, 
& avoit pris poflefion du | du vieux Jallo. 
Un détachement de dragons avoit pénétré à Har- 
tog:Eyk près de Hezrle ; il y démolit les barrières ; 
1labattit le pavillon hollandois qui flottoit fur la 
douane , & il chargea, au mom de fa majefté 
impériale , le receveur de ce département de n’o- 
béir à ascun ordre des régens de Heerle , qui 


étoient fes maîtres légitimes , & de ne recevoir 
de qui que ce fût de l'argent, à titre de droit. 


ou de péage, finon qu’on l’enverroit pieds & 
poings liés à la première garnifon autrichienne. 

. Au printemps de 1784, la guerre paroïffoit 
inévitable : les Pays-Bas étoient remplis de trou- 
pes prêtes à marcher; & l’empereur , loin d’a- 

andenner quelques-unes de fes prétentions , de- 
mandoit, outre l'entière & libre navigation de 


 l'Efcaut d'Anvers à là mer , qu'on demolit les 


forts de Frédéric Henri, de Liefenhock, Kruif 
chans & Lillo , que les hollandoïs avoient élevé 
pour garder la navigation exclufive de l’Efcaut , 
dent les traités les avoient mis en poffefion. I] 
demandoit , en troifième lieu , la navigation libre 
& un commerce non interrompu aux Indes orien- 
tales & occidentales : c’étoit , dans le fait, de- 
mander a moitié de tous les bénéfices que les 
Provinces - Unies tiroient de leurs colonies du 
Nouveau-Monde, de leurs conquêtes & de leurs 
établiflemens en Afie : c’éroit leur enlever le 
fruit de leurs entreprifes perilleufes, des dangers 


u’ilsavoient courus , & des tréflors qu'ils avoient 
; q 


répandus ;des guerres cruelles qu'ils avoient füp- 
portées , 8 des traités & des négociations qui 
avoient eu lieu depuis deux fiècles. L’empereur 


réclamoit encore la ville & le diftrict de Maëf- 


tricht, &c. &c. 

Les hollandois répondirent que plufeurs des 
demandes de l’empereur contrevenoient directe- 
ment aux traités les plus folemnels; que par ce- 
lui de, Muniter , figné le 30 janvier 1648, Phi- 
Jippe LV. , roi d'Efpagne , duc de Bourgogne , 
de Brabant & comte de Flandres, avoit reconnu 
l'indépendance des Provinces-Unies ; que non- 
feulement il voit confirmé toutes les poffeffions 


qu'elles avoient alors , & les villes & forts de. 


Barrières qu’on venoit de leur affigner , mais qu’il 
avoit renoncé à jamais, pour Îui & fes fuccef- 
feurs , à toutes celles qu'elles pourroient acquérir 
enfuite , fans infraétion au traité; que, par le 


- même traité, il avoit irrévocablement confirmé 


les chartres & les:droits des compagnies hollan- 
doifes , des Indes orientales & occidentales ; qu’il 
avoit rendu lui 8 fes fuccefleurs garants perpé- 
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tuels de leur commerce dans ces deux parties du 
monde; que le 6° article du même traité ftipu- 
loit , en particulier, que les fujets de Philippe IV 


continueroïient leur navigation aux Indes orien- 


tales , ainfi qu’ils l’avoient faite jufqu’alors, & 
que , dans aucun cas, il ne leur feroit permis 
de l'étendre au-delà de ces bornes. 

Que le 14° article du même traité de Munf- 
ter déclaroit expreffément que l’Efcaut occidental 
ou inférieur (appelié le Hondt ) , le canal de 
Saas, le Swin & les autres embouchures feroient 
tenus fermés. AR. 

Que plufieurs traités fubféquens avoient re- 


connu & confirmé le traité de Munfter , & for- 


tifié & étendu les droits des Provinces-Unies ; 
que par le traité de la Barrière , conclu en 1715 
entre l’empereur , le roi de la Grande Bretagne 
& les Provinces-Unies , le premier céda aux hol- 
landois certains territoires qui y font défignés ; 
qu'il leur en céda la pleine & entière fouverai- 
neté , pour la füreté & l'exercice de leurs droits 


fur le bas - Efcaut , & pour faciliter leurs com- 


munications entre le Brabant & la Flandre hol- 
landoife ; que la convention fignée par ces trois 


puiffances , en 1718, avoit répété & confirmé : 


cette ceflion d’une manière formelie ; & que, 
! . : / 
dans les mêmes vues ; ‘elle avoit ajouté quelque 


chofe au territoire cédé trois ans auparavant aux : 


hollandois. 


Que , relativement aux droits de commerce , : 


le même empereur Charles VI ayant, contre un 


article du traité de Munfter , formé le projet : 


d'établir à Oftende une compagnie des Indes 
orientales , ce prince fe vit forcé cependant de 
l’abandonner , & de diffoudre la compagnie quel- 
ques années après ; que par le traité de Vienne, 
conclu en 1731 entre l’empereur & Île roi d’An- 
gleterre, & dont les Etats-Généraux devinrent 
parties , l'empereur fut obligé d'abolir à Jamais 


ce commerce & la compagnie. Que, pour le 


commerce aux Indes occidentales, l’aéte de con- 
currence déclare que « les hollandoïis fe confor- 
» meront de bonne foi aux réglemens établis par 
» le traité de Munfter, & tout ce qui s'y trouve 
» ftipulé fur le commerce & la navigation des In- 
>» des occidentales. 

Les hollandois infiftèrent fortement fur ce que 


w 


s 


| Jeurs droits, & en particulier leur navigation ex- 


clufive de l’Efcaut, avoient été confirmés & ga- 
0 \ y . . 3 . 

rantis par tous les traités, qui affurent l’exiftence 

politique de l'Europe ; que 140 ans s'étoient 


écoulés depuis le traité de Munfter; que, du- 


rant ce long intervalle , ils avoient joui , fans 
difficulté , de la navigation exclufive de ce fleuve. 
Qu’à l’époque du traité de Munfter, ce n'étoit 
pas même une nouvelle prétention ou l'exercice 
d’un nouveau droit, puifque l’Efcaut avoit rou- 


‘jours été fermé depuis la prife d'Anvers, par le 


duc de Parme en 158$: que, quand même le 
traité, de Muniter ne contiendroit pas un article 
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particulier [à - deffus, cette omifion dans une 
matière fi importante , & le confentement à une 
meéfure , établie depuis fi long - temps & d'une 
manière fi notoire, devroit être regardée comme 
ue recohnoiffance éntière , & une confirmation 


dü droit ; qu'il ne faut pas examiner fi ce droit 


excluff fi.ancien avoit été compenfé de‘quelque 
maniète ; que c'étoit une partie du prix que payoïit 
l’Efpagne pour le maintien de ces mêmes Pays- 
Bas que poflède aujourd’hui: l’empereur ; que, 
fans Cela , ‘les Etats-Généraux n'auroient jamais 
abandonné les prétentions qu'ils pouvoient v for- 
mer ÿ qu'on fait qu'à cette époque & à une épc- 
que poftérieure , la confédération des fept pro- 
vinces étoit bien en état; qu'elle avoit alors, & 
qu'elle à eu depuis, des occafions favorables de 
faire valoir ces droits , fi elle n’y avoit pas re: 
noncé pour la navigation exclufive de l'Efcaur. 


Les hollandois ajoutèrent que l'affaire de l’'Ef 
caut étoitiloin d’intérefler uniquement le com- 
merce, afhfi qu'on le prétendoit ; que la queftion 
de l'ouverture de ce fleuve étoit plus politique que 
commerçante; que , depuis les révolutions & les 
changemens furvenus dans les routes du com- 
merce, Anvers ne-pouvoit devenir un objet de 
jaloufie ou d'envie ;, mais qu’en aboliffant la clo- 
ture de l'Efcaut, on ouvriroit un grand chemin 
dans le centre de leurs domaïnes; que ce feroit 
ouvrir & expofer les fources qui: donnent la vie 
aux fept provinces, & qu'on compromettroitainf, 
non- feulement la fureté immédiate , mais Jin 
dépendance & l'exiitence de la république. 


‘L'empereur répondoït que les Provinces - Unies 
s'étoient permis un fi grand nombre d’infractions 
au traité de Munfter , dans tous les points qui 
affuroient les droits des Pays-Bas, ou leur étoient 
avantageux de quelque manière , qu'ils avotent 
pérdu le”droit dé réclamer les ffipulations fouf- 
crites alors en leur faveur : que , d’après les prin- 
cipes de la ratfon & de l'équité, il fe trouvoit 
complettement difpenfé dé faire aucune atten: 
tion‘aux articles fur lefquels ils infittoient fi vi- 
vement. Qu'’au refte, felon leur coutume , pout l'in- 
terprêter à leuravantage, ils forçoienr le fens de l’ar- 
ticle du traité de Muniter, qui a rapportà l’Elcaut; 
que cet article nénonce pas la fouVeraineté & 
Je droit excluff : au en admettant tout ce qu'ils 
difoient ; d'après cér article du traité ; le joug 
honteux qu'on avoit impofé aux Pays-Bas, étoit 
trop contraire à la nature & trop bumiliant pour 
le faffer fabffter ; qu'on n’a jamais pu le fouf- 
ftir, qu'autant que l’abfolue néceflité, fuite de 
la malheureufe fituation des affaires publiques , 
rendoit cette foumiflion ‘indifpenfable. 

Le cabinét dé Vienne ajoutoit que les hollan- 
dois avoient enfreint le traité dela Barrière! & 
les autres traités poftérieurs ; ainfi qu’ils avoieñt 
enfreint celui de Munfter; que fi l’on vouloir 


{ 


; 
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avoient violé la foi publique & les traités , leur 
honteufe prévarication & linjuftice de leurs pro-: 
cédés à l'égard de Maetl:iche ; fufiroïent feules : 
pour-annuller tous les devoirs & toutes les con- 


ditions envers un peuplé qui n’avoit Jamais exé- + 


cuté où refpecté les articles d’un traité ou d'une 
convention , qu'autant que celatconvenoit à {es 
intététsii it ES Si HS OP UTE 49 
| Au refte, de toutes les prétentions de l'em-# 


+ 


territoire, paroifloit lamieux fondée. En: 1672 3 
lorfque les Provinces Unies ‘étoient menacées dei 
la deftrudion , par l'invafion de Louis:XIV, :len 
comte de Monterey, gouverneur des Pays-Bas sn 
n’atrendit pas le tardif réfultat des délibérationsi 


cafion d’agif avec fuccès , & il eut la fagacité: 
politique & le courage de faifir les véritables 
intérêts de l'Efpagne , & d’agir de lui - même , 
fans fonger aux reproches qu’on pourrait lui faire. 
Il s’efforça d'arrêter [a violence du torrent 51 
gardant toutefois l'apparence de la neutralité, il 
donna aux hollandoiïs des fecours fecrets , &c:1l 
leur rendit d’importans fervices. Sa conduite ayant 
été approuvéé par le cabinet de Madrid, il con- 
tinua d'agir fur le même plan. Ses fervices de-> 
vinrent ft effentiels, qu'ils jetrèrent les fonde- 
mens d’un traité fecret entre la Hollande & l'Ef- 
pagne. La république , enconfidération du pañlé: 
& pour obtenir de nouveaux fécours , s'engagea’ 
à céder à l'Efpagne. la ville de Maëftricht, avec: 
une portion dy territoire défignée’ dans la"con 
vention : mais cette ceflion étoit foumife à la con- 
dition fpéciale ; qu’on empêécheroit la France de” 
garder aucune de fes conquêtes , ou de démem- 
brer quelques-uns des domaines des Provinces- 
Unies. ME n° v* ; 

Cette condition ayant été remplie-par la tour-: 
nure inattendue que prit la guerre ; & qui.obligea: 
Louis XIV à abandonner fes conquêtes , lors du 
traité ‘de paix conclu à Nimègue, Charles Il ,: 
roi d’Efpagne , réclama Maëftriche; les Erats- 
Généraux éludèrent la ceflion , en faifant valoir 
des hypothéques que le prince d Orange avoit fur 
cette ville & fon territoire: Le rot d'Efpägne 
paya ces hypothéques, "& ‘cette: Confiance & 
cette générofité méritoient plus de bonne fai du! 
côté des hollandois: Ils élévèrent alors dé‘nou-: 
velles difficultés; ils’ mirent tait, d'intérêt à ne! 
pas fe défaifir de Maeftricht,) que’la cefion-fut! 
toujours différée , & qu’elle’ fut un fujet de né: 
gociation jufqu'à la mort dé ce prince: pole 

La confufion générale, occafionnée par la mort: 
& le teftament de ce monarque, les longs trou=: 
bles & les guerres qu'excita fa fucceflion, paris 
rent effacer routes les traces de l'affaire de Maé 
tricht. Il n'en fut plus queftion dans aucun des! 
traités ou des conventions poltérieures; les cho-: 


néciger ‘où oùblier ‘routes les occaffons où ils'| fes reltérenr en cet état-jufqu'ent17381412 cetten 
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pereur ; celle qu’il formoir fur Maëftricht:& fon 


dé fa cour, qui étoit en paix avec celle de: | 
Ê .. . n] 1 - . 2 à 
France ; il fentit qu'un délai feroit perdre d'oc= 
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époque , l'empereur: Charles V 1, fe regardant le commerce, & élever Amiterdan: fuir les ruines 


comme, l'héritier de tous les droits de l'Éfpagne d Anvers. Afin à’cx£iterkes pafions , on ropréfenr 


fur les Pays-Bas, fit revivre la prétention fur : 


Maëltrichr, fi Jong-remps oubliée. Des commif: 
faires, nommés par les deux puiffances , ouvri- 
rent une négociation à Bruxelles ; &1ls paroif- 
foient : difpofés à términer cette affaire ; mais! 
comme: fi elle avoit dû toujours être différée ou 


Intérrompue par des ur | rt défordre : 


& d'umgrandemalheur publics la mort de Char: 


les VI, des puiffances nombreufes qui eMfayèrent 


d'envahir l'héritage de fa fille, la féue imnpéra- 
trice-reine, mirent bientôt-fin aux négociations de 
Bruxelles, & jetrèrent l'Europe dans l'état de 
confufion & de guerre , où elle s’étoit trouvée 
lorfqu'on fe difputa:la fuccefion au trône d’Ef- 
gas “oublia’ donc encore la prétention fur 

Maéttricht , & elle n’a été reprife depuis que par 

l'empereur. aétueli, : 55002 M tone 6 
:} «Au refte, Mzëltricht,. malgré fa valeur réelle 
& l'importance, que lui donne fa pofitios , n'éroit 
pas le point le plus grave de cette difpute des 
hollandois avec l’empereur. L'ouverture de PE 


caut.éroit d'article eflentiel, le grand.objet des 
8 


‘dfirsrde là cour de Vienne, & des craintes & 
‘de: larconftersation des Etats-Généraux. Tous les 
autres pouvoient s'arranger. 

>.On Sintérefloit à cette affaire dans prefque 
tous les pays de l’Europe ; & jamais l'opinion 
publique n'a été aufi divifée qu'elle le fut fur 


cette queftion f funple & fi bornée:, qu'elle re- 


gardoitfeulement {a-navization d'une rivière. 

115 Les raïfons: que: faifoit valoir l’empereur ; 
avoient.quelque -chofe de fpécieux & de-raifon- 
mablésiltétoitr facile de les préfenter. d'une: ma- 
nièreplaufiblé, -& deles revêtir de ceuleuürs1n- 
téreffantes elles. étoient. finguliérement. propres 


àcféduire leicommiun des hommes ; qui examivent 


légérement les affaires, & font domines par le 
fentiment 821là juftice naturelle, plus: que par les 
caleuls& lés principés de la politique. 2 sert 
:  L'expofition feuie ‘du fait, le tableau d'un peu 
plé ancien & refpeétable ; qui ; célèbre de bonne 
heure dans le commerce. fe trouve ruiné ; parce 
qu'on l’a privé de fon droit naturel à ia navi- 
gation :& aux avantages d'un fleuve qui traverfe 
fes domaines; fembloir: décider la queflion, & 
» réunir cout lermonde contre:une injuftice fi criänte. 
Enufuivant le même efprit, on régardoit comme 
unsexploit glorieux &: digne d’unthéros, le pro- 


jet. d'affranchir une nation ‘d'un:pareil efclavace.s 


& de lui rendre: fes: droits naturels 8: fon, an- 
cienne: profpérité.. Pour. émouvoir les: paffons . 
on ne manqua pas de rappeller la grandeur, lé 


clat & l'opulence qu'eut autrefois vers | &on 


aitrbuoit{x décadence ,:aveci-béiucoup-ü'effet ; 
mas rayée peu deopuitice &: de vérité ;Anicette 
odieufe clôture de Prfcaut, fuite, difoit on, de 


la jétoufie &'4e li cupidité dés hollandoiss qui 


toit avec «encore mous de juitice & de vérités 
l'Efcaut, comine le plus beau fleuve de l’Europe: 
on eût dit que fa beaute devoit être comptée pour 
quelque chofe , dans des quetlions de droit ou de 
néceflité politique. Il eft .aifé-de voir que l’avi- 
dité bren reconnue des hollandois, l’efprit de 
monopole, fa dureté & les principes arbitraires 
qu'ils ont toujours montrés dans les affaires de 
commerce ; produifoit contr'eux une imprefion 
très défavantageufe, î 4 
… Is avoient cependant un grand nonibre de raifons 
& de faits à oppofer aux déclamations plaufibles & 
artiicienfes , ou même l'opinion publique qui s'é- 
toit établie fi légérement. On ne peut, dans 
Pérat aétuel des chofes ; recourir éüx droits natue 
relsÿipour aunuller les conventions politiques en 
tre.les états ; letcuelles font le fondement & la 
füreté de toures les propriétés publiques & pare 
ticulières. Quelle "fcène. offriroit. PEurope , f 
toutes les puiflances étoient obligées de recourir 
aux principes de l'équité &: aux -loix de la: na. 
ture, & d'abandonner les domaines, dont ils fe 
fontmis en pofleffon ; par la fraude ou la vio- 
lence; la: guerre ou les traités ,; au milieu des 
révolutions d'uné longue fuite de fiècles! On 
romproit les liens qui umflent les. hommes;ion 
les replongeroit dans l'état. de la nature fauvage ; 
lé monde politique retomberoit. dans Le cahos, 
& on n'y vérroit plus .quele défordre, & la éon- 
fufion: naiss jt nnotoi" 
: Les ho‘landois foutencient'que le paffage d’urx 
fleuve: fur quelque, portion du territoire. d’un 
punce,.ne formoit pas: un droit naturel; lorfque 
fon, embouchure eit'en la pofflefäon d'un. autre 
fouverain ; & pour diflipet routes les déclimations 
pathétiques des partifans du cabinet de Vienne , 
ilS affurèrent que le cours entier des deux bran- 
ches de l'Efcaut étoit entiérement artificiel ; que 
'étoit louvrage des hollandoïs; que fes bords 
étoient l'effet de plufieurs fiècles d’un travail con- 
tinuel”, & qu'on ne les mañritenoit qu'avec beau- 
Coup de foins & de dépenfes; que ‘fans ces 
monumens dé linduitrie holandoife, ces digues 
étonnantes qui excitent l'admiration des Hommes, 
les éaux croupiffantes ded'Efcaut formeroient des 
lacs & des maraïs immenfes; qu'elles ne feroiene 
jamais. arrivées à Ja mer, idans la quantité né 
ceffaire à lasnayigation ; que les hollandois ayane 
ainfi forrné & maintenu l'Efcaut inférieur , ainft 
qu'ils ont formé, & qu'ils maintiennent les pro- 
vinces de Hollande & de Frife, il étoit égale 
mens leur propriété ; que les Provinces - Unies 
n'ayant pu,deftiner ces immenfes travaux. qu’à 
leurufage , les avantages qui en réfultent, doivent 


ee 


être, indépendamment de tous les traités, re- 


gardés , d’après les principes du droit naturel , 
4 


de ta lor & de la juftice ; comme leur propriété 


(6 


avoient voulu s'approprier ke monopole de tout l.exciufive. | 
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Ët fur la décadence & la chüte d'Anvers, 
qu'on attribuoituniquersent à l'avarice & au defpo: 
tifme des hollandois, & en particulier fur la clôture 
de l'Éfcaut, ils obferverent quediverfes caufes bien 
connues avoient déterminé le commerce étranger 
à abandonner cette villes que plufieurs de ces 
çaufes étoient antérieures à la clôture, & qu'au- 
cune d'elles n’y avoit de rapport, La proipérité 
d'Anvers déchnoit, à pas précipités, un fiècle 
avant le commencement des troubles & des guer- 
res des Pays-Bas. Le commerce s’étoit porté dans 
d’autres canaux ; Amfterdam qui étoit confidéra- 
ble , long-tems avantcette époque ; fes avantages 
fupérieurs & diverfes caufes de profpérité l’avoient 
rendu la première ville commerçante de l'Europe, 
au temps où on ferma l'Efcaut. Anvers toutefois 
continua à être opulente ; &, malgré, les pertes 
qui réfultèrent du mémorable fiège qu’elle efluya, 
eile auroit maintenu fon importance, files ého- 
fes qui ont amené la décadence de Bruges & de 
toutes les grandes villes des Pays-Bas , n’avoient 
pis amené fa ruine. Le defpotifme , Ia, cruauté 
& les perfécutions des efpagnols obligèrent les 
négocians & les manufaéturiers à abandonner ces 
villes, & à porter ailleurs le commerce & les 
arts. On remarqua, comme un fait curieux fur 
cette matière , que le roi d'Efpagne , fouverain 
d'Anvers , n’avoit pas été moins intéreflé que la 
Hollande à la clôture de l'Efcaut , parce que, 


er nn 0900 ne nn 06 


comme le dit le célèbre Jean de Witt , Aans fes mé- 
“moires, la grandeur & l’opulence de cetré ville | 


n’étoient pas compatibles avec les vues du def- 
potifme efpagnol. Aurefte , les hollandois ne di- 
rent pas toutes les frayeurs que leur caufa la de- 
mande de l'ouverture de l'Éfcaut 3; ils craignirent 
de montrer à un prince ambitieux le moyen d’o- 
pérer leur ruine avec plus de fuccès. 


Les divetfes branches de l’Efcaut entrecoupent 
leurs domaines de telle manière, & communi- 
quent fi bien avec leurs canaux & leurs rivières, 
que leurs havres , leurs chantiers, leurs arfe- 
naux , plufieurs de leurs principales villes & l'in- 
térieur de leur pays fe feroient trouvés expofés 
aux entreprifes d'une pu'ffance formidable, mai- 
trefle du fleuve dont nous parlons. 


Tout annançoit la guerre au printems de l’an- 
née 1735. L'impératrice de Kuilie avoit déclaré 
au’elle foutiendroit l’empereur : le cabinet de 
Verfailles qui, après le partage de la Pologne, 
ne pouvoit plus fouffrir les vues ambitieufes de 
fa cour de Viènne , laquelle, au milieu des dif- 


eufMons de l'Efcaut , s’occupoit de l'échange de la | 


Bavière contre les Pays-Bas , alloit fe décider en 
faveur des hollandoïis, & la guerre paroïfloit iné- 
vitablef: mais le comte de Verzennes négocia fi heu- 
reufement que les articles préliminaires de la paix, 


CS 


(x) Les Roïlandois avoient ouvert les digues en guçlques endroits. 


P'A'ŸY: 


entre l’empereur &-les Etats Généraux , furent 


ignés à Paris le 20 feptembre 17853; & le 8 oc- 


A 


tobre de la même année , letraité définitif fut 
figrié à Fontainebleau , fous la médiation & la 
garantie du roi de France. ct 

Le traité de Munfter fervit de bafe à ce traité. 
de 178$, qui en renouvella les articles dans tous 


les cas qui ne font pas formellement exceptés par 
de nouvelles claufes. Voici ces clautes nouvelles: 


Les Etats-Généraux ont reconnu la fouveraineté 
abfolue & indépendaute de l’empereur fur chaque 
partie de l’Efcaut , depuis Anvers jufqu’aux limi- 
tes du comté de Saftingen , conformément à une 


ligne tirée en 1604 : ils ont renoncé au droit de 


lever aucune taxe ou impôt fur cette partie du 
fleuve, &ils fe font engagés à ne pas y interrom 
pre Ja navigation des fujets de l'empereur : le 
refte de la rivière , au-delà de ces limites jufqu’a 
la mer, ainfi que les canaux du Sas , le Swin, 
& les autres embouchures , font reftés fousla 
fouveraineté des Etats-Généraux , conformément 
au traité de Muniter : il a été ftipulé de plus ; 
que les hollandoïis évacuerotent & démoliroient 
les forts de Kruifchans & de Frédéric-Henri, & 
qu'ils en céderoient les territoires à {a magefté 
impériale; que pour donner à l’empereur une 
nouvelle preuve de leur defir, d’erablir la plus 
parfaite intelligence entre les deux pays les Ecats- 
Généraux évacueroient & fourettroient à fa dit- 
crétion les forts de Lillo & de Liefkenshock , 


avec les fortifications telles qu’elles fe trouvoients. 


ils ie font réfervés feulement le droit d'en re+ 
tirer l'artillerie & Îes munitions : que l’empereur 
renonce à toutes les prétentions qu'il avoit for- 
mées ou qu'il peut former, en vertu du traité de 
1673, fur Maeftricht & fes dépendances , & que 
les États-Généraux paieroient à fa majefté impé- 


riale la fomme de 9 millions & demi deflorins ; 


monnoie de Hollande ; de plus un demi-million 
de florins ; pour dédommager fes fujets des dom 
mages caufés par les inondations (1). Les:autres 
articles contiennent diverfes renonciations à des 
droits , ou à des prétentions des deux parties ; des 
cefons mutuelles de villages & diftriéts ; des fixa- 


tions de limites; des difpofitions locales , ou des 


réglemens intérieurs. On y déclare qu’à l'avenir 
on n'élevera pas de forts & de batteries à la por- 
tée du canon , des limites de l’un ou l’autre côté , 
& qu’on démolira ceux qui fe trouvent conitruits. 
Toutes les dettes ou réclamations pécuniaires.en- 
tre les deux états font annullées; & les parties 
contractantes renoncent, fans aucune réferve, à 
toutes les prétentions ultérieures qu'ils pourroient 
former l’une coutre l’autre. | 

Si la tranquillité de l'Europe fut affermie fur 
les bords de l'Éfcaut , un autre projet de la cour 
de Vienne , mit en fermentation Allemagne en: 


\ 
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matfon d Autriche , à l'exception de Luxembourg, || de l'héritier de la Bavière iien-rendroit pas l’alié-. 
. | & du comté de Namur. Depuis quelques mois , || nation plus valide. Dansteusles cas ; ce monarque: 
le fecret de cet arrangement :avoit tranfpiré dans || s’avance comme une barrière; qu'il faudra forcer, 

le public ; on parlait d'ouvertures faites au duc. |l'avant'de tranfporter à Bruxelles la couronne des 
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& produifent un revenu de deux à trois millions 
de flots. Maiss quoique l'empereur voulüt fe 
réferver une partie des Pays-Bas | nous croyons 
que lescalculs de la cour de Berlin font un peu 
trop foibles. 1E TI 


2: 1 F1% Le è, Fig -- 14 ä | F 
en garde. De nouveau il fe préfenta comme le 
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£.: futes dif iciles qu'il alloit embrafler. On l'avoit Des :troubles que vient d'occafionner l'empereur dans 

vu parcourir lui-même fes. états, vifirer .fes at- f | 


Des Pays-Bas , én voulant Changer la forme d’ad- 
minifiration ; @r les tribunaux de ces provinces, 
© y établir des réformes. 


… Les diverfes provinces des. Pays- Bas avoient 
accueilli avec chaleurles prétentionsde l’émpereur 
fut l'ouverture de l'Éfcaut ; mais elles ne tarderent 
pas à oppofer. une vive.-réfiftance aux changez 
mens qu'il ellaya de faire en 1786, dans l’admi- 
nifiration intérieure de ces provinces, Ïl voulut 
les divifer en cercles, & y établir des intendans ; 
&. les habitans bien _infiruits des réclamations 
qu'excitoient: les, intendans en France , -&. très- 
zélés. pour: le. maintien de, leurs: privilèges !, 
n'ont pas voulu y.confentir. La cour de Vienne 
fe propofoit ,: malgré.la diverfité dés privilèges:, 
des préjugés & des habitudes de fes divers états. 
d'établir un régime uniforme pour les collèsés 
d'adminiltraion, & les tribunaux de juftice ; & 
les provinces dès Pays Bas ont paru difporiées à 
défendre, les armes à la main, les anciens tribu- 
naux : l'empereur: fur ces,entrefaites ; avoit fup- 
| primé beaucoup de couvents:; &il avoit fait d’au- 
"Il eft un point cependant fur Jequel les deux | tresinnovations dans Îe régime eccléfiaitique; & 
cours parürent s'accorder , du, moins, £n appa- | cette opération. qui blefloit.les dévots , ‘a rénni 

| | tous les ordres, de citoyens, : on les a; vu s’arines 
changer de maître , fans le libre confentement du | contre le fouverain, difcuter chaque point. de dé. 

Œcon. polir, & diplomutique, Tom. [IL LA 


e—- 


| 


sa PAY 
rail Lau milieu d’an foulevement généraly & ar- 
river enfin à leur but, après uñe‘conteftation 
dangereufe & terrible, dont nous allons donner 
le précis. Nous ne nous permettrons pas de juger 


& fond de la’ querelle ;.nous’ obferverons: feule- 


ment que les Pays-Bas en réclamant leurs capi- 
tulacions & leurs priviléges ; #’ont pas voulu ou 
h’ont pas. pu féparer les innovations ,' nuifibles à 
leur profpérité & à leur induftrie, de cellés qui 
étoient analogues au progrès des lumières, 8 
qui fe trouvoient favorables à la profpérité de ces 
mêmes provinces. SA SZ 

. En 1786, le 14 o€tobre , l'empereur divifa les 
Pays-Bas en cercles, comme la Bohème -& l'Au 
triche; ils: devoient être au némbre. de:9: ayant 
chacun un: capitaine où intébxiant : voici la divis 
fion de ces cercles 5-1°. le Brabant; 2°: la pro: 
vince de Limbourg &.le quartier de Ruremonde ; 
3°. le mavquifat d'Anvers & la feigneurie de Ma- 
fines 3 4°. le Luxembourg ; $°. la, province de 
Namur; 6°: Tournay:, le Tournefis & la Flandre 


retrocédée ; 7°: les quartiers de.Bruges & d'Often: | 


de; 82%: Gand &le: reite de :la, Flandre ;::9°le 
Étainautoioss &ausk sb sise 6 1aiuhongs 
: Les :confeillers- ititendans.de ces cercles de: 
voient avoirrang-de confeillers au confeilroyal , & 
jouir de 4000: florins d'Allémagne  d'appointe- 
mens. ls devoient être rendus dans leurs dépar- 
temens au premier novembre 1787. 

Au mois dé mars 1787 :lergouvernement cem- 
muniqua aux états , aux tribunaux fupérieurs & 
aux. magiftrats muricipaux ;-deux: diplômes: dé 
S. M. I.3 le premier conititutif d'un nouveau 
confeil d’adminiftration générale dans les Pays- 
Bas ; le fecond , d’un nouvel ordre de tribunaux 
judiciaires. CRC Ne 

Le premier expofoit en détail, ce qui avoit 
rapport aux cercles & aux ‘intendans ; & voici 
Pun & l'autre de ‘cés réglemens. 
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Drriromes de l'empereur , portant : établiffement 
d'une nouvelle forme pour le gouvernement ‘géné 
ral des Pays-Bas , du premier janvier 1787. 


Jofeph, par la grace de Dieu’; empereur dés 


Romains , toujours auguite, rot d'Allemagne, de 
Jerufalem , de Hongrie ‘de Bohême, &c/'&c. &c. | 
Ayant réfolu'de donner au ‘gouvernement: général | 
de nos provinces beleiques, une  forthe nouvelle | 
pour laëdireétion & l'expédition la plus prompee | 


& la plus régulière des'affaires de fon réforr, 
nous ftatuons & ordonnons les points &''atricles 
LÉ LE: ST: AO PL SERPENT 
| AISI0TIS re e+ EE BUS 200 Cu Le ARE Mois 
1. Nous fupprimons les trois! ConfeiHers-colla- 
: LA L4 ahpte sd: : ; " 4 } 
teraux & la feérérairérie d'états id 
IL. Au dieu de ces confeils & de Ia fecrétai- 


rerie d'état , nous établiffons un feul confeil, 
fous le nom deconfeil du gouvernemenr-géné- 


 prefcrites. 


 confeil & le garde de nos fceaux. 


 rdh$ à propos d'ycommettre. 


nécefflaire. 


| nos proyinces des Puys Bas éh neuf cg 
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ral des Pays-Bas | où feront traitées toutes les 4f- 


faires politiques & économiques du pays, d'a: 
près les règles & inftruétions que nous avons 
Br 4 7 T4 à “ii CA 


AN miniftre plénipotentiaire aux Pays- 


Bas fera par état le chef & le préfident de ce 


{ ee {T1 


F 


IV. Il y aura dans ce confeil un vice-préfident 


pour fuppléer aux fonétions du chef, ‘dans tous 


les cas où il ne pourra pas les remplir en per- 


fonne ; & autant de confeillers que nous juge- 


Et ot 


| Vi. Ce confeil feti pourvu du nombre de 2 
_crétairés, dé commis & d’officiaux , qui fera jugé 


ces 


VII. Confidérant les frais énormes qu’en- 
traîne , à la furcharge de nos peuples ,.la forme 
aétuelle des adminiftrations provinciales , nous 
avons réfolu de les fimplifier de (4 manière fui- 


vante, 7 dé UT RS M UE 
“VITE Les collèges aêtuels des députés dés états 
dé toutes nos provinces Bélgiques , viendront à 
ceffer avec le dernier du mots d'oétobre dé cette 
année ‘@ TOITÉTONE IUDOTIMIESS 2 PE 


"IX. Au dieu de ces collèges , les états de Bra- 
bant , de Flandres & du Flainaut choifiront parmi 
ceux de leurs membres qui feront préalablément 
reconnus capables par le gouvérnément, un dé 
puté pour chacune dé ces provincés, qui fera 
agrécé au confeil du gouvernement , où 1l aura 
le titre, le rang, & les gages de confeiller , & 
Où il rapportera immédiatement tous les objets 
des finances‘ de ‘fa province, & autres, que le 
préfident jagéra à propos de lui,confier.. > 

X. Les 1dminifirations des autres provinces n'é- 
tant ni fi étendues , ni fi confidérables , nous 
avons jugé que deux pareils députés pour tou- 


tes pouvoient fuffré ; en conféquence les états 
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-des! provinces -de:Limbourg8c-de Luxembourg | Si: donñons,en mandementà tous nos confeils , 
-auront À s'entendre. fur: le: choix d'un, de leurs | oficiers & fujets qu'lappartieñdra , d'obferver & 
membres; ou-de.quelqu'autre fujet agréable au | de faire.obfervér ponétuellement le «contenu des 
_Bouvernement ,! & les. états de Namur & de | préfentes. Car: ainfs. nous plait-il. En témoignage 
-Tournefis-auront pareillement-à s'entendre fur le | de quoi nous avons figné les préfentes ; & nous 

choix d’un député commun , pour diriger ref- | VAN ens fait. mettre notre grand fcel. Donné à 
+pedivement leurs affaires au confeil fur le pied | Viennecle premier. janvier Lan de grace-mil fept 


requis à l’article précédent ; quant aux états de cent quaire - vingt - fept, & de nos regnes de 
l'Empire romain le vingt-troifième , de Hongrie , 


Gueldres & de Malines., ils auront, à cornmet- Le OT Fi k 
tre le foin de leurs affaires aux députés du Brabant. |. de: Bohème !le_ feptième:-Paraphé K. R;: Vt. 
| Signé JOsErPH. Contrefigné , par l’empereur & ro, 


FYLL # Ca Er) | 
XI Les états refpedtifs éliront de même cinq |: G. De Laderer, 8 muni du grand fcel de a 
”fécrétaires qui feront également agrégés au con- | 72ajéfée. 5 | | 

feil , avec les mêmes gages & émolumens dont | 
_Jouiffent les autres fécrétaires de ce confeil. 


Dirrowe de l'empereur | portant établiffement des 

ne QT nd en | nouveaux tribunaux de juflice aux Pays-Bas, de 

n. AU Cés cinq députés des érars, & leurs | se ngrer 198ge 0 TE 

—… “fectécaires, ferviront pendant un terme de trois | TA MENT TT EU TL RTE, 

ans, au bout duquel ils feront continués ou re- 

nouvellés pour même terme , au gré de leurs 
“commettans-refpeétifs , & dans tous les cas où le 
gouvernement trouvera bon de leur demander des 

-  savis,-ou informations quelconques relatifs à l’in- 
rtérêt général de la province; ainfi que pour figner. 
-Jesnouvelles lettres de rentes: & autres aétes.que 
des états pourroient. être dans le:cas d’expédier : 
Ces: cinq députés repréfenteroht les états dans 
Jeurs différens ordres. ; m9: 


 JOSEPH, par fa grace de Dieu , empereur 
des romains , toujours augufte , roi d'Allemagne, 
dé Jérufa'em, de Hongrie, de Bohême , &c. 
&c. &c. Ayant réfolu d'établir pour l’adminif- 
tration de la juftice dans nos provinces Belgiques, 
le même ordre & la même gradation de tribunaux , 
qui fubfiftent dans les autres états & provinces 
de notre dôminition, nous avons ordonné & 
ftatué , ordonnons & ftatuons Îles points & arti- 
{ cles fuivants. 

XIIT. En fimplifiant & réuniffant ainfi l'admi- 

Aiftration des Finances provinciales , nous fommes 
très-éloignés de vouloir toucher, ni innover.en' 
rien , aux droits ,.ni à l'hypothèque de ceux. qui 
ont placé leur argent fur le crédit de nos états 
Belgiques ; nous entendons en conféquence que 
Meurs caifles reftent toujours féparées de celles 
‘de’ nos.financés , & qu'il ne foit rien changé 
quant aux lieux ftipulés pour le payement des 
mener FER 


I. Il y aura pour toutes les parties plaidantes, 
de quelqu'étar ou. condition qu'elles foient, & 
‘poûr toutés les caufes, trois inflances fans plus, 

favoit : la p'emièré inftance , l'inftance d'appel 
& l'inftance dé révifion. fl 


IL. L’inflance de révifion n’aura cépendañt pas 
lieu , lorfque les fentences , rendues dans les deux 
p'emièrés inftances , feront conformes, 


IT. Nous fusprimons tous nos confeils aëtuels 


CerriQ à © €: } E F Mi e $ 
"XIV. Tout ce que nous venons de prefcrire | 4. niée aux Mae Haut Éinilcat hacer 


par les articles précédens relativement aux admi- 
niftrations des états, commencera à avoir lieu le 


| > Pr IV. Nous établiflons en notre ville de Bruxelles 
premier novembre de l’année 1787... 


un confeil fouverain de juftice, compofé d’un 
préfident qui, fous la dénomination de chef & 
préfident , fera à la tête de ce corps , & d'un 
nombre fuffhifant de confeillers. 


XV. Ayant trouvé bon d’excepter de la fur- 
“wveillance & de l’aétivité du nouveau confeil du 
gouvernement , toutes les affaires qui ont trait à 
Ja juftice & à fon adminiftration , nous avons ré- 
folu d'établir pour cet objet fi effentiel, un dépar- 
tement féparé ,; fous le nom de confeil fouverain 
de juftice des Pays-Bas , dans la forme que nous 
réglerons par un diplôme particulier. 


-  V. Nous confions à notredit confeil fouverain 
la fuprême autorité fur.le fait de la jufticé civile 
& criminelle , comme étant le centre unique du 
‘pouvoir judiciaire ; & il exercera cette autorité en 
conformité de fes attributions & de l'édit que 
nous ferons émaner fur la réformation de la 


XVI. Ce confeil chargé fpécialement de tout juftice. 


ce qui concerne ladminiftration & la direction ONE 80 Et 
fupérieure de la juftice , fur lerpied des inftruc. | ‘Il jugera, au furplus , en troifième inftance ; & 
tions que nouslui ferons reinettre , fera en miême- } en dernier refort , toutes les caufes qui feront fu£ 
temps l'unique tribunal de révifion pour toutes | ceptibles de révifion fur le pied ftatué par le 
nos provinces Belgiques, deuxième article-du préfent diplôme, | 
| ZT 2 
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VE Nousérabliffons; pour la fecondeiiñfrahce 
‘deux confeils d'appel ;:dont l'un: aura fa réfi- 
dence en notre ville de Bruxelles pour les pro- 
vinces de Brabant , de Limbourg; de Gueldre, 
de Flandre, de Hainaut, de Namur, de Tour- 
nay & Tournefis, & de Malines; & l’autre en 
notre ville de Luxembourg-pour la province de 
S1CE ROME 200 30 9 JS + FERME SHERND., T0 | 


CSD à ANMNOITANUV OT Hem NU à | 
VIT. Ces deux confeils :d’appel feront com- 
polés chacun: d’un préfident & d’un nombre fuf 

: fifant de confeillers. Ceux-ci doivént avoir, ou-! 
tre les autres qualités requifes la connoiffance des 
langues qui font en ufage dans les provinces de. 


Jeur reflort refpeétif. : 
VIII. Nous fupprimons ot | 
juftices feigneuriales au plat- pays; voulant quel 


la juftice foit rendue déformais en premiérerinf-| |: 


tance par.des tribunaux fixes & permanens, dont 
l'établiffement , le nombre , la compoñition & les. 
attributions feront déterminés par un réglement. 
ultérieur, que nous ferons rédiger & publier fur, 


bièb1 24 sr r4 


sav anche mie 


IX. Nous fupprimons enfin, à l'exception des! 
feules juflices militaires, tous autres tribunaux,,! 
<cofps & cours de juftices, qui fubfftent actuel- 
lement dans nofdites provinces des Pays - Bas, 
ainfi que:les tribunaux eccléfaltiques & ceux de! 
‘notre univerfité de Louvain, voulant que tous 
nos fujets fans diftinétion foient appellés devant! 


de tribunaux ordinaires qui feront établis en con- |: 


féquence du préfent du diplome. 


X. Tous les juges fans exception préteront fer- | 


ment à leur adinifion fur l’obfervation exacte du 
nouveau réglement de la procédure civile & des 
inftructions y relatives. is 


Si: donnons en! mandement‘à tous nos con-! 
feillers, officiers : & fujets qu'il apparuiendra, 
d'obferver & faire obferver ponétuellement le 
contenu des préfentes. Car ainff nous plaft-il.\ En 
témoignage de quoi nous avons figné les préfen 
tes, & nousiy avons fait mettre notre grand 
fcel. Donné à Vienne le premier janvier l'an: de 
grace mil fept cent quatre-vingt-fept 318 de més 
règnes , de | Empire romain le vingt - troifième, 
de Hongrie & de Bohème le: feptième. Etoit 
Paraphé K. R. Vt: Signé Joseru , contrefgné, 
par l'empereur roi | À, G. De Laderer , & nuni 
du grand fcel.de; a majeffé, :” | 


Des innovations auffi importantes & auf con- 
traites aux Capitulations, & aux privilèges des 
Pays-Bas , ne pouvoient manquer d’allarmer les 
efprits s1&rchacuün doit:convehir:, qu'ellestéraient 
bién) précipitées. | 


Les étars!i8r les 


La 


prefqueltoutes cles 
requêtes :&x firent 


également toutes les! |’ 


{ 
| 
| 
F 
| 
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des /réclamatiôns ‘contreices.réglemiens ;c8c, beau- 
coup d’autres qui les précéderent,18& les accom- 
l'pagnérent : nous_allons tranfctiretla requête des 
‘états de Flandre , qui réunit la décence  &da 

fermeté ; elle: donnera! une idée ide celles des 
autres provinces , qui s'accordent à peu-pres 
fut le fond , & iqui ne varient que dans la 
2fofiné AUS TIGFUD: 16920914 SIIPAF D 8 NP 


TLAIIER 1 #3 13 


ST AM RONR 46 NT) SANS 
gd) f Re quête. des états de Flandre. io) 5l2 5 
… Sire; que V. M. daigne permettre aux députés 
des états de Flandre , fpécialement autorifés-à 
cette fin par leurs principaux , répréfentans les 
états de,la même province, d’expofer leurs pro- 
fondes doléances au pied de fon trône , & d'y 
réclamer ayec tout le refpeét pofble ; J'obferva- 
tion, précife & exatte du traité, folemnellement 
juré au Jour de l’augufte cérémonie de fon inau- 
_guration, comme comte de Flandre. AUS 
Notre devoir , fire, ne nous permet pas de 
difimuler à V. M. l'abattement , la: confterna- 
tion & l’effroi,; où plongent tous fes fidèles fujets 
‘de Ja province de Flandre ; les atteinres multipliées 
ortées à-leurs conftitutions., les difpofitions nou- 
 velles:, & ‘'allarmantes ‘qui ontriété: furprifes à ‘fa 
religion de V. M: Le mécontentement & 
mure percent de toutes parts: Déjà l'on tédoute 
pour la perte de fa liberté , de fon honneur, de 
fes biens , de tous les objets Les: plus impurtans, 
fur lefquels ces conftitutions inviolabies nou  raf- 
‘furoient de la. mañière fac plus pofitivess +4 
Daïigrez vous rappeller, fire, qué cé font 
ces mêmes conititutions que V. M. nous a ga- 
ranties par une lettre figneée de fa propre main, 
écrite le lendemain de la mort de feue l'impéra- 
trice - reine de glorieufe mémoire , fon augufte 
mère. Ce font ces mêmés conftitutions que le 317 
juillet 1981 , S. A. R. le duc Albert dé Saxe 
T'efchen nous a jurées folemnellement au nom 
de V. M. fur les faints évangiles , devant foure 
la nation affemblee , & en préfence de votre 
féréniffime fœur S. A. R. l’archiduchefle Marie- 
Chriftine. £’eit après avoir reçu la preftation 
de ce ferment, que le clergé, les grands-vaffaux, 
les villés , pays, chatellenies & métiers de la 
province de Flandre, vous jurèrent de leur côté, 
foi, fidélité & hommage, comme à leur légitime 
Comte & fouverain. 


Ce pacte précieux ; réciproque » inviolable ,a 
de tous temps fait le bonheur de la Flandre ; dans 
tous les temps il a été le même, avant & fous 
les ducs de Bourgogne , à chaque avénement d’un 
nouveau fouvérain , & fpécialément à celui de 
V.:M, Ila corftimment:& fcrupuleufement été - 
renduvellé depart 8 d'autré avec tout l'appareil 
qui convient à une auf importante 8r auf majef. 
tueufe cérémonie, C'eft fur certe bife facrée &iné 
branlable’ qu'étoit fondée la stireré de'uos liber- 
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tés’, dé nos vies , de ños propriétés ; de tous nos |: 


‘droïts | de toutes nos prérogatives. Ce pate ci- 
-menté par la religion du ferment, eft mis à l'abri 
de toute inftabilité par le plus faint & le plus 
indiffoluble des nœuds , par lefquels on puiile 
-liér les conventions humaines, & depuis que les 
“provinces Belsiques ont pañées fous l’augufte 


& heureufe domination de là maifon d'Autri- | | 
‘eft perpétuellement ouvert fur toutes les parties 


*che', il'a ‘été 
étrangères 0 | À 
#2 Mais rien ne nous raffure plus fur l'immutabi- 
‘lité de cette conftitution que la parole facrée 
‘de V: M., que le ferment folemnel qu'elle a 
"préfé AVcet égards 2 © 5 | | tr. 
Qu'il foit permis , fire , d’en retracer ici les 

font claires & nullement équi- 


garanti même par les puifflances: 


“éxpreffions , éllés 

“Voques : FOME LE tit rs 
‘14 Que V. M. maintiendra cette province dans tous 
‘fées privilèges , coutumes © ufages , tant eccléfiajti- 
“ques que féculiers, & que S. M., comme comte de 
Flandre, ne fouffrira point que rien foit altéré ou 
diminué, en l'un où l'autre d'iceux. | 

#7 Cependaït, fire , les difpofitions nouvelles 
émanées fous le nom de V. M.bouleverfent, dé- 
“truifént , anéantiflent route cette conftitution que 
‘yoûs avez! fi folemnellement jurée, Elles portent 
Ja défolation & la perplexité dans le ‘cœur des 
citoyens de tous les rangs. Miis nous fommes 

pérfuadés , fire, que votre religion aura été fur- 

ptife ; qu'on vous aura caché le véritable état 

des chofes, qu’on aura négligé de: vous repré-. 
feñter! &ales droits qui nous font acquis , & les 

“obligations que V. M: a contraétées ; nous avons 

J4 même conviétion ; fire ; qu'il fuffra d'inftruire. 
-V. M! fur toutes les ‘atteintes portées à ce pacte 

facré & conftitutionnel ; pour obtenir de fa reli- 

gion & de fafuitice un redreflement complet à tous 
Jésénamds MIT 211 us 

“Le. plus effentiel | le premier de nes droits, 
celui qui de tout temps a été gravé en: caractères 
inefaçables dans le cœur des flamands , qui nous 

“eft afluré par la nature , par une infinité de loix 

“des fouverains prédéceffeurs de V. M., par le 

ferment qu'ils ont tous prêté à leur inaugura- 
tion, par celui que V. Mf. a prêté elle-même : 

»c'eft qu'il ne peut être fait aucune force ni 


‘violénce à aucun häbitant du pays, que tant les 


reccléfiaftiques que les féculiers<en corps & en 
biens doivent être traités par Juftice & fentence, 
devant leur juge naturel, fans pouvoir fouffrir 
aucune atteinte dans leur droit de propriété. » : 

D'après ce principe fondé fur le droit naturel 
& fur les loix fondamentales de l’état , il n’eft 
pas pofhble , fire ( daignez permettre l'efufion 
de-nos cœurs & de nos fentimens } qu'ayant juré 
de ne jamais exercer de pouvoir que confor- 
mémént à ces loix , nous puiflions nous perfua- 


| 


religion n'avoit été furprife. 
cette promefle étoit évidemment enfréinte par 
l'attribution d’un pouvoir arbitraire & illimité 
d’abord accordé aux intendans, & modéré de- 
‘puis, À certains-égards.::; : 


PAY 549 


der que votre équité ait pu fe laiffer induire à 
ne pas obferver une aufñfi fainte promefle , fi votre 
ependant , fire » 


! Sous le règne de V: M. , dont l'œil vigilane 


de l’adminiftration , on pourroit peut - être n'é- 


‘prouver que légèrement & fr Are funeftes 


fuites d’unetelle attribution. Mais fous un prince 
moins actif ou difirait par d’autres occupations, 
quels malheurs n’auroit-on pas à redouter d’un 
femblable établiffement.? Quelle reffource , quel 
afyle refteroit:1l au citoyen pour fe mettre à l'abri 


.des rapines , des perfécutions, des violences, que 
-pourroit exercer une foule de gens, prépofés & 


fubalternes, armés d’un pouvoir abfolu , dont il eft 
fi: facile , & dont on eit fi tenté d’abufer, fur- 
tout lorfqu’on s’en trouve inopinément revêtu? 

La fupprefion des abbayes, chapitres &:au- 


tres communautés religieuf: s, dont l’exiflence eft 
également aflurée par le pacte inaugural, - porte- 


roit:aufli un coup mortel à:cette conftitution ,: & 
féroit une violation ouverte du droit de pro+ 
priété : fi: inviolablement refpecté, par toute:la : 
terre & chez toutes les nations , même celles qui 
gémiflent fous le joug monftrueux du ‘defpo- 
tifme. $ Été 
Sire , l'état eccléfiaftique. & religieux, ft ap- 
prouvé dans les terres de votre domination-aux 
PaysBas: Vous en avez juré folemnellement. Ja 
confervation ; d’où il fuit qu’en l’embraffant , on 


‘acquiert un état légal qui ne doit pas, être moins 


{table que celut de tout autre. citoyen, & que par 
conféquent on ne peut en être dépouillé malgré 


foi ; &lorfqu'on n'a pas commis de délit qui puiffe 


mériter cette peine. ré sh 
D'ailleurs, Sire , en tous temps les..abbayes, 
chapitres. & maifons religieufés ont procuré. le 


bien-être de notre province; plufieurs des villes 
peuplées & opulentes , dont fa furface eft cou- 


verte , leur doivent leur exiftence ; la ville de Gand 
3 2 ! 3 
entr'antres, l’une des plus confidérables de l'Eu- 


rope ; doit la fiénne à deux abbayes , dont l’une 


a depuis été convertie en chapitre. 

L'érection des nouveaux tribunaux que V. M. a 
trouvé à proposid'établir, caufe auffi de tous côtés 
les plus violentes réclamations. 

Par cette inftirution , les vaffeaux de V. M. & 
fes autres fujets de la Flandre , fans qu'eux ni les 
repréfentans de la nation aient été entendus ni 
confultés en aucune manière , fe trouvent privés 
tout d’un coup; les uns de leurs jurifdiétions qui 
faifoient une partie de leur pat:imoiïne , les autres 
des emplois (1) qu’ils adminiftroient avec l’intel- 


SE 


} 


(x) Sans s'ariêter au préjudice fait au prélident & gens du confeil en Flandre, ai fi qu'aux tribunaux des 
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lgence & l'intégrité requifes ; 82 prefque tous 
avoient acquis cette pofieflion ä titre onéreux. 
Au furplus; quoiqu'il foit vrai: que la Flandre, 
la plus confidérable cependant des provinces bel- 
giques , ne jouiffoit pas de l’avantage d’avoir , 
ainfi: que le Brabant & le Haïnaut, un tribunal 
fouverain jugeant par arrêt; elle avoit cependant 
un confeil provincial, auquel reffortifloient les 


autres cours fubalternes de la province, & qui 


étoit à cet égard un vrai tribunal d'appel, dont 
la confervation étoit d’autant plus précieufe , qu'il 
étoit fitué dans la ville capitale & au centre de 
Ja Flandre. an ts à 

Tout eft encore innové à cet égard par les 
nouvelles difpoftions ; la province n’a plus même 
chez elle un tribunal de cette cathégorie ; le con- 
feil d'appellation eft placé hors de la province, 


où les ufages & les coutunies. de Flandre , que 


votre majeité a aufli juré de maintenir, font étran- 
gers & peut être ignorés ou peu connus des ju- 
ges. Des extrémités maritimes & occidentales de 
Ja province , après que les caufes [cs plus impor- 


tantes auront été jugées en preinière inftance 


quelquefois par un feul homme nommé juge royal 
ou préteur, l'on fera forcé de recourir à untri- 
bunal d'appel, éloigné @e trente lieues & da- 
vantage, Le confeil fouverain de Malines étoit, 
à a vérité, à une égale diftance, mais au 
moinsle Confeil d'appel étoit au milieu de la pro- 
vince. 

L'abolition arbitraire de la députation des états, 
repréfentans perpétuels de fa nation , eft encore 
une des infractions les plus graves & les plus 
effrayantes à notre confhrution. On y fubftirue 
Fombre d'un député aggrégé à un confeil établi 
hors de la province. Quelle confiance un pareil 
repréfentant peut-il jamais infpirér au peuple ou 
à fes cammettans ? Si ce fyftême anticonftitut'or- 
nel pouvoit avoir lieu , notre éxfitence politique 
féroit fappée par fes fandemens ; 1} ne refteroit 

lus qu'un vain fimulagcre de nos états, qui font 
Ë bafe & les gardiens nés de notre conititution. 


Ce n’eft pas, fire, ‘que nous voulions main- 


tenir les abus, s’il en exilte , dans quelque partie 
de l’adminfftration ; mais nous ne pouvons , fans 
manquer au ferment que nous avons prêté à votre 
majeité , coopérer à aucüne innovation , ni: la voir 
naître {ans réclamation:; dès qu'elle bkffe. cette 
conflitutinn que nous avons, ainff que votre ma- 
jeité , juré de (outénir inviolablement, Les cérats 
de Flandre, dont les membres font nés & élevés 
au fein de la province, connoiflent mieux que 
tous autres, fon fol, fes praduétions, fes ri- 
cheffes , fes foices, fes befoins & fes reffources. 
Ïs douneront totijours volontiers Îes mains aux 
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inviolabie. 


améliorations que la. fagefle de votre majelté. & 
fon zèle pour le foulagement de fes peuples lui 


diéteront; mais dès qu’il s’agit de chofes qui in- 
téreffent ou peuvent intérefler la conftitution , il 
eft manifefte qu’il faut à cet égard le confente-. 
ment des deux parties qui ont intervenu au paéte 
inaugural , & fe font liées réciproquement par la 
religion du ferment. : “PB An Met DR OR 
Nous concourrons toujours avec empreffement 
aux vues de votre majefté pour le bien public ; & 
nous ne doutons nullement, fire, que les) états 
n’acquiéfcent aux changemens & améliorations 
que yous pourrez leur propofer, dès qu'ils fe- 
ront compatibles avec le maintien de notre conf- 
titution. ss 5178 DAS LEA A SAT 
Nous fommes perfuadés que V. M. eft dans 
les mêmes fentimens, & que jamais elle.n'edt pu 


fe réfoudre , avec connoïffance.de caufe',. à anéan- 


tir des droits aufli folemnellement jurés. Cette 
augufte & fainte cérémonie, par laquelle vous 
vous êtes lié envers votre peuple de Flandre , 
n'a pas été une formalité 1llufoire & de pure of- 
tentation ; elle a eu un objet déterminé, facré & 

Oui, fire, larreligion de V. M. a été évidem- 
ment furprife. Nous vivons fous un -fouverain 
juite , éclairé, philofophe , ami des hommes, des. 
loix & dela vérité. IL fufira de la lui montrer pour 


qu'il la faififle & qu'il revoque toutes les 1nfrac- 


tions qu'on a faites en fon nom aux conftitutions 
qu'il a jurées. es ep Ts Se AE 9 be 

Qu'il nous foit permis encore de repréfenter à 
V. M. qu'en ségligeant la voie fimple & aufñli na- 


‘ turelle que légale du concours dés états pour tou- 
tes les innovations qui peuvent toucher à la conf- 


titution , les changemens qu'on veut effayer d'y 
faire , outre qu'ils ne peuvent acquérir aucune 
confiftance, font toujours précipités & peu ana- 
logues an bien du pays ; ils broduifent quantité 
d'injuftices &  d'irrégularités particulières. Les 


plus fideles fujets entrent::1en défiance 5 l'on craint 


l’efclavage & toutes les fuires du pouvoir arbi- 
traire, Les loix font méconnues, la jurifprudence 
& les adminiftrations en défordre ; le commerce 
dépérit, le crédit national s’anéantit fans retour ; 
enfin tout fe bouleverfe , au détriment des ci- 
toyens, & fans aucun bien-être pour le prince. 
Daignez jetter , fire ,lun regard favorable fur 
la trifte fituation des habirans d’une des plus:fere 
tiles & jadis des plus heureufes provinces de l'Eu- 
rope , qui contribue plus qu'aucune autre. pro- 


vince belgique dans les fibfides qui fé paient à 


votre maefté. Cette conftitution précieufe) que 
Fon veut enfreindre , a fait pendant plufñeurs fiè- 
cles fon luitre & fa profpérité. Sa population, 


. 


oo 


” 7 . "7 : 4?f 


jieutenans-civils très-utilement inftitués à Gand & à Termonde par Charles-Quint, cn 1640 8 1544, l'on 
compte en Flandre plus de 8e,oce perfonnes Iéfées par l'intreduéion du nouveau rézlement de la procédure 
civile; dont le défintéreflement, felon juftice & équité, doit peñer ces millions de florins. 


P 
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Né dan adat: repiléhpa rat 2 or 
Yinduftrie de fes’ habitans, fes fabriques, fon 
commerce , fa navigation, fon agriculture , fés 


PAY ssi 
fourmis à la conftitution du pays & à l'état, fans 
pouvoir empiéter en aucune manière fur les droits 


villes nombreufes & opulentes , la quantité de fes ‘ & privilèges appartenants aux magiltrats. 


bourgs & villages où l’aifance & l'aétivité ref- | 


pirent par-tout , tout l’attefte; mais la perte de 


cètte même conftitution entraineroit bientôt celle 


de tous ces avantages , & produiroit un déran- 
gément général dans tous les états. : 

.… Votre majefté a daigné faire éprouver fes bon- 
tés paternelles à ceux de fes fujets qui, dans fes 
pays héréditaires , languifloient encore fous l'op 
prefion d’une fervitude honteufe. Elle les a réin- 
tégrés dans la dignité d'hommes dont ils fem- 


bloient déchus ; c’éft.un garant pour nous qu’elle 


ne voudra pas replonger , dans un femblable état 


de. dégradation. &, d'anéantiflement, un peuple 


qui en eft.forti depuis long-temps , qui toujours 


s'eit fignalé. par fon dévouement envers fes prin- 


ces, & pendant la guerie & pendant la paix. Un 
peuple qui, en fait de commerce & d’agricul- 
ture a été, pour ainfi dire, Pinfticuteur, des 
autres. pays de l’Europe , qui a égalé ou furpañté 
dans les lettres. & les arts les nations qui y ont 
Je plus, excclié. Les chefs - d'œuvres de. nos 
maitres.fonc recherchés par. toute l’Europe. Par- 
tout ils ont établi la réputation & la gloire des 
flamands. : | 
SL 78 ” 

Daignez , fire, rétablir parmi nous le repos 

8 là tranquillité , malheureufement altérés par 


l’anxiété qui trouble tous les individus eccléfiaiti- 


Lg) 
s 


iers , tous également jaloux de la 


ques & fécu gal 
à de leurs propriétés & de leurs droits ; 


$ 
t 


confervati. 


nous ne demandons , fire , que des chofes juftes , 


& qui nous font dues & aflurées par le ferment 
prété à-votre inauguration. 


À ces caufés, nous venons avec les plus vives 
& lés plus refpeétueufes inftances nous profterner 
au pied du trone , & vous fupplier, fire, de 
nous maintenir dans la confervation de tous les 
avantages qui nous font aflurés par le ferment 
ipaugural de V. M. : 


De révoquer en conféquence les édits portant 


atteinte à notre coultitution & à nos droits. 

: De rétablir en Flandre un confeil d'appella. 
tion, où les fideles fujéts de cette province puif- 
fent obtenir droit & juitice par des juges inftruits 
dans leurs loix & coutumes, : 

.D'affurer 14 confervation des abbayes, chapi- 
tres & communautés eccléfiaftiques & religieufes, 
de pourvoir d'abbés réguliers les maifons fans 
chef , ainfi qu'il a toujours été fait, & de ne pas 
en, érablir de commendataires.. | 
. De ne plus fupprimer de maifons religieufes., 
& de confier aux états J’adminiftrarion de celles 
qui. ont fubi.ce fort en Flandre. 


 De-conferver aux magifirats des villes &:chà- 


tellemes refpeétives , l’adminiftration de la police 
& des deniers publics. | 


De conferver 4 la jurifdiétion ordinaire , com- 
me de coutume , la tutelle des mineurs, & tout 
ce qui en dépend, par la feule raïfon que cette 
matière ne concérne point les tribunaux de juf- 
tice, mais confifte notamment dans une furveil- 
länce confiée aux chefs tuteurs des pupilles ; felon 
165 IDD Pan NN Fr LU LE 

De confervèr la députation des états & leurs 
affemblées dans la capitalé de la province fur le 
pied aétuel , en leur confervant aufi Padminiftra- 
tion des deniers publics. : ie FX 

Nous fupplions énfin ; au cas que quelque in- 
novation füt jugée néceffaire , de ne pas l’in- 


_troduire’ fans le Concours des états, qui, s'il em 


arrivoit autrement, ne pourréient S’abftenir, le 


| paéte inaugural à la main , de réclamer & de pro- 
| teftér contre toutes les infraétions qui en réful- 


teroient. 
Nous fommes avec le plus profondrefne&, &c. 


"On voit que le’ différend , entre les provinces 


belgiques & leur fouverain, portoit d'abord fur 
4e pacte inaugural, qui affujettit l'empereur âne 


rien innover dans les Jloix du pays, fans ls con- 
féntement des états, & enfuite fur ces innovations 
même. Ce paëte eft ce qu'on appelle est Brabant 
la Joyeufe- Entrée, Elle forme un recueil dé ç9 ar- 
ricles relatifs aux anciens privilèces, dont le fou- 
verain , à fon inauguration, juré l’obfervation aux 
états de Brabant & de Limbourg feulement. Le 
texte, original de cette charte éit écrit en an- 
cien flamand ; elle comprend encore 1 $ additions 
faites fous Philippe le Bon & fous Charles V. 
Plufieurs de ces claufes font peut-être vagues ou 
minutieufes , & le comte de Neny , dans fes Mé- 
motres hiforiques fur les Pays Bas, dir ( nous ignc- 
rons fi c'eit avec fondement) qu'il y règne,.des 
obfcurités , qui féuvent ont donné Îieu aux états 
de former des prétentions auf déplacées que peu 
foutenables. L'article 58 confirme très-explicite- 
ment « aux piélats, nobles, villes & à tous fu- 
» jets du pays de Brabant & d’Outre-Meufe, 
» tous les droits , franchifes, privilèges, char? 
» tres, Coutumes & ufages », 


L'univerfité de Louvain fe ‘joignir aux états 4 

&. elle députa trois de fes membres aux érats de 
. « 

Brabant ,; avec des plaintes amères fur la réforme 


qui regardoit cet établiffement. 


On dit que dans le duché de Limbourg au con- 


| traire , à Ath en Hainaut , lés nouveaux tribu- 


maux de quitice furent reçus avec allégrefe. 


: Mais leur foible fuffrage ne pouvoit. balancer 
la réfiftance des autres provinces beaucoup plus 
confidérables. Des volontaires &.des corps francs 


D'ordonner que tout commiffaire departi fera | étoient en armes, & quelques états, ceux de 
| "“ 


Ss2. PAT 


Brabant, par exemple ; réfufèrent. les fubfi des d 
l'armée. 

Le gouvernement général des Pays Bas, Îe mi- 
nifire plénipotentiaire de l’empereur dans ces pro- 
vinces, 
l'empereur qui. étoit à Cherfon,, fentireut que la 
révo'te faifoit chaque jour des progrès ; qu'il fal- 


loit la calmer par des promeifes , par des fufpen- 


fions ; mais les fufpenfions. & les promeffes ne 
trañquillifoient pas les divers états. 

Esfin ce qui fe paffa dans les derniers. jours “ 
juin à Bruxelles, entraina le rétabliffement abfolu 
de l’ancien régie. La circonfpeétion du gouver- 
nement, fes efforts pour. SHARE les efprits , 
la fufpéufion provifoire. dès nouvelles inftitutions, 
accompagnée de refcrits qu'on croyoit propres à 
détruire les préventions ,.n'avoit fervi. qu à:ac- 
croître la défiance &c la fermentation. Elle fe ma 
nifefla d'abord par une requête très - énergique 
d:$ corporations de Bruxelles aux états de Bra- 
bant , dans laquelle les requérans réclamoient. 
Ne autres M, de Hondt, négociant de Bruxelles, 
enievé d'autorité & transféré à Vienne. Les cor- 


porations alloient même jufqu'à fupplier les états 


à cxieer un Orage du gouvernement, pour répondre 
del a füreté de M, de Hondr, &les: bourgeois décla- 
rèrent qu'ils perdroient la vie, avant de laiffer 
confommer leur fervitude. Le mêine jour les états 
s’occupèrent de cette requête , & firent de nou 
velles repréfentations pleines de véhémence à leurs 
alteffes royales. En voici le contenu. 


MADAME ET MonseIGNEUR, 


montrances ; nous vous avons conjuré, férénifli- 
més gouverneurs généraux ; par tous les droits, 
par tous lës mo ifs les plus NES que V. A. R. 
daignaflent faire celler au p' utôt juqu” aux traces 
des infraétions de nos privileges , en rejertant tout 
confeil qui'ne meneroit pas à l'unique objet de 
fétablir l’ordre conftitutionnel , juré fi folemnel- 
Jement au nom du fouverain. Nous avons eu l’hon- 
neur de faire parvenir à V. A. R. nos doléances 
articulées ; tous les points que nous avons pré- 
fentés , font clairement , évidemment déterminés 
ar le paéte inaugural. Cependant toute la nation 
Voit avec ure douleur qu'elle retient à peine, que 
nos réclamations non - feulement n'ont pas pro- 
duit.le redreffement juite & indifpenfable de ‘fes 


griefs , mais que par des moyens détournés on 


tâche de reculer & d’éluder la fatisfaétion qu'elle 
a droit d'attendre fans délai. Elle eft convaincue 
avec raifon,, qu'it eft hors: du pouvoir du prince 
de faire des difpofñions contraires à des privilèges, 
fondés fur les plus faints engagemens. 
Comment toute la nation n° entreroit - elle pas 
dans: lablus grande défiance , en ‘Voyant fortir 
encore vécemment la déclaration du nem de l'em- 
pereut & roi fous la date d’avant-hier, où l'on 


M. le prince de Kaunitz , en l’ abfence de | 


| HS) { pays & duché de Brabant. 
Nous avons fupplié V, A. R. par tant de re- 


VAR 
: fuppofe. que.ce font de _prétendues affertions. êt 
| infinuations fur certains points ifolés, qui répan- 


dent l'inquiétude parmi les bons fujets, tandis 
qu'il eft d’une partaite notoriété que cette véhé- 


mente inquiétude tire fa fource du fyftême DES, + 00 


& qu'on tâche de foutenir , de bouléverfer tous 
les PARLE ; que, jufqu’au nom de la juitice, 
eft_enveloppé dans l'illufion ; dont on s’obftine 
de préfenter le preftige. | : Yi 
Que'V. AR. daignent attacher leuts régards à 
fur la requête, que Les corporations de Bruxelles, | 
tant pour eiles que comme confkituées par d° au- | 
tres membres des villes, viénnent de nous faire à 
parvenir. Nous ne pouvons que nous j6indré en 


| tiérement à la demande comme à | tout l'objet de 
| cette requête. | | SON 


Il eft tems, AR Ra La gouvernieurs-généraux, 


| que V. A R. éntendent les cris d”’ un peuple ou® 


tragé dans tous fes droits , outragé dans la! ma- 
nière , dont on continue d'équivoquer fur une 
fatisfaétion qui n'a rien que de légitime, quine M 
foit fondé fur un paéle , dont la force’eft connue 
de l’univérs entier. Que VAN REA comme 1e 
préfentans de empereur ; faffent enûn attention 
à la continuité & ap énergie ‘de toutes tos remon- 
trinces ; fur-tout à cette vérité plus que certainé, 

que lé monarque eit dans l'heureufe. infpuiflance 
de contrevenir légalement à fes engagemers: Que 
VA. R. daignent déclarer ; pour rétablir le cal- 
me & la paix; « que toutes les enfreintes! de la 
» Joyeufe- -Entrée feront redreffées fans ke moin- 
» dre délai ». Les prélats , nobles & de utés des 
chefsi«villes | repréfentant: les trois: états de ce 


once RAP af : 


Par ordonnance de notre afemblée génbrale; Len 
nue à Bruxelles Le 26 mai 1787: 


L'effervefcence pouflée au comble , dans le 
public , détérmina les gouverneurs à répondre 
aux états, le 28 , dans les té mes füivans : 


« Très-révérends, révérends Pères en Dieu , 
nobles , chers & bien amés. Ayant reçu 8 examiné, 
les repréfentations que vous nous ayez adreflées 
le 1$ de ce mois, nous les avons bortées avec ! 
empreffement à la fouveraine connoiffance de l’em- 
pereur, comme nous l'avons fair à l'égard de 
toutes celles qui les ont précédées & celles qui 
les ont fuivies : en propofant à S. M. les voies &! 
les moyens les plus conformes à la conftitution & 
au vœu de la nation, bien certains que vous re- 
pofant fur nos foins & nos fentimens comme. 
fur ce que nous avons déclaré & vous déclarons 


|encore par la préfente, vous attendrez avec au2 


tant de confiance que de tranquillité la réfolution 
que l'éloignement actuel de S. M. doit néceffaire- 
ment retarder “ 

y Et 


toit 


; 


Pan # 


« Et pour ne rien vous laiffer À defirer en. at- 


tendant ,. fur ce que vous devez vous promettre 


de notre fincérité comme de notre influence, nous. 
Vous répérons & .confirmons ici, ce que nous 
avons déja déclaré par notre dépêche du 28 avril, 
relativement aux abbayes dont les chefs ont le 
droit de fiéger dans votre affemblée , & que nous 
ne balançons pas de confirmer dès-à-préfent, la 
ARRSanre où vous devez être que S. M. fera où 
lérver exactement, fur cette-partie de vos repri- 


fentations, rout ce. qui fe trouve exprimé à cet 
CE: EXP 


F4 5 7 fo 
égard, tant dans fa Joyeufe-Entrée que dans le 


concordat de 15642... 


attendant ? ER 
maifons fupprimées 


ec Îl ne fera fait de la part du gouvernement 


général , aucune interdiction dans l’adminiftration ? . 


de: la juftice ; qui foit ou puiffe être contraire à la 
Joyeufe-Entrée »... NE EN HA 
< Le diplôme concernant la nouvelle: organifa- 
tion du gouvernement ayant été communiqué par 
ordre exprès de l’empereur, nous.devons atten- 


dre , fur votre demande à cet égard, les intentions 


ultérieures de fa"majefté , vous prévenant, au 
refte , qu’il n’opèrer & n'opérera en attendant que 


 Meuie , ce que: 
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relativement aux: feuls pans qui-ne font point 
contraires à la Joyeufe-Entrée : que l’article des 


_fceaux ne porte que fur ceux.qui étoient ci. devant 
fous la, garde du chef, & Préfident de l’ancien 


cobfeil-privé , & que les expéditions pourla pro- 


vince de Brabant feront toujou.s fignées par nous , 


& contre-fignées par un fecrètaire , ayant paten- 
tes pour figner en Brabant »:. | 

.« Nous avons réfolu de faire ceffer l'établiffe- 
ment. des intendances , ainfi que les fonctions 


fera l’objet d’une déclaration qui fera portée d’a- 


des iftendans & de leurs commiffaires , ce qui 


bord' (2) ». | ri | 

« Nous porterons avec plaifir à la fouveraine 
connoiffance de l'empereur , les inftances que vous 
réiterez pour la continuation de la députation ». 

æ Vous ne devez pas douter que l'intention de 
S. M. ne foit d'obferver, l'égard de la chambre 
des comptes, & du pays de Limbourg & d'Outre- 

: Mo ycufe Entrée établit à l’é- 
gard de l'une & de l’autre». NN : 

« Nous avons réfolu de pourvoir d’abord d’une 
manière qui donnera pleiñ appsifement fur ce 
que vous nous avez repréfenté à l'égard des corps 
de métiers: nous avons déja agréé , à cet effer., 
un nouvel édit qui paroitra inceffamment ». 

«, Nous avons pourvu de même à l’objet de 
vos repréfentations & a celles &2s corps .de cette 
vie, concernant l’adminiftration du canal, à 
l'égard duquel nous avons réfolu de rétablir les 
chofes fur l’ancien pied , comme vous en ferez 
informés par les difpofitions dont nous.avons déja 
ordonné l'expédition ;: &. qui feront dépêchés in- 


Ce AA OR S AU NT STONE © h 
ce Quant à ce quitouchele négociant de Hordt, 
nous nous.en remettons à. {1 dépêch: de ce: jour 


& À. quoi nous. ajouterons que. fi, jndépen+ 
damment des. ubjets. touchés ci-deflus ,, ilen étoit 
d'autres à l'égard: defquels 1l exifteroit. une in 
fraétion à la Joyeufe-Entrée, nous: y difpoferons 
d’après les principes de notre préfente dépêche. 
Atant, très-révérends , révérends pères en Dieu, 


(x) En effet , il fut publié le même jour une déclaration de Pempercur & toi, portant furféance au ré- 


lément de la procédure civile. 


(2) Cette déclaration fut aufli portée le même 108 fous ce titre : «déclaration de l'empereur & roi, por- 


»tant fuppreffion des intendances, Du,28 mMai::1787,r. 


1 L 4 


Œcons& polit. diplomatique, Tome IT. 
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nobles, chers 8 bien-amés, Dieu vous ait en 
fa fainté garde. De Bruxelles , le 28 mai 1787. 


Paraphé , Bel. Vr.figné, Marie & Albert. Plus 


bas étoit par ordonnance de L. A. R. contrefigné 
de: Reul, Re ê Des 


- Le lendemain le mécontentement général éclata 
de toutes parts. On exigea de LE. A A. RR. 
qu'elles fe décidaflent à une révocation abfolue 
& non provifoire des infraétions à la Joyeufe- 
Entrée, L’archiducheffe & fon époux fe rendirent 
au conf@il royal avec le miniftre, comte de Bel- 
giojofo , qui fut hué en fortant , & obligé d'ac- 
célérerle pas de fes chevaux. L’arnman ou bourg- 
maître , M. de Berg, fut environné de la mul- 
titude, preffé dans fa marche, & n'arriva chez 
lui que deux heures après. Pendant que la po- 
pulace ramafloit dix couronnes qu'il avoit jettées, 
il fe refugia dans fon hôtel , dont on arracha fa 
fonnette avec des menaces aie pis, & des 
hutes générales. LL. A A. RR. étoient préfentes 
à cette fcène. Lorfque la foule arriva vers la 
grand-carde, les foldats rentrèrent avec leurs ar. 
mes, dans la crainte que Île peuple ne s'en em- 
part. À cinq heures, les états, les confeillers, 
&c. &c. &c. s’aflemblèrent à la cour , & retour- 
nèrent enfuite à l’hôtel-de ville ; les gouverneurs 
généraux ne voulurent pas aller plus loin qu'ils 
ne l’avoient fait. Un feul membre des états refta 
auprès d'eux, & leur donna une heure pour fe 
décider. L'un des feigneurs les plus confidéra- 
bles des etats dit en pleine affemblée, que fi 
cette décifion tardoit , on alloit arborer l’étendard 
de la république. Toute la grande place étoit in- 
veltie par là multitude, la cocarde au chapeau, 
& le lion belgique fur l’eftomach. 4 à sco pay- 
fans , poftés à l’une des portes de la ville, me- 


haçoient d'incendier le château. Dans cetre ex- 


trèmité ; le gouvernement ne vit pas d'autre 
parti que d'ufer des pleins pouvoirs de l’empereur, 
de donner la fanétion fouveraine à la confervation 
des anciennés formes , & de promettre le renvoi 
des perfonnes fufpectes aux états. Le baron de 
Martini, commiflaire impérial pour la réforme 
des tribunaux de juftice, quitta Bruxelles pen- 
dant Ja nuit, ainfi que M. de Reufs & M. de 
Berg. Hp 

On avoit befoin alors de la ratification de Fem- 
pereur, Ce prince de retour à Vienne, avant de 
ratifier ce que la néceflité des circonftances avoit 
arraché à fa fœur & à fon miniftre | exigea pour 
l'honneur de fa couronne diverfes conditions, & 
entr'autres , que des députés des provinces bel- 
giques 1roient lut faire des excufes ; que les états 
ne refuferoient plus les fubfides & feroient payer 
les impôts ; qu’on reftitueroit les biens & les ef 


fets des_confrairies , dont on avoit difpofé contre, 


la teneur des édits impériaux. 
. Ces conditions excirèrent denouveaux troubles 
& une nouvelle fermentation ; les gens éclairés 


+ 


. ° ee on 


fentirent cependant qu'il falloit accorder quelque 
chofe à la dignité du prince; ils vinrent à bout 
de perfuader ke peuple : les trois conditions fu- 


rent remplies ; & quelque temps après le retour 


des députés , le gouverneur - général expédia la 
déclaration fuivante , au nom de l’empereur ; & 
par laquelle les Pays-Bas autrichiens font rétablis 
dans leurs anciens privilèges. : PES TT 
« La députation des états des provinces aux pieds 
du trône, pour porter le témoignage public de 
Ja fidélité & de l'attachement de la nation envers 
l'augufte perfonne de fa majefté , le concours des 
états dans la dernière concentration des troupes 
faifant une nouvelle preuve de la fincérité de ce 
témoignage , les déclarations enfin des états fur 
l'exécution des préalables prefcrits par la royale 
dépêche du 16 août courant, acte qui a été ap- 
prouvé , ayant fatisfait à la dignité du trone 3 
empereur à pu fuivre les monvemens de fon 
cœur paternel. Sa majefté, informée d’abord par 
nos rapports de la manière fatisfaifante dans la- 
quelle les députés des états des différentes pro- 
vinces s’expliquoient fucceflivement, daïgna, pour 


_abréger le terme des inquiétudes de fes fujets , 


nous faire parvenir des ordres pour, dans le cas 
que les déclarations des états fuifent d’abord 
préfentées à l'égard de l'exécution des préalables, 
donner en fon nom royal fa déclaration que fa 
dignité ne lui permettoit pas d'accorder aupara- 


 vant ». 


« Nous avons la fatisfaétion de nous trouver dans 
le moment où nous pouvons faire ufage de ces 
ordres : en conféquence , nous déclarons par ces 
préfentes au nom “de l’empereur & roi, & en- 
fuite de fes ordres 5. | bebe 

«1°, Que les confliturions , me fondamentales , 
privilèges & franchifes , enfin E 


a Joyeufe-Entrée, 
font & féront maintenus & refteront intaéts er 
conformité des aétes de l'inauguration dé fa 
majefté , tant pour le clergé que pour l’ordre 
civil». SIN, SL SEAT. ARBRE E 
2°, Que les nouveaux tribunaux de juflice, les 
intendances & les commiffaires des mêmes inten- 
dances ne font plus tenus en fufpenis, maïs font 
& continueront d’être fupprimés ; les bontés pa- 
ternelles de fa majefté & fa juftice, l'ayant engagé 
à fe départir entiérement à l’égard de ces objets, 


| ainfi qu’à l'égard de ce qui avoit été réglé par 


les deux diplomes en date du premier janvier der- 
nier pour les adminiftrations , pour les états des 
provinces | &' pour la députation ah comité in= 
termédiaire defdits états ».n HT 77 

«3°, Les tribunaux , les jurifdiétions ; tant fu- 
périeures que fubalternes des villes & du plat- 
pays, enfin l’ordre & l’organifation de la juftice, 
les états & leur députation , ainfi qué les divérfes 
adminiftrations des villes. & du plat pays , fubff- 


teront à l’avenir fur Fancien pied , fi bien qu'il 


ne fera plus queftion de la nouvelle forme qu'il 


| ds: LS 


s’agifloit d'introduire dans ces différentes bran- 
LE | 


la Joyeu‘e-Entrée & les conftitutions ». 


5 A # , . ; 
- & Otoient aux provinces une partie de leurs pri- 


émeutes. La con 
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ches dé l’adminiftration publique ; à l'égard def 
quelles les deux diplomes du premuer janvier 1787 
Viennent entiérement à cefler : en conféquence, 
les charges de grands baillis & gouverneurs Ci- 


vils continueront à exifter, & le maintien des ; 
Étas dans leur intégrité comprend également ce- | 


ai, dés. abbayes dont les abbés font membres 
defdits états; elles feront pourvues d’abbés felon 
«À égard du redreffement des objets contraires 
Ou infraétions à la Joyeufe - Entrée, il en fera 
traité avec les états, ainfi qu’ils l'ont demandé : 
9 récevra en conféquence ce qu'ils propoferont 


à cet effet, & fa majefté y difpofera d’après l’é- 


aquité 8 la juitice, & felon les loix fondamen- 
tales de la province. A tant, Mefienrs, Dieu 
Vous ait en fa fainte garde. De Bruxelles, le 21 
feptembre 1787. Paraphé Cr, Ve. Signé Murray, 


plus bas par ordonnance de fon excellence , con- 
trefigné de Reul,. dat) 


243% 


-. Âu moment où nous écrivons ( au commence- 


ment de 1788 ) ces malheureux troubles, termi-. 
nés! fur les points eflentiels, contingent fur un. 
autre bien moins important. ©: 

. Après les grandes queftions qui intéreffent Îa 
conftitution politique & la liberté civile des Pays: 
Bas ; après la révocation des loix & des ordan- 
Dances; qui changeoïient le régime des tribunaux 


vilèges , l’Europe voit avec douleur que l'empe. 

Æft arrêté dans une réforme qui paroît utile, 
emeut du feminaire général de Louvain : 
its font encore très-échauftés s il ya des 
tation actuelle entre le gou- 
lergé belgique, roule fur deux 
peints. Le premier, touchant le feminaire géné- 


les efpr 


vernement & le c 


. sal établi à Louvain par l’empereur , auquel le 


clergé prétendine pouvoir abfoiument concocrir 
Commesétant en lui-même. nuifible‘à la religion 


point;-eft; de favoir fi luniverfité de. Louvain eft 
Morte brabançon | qui tient à la conftitution 
nationale ; ou un corps dans le Brabant , comme 
le dit la cour dé Vienne. Nous formons des vœux 
pour que les: foulevemens ne recommencent pas 
fur cette bagatelle.. Mel PE | 
Foyéples articles AurricHr, Bomeme, HoN- 
GRIE,S [LLYRIE, TRANSYLVANIE, Gazri- 
CIE , Lopomerte, MiLAnEz j8& en général 


les articles particuliers de chacun des états de la 
maïfon d'Autriche. 


ei 207: © Mr 

PÉAGES. Voyez cet article: dansile diction- 
naire. de Jurifprudence.: Nous voudrions trairers 
ici des effets des péages qui gênent l'induitrie & 
le circulation ;: mais des circonftances particuliè- 
res ne nous lepermettent pas. . 


PEINE. On définit la peine un mal dont 


\ 


PET S55 


le fouverain menace ceux de fes fujets qui fe- 
roient difpofés à violer les loix, & qu'il leur in- 
 flige , lorfqu'ils les violent. 
La morale politique doit être fondée fur les 
fentimens ineffaçables du cœur de l’homme. 
Toute loi qui ne fera pas établie fur cette 
bafe , éprouvera de la réfiftance; & cette réfif- 


4 


| tance , quoique petite, renverfera enfin Ja loi, 


comme nous Voyons en méchanique une petité 
force qui s'exerce à chaque inftant, détruire dañis 
un Corps le mouvement qui paroît le plus fort, 
Confüultons donc le cœur humain pour y trouver 
l'origine des peines , & les véritables fondémens 
CUVE UE DUB Ur PAR 
Perfonne n'a fait gratuitement le facrifice ou 
le don de fa liberté, dass la feule vue du bien 
public. Cette chimère n’exifte que dans les ro- 
mans. Chacun de nous voudroit , s’il étoit pofi- 
ble , que les conventions qui lient les autres ne 
le liaffent pas lui-même. Chaque homme fe fait 
le centre de toutes les combinaifons de l'univers. 


Les loix furent les conditions fous lefquelles 
les hommes jufqu’alors indépendans: & ifolés fe 
réunirent en fociété. Las d’un état de guerte cofi- 
tinuelle, & d'une liberté , qui leur devenoit inu- 
tile, par l'incertitude de la maintenir, ils en 


plus dé füreté, La fomme de toutes ces portions 
de liberté forma la fouveraineté de [a nation , qui 
fut mife en dépôt entre lés mains du fouverain, 
& confiée à fon adminiftration. Mais il ne fuff- 
foit pas d'établir ce dépôt , il falloit le défendre 
des ufurpations de chaque particulier, qui s'efforce 
de retirer de la maffe commune, fa propre por- 
non & celle des autres : il falloit des motifs fen- 
fibles & fufifans pour empêclier le defpotifime de 
chaque particulier , de replonger la fociété dans 
fon ancien :cahos. Ces motifs furent des peines 
établies contre: les infraéteurs desloix. L’éloquence 


un, frein aux! pañions excitées par les impref- 
fions fortes des objets fenfibles. On ne peut les 
combattre que par des impreflions de même ef- 
pèce ;: qui foient continuellement préfentes à 


Pefprit, & qui coutrebalancent les pafñions pare 


ticulières ennemies du bien général. C’eft donc 
la néceflité feule qui contraignit chaque homme 


& defiri@if de l’autorité épifcopale ; le fecond & les vérités les plus fublimes ne peuvent mettre 


que chacun n’en à voulu mettre dans le dépôt 
commun que la plus petite portion pofhible., la 
feule: partie dont le facrifice étoit nécéflaire pour 
engager fes affociés à le maintenir dans. [a -pof- 
fefion du refte. L'afflemblage, de toutes ces por- 
tious de liberté , les plus petites que chacun ait 
pu céder, eft le fondement du droit. de punir de 
la fociété. Tout exercice du pouvoir qui s'étend 
au-delà de cette bafe-eft abus, & non juitice; 
eft un fait & non un droit; Toute peine elt in- 
jufte dès qu'elle n'eft pas néceffaire à la confer- 
Auaa2 


à céder une portion de fa hberté, d’où il fuit 


# 


facrifièrent une:partie pour jouir du reite avec 


F:$ ee à 


vation du dépôt de la liberté publique. Les peines 
feront d'autant plus juites, que le fouverain con: 
fcrvera aux particuliers une liberté plus grande, 
& qu'en'même tems la liberté publique demeu- 
rera plus inviolable & plus facrée. | 


\ / ® 


La première conféquence de ces principes eft 
qu'il n'appartient qu'aux loix feules de décerner 

la peine des crimes, & que le droit de faire les 

loix pénales ne peut réfider que dans le légifla- 

teur qui repréfente la fociété unie par le contrat 

focial. Il fuit delà que le magiftrat n'étant qu'une 

partie de la fociété | ne peut avec juftice, in- 

Îliger à un membre de la fociété une peine qui 

n'eft pas décernée par la loi, & comme l’ac- 

croiflement de févérité dans une peine quelcon-. 
- que déjà décernée par la loi au - delà du terme 

fixé, eft la peine fixée plus ure autre peine; il 

réfulte qu'aucun magiftrat, même fous prétexte 

de bien public, ne peut accroître la peine pro- 

noncée contre le crime d’un citoyen. 

La deuxième conféquence eft que le fouverain 
qui repréfente la fociété même , ne peut que 
faire la loi pénale générale, à laquelle tous les 
membres de la fociété font foumis ; mais qu’il ne 
lui appartient pas de juger fi un particulier a en- 
couru la peine portée par la loi. En effet, dans 
le cas d’un délit, il y a deux partis ; le fouve- 
rain qui affure que le contrat focial eft violé, 
& l’accafé lui-même qui nie la réalité de cette 
violation. Il eft donc néceffaire qu'il y ait un juge 
entre eux deux qui décide la conteftation; c'eft- 
à-dire , un magiftrat dont les jugemens foient fans 
appel , & confiftent dans une fimple affirmation 
ou négation de faits particuliers. 

La troifième conféquence eft, quand l’attrocité 
des peines ne feroit pas réprouvée par ces vertus 
bienfaifantes , qui font l'ouvrage de la raifon 
éclairée , & qui feront toujours préférer de com- 
mander plutôt à des hommes heureux & libres, 
qu'à un troupeau d'efclaves , quand elle ne feroit 
pas directement oppofée au bien de la fociété , 
& à l'objet même auquel elle eit dirigée, qui 
eft d'empêcher les crimes ; cet aflez qu'elle foit 
inutile pour devoir être regardée comme injuite, 
& comme contraire à la nature du contrat fo- 


cial. 


Douceur des peines, 


La fin de l'établiffement des peines ne fau- 
roit être de tourmenter un être fenfible, ni de 
éfaire , ( qu’on nous permette cette expreffon ) 
un crime déja commis. Comment un corps poli- 
tique , qui, loin d'agir par pañion , met un frein 
aux pafñions particulières , peut-il pee 
cruaut inutile, inftrument de la fureur u 
fanatifme , ou de la foibleffe des tyrans® les cris 
d'un malheureux dans Îes tourmens peuvent-ils 
rappeller du paflé qui ne revient plus le crime | 
qu'il a commis. 


le corps du criminel. : 
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Auñi convient-on que l'objet des peines eft 


d'empêcher le coupable de nuire déformais à la. 


fociété | & de détourner fes concitoyens de com- 
mettre des crimes femblables. Parmi les peines ; 
on doit donc employer celles qui étant propor-. 
tionnées aux crimes , feront l'impreffion la plus 
efficace & la plus durable fur les efprits des. 
hommes , & en même tems la moins cruelle fur 


ui ne friffonne d'horreur , en voyant dans 

l'hiftoire , tant de: tourmens barbares & inu- 
tiles, inventés & employés, froidement par des 
hommes qui fe donnoient le nom de ages ? qui 
ne fent frémir au dedans de lui la partie la plus 
fenfible de lui-même au fpeétacie de ces milliers 
de malheureux , tantôt forcés par le: défefpoir de 
fe rejetter dans l’état de nature , pour fe dérober 
à des maux caufés ou tolérés par €es loix qui ont 
toujours outragé le plus grand nombre » & favo- 
rifé le plus petit ; tantôt accufés de crimes 1m- 
poffibles ou fabriqués par l'ignorance & la fuperf- 
tition ; ou enfin coupables feulement d’avoir êté 
fidèles à leurs propres principes ? qui peut; dis- 
je , les voir délivrés avec appareil 8 avec len- 
teur, par des hommes doués des mêmes fens & 
des mêmes paffions ; & une multitude fanatique 
repaiflant fes yeux de cet horrible fpeétacle ! 

L’atrocité même de la peine fait qu'on ofe faire 
davantage pour s’y fouftraire ; & qu on commet 
plufieurs crimes pour éviter la:punition due à un 
feul, Les pays & les temps où les fupplices les 
plus cruels ont été mis en ufage, font. ceux où 
l'on a vu les crimes les plus atroces. Le même el- 
prit de férocité qui conduifoit la main du léeif- 
lateur , gutdoit celle de l’aflafin & du parricide. 
Sur le trône, il diétoit des loix de fang à des 
ames féroces & afervies, qui obéifloient, tan- 
dis qu’il animoit le citoven obfcur à immoler fes 
tyrans , pour en créer de nouveaux. : | + 

mefure que les fupplices deviennent plus 

cruels , les ames fe mettent, pour-aitifiidire au 
niveau de la férocité des loix , s'endurciffent ; & 
la force toujours vive des pafñons fait qu'au bout 
de cent ans, la roue n’effraye pas plus qu'aupa- 
ravant la prifon. Pour qu’une pire produife fon 
effet , il fuffit que le mal qu’elle caufe furpañle 
le bien qui revientidu crime ; en faifant même 
entrer dans le calcul de l'excès du mal fursle bien, 
la certitude de la punition & la perte des avan- 
tages que le crime produitoit. Toute févérité qui 
pañle ces limites eft inutile , & par conféquent 
tyrannique. Dr SE ARE 

Les hommes réglent lcurféonduite d'aprés l'ac- 
tion répétée: des:maux qu’ils conñoiffent, & non 


d’après celle des maux qu'ils ignorent Qu'on fup- 


pofe deux nations , chez lefquelles ,-dans ia pro: 
greffion des peines proportionnées: dcelleides cri- 


* mes, lapeine la plus grande foit dans lunes, l'efcla- 


vage perpétuel, & dans l’autre, la roueMJe dis 
que dans l’une & dans l'autre, ces deux peines 
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infpireront une égale SN À s'il y avoit une 
raifon de tranfporter dans la première de ces na- 
tions le fupplice rigoureux établi dans la feconde, 
la même raifon conduiroit aufli à accroître dans 
celle-ci la cruauté du fupplicé , en paflant de ia 
roue à des tourmens plus lents & plus. recher- 
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tyrans. 


At 


chés , & dernier raffinement de la fcience. des 


Lite Le RTAATÉ à 


Deux autres conféquences funeftes fuivent en- 


core de la cruauté des peines contre la fin même 

de leur établiffement , qui eft de prévenir le cri- 

_ me. La première eft qu'il n’eft pas auf facile 
d'établir L 


Peines doît êtré relative à l’état actuel & aux 
circonftances données , où fe trouve une nation. 
TL faut des impreffions plus fortes & plus fen- 
fibles ‘fur les efprits d’un peuple à peine forti de 


Ja barbarie. Il faut un coup de tonnerre pour. 


‘abattre un lion féroce , que le coup de’ fufil ne 
fait qu'irriters mais à mefure que les ames s’amol- 
Jiffént dans lPérat de fociété, la fenfbilité de 
chaque’individu augmente , & fon accroiflement 
demande qu'on diminue la rigueur des peines,, fi 
l'on veut conferver les méimes rapports re 
l'objet & la fenfation. Ouvrage du marquis de Bec- 
Caria, RD HN SRE TAU A 
| De là peine de mort. 


L'auteur célèbre qui nous a formés les réflexions 
* 3 HUE bar FA} + . JE Ye LS x * ER à 
qu'onwient de lire, dit fur ce point : » Cette 


profufion inutile de fupplices , qui n’a jamais ren- 


du les hommes meilleurs, m'a pouffé à examiner 
f1 la peine de mort eft véritablement utile & juite 
dans un gouvernement bien organifé. Quel peur- 
être ce droit que les hommes fe donnent, d'é- 
‘ gorger leurs femblables ? ce n’eft certainement pas 
celui fur lequel font fondées la fouveraineté & 
les loix. Les loix ne font que la fomme des portions 
de liberté de chaque particulier , les plus petites 
queë@hacun ait pu céder. Elles repréfentent la 
volonté générale, qui eft l’affemblage de toutes 
les volontés particulières. Or, qui jamais a voulu 
donner aux autres hommes le droit de lui ôter 
ha vie? » D'ARTS QUE 
» La @eine de mort n’eft donc autorifée par 
aucun droit? Elle ne peut être qu’une guerre de 
la nation contre un citoyen , dont on regarde la 
deftruétion comme utile &enéceflaire à la con- 
fervation de la fociété. Si donc je démontre que, 
dans l’état ordinaire de la-fociété , la mort d’un 
citoyen neft ni utile , ni néceflaire , j’aurai gagné 
la caufe de l'humanité. » 7 
» Je dis dans l’état ordinaires car la mort d’un 
citoyen peut être néceflaire en un cas; & c’eft 
lorfque privé de fa liberté, il a encore des re- 


Le 


là proportion qui eft néceflaire entre le 
crime & la peine. L'autre conféquence eit que 
Pimpunité naïe dé la cruauté même du fupplice. 

Je finis par une réflexion. La grandeur des 
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produire une révolution dans La forme du gou- 


go" établi, Ce cas ne peut avoir lieu que 


lorfqu'une nation perd ou recouvre fa liberté , 
ou dans les temps d’anarchie, lorfque les défor- 
dres même tiennent lieu de loix. Mais pendant 
le règne tranquille de la légiflation , ‘&: fous une 
forme de gouvernement approuvée parles vœux 
réunis de la nation ; dans un état défendu contre 
les ennemis du dehors, & foutenu au --dédans 
par la force & par l'opinion , plus efficace que 


Ja force même, où l'autorité eft toute entière 


entre les mains du fouverain ; où les richefles ne 


_péuvent acheter que des plaifirs & non du pou- 
LE 1e , ; F CEA L ÿ ’ 4 à 
voit; il ne peut y avoir aucune néceflité d'ôter 


Ja vie à un citoyen.» ONE 
» Ce n’eft pas l'intenfité de la peine qui fait … 
le plus grand effet fur l’efprit humain, mais fa 


durée; parce que notre fenfibilité eft plus faci- 
lement & plus durablement affectée par des im= 
preffions foibles , mais répétées , que par un 
mouvement violent, mais paflager. » 

:» Ce retour fréquent du fpeétateur fur: lui- 

Ême ; » ff je commettois un\icrèime , je [erois ra- 
duit touterma vie à cette malheureufe condition, » 
fait une bien plus forte impreflion que l'idée de 
la mort que les hommes voient toujours dans un 
lointain obfcur.» : — EC 

» La terreur que caufe l’idée de la mort , a 
beau être forte, elle ne réfifte pas à loubli fi 
naturel à l’homme, même dans les chofes les 
plus effentielles ; furtout lorfque cet oubli eft ap-, 
puyé par les pafions. Règle générale. Les im 
preflions violentes furprennent en frappant , mais 
leur effet ne dure pas : elles font capablestide 
produire ces révolutions, qui font tout-à-coup 
d'un homme vulgaire un lacédémonien, ou un 
romain ; mais dans un gouvernement tranquille 
& libre , eiles doivent être plus fréquentes que 
fortes. » 18 CAM 

» La peine de mort eft encore un mal: pour 
la fociété , par l'exemple d’atrocité qu'elle donne. 
Si.les paflions où la :néceflité de la guerre ont 
enfeigné aux hommes à répandre le fang humain, 
au moins les loix, dont le but eit d'mfpirer fa 
douceur & l'humanité , ne doivent pas multi- 
plier les exemples &e cette barbarie , exemples 
d'autant plus horribles, que la mort légale eit 
donnée avec plus d'appareil & de formalité. » 

» Si Pon m'oppofe que prefque tous les fiècles 
& toutes les nations ont décerné Îa peine de 
mort contre certains crimes, je réponds que cet! 
exemple n’a aucune force contre la vérité, à la- 
quelle on ne peut oppofer de prefcription. L'hif- 
toire des hommes eft une mer immenfe d'erreurs, 
oùcfFon voit füinager çà & là & à de grandes 
diftances entre elles, un petit nombre de vérités 
mal. connues. » | 

M. le marquis de Beccaria développe ces prins 


Jations* & une puiffance qui peuvent troubler la | cipes avec beaucoup de’ fagacité & de profon- 
RACE . + A / ! / “A gr n d 
tranquillité de la nation , quand fon exiftence peut ? deur : entrainé par la pénétration de fon efprit &: 


& 


E.: 


la: fenfibilité-de foh cœur, ïlintéreffe, il féduit | gination & du fentiment de fa foiblefle ; 8 parce 


en faveur de fon iyitème ; & on eft is à 


de conclure avec lui, que les‘peines de mort fo 

inutiles : mais lorfqu'on examine enfuite la cor: 
tuption humaine ; &qu'on analyfe les leçons:de 
l'expérience , on’ arrive à un réfultat moins con: 
folant ; on profcrit', il eft vrai, les peines de mort 
pour la plupart des délits où ou la décérne ; mais 
on juge qu'il eft des affaffinats d’un genre fi 


atroce , qu'ils méritent la mort; qu'il eft des. 


fcélérats fr.dépravés & fi endurds, qu'il y a du 


danger dei leur laifler la vie. On s’apperçoit en- 
core ici combien les maximes générales font. dé- 
feétueufes dans la légiflarion & l’économie poli- : 


tique ; & avec quel foin le philofophe qui éta- 


ou les règles particulières. IE paroît , que dans 


 blit des principes, devroit montrer les exceptions ; 


w 


une petite république ou dans une petite nation, ! 


furveillée continuellement par l'œil du maître, 


& les regards de tous les fujets , ln’; auroit point 


d'inconvénient à abolivles perres capitales : on 
peut croire que le grand duc de Tofcane, qui 
-vient de les abolir; ne: fera point obligé de les 
rétablir ; maïs ‘il n’en-eft pas de même dans les 
-g'andes nations corrompues par dacvieilleffe , & 
pat la faute des adminiftrateurs. L’empereur les 
avoit abolies dans fes états ; & les repréfenta- 
tions de tous les tribunaux , & fes remarques 
particulières l'ont déterminé à les rétablir contre 
une certain clafle de criminels. 

Ah ! fans doute , fi le defpotifme, les mau- 
vaifes mœurs &z les mauvaifes adminiftrations , 
n’ävoient pas corrompu la: morale .& le carac- 
tère d’un peuple , là peire de mort ne feroit ja- 
mais néceffaire ; mais aujourd'hui que la plupart 
des nations ont un degré de corruption accumulée 

- depuis des fiècles; dans des contrées defpotiques, 
où les hommes font plus-difpoïés aux crimes; il 
faut renoncer à des plans convenables, à des 
temps plus heureux ‘on a fouvent cité, on à 
beaucoup admiré cette impératrice de Rufe, 
qui, entraînée par la douceur de for ame, ne 
voulut pas permettre que les magiftrats puniflent 
de mort fous fon règne : mais céux qui ont étu- 
dié les effets de ce réglement d'Elifabeth., ont 
va avec effroi les effets qui-en réfulteroient. II 
pafle pour conitant, comme noûs le dirans à l’ar- 
ticle Russie, que le lieutenant de police de Pé- 
tersbourg & des autres grandes villes, condam- 
toit les coupables à Îa peine du knout, & qu'ils 
les faifoient expirer fous les fouets. 


La punition doit étre-prompte , analogue au crime 
.  @: publique. 


Plus la peine fera prompte & voifne : M dé- 
Et, plus elle fera juite & utile. BHe.fera; plus 
“ufte, parce qu'elle épargnera au criminel le tour- 
ment cruel & fuperfu de l'incertitude de fon 
fort, qui croit en raifon de la force de fon ima- 


| 


que-la perte de la liberté étant une peine , elle 
ne peut être infligée avanc la condamnation qu'au- 
tant.que la néceflité l'exige. La prifon n'étant que 
lé moyen de s’aflurer de la perfonne d'un cicoyen 
accufé, jufqu’à ce qu'il foit donné pour coupa- 
ble, doit donc durer. le moins , & être la plus 
douce qu’il eft poffible. La durée de la prifon 
doit. être déterminée par le temps. néceffaire 
à l'inftruétion du procès , & par le druit des 
plus anciens prifonniers à être jugés les pre- 
miers. La rigueur de la prifon ne peut être 
que celle qui eft néceffaire pour. empêcher la 
fuite: de l’accufé , ou. pour découvrir les preuves 
du délit. Le procès même doit: être fini dans le 
moindre temps poffible. Quel plus cruel contraite 

que l'indolence d'un Juge & les angoifles d'un 


accufé ; les plaifirs & les commodités , dont jouit 
un magiftrat infenfible d'une pat, & l’état hor- 


rible d’un prifonnier ! En général le poids de la 
peine & les effets facheux d’un crime, doivent 
être les plus efficaces qu'il eft poflible pour les 
autres, & les moins durs pour celui qui fouffre5 M 
parce que les hommes, en fe, réuniflant , n'ont . 
voulu s’affujettir qu'aux plus petits maux, poffi- 
bles , & qu'il n’y a point de fociété légitime là où 
oct n'eftpas regardé comme iaconteftabie. 
Il eft donc de la plus grande importance de 
rendre la peine veifine du crime, fi l'on veut 
que dans l’efprit groflier du vulgaire, la peinture 
féduifante d'un crime awagtageux réveille fur le- 
champ l'idée de la peine qui le fuit, Le rerarce- 
ment de la punition rendra l'union de ces. deux 
idées moins étroite. Quelque: impreflon que faffe 
la punition fur les efprits ‘elle en fait plus alors 
comme fpectacle, que comme, chatiment ; parce 
qu'elle ne fe préfente aux. fpeétareurs. que..lorf-. 


que lhorreur du crime , qui! contribue à.fortifier 


le fentiment de la peine ,. eft déjà affoiblie dans 
les DES pri 4h > SE ED ME TP 
Un autre moyen fervira efficacement à refferrer 
de plus en plus la fiaifon qu'il importe tant d’éta- 
hr entre l’idée ‘du crime & celle de lasgerne ; 
ce moyen. eit que la peine foit, autant qu'il fe 
peut , analogue &. relative à la nature. du .dé- 
he ; c'eft-ä-dire , qui ee. que la peine conduife 
lefprit à un bug contraire à celui vers lequel il 
étoit porté par l'idée féduifante des avantages 
qu'il fe promettoit : ce qui facilitera .merveilleufe- 
ment le contrafte de la réunion de la peine avec 


simpvifion au crime. 


. Chez plufeurs nations on. punit les crimes (M 
moins confidérables . ouspar: la prifon ; “ou par # 
l'efclavage dans un pays éloignés c’eft-à-dire , 
dans ce derbi ice , qu'on envoie des. criminels 
portér un exemple inutile à des focictés qu'ils 
n'ont pas -offenféess & que dans l’un & dans 
l'autre, l'exemple eft perdu, pour la nation., chez 
laqueïle Je crime a été commis. Ces deux ufages 
font mauvais, parce que la peize des grands, cri- 


[ BE 


mes fert peu pour en détourner les hommes qui 
ne fe déterminent ordinairement à les commet- 
tre, qu'emportés par la paññion du moment. Le 


plus grand nombre la regarde comme. étrangère | 


& comme impofhble à encourir. Il faut donc 
faire fervir à l'inftruétion la punition publique des 
légers délits, qui, plus voifine d'eux, fera fur 


leur ame une impreffion falutaire , & les.éloignera | 


très-fortement des grands crimes, en les détournant 
deceux qui-le fontemoinszé 4 in de ua 


| pe Eu i & 


. La-punition doit être certaine. & inévitable, ; . | 


«{2)} LAN LM ARRET MST + à 
Le meilleur frein du crime n’eft pas la févé- 
rité de la peine, mais la certitude d’être puni. 
De là, dans le magiftrat , la néceflité de la vigi- 
lance & de cetteinexorable févérité qui , pour 
étre une vertu utile, doit être accompagnée d'une 
légiflation humaine & douce. La certitude d'un 
châtiment modéré, fera toujours une plus forte. 
impreflion que la crainte d’une peire plus févère 
Jointe à l'efpérance de l’éviter. Les maux , quel- 
que légers qu'ils foient , lorfqu’ils font certains, 
effrayent les hommes , au lieu que l'efpérance qui 
leur, tient fouvent lieu de tout, éloigne de l’ef- 
prit du fcélérat l’idée, des: maux les plus grands, 
pour: peu qu'elle foit fortifiée par les exemples 
d'impunité , que l’avarice ou la foibleffe accordent 
EE TO) A CREDIT ARE ER ET IREM EE 
Quelquefois on s’abftient de punir un léger dé- 
lit lorfque l’offenfé le pardonne ; acte de bienfai- 
fance ; mais contraire au bien public. Un par- 
ticuliér peut bién ne pas éxiger la réparation du 
dommage qu'on lui à fait ; mais le pardon qu'il 
accorde , ne peut détruire la néceflité de lexem- 
ple. Le droit de punir n'appartient à auéun ci- 
toyen en particulier , maïs à tous & au fouverain. 


L'offenfé peut renoncer à fa portion de ce droit, 


| mais non pas ôter aux: autres la leur. , 
«+ Proportion entre les peines & les délits. 


. L'intérêt! commun des hommes eft non-feule- 
ment qu'il fe commette, peu de crimes, mais que 
| chaque efpèce de RE plus rare à propor- 
tion du mal qu'elle fait à la fociété. Les motifs 
que. la légiflation établit pour en détourner les 
hommes , Qi rare plus forts pour cha- 
que efpèce de délit, à proportion qu'il eft plus 
contraire. au bien: public, &:en raifon des mo- 


tifs ,qui-peuvent porter à!le..commettre.. Il doit, | 


| donc y avoir.une ‘proportion entre le crime & les 
| peines, dE | YIICNTNPEr / 
|, Le plaifir,& la douleur font.les principes, de 
| toute aétion dans les êtres fenfibles. Parmi les 
| motifs qui déterminent les hommes dans l’ordre 
| même de la religion, le fuprème légiflateur a 
| placé les peines & les récompenfes. Si deux cri- 

| mes nuifant egalement à fociété , teçoiventune : 


| Punition égale , les hommes ne trouvant pas un 


cbftacle plus grand à commettre Paétion la plus 


ges , S'y déterrnineront auf facilement qu'à 


n.crfme moindie, .& la diftribution inégale des 
peines produira cette étrange conträdiétion peu 
| remarquée, quoique très-fréquente , que les loix 
auront. à punirtles crimes qu’elles auront fait 


fi 


uaitre.!, HS OMAN bb. L'OUNAÉIUT 50 ba FIST 
… Si on établit la mêmepeine pour celui qui tue 
un cerf ou un faifan, que pour celui qui tue un 
homme, ou qui falfifie. un écrit important, on 
ne fera bientôt plus aucune différence entre ces 
deux délits. C'eit ainfi qu'on détruit dans le cœur 
de l’homme les fentimtns moraux ; ouvrage de 
 beaugoup de:fiècles ; cinenté par beauconp de 
fang, établi fi lentement &.f difficilement, & 
qu'on n’a pas cru pouvoir élever fans le fecours 
des, plus fublimes motits., 
graves. AOHMAlIEÉS. nd) | 29 : rap cts 

IL eft. impoffible ‘d'empêcher enriérement les 


_pafions humuines. Ces défordres augmentent en 
raifon de la population , & du choc & du croi- 
fement continuel des intérêts particuliers. L’hif- 
toire nous les fait voir croiffant dans chaque état 
avec l'étendue de ;fa domination. On ne peut pas 
diriger géométriquement à l'utilité publique cette 
multitude infinie d'intérêts particuliers, combinés 
en mille manières. A l’exactitude mathématique, 
on.ieft forcé de fubitituer’.,: dans l’arithmétique 
politique, Le, calcul des. probabilités & de fim- 
ples approximations. Cette, force .qui nous porte 
fans cefle vers notre-propre bien-être, femblable 
à la pefanteur, ne s'arrête que par les obftacles 
qu'on Jui oppofe : les effets: de cette pefanteur 
morale. font. toute. la férie des aétions humaines, 
Les peines font les.cbftacles politiques que la lé- 
giflation oppofe à la tendance des aétions de 
chaque. homme : elles fervent à amortir le choc 
réciproque des. intérêts particuliers , &- à empé- 
cher les funeftes effets, fans détruire dans l’hom- 
me la çaufe du mouvement qui éft la fenfibilité, 
Le, légiflateur eft un architecte habile ; . qui fait 
vaincre la force deftruétive de la pefanteur , : & 
employertoutes celles :qui jeuvent fervir.au main- 
tien de-fon édifice: | : 
| ;En fuppofant la,néceffité & les avantages de 
la réunion des hommes en fociété, en fuppofant 
des-conventions.entr’eux réfultantes de loppof- 
tion . des intérêts particuliers , on peut, imaginer 
une progreflion des crimes. dont le plus grand 
fera celui qui tend à la diflolution & à la def- 
trudtion iminédiate de la fociété; & le plus lé- 
ger, la plus petite offenfe que jpuiflé recevoir 
nn,-particulier : entre.ces deux extrêmes , feront 
comprifes toutes les aétions oppofées au bien 
public , qui. font appeilées criminelles, felon 
une progreflion infenfible du premier terme au 
dernier. se pit 1 6 

Si es calculs: mathét pes étoient applica- 
bles aux combinaifons infinies &*obioures des 


&. l’appareik, des plus 


 défordres que peuvent caufer dans Ja fociété: les 


x 


tx 


Pa 
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aétions humaines ; ‘on devroit chercher :& déter: | 
minier une progreffion de peines corréfpondante à 


la progreffion des crimes , depuis la plus : grave 


jufqu'à la plus légère. Si l’on/pouvoit former & 


exprimer exactement ces deux progrefhons , el- 
Les feroient la mefure ‘communédes -degrés de 
liberté & de tyrannie, d'humanité ou de mé- 


légiflateur éclairé | en confervant l’ordre des ter- 
mes de ces deux brogreflions.; dé marquer dans 
chacune ; des divifions: principales , & ‘de: ne 
point afigner aux crimes du premier ordre la der- 
nière clafle de peines. HAS & 47) 

Enfin ileft éffentiel que les peines aient de 


harmonie entrelles , parce qu'il eft effenriel | 
qu'on évite plutôt un grand crime qu'un moin+ | 
dre ; ce qui attaque plus la fociéré, que ce dut | 
Ja choque moins {: &, fans indiquer trop'les | 
points fur lefquels les légiflateurs modernes fe 
font écartés de ces règles , nous nous contente- 


rons de dire que c’eft un grand mal de faire fu- 
bit la même peine à celui qui vole fur un grand 
chemin °& à celui qui vole & affaffine. Îl eft 
vifible que, pour’la füreté publique, il faudroit 
ee qe HE darts à peines} cavi 


"+ 
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Violation dela pudeur dans la punirion des crimes. 


Il y a des règles.de pudeur obfervées chez 
prefque toutes les nations du’ monde + ilféroit 
abfüurde dé les violer’ dans la punition des crimes , 
qui doit toujours avoir pour ‘objéc le rétabliffé 
meént'de Pordfé. 2 4p ste € MR. ninoisq 8 
_ Lés orientaux qui ‘ont expofé des fémmes! à dés 
éléphäns’ dreffés pour un abominablé ‘senré de 
fupplice; ont-ils voulut faire: violer la loi par la 


1:31 


loi ? . 

Un ancien ufage des romains défendoit de faire 
mourir les filles qui n’étoiént pas nubiles. Tibère 
trouva l'expédient de les «faire violer par le batir: 
réau , avant de les envoter au fupplice (1): ty- 
ran fubtil & cruel! 11 détruifoit Les mœurs pout 
conferver les coutumes. DRE ARTE EEE 

Lorfqué la magiftrature japonoife à fait expofér 
dans les places publiquesles femmes nués, & les 
a obligées de marcher à li manière des bêtes, 
elle a fair fremir la pudeur -(#) : mais lorfqu'elle a 
voulu contraindre une mère ... lorfqu'elle a voulu 
contraindre un fils:...:Jé ne puis achever; elle à 
fait fremir Ja nature:même (3): “180 : 


De certaines accufations , qui ont. particuliérement 


Ne €. - 
befoin de modération &.de prudence. 


s Es 
Maxime importante : 


() Suetonius in Tiberio. 
2 
2 


2) Ibid, pag. 496. . 


ment fur les actions d’un citoyen, mais plutôt ci 
| fur l'idée que l’on s’eft faite de fon caractère, 
chanceté de châque nätions: Mais ‘il fait à un | élle devient dangereufe à proportion de l'igno- 
| rance du peuple; & pour lors un citoyen eit tou- 
jours en dauger , parce’ Que ‘la merlleure con-- 
! duite du monde , la morale la plus pure , la pra- 
tique de tous les devoirs, né font pas des pa- M 
_rants contre les foupçons de ces crimes. : 


_crire., quand il ne feroit que donner à un fexe 


les foibleffes de l’autre , & préparer à une vieil N 
leffé infame par urie jeunefle honteufe. Ce que 4 
j'en dirai Jui laiffera toutes les flétriffures , & ne 
| portera que contre la tyrañnie qui peut abüfer de E 
| Phorreür ‘même : que lon en‘doit'avoir ». 7 7 
CPC ÉELANTTS L FETE M A <æ 


ché, il cf fouvent arrivé que des légiflateurs Font 


| »,tinien,, oi 7e. 
l».cé crime sil fit rechercher.ceux:quien étaient 


:# d'un enfant, quelquefoit. d’un efclave , fufffoit 


», étoient de la faétion des verdsoa. ER TON 
"VIRE ‘4 


|.tefquieu., lorfqué les loix criminelles titent cha- 
il-faut être très-circonf- 


“aure) vor 1? ctr6 Y33 54. 38 se 25  ÿr Ve 
(2) Recueil des voyages qui ont fervi à l'établiflement de la compagnie des Indes, rome 5 » à IL 

\ gi. bone H À 72 CA ë | à EPL ELA ti PR 4: 
(4) Hiftoire fecrette. eTOSRIRGTIQN KI "ÀC n° 
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peét dans la poutfuite de la magie & de l héréfie. 
L’accufarion de ces deux crimes peut extrême 
ment choquer la liberté | & être la fourceduné 
infinité de tyrannies , fi le légiflateur née fait la : 4 
borner. Car, comme elle ne porte pas dirééte- ! 


AE 


LE 


Du crime contre nature, L 
le A Dieu ne ‘plaife , dit Montefquieu , que 
CPR Vs de de Mes pu ARE L 8 à RES LES HE PÉRU TEEN 
je veuille diminuer Phorreur .-que l’on a peur un 
crime que la-religion , la moralé & & la politi- M 
à FRS PNR ER à NE DIE A - NU CHER PES ï 
qué condamhñent tour à tour. Il faudroit le prof: 


@ 


, 2 LE be») FITEYE. AMEL, USE Nr LA Se TRS 4 

«! Comme la nature de ce crime.eft: d'être ca 

puni fur la dépoñtion d’un enfant. C'étoitou- 
vrir une porte bien large à la calomnie ». « Jus « 
1, dit Procope (4) ,, publiaune loi eontre 

» coupables, non-feulement depuis la loi, mais M 
» avant.. La dépofition d'un témoin, quelquefois 


A: 


». far-tout contre,les riches , & contre ceux. qui 


« Il eft fingulier que parmi nous trois crimés , 
la magie, l’héréfie & le crime contre nature , 
dont on pourtoit prouver du premier qu’ il n'exifte fa 
pas ; du fecond, qu’il eft fufceptible d'une inf- fl | 
dité de diltinétioÿs ; itterprétations ; limitations ; 
du troifième , ‘qu'il eft très-fonvent ébfcur, aiènt | M | 


été tous trois punis della peire du fey . L 
Que la liberté eff: favorifée par la nature des peines à 
DL UON POSER ProPH}Ciore va à HORE | 


à 
AIR; 


 C’eft le triomphe de’là liberté, ajoute Mon | 


de Fores ass 
AE EE 


que peine de fanature particulière ducrime. Tout 


à , 0 | 
l'arbitraire cefle ; la peine ne defcend point dû. | 
| 


caprice du légiflateur , mais de la nature de la M) 
. #4 F5 2 4 f Cut / | | 
dt. MONO EPL ER TOTRS ETUI LE 


. + 
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chofe 


PET 


chofe ; & ce n’eft point l’homme qui fait violence 
a l'homme %:, 4 


RS Î tt 
æ Ïl y à quatre fortes de.crimes. Ceux de la pre- 


._mière efpèce choquent la religion ; ceux de la 
feconde , les mœurs; ceux de la troifième, la 

tranquillité ; ceux de la quatrième, la fureté des 
citoyens. Les peines que l'on inflige, doivent dé- 
river de la nature de chacune de ces efpèces ».. 
_ «Je ne mets, dans la claffe des crimes qui 
intéreffent la religion , que ceux qui l’attaquent 
direétement , comme font tous les facrilèges fim- 
ples : car les crimes qui en troublent l'exercice , 
font de la nature de ceux qui choquent la tran- 
quillité des citoyens ou leur füreté, & doivent 
être renvoyés à ces claffes ». #77 

_ …« Pour que la peine des facrilèges fimples foit 
tirée de la nature (1) de la chofe , elle doit confifter 
dans la privation de tous les avantages que donne 
la religion ; l’expulfion hors des temples ; la pri- 
vation de la fociété des fidèles , pour un temps 
ou pour toujours ; la fuite de leur préfence , les 
exécrations , les déteftations , les conjurations ». 

Dans les chofes qui troublent la tranquillité 
ou [a füreté de l'état, les actions cachées font 
du reffort de la juftice humaine : mais dans celles 
_qui bleffent La divinité, [à où il n’y a point d’ac- 
tion publique, il n'y a point de matière de cri- 
me : tout s'y palle entre l’homme & Dieu, qui 
fait la mefure & le t:mps de fes vengeances. Que 
fi, confondant les chofes, le magiftrat recherche 
auf le facrilège caché , il porte une inquifition 
fur un genre. d'action où elle n'eft point nécef- 
faire : il détruit la liberté des citoyens , en ar- 
mant contre eux le zèle des confciences timides’, 
& celui des confciences hardies ». 

« Le mal eft venu de cette idée, qu'il faut 
venger la divinité : mais il faut honorer la divi- 
nité, & ne la venger jamais. En effet, fi l’on fe 
conduifoit pat cette dernière idée , quelle feroit 
a fin des fupplices ? Si les loix des hommes ont 
à venger un être infini , elles fe régleront fur fon 
‘énfinité, & non pas fur les foiblefles , fur les 
ignorances , fur les caprices de la nature hu- 
maine », > 

& Un hiftorien (2) de Provence rapporte un 
fait qui nous peint très-bien ce-que peut produire, 
fur des efprits foibles, cette idée de venger la 
HAT E juif , accufé d’avoir blafphémé con- 
tre la fainte Vierge , fut condamné à être écor- 
ché. Des chevaliers mafqués, le couteau à la 
main , montèrent fur l’échafaud & en chaffèrene 
l’exécuteur , pour venger eux-mêmes l'honneur de 
Ja fainte Vierge . .. Je ne veux point prévenir les 
réflexions du leéteur », | 

« La feconde claffe eft des crimes qui font con- 


# 
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tte les mœurs. Telles. font la violation de ka 
 Continence publique ou particulière, c'eft-à-dire , 


de la police fur Ja manière dont on doit jouir 


des-corps, Les peines de ces crimes.doivent en- 
core être rirées de la rature de la chofe : la pti- 
vation des avantages que la fociété a attaches à 
la purété des mœurs , les amendes , la honte,, 
la contrainte de fe cacher , l’infamie, publique , 
l’expulfion hors de la ville & dela fociété; en- 
fin-toutes, les peines. qui- font de la jurifdiction 
correctionvelle, fuffifentpeur réprimer la témérité. 
des deux fexes. En effeti, ces, chofes font moins 
fondées fur la méchanceté, .que fur l'oubli ou le. 
mépris de foi-même.». :2 5 : | 

«| n’eft ici quition que des crimes qui inté- 
reflent uniquement les mœurs , non de ceux qui 
choquent aufli la fMreté publique, tels que l’en- 


 levement & le viol, qui font de la quatrième ef- 
| pèce. | 


« Les crimes de la troifième claffe font ceux 
qui choquent la tranquillité des citoyens, & les 
peines en doivent être urées de la nature de la 
chofe; & fe rapporter à cette tranquillité, com- 
me la privation , l'exil, les correétions & autres 
peines qui ramènent les efprits inquiets, & les 
font rentrer dans l'ordre établi ». 

& Je reftreins les crimes contre la tranquillité, 


| aux chofes qui contiennent: une fimple léfion de 


police : car celles qui, troublant la tranquillité, 
attaquent. en même-temps la füreté , doivent être 
mifes dans la quatrième claffe ». | 
« Les peines de ces derniers crimes font prefque 
par cout ce qu'on appelle des fupplces, C'eft une 
efpèce de talion, qui fait que la fociété refufe 
ja füûreté à un citoyen qui en a privé, ou qui a 
voulù en priver un autre », | 

Mais quoique cette peine foit tirée de la na- 
ture de la chofe, les réflexions que nous avons 
inférées au Commencement de cet article, prou- 
vent du moins que, loin de multiplier les peires 
de mort , 1! faut les décerner ave une grande cir- 
confpeétion. 


De la puiffance des peires. 


L'expérience a fait remarquer que, dans Îles 
pays où les peines font douces, lefprit du ci- 
toyen en eft frappé, comme il l’eft ailleurs par 
les grandes. 

. Quelque inconvénient fe fait-il fentir dans un 


état, un gouvernement violent veut foudain le 


corriger; & au lieu de fonger à faire exécuter 
les anciennes loix, on établit une peine crüelle 
qui arrête le mal fur-le-champ. Mais onufe :le 
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(x) S. Louis fit des loix fi outrées contre ceux qui 


juroient, que le pape fe crut obligé de J'en avertir, Ce 


prince modéra fon zèle & adoucit fes loix. Voyez, fes ordonnances, 


(2) Le père Bougerel. 
Œcor, polit, & diplomatique, Tom, IIL, 


Bbbb 


s 


des plaifirs attachés à l’ufage dés fens & à Funion. 
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reflort du gouvernement ; l'imagination fe fait à 


cette grande peine, comme elle s’éroit faite à la 
moindre , & comme on diminue Ja crainte pour 


celle-ci, l’on eft bientôt forcé d'établir l’autre 
dans tous les cas. Les vols fur les grands che- 
mins étoient communs dans quelques états : on 
voulut les arrêter : on inventa le fupplice de la 
roue , qui les fufpendit pendant quelque temps. 
Depuis ce temps, on a volé comme auparavant 
fur les grands chemins. | 

De nos jours, la défertion fut très-fréquente 
on établit la perne de mort'contre.les déferteurs , 
& cette peine n'a pas diminué la défertion. La 
raifon en eît bien naturelle : un foldat, accou- 
tumé tous les jours à'expofer fa vie, en méprife 
ou fe flatte d’en méprifer le danger. Il eft tous 
les jours accoutumé à craindre la honte ; il 
falloit donc laiffler une peine qui faifoit porter une 
fiétriflure pendant la vie : on a prétendu aug- 
menter la peine, & on l’a réellement diminuée. 
+ T[°ne faut point mener les hommes par les voies 
extrêmes : on doit être ménager des moyens que 
là nature nous donne pour les conduire, Qu'on 
exainine la caufe de tous les relâchemens ; on 
vérra qu'elle vient de l’impunité des crimes, & 
non pas de la modération des peines. 

Suivons la nature , qui a donné aux hommes 
la honte comme leur fléau , :& que la plus grande 
partie de fa rene: foit linfamie:deïta fouffiir. 


Que s'il fetronve des pays où la honte'ne foit: 


ei 
Jess 
& 


rannie qui a infligé Îles 
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ous en voyez d'autres où les hommes ne 
font retenus que par des fupplices cruels, comp- 
eZ encore que cela vient en grande partie de la 
violence du gouvernement, qui a employé ces 
fupplices pour des fautes légères, 
: 


une fuite dæ fupplice; celx vient: dé la ty: 


LAS 


ne fonge qu'à cette correction ; fes Yeux font 
ouverts fur cet objet , & fermés fur les iiconvé- 
niens. Lorfque le mal eft une’fois corrigé, on ne 
voit plus que la dureté du légiflateur : maisil refte 
un vice dans l'état que cette dureté a produit ; 
les efprits font corrompus ; ils fe font accoutumés 
au defpotifme. 

Lyfandre (1) ayant remporté [a viétoire fur les 
athéniens ,:on jugea les ‘prifonniers : on accufa 
les athéniens d’avoir précipité tous les captifs de 
deux galères, & réfolu en pleine affemblée de 
couper le poing aux prifonniers qu'ils feroient. 
. fs furent tous égorgés , excepté Adymante qui 
s'étoit oppofé à ce décret. Lyfandre réprocha à 
Philoclès, avant de le faire mourir, qu'il'avoit 
dépravé les efprits , &c fait des jeçons de cruauté 
à toute. la Grèce. 


(:) Xenophon, hift. Liv. I. 


FENTE. 
« Les argiens, dit Plutarque (2), ayant faie 


» mourir quinze cents de leurs citoyens , les 
» athéniens firent apporter les facrifices d'expia- 


fi Morale politique de ce dictionnaire. 


A y" \ À 
mêmes peines aux fcélérats 


Seuvent un lésiflateur qui veut corriger un mal, 


» tion, afin qu'il plût aux dieux de détourner 
» du cœur des athéniens une fi cruelle penfée ». 


| ‘ Il y a deux genres de corruption; l’un , lorf- 


que le peuple n’obferve point les loix; Fautre, 
Jorfqu’il eft corrompu par les loix : mal incura- 
ble , parce qu'il eft dans le remède même. Voyez 
l'article Lor, & en général tous les articles de 
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.  PENSYLVANIE , l'un des Etats: Unis de 
 FAmérique : elle eft fituée ‘entre la Nouvelle: 
Yorck, le Nouveau-Jerfey , la Delaware, le Ma- 

ryland & les derrières de la Virginie : fon étendue 

du côté de l'occident, ou fa profondeur eit de 
s degrés de longitude. REC 

L'article général Etats-Unis contient 1°. un pré- 

cis de l’hift. polit. des Etats-Unis jufqu'aàl'époque dé 

la révolution ::2°. les caufes :& lhiftoire de la 

révolution : 3°. l'acte d'indépendance : 4°. des 

remarques générales furles conftitutions des tréize 
Etats-Unis, & des remarques partieutières fur Îles 

provinces qui doivent changer leur conftitution , 

ou les revêtir de formes plus légales &° plus fo- 

lemnelles : 5°. des remarques fur late de con- 

fédération ; & rout ce qui a rapport au congrès 

| & aux nouveaux pouvoirs qu'il €ft à propos dé 
Jui confier : 6°. un état de la dette & des finan- 

ces des nouvelles républiqués : 7°. ‘des remar- 

ques fur l’état où fe trouverit aujourd'hui ces nôu- 

velles républiques : 8°. des remarques fur les abus 

qu’elles doivent éviter dans la rédaétion de leurs 

codes : 9°. des remarques fur l’affeciation des cin- 

cinnati , & les dangers de cette inftitution : 

10. fur la population : 11°. fur le commerce , là 

marine & l'armée : 12°, fur les nouveaux états 

qui fe formeront dans le territoire de l'Oueit, & 

des diftrits qui detandent déja à être admis à 

la confédération américaine , ou qui ne tardéront 

pas à y être admis : 13°. fur les traités qu'ont 

formés les américains avec quelques puiffances de 

l'Europe, & enfin des obfervations politiques & 

des détails fur les fanvages qui fe trouvent dans 

le voifinage ou dans Penceinte dés Etats-Unis. 


Nous nous botnerons ici à donner 10. le pré- 
cis de l'hiftoire politique de la colonie & dé 
Pétat de Penfylvanie : 2°. nous rapporterons la 
conftitution de cette république : 3°. nous ferons 
des remarques fur cette conflitution : 4°. nous 
parlerons du commerce & de l’état de la Pen- 
fÿlvanie à l'époque de la révolution: 5% enfin 
nous dirons quelques mots de fon commerce’ & 
de fon état aétuel , & nous ferons des remarques 


Le 


L 
Le 


(2) Œuvres morales de ceux qui manient les affaires d'état. 
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. fur la conduite de la Penfylvanie depuis le com- 


mencement de la #évolution. 
P : 188 


SHBICITIF O Nu RAEMAILE R;E. 
Précis de l'hifloire politique de la colonie & de l'état 
| de Penfylvanies : 


Le luthéranifme qui devoit changer la face de 
l'Europe , ou par lui-même, ou par l'exemple 


4 


j 
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véritables fidèles : un chrétien n'en a pas befoin ; 
un chrétien ne doit pas l'être. 


ILA'eit 


/ 


pas permis à des chrétiens de prendre 


les armes pour fe défendre ; à plus: forte raifon 


qu’il donnoit , avoit occafionné dans les efprits 


une fermentation extraordinaire , lorfqu'on vit 
fortir de fon fein orageux une religion nouvelle, 
qui paroifloit bien plus une révolte conduite par 
le fanatifme , qu’une fecte réglée qui fe gouverne 
par des principes. La plupart des novateurs fui- 
vent un fyftême lié, des dogmes établis, & ne 


combattent d’abord que pour les défendre , Lorf- | 


que la perfécution les irrite & les révolte jufqu’à 
leur mettre les armes à la main. Les anabaptif- 
tes, comme s ils n'avoient cherché dans la Bible 
qu un:cri de guerre ; levèrent l’étendard de la 
rébellion, ayant d'être convenus d'un corps de 
doëétrine: Les principaux chefs de cette feéte 
avoient bien enfeigné qu'il étoit inutile & ridicule 
d'adminiitrer le baptème aux enfans , ainfi qu'on 


Je penfoit, difoient-ils, dans la primitive églife : 


mais ils n'avotent pas encore une fois mis en pra- 
tique ce feul articie de croyance , qui fervoit de 
prétexte à leur féparation. L'efprit de [édition 
fufpendoïit chez eux les foins qu'ils devoient aux 
dogmes fchifmatiques,, fur lefquels ils fondoient 


eur révolte. Secouer le joug tyrannique de l’é- 
glife & de l'état, c'écoit leur loi, c’étoit leur 


foi. S'enroler dans les armées du feigneur, s’inf- 
ctire parmi:les fidèles qui devoient employer le 
glaive de Gédéon ,  c'étoit leur devife, leur but, 
deur poiat de ralliement. 

Ce ne fut qu'après avoir porté le fer & le feu 
dans une grande partie de l'Allemagne , que les 
anabapriftes fongèrent à donner quelque fonde- 
ment. & quelque fuite à leur créance, à marquer 


fleur confédération par un figne vifible qui l’unit 


& la cimentat. Ligués d’abord par infpiration pour 
£ormer un corps d'armée , ils fe liguèrent en 1525 
pour compofer un corps de religion. 


Dans ce fymbolé, mêlé d’intolérance Bcide | 


douceur , l’églife anabaptifte étant la feule où 


l'on enfeigne la pure parole de Dieu, ellz ne | 
doit & ne peut communiquer avec une autre 


églife. 


L’efprit du Seigneur fouflant où il lui plaît Ÿ | 


Île pouvoir de la prédication n’eft pas borné à un 
feul ordre de fidèles ; mais il s’étend à tous, & 
tous peuvent prophétifer. | 
Toute feéte où lon n’a pas gardé la commu. 
nauté des biens , qui faifoit l'ame & l’union des 
premiers chrétiens , eft une affemblée impure , 
une race dégénérée. 
Les magiftrats font inutiles dans une fociété de 


= Ainfi que les procès, les fermens. en juftice 


ne peuvent=ils pas s'enrôler, au. hafard pour la 
guerre. : sion 
font défendus à des difciples au Chrift, quileuræ 
diété pour toute réponfe devant les juges , our, 
OUI, NON; NON. | 

Le baptème des enfans eft utie invention du 
diable .& des papes. La validité, du baptême dé- 
pend du confentement volontaire des adultes , 
qui peuvent feuls le recevoir avec la connoiffance 
de l'engagement qu'ils prennent. 

Telfut, dans fon origine , le fyftême religieux 
des anabaptiites. Il paroît fondé fur la charité 
& la douceur ; il ne produifit que des brigan- 
dages & des crimes. La chimère de l'égalité éft 


la plus dangereufe de toutes dans une fociété 


policée.. Prècher ce fyftème au peupie , ce n’ett 
pas lui rappeller, fes droits , c’eft l’inviter au meut- 
tre & au pillage; c'eft déchainer des animaux 
domeltiques , &:{es changer en bêtes féroces. I 
faut adoucir & éclairer, ou les maîtres qui les 
gouvernent , ou les loix qui les conduifent : mais 
ny a dans la nature qu'une égalité de droit, 
& jamais une égalité de fait. Les fauvages même 
ne font pas égaux , dès qu'ils font raffemblés 
en, hordes. [is ne le font que loifqu'ils errent 
dans les bois; & alors. même celui qui fe laiffe 
re » A > ES e 
prendre fa chafle, ,n’eft pas T'égal de celui qui 
l'emporte. Voilà la première origine de toutes les 
fociétés. | 5 
Une doëtrine qui avoit pour bafe la commu- 
nauté des biens & l'égalité des conditions, ne 
pouvoit guère trouver des partifans que dans Je 
peuple. Les payfans l’adoptèrent avec d'autant 
plus d’enthoufafme & de fureur , que le joug 
dont elle les delivroit étoit plus: infupportable. 
Condamnés la plupart à l'efclavage , ils prirere 
de tous côtés les armes pour accréditer une.doc- 
trine qui, de ferfs, les rendoït égaux aux fei- 
gneurs. La crainte de voir rompré un des pre- 
miers liens de la fociété, qui eîft l'obéiffance au 
magiltrat , réunit contre eux toutes les autres 
feétes , qui ne pouvoient fubfifer fans fubordi- 
nation. [ls fuccombèrent fous tant d’ennemis , 
après avoir fait une réfiftance plus opiniâtre qu’on 


pe devoit l’attendre. Leur communion, quoique 


répandue dans tout l'empire 8 dans une partie 


du nord, ne fur nulle, part dominante, parce 


qu’elle avoit été par-tout combattue & difperfée. 
[2 ( / L4 
À peine étoit-elle tolérée dans les contrées où 


Pon permettoit la plus grande liberté de créance. 


Dans aucur état, elle ne put former une églife 
autorifée par la lésiflation civile Ce fut ce qui 
l'affoiblit , & de l’obfcurité la fit tomber dans le 
mépris. Son unique gloire fut d'avoir :contribué 
peut-être à da naiflance des quakers, 
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Angleterre parini les troubles de la guerre fan- 
glante , qui traîna un roi fur l'échafaud par la 
main de fes fujets. Elle eut pour fondateur George 
Fox , né dans une condition ebfcure. Son carac- 
tère, qui le portoit à la contemplation religieufe , 
ke dégoûta d'une profeflion méchanique , & lui 
fit quitter fon attelier. Pour fe détacher entié- 
rement des affections de la terre , il rompit toute 
faifon avec fa famille; & de peur de contracter 
Ge nouveaux liens , il ne voulut plus avoir de 
demeure fixe. Souvent il s’égaroit dans les bois , 
fans ‘autre compagnie, fans autre amufement 
que fa bible. Avec le temps il parvint même à 
fe pafler de ce livre ,: quand ‘il'crut y avoir 
affez puifé l'infpiration des prophètes & des apô- 
tres. : }£ ME 

C'eft alors qu'il chercha des profélytes. Il ne 
Jui fut pas difficile d’en trouver dans un temps 
& dans un pays où les délires de la religion en- 
thoufiafmoient toutes les têtes , troubloient trous 
les efprits. Bientôt il fe vit fuivi d’une foule 
de difcipies qui , par la bizarrerie de leurs idées 
fur des objets incompréhenfibles , ne pouvoient ; 
qu'étonner &: fafciner iés ames fenfbles aû mer 
veilleux. | | | 

La fimplicité de leur vêtement fut ce qui frappa 
d'abord tous les yeux. Sans galons, fans brode- 
ries ni dentelles ; ni manchettes, ils bannirént 
tout'ce qu'ils appelloient ornemént ou fuperfluité. 
Point de: plis dans leurs habits, pas même un 
bouton au chapeau , parcè qu’il n’eft pas toujours 
néceffaire, Ce mépris fingulier pour les modes les 
avertifloit d'être plus vertueux que les autres hom- 
mes, dont ils fe diftinguoient par des dehors mo- 
deftes. | 

Toutes les déférences extérieures , que l’or- 
gueil & la tyrannie impofent à la foibleife | de- 
Vinrent odieufes aux quakérsi' qui ne voulôtent 
avoir nimaîtres, ni férviteurs. Ils condamnoient 
des titres faftueux , comme orgueil dans ceux qui 
les ufurpoient, comme baffeffe dans ceux qui 
les déféroient. Ils ne reconnoïfloient nulle part, 
ni excellence , ni éminence ; mais ils fe refu- 
foient aux égards réciproques, qu’on appelle po. 
litefle. Le nom d'ami, difoient-ils, ne devoit fe 
réfufer à perfonne , entre des citoyens. & des 
chrétiens. La révérence éroit une gêne ridicule 
&z cérémonieufe: Se découvrir la tête en faluant,, | 
c'étoit manquer à foi pour honoter les autres, | 
Le magiftrat même ne pouvoit leur arracher au 
cun figne extérieur de confidération. Revenus à f 
l’ancienne majelté des langues , ils tutoyoïent les 
hommes, même les rois; & ils juflifioient cette 
licence par l’ufage même de ceux qui s'en of- 
fenfoient | & qui tutoyoient leurs faints & leur 
Dieu. | 

L’auftérité de leur morale ennobliffoit la fin- | 
gularité de leurs manières. Porter les armes, leur | 
paroifloit un crime : fi c’étoit pour attaquer , on | 


Cette fete humaine & pacifique s’éleva en | péchoiït contre l'humanité ; fi c’étoit pour fe dé=. 
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fendre , on péchoit contre le chriftianifme. Leur. 
évangile étoit la paix univerfelle. Donnoit-on un 
foufflet à un quaker, il préfentoit l’autre joue : 
lui demandoit-on fon habit, il offroit de plus fa 
vefle, Jamais ces hommes juftes n’exigeoientpour 
leur fafaire que le prix légitime, dont ils ne vou- 


L 


loient point fe relächer. Jurer devant un tribu-" 
hal, même Ja vérité, leur fembloit une profti- 


tution du nom de l’Etre faint, pour de miférables 
débats entre des êtres foibles & mortels. 

Le mépris qu'ils ayoient pour la politeffe dans 
la vie civile, fe changeoït: enaverfion pour les 
cérémonies du culte dans le rite eccléfaftique. 


Ils ofoienr dire que les temples ne foht que des 


boutiques de charlataneries le repos du ‘diman- 
che, qu'une oifiveté nuifible; la cene & le bap- 
tême , que desinitiations ridicules. Auf ne vou- 
loient-ils point de clergé. Chaque fidèle recevoit 
immédiatement de l'Efprit-Saint une illumination, 
un caractère bien fupérieur au facerdoce. Quand 
ils étoient réunis , le premier qui fe fentoitéciairé 
du ciel ; fe levoit & révéloit. fes infpirations. Les 
femmes même étoient fouvent douées de ce don 


de la parole , qu’elles appelloient dr de prophé- 


tie, Quelquefois plufieurs de ces frères en Dieu 
parloïent en même-temps; mais plus fouventiré- 
gnoit un profond filence dans toute l’affemblée. 

; L'enthoufiafme qui naifloit également &:deces 
méditations ,:& de ces difcours, irrita dans ices 
fectaires la fer fibilité du genre:nerveux ; au point 
de leur occafionner des convulfions: C'eft pour 
cela qu'on les appella quakers, qui fignifie en 
anglois trembleurs, C'était aflez de ridiculifer leur 
manie , pour les en guérir à la longue : maïs on 


la rendit contagieufe par la perfécurion. Tandis 


que toutes les autres fectes nouvelles éroient en- 
couragées , on pourfuivit, on tourmenta celle-ci 
par des peines de toute efpèce. L'hôpiral des foux, 
la prifon , le fouet , le pilori furent décernés à des 
dévots , dont le crime & la folie étoient-de vou 
Joir être ratfonnables & vertueux. à l'excès. Leur 


magnanimité dans: les fouffrances: excita: d’abord : 


la pitié, puis l'admiration. Cromwel même, après 
avoir été l’un de leur plus ardens perfécuteurs , 
parce qu'ils fe gliffoient. dans les camps pour dé- 
goûter les foldats d'üne profeffion fanguinaire & 
deftructive :: :Cromwel. leur donna des marqués 
publiques dé for, eftime. Ilreut: la politique, dé 
vouloir les attirer dans fon partt, pour lui con- 
cilier plus de refpect & de confidération.. Mais 


f on éluda'où l’on rejeta fes invitations ; & depuis 
| il avoua que c'étoit l'unique religion dont il n’avoit 


pu rien obtenir avec des guinées. 

« Je tous ceux qui donnèrent de l'éclat à 
cette feête , continue M.fabbé Raynal ; le feul qui 
mérita d'occuper la pottérité, fut Guillaume Penn. 
ILétroit fils d'un amiral de ce nom , aflez heu- 
reux pour avoir obtenu [1 confiance du protec- 
teur & des deux Start qui tinrent après lui, 
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mais d’urie main moins affurée , les rênes du gou- 1 homme qui reconnoîtroit un Dieu , participât au 


vernement. Ce marin , plus fouple & plus infi- 
nuant qu'on ne l'eft dans fa profeflion, avoit 
fait des avances confidérables dans différentes ex- 
péditions dont il avoit été chargé. Le malheur 
des temps n’avoit guère permis qu'on le rembour- 
sât durant fa vie. Après fa mort, Fétat des af- 
faires n'étant pas devenu meilleur , on fit à fon fils 


da propofñition de fui donner , au lieu d'argent, 


un territoire immenfe dans le continent de | Amé. 
rique. C’étoit un pays qui, quoiqu'entouré de 
colonies angloifes , & même anciennement décou- 
vert, avoit toujours été négligé. La pañlion de 
l'humanité lui fit accepter avec Joie cette forte 
de patrimoine , qu'on lui cédoit prefque en fou- 
véraineté héréditaire. Il réfolut d'en faire l’afyle 
des malheureux, & le féjour de la vertu. Avec 
ce géréreux déflein , il partit vers la fin de 
Jan 1681 pour fon domaine , qui fut appellé 
dès-lors Penfilvanie, Tous les quakers , que le 
clergé perfécutoit, parce qu'ils refufoient de payer 
la dime & les autres taxes impofées par l’églife, 
demandoient à le fuivre : mais, par une pré- 
voyance éclairée , il ne voulut en amener d’abord 
que deux mille. » - 


» Son arrivée au Nouveau - Monde fut 


fignalée par un aëéte d'équité , qui fit aimer 
fa perfonne & chérir fes principes. Peu fatisfait 
du droit que lui donnoit fur fon établiffement la 
cefion du miniftère Britannique, il réfolut d’ache- 
ter des naturels du pays, le vafte territoire qu’il 
fe: propofoit de peupler. On ne fait point le prix 
qu'y mirent les fauvages : mais quoiqu’on les ac- 
cufe de ftupidité pour avoir vendu ce qu'ils ne 
devoient jamais. aliéner , Penn n’en eut pas moins 
la gloire d'avoir donhé en Amérique un exemple 
de juitice 8 de modération , que les Européens 
n'avoient pas même imaginé jufqu'alors. Il légi- 
tima fa poffeffion autant qu'il dépendoit de fes 
moyens. Enfin il ajouta , par l’ufage qu'ilenfit, 
ce qui pouvoit manquer à la perfeétion du droit 
qu'il y acquéroit. Les américains prirent pour fa 
nouvelle colonie autant d’atfeétion qu'ils avoient 
conçu déloignement pour toutes celles qu'on 
avoit fondées à leur voifinage, fans confulter 
leurs droits ni leur volonté. Dès - lors s'établit 
entre les deux peuples une confiance réciproque, 


dont rien n'altéra jamais la douceur, dont une 


bonne foi mutuelle refferra de plus en plus les 
heureux liens. » 


» L’humanité de Penn ne pouvoit pas fe bor- 


ner aux fauvages. Elle s’étendit fur tous ceux , 


qui viendroient habiter fon empire. Comme le 
bonheur des hommes y dévoit dépendre de la 
légiflation , il fonda la fienne fur les deux pivots 
de la fplendeur des états & de la félicité des 
citoyens : la propriété , la liberté, » 


=» Le vertueux légiflateur établit la tolérance 
pour fondement de Ja foctété. Il voulut que tout 


droit de cité; que tout homme qui l'adoreroir 
fous le nom de chrétien, participät à l’autorité. 
Mais, laiffant à chacun la liberté , d’invoquer 
cet être à fa manière , il n’admit point d’églife 
dominante en Penfilvanie | point de contribution 
forcée pour la confiruction d’un temple, peint. 
de préfence aux exercices religieux , qui ne fût 
volontaire ». So | | 

« Penn , attaché à fon nom, voulut que la pro- 
priété de l’établiffement qu’il avoit formé reftât 
à perpétuité à fa famille : mais il [ui ôta une in- 
fluence décifive dans les réfolutions publiques , 
& voulut qu'elle ne püt faire aucun aéte d’au- 
torité fans le concours des députés du peuple. 
Tous les citoyens qui avoient intérêt à Ja loi, 
comme a la chofe que la loi régit ; devoient être 
éleéteurs , pouvoient être élus. Pour éloigner le 
plus qu’il étoit pofhble toute corruption , il fallort 
que les repréfentans duffent leur élevation à des 
fuffrages fecrètement accordés. Il fuffifoit de la 
pluralité des voix pour faire une loi : mais il fur 
ftatué que les deux tiers feroient néceflaires pour 
établir un impôt. C’étoit dès- lors un don des 
citoyens , plutot qu'une taxe du gouvernement. 
Pouvoit-on accorder moins de douceurs à des 
hommes qui venoient chercher la paix au. delà 
des mers ? » : 

 C'’eft ainfi que penfoit le vrai philofophe Penn. 
Il céda pour 450 liv. mille acres de terre à ceux 
qui pouvoient les acheter à ce prix. Tout habitant 
qui n’en avoit pas Ja faculté, obtint pour lui, 
pour fa femme , pour chdcun de fes enfans au- 
deflus de feize ans , pour chacun de fes fervi- : 
teurs, cinquante acres à la charge d’une rente 
perpétuelle, d'un fol dix deniers & demi par 
acre, Cinquante acres fursnt encore affurés à 
tous les citoyens qui, devenus majeurs, con- 
fentiroient à un tribut annuel de deux livres cinq 
fols », ire 

> Pour fixer à jamais l'état de ces propriéres, 
on étalilit des tribunaux qui gardent les loix con- 
fervatrices des biens. De peur qu’il n'y eût des 
gens intéreflés à provoquer, à prolonger les 
procès , 1l fut-févèrement défendu à tous ceux 
qui devoient y prêter leur miniftère, d'exiger, 
d'accepter mème aucun falaire, pour leurs bons 
offices. De plus , chaque canton fut obligé de 
nommer trois arbitres ou pacificateurs , qui de- 
voient tâcher de concilier les différends à l’amiable, 
avant qu'on püt les porter devant une cour de 
juftice ». | 

« L’attention ‘à prévenir les procès naïifloit d’un 
penchant à prévenir les crimes. Les loix , dans la 
crainte d’avoir des vices à punir, voulurent 


en fermer la fource, l’indigence & l’oifiveté, On 


ftatua que tout enfant au-deffous de douze ans, 
quelle que füt fa condition , feroit obligé d’ap- 
prendre une profeffion. Ce réglement afluroit la 
fubfitancé au pauvre , & prégparoit une reffource 
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‘au riche contre les revers de la fortune, En même 
temps elle mettoit entre les homimes plus d'éga- 
lité, en les rappellant à leur commune deftina- 
tion, qui eft le travail, foïit des mains ou de 
l'efprit ». Es | | 

« Jamais peut-être là vertu n’avoit irfpiré de 
légiflation plus propre à amener le bonheur. Les 
opinions , les fentimens , les mœurs corrigèrent ce 
qu'elle pouvoit avoir de défeétueux, & fuppléèrent 
à ce qu elle laifloit d'impartait. {Auffi la profpérité 
de la Penfilvame fut-elle très-rapide. Cette répu- 
blique ; fans guerres , fans conquêtes , fans 
efforts , fans aucune de ces révolutions qui frap- 
pent les yeux du vulgaire inquiet & pañlionné , 
devint un fpectacle pour l'univers entier. Ses 
voifins, malgré leur barbarie, furent enchainés 
par la douceur de fes mœurs; & Îles peuples 
éloignés , malgré leur corruption, rendirent hor- 
mage à fes vertus. Toutes les nations, aimèrent 
à voir réalifer & renouveller les temps héroiques 
de l'antiquité , que les mœurs & Îles foix de 
l'Europe leur avoient fait prendre pour une fic- 
tion » | 

Ce morceau cortient uh grand nombre c’.rreurs, 
que l’auteur impoli des recherches fur les Erats- 
Unis à démontré : il reproche à Penn, & avec 
raifon de la duplicité & de la perfidie, & :l 
chargera vraifemblablement Îles idées qu'on a eu 
jufqu'ici de cet homme fingulier. » 

. La Penfilvanie propre étoit partagée en onze 
comtés, Philadelphie, Bucks, Chefter, Lan- 
caftre , Yorck , Cumberband , Berks , Nor- 
thamptop, Bedfort , Northumberland, Weftmo- 
reland, 


Dans la même contrée, les comtés de Nexy- 
caftie, Kent & de Suffex formoient un autre 
gouvernement, mais conduit fur les mêmes prin- 
cipes. | | i 

Le ciel de la colonie étoit pur & ferein. Le 
climat très-fain par lui - même, s’étoit encere 
amélioré par les défrichemens, Les eaux fimpides 
& falubres y coulent toujours fur un fond de 
roc ou de fable. Les faifons y tempèrent l’an- 
née par une variété marquée, L'hiver, qui com- 
mençe avec le mois de janvier, n'expire qu'à la 
fin de mars. Rarement accompagné de brouïllards 
& de nuages, le froid y eff conftamment mo- 
déré ; mais quelquefois aflez vif pour glacer en 
une nuit les plus grandes rivières. Cette révo- 
lution auf courte que fubite eft l'ouvrage du 
vent du. nord-oueft., qui fouffle des montagnes & 
des lacs du Canada. Le prihtemps s'annonce par 
de douces pluies, par une chaleur légère qui 
s'accroit par degrés jufqu’à la fin de juin. Les 
ardeurs de la canicule feroient violentes , fans le 
vent du fud-oueft qui les rafraichit. Ce fecour 
eft affez conitant. à 

Quoique le pays foit inégal, il n’eft pas fté- 
sile. Le fol eft tantôt un fable jaune & noir, 


pays , des fuédois , des hollandoïs , des françois 
{ 


‘tantôt du gravier, tantôt une cendre prifsâtre | 


: fur un fond pierreux, & quelquefois aufñi une 
terre grafle , fur-tout entre les ruifleaux qui , la: 


} coupant dans tous les fens, y verfert encore plus. 


de fécondité qui ne feroient des rivières navi- 


gables. ARTE 
Quand les Européens abordèrent dans cette 


contrée , ils n'y virent d'abord que des bois de | 
conftruétion & des mines de fer à exploiter. En 
abattant, en défrichant, ils couvrirent peu à peu’ 


les terres qu'ils avoient remuées, de nombreux 
troupeaux , de fruits très-variés , de plantations 


de lin & de chanvre, de plufeurs fortes de 
légumes , de toute efpèce de grains, mais fin. 


gulièrement de froment & de mais, qu’une heu- 
reufe expérience montra -propre au climat. De 
tous côtés on poufla les défrichemens avec une 


vigueur & un fuccès qui étonnèrent toutes les 


pations. 


D'où naquit cette furprénante profpérité ? De 


la liberté , de la tolérance, qui oït attiré dans ce 


indufirieux , & fur-tout de Jaborieux allemands. 


Elle eft l'ouvrage des auskers ,; des anabatiftes | 
des anglicans , des méthodiftes, des’ presbyté- 
riens , 
tholiqués. 

Entre de fi nombreufes fectes, on diftingue 
celle des Dumplers. Son fondateur fut un alle- 
mand qui, dégouté du tumulte du moñde, fe 
retira dans une folitude agréable, à cinquante 


milles de Philadelphie , pour fe Hvrer à la con 
3 


templation. La curiofité attira dans fa retraite 


plufieurs de fes compatriotes. Le fpeétacle de 1 


fes mœurs fnnples, pieufes & tranquilles , les fixa 
près de lui. Tous enfemble ils formèrent une peu- 
plade qu'ils appellèrent Euphrate, par allufion aux 
hébreux , qui pfalmodoient fur les bords de ce 
feuve, { FEAT En 

Cette petite ville , formée en triangle , eft en- 
tourée de pommiers & de muüriers ,‘arbres utiles 


& agréables , plantés avec fvmmétrie. Au centre 


eft un verger très-étendu. Entre ce verger & ces 
allées , font des maïfons de bois à trois étages, 
où chaque Dumpler ifolé peut ,-fans être diftrait , 
vaquer à fes méditations. Ces contemplatifs ne 
font au plus que cinq cents. Leur territoire n’a 
pas plus de deux cents cinquante acres détendue. 
Une rivière, un étang, une montagne couverte 
d'arbres, marquent fes limites. gr: | 

Les hommes & les femmes habitent des quar- 
tiers féparés. Ils ne fe voient que dans les tem 


ples ; ils ne s’affemblent ailleurs que pour les af. 


faires publiques. Le travail, la prière & le fom= 


, meil partagent leur vie, Deux fois le jour & deux. 
fois la nuit, le culte religieux les tire de leurs 
cellules. Comme les quakers & les méthodiftes, 


ils ont tous le droit de prêcher, quand ils fe croien£ 
infpirés. L’humilité, la tempérance, la chafteté % 
les autres verçus chrétiennes font les fujets done 


des moraves , des futhériens & des ca- 
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ils aïment le plus à parler dans leurs affemblées. 


à tous les hommes , oififs ou laborieux. Ils admet- 
tent l'enfer & le paradis, mais ils rejettent l’é- 
 ternité des peines. La doétrine du péché originel 
eit pour eux ui blafphême impie qu'ils abhorrent. 
Tout dogme cruel à l'homme leur paroit inju- 
rieux à la divinité. Comme ïils n’attachent de 
mérite qu'aux œuvres volontaires , ils n’adminif- 
trent jamais le baptême qu'aux adultes. Ils le 
croient cependant fi néceflaire au falut, qu'ils 
S'imaginent que , dans l’autre monde, les ames 
des chrétiens font occupées à convertir celles des 


des hommes qui ne font pas morts fous la loi 


de l’évangile. | 

. Encore plus défintéreffés que les quakers, ils 
ne fe permettent jamais de procès. On peut les 
tromper , les imaltraiter , fans craindre ni repre- 
failles | ot plaintes de leur part : tant ils font, 
par relfglon, ce, que les ftoiciens étoient par 
philofophie , infenfibles aux outrages. 

Rien n’eft plus fimple que leur vêtement. En 
hiver, une longue robe blanche, où pend un 
‘£Capuchon pour tenir lieu de chapeau, couvre 
une chemife grofière , de larges culottes, & des 
fouliers épais. En été, c’eft le même habille- 
ment , fi ce n'eft que la toile remplace la laine. 
À la culotte près , les femmes font vêtues comme 
Jes hommes. Re 

On ne feinourrit [à que de végétaux ; non que 
ce foi une loi, mais par une abftinence plus 
cenforme à l'efprit du chriftianifme , ennemi du 
fang. ” 

Chacun s'attache gaiement au genre d’occupa- 
tion qui lui eft afigné. Le produit de tous les 
travaux eft mis en commun, pour fubvenir aux 
befoins de tous. Cette communauté d’induitrie 
a créé, non-feulement une culture , des manu 
factures , tous les arts néceffaires à la petite fo- 
ciété, mais encore un fuperflu d'échanges pro- 
portionnés à fa population. | 

Quoique les deux fexes vivent féparément à 
Euphrate , les Dumplers ne renoncent pas au m:- 
riage. Ceux que la jeunefle & lainour , fi voi- 
fins de la dévotion, invitent à ceite union, 
quittent la ville, & vont former un établiffement 
à la campagne , aux dépens du tréfor public, 
qu'ils grofiffent de leurs travaux , tandis que 


leurs enfans font élevés dans la métropole. Sans 


cette liberté fage & chrétienne ; les Dumplers 
ne feroient que des moines qui deviendroient avec 
le temps féroces ou libertins. 

Ce qu'il 
| gulier en même temps dans la conduite de toutes 
| les fectes qui ont peuplé la Penfilvanie, c’eft Fef- 
prit de concorde qui règne entr'elles , malgré la 
différence de leurs opinions religieufes. Quoiqu'ils 
ne foient pas membres de la même églife ; ces 
feftaires s'aiment comme les enfans d’un feul & 


y a de plus édifiant & de plus fre. 
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! qu'il avoient la liberté de penfer en hommes. 
Jamais ils: ne violent le repos du fabbat, fi cher 


C'eft à cette précieufe harmonie qu’on peut fur- 
tout 4 les accroiffemens rapides de la 
colonie. + ; (Eye 

Au commencement de 1714, cet établiffement 
comptoit trois cents cinquante mille habitans fui- 
vant l'évaluation préfentée an congrès géneral. On 
ne diflimulera pas que trente milie noirs faifoient 
partie de cette nombreufe population : on fait 
que la Penfilvanie à défendu depuis la révolu- 
tion, toute importation de noirs, & qu'elle à . 
pris des mefures efficaces pour l'émancipation 


“future detouslesefclaves. Au refte, dans cette pre- 


vince l'efclavage n'avoit pas été’ un germe de 
corruption, comme il l'a toujours été, comme 
il fera toujou:s dans des fociétés moins bien or- 
données. Les mœurs font encore pures , auftères 
même , en Penfylvanie. Cet avantage tient-il au 
cimat , aux loix , à la religion, à l’émulation 
des fectes, à des ufages particuliers ? On le de- 
mande aux lecteurs. 

À l'époque de la révolution l'abondance y étoit 
conftante , & l’aifance univerfelle. L'économie 
particulière aux penflvains n’empêchoit pas que 
les deux fexes ne fuffent bien vêtus. La nour- 
riture étoit encore fupérieure à l'habillement. Les 
familles les moins aifées avoient du pain, de la 


viande , du cidre, de Ja bière , de l’eau-de-vie, 
du fucre. Un grand nombre pouvoit ufer habi- 


tuellement des vins de France & d’Efpagne, du 
A . à 5 
punch, & même de liqueurs plus chères. L’abus 
Û , , 3 : 
de ces boiffons étoit plus rare qu'ailleurs, mais 


il n'étoit pas fans exemple. 


Le délicieux fpeétacle de cette abondance n’é- 
toit jamais troublé par l'image affligeante de la 
mendicité. La Penfilvanie n'avoit pas un feul pau- 
vre. Ceux que la naiflance ou la fortune avoient 
laiffés. fans reflources , étoisnt convenablement 
entrétenus par le tréfor public. La bienfaifance 
alloit plus loin ; elle s'étendoit jufau’à l'hofpita. 
lité la plus prévenante. Un voyageur pouvoit 
s’arêter par-tout , fans crainte de caufer d'autre 
peine que le regret de fon départ. | 

La tyrannie des impôts ne venoit pas flétrir, 
empoifonner la félicité de la colonie. En 1766, 
ils ne s'élevoient pas au - deffus de 286,140 liv. 
La plupart même, deltinés à fermer les plaies 
de la guerre de 176; devoient cefler en 1772, 
Si à cette époque les peuples n'ont pas reçu ce 
foulagement , c'eit que fes irruptions des fau- 


vages ont occafionné des dépenfes extraordiz 


naires. | 

Les penfilvains , tranquilles poffeffeurs , libres 
ufufruitiers d’une rerre qui récompenfoit toujours 
leurs travaux , he craïgnoient pas de produire 
leur efpèce. À peine trouvoit-on un célibataire 
dans fa province. Le mariage en étoit plus doux 
& plus facré. Sa liberté comme fa fainteté dépen- 
doit du choix des contraétans : ils prenoient le 


même père. Lis ont vécu toujours en frères, parce | juge ou Le prêtre, plutôt pour témoin que pour 
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miniftre de leur engagement. Deux amans y trou- 
voient-ils quelqu'oppchtion dans leurs familles ? 
ils s’évadoient enfemble à cheval : le garçon 
montoit en croupe derrière fa maîtrefle , & dans 
cette fituation , ils alloient fe préfenter devant le 
magiftrat. La fille déclaroit qu’elle avoit enlevé 
fon amant, pour l'époufer. On ne pouvoit , ni 
fe refufer à ce vœu fi formel, ni la troubler 
enfuite dans da poff:ffion de ce qu'elle aimoit. 
À d'autres égards , l'autorité paternelle étoit ex- 
ceflive: Un chef de famille, dont les affaires fe 
trouvoient dérangées , avoit le droit d'engager 
. fes enfans à fes créanciers : punition bien capa- 
ble , ce femble, d’attacher un père tendre au 
foin de fa fortune. L'homme fait acquittoit par 
un an de fervice une deite de 112 fiv. 10 fals. 
L'enfant au- deffous de douze ans étoit obligé 
de fervir jufqu'à vingt & un ans pour la même 
fomme, C’eit une image des ancisnhes mœurs 
patriarchales de l'orient. : 

Quoiqu'il y ait des bourgs & même quelques 
villes dans la colonie, on peut dire que fa plu- 
part des habitans vivoient ifolés dans leurs fa- 
milles. Chaque propriétaire avoit fa maifon au 
centre d’une vaîte plantation , bien environnée de 
haies vives. Aufli chaque paroifle de campagne 
fe trouvoit-elle avoir douze ou auinze lieues de 
circonférence. À une fi grande diftance des églifes, 
les cérémonies de religion ont peu d'inflience. 
On ne préfentoit les enfans au baptéme que plu 

fieurs mois, & quelquefois un ou deux ans après 
leur naïffance. Sans dogmatifer , fans difputer fur 
le culte , dans un pays où chaque feéte avoit le 
fien , on honoroit l'être fuprême par des vertus 
plus que par des prières. L'innocence & l'infcience 
gardoiïent les mœurs plus ffrement que des pré 
ceptes & des controverfes, 


La Penfylvanie à pris part à la querelle des 
colonies américaines avec leur métropole ; en 


général les quakers & les autres habitans , trop 


pacifiques, ont développé moins d'énergie & de 
courage ; mas ils ont eu affez de fermeté pour 
pe pas abandonner la caufe commune ; & le trai- 
té de paix , les a déclaré libres & indépendans 
comme les douze autres provinces. | 


SECTION ITIr®. je 


Æonflitution de la république de Penflvanie , telle 
qu'elle a été établie par la convention générale, 
élue à cet effet, & affemblée à Philadelphie , dans 
fes féances | commencées Le 15 juillet 1776, & 
continuées par des ajournemens facceffifs , jufqu'au 
28 feptembre furvanr, 

Les objets de l’inftitution & du maintien de 


tout gouvernement doivent être d’aflurer l'exif- 
tence du çorps politique de l'état, de le proté- 


| 


| 
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get, & de donner aux individus qui le compofent; 
la faculte de jouir de leurs droits naturels, & des 
autres biens que l'auteur de toute exiftence a 
répandus fur les hommes; & toutes les. fois que 
ces grands objets du gouvernement ne font pas 


remplis , le peuple a le droit de le changer pat 


un acte de la volonté commune, & de pren- 


dre les mefures qui lui paroiflent néceffaires pour 


procurer fa sûreté & fon bonheur. 

. Les habitans de cette république s’étant juf- 
qu'a préfent reconnus fujers du roi de la Grande: 
Bretagne , uniquement en confidération de la 
protection qu'ils attendoient de lui; & ledit roi 
ayant non-feulement retiré cette proteétion , mais 
ayant commencé & continuant encore , par un 
efprit de vengeance inéxorable, à leur faire la 
guerre la plus cruelle 8 fa plus injufte, dans 
laquelle il emploie non-feulement les troupes de 
la Grande-Bretagne , mais encore des étrangers 


mércénaires , des fauvages & des efclaves, pour … 


parvenir au but qu'il s’eft propofé & qu’il avoue, 
{ 0 “ . . 3 
de les réduire à une entière & honreufe foumifion 


nique ; ayant en outre exercé contre lefdits habi- 
tans plufieurs autres actes de tyrannie ( qui ont été 
pleinement développés dans la déclaration du 
congiès général ), ce qui a rompu & anéanti tous 
les liens de fujétion 8: de fidélité envers ledit 
roi & fes fucceffeurs, & fait ceffer dans ces 
colonies tous les pouvoirs & toutés les autorités 
émanés de lui. pe 


Comme il et abfolument néceffaire pour le bien 


être & la sûreté des habitans defdites colonies , 
qu'elles foient déformais des états libres & indé= 


pendans , & qu'il exifte dans chacune de leurs M 


parties une forme de gouvernement juite, perma- 
nente & convenable , dont l'autorité du peuple 


foit la fource unique & l'unique fondement | = 


conformément aux vues de l'honorable congrès 
américain. | 


Nous , les repréfentans des hommes libres « 
de Penfilvanie , affemblés extraordinairement 8 


expreffément , à l'effet de tracer un gouverne- 
ment d’après les principes expofés ci- defflus : 
reconnoiflaut Îla bonté du modérateur fuprême 
de l’univers ( lui qui feul fait à quel degré de 
bonheur , fur la. terre , le genre humain peut par- 


venir, en perfeétionnant l’art du gouvernement : ) 
+ A ARR zx Ê 
reconnoifant la fuprême bonté qu'il a de per 


mettre que le peuple de cet état fe fafle , de fon 
propre & commun confentement, fans violence, 


& après en avoir mürement délibéré , des loix un 
qu'il jugera les plus juites & les meilleures pour 


gouverner fa future fociéré : pleinement: con- 


vaincus que c'eft pour nous un devoir indifpens« 
fable d'établir les principes fondamentaux de 
gouvernement les plus propres à procurer le bon-«| 
heur général du peuple de cet érat & de fa pofté… 


rité, & à pourvoir aux améliorations futures , fans 


païtiallié & fans préjugé pour ou contre agcune 
claffe ; 


- à la dominâtion defpotique du parlement britan- 
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chafle, feête ou dénomination d'hommes particu- 
lières , quelies qu’elles foient : en vertu de l’auto- 
rité dont nos conftituans nous ont revêtus >. Nous 
ordopnons , déclarons & établiflons la déclata- 


tion dés droits & le plan de gouvernement fuivans , 


pour être la conftitution de cette république, & 
pour y demeurer en vigueur à jamais fans altéra- 
tion , excepté dans les articles que l'expérience 
démontrera par la fuite exiger des améliorations, 
& qui feront corrigés ou perfeétionnés. en, vertu 
de h fufdite autorité du peuple , par un corps de 
délégués compofé comme l’ordonne ce plan de 
gouvernement, pour obteuir & affurer d'une 
#manière plus efficace , le grand objet & le véritable 
But de tous gouvernemens ; tels que nous les avons 
expolés ci-deflus, | 


CHAPITRE PREMIER. 


Déclaration des droits des habitans de l'état de 
Penfilvanie. à 


"ARTIGLE I. 


. Tous les hommes font nés également libres & 
andépendans, & ils ont des droits certains , na- 


turels , eflentiels & inaliénables , parmi lefquels 


on doit compter le droit de jouir de la vie & 
de la liberté , & de’les défendre : celui d’ac- 
quérir une propriété, de la pofñléder & de la 
protéger ; enfin celui de chercher & d'obtenir 
leur bonheur & la sûreté. 


IT. Tous les hommes ont le droit naturel & 
inaliénable d’adorer le Dieu tout - puiffant, de 
Ja manière qui leur eft diétée par leur confcience 
& leurs lumières. Aucun homme ne doit , ni ne 

peut être légitimement contraint à embraffer une 
#ôrme particulière du culte religieux , à établir ou 
<htretenir un lieu particulier du culte, ni à fou- 
-doyer des miniftres de religion contre fon gré, 
ot fans fon propre & libre confentement : aucun 
homme qui reconnoît l’exiftence d’un Dieu , ne 
peut être juftement privé d’aucun droit civil 
«comme citoyen ; ni attaqué en aucune manière , à 
raifon de fes fentimens , en matière de religion , 
ou de la forme particulière de fon culte : aucune 
puiffance dans l’état ne peut ni ne doit être revè- 


Le dans aucun cas, lui permettre de trou- 
er où de gêner le droit de la confcience dans 
le libre exercice du culte religieux. 


 JII. Le peuple de cet état à feul le droit éf. 


fentiel & excluff de fe gouverner & de régler : 


fon adminiftration intérieure. 


IV. Toute autorité réfidant originairement dans 

Kpeuple , & étant par conféquent émanée de 

Jui ; il s'enfuit que tous les officiers du gouver- 
Œcon. polit, & diplomatique, Tome LI, 
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nement revêtus de l'autorité , foit légiflatrice, 


foit exécutrice , font fes mandataires, fes fer- 
viteurs ,; & lui font comptables dans tous les 
temps. Haley Mode OT rt 


V. Le gouvernement eft, ‘ou doit être inf- 

titué pour l'avantage commun , pour la pro- 
teétion & la sûreté du peuple, de la nation 
ou de la communauté; & non pour le profit 
ou l'intérêt particulier d’un feul homme , d’une : 
famille , ou d’un affemblage d'hommes qui ne 
font qu'une partie de cette communauté. La com- : 
munauté à le droit inconteitable ! inaliénable & 
imprefcriptible de réformer , changer ou abolir : 
le gouvernement, de fa manière qu'elle juge la 
plus convenable, & la plus propre à procurer 
le bonheur public. 
_ VI. Afin d'empêcher ceux qui font revêtus de 
l’autorité légiflatrice ‘ou exécutrice de devenir 
oppreffeurs , le peuple a le droit, aux époques 
qu'il juge convenables , de faire rentrer les 
officiers dans l’état privé, & de pourvoir aux 
places vacantes par des élections certaines & ré- 
gulières. 


VII. Toutes les éleétions doivent être libres: 
& tous les hommes libres avant un intérêt fuf- 
fant, évident & commun, & étant attachés à [a 
communauté par les mêmes liens ; tous doivent 
avoir un droit égal à élire les officiers, & à être 
élus pour les différens emplois. 


VIII. Chaque membre de la fociété à le droit 
d'être protégé par elle dans la jouiffance de fa vie, 
de fa liberté & de fa propriété : il eft par confé- 
quent obligé de contribuer pour fa part aux frais 
de cetre protection, de donner, lorfqu’il eft né- 
ceffaire, fon fervice perfonnel ou un équivalent ; 
mais aucune partie de la propriété d'un homme 
ne peut lui être enlevée avec juitice , ni appliquée 
aux ufages publics , fans fon propre confentement, 
ou celui de fes repréfentans légitimes : aucun 
hoinme qui fe fait un fcrupule de confcience de 
porter les armes ne peut y être forcé juittement , 
lorfqu’il paye un équivalent ; & enfin les hommes 
libres de cet état ne peuvent être obligés d’o- 


| béir à d’autres loix qu'à celles qu’ils ont con- 
tue, nm s’arroger l'exercice d’une autorité qui 


fenties pour le bien commun, par eux-mêmes 
ou par leurs repréfentans légitimes. 


IX. Dans toutes les pourfuites pour crime , un 
homme a le droit d'être entendu par lui & par 
fon confeil; de demander la caufe & la nature 
de l’accufation qui lui eft intentée ; d’être con- 
fronté aux témoins ; d'adminiftrer toutes les preu- 
ves qui peuvent lui être favorables ; de requérir 
une inftruction prompte & publique par un juré” 
impartial du pays, fans l’avis unanime duquel il 
ne fauroit être déclaré coupable. Il ne peut-pas * 
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être. foret d’ adminiftier des, preuves, contre, Lt 
même ,..&c aucun homme ne,peut être privé juf- 
tement de fa liberté: que, par un Jugement de fes 
pairs, en vertu des loix du pays. 


X; Tout.homme a le droit d'être pour.fa per- 


fonue., fes maifons 1e. papiers & pour toutes fes- 
polleilions , à l'abri de toures recherches & de | 


toutes faifies ; en conféquence tout Warrant elt 
contraire"à ce droit À fi des. fe:mens.ou affirmations 


préliminaires n'en ont pas fufifamment établi le: 
fondement ; .&. f fordre où laréquifition portés. 


par le Warrant à un officier ou meflager d'état, 


de. faire des. recherches dans des lieux fufpeéts 
OU. dé fair. 


d'arrêter une où plufieurs perfonnes , 
leur propriété , ne.font pas accompagnés d'une 
défignation & defcription fpéciales, de la per- 
fonne ou des objets à rechercher ou à faiïür. Enfin 


il ne doit être décerné. aucun Warrant que dans les 


cas &.avec, les. formalités préfére: S 


XI. Dans, les difcufions relatives à à fa. propriété | 
& dans les procès entre deux ou, plufieurs paiticus | | 


liers, les parties,ont droit à l inftrution par Juré, 
& cette forme de procéder doit être regardée 
eomme facrée. à 


XH. De AE a le ne & a ne de par- | | 
| fiée, à un préfident &:à 


féquence la liberté. de la preffe ne doit jamais être À 


ler | d'écrire & de publier fes fentimens; en con 


gênée. 


en. tems de paix, des armées:fur pied font dar- 


gereufes pour la fiberté , il. ne.doit point en être, 


entreten 15 & le militaire doit toujours, être tenu 


& FRHIDHES gouverné par elle. 


XIV... Un recours fréquent aux principes fon- | 
| élections auf fréquentes que les fufdites loix Le 


damentaux de [a conftitution, & une adhéfon 
conftante à ceux de la juftice, de la modération, 

de:la tempérance , de l'irduftrie. & de la fruga- 
lité, .font,abfolument, neceïlaires. pour. conferver 
les avantages dela liberté , & maintenir un gou- 


 vernement libre. Le peuple, doit,en conféquence 


avoir.une attention.particulhière à tous. ces difiérens 
points dans le. choix, de fes: officiers.  & repréfen- 
tans ; & il a droit d' exiger,de.fes légiflareurs & de 
fes magihrats une obfervation exacte & conftante 


de ces mêmes principes, dans Ja confettion.& ! 


l'exécution des loix, néceffaires pour la bonne ad: 
mibiftration de l'état. : 


XV. Tous les.hommes.ont. un droit. naturel 
8. effentiel.à quitter l’état dans: lequel ils,vivent., 


pour. Sétablir dans ,un autre, qui veut: les; rece-. 


voir , ou à former un état nouveau dans des, pays 
KACANS OÙ dans des pays, qu'ils achètent , toutes 


É ans,accomplis , 
née entière immédiatement avant le jour, où fe. 


| P;E N. 
les fois qu'ils croient pouvoir par là fe procurer 
le bonheur. en à M. 


*, fes 


XVI. Le peuple a que de s RTE & con ù 


| fulter pour le bien commun ,.de PLATE des inf 
truétions à fes repréfentans, & de demander à 


la légiflature , par la voie d’adreffes , de AR 
ou de. remontrances , le redreflement des torts. 
qu'il croit lui être faits. 


CHAPITRE SECOND. À 
| Forme de gouvernement, | Re rl À +3 


A R T. 1e. 

La HR ou état de Palo fera dé 
formais gouvernée par ‘une: affemblée des repré- 
fentans des hommes libres de l'état, & par un 
préfident & un. confeil, de la manière & dans la: 
forme fuivante. 

IT. La fuprémeipuiffance  légiflatrice fera con- 
fée à une chambre compofée des repréfentans 


| des hommes libres de l’érar ou A pnhinus: de Pen- 
| Dante, pes à Le AIT . 


NT. La, fuprême puiffance ; exécutrice. fera con-. 
Un; confeil.. nt LI IE 


CE SAR Le couts m juitice dans la. 


Lie de Philadelphie , , &. dans chacun des comtés. | 


XII. Le peuple a droit de porter les armes pour | 
fa défenfe & pour celle de l’état; & comme, | 


qui compofent cet état. 


V.Les hommes libres de l’état < & leurs enfans. 


mâles feront armés & difciplinés pour fa défenfe 
| fous tels réglemens, reftriétions. &, exceptions. 
dans une : exacte fubordination à à l'autorité civile, | que l’affemblée générale aura établis avec force. 
| de loi, confervant toujours au peuple le, droit de. 


| choifir les colonels & autres officiers de grade in- 


férieur ayant commiffon ,. dela mamière & pat des: 


prefcriront. 


VI. Tout homme libre, de. l’âge de. vingt-un- 
qui aura réfidé dans l’ état une. an-. 


fera l’éleétion des repréfentans., & quiaura payé 
les taxes pendant ce tems', jouira.du droit de fuf-. 
frage : mais les enfans des francs-tenanciers au. 
ront ce droit à l'âge de vingt-un ans accomplis 
quoiqu'ils n'aient point payé de taxes. 


VII. La chambre des. repréfentans des hom- 


| mes libres de cette république fera compoñfée des 


perfonnes les plus recommandables,par leur fagelfe. 
& par leur vertu, qui feront choïfies refpettive- 
ment, par les: hommes, libres ‘de -chaque ville. & 
comté de l'état. Perfonne ne pourra être télu., 

moins d'avoir réfidé dans: la ville ou dans le comté. 


. MEN . 


pour lefquels il feroit choifi, deux annéés entières 
immédiatement: avant ladite” élection 5 & aucun 
membre de cette chambre tant qu'il le fera; 
ne pourra pofléder aucun.autre émploi que duns 
la-milice. : She 201 28 Simon HertaE efths 
EME HR OR PT RD SLAM EPA À UP EAITIE LEE 
2 VAT. 2 Perfonhe ne poutra’êtte élu metnbre dé 
Ja chambre des répréféntans des “hômipes ‘libres 
de cetre république ; plus dé quatre années fur fepre 
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. 
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IX. Les membres de la chambre des repré- 


ésthommes libres de. la republique, le fecond 
. matdid'oétobre ; dans là fuite , (hors la préfente 

année) ,825'aflembléront le quatriètne lundi du 
même mois ; ils S'incituleronc, l'afemblée générale 
des repréfentans dés hommes libres de Pénfÿlvanie, 
& ils auront le droit dé choifir leur orateur , lé 


pres ajoürnemens : ils prépareront lés bills , & 
leur donneront force de loix : ils jugeront déla 


bres , Mais jamiars deux fois pour une même caufe : 
ils pourront ordonner le ferment ou l’afirmation 
d'après l'examen de témoins, faire droit fur les 
griefs qui leur feront préfentés, intenter les a1ccu- 
fations én crimé d'état | accorder des chartes de 
corporations, cohftituer des villes, boutgs, cités 
&z comtés ; &'ils auront tous les autrés pouvoirs 
nécéffairés au corss lésiflatif d’un état libre ou 
république ; mais ils n'auront pas l'autorité de 


fente cohftitution , hi de l’abolir ou de l'enfrein- 
dre dans aucune de fes parties. 2e 


 X° Les deux riéts du nombre entiér dés mem- 
bré$ élus-feront un gucr:m dans la chambre des 


qu'ils auront choifi Leur orateur , avant de s’octu’ 
Pêr d'aucun affaire , chacun des membres fera 
& fignera ; oùtre lé ferment où dffirimation de 
fidélité & d’obéiffanéé qui fera ordonné par ün des 
articles füvans, un ferment ou une affirmation 
conçus en ces térimés : 


&æ Né jure (où affirme ) que , comme mémbre 
décétté aflemblée ; je ne prépoferat aucuns bill ; 
Vœu ou réfolution, & que je ñe donniéräi mon 
cofiféñtéement à’aucuns qui me piroiflént nuiiblés 
au peuplé; qie je he feraïrien | ni mé Cotifehtirat à 
aucun aéte , ni à auçune chofe, quelle qu’elle foit, 
dui tende à affoiblir où diminuér les droits & 
privilèges du peuple , tels qu'ils font énoncés dans 
fa conftitution de cet étät; mais que jé me con: 
duiräi én toutes chofes comme ‘un honnèté & 

fidèle’ repréfentant & gardien du peuple , éh fur- 
_ Vañt ce Que Mon jugement & mes lumièrés mine 
RUE e de MEET SU ES D. SIGN LE HA 


fentans feronc choïfis annuellement au fcrutih par 


_tréforïer de l'état & leurs autres éMiciers : leurs : 
féances feront indiquées & réglées par leurs pro- 


validité dés éleét'o is & des qualités de leurs mem: 
btes’: ils:pourront expulfer ‘un de leurs mem- 


tien! ajouter ni changer à ‘aüctihe butié dela pré- : 


tepréfénrans, Auf rôt qu'ils feront afémblés, & 


\ 
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Et chaque mémbre:, avant de prendre fa féana 
cé, fera & fignera la déclaration füuivante : 
le Je crois en un feul Dieu créateur 8 gou2 
Verñeur’de cet univers, qui fécompenfe les bons 
& punie les tméchans. Et je reconnois -quelesécri: 
tures de l’ancien & nouveaw T'eftament ‘ont été 
donnéés/pat infBifatiôn divitie 5, 11, 01 ci 
Et jamais il ‘ne fra exigé de profeflon de foi 
autre ni plus éténdue d'aucun officier civil où 
Magiftrat dans cet état. K2 


XI. Les délégués, pour repréfénter cet état 
au congrès , feront élus au fcrutin par la future 
aflémblée générale à fa prémièré féance , & ainfi 


| Dar la fuite chaque annéé, tant Que cette repré: 


féntation féra néceffäire. Tout délégué pourra 
être déplacé, éh quelque témbs que ce foit, fans 
autre formalité que la hominatioh à fa place par 
l'affemblée générale. Perfonne ne pourra fiéger 
encongrès plus de deux ans dé fuite, & ne pourra 
êtrérélu qu'après trois anfiées di iterruption ; /& 
aucune perfonné ; pourvue d'unemplôi à là no- 
mination du congrès, ne pourra être dorénavant 
choïlfe pour y repréfenter cetre république. 
XTT. S'il arrivoit qu’une ‘où plufiéurs villes ; 
qu'uf ou piufieurs comtés riégligéaflent ou refu- 
faflent d'élire ou d'envoyer dés repréfentans à 
l'affémblée- générale, ‘les deux tiérs ‘des: mem- 


bres des villes où cotités qui’ auront élu & en 


vové les leurs) durofit touslés bouvoits de l'afe 
lemblée générale ; auf pléifiemént @& auf ame 
blemént que fi totalité éctoit préfénite’; pourvh | 
toutefois que Torfqu'ils s'affefiblérons ,: il 1 
tfouve des députés de la majorité des villes & 
comtés, | 


XTIT. Les portes de la chambre dans laquelle 
les répréfentans’ des ‘hommiés libres de cet ’érat 
tiéndront l'affemblée- générale ; féronit & ‘dément 
reront ouvertes; & lenttée en féra hibreatoutés 


| pérfonnes qui fe comportéront. détémmétit : à 


l'exception du’feul cas où le bieñ dé Pétatéxivera 
quelles foieut fermées. 

XIV. Le journal des fémces de l'affemblée 
pélérale fera tinptimé Chaque fémaine durant à 
feMion; & lorfdue deux mémbrés féileméne le 
démanderont ; on imiprimetd es oui &les non 
far chaque queftion, vœu bu réfolution excepté 
quand les Voix auront éré prifes at (Crutin; & lors 
même qüellés aufont été priés de ‘Certe ma 
mièré , chaque mernbre aura droit d'inférer dans 
le joutnal, s’ille juge à propos’, les motifs de fon 
AVIS: is | 


XV. Afih que 1és/loix puiffent tre plus ma: 
rement éxaminéés avant de réseVoï: léttr dérniet 
caractère , &'afinde prévehir 3 ateror qu'ileff 
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_poffble, l'inconvénient des déterminations pré- 
cipitées, tous les bills qui auront un objet pu- 
blic feront imprimés , pour être foumis à l'examen 
du peuple ; avant la dernière leéture que doit.en 
faire l’affemblée générale , pour les difcuter & 
les corriger en dernière inftance ; &, excepté dans 


les occafons où la célérité fera indifpenfablement 


néceflaire , ils ne feront paflés en loi que dans 
la feflion fuivante de l’affemblée | générale ; & 
afin de fatisfaire le public auffi parfaitement qu'il 
eft poffible , les raifons & les motifs qui auront 
déterminé à porter la loi, feront complettement 
& clairement développés dans le préambule. 


XVI. Le flyle des loix de cette république 
fera : « qu'il foit ftatué 5 & il eft ici ftatué par 
» les repréfentans des hommes libres de Ja répu 
» blique de Penfylvanie, fiégeans en affemblée 
» générale, & par leur autorité ». Et l’affemblée 
générale appofera fon fceau à chaque bill lorf- 
au’elle le pañlera en loi. Ce fceau fera gardé par 
l'affemblée : il fera appellé /e fceau des loix de 
Penfylvanie , & ne fervira à auçun autre ufage. 


. XVII. La ville de Philadelphie & chaque comté 
de cette république refpeétivement , choifiront le 
premier mardi de novembre de la préfente an- 
née , & le fecond mardi d'oétobre , chacune des 
deux années fuivantes mil fept cent foixante & 


dix-fept & mil fept cent foixante & dix-huit, 


fix perfonnes pour les repréfenter dans l'aflem- 
blée générale. Mais comme la repréfentation , 
en proportion du nombre des habitans payant 
taxe , elt le feul principe qui puiffe dans tous les 
tems aflurer la liberté, & faire que li loi du pays 
foit l'exprefion véritable de la voix de la majo- 
rité du peuple , l’afflemblée générale fera prendre 
des liftes complettes des habitans payant taxe dans 
la ville & dans chaque comté de cette république, 
& ordonnera qu’elles lui foient envoyées au plus 
tard à l’époque de la dernière féance de l'aflem- 
blée élue dans l’année nul fept cent foixante &c 
dix-huit, qui fixera le nombre des repréfentans 
pour la ville & pour chaque comte, en propor- 
tion de celui des habitans payant taxes, portés 
dans chacune de ces liftes. La repréfentation ainfi 
fixée fubfiftera fur le même pied pendant les fept 
années fuivantes, au bout defquelles il fera 
fait un nouveau recenfement des habitans payant 
taxes , & il fera établipar l'affemblée générale une 
nouvelle proportion de repréfentation en confé- 
quence : il en fera ufé de même à l'avenir tous 
les fept ans. Les appointemens des repréfentans 
dans l’affemblée générale, & toutes les autres 
charges de l'état feront payées par le tréfor d'état. 


» 


XVIII. Afin que les hommes libres de cette 
république puiffent jouir aufli également qu'il 
eit pofñble du bénéfice de l° leêtion , jufqu’à ce 
aue la repréfentation , telle qu'elle eft ordonnée 


dans Particle précédent , puiffe commencer ; 
chaque comté pourra fe divifer à fon gré en 
autant de diftricts qu'il le voudra , tenir les élec- 
tions dans ces diftriéts , & y élire les repréfen- 
tans dans le comté , & les autres officiers élec- 
tifs, ainfi qu'il fera réglé dans la fuite par l’af- 
fémblée de cet état. Et aucun habitant de cet 
état n’aura voix plus d'une fois chaque année à 
l'élection pour les repréfentans dans l’affemblée 
générale. * | (VE | 

XIX. Le fuprême confeil , chargé dans cet état 
de la puiffance exécutrice, fera compofé pour.le 
préfent de douze perfonnes choifies de la ma- 
nière fuivante. Les hommes libres de la ville de 
Philadelphie & des comtés dé Philadelphie , de 
Cheîter & de Bucks, dans le même tems.& au 
méme lieu où fe fera J’éleétior dés repréfentans 
pour l’affemblée générale, choifiront au fcrutin ref= 
peétivement une perfonne pour la ville, & une 
pour chacun des comtés fufdits, & ces perfonnes 
ainfi élues devront fervir dans le confeil trois ans , 
& pas davantage. Les hommes libres des comtés 
de Lancaftre, d’Yorck , de Cumberland & de 
Berks éliront de la même manière une perfonne 
pour chacun de leurs comtés refpeétifs; & cel- 
les ci ferviront comme confeillers deux ans, & 
pas davantage. Et les comtés de Northampton, 
de Bedford , de Northumberland & de Weft- 
moreland éliront aufli de la même manière une 
perfonne pour chacun de leurs comtés; mais-ces 
dernières ne ferviront au confeil qu’un an, & pas 
davantage. ; 

À l'expiration du temps pour lequel chaque 
confeiller aura été élu , les hommes libres de 
la ville de Philadelphie & de chacun des comtés 
de cet état, choifiront refpeétivement une per- 
fonne pour être membre du confeil pendant 
l’efpace de trois années, & non au-delà; & il 
en fera ufé de même par Ja fuite tous les trois 
ans. 

Au moyen d’éleétions ainfi combinées, & de 
cette rotation continuelle, 1} y aura plus d'hom- 
mes accoutumés à traiter les affaires publiques ; 
il fe trouvera dans le confeil, chacune des an- 
nées fuivantes, un certain nombre de perfonnes 
inftruites de ce qui s’y fera fait l'année d’aupa- 
ravant ; & par- là les affaires feront conduites 
d'une manière plus fuivie & plus uniforme : 
cette forme aura le plus grand avantage encore 
de prévenir efficacement tout danger d'établir 
dans l’état une ariftocratie qui ne fauroit être que 
nuifible. | 

Toutes les places vacantes dans le confeil, par 
mort , réfignation ou autrement , feront remplies 
à la première élection pour les repréfentans dans 
l'affemblée générale, à moins que le préfident & 
le confeil ne jugent à propos d'indiquer pour cet 
objet une élection particulière plus prochame. 
Aucun membre de l'affemblée générale, ni aucun 
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délégué au congrès ne pourront être élus mem- 
bres du confeñ. 

Le préfident & le vice-préfident feront choifis 
annuellement au fcrutin par l’affemblée générale 
& le confeil réunis ; mais ils feront toujours choi- 
fis parmi les membres du confeil. Toute perfonne 
qui aura fervi pendant trois années fucceflives 
comme confeiller , ne pourra être revêtue du 
même office qu'après une interruption de quatre 
ans. Tout membre du confeil , en vertu de fon 
office , fera juge de paix (1) pour toute la ré- 
publique. 

Dans le cas où il feroit érigé dans cet état un 
ou plufeurs nouveaux comtés , ce comté ou ces 
comtés ajoutés éliront un confeiller, & feront 
annexés aux comtés les plus voifins , pour prendre 
leur tour avec eux; 

Le confeil s’aflemblera chaque année dans le 
même tems & au même lieu que l’aflemblée gé- 
nérale. | 

Le tréforier de l’état, les commiffaires de 
l'office du prêt public, les contrôleurs des ports , 
les collecteurs des douanes & de l’accife ,-le 


. Juge de l'amirauté , les procureurs-généraux , les 


shérifs . & les protonotaires ne peuvent être élus 

/ ® 2 / / à . 
pour fiéger ; ni dans l'affemblée générale, ni dans 
le confeil , ni dans le congrès continental. 


XX: Le préfident , & en fon abfence le vice- 
ptéfident avec le confeil dont cinq metnbres for- 
ineront un quorum , auront le pouvoir de nom- 
mer & de bréveter les juges , les contrôleürs des 
ports , le juge de lamirauté , le procureur- 
général & tous les. autres officiers civils & mili- 
taires , à l'exception de ceux dont la nomination 
aura été réfervée à l’affemblée générale & au 
peuple, par la préfente forme de gouvernement 
&c par les loix qui feront faites dans la fuite. 
Ïls pourront commettre à l'exercice de tout offi- 
ce, quel qu'il foit, qui vaquera par mort, réfi- 
gnation, interdiction ou deititution , jufqu’à ce 
qu'il puiffe y être pourvu dans le tems & de la 
manière ordonnés par la loi, ou par la préfente 
conftitution. L 

Ils correfpondront avec les autres états, feront 
toutes les affaires avec les officiers du gouverne- 
ment, civils & militaires, & prépareront celles 
qu'il leur paroïitra néceffaire de préfenter à l’af- 
femblée générale. Ils fiégeront comme juges pour 
entendre & juger les accufations- de crimes d’é- 
tat, & fe feront aflifter dans ces occafions par 
les juges .de la cour fuprême, mais feulement 
pour avoir leur avis. Ils auront Le droit d'accorder 
grace &" de remettre les amendes dans tous les 
cas, de quelque nature qu’ils foient , excepté 
pour les crimes d'état; &, dans le cas de tra- 
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“hifon & de meurtre, ils auront droit d’accor- 


der, non pas la grace, mais un répit jufau’à la fin 
de la prochaine fefion de l’affemblée générale. 
Quant aux crimes d'état, le corps légiflatif aura 
feul & exclufivement le droit de remettre ou de 
mitiger la peine. 

Les préfident & confeil veilleront auf à ce 
que les loix foient fidelement exécutées ; ils fe- 
tont chargés de l'exécution des mefures qui au- 
ront été prifes par l'affemblée générale , & ils 
pourront tirer fur le tréfor pour les fommes dont 
cette aflemblée aura fait la deftination. Ils pour- 
ront aufli mettre embargo fur toutes denrées ou 
marchandifes, & en défendre l'exportation pour 
un tems qui n'excède pastrente jours ; mais cela 
feulemeit dans les tems de vacances de l’affem- 
blée générale. Ils pourront accorder des permif- 
fions dans le cas où la loi aura jugé à propos 
d'aitreindte j'ufige de certaines chofes à cette 
formalité; & ils auront Le pouvoir de convoquer , 
lorfqu'ils le jugeront néceflaire , l’affemblée gé- 
nérale pour un terme plus prochain que celui 
auquel elle fe feroit ajournée. Le préfident fera 
commandant en chef des troupes de l’état; mais 
il ne pourra commander en perfonne que lorf- 
qu'il y fera autorifé par le confeil, & feulement 
auf long-temps que le confeil l’approuvera. 

Le préfident & confeil auront un fecrètaire 
& tiendront un journal en règle de tout ce qui 
fe fera en confeil, dans lequel journal chaque 
membre pourra inférer fon avis contraire à l'avis 
qui l'aura emporté, avec fes raifons à l'appui. 


XXI. Toutes les commiffons feront données , 
au nom @ de l'autorité des homrmes libres de La 
république de Penfylvanie ; elles feront fcellées 
avec le fceau de l’état, fignées par le préfident 
ou le vice-préfident , & certifiées par le fecrè- 
taire. Ce fceau fera gardé par le confeil. 


XXII. Tout officier de l’état, foit de juftice, 
foit d'adminiftration ; pourra être. pourfuivi par 
l’aflemblée générale , pour malverfation , {oit 
pendant qu'il fera revêtu de fon office, foit après 
qu’il l’aura quitté par démifion , deftitution ou 
à l'expiration de fon terme. Toutes ces caufes 
feront. portées devant les préfident ou vice-pré- 
fident & confeil, qui les entendront & les ju- 
geront. | 


XXIII. Les juges de la cour fuprême de juf- 
tice auront des appointemens fixes ; leurs com- 
miflions feront pour fept ans feulement : au bout 
de ce terme, ils pourront cependant être infti- 
tués de nouveau; mais ils feront amovibles dans 
tous les temps pour mauvaife conduite, par l'af- 


LA 


(x) Les membres du confeil d'état de Penfylvanie ont par leur office l’autorité de juges de paix dans tout 
Pécat mais celle des juges de paix proprement dits, eft çicconforite dans les limites. de leur com. 
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auront tous les autres pouvoirs que les futures. 
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femblée générale. Ils ne pourront être élus mem- 
bres du congrès continental, du confeil chargé 
de la puiflince éxécutrice , ni de l'affemblée gé- 
nérale. lis ne pourront poffleder.aucun autre ofice | 
civil & militaire, &il lehreit expreflémenr dé- 
fendu de prendre ou recevoir aucuns honoraires 
ou droits d'aucune efpèce.. (TER | 
… XXIV. La cour fuprème & les différentes cours 
de plaids-communs de cette république , auront; .| 
outre les pouvoirs qui leur font ordairement at- 
tribués , les pouvoirs .de cours de chancellerie 
pour tout ce qui aura rapport à la confervation 
des témoignages, à l’acquifñtion des preuves dans 
des lieux fitués hors de l’état, & au foin des per- 


| fonnes &’des biens de ceux que la loi déclare 


incapables de fe gouverner eux-mêmes ; & elles 


affemblées générales jugeront à propos de leur 
donner, & qui ne feront point incompatibles avec 
la préfente conftitution. 


XXV. Les inftruétions fe feront comme il a 
toujours été pratiqué jufques à préfent, par Ju- 
réss &il eft recommandé au corps légiflatif de | 
cet état de pourvoir par des loix contre toute 
corruption ou partialité dans la confection de la 
life , dans le choix ou dans la nomination des 


jurés. 


XXVI. Les cours de  feffions, de plaïds- 
communs, .& les cours des orphelins feront te- 
nus tous les trois mois dans chaque ville & 
comtés & le corps légiflatif aura le pouvoir 
d'établir toures & telles autres cours qu'il juzera 
À mropos pour le bien des habitans de l'état. 
Toutes les cours feront ouvertes , & la juftice 
fera adminiftrée impartialement, fans corruption, 
& fans-autre délai que ceux indifpenfablemenct 
néceffaires. Tous leurs officiers recevront les fa- 
laires proportionnés à leurs fervices, mais mo- 
diques ; & fi quelque officier prehoit direétement 
éu indirectement d’autres ou plus grands droits 
due ceux qui lui font fixés par la loi, 1 devien 
droit incapable de pofléder à jamais aucun office 
dans cet état. 


XXVEI Toutes les pourfuites feront com- 
mencées , au nom & de l'autorité des hommes &- 
Bres de la république de Pénfylvanie ; & toutes les 
plaintes feront terminées par ces mots : contré la 
paix & la dignité des hemmes libres de la répu- 
blique de Penfylvante. L'intitulé de routes Îes 
procédures dans cet état, fera la république de 
Pen/ylvanie, d 


XXVIII. Toutes les fois qu'il n'y aura pas 
une forte préfomption de fraude , un débiteur ne | 
fera. pas retenu en. prifon , Horfqu'il aura fait. de 
bonne foi cefhion à fes créanciers de tous fes biens |: 


| francs-tefanciers de chaque ville 8 comté ref= M 


qui donnera dès commiffions à utie où plufieurs; 


feront fixés par le futur corps légiflatif. 


en confeil donnera la commifiion de l'office 


ple, foit par l’affemblée générale, fe feront au 
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fonds & mobiliers, de la maniere qui fera daris | 
la fuite régiée par les loix. Tous prifonniers fes M 
ront élargis en donnant des cautions fufifantes, 
excepté ‘pour les crimes capitaux , quand al pans 
ra dis preuvés évidentes où de très’ fortes Prés M 
fomptions. Lcros vhs asréréees. 20 
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XXIX: On n'exigera point de cautionnentens m 
exceflifs dans les cas où la caution fera admifes 
&t toutes les amendes feront modiques. CHE 


XXX. Il fera élu des juges de paix par les 


peétivement ; c’eft-à-dire, il fera choifi deux 6ù 
plufieurs perfonnes pour chaque quartier, bars 
eue ou diftriét, de la manière que la tôt l'or- 
dontiera dans la fuite ; & les‘fioms detices per* 
fonnes feront préfentés, en confeil, au préfident 


pour le quartier, la banlieue ou le difiriét qui les 
aura préfentées. Ces commiflions feront pour fept M 
ans, & les pourvus feront amovibles pour mau- 
vaife conduite par l’aflemblée générale. Mais f 
quelque ville du comté, quartier, banlieue où 
diftriét dans cette république, voüloit dans la 
fuite changer quelque chofe à la maniere etablie 
dans cet article , de nommer fes juges de paixs” 
l’affemblée générale pourra faire des loix pour 
la régler, d'après le defir & la demande d'une 
majorité des francs-tenanciers dé la ville, comtéy 
quartier , banlieue ou ‘diftriét. Aucun juge dé 
paix ne pourra devénir mémbré de lafñfembléé 
générale ; à moins de fe déméttre de cet offices 
&z il ne lui fera permis de prendre aucuns droits ; 
falaires où honoraires quélcohques ; que ceux qui 
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XXXI. Les shérifs & les cotoners ferohtélus 
annuellément dans chaque ville & comté parles 
hommes libres ; favoir, deux perfonhes pour chai M 
cun de ces offices , à l'une defquellés le préfident M 


pour lequel elle aura été préféntée. Aucune peri 
fonne ne pourra être continuée plus de troïs an: 
nées confécutives dans l'office de fhériff, & ne 
pourra être réélue qu'après une interruption dé 
quatre ans. L'élection des shériffs & corôners 
fe fera dans le temps & au Heu fixés pourl’éléc M 
tion des repréféntans. Ec les commiffäiress, 46 
feffeurs & avtres officiers choifis pr le penplé} M 
feront auffi élus de la manière & däns les lieux 
ufités jufques à préfent, à moins Que lé futé 
corps légiflatif de cet état ne juge à propos d'y 
apporter des changemens & d'en ordonner äu+ 
trement. : Te à + 2 
XXXH. Toutes les élections , foit par le peu- 
{crutin ,; & feront libres &.volentaires. Tout élec- 
teur qui recevroit quelques préfent ou récompenf& 
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pour fon fuffrage , foit en argent , foit en com- 
meftibles , en liqueurs ou de quelqu’autre manière 
ue ce foit, perdra fon droit de voter pour cette 
ois , & fubira telle autre peine que les loix fu- 
tures ordonnéront. Et toute perfonne qui, pour 
| 
| 
| 
| 


être élue, promettroit ou donneroit quelque ré- 

compenfe direétement ou indirectement, fera , 
. 7 sA x LA 

par cela même, rendue incapable d'être employée 


l’année fuivante. 


ï 


d'argent, amendes & confifcations qui, Jufqu’à 
| préfent étoient accordés ou payés au gouvétneur 
| on à fes députés , pour les frais du gouvernement , 
| feronbdorénavant payés au tréfor public, à moins 
| que lé futur corps légiflatif ne les abolitfe ;, ou n’y 
| fafle quelque changement. 


_ :XXXIV. Il fera établi dans chaque ville & 
| comté un office pour la vérification des teftamens 
| & pour accorder desl lettres d'adininifiration, & 
| uni autre: pour le dépôt des actes. Les officiers 
| feront nommés par l’afléemblée générale, amo- 
vibles à fa volonté , & recevront leurs commif- 
 fions du préfident en confeil. 


| XXXIIL Tous honoraires , permifions à prix 


| XXXV. La preffe fera libre pour toutes les 
 perfonnes qui voudront examiner les aétes du 


vérnement que ce foit. 


_  XXXVI Comme, pour conférver fon indé- 
| pendance:, touthhomme libre (s'il n'a pas un bien 
 fufifant ) doit avoir quelque profeflion ou quel- 
| qué métier, faire quelque commerce, ou tenir 
quelque ferme qui puiflent le faire fubffter hon- 
 nêtement ; il ne peut yavoir ni néceffité , ni uti- 
lité d'établir des emplois. lucratifs ;' dont les effers 
ordinaires font ; dans. ceux qui les poflédent ou 
qui y afpirent, une dépendance & une fervitudé 
indignes d'hommesilibres , & dans lé peuple , des 
querelles , des factions, la corruption & le défor 
| dre. Mais fiun homme eft appellé au fervice du 
public, au préjudice de fes propres affaires , il à 
| droit à un dédommagement raifonnable. Toutes 
les fois que , par l'augmentation de fes émolu- 
'mensou pat quelqu’autre caufe, un emploi de- 
viendra affez lucratif pour émouvoir le defir & 
lactirer! la demande: de plufieurs perfonnes”, le 
Fes légiflatif aura foin d'en diminuer les pro 
fits. 


._ XXXVII. Le futur corps légiflatif de cet état 
\réglera les fubftitutions, de manière à en em- 
|pêcher la perpétuité. | 
| XXXVINL. Les loix pénales fuivies jufqu’à 
lie ,; feront réformées le plutôt poffible, par 
le futur corps légiflatif de cet état ; les puni- 
tions feront dans quelques cas rendues moins 


corps! légiflatif, ou telle autre branche de pou- 


Î 


& aufli le ferment général des officiers 
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fanguinaires | & 
aux crimes. 
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en général plus proportionnées 


\ s 7 r 
_XXXIX. Pour détourner plus efficacement de 
commettre des crimes par la vue des châtimens 
continus, de longue durée, & foutnis à tous-les 
yeux, & pour rendre moins néceffaires les châti- 
mens fanguinaires, if fera établi des maifonis de 
force, où tous coupables convaincus des crimes 
non capitaux feront punis par des travaux rudes:5' 
ils feront employés à travailler aux ouvrages pu- 
blics , ou pour réparer le tort qu'ils auront 


fait à des particuliers. Toutes perfonnes auront’ 


à de certaines heures convenables la permif= 
fion d’y entrer pour voir les prifonniers au tra= 
vail. 


XL. Tout officier , foit de juftice , foit d’admi- 
niftration , foit de guerre, exerçant quelque por+ 
tion d’autorité fous cette république, fera le fer- 
ment où afärmation de fidélité dont la teneur fuit 
, avant 


d'entrer en fonction. 
Serment ou affirmation de fidélité, 


»> Je N. jure ( ou affirme ) que je ferai fin- 
cérement attaché & fidèle à la république de’ 
Penfylvanie : 87 que-ni direétement , n1 indi- 
reéterment, je ne ferai aucun aéte , ni aucune 
chofe préjudiciables ou nuifibles à la conftitu- 
tion ni au gouvernement , tels qu'ils ont été 
établis par la convention ». | 
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D 
Serment ou affirmation des officiers. 


» Je N. jure (‘ou affirme } :que je remplirai 
fidélement l'office de... pour le temps... de... 
que je ferat droit impartialement , & que Je 
rendrai juitice exacte à tout le monde, auffr 
bien que mon. jugement & mes lumières m 
le fuggéreront , fuivant la loi ». 


XELT. Il ne fera impofé fur le peuple de cet: 
état, & il ne fera payé par lui aucunes taxes, 
douane ou contribution quelconques , qu'en vertu” 
d'une loi à cet effet. Er avant qu'il foit fait de 
loi pour ordonner quelque levée , il faut qu'il 
apparoïlé clairement ‘au corps lépiflarif , que” 
l'objet pour lequel on impolera la taxe ,; fera 
plus utile à l’état que ne le feroit l'argent de Ka 
taxeà chaque’particulier , fi elle n'étoit pas levée. 
Cette règle toujours bien obfervée, jamais les 
taxes ne deviendront un fardeau. , 
XELII. Tout étranger, de bonnes moeurs, qui 
viendra s'établir dans cet état , aufi-tôt qu'il aura 
fair le ferment ou l’afirmation de fidélité à l'étac, 
poutra acheter ou acquérir par toutes autres voies 
juites, pofléder & tranfinettré tous biens’ en terre 
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au autres biens immeubles ; & après une année 
de réfidence , il en fera réputé véritable & libre 


citoyen, & participera à tous les droits des fujets 
naturels & natifs de cet état : excepté qu’il ne 
pourra être élu repréfentant qu'après une réfidence 
de deux ans. | < 


XLIIT. Les habitans de cet état auront la li- 
berté de chaffer à toutes efpèces d'animaux, dans 
les faifons convenables , fur les terres qu'ils poffé- 
deront, & {ur toutes autres terres qui ne feront 
point enclofes ; il leur fera permis aufli de pêcher 
dans toutes les rivières navigables , ou autres eaux 
qui ne feront pas la propriété particulière de quel- 
qu'un. 


XLIV. Il fera établi par le corps légiflatif une 
ou plufieurs écoles dans chaque comté , pour que 
les jeunes gens puiffent y être convenablement & 
commodément inftruits 3 il fera fixé aux maitres 
fur les fonds publics , des falaires qui les mettent 
en état de donner l'éducation à bas prix ; & toutes 
les connoiffances utiles feront duement encoura- 
gées & perfectionnées dans une ou plufieurs uni. 
verfités, 


XLV. Il fera fait des loix pour l'encouragement 
de la vertu, & pour prévenir les vices & la dé- 
pravation des mœurs : ces Joix feront conitam- 
ment'maintenues en vigueur, & on prendra toutesles 
précautions néceffaires pour qu’elles foient ponc- 
tuellement exécutées. Toutes les fociétés religieu- 
fes , ou corps qui fe font jufqu’à préfent formés & 
réunis pour l'avancement de la religion & des 
connoiflances ,-ou pour d’autres objets pieux & 
charitables , feront encouragés & confervés das 
la jouiffance des privilèges , immunités & biens 
dont ils jouifloient, ou dont ils avoient droit de 
jouir fous les loix & l’ancienne conititution de 
cet état. 


XLVI. Il eft déclaré par le préfent article , 
que la déclaration des droits ci-deffus fait. partie 
de la conftitution de cette république, & ne 
doit jamais être violée fous aucun prétexte que 
ce foit. 


XLVII. Afin que la liberté de cette république 
puifle être à jamais inviolablement confervée, le 
fecond mardi d'oétobre dans l’année mil fept cent 
“quatre-vingt-trois, & le fecond mardi d'octobre 
dans chaque feptième année après celle - à, il 
fera choifi par les hommes libres dans chaque 
ville & comté de cet état refpectivement, deux 
perfonnes pour chaque ville & comté. Ces diffé- 
rens membres formeront un corps ; appellé le 
confeil des cenfeurs, qui s’affemblera le fecond 
lundi du mois de novembre qui fuivra leur élec- 
ion. La majorité des membres de ce confeil for- 
sacra, daus tous les cas, un nombre fufüfant 
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pour décider , excepté s’il étoit queftion de con: « 


voquer une convention ; pour ce cas feulement , . 


il faudra que les deux tiers de la totalité des 


membres élus y confentent, Le devoir de ce con- 


feil fera d'examiner fi la conftitution.a été con- 
fervée dans routes fes parties fans la-moindre at- 


teinte , & fi les corps chargés de la puiffance 
légiflatrice & exécutrice ont rempli leurs fonc- 


_tions comme gardiens du peuple , ou s'ils £e font : 
arrogés & s'ils ont exercé d’autres ou plus grands 


droits que ceux qui leur font donnés par la conf- 


titution. Jls. devront aufli examiner fi les taxes’ 


publiques ont été impofées & levées juftement 
dans toutes les parties de la république ; quel a 
été l'emploi des fonds publics, & fi les loix ont 
été bien & duement exécutées. 


Pour remplir ce but , ils auront le pouvoir de : 


faire comparoître toutes les perfonnes , & de fe 
faire repréfenter tous les papiers & regiftres qui 


feront néceffares ; ils auront l'autorité de faire. 


des cenfures publiques, d’ordonner la pourfuite 
des crimes d'état, & de recommander au corps 


légiflatif l’abrogation des loix qui leur paroïîtront 


avoir été faites dans des principes oppofés à la 


conflitution. Ils auront ces pouvoirs pendant une 


année entière, à compter du jour de leur élec- 
tion , mais pas au-delà. | 
Le confeil des cenfeurs aura auffi le pouvoir 


de convoquer une convention qui devra s’aflem- « 
bler dans les deux années qui fuivront la feffion 


dudit confeil, s’il leur a paru qu’il y ait une 
néceflité abfolue de corriger quelque article dé- 
feétueux de la conftitution , d’en expliquer quel- 
qu'un qui ne feroit pas clairement exprimé, ou 


d'en ajouter qui fuflent néceffaires à la. con- 
fervation des droits & du bonheur du peuple. 


Mais les articles qu’on propofera de corriger, & 


les correétions propofées , ainfi que les articles à « 
. Le A e 
ajouter ou ceux à abroger, feront authentique 


ment publiés au moins fix mois avant le jour fixé 


pour l'éleétion de la convention , afin que le peu- 4 
ple ait le loifir de les examiner, & de donner fut « 


ces objets des inftruétions à fes délégués.  __: 
A Philadelphie , le 28 feptembre 1776. 


Il a été ordonné par la convention, que la 


préfente conititution feroit fignée par le docteur # 
Benjamin Franklin qu’elle s’étoit choiïfi pour pré-” 
fident , par le fieur Jean Morris, fecretaire, &w 
par tous les* membres actuels de la convention , 


préfens à cette dernière féance, à la fin de la- 
quelle elle's’eft difloute, 


SEC T 1 O NOIRE 


Remarques [ur .a conflitution de la Penfylvanie. 


Le rédaéteur de la conftitution de la Penfÿlva- 


nie eft un des hommes les plus éclairés de A: 


mérique; 
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… Mérique ÿ il avoit de la célébrité en Europe ; &if 


+ 


Jouifloit ;, dans les colonies américaines , d’une 
grande réputation ; lorfqu’elles ont fecoué le 


Joug de l’Angleterre. Formé à l’école de la na- 


turé & de ja philofophie , fon efprit jufte & 
profond a faifi les vrais principes de toutes les 
_ {ciences , & il n’eft pas befoin de dire qu’il a rap- 
pellé, dans la conftitution de la Penfy/vanie , les 
vrais principes du droit naturel, du droit civil 
& du droit politique ; & que s’il à conçu une 
forme d'adminiftration trop orageufe pour une 
nation élevée fous un autre gouvernement & dans 
un pays dont les citoyens ne renonceront jamais 


au commerce , il a imaginé du moins tout ce qui, 


pouvoit, lui: donner de la confiftance & de la fo. 


. lidité. 


La déclaration des droits eft d’une énergie ad- 
mirable. Si elle eft inférieure à la déclaration des 
droits du Nouvel-Hampshire , qui eft plus dé- 


taillée encore , & plus énergique , 1l faut fe fouve- ? 


nir dés époques où l’un & l’autre ont paru. Celle 


du Nouvel - Hampshire ayant été formée long- 


* temps après les autres, & moins à la Hâte , on 


_dévoit y retrouver tout ce qu'indiquotent les pre- 
mières conititutions & de nouveaux articles , 
dont l’expérience montroit {a néceflité. Nous 


avons affez parlé de la manière dont les confti- 


tutions des républiques américaines affurent la 


liberté civile , la liberté politique , la tolérance, 


la liberté de la preffe, la fubordination de tous 
les officiers au corps du peuple , & de la puif- 
fance militaire à la puiffance civile, le jugement 
par les pairs , dont elles’ profcrivent les warrans 
généraux , & tout ce qui eft contraire à la li- 
berté : & celle de Penfylvanre énonce les droits 
facrés du peuple & de la nation avec une jufteffe 
& des précautions particulières. 
- Nous allons nous permettre des remarques par: 
ticulières , & comparer quelques articles de la 
conititution de la Per/ylvanie, avec des articles des 
autres conftitutions. R 
19. Pour jouir de la protection &-de Ja faveur 
des loix , la déclaration des droits ne demande aux 
citoyens que la croyance en Dieu, & l’article 10 
de la forme du gouvernement exige que les repré- 
: fentans à l’afflemblée générale reconnoiffent l’exif- 
tence d'un Dieu remunérateur & vengeur , & 
Pinfpiration de l’ancien & du nouveau Teftament. 
La tolérance eft ainfi beaucoup plus limitée que 
dans la Virginie, où l'on a pañflé un acte qui 
établit la liberté de religion d’une manière plus 
étendue : ( voyez cet aële à l'article Etats-Unis), 
& nous laïiffons au leéteur le foin de juger la- 
quelle de ces deux combinaifons eft la meil- 
Jeure. 


L'article 8 de la forme du gouvernement con- 


tient une difpofition qu'ont oubliée plufeurs états, 
& elle eft fort fage. 
L'article 17 établit à jamais la repréfentation 
en proportion du nombre des contribuables, & 
Œcon. poli. & diplomatique, ‘ome IIL, 
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il paroit que ceux des autres états qui ont oubli£ 
cette difpofition , devroient l’adopter; car la H- 


| berté, fondée fur la repréfentations, eft toujours 


un peu idéale , comme nous l'avons remarqué 
plufieurs fois, & il faut du moins établir la re- 
préfentation fur des principes exacts. 
Nous avons cité avec éloge la rotation ordon- 
née par l’article 19 pour le remplacement des 
membres du confeil (voyez l’article MARYLAND) : 
mais il feroit peut - être à propos de combiner 
cette rotation d'une autre manière. Cet article 19 
favorife quelques comtés : on a fans doute eu 
des raifons ; mais, nous lé répéterons , elles 
ne devoient peut-être pas déterminer à. un arti- 
cle invariable dans la conftitution , puifque les 
circonitances où fe trouvent ces divers comtés 
changeront néceffairement: on a fans doute compté 
fur la révifion des cenfeurs ; mais n’eût-il pas été 
convenable d'en prévenir? & nous dirons tout- 
à-l'heure que les hommes d'Amérique les plus 
éclairés font peu de cas de cette inftitution des 
cenfeurs. Nous l’avoris obfervé également ; il eft 
d'ailleurs affez fingulier qu'après avoir adopté les 
principes les plus démocratiques, la Penfy/vanre 
confacre cetteinégalité , & qu'elle en fafle une rè- 
gle générale. | - | 
L'article 19 exclut avec raifon de l’affemblée 
générale, du confeil & du congrès tous ceux qui, 
par leurs charges ou emplois, peuvent avoir une 
influence ou des intérêts contraires au bien de 
l'état : on a profité ainfi des réclamatiors que 
les patriotes anglois forment. fur ce point : d’au- 
tres provinces de la confédération ont exclu quel- 
ques officiers de l’état de l’affemblée générale ou 
du confeil ; mais il n'en eft aucune qui foit allée 
fi Join. | 
L'article 20 établit le confeil , juge des crimes 
d'état, & il ordonne par-là de réunir, dans cette 
occafion , la puiffance exécutrice & la puiflance 
judiciaire. La chambre des pairs en Angleterre 


| exerce également la puiffance de juger dans le 


même cas. Mais , puifqu’elle ne concourt que 
pour un tiers à la légiflation , fa puiffance lésif- 
lative. n'elt pas entière ; &, à proprement par- 
! ler, lorfqu’elle juge les crimes d'état , on ne 
peut dire qu'elle réunit deux pouvoirs : ainfi cet 
exemple ne prouve rien : d'ailleurs il faut voir, 
dans Blackitrone , quelles circonitances particu- 
lières déterminent ici l'exception au principe .gé- 
‘néral. Mais la puiffance exécutrice du confeil de 
Penfylvanie eit fi entière , que le pouvoir de faire 
grace , accordé au gouverneur dans quelques-unes 
des républiques américaines , lui eft réfervé. 
L'article 22 déclare que « tout officier de l’étie 
» de juftice ou d'adminiftrat'on pourra être pout- 
», fuivi par Paffemblée générale pour malverfa- 
» tion, foit pendant qu'il fera revêtu de fon 
» office, foit après. qu'il laura quitté , & de 
» fuite que toutes ces caufes feront portées de- 
» vant.les préfidens. ou vice- préfidens, & les 
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“ confeils qui les entendront & les jugeront» 1 nes républiques mirent tant de prix. On croit 


H eft clair que les confeillers feront alors juges 
& parties , fi l'accufé eft membre du confeil, 
ou s'il a agi par les ordres du confeil; &z cette 
difpofition paroit très-défeétueule. C’eit une fuite 
du principe général qui établit la puiffance exécu- 
trice , juge des crimes d'état, & c'eft une nou- 
velle preuve des dangers de ce principe. 
L'article 32 défend de donner ou de recevoir 
des préfens ou des récompenfes lors des élec- 
tions : mais on fait qu'il eft piefque impofhble 
dans les républiques d'arrêter ce mal, & c'eit 
un point qu'il importe d'autant plus à la Pex- 
fyévanie de régler par des loix fevères , que fa 
conflitution eft plus démocratique. 

La déclaration des droits déclare que Îa 
Hberté de la preffe ne doit jamais être} gênée, 
& l'article 35 de la conftitution dit expreffé- 
ment « que la prefle fera libre pour toutes Îles 
». perfonnes qui voudront examiner les aëtes du 
»_ corps légiflatif, ou teile autre branche de gou- 


» vernement que ce foit ». Îl paroît qu'aucune. 


autre fépublique américaine n’a permis auf clai- 
rement. d'écrire contre l'adminiftration ou les 
Îoix : il paroît de plus , que ce principe généreux 
loyal aura befoin d'une loi interpretative fur 
la forme des écrits contre les loix ou ladminif- 
tration. [left difficile de calculer les avantages 
ou les inconvéniens de cette loi générale : il fau- 
droit favoir quel eft ou fera l'effet précis des 
libelles dans la république de Penfylvanie; juf- 
qu'où des fophifmes, de mauvaifes raifons ou 
des calomnies peuvent égarer les citoyens ; & ce 
n'eft pas en Europe qu'on peut faire ces fortes 
de calculs. Si Ja conftitution de la Pen/fylvanie 
n'eft pas la plus parfaite, elle annonce en quel- 
ques points, des vues de légiflation très-profon- 
des & très-juftes , que les autres paroiflent avoir 
oublié, ou dont les circonftances n’ont pas per- 
mis de faire ufage :-c'eft, par exemple, une 
très-grande vue quecelle de l’article 36 ; qui 
otdonne « au corps lépiflatif de diminuer les pro 
»” fits d'un emploi ,: dès qu'il deviendra affez lu- 
» cratif pour émouvoir le defir ,; ou attirer la 
» demande de:plufieurs perfonnes ». Mais c’eft 
une fi belle vue , qu'elle eft peut-être au-deflus 
de la foibleffe humaine. 

L'article 43 établit la liberté de la chafle & 


de la pêche dans les faifons convenables , « fur. 


» toutes les teïtes qui ne font point enclofes , 
. 1 “ n 

> ou dans toutes les rivières navigables, qui ne 

» feront pas la propriété particulière de quel- 


» qu'un»; & c'eft up principe dont perfonne ne ! 


couteltera la fagefle , au moins pour l’Amé- 
rique, 

Nous avons parlé à l’article ETATS-Unis du 
confeil des cenfeurs., établi par l’article 47 dé la 
conftitution de Penfÿlvanie : nous avons dit que 
les citoyens d'Amérique les plus éclairés font peu 
de cas de cette inflitution, à laquelle les ancien- 


que les cenfeurs troubleront l'état & l'adminif- 
tration ; que s'ils furent utiles chez des peuples 
de l'antiquité, les circonftances ne font plus les 
mêmes , & que la liberté dela preffe eft la fenle 
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cenfure qu'il foit convenable d'établir aujourd'hut 


dans les républiques ; mais, nous le répéterons 
ici; comme on né peur alfurer de trop de ma” 
nières le maintien de la conftirution & l'exécution” 
des loix, il eft à defirer que les Etats-Unis exa- 
minent bien cette cenfure,lorfqu'ilsrédigeront leurs 
codes. Eft- elle compatible avec leur poftion ? 
En l'adouciflant & en la combinant d'une autre 
manière , n'auroit-elle pas quelques avantages 4 
n’en auroit-elle pas du moins aujourd’hui que les 
mœurs des citoyens ne font pas encore formées? 
& ne pourroit-on pas l'effayer pour un tems ; avant 
de l’établir d’une manière formelle ? he 
La conflitution de la Penfylvanie eft la plus 


démocratique de toutes celles des. provinces de. 
3 : re . 1 . 2 
l'union américaine ; elle n’a établi qu'une chambre 


de légiflatioh ; elle n’a point de gouverneur ; &, 


le préfident du confeil en. fait leS fonétions : en 
redoutant l’ariftocratie , elle cherche toutefois à 
introduire une portion du régime ariftocratique = 
(; voyez l'article dix.- neuf ). L'article cinq à 
voulu fuppléer à la feconde chambre de fésiila- 
tion, & 1l ordonne l'impreflion des bills qui au- 
ront un objet public : il ordonne de ne les palfer 
en loi que dans la feflion fuivante, à moins que 
la célérité ne foit indifpenfablement néceflaire 5. 
mais cette difpoñition fufit-elle & n'elt-elle pas 
trop vague ? Nous avons montré à Particle ETATS- 
UNIS combien une feconde chambre de légifla- 
tion eft avantageufe ; nous avons dit que les bilis 
fe difcutent mieux ; qu'il y a moins de danger 
de voir triompher l'erreur ou la pañion. Nous le 
répétons ici, nous formons des vœux bien fin- 
cères, pour qu'une conflitution très - populaire 
fe maintienne dans une province fi peuplée & f 
étendue; mais nous n'ofons l'efpérer. Si les 
mœurs des quakers & des autres habitans de cette 
république: ont la fimplicité & l'honnèteré qui 
conviennent à une democratie prefque. abfolue ; 


-el'es n’ont pas l'énergie & la vigueur néceffaires 


à une formé de gouvernement fi orageufe. En ef: 
fet, on a vu des mouvemens faétieux dans l'af= 
femblée de Penfylvanie : ces mouvemens conti: 
nuent, & il y a lieu de craindre qu'uls ne fub- 
fiftent toujours , fi l'on ne change pas la conf- 
t{tution. | 


La conftitution de Penfylvanie eft celle fur 
laqueile M. l'abbé de Mably à fair le plus de 
remarques critiques. Nous avons indiqué à lar- 
uicle ETATS-UNIS les méprifes & les erreurs de 
cet suteur fur les loix de l’union américaïne : ce 
qu'il dit du gouvernement & des loix fondamert- 
tales de la Penfylvanie ,' nous paroït plus exact; 
Les préventions l'ont trompé ici fur quelques points: 
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mais nous allons rapporter plufieurs de’fes obfer: | tent d’afbirer à une pure démocratie, gouver” 


vations qui nous femblent juites.. 

æ Je demande pourquoi le légifläteur ordonne 
que l'élection des repréfentans fe fera au fcrutin. 
Cette forme d’éleétion qu'on croit néceflaire , 
me fait conjeéturer, ajoute-t-il, que la Penfyl- 
vanie eff bien loin d’avoir l’efprit qui doit animer 
une démocratie. Je penfe que d'une part, il ya 
déja des: hommes afez puiffans , dans leurs villes 
& leurs comtés, pour qu’on doive les ménager ; 
&z que de l'autre, on auroit de la peine à y 
trouver des électeurs qui ofaffent dire ouvertement 
leur avis. Dans. routes les républiques bien gou- 
vernées , Je vois qu'on a voulu que les citoyens 
euflerit le courage de prononcer à haate voix leur 
fentiment : c'eft les accoutumer à n’en avoir que 
d'honnèêtes. Les plus fages politiques de Fanti- 
quité ont blâmé l'ufage du fcrutin, & on peut fe 
rappeller ce que Ciceron en dit dans un temps 
où la république romaine étoit partagée par des 
partis qu'il étoit fi dangereux d’offenfer. Quand 
la vérité eft obligée de fe montrer en fecret & 
fous un mafque , le menfonge eft bientôt prêt à fe 
montrer effronrément. Si le fcrutin annonce la 
décadence d'un,état libre, on ne doit pas l’em- 
ployér à fa naïflance. S'il eft néceflaire , con- 
cluez-en qu'il fauc refferrer les droits de la dé- 
mocfatie ». AE TEE R ; 

: -æ Tous fes Etats-Unis d'Amérique ont exigé 
uñe certaine fortune, {cit dans les repréfentans , 
Toit dans leurs éleétéurs : la Perfylvanie feule 
admet indifféremment à ces prérogatives tous les 


habïtans qui, pendant un an, auront payé les 


charges dé l'état. Il fembleque , par cet arran- 
gement, fe légiflateur fafe plus d'attention au 
mérite qu'à la fortune , & rien au premier af- 
pet ne paroit plus jufte ; mais n'y a-t-il pas des 
Circonftances où le plus grand bien n'étant qu’une 
chimère , on doit f2 contenter par fagefle d'un 
établiflement moins parfait ? Si une république 
eft affez heureufe pour ne connoître encore ni 


les richeffes ni la piuvreté, on peut , on doit 


même y établir laloi dela Penfylvante, parce qu’elle 
ne choquera point les mœurs publiques, & fera 
favorable à [a démocratie. Mais fi la fortune a 
déja mis entre les citoyens des différences qui ne 
permettent plus que les conditions foient confon- 
dues , au lieu d'afpirer à une pure démocratie , 
ne faudroit-il pas alors ne ui accorder que les 
privilèges &z les droits néceffaires pour rendre 
l'ariltocratie plus circonfpete, & lempêcher de 
fe livrer à l'ambition qui lui eft naturelle? Peut- 
être le parti le plus fage , dans ces eirconftan- 
ces , feroit il d'imiter la politique de Solon qui, 
pour ne pas révolter les riches , exigea qu'en 
jouit d'un certain revenu, pour avoir. droit de 
parvenir aux magiftratures ». 

te Î] demand: ailieurs.fi les américains croyent 
que Îles mœurs & les préjngés qu'ils ont con- 
tiaëèés fous la domination angloife , leur permet- 


.nemenñt excellent avec de bonnes mœurs , maiÿ 
déteftable avec les nôtres ». Il. croit que l'Amé- 
rique eft pouffée à l'ariftocratie par une force fu- 
périeure qui détruira les Joix qui voudroient s’y 
oppofer. 


2 


Le peuple , dit la loi de Penfylvanie, a droit 
de s'affembler , de confulter pour le bien commun , 
de donner de$ inffruétions à fes repréfentans , & de 
demander à la légrflature , par la voie d’adreffes , de 
pétitions ou de remontrances , le redreffement des 
torts qu'il croit lui étre faits. ? 


« « J'avoue, dit encore M. l'abbé de Mably, 
que J'ai peine à comprendre la penfée de cette 
loi. Que le peuple ait droit de confulter fur fes 
intérêts , & de donner des infiruétions à fes re- 
préfentans quand il eft affeinblé pour les nom- 
mer , rien n'eft plus jufte ni plus raifonnable , 
rien alorsn’eit féditieux, Mais je demande fi le 
peuple a droit de s’affembler toutes les fois qu'il 
lui en prendra fantaifie , fans être aftreint à au- 
cune règle , à aucune police, & fans être fous 
les yeux d’un magiftrat? Si c'elt-là l’efprit de la 
lof, if faut convenir qu'à force d'être populaire , 
elle eft véritablement anarchique. Les loix ne 
peuvent rendre trop refpeétable Ja puifance lé- 
giflative ; & je vois ici qu’on l’expole aux capri- 
ces d'une afflemblée tumultueufe que ramañlera 
un brouillon, un mécontent qui aura aflez d'é- 
loquence pour entrainer les efprits. Ces adrelfes, 
ces pétitions , CES remontrances peuvent ètre 
utiles & même néceffaires en Angleterre ; où les 
parlemens font feptennaires & trahiffent quelque- 


fois les intérêts de Ja nation, tandis que le rot 


& fes ininiftres ort une autorité trop prépondé- 
tante, dont il eit à propos de fe défier, & 
qu’il eft fage d'intimider Mais en Penfylvanie 
elles ne font bonnes à rien , parceque l'affemblée 
légiflatrice s’y renouvelle tous les ans, de même 
que les magiftrats chargés de la puiffance exé- 
cutrice. 51 Je ne me trompe, les loix en Angle- 
terre doivent tenir le peuple attentif à fes inté- 
rêts, parce que fa liberté a de puiffans ennemisx 
mais au contraire elles doivent apprendre au peu- 
ple de Penfylvanie à avoir un peu de patience, 
& fur-tout à ne jamais agir que fous la direétion 
d'un magiftrat, parce que l'anarchie ne lui! peut 
être d'aucune utilité ». 

Maisnousne fomimes pasde fon avis, lorfau'il dit 
que la conftitution de Penfy/vanie , au lieu de 
rendre la puiffance légiflative auf refpectable,, 
auM grande, auffi complette qu’elle doit l'être, 
lui refufe la faculté de rien ajouter, ni de rien 
changer à.fa première conflitutiou, & Voilà, ob- 
ferve-til, une étrangé loi. Les léciflateurs., a€ 
femblés à Philadelphie pour jetter les fondemens 
d’use république naiflante , pouvoient ils ignorer 
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Loue rien.ne peut borner la puifiançe légiflitive ? 


Cette aflemblée fe croyoir-elle infaillible De 
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nouvelles circonftances , de nouvelles affaires , de 
nouvelles mœurs , de nouveaux befoins n’exige-, 
font-ils pas de nouvelles loix , ou qu’on apporte 
quelque modification aux anciennes ? Quelle puif- 
-fance fupérieure , ou même égale à l’affemblée 
légiflative , les premiers légiflateurs ont-ils ima- 
ginée pour contraindre celle-ci à obferver ponc- 
tuellement ce qu'ils ont ordonné ? On ne doit 


Jamais porter une loi qui peut être violée im- 


punément. Ifme femble que c’eft un axiome re- 
connu fur toute la terre, que la puiffance légif- 
lative ne doit être bornée par rien , fi on ne veut 
pas la détruire ou rendre fon aétion inutile. A 
quoi fervira donc cette claufe dont je me plains ? 
À diminuer le refpe&@ profond, dont tout ci-. 
toyen doit être pénétré pour le corps légiflatif ; 
à faire naître des conteftations & des querelles 
fur la nature des nouveaux réglemens, & auto- 
rifer les jurifconfultes , qui font tous naturellement 
fophiftes , à interpréter les loix à leur volonté, 
& à prouver que les nouvelles font nulles & 
fans force , parce qu’elles ne font pas conformes 
aux anciennes ». 


. E ajoute avec plus de logique : « dans une 
république où les pères offriroient à leurs enfans 
l'exemple des mœurs fimples de la démocratie, 
Je ne ferois point fâché que tout jeune homme 
de vingt-un ans, né dans l’état, & qui auroit 
prefque toujours vécu dans fa famille, eût. droit 
de fuffrage dans l'élection des repréfentans de 
fa ville ou de fa comté. C’eft à cet âge qu’on 
aime le bien avec plus de courage , & il ne faut 
pas beaucoup de lumière pour favoir quels font 
les citoyens d’un canton qui jouiffent de la meil- 
leure réputation. Mais c’eit être , je crois, trop 
libéral que d'accorder ce privilège à tout aven- 
turier qui fera venu pendant un an payer les taxes 
de l’état. Il doit néceffairement réfulter de eette 
difpofition , qu'une foule de jeunes gens qui ne 
Joutflent pas dans les autres Etats-Unis du droit de 
citoyens , fe refugieront dans la Pen/fylvanie : ils 
ne porteront point les mœurs fimples que de- 
mande la démocratie. Les aventuriers fe ven- 
dront aux différens partis qui partageront les 
villes & les comtés, & l’on ne peut rien en ef- 
pérer de bon ». 


ce La loi veut que les enfans des francs-tenan- 
ciers, âgés de vingt-un ans, aient Voix dans l’e- 
ection des repréfentans , quoiqu'’ils n’aient point 
payé de taxes. J'y confens : mais je demande com- 
ment cette diftinétion ariftocratique peut, fi je 
puis parler ainfi, s’amalgamer avec les principes 
tout démocratiques des’ penfÿlvaniens. La vanité 
qui eft dans le cœur de tous les hommes , eft 
de toutes les paffions la plus agiffante & la plus 
fubrile. Je gagerois que ces francs - tenanciers 
regarderont leur privilège comme une forte de 
dignité qui les fépare & doit les féparer des ci- 
$oyens qui ne poflèdent pas des terres. Après les 
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avoir dédaignés , ils ne voudront pas fe confon- 


dre avec eux. Voilà deux ordres de famille. De. 


ce que les unes souiront d’une prérogative par- 


ticulière , elles conciuront qu’elles doivent former 


unordre à part. Je vois fe former une nobleffe héré- 
ditaire que les loix américaines profcrivent. Je vois 
des combats continuels entre l’ariftocratie que les 
paffons établiront , & la démocratie qué les loix 
protégeront ; & pour que la république en fortit 


avec avantage, ou du moins fans fe perdre, il 


faudroit que les citoyens euffent les vertus des 
bzaux tems de Rome, c’eft-à-dire, cruflent qu’il 


y a quelque chofe de plus précieux que l'ar- 


gent ». 


« J'oferois blâmer , & cela fans crainte de me 
tromper, que la formation du confeil exécutif 


ne! foit pas l’ouvrage de l’affemblée générale. Pour. 


quoi confier à des électeurs de vingt-un ans , à 
une multitude toujours ignorante & portée na- 
turellement à aimer les magiftrats indulgens, le 
foin de choifir des hommes deftinés à veiller à 
l'obfervation des loix , & manier les intérêts les 
plus importans & les affaires les plus délicates 
de la république ? Qui peut être cenfé plus ca- 
pable de ce choix que les repréféntans fi intéreffés 
à ce que leurs loix foient confervées & obfervées 
avec la plus grande fidélité ? Je croirois d’ail- 
leurs que c’eit le moyen le plus favorable pour 
établir entre la puiffance légiflative & la puifflance 
exécutrice, naturellement jaloufes l’une de l’au- 
tre dans tout gouvernement libre & prefque tou- 
jours ennemies dans la démocratie, cet ‘accord 
& cette harmonie qui font le bien de l’état. Il 
me femble que , fans bleffer leurs principes, les 
légiflateurs de Penfylvanie pouvoient accorder à 
l'affemblée générale la faculté de choifir les mem- 


bres du confeil exécutif parmi les repréfentans 


qui la compofent. Il en feroit réfulté plufeurs 
avantages. Le comté dont le repréfentant auroit 
été élu, feroit flatté de cet honneur; cæ les 
hommes ne négligént rien de tout ce qui peut 
intéreffer leur amour-propre.— Il fe feroit formé 
une forte d’émulation entre Îles comtés ; ils au- 
roient été attentifs à n’envoyer à l’aflemblée gé- 
nérale que des citoyens dignes de concourir pour 
les places du confeil. Le corps , dépofñitaire des 
Joix , auroit été compofé des hommes les plus 
eftimables; & par cet intérêt commun de gloire 
& d'émulation, le caraétère trop inconfidéré , & 
trop intrigant de la démocratie auroit du moins 
été tempéré ». nr 

« Ce n’eft pas tout, je pourrois obferver qu'il 
eft très-difficile que ce nombre de douze con- 
feillers fufife à toutes les affaires de l’adminif: 
tration », | 

Tout ce morceau manque de jufteffe , & on 
reconnoit ici l'homme pénétré des maximes des 
anciennes républiquess & des vieux principes en 
légiflation. Sans doute, rien ne peut borner la 


= 
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puiffance légiflative d'un peuple qui agit pat lui- 
même; mais les puiffances légiflatives des répu- 
‘bliques américaines n’exercent qu’un droit délé- 
gué : le corps du peuple eft le maitre de fixer 


- les bornes du pouvoir des affemblées générales 


annuelles | & il a eu raifon de leur ôter le droit 
dé changer la conftitution. Ce droit lui appar- 
tient ; fon exercice étant fort délicat lorfqu'il veut 
l'exercer , il nomme avec plus de foin & d’at- 
tention une autre afflemblée qu'il revêt de fon 
pouvoir, fous le nom de convention & de congrès ; 
.. &' en conclure que la puiffance légiflative , in- 
hérente au corps du peuple, eft bornée, c’eft 
un fophifme bien grofher. Sans doute à Athènes, 
chaque affemblée générale pouvoit réformer ou 
changer la conftiturion | parce que les citoyens fe 
réunHloient & délibéroient eux-mêmes ; mais quel 
eft en ce point le rapport d'Athènes avec les ré- 
ubliques d'Amérique ? & n’eft-il pas clair que 
S citoyens d'Amérique peuvent fixer les bornes 
- de l'autorité de leurs repréfentans ? 
© L'auteur des Recherches fur les Etats-Unis que 
nous avons déja cité, a fait voir en détail toutes 
les méprifes & toutes les erreurs de l'ouvrage de 
M. l’abbé de Mably : Mais nous avertirons le 
lecteur de fe défier de cet écrivain. Sa critique 
eft groffière ; il relève d'un air triomphant de pe- 
tites. erreurs fur des pays éloignés : il devroit 
cependant avoir de lindulgence ; car ce qu'il dit 


de la France: & de l'Angleterre, n’eft pas plus | 


exact ; & après avoir reproché aux autres le ton 
dogmatique & tranchant, il le prend lui - même 
d'une manière affez comique. Nous ajouterons 

ue le préfident du confeil remplace dans la Pen- 
Done le gouverneur établi par les autres pro- 
vinces , & que les vues démocratiques qui ont 
animé les auteurs de la conftitution de Per/ylva- 
nie , fe montrent de toutes parts. L'article 20 
déclare que «le préfident fera commandant en 
» chef des troupes de l’état; mais qu'il ne pourra 
æ commander en perfonne que lorfqu'il y fera 


» autorifé par le confeil, & feulement aufli long- 
» temps que le confeil l’approuvera ». Mais que. 


fera-t-on dans un initant de crife ou de danger, 


fi le confeil ne veut pas que le préfident com- 


mande les'troupes , s'il eft intéreflé à ce qu’il ne 
les commande pas ? La conftitution ne femble 
point avoirprévu ce cas, & il étoit naturel d'y 
fonger après la difpefition de l'article 20. 

» On a blâimé , dit M. le marquis de Cha- 
, tellux', M. Franklin d’avoir ‘donné à fa pa- 
trie un gouvernement trop démocratique; mais 


on n’a pas fait réflexion qu'#l falloit , avant tout, 


la faire renoncer au gouvernement monarchique , 
& qu'il étoit néceflaire d'employer une forte de 
féduétion pour conduire à l’indépendance un peu- 
ple timide & avare, qui étoit d’ailleurs telle- 
ment partagé dans fes opinions, qu’à peine le 
arti de la liberté s’eft - il trouvé le plus fort. 
ns ces circonflances, il a fait comme So- 
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Jon ; il n’a pas donné à la Penfylvanie les meil- 


leures loix pofñlibles ; mais les meilleures dont elle 
étoit fufceptible. Le temps amenera la perfection : 
quand on plaide pour recouvrer fon bien; on 
cherche d’abord à fe remettre en pofefion, & 
enfuite on cherche à s'arranger ». 

Il paroït que cette raifon ne fuffit pas. Il pa- 
roit aujourd'hui reconnu, même dans les répubii- 
ques du nouveau - Monde , que la conftitution 
de la Penfylvanie eft trop démocratique. En effet, 
ainfi que nous l'avons obfervé à l’article Erars- 
Unis , 11 y a dans la Penfylvanie deux partis à- 
peu-près de force égale. L’un veut changer la 
conftitution , & l'autre s’oppofe à ce change- 
ment ; ils font d'accord tous lés deux fur les prin- 
cipes fondamentaux ; & ils diffèrent feulement 
fur quelques dérails de la forme d'adminiftration. 
Nous ne connoiïflons pas les raifons qu’alléguent 
l'un & l’autre de ces deux partis; & nous ne nous 
pérmettrons rien de plus fur cette matière. 


STE EC INL ON TE NV": 


| Dico té UE d'éruf la Penfylyanie TE 


l'époque de la révolution : obfervations fur [on 
commerce €» fon état aë&uel. 


» La Penfylvanie , à l’époque de‘la révolution , 


| fabriquoit avec le lin & le chanvre qu’elle re- 


cueilloit de fon fol , avec les cotons qu'elle attiroit 
de l'Amérique méridionale, uñe grande quantité 
de totles communes ; avec les laines de fes bre- 
bis , elle manufaéturoit beaucoup de draps grof- 
fiers. Ce que les diverfes branches de fon induf: 
trie ne lui donnoïent pas , elle fe le procuroit 
avec les produits de fon territoire. Ses naviga- 
teurs portoient aux ifles angloifes , françoifes, 
hollandoiïies & danoifes , du bifcuit, des farinés, 
du beurre, du fromage, des fuifs , des légumes 
des fruits, des viandes falées ; du cidre ,'äe la 
bière , toutes fortes de bois de conftruétion. Ils 
recevoient en échange, du coton, du fucre, 
du café , de l’eau-de-vie , de l'argent. Les Acçores, 
les Canaries , l'Efpagne , le Portugal offroient un 
débouché avantageux aux grains & aux bois de 
Ja Penfylvanie | qu'ils achetotent avéc des vins 
& des piaîtres. La métropole recevoit du fer, 
du chanvre, des cuirs, des pelleteries, de la 
graine de lin, des mâtures, & fournifloit du I, 
des draps fins, du thé, des toiles d'Irlande eu 
des Indes, de la quincaillerie , d’autres objets 
d'agrément ou de nécefité». Le Voyageur amé- 
ricain ajoute que les exportations de la province 
de Penfylvanie furent en 1771, de 631, 534 liv. 
ftérl , en 1773), de 720, 135 liv., & eu 1774, de 
784, 254 liv.; mais il ne donne pas l'état des 
importations. Malgré l’état du voyageur améri- 
cain que nous venons de rapporter , il paroir que 
dans les années, d’après lequel on l’a calculé, 
ainfi que dans toutes les autres ; jufqu’à l’époque 
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de da déclaration d'indépendance.,, c'eft-à à dire, 

fufqu'en 1775, le bilan de commerce “ie été au 
défavantage. de:fa:provinces & ib'ne faut nil en 
blimer:, ‘ni Pen plaindres De quelque. manière 
-qu'on:sy.prenne , 1€ ’eft..une: néceflité que. les 
nouveaux états contractent :des engagemens 5 8e 
celui qui nous occupe doit refter endetté tout le 
temps que le progrès de fes défrichemens exigera 
des avances plus confidérables que leur produit. 
D'autres colonies ; qui jouiflent de quelques bran- 
ches de commerce prefqu'exclufives , telles que 
le riz, le tabac, l'indigo, pourront acquérir af. 
{ez, rapidement des richeffes. La Penfylvanie. 
fonde (a fortune fur la culture & furla multi. 
plication destroupeaux , ne doit arriver que len- 
tement à la profpérité : mais cette profpé- 
rité aura des fondemens plus sûrs & plus du- 
rables. 

e La manière: irrégulière dont. s’ É: 7 Éormoient les 
plantations avoit retardé les progrès de la colo- 
nie, La famille Penn, propriétaire de toutes les 
terres, en accordoit indifféremment par-tont & 
autant qu'on endemandait, pourvuqu'onfui payat 
112 Jiv. 10 fols par chaque centaine d'acres, & 
qu'on s’engageât à une redevance annuelle de 22 
fols G den. Ainfi la province manquoit de cet 
enfemble qui eft néceffaire en toutes chofes, & 
fes habitans épars étoient la viétime du moïndre 
ennemi. qui ne craignoit pas de les atraquer ». 

s Les habitations étoient défrichées de diffe- 
rentes manières. dans la colonie. Souvent un chaf- 
feur alloit fe fixer au milieu ou tout. auprès, d'un 
bois. Ses plus proches vorfins l’aïdoient à couper 
des arbres , & à les entañler Jes uns fur {es autres; 
c'étoit une maifon. Aux environs , il cultivoit fans 
frcours un jardin & un champ SA fans pour {a 
fuofftance & pour celle de fa famille | 

«Quelques années après les RE travaux , 
atrivoient de la:métropole des hommes plus ac 
tifs que riches, Is SsRprmaceIent le chaffeur 
de fes peines ; ils acheraïent des terres du pro- 
priétaire de la province ; ils batifloiert des de- 
meures plus commodes, & étendoient les dé- 
frichemens ». 

« Enfin , des allemands que le goût ou la perfé- 
cution-ayoient. pouiiés dans le Nouveau-Monde, 
mettoient. la dernière main à ces établi ffemens 
encore imparfaits. Les premiers & les feconds 
planteursalloient porter ailleurs leur induftrie, avec 
des moyens de culture plus confdérables qu'ils 
n'en avoient d'abord ». 

..« Philadelphie, ou /a wil/e des Lo étoit 
& fe trouve encore le centre du. commerce. 
Cette ville célèbre eft fituée à cent vingt milles 
de fa mer, fept milles au-deffus du confluent de 
la Dehwvrare & du Schuylkil. Penn qui la def- 
tinoit À rit [a métropole d’un grand em 
pire, vouloit qu’elle occupât un mille. e. large 
fur deux milles ce long , entre les deux hd 
Sa population n'a pu encore semplir un fi grand 


qui | 


USSR 


| efpace. Jufqu'ici l'on n'a bâti que fu les bords 

| dela Dalaware, mais fans renoncer aux idées: 
| du, Jégiflateur,, mais fans, s'écarter du, plan qu'il 
| avoit tracé. Ces précautions font fages. Philadel- 

| phis doit.devenir. li cité: la plus, confidérable de 

l'Amérique, parce, qu'il.eit impofible que: cètte 

province ne faffe pas très-grands progrès , & que 

fes produétions ne pourront jamais gagner les 

mers que par le port de facapitale». 

« Les rues de: Philadelphie, toutestirées au cor- 
 deau, ont depuis ciquante, jufqu'à cent. pieds 
de largeur. Des deux.côtés règnent, destrottoirs dé 
fendus par,.des poteaux placés de diftance en 
diftance ». 
le Les maïfons , dont chacune à fon jardin & fon 
verger ; font conftruites de brique , & ont com- 
munément trois étages. Plus décorées aujour= 
d'hui qu'autrefois , elles doivent leur principal 
ornement à des «mar bres de différentes couleurs, 
qui fe trouvent à un mille de la ville. On en fait 
des tables, des cheminées ou d’autres meubles, 
qui font devenus l’objet d’un commerce affez 
confidérable avec la plus grande partie de l Amé- 
rique ». 

Le voyageur américain a donné l'état fuivant 
des marchandifes exportées de la Grande - Bre- 
tagne pour Philadelphie , feul port de mer de Ja 
| Penfy/vanie, 


Vers l'année 1766 ou 1768. NÉS BUS 


Fer, acier, cuivre, étain BONE & ferblanc 
travaillés, mercerie & coutéllerie de Birmingham 


& Shefñeïd ; cordages , toile à voile , bonneterie ; 


À 


chapeaux, molleton de Colchefter ; quincaillerie ; 
étoffes , flanelles, ouvrages de Manchefters gands, 
toile d' * Angleterre & étrangère ; foierie, galons 
d'or & d'argent , bijouterie , couleurs >: ARTÈS ; 
fellerie, menuiferie, poterie, meules à aiguifer ; 
filets pour la pêche ; femences , viande fumée ; 
fromage , bière forte ; pipes , tabac, vins, H: 
queurs & drogues médicinales. Tous ces articles; 
au prix moyen de tfëôis années, coûtent 6t 1,009 
liv. fterling. | 


Marchandifes exportées a Philadelphie pour. 
la Grande-Bretagne & autres marchés ; 
350,000 barils de farine & bifcuits.à 
#o Jchet. . 
| 1CO,000 quarters de froment-à 20 f. ., 
Fêves, pois » avoine , bled d'inde & 
HUILIES (BAINS ttes 
Bœuf , porc fumé, jambons & gibier, 
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25 navires conftruits pour vente à 7co 
'ROEITETEE FERTTAAS 


17,500 
Cuivre, métal & fer en barre...... 


35 »500 
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Le tout au prix moyen de trois ans ... » 705,500 


« Philaldelphie eft acceffible. à tous les befoins. 


de l'humanité , à toutes les reflources de l’induf- | 


trie. Ses quais , dont le principal a deux cents 
pieds de large, offient une fuite de magafns 
commodes & de formes ingén'eufement prati- 
quées pour la conftruétion. Les navires de cinq 
cents tonneaux y abordent fans difäculté, hors 
les temps de glace. On.y chargé les marchan- 
difes qui font, arrivées par la Delaware, par le 
Schuylkill, par des chemins plus beaux que ceux 
de la plupart des contrées: de l'Europe. La po- 
lice a déjà fait plus de progrès dans cette par- 
te du Nouveau-Monde , que chez les vieux peu- 
ples de l’ancien ». je mi 

Plufeurs des remarques que nous venons de 
faire fur la Penfylyarie font applicables au mo- 
ment actuel. Céux des leéteurs qui voudront fe 
former une idée de l’état de cette province, 
depuis la révolution , doivent lire le Cufrivareur 
américain, Ils feront étonnés de l’induftrie, de 
la véritable richefle, & du bonheur de fes habi-. 
tans. Si ellé parvient à réformer les vices de fa 
confitution 5, fi les femences d’anarchie qu’on y 
trouve peuvent difparoïître ; fi les mœurs douces 
& patriarchales de fes citoyens, fi les refpéc- 
- tables principes , auxquels elle doit fes progrès, 
peuvent triompher des défordres, & de l’indit- 
férence qu'a dû amener la révolution, fa prof 
périté & fon abondance ne tarderont pas À nous 
étonner, & on la verra briller au milieu de toutes 
ces républiques du Nouveau-Monde, qui offrent 
à l'Europe & à l’Ancien-Monde., un fi béau fpec- 
RS LR LE du. . te 
Nous avons dit À l’article Erars - Unis qu’au- 
gune des nouvelles républiques arnéricaines n’a 
pu s'occuper encore du dénombrement exact de 
fes citoyens ; & nous y avons expliqué comment 
fe firent les évaluations préfentées au congrès en 
1775, & 1783 ; à cette dernière époque , on y 
comptoit environ 350 mille habitans blancs ou 
noirs ; mais fi avant la révolution, cette pro: 
vince recevoit tous les ans dans fon féin quatre 
ou cinq mille nouveaux colons, aiufi que l’obferve 


Je Cucivareur américain , il eft aifé de voir que | 


le nombre de ces nouveaux colons ; doit êtré 
plus confidérable aujourd’hui, que la Penfilya- 


nie forme une république indépendante. 
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$ va 
Remarques fur la conduite de la Penfylanie, de- | 


puis le commencement de la révolution. 
+ 7 : } 


© Un voyageur l'a obfervé : la fatuille. de Pénn 


“urer le plus grand parti 


bérté publique, plus ‘enclin à 


f 
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Lo TV 15 / k. mue  \ 
d'utopte | de gouveht. idée d'établir une: efpèce: 
“rrfait , & enfuite de. 


priété , en attirant des étrangérs de”tenie pro- 


Îl'en ett réfilré que le ‘peuple de la Penfy/vant, 


n'a aucuñe identité; qu'il eft mêlé & confus ; 
&' plus attaché à la liberté individuelle qu’à lali- 

à l’anarchie qu'à la 
démocratie », 17 LG PINS 
« Îlne faut donc pas s'étonner fi la fagefle des: 


.confeils n’a pas toujours répondu aüx avantages 


que la nature prodiguoit. L'état de Penfylvanie 


.n'eft pas à beaucoup près le mieux gouverné de 
ceux qui forment la confédération, Expofé plus 
qu'aucun autre aux convüulfions du .crédit &: aux! 
manœuvres de l’agiotage , l'inftabilité des riche£s 


fés publiques s’eit fait fentir dans la légiflation 
même: On a‘voulu fixer la valeur-du papier 
mais les, denrées ont auginenté de prix , à mefure 
que l'argent perdoït du fier : alors on a réfolu de 
fixer auf le prix de ces denrées, & ona été près 
d'amener la famine. Une plus récente méptife de 
la part du gouvernement , c’eft la loi qui défen- 
doit l’exportation des grains. L'objet qu'ori avoit 
en vue étoit , d’un côté , d'approvifonner l’ar- 
mée à meilleur marché ; & de l’autre; d’empé- 
cher la contrebande entre la : Penfylvanie & la 
ville de New-VYorck : il en a réfulté la ruine des 
fermiers & celle de l'état, qui ré pouvoir plus 
recouvrer les impoñitions ». Cette loi à été ré- 
voquée. 6 HS sat e 
Nous avons parlé à l’article ETATS-UNIS, des 
troubles qui en 1783 déterminèrent le:congrès à 
quitter Philadelphie, & des torts de la püiffance 
exécutricé én cétte occafion:: nous n'ajoutérons 
rien de plus, 1 
Durant la guerre & depuis la paix , la Penfy£ 
vante eft une des provinces qui a montré le plus 
de zèle pour payer les taxes publiques & amener 
les nouveaux réglemens, dont l'expérience a fait 
fentir la nééefité” Voyez auffi l’article EraTse 
Unis. °° ci 
L'affemblée générale de Penfylvanie pafla en 
1783 un acte, qui ordonne de lever un im 
pot de cinq pour cent fur toutes les marchan- 
difes importées dans cet état, & une taxe fur la 
propriété réelle & perfonnelle pour l’acquit des 
dettes des Etats-Unis; & fi leur perception éprouve 
encore des obitacles ;} c’eft moins la faute de l’ad- 
miniftration que des’ circonftances. 
‘La Penfylvanie a eü avec le Conne&ticut des 
difputes fur des terreins que réclamoient les deux 


états; mais une cour, nominée par le congrès, 


les a adjugés à la Per/ylvanie ; & on ne peut la 


-blâmer fur'ce point. 


En attendant qu'on ait fixé d’une manière in- 
variable la règle d'après laquelle on établira: le 
Tontingent des diretfést provinces!, la Penfylvanie 
piye 136 1biâftrés Lod’aptèst lä:proportion: qu'on 
fuit pouffine Bantnibution de1doo!piaftres »_& 
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elle paroït toujours difpofée aux facrifir ac pes | 


« il 


geut les dettes & les befoin- ” 
etat particulier, des établiffemens qui peuvent lui 
Elles; & ; foutenue par la générofité & le 
zèle de fes citoyens, elle ne craint pas-les dé- 
penfes. Elle vient de faire tracer un. canal qui 
doit unir les eaux dela Sufquehannah , & les con- 
duire dans la rivière Schuilkill ; lorfqu'il fera ter- 
miné, Philadelphie partagera avec Baitimore les 


riches produétions qui defcendront , dans peu. 


d'années, de toutes les branches de la Sufque- 
hannah , de la Juniata &c. 

Nous lavons déja remarqué ‘avec inquiétude , 
la Penfylvanie, la Caroline méridionale, la Nou- 
velle-Yorck & Rhode-Island ont créé du papier- 
monnoie depuis la révolution ; il fe trouve déjà 
au-deffous du pair dans quelques provinces, & 
c'eft dans la Caroline méridionale & dans la 
Penfylvanie qu’il fe foutient le mieux. Nous avons 
expliqué très en détail les avantages du papier- 
monnoie , lorfque le gouvernement, le crédit & 
la pofition d'un état permettent cette reflource: 
voyez l'article PAPIER-MONNOIE; mais le gou- 
vernement, le crédit &:la pofition de la Penfyl- 
vanie permettoient-1ls d'employer cet expédient ? 

Nous avons dit à l’article ÉTATS-UNis quel a 
été pendant la guerre le fort du papier-monnoie 
du congrès & des diverfes provinces de l'union : 
cette leçon n'a donc pas été aflez frappante! & 
Ja Penfylvanie eft retournée à fes anciennes 
habitudes. 

Les gouvernemens des colonies trouvoient , 
avant la révolution, qu'il étoit de leur intérêt 
de fournir au peuple une quantité de papier qui 
füt pleinement fufñfante , & en général plus que 
fuffante pour faire les affaires domeftiques. Quel- 
ques-uns de ces gouvernemens , celui de Pen- 
Jylvanie en particulier , tiroient un revenu du 
papier de cours qu'ils prêtoient aux fujets à tant 
pour cent.d'intérèt; & l’affemblée de cette même 
province a jugé fans doute que fi les circonftan- 
ces ne permettoient plus de tirer un intérêt de 
ce même papier ; il feroit encore utile , malgré 
les inconvéniens qu’il fembloit offrir. 

Mais examinons les fuites & les inconvéniens 
de ce papier - monnoiïe. Les européens inftruits 
l'ont blâimé d’une voix prefque unanime , & ila 
excité les plaintes & la cenfure des citoyens 
d'Amérique les plus éclairés. M. Payne, auteur 
célèbre du Common fenfe à écrit fur cette ma- 
tière; & avant de rapporter fes obfervations , 
où l’on verra avec quelle fimplicité profonde & 
quelle jufteffe admirable on difcute en Amérique 
les queftions relatives à l’adminiftration des états, 
nous avertirons que fes argumens ne défignent pas 
d'une manière affez particulière le papier-monnoie 
d'Amérique ; qu’il écrit avec le zèle d’un répu- 
blicain qui connoït mieux fon pays que les au- 
tres états ; qu'il femble envelopper dans la prof- 
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cription générale les billets de bañque reçus com, 


me-monnoie dans quelques états de l'Europe , 
où Ja banque qui les délivre, offre des gages fûrs 
ou du moins qui doivent l'être, tandis que le 
papier-monnoie créé par les américains eft d’une 
toute autre nature ; il paroît que c’eft un papier 
à la charge de l’état, dont le rembourfement 
n’eft point fixé , dont l'hypothèque eit plus qu'in- 
certaine , & dont les intrigans & les fripons peu- 
vent abufer contre les honnêtes gens. 

« Je me rappelle, dit M. Payne , une efpèce 
de fentence d'un fermier allemand , qui renferme 


en très-peu de mots tout ce qu'ob peut dire fur le : 


papier-monnoie : d'argent eff de l'argent ; @& le’ 


papier du papier. Toutes les inventions de l’hom- 


me ne peuvent rien changer à céla; il faut que 
l’alchimiite abandonne fon laboratoire & renonce 
pour jamais à la recherche de la pierre philofo- 
phale , s'il eft pofhible de métamorphofer le pa- 
pier en or & en argent, ou de l'appliquer aux 
mêmes ufages dans tous les cas ». | 
_« Le papier, confidéré comme matière propre 
à faire de l’argent , n’a aucune des qualités re- 
quifes pour cet objet 3 il eit trop abondant, & 
d’une acquifition trop facile , puifqu’on peut fe 
le procurer par-tout, & prefque pour rien ». 

« Le feul ufage convenable qu'on puiffe faire 


du papier pour tenir lieu d'argent, eft d'y écrire 


des billets & des obligations de paiement en ef- 
pèces. Un papier ainfi écrit & figné, vaut la 
fomme pour laquelle il eft donné , fi celui qui le 
donne eit en état de la payer, parce que, dans 
ce cas, la loi l’y obligera ; mais fi celui qui l'a 
foufcrit eit infolvable , fon papier ne vaut pas 
mieux que lui : en conféquence , la valeur d'un 
tel effet n’exifte point dans la matière , puifqu'il 
n’eft que du papier & une promefle , mais dans 
la perfonne obligée de le racheter avec de l’or ou 
de l'argent ». 

« Le papier, circulant de cette manière & pour 


cet objet , arrive fans cefle à la place & à la. 


perfonne où & de laquelle l’argent doit être tiré ; 
& revenant enfin à fa fource , il ouvre la caifle 
de fon maitre , & paie le porteur ». 

Mais lorfqu’un état entreprend de faire une 
émiflion de papier comme argent , il renverfe de 
fond en comble l'édifice de la füreté publique, 
& la propriété n’eit plus qu’un vain nom, puif- 
que le propriétaire n'en conferve plus aucun gage 
certain. [| y a uné grande différence entre des 
papiers donnés & pris de païticulier à particulier 
comme promeffe de paiement , & des papiers 
mis en circulation par un état comme argent : 
cette dernière opération reffemble beaucoup à ces 
fantômes qu’enfantent la fuperftition & la crédu- 
lité ; de loin c’eft quelque chofe | & de près ce 
n'eft rien ». 

e Quant au bel axiome qu'un peuple vertueux 
n’a befoin ni d’or ni d'argent, c’eft le propos 
d'un hypocrite ou d’un romancier ; l'expérience 
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A'en a que trop démontré la faufleté. Quelque 
penchant que puiffent avoir Les belles ames à voir 
les chofes fous ce point de vue, il n’en eft pas 
moins certain que les fripons ont toujours tenu ce 
Jangage », 3 

< On à prétendu juftifier f’émiffion du papier- 
monnoie , en difant qu'elle étoit néceflitée par 
la rareté de l'or & de l'argent ; mais cette difette, 
bien loin d’autorifer une telle mefure , .devoit au 
-Contraire [a profcrire ». | s 

«& L'or & l'argent n'étant pas des produétions de 

l'Amérique feptentrionale , font par cette raifon 
fnême des articles d'importation, & l’établiffe- 
ment d'une manufaéture de papier - monnoie ou 
argent ne peut fervir : s'il fert à quelque chofe, 
c'eft à repouffer l'importation desefpèces , ou àles 

aire reflortir de l’état aufi promptement qu'elles 
ÿ feront entrées. On voit par-là que cette mé- 
thode ne tend qu'à nous dépouiller progreffive- 
ment de tout l’or & l'argent monnoyé qui eft en- 
tré n0S mains, & par conféquent à empirer de 
plus en plus le mal au lieu de le guérir». 

« Quant au droit que peut s'arroger quelque 
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état de donner au papier-monnoie, ou de toute 


autre dénomination quelconque, une obligation 
légale, ou, en d’autres termes , une force coac- 
tive de paiement , c’eft une entreprife des plus 
audacieufes du pouvoir arbitraire. Un tel droit 
ne peut exifter dans un gouvernement républi- 
gain. Une autorité de cette nature détruit toute 
iberté de propriété , de füreté; tout comité qui 
fe chargera de faire un rapport tendant à cette 
fin ; tout député qui en fera ou fecondera la mo- 
tion, mérite qu'on fui faffe fon- procès, & doit 
 æÔt ou tard s’y attendre ». 

æ De toutes les différentes fortes de monnoies 
de bas aloi, le papier - monnoiïe eft , fans con- 
vredit, la dernière & la plus vile. Parmi toutes 
celles qui peuvent remplacer l'or & l'argent , 
1 n'en eft point qui ait une moindre valeur in- 
trinfèque. Celle d’un clou ou d’un morceau de 
fer quelconque lui eft infiniment fupérieure, & 
ces objets feroïent infiniment plus fufceptibles que 
Je pap'er de [a force coaétive qu’on prétend don- 
ner à ce dernier ». 

«Si quelque chofe avoit ou pouvoit avoir une 
valeur égale à l’or & à l'argent, on n’auroît pas 
befoin de loi coaétive pour lui donner cours, & 
par cenféquent toutes ces loix coaétives font ty- 
ganniques & injuftes, puifqu'elles n’ont pour but 

que la fraude & l'oppreffion ». 
_« Les avocats de ces loix font pour la plupart 
des débiteurs infolvables ou de mauvaife foi , qui 
veulent en profiter pour fe débarraffer de leurs 
obligations , & volerimpunément leurs créanciers, 
Mais comme aucune foi ne peut autorifer une 
action illégitime , le meilleur parti à prendre dans 
le cas où des loix auf extravagantes auroient la 
fanétion de quelques sffemblées , feroit d’inftruire 
le procès de ceux qui en auroient fait ou appuyé 
con. polit. € diplomatique, Term, LIL, 
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| la prépofition, & de les punir de mort, en 
mettant le débiteur & le créancier dans la même 


fituation où ils étoient refpeétivement avant l'en- 


_ tégiftrement d’une loi contraire à tous les princi- 


pes de l'équité naturelle & civile. Il n’eit per- 
fonne qui ne doive frémir à l'idée feule d'un tel 


excès d'audace & d’injuftice. Tant qu’un projet 


de cette nature ne fera pas profcrit pour Jamais 
des Etats Unis fur la réprobation la plus géné- 
tale, la plus authentique & la plus éclatante , 
c'eft en vain qu'on parlera de rétablir le crédit 
national , ou qu'on fe répandra en lamentations 


fur limpoñibilité d'emprunter de l'argent à un in- 


térêt légal ». | 

æ Quant au papier-monnoie, fous quelque point 
de vue qu’on puifle l’envifager , ce n’eft tout au 
plus qu'une vaine chimère ; mais, en fuppofant 
qu'on le confidère comme propriété , n’eft il pas 
déraifonnable de fuppofer que le fouffle d'une 
aflemblée , dont l’autorité expire avec l’année, 
puiffe donner au papier la valeur & la confiftance 
de l'or ? Elle ne peut même garantir que l’affem- 
blée prochaiïne ne le reçoive pour les taxes; mais 
l'exemple ( car l'autorité eft nulle dans toutes ces 
opérations ) ; l'exemple , dis-je , d’une création 
de papier-monnoie ordonnée par une affemblée , 
peut engager une autre affemblée à en faire au- 
tant; & cette imitation fucceflive portera les 
chofes au point de ruiner fans retour Ja confiance 


_& le crédit, à l’époque même où le décri général 


de ce papier fera fentir, mais trop tard, le dan- 
ger de ce funefte expédient ». 
.. La queftion n’eft pas analyfée dans le morceau 
que nous venons de tranfcrire : pour la réduire 
d'une manière plus exaéte , nous demanderons fi 
les républiques qui ont créé du papier-monnoie , 
n'ont pas donné un gage trop incertain de fa 
valeur ? fi, dans l’état aétuel des chofes, fa dé- 
préciation n'eft pas inévitable ? s’il n’entrainera 
pas des pertes pour une multitude de citoyens 
qui auront plus de fimplicité & de bonne foi que 
d’adrefle ? s'il n’enrichira pas des intrigans & des 
calculateurs peu délicats ? fi c’eft df bon moyen 
de rétablir le crédit des provinces ? fi la liqnida- 
tion ou Ja déroute de ce papier-monnoie ne laif- 
fera pas une tache? s’il convient de faire un ar- 
rangement peu équitable, pour des avantages de 
circulation momentanes ? fi les échanges ne rem- 
placent pas les achats & les ventes lorfau’on 
manque de monnoie ? Si la circulation du papier… 
monaoie offre donc de fi grands avantages ? & 
quels font réellement ces avantages ? s’il ne faut 
pas toujours fe fonmettre à la néceffité , renoncer 
aux avantages que les circonftances ne nous per- 
mettent pas d'obtenir, & attendre des momens 
plus heureux ? | 
Nous avons parlé , en divers endroits de cet 
ouvrage, de Ja réponfe officielle qu'a faite le lord 
Carmarthen aux remontrances de M. Adants , 
couchant les poftes que retient naine fur Je 
CE 
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territoire cédé aux Etats - Unis par le dernier 
traité de paix, & nous avons examiné fes mau- 
vafes raifons, [1 a expofé plufieurs griefs contre 
les diverfes provinces de l'union américaine, I 
reproche à la Penfylvaniela loi paflée aufli-tôtaprès 
fa paix, pour reftreindre le recouvrement des an- 
ciennes dettes angloïfes : maïs nous avons expli- 
qué à l’article ETATS-UNIS comment la néceffité 
a fait une loi de cette reltriétion , & comment 
elle peut être avantageufe aux créanciers anglois , 
loin de leur être défavorable , ainfi qu’on eit 
tenté de le croire au premier coup-d’œil. Nous 
avons fait voir également l’injuitice & la hauteur 
des prétentions de l'Angleterre fur exécution du 
dernier traité de paix. “à 

Voyez les articles particuliers dés douze autres 
provinces de lunion américaine , & l'article gé- 
néral EtTATSs-UNIis. = 


PÉROU , contrée de l'Amérique, qui appar- 
tient à l'Efpagne. ; 


Précis de l'hifloire politique de ce pays & de lé- 
_  tabliffement de la colonie, 

La première expédition au Pérou, commencée 
avec un vaiffeau, cent douze hommes & quatre 
chevaux , vers le milieu de novembre 1524, ne fut 
pas heureufe. À peine Pizarre put- il aborder; 
.& dans le peu d’endroits où 1l lui fut pofible de 
prendre terre , il ne voyoit que des plaines inon- 
dées , que des forêts impénétrables, que quelques 
fauvages peu difpofés à traiter avec lui. Alma- 
gro, qui lui menoit un renfort de foixante-dix 
hommes , n’eut pas un fpectacle plus confolant, 
& il perdit même un œil dans un combat très- 
vif qu'il lui fallut foutenir contre les indiens. Plus 
de la moitié de ces intrépides efpagnols avoient 
péri par la faim, par le fer ou par le climat, 
lorfque los Rios qui avoit fuccédé à Pedrarias , 
envoya ordre à ceux qui avoient échappé à tant 
de fléaux , de rentrer fans délai dans la colonie. 
Tous obéirent, tous à l'exception de treize qui, 
fidèles à leur chef, voulurent courir jufqu'’a la 
fin fa fortune. Ils la trouvèrent d’abord plus con- 
traire qu'elle ne l’avoit encore été, puifqu'ils fe 
virent réduits à pafler fix mois entiers dans l’ifle 
de la Gorgonne, le lieu le plus mal fain, le plus 
{térile & le plus affreux qui füt peut-être fur le 
elobe : mais enfin le fort s’adoucit. Avec un très- 
petit navire que la pitié feule avoit déterminé à 
leur envoyer pour les tirer de ce féjour de dé- 
folation , ils continuèrent leur navigation & abor- 
dèrent à Tumbez , bourgade aflez confidérable 
de l'empire qu'ils fe propofoient d'envahir un 
jour. De cette rade où tout portoit l’empreinte 
de la civilifation , Pizarre reprit la route de Pa- 
nama, où il arriva dans les derniers jours de 1527 
avec de la poudre d'or, avec des vafes de ce 
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péruviens deftinés à fervir plutôt ou plus tard 
d'interprètes. ai MORE F 


Loin d’être découragés par les revers qu’a- 
avoient éprouvés Pizarre , Almagro & Luques 
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qui avoient réuni leurs petites fortunes pour la. 


conquête de ce vafte pays , les trois aflociés fu- 
rent enflammés d’une paflion plus forte d’acqué- 
rir des tréfors qui leur étoient mieux connus : 


mais il falloit des foldats , il falloit des fubfiftan- - 


ces, & on leur refufoit l’un & l’autre fecours 

. . 0 Ÿ 5 , L 
dans la colonie. Le miniftère, dont Pizarre lui- 
même étoit venu réclamer l’appui en Europe, 


fe montra plus facile. Il autorifa fans réferve la 


levée des hommes, l'achat des approvifionnemens, 
& 1l ajouta à cette liberté indéfinie toutes les fa- 
veurs qui ne coûtoient rien au fifc. | 

- Cependant, en réuniffant tous leurs moyens, 
les aflociés ne purent équiper que trois petits na- 
vires ; ils ne purent raflembler que cent quarante- 
quatre fantaflins & trente-fix cavaliers. C étroit 
bien peu pour les grandes vues qu'il falloit rem- 
plir : maïs , dans le nouveau Monde, les efpa- 
gnols attendoient tout de leurs armes ou de leur 
courage , & Pizarre ne balança pas à s’embar- 
quer dans le mois de février de l'an 1541. La 
connoiïffance qu'il avoit acquife de ces mers, lui 
fit éviter les calamités qui avoient traverfé fa 
première expédition , & il n’éprouva d'autre 
malheur que celui d’être forcé par les vents con- 
traires de débarquer à cent lieues du port où il 
s'étoit propofé d'aborder, 

Il fallut s’y rendre par terre. On fuivit la côte 
qui étoit très-dificile, en forçant fes habitans à 
donner leurs vivres, en les dépouillant de l'or 
qu'ils avoient, en fe livrant à cet efprit de ra- 
pine & de cruauté qui formoit les mœurs de ces 
temps barbares. L'ifle de Puna qui défendoit la 
rade , fut forcée, & {a troupe entra viétorieufe 
à Tumbez, où des maladies de tous les genres 
l’arrêtèrent trois mois entiers. L’arrivée de deux 
renforts qui fui venoient de Nicaragua , la con- 
folèrent un peu du chagrin que lui caufoit ce 
féjour forcé. Ils n’étoient , à la vérité, que de 
trente hommes chacun : mais îls étoient conduits 


par Sébaftien B:nalcazar & par Fernand Soto , - 


qui tous deux jouifloient d’une réputation brillante. 
Les efpagnols ne furent pas inquiétés dans leur 


première conquête, & il en faut dire la raifon.. 


Remarques fur le gouvernement des incas. 


L'empire du Pérou qui > comme la plupart des 
autres dominations , n'avoit dans l’origine que peu 
d'érendue , s'étoit fucceflivement agrandi.il avoit 


en particulier reçu un accroiflement confidérable 


du onzième empereur Huyana-Capac , qui s'étoit 
emparé par la force du vafte pays de Quito, & 
= / CP 3 1 A 
qui, pour légitimer autant qu’il étoit pofible fon 
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ufurpation , avoit époufé l'unique héritièredw 


précieux métal, avec dés vigognes, avec trois à roi détrôné, Dé cette union, que les Loix &les 
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Préjugés réprouvoient également, étoit forti Ata- 


baliba qui, après la mort de fon père, préten- 
dit à l'héritage de fa mère. Gette fucceñion lui 
fut conteftée par fon frère aîné Huafcar, qui 
étoit d'un autre lit, & dont la naïffance n'avoit 
point de tache. De fi grands intérêts mirent les 
_ armés à la main des deux concurrens. L'un avoit 
pour lui la faveur des peuples & l’ufage immé- 
morial de l’indivifibilité de Fempire : mais l’au- 
tre s'étoit afluré d'avance des meilleures troupes. 
Celui qui avoit pour lui les armées, fut vain- 
queur , jeta fon rival dans les fers | & plus puiflant 
qu'il ne l'avoit efpéré , fe trouva le maitre de 
toutes les provinces. 

Ces troubles qui, pour la première fois, ve- 
noient d'agiter le Pérou, n'étoient pas entiére- 
‘ment calmés lorfque les efpagnols s’y montrèrent. 
Dans la confufion où étoit encore tout l'état, on 
ne fongea pas-à troubler leur marche , & ils ar- 
#ivèrent fans obftacle à Caxamalca. Atabaliba, 
que des circonftances particulières avoient con- 
- duit au voifinage de cette maifon impériale , leur 
envoya fur-le-champ des fruits, des grains , des 
éméraudes , plufeurs vafes d'argent ou d’or. Ce- 
pendant il ne diffimula pas à leur interprete qu’il 
defiroit de les voir fortir de fon territoire, &il 
annonça qu'iliroit concerter le lendemain avec leur 
chef les mefures de cette retraite. 

Se préparer au combat fans laiffer appercevoir 
le moindre appareil de guerre, fut la feule dif 
pofition que fit Pizarre pour recevoir le prince. 
Il mit fa cavalerie dans les jardins du palais, où 
ellé ne pouvoit être apperçue ; l'infanterie étoit 
dans la cour, & fon artillerie fut tournée vers 
Ja porte où l'empereur devoit entrer. 

Atabaliba vint avec confiance au rendez-vous. 
Douze à quinze mille hommes l’accompagnoient. 
I1 étoit porté fur un trône d'or, & ce métal 
brilloit dans les armes de fes troupes. Il fe tourna 
vers les principaux officiers, & il leur dit : ces 
étrangers font les envoyés des dieux, garaez-vous 
de les offenfer. $ 

Mais à l’inflant même fa troupe fut attaquée 
par les efpagnols. Qu'on juge de l'impreflion que 
dûrent faire fur les péruviens la vue des chevaux 
qui les écrafoient , le bruit & l'effet du canon & 
de la moufqueterie qui les terraffoient comme la 
foudre. Ces malheureux prirent la fuite avec tant 
de précipitation , qu’ils tomboïent les uns fur les 
autres, On en fit un carnage affreux. Pizarre lui- 
même s’ayvança vers l'empereur, fit tuer par fon 
j. fanterie tout ce qui entouroit le trône , fit Île 
monarque prifonnier , &: pourfuivit le refte dela 
journée ce qui avoit échappé au glaive de fes 
foldats, Une foule de princes, les miniftres, la 
fleur de la nobleffe, tout ce qui compoloit la 
cour d'Atabaliba , fut égorgé. On ne fit point 
grace à la foule de femmes , de vieillards, d'en 
fans, qui étoienc venus des environs pour voirs 
Jeyr maitre. 
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:  Quoiqu'étroitement gardé, l'ernpereur ne tarda 
pas à déméler [a paflion extrême de fes ennemis 
pour l'or. Cette découverte le dérermina à leur 
en offrir pour fa rançon autant que fa prifon , 
longue de vingt-deux pieds & large de feize, 
en pourroit contenir jufqu’à la plus grande hau- 
teur où le bras d’un homme pourroit atteindre. 
Sa propofition fut acceptée. Mais tandis que ceux 
de fes miniftres qui avoient le plus fa confiance, 
étoient occupés à raflembler ce qu’il falloit pour 
remplit fes engagemens , il apprit que Huafcar 
avoit promis trois fois plus à quelques efpagnols 
qui avoient eu occafion de l’entretenir , s'ils con- 
fentoient à le rétablir fur le trône de fes pèress 
Ce commencement de négociation l’effraya ; &, 
dans fes craintes , il fe décida à faire étrangler 
un rival qui lui paroïfloit dangereux. 

Pour difiper les foupçons que cette action de- 
voit donner à fes geoliers, Atabaliba prefla avec 
une vivacité nouvelle le recouvrement des métaux 
ftipulés pour fa liberté. Il en arrivoit de tous les 
cotés, autant que l'éloignement des lieux, que 
la confufion des chofes pouvoient le permettre, 
Dans peu , rien n'y auroït manqué : mais ces amas 
d'or , fans ceffe expofés aux regards avides des 
conquérans , irritoient tellement leur cupidité, 
qu'il fut impoññble d'en différer plus long-tems 
la diftribution. On délivra aux agens du fifc le 
quint que le gouvernement s’étoit réfervé. Cent 
mille piaftres ou 540,000 liv. furent mifes à part 
pour le Corps de troupes qu’Almagro venoit de 
mener, & qui étoit encore fur les côtes. Chaque 
cavalier de Pizarre reçut 43,200 livres, chaque 
fantafin 21,600 liv. & le général, les officiers 
eurent une fomme proportionnée à leurs grades 
dans la milice. 

Ces fortunes , les plus extraordinaires dont 
l’hiftoire ait confervé le fouvenir , n’adoucirent 
pas la barbarie des efpagnols. Atabaliba avoit 
donné fon or, on s'étoit fervi de fon nom pour 
fubjuguer lefprit des peuples : il étoit tems qu'il 
finit fon role. Un dominicain, Vincent Valverde, 
difoit que c'étoit un prince endurci , qu’il falloit 
traiter comme Pharaon. L’interprète Philipillo, 
qui avoit un commerce criminel avec une de fes 
femmes, auroit pu être troublé dans fes plaifirs. 
Almagro cratgnoit que , tant qu’on le laifferoit 
vivre , l’armée de fon affocié ne voulût s'appro- 
prier tout le butin comme partie de fa rançon. 
Pizarre avoit été méprifé par lüi, parce que , 
moins inftruit que le dernier des foldats , il ne fa- 
voit pas lire. Ces caufes , peut-être encore plus 
que des raifons politiques ; firent décider Ja mort 
de l'empereur. On n'ofa lui faire fon procès dans 
les formes, & cette comédie atroce eut les fuites 
horribles qu'elle devoit avoir. 

Les meurtriers parcoururent le Péroz avec cette 
fotf de fang & de rapine, qui dirigeoit toutes 
leurs actions. Vraifemblablement ils fe feroient 
trouvés, fans tirer l'épée , les maîtres de ce 
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wafle empire , s'ils avoient montré de la modé- 
ration, de l'humanité. Une nation naturellement 
douce , depuis long-temps accoutumée à la plus 
aveugle foumiflion , conftamment fidelle aux mat- 
tres qu'il avoit plu au ciel de lui envoyer, éton- 
née du terrible fpectacle qui venoit de frapper 
fes yeux : cette nation auroit fubi le joug fans 
trop murmurer. L'’expoliation de fes maifons & 
dé fes temples ; les outrages faits à fes femmes 
& à fes filles ; des cruautés de tous les genres 
qui fe fuccédoient fans interruption : tant d’in- 
fortunes difpofètent les peuples à la vengeance, 
& il fe préfenta des chefs pour conduire ce ref. 
fentiment. ; 

Des armées nombreufes remportèrent d’abord 
quelques avantages fur un petit nombre de tyrans 
perdus dans des régions immenfes : mais ces foi- 
bles fuccès même ne furent pas durables. Plufeurs 
de ces aventuriers, enrichis par la rançon d’A- 
tabaliba, avoient quitté leurs drapeaux pour aller 
jouir plus païñblement ailleurs d’un bien acquis 
fi rapidement. Leur fortune échauffa les efprits 
dans l’ancien , dans le Nouveau-Monde , & de 
tous côtés on accourut au pays de l'or. Il ar- 
riva de-là que les efpagnols fe multiplièrent en 
moins de temps au Pérou que dans les autres 
colonies. Bientôt ils s’y trouvèrent au nombre de 
cinq ou fix mille, & alors cefla toute réff- 
tance. Ceux des indiens qui étoient les plus at- 
tachés à leur liberté , à leur gouvernement , à 
leur religion , fe refugièrent au loin dans des mon- 
tagnes inacceflibles. La plupart fe foumirent aux 
loix du vainqueur. 

Une révolution fi étrange à été un fujet d’éton- 
nement pour toutes les nations. Le Pérou eft un 
pays très-dificile, où il faut continuellement gra: 
vir des montagnes, marcher fans cefle dans des 
gorges & des défilés. On y eft réduit à pañfer, 
à repañler perpétuellement des torrens ou des 
sivières dont les bords font toujours efcarpés. 
Quatre ou cinq mille hommes , avec un peu de 
courage & d'intelligence , y feroient périr les ar- 
mées les plus aguerries. Comment donc arriva-t-il 
qu'un grand peuple n'ofa pas même difputer un 
terrein ; dont la nature devoit lui être fi con- 
nue , à une poignée de guerriers que l'Océan ve- 
noit de vomir fur fes rivages ? 

C'eft par la même raifon que le voleur intré- 
pide, le pitolet à la main , dépouille impuné- 
ment une troupe d'hommes, ou qui repofent 
tranquillement dans leurs foyers , ou qui, ren- 
fermés dans une voiture publique , continuent 
leur voyage fans méfiance. Quoiqu'il oit feul & 
qu'il n'ait qu'un ou deux coups à tirer , il en im- 
pofe à tous, parce que petfonne ne veut fe fa- 
crifer pour les autres. 

Cet empire qui , felon les hiftoriens efpagnols, 
fleurifloit depuis quatre fiècles , avoit été fondé 
par Manco-Capac & par fa femme MaMa-Ocello 


2 
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qui furent appellés inças ou feigneurs du Pérou, | rément puni, mais que fon père en féroit refpon- 


| 
| 
| 


PÊR 


On a foupsonné que ces perfonnages pouvoiert as 


être les defcendans de quelques navigateurs d'Eu- 
rope ou des Canaries , 
les côtes du Bréfl. AUS, 

Les légiflateurs fe dirent enfans du foleil, en- 


voyés par leur père pour rendre les hommes bons. 


& heureux. Ils pentèrent fans doute que ce pré- 
jugé enflammeroït l'ame des peuples qu'ils veu- 
loient civilifer , éleveroit leur courage & leur 
infpireroit plus d'amour pour leur patrie, plus 
de foumiffion aux loix. de 
C'étoit à des êtres nuds, errans, fans culture, 


fans induftrie , fans aucune de ces idées morales, 


qui font les premiers liens de l’union fociale , que 
ces difcours étoient adreflés. Quelques-uns de 
ces barbares , que beaucoup d’autres imitèrent 


depuis , <’affemblèrent autour des légiflateurs dans 


le pays montueux de Cufco. ” 

Manco apprit à fes nouveaux fujets à fécon- 
der la terre, à femer des grains & des légumes, 
à fe vêtir, à fe loger. Ocello montra aux in- 
diennes à filer , à tiffer le coton & la laine 5 


elle leur enfeigna tous les exercices convena-. 


bles à leur fexe, tous les arts de l'économie do: 
meftique. | 


L’aftre du feu qui diffipe les ténèbres qui cou- 
vient la terre, quitire le rideau de la nuit & 
étale fubitement aux regards de l'homme étonné 
la fcène la plus vafte , la plus augufte & Ja plus 
riante; que la gaieté des animaux , le ramage 
des oïfeaux , le cantique de l'être qui pente, 
faluent à fon lever ; qui s’avance majeftueufe- 
ment au-deflus de leurs têtes; qui embrafle un 
efpace immenfe dans fa marche à travers jes ef- 
paces du ciel; dont le coucher replonge l’univers 
dans le filence & la trifteffe ; qui caraétèrife les 


faifons & les climats ; qui forme & difipe les 


orages; qui allume la foudre & qui l’éteint ; qui 
verfe fur les campagnes les pluies qui les fécon: 
dent, fur les forêts les pluies qui les nourrif- 
fent; qui anime tout par fa chaleur, embellie 
tout par fa prélence, & dont l’abfence jette 
par-tout la langueur & la mort : le foleil fut le 
dieu des péruviens. On lui bâtit des temples, 
& on abolit fes facrifices humains. Les defcen- 
dans des fégiflateurs furent les feuls prêtres de la 
nation. 


Les loix prononcèrent la peine de mort contre 
lhomicide, le vol & l’adulrère. Cette févérité ne 
# ss \ \ 2 . 
s'étendit guère à d’autres crimes. FU 
La polygamie étoit défendue, Il n'étoit per- 
mis qua l’empereur d’avoir des concubines $ 
parce qu'on ne pouvoit trop multiplier la race du 
foleil. Il les chaififfoit parmi les vierges confa- 
crées au temple de Cufco , qui étoient toutes de 
fon fans. 
Une infitution très-fage ordonnoit qu’un jeune 
homme qui commettroit une faute , feroit légé- 


jetés par la tempête fur 


… 
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fable. C'eft ainfi que la bonne éducation veilloit 
à la perpétuité des bonnes mœurs. 

… Il n°y avoit point d’indulgence pour loifiveté , 
tegardée avec raifon comme la fource de tous 
les défordres. Ceux que l’âge ou les incommo- 
dités avoient mis hors d'état de travailler, étoient 
nourris par le public , mais avec l'obligation de 
Préferver du dégât des oifeaux les terres enfe- 


mencées. Tous les citoyens étoient obligés de 


faire eux-mêmes leurs habits, d'élever leurs 
maïfons |, de fabriquer leurs inftrumens d’agri- 
culture. Chaque famille favoit feule pourvoir à 
fes befoins. | 

Il étoit ordonné aux péruviens de s'aimer, & 
tout les y portoit. Ces travaux communs, tou- 
Jours égayés par des chants agréables ; l’objet 
mêrne de ces travaux, qui étoit d'aider quicon- 
Que avoit befoin de fecours ; ces vêtemens faits 
par les filles vouées au culte du foleil , & dif- 
tribués par les officiers de F’empereur aux pau- 
vres , aux vieillards , aux orphelins ; l’union qui 
devoit régner dans les décuries , où tout le monde 
S'infpiroit mutuellement le refpeét des loix, l’a- 
mour de la vertu , parce que les châtimens pour 
les fautes d'un feul tomboient fur toute la dé- 
curie ; cette habitude de fe regarder comme mem- 


bres d’une feule famille, qui étoit l'empire : tous 


ces ufages entrétenoient parmi les péruviens, la 
concorde , la bienveillance, le patriotifme, un 
certain efprit de communauté, & fubftituoient, 
autant quil eft poffible , à l'intérêt perfonnel, à 
l'efprit de propriété, aux reflorts communs des 
autres légifiations , les vertus les plus fublimes & 
les plus aimables. 

Elles étoient honorées , ces vertus, comme 
les fervices rendus à la patrie. Ceux qui s’étoient 
diftingués par une conduite exemplaire , ou par 
des actions d’éclat utiles au bien public, por- 
toient pour marque de décoration, des habits 
travaillés par la famille des Incas. Il eft fort 
vraifemblable que ces ftatues que les efpagnols 
prétendoient avoir trouvées dans les temples du 
foleil, & qu'ils prirent pour des idoles , étoient 
les ftatues des hommes qui, par la grandeur de 
leurs talens, ou par une vie remplie de belles ac- 
tions , avoient mérité l'hommage où l'amour de 
leurs concitoyens. 

Ces grands hommes évoient encore les fujets 
ordinaires des poèmes compofés par la famille des 
Incas, pour l'inftruétion des peuples, 

Il y avoit un autre genre de poëme utile aux 
mœurs. On repréfentoit à Cufco, & peut-être 
ailleurs , des tragédies & des comédies, Les pre- 
mières donnoient aux prêtres } aux guerriers , 
aux juges , aux hommes d'état, des leçons de 
leurs devoirs, & des modèles de vertus publi- 

es. Les comédies fervoient d’inftruétion aux 

conditions inférieures , & leur enfeignoient les 
vertus privées , & ju{qu'à l’économie domefti- 
que. 
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L'état entier étoit diftribué en décuries, avec 
un officier chargé de veiller fur dix familles qui 
lui étoient confiées. Un officier fupérieur avoit 
la même infpeétion fur cinquante familles & d’au- 


tres enfin fur cent, fur cinq cens , fur mille. 


Les décurions & les autres infpeéteurs, en 
remontant jufqu'au millenaire, devoient rendre 
compte à celui-ci des bonnes & des mauvaifes ac- 
tions , folliciter le chatiment & la récompenfe s 
avertir fi l’on manquoïit de vivres, d’habits , dé 
grains pour l’année. Le millenaire rendoit compte 
au miniftre de l’Inca. 

Rarement avoit-il à porter des plaintes contre 
la partie de la nation confiée à fa vigilance. Lorf- 
que ce malheur arrivoit , les coupables alloient 
eux-mêmes révéler leurs fautes les plus fecrè- 
tes, & demander à les expier. Ces peuples di- 
foient aux efpagnols , qu’il n'étoit jamais arrivé 
qu’un homine de la famille des Incas eût mérité 
d'être puni. 2 

Les terres du royaume, fufceptibles de cul- 
ture, étoient partagées en trois parts , celle du 
foleil , celle de l'Inca, & celle des peuples. Les 
premières fe cultivoient en commun, ainfi que 
les tertes des orphelins , des veuves, des vieillards, 
desinfirmes, & des foldats qui étoient à l'armée, 
Celles-ci fe cultivoient immédiatement après celles 
du foleil, & avant celles de l’empereur. Des fè- 


| tes annonçotent ce travail : on le commençoit & 


on le continuoit au fon des initrumens, & en 
chantant des cantiques. 

L'empereur ne levoit aucun tribut; & n'exi- 
geoit de fes fujets que la culture de fes terres, 
dont le produit , dépofé par tout dans des maga- 
fins publics, fufifoit à toutes les dépenfes de 
l'empire. ; 

Les terres confacrées au foleil fournifloient à 
l'entretien des prêtres & des temples, à tout 
ce qui concernoit le culte religieux. Elles étoient 
en partie laboutées par des princes de la famille 
royale , revêrus de leurs plus riches habits, 

À l'égard, des terres qui étoient entre les mains 
des particuliers , elles n'étoient ni un héritage, 
ni même une propriété à vie. Leur partage va- 
rioit continuellement , & fe régloit avec une équité 
rigoureufe fur le nombre de têtes qui compoñoient 
chaque famille. Les richeffes fe bornotent rou- 
jouts au produit des champs, dont l'état avoit 
confié l’ufufruit pafager. | 

Les Incas ne connoiffant pas l’ufage dés im- 
pôts, & n'ayant, pour fubvenir aux befoins du 
gouvernement , que des denrées en nature , dü- 
rent chercher à les multiplier. ls étoient fecon- 
dés , dans Pexécution de ce projet , par leurs mi- 
niffres, par les adminiftrateurs inférieurs , par les 
foldats même qui ne recevoient , pour fubfifter, 

ur foutenir leur rang , que des fruits de Ja terre. 
De là rant de foins pour les augmenter. Cette 
attention pouvoit avoir pour but principal de por- 
ter l'abondance dans les champs du fouverain * 
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mais fon patrimoine étoit fi mêlé avec celui des 
fujets ; qu'il n’étoit pas poffible de fertilifér l'un 
fans fertilifer l’autre. Les peuples, encouragés par 
ces commodités qui lafloient peu de chofes à 
faire à Jeur induftrie , fe livrèrent à des travaux 
que la nature de leur fol, de leur climat & de 
leuts confommations rendoit très-légers. Mais, 
malgré tous ces avantages, malgré la vigilance 
toujours active dumagiftrat, malgré la certitude 
de ne pas voir leurs moiflons ravagées par un 
voifin inquiet, les péruviens ne s'éleyèrent ja- 
mais au-deffus du plus étroit néceflaire. On peut 
affurer qu'ils auroient acquis les moyens de va- 
rier & d'étendre leurs jouiffances , fi des proprié- 
tés foncières , commercables, héréditaires avoient 
aiguifé leur génie. 

Les péruviens , à la fource de l'or & de l’ar- 
gent , ne connoïfloient pas l'ufage de la monnoie. 
Ïls n’avoient pas proprement de commerce ; & 
les arts de détail, quitiennent aux premiers be- 
foins de la vie fociale , étoient fort imparfaits 
chez eux. Toutes leurs fciences étoient dans la 
mémoire, & toute leur induftrie dans l'exemple. 
Ils apprenoîïent leur religion & leur hiftoire par 
des cantiques , leurs devoirs & leurs profeflions 
par le travail & l’imitation. | 

Leur légiflation étoit fans doute imparfaite & 
très-bornée, puifqu'elle fuppofoit le prince tou- 
jours juite & infaillible, 8 les magiftrats intègres 
comme le prince; puifque non-feulement le mo- 
parque, mais un décurion , un centenaire , un 
millenaire , tous fes prépofés pouvoient chan- 
ger à Jeur gré la deftination des peines & des 
récompenfes. Chez ce peuple, privé de l’avan- 
fage inappréciable de l'écriture ; les loix les 
plus fages n'ayant aucun principe de ftabilité, 
devoient s’altérer infenfiblement, fans qu'il reftât 
aucun moyen-pour les ramener à leur caractère 
primitif. ; 

Les contre-poids de ces dangers fe trouvoient 
dans l'ignorance abfolue des monnoies d'or & 
d'argent : ignorance qui rendoit impoññble, dans 
un defpote péruvien, la funefte manie de théfau- 
rifer. ls fe trouvoient dans la conftitution de 
l'empire, qui avoit déterminé la quotité du re- 
venu du fouverain, en déterminant la portion des 
terres qui fui appartenoient. Ils fe trouvoient dans 
des befoins peu étendus, toujours faciles à fa- 
tisfaire, & qui rendoient le peuple heureux & 
attaché à fon gouvernement. Ils fe trouvoient 
dans la force des opinions relfsieufes , qui fai- 
foient de l’abfervation des loix un principe de 
confcience. Le defpotifme des Incas étoic ainf 
fondé fur une confiance mutuelle entre le fou- 
verain & les peuples ; confiance qui étoit le fruit 
des bienfaits du prince, de la prote“tion conf- 
tante qu'il accordoit à tous fes fujets, & de l'in- 
térèt fenfible qu'ils avoient à lut être foumis. 

Un pyrrhonifime, quelquefois outré, qui a fuc- 
ecdé à une crédulité aveugle , a voulu Jetter des 
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 fageffe de M. Robertion nous ont 
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nuages fur ce qu’on vient de lire des loix, des 
mœurs, du bonheur de l’ancien Pérou, 


Si l'imagination exalrée des efpagnols # trop 
embelli le tableau, les recherches & l’auftère 


prouvé que 

les ‘chofes éroient à-peu-près ainf. LE" 
Nous ne juflifierons pas avec la même aflu- 
rance les relations que les conquérans du Pérou 


publièrent fur la grandeur & la magnificence des 


monumens de tous les genres qu'ils avoient trou- 
vés. Le defif de donner plus d'éclat à la gloire 
de leurs triomphes , les aveugla peut-être. Peut- 
être , fans être perfuadés eux-mêmes, voulurent- 
ils en impofer à leur nation , aux nations étran- 
gères. Les premiers témoignages, qui même fe 
contrarioient, ont étéinfirmés par ceux qui les 
ont fuivis, & enfin totalement détruits, lorf- 


que des hommes éclairés ont porté leurs pas dans 


cette partie f célèbre du nouvel hémifphère. 

TI faut réléguer au rang des fables ces ma- 
jeftueux palais deftinés à loger les Incas dans le 
lieu de leur réfidence & dans leurs voyages , ces 
places de guerre qui couvroient l'empire , ces 
aqueducs, ces réfervoirs comparables à ce que 
l’antiquité nous a laiffé en ce genre de plus magni- 
fique. 

IL faut réléguer au rang des fables, ces fuper- 
bes voies qui rendoient les communications fi 
faciles , &z ces ponts fi vantés ; les merveilles 
attribuées à ces quipos | qui remplaçoient chez 
les péruviens l’art d'écrire qui leur étoit inconnu. 


Les efpagnois ne méritent pas davantage d’être 


crus, quand ils nous parlent de ces bains dont 
les cuves & les tuyaux étoient ou d'argent cu 
d'or; de ces jardins remplis d'arbres, dont les 
fleurs étoient d'argent & les fruits d'or, & où 
l'œil trompé prenoït l'art pour la natures de ces 
champs de mais , dont les tiges étoient d'argent 
& les épis d’or ; de ces bas-reliefs , où l’on au- 

UNS ; o 
roit été tenté de cueillir les herbes & les plan- 
tes; de ces habillemens couverts de grains d'or 
plus fins que la femence de perle, & dont les 
pius habiles orfèvres de l’Europe n’auroient pas 
égalé Le travail, | à 

En réduifant les chofes à la vérité, nous trou- 
verofis que les péruviens étoient parvenus à fon- 
dre l'or & l'argent & à les mettre en œuvre. 
Avec ces métaux ils faifoitent des ornemens , la 
plupart très-minces, pour les bras, pour lé cou, 
pour le nez , pour les oreilles; &: des ftatues 
creufes , fans foudure, qui , fculptées ou  fon- 
dues, n'avoient pas plus d’épaifleur. Rarement 
ces riches matières étoient - elles converties en 
vafes. Leurs vafes ordinaires étoient d’une argille 
très-fine , facilement travaillée , de la grandeur 
& de la forme convenable aux ufages pour lef- 
quels ils étoient deftinés, Les poids n’étoient pas 
inconnus , & l’on découvre de temps en temps 
des balances, dont les bafins font d'argent & 
ont {a figure d’un côhe renverfé. Deux éfpèces 
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| Suite de l’hifoire politique & de la fondation de la 


les efpagnols ne fe virent pas plutôt les maîtres 


RES 
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de pierre , l’une molle & l’autre dure, lune en- 
tiérement opaque & l’autre un peu tranfparente , 
l’une noire & l’autre éouleur de plomb, fervoient 
de miroir : on étoit parvenu à leur donner un 
poli fufifant pour réfléchir les objets. La laine, 
dé coton , lesécorces d’arbres recevoient des mains 
de œ peuple un tiffu plus ou moins ferré, plus 
où moins grofñer, dont on s'habilloit, dont on 
faifoit même quelques meubles. Ces étoffes, ces 


+” 


toiles étoient teintes en noir, en bleu & en 


rouge, par le moyen du rocou, de différentes 
herbes & d’une fève fauvage qui croit dans les 
montagnes. On donnoit aux éméraudes toutes 


Les figures. Ce qu'on en tire affez fouvent des 


tombeaux , 11 plupart fort élevés , où les citoyens 

diftingués fe faifoient enterrer avec ce qu'ils pof- 
LAS © Le D 

fédoient de plus rare , prouve que ces pierres 


_précieufes avoient une perfeétion qu'on ne leur 


a pas retrouvée ailleurs. Des heureux hafards of- 
frent quelquefois des ouvrages de cuivre rouge, 
des ouvrages de cuivre jaune, & d’autres ouvra- 
ges qui participent de ces deux couleurs, d’où 
l'on à conclu que les péruviens connaiffoient le 
mélange des métaux. Une chofe plus importante, 
c'eft que ce cuivre-n'eft jamais rouillé, qu’il ne 
s'y attache jamais de vert-de-oris; ce qui paroît 
prouver que ces indiens faifoient entrer dans fa pré- 
paration quelques matières qui les préfervoient de 
ces inconvéniens funeltes. [l faut regretter que 
l'art utile de le tremper ainfi ait été perdu, ou 
par le découragement des naturels du pays, ou 
par le mépris que les conquérans avoient pour 
tout ce qui navoit point de rapport avec leur 
pafion pour les richeffes. % 


colonie du Pérou. 


Quoi qu'il en foit des arts qu'offre le Pérou 


de ce vañte empire , qu'ils s'en difputèrent les 
dépouillesavec toutl’acharnement qu’annoncçoient 
leurs premiers exploits. Les femences de cette 
divifion avoient été jettées par Pizarre lui-même 
qui, dans fon voyage en Europe pour préparer 
une feconde expédition dans les mers du Sud, 
s'étoit fait donner par le miniftère une grande 
fupériorité fur Almagro. Le facrifice de ce qu’il 
devoit à une faveur momentanée , l’avoit un peu 
réconcilié avec fon aflocié juftement offenfé de 
cette perfidie : mais le partage de la rançon d’A- 
tabaliba aigrit de nouveau ces deux brigands altiers 
& avides. Une difpute qui s’éleva fur les limites 
de leurs gouvernemens refpedifs , mit le comble à 
Jeur haine, & cette extrême averfon eut les fui- 
tes des plus déplorables. 

Aprés quelques négociations de mauvaife foi, 
d’un côté au moins, & par conféquént inutiles, 
on eut recours au glaive pour favoir lequel des 


| 
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-de Cufco , le fort fe décida contre Almagro qui 
fut pris & décapité. PEL | 

Ceux de fes partifans qui avoient échappé at 
carnage, fe feroient volontiers réconciliés avec le 
parti vainqueur. Soit que Pizarre n'ofât pas fe 
fier aux foldats de fon rival, foit qu'il ne püût 
furmonter utie haine trop vive , il eut toujours 
pour eux un éloignement marqué. On neles ex- 
cluoit pas feulement des graces que lPacquifition 
d'un grand empire faifoit prodiguer, on les dét 
pouilloit encore des récompenfes ’aticienneinent 
accordées à leurs fervices ; on les perfécutoit, on 
‘les humilioit. | 4 

Ces traitemens en conduifent un grand nombre 
à Lima. Là, dans la maifon du fils de leur géné- 
ral, ils concertent dans le filence la perte dé leur 
opprefleur. Dix-neuf des plus intrépides en for- 
tent, l'épée à la main , le 26 juin 1541 , au mi< 
lieu du jour , temps de repos dans les pàys chauds. 
Ils pénètrent , fans réfifance, dans le plais de 
Pizarre ; & lé conquérant de tant de vaftes états 
eft paifiblement maffacré au milieu d’une ville eu’il 
a fondée, & dont tous les habitans font fes créa- 
tures , fes ferviteurs, fes parens , fes amis où fes 
foidats. DU | MARS 

Ceux qu'on croit les plus difpofés à venger 
fon fang , périffent après lur. La fureur s'étend 

out ce qui ofe fe:-montrer dans les rues & dans 
les places , eft regardé comme ennemi , & tomba 
fous le glaive. Bientôt les maifons & les temples 
font comblés de carnage, & ne préfentent que 
des cadavres défigurés. 

Les jours qui fuivent ces jours de deftruétion © 
éclairent des forfaits d’un autre genre. L’ame du 
jeune Almagro ; qu'on a revêtu de l'autorité , 
paroît faire pour la tyrannie, Tout ce qui a fervi 
à l'ennemi de fa imaifon , eft inhumainement prof- 
crit. On dépofe les anciens magiftrats. Les trou- 
pes reçoivent de nouveaux chefs. Les tréfors du 
prince 8 la fortune de ceux qui ont péri ou qui 
font abfens , deviennent la proie de l’ifurpareur. 
Ses complices , liés à fon fort par les crimes 
dont ils fe font fouillés , font forcés d'appuyer! 
des entreprifes dont ils ont horreur. Ceux d’en-: 
tr'eux qui laiflent percer Jeur chagrin, font im- 
molés en fecret, ou périfflent fur un échafaud. 
Dans Ja confufion où une révolution fi peu at- 
tendue a plongé le Péroz , plufeurs provinces 
reçoivent des loix du monftre qui s’eit, fait pro- 
clamer gouverneur de la capitale > & il va, dans 
l'intérieur de l'empire , achever de réduire ce qui 
réfifte ou balance. 

Une foule de brigands fe joignent à lui dans fa 
marche. Son armée ne réfpire que la vengeance 
ou le pillage. Tout plie devant elle. La guerre 
étoit finie , files talens militaires du général euf- 
fent égalé l’ardeur des troupes. Malheureufement 

our ÂAlmagro, il avoit perdu fon guide, Jean 


… deux concurrens régiroit le Pérou entier. Le 6 ! d'Herrada. Son inexpérience le fait tomber dans 


avril 1538 , dans Jes plaines de Salines , non loin | les pièges qui lui font tendus par Pedro Alvarès, 
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qui s'eft mis à la tête du parti oppofé. Il perd, 
à débrouiller des rufes , le tems qu'il auroit dû 
employer à combattre. Dans ces circonftances, un 
événement que perfonne n'avoit pu prévoir, vient 


changer la face des affaires. 


Le licencié Vaca de Caftro , envoyé d'Europe 
_ pour juger les meurtiers du vieux Ælmagro, ar- 
rive au Pérou. Comme il devoit etre chargé du 
gouvernement , au cas que Pizarre ne fût plus, 
Tous ceux qui n'étoient pas vendus au tyran, 
s’empreflèrent de le reconnoitre. L’incertitude & 
Ja aloufie, qui les avotent tenus trop long-remps 
épars, ne furent plus un obftacle à leur réunton. 
Caftro, auf décidé que s’il eût vieilli fous le 
calque , ne fit pas languir leur impatience ; il les 
mena à l'ennemi. Les deux armées combattirent 
à Chupas , le 16 feptembre 1 542, avec une opi- 
niatreté inexprimable. La viétoire , après avoir 
Jong-temps balance , fe décida, für la fin du jour, 
pour le parti du trône. Les plus coupables des 
rebelles, qui craignoient de languir dans de hon- 
teux fupplices , provoquoient les vainqueurs à les 
maffacrer , & crioient en défefpérés : c'eff moi 
qui ai tué Piyarre, Leur chef, fait prifonnier , 
périt fur un échafaud. 

Ces fcènes déplorables venoïent de finir, lorf- 
que Blafco Nunnez-Vela arriva en 1544 au Pé- 
rou , avec le nom & les pouvoirs de vice-roi. La 
eour avoit cru dévoir revêtir fon repréfentant d’un 
titre impofant & d'une autorité très - étendue, 
pour que les décrets dont il éroit chargé trou- 
vaflent moins d’oppofition. Ces ordonnances , 
imaginées pour dininues l’opprefion fous laquelle 
fuccombotent les indiens, &: plus particuliéré: 
mert pour rendre utiles à fa couronne d’immenfes 
conquêtes, étoient-elles judicieufement conçues ? 
On en jugera. ts 

Elles portoïent que quelques péruviens féroient 
libres dans le moment , & les autres à la mort 
de leurs opprefleurs : qu’à l'avenir on ne pourroit 


pas les forcer à s’enterrer dans des mines, ni 
exiger d'eux aucun travail fans les payer : que 


leurs corvées & leurs tributs feroient réglés : que 
les efpagnols qui parcourroientles provinces à pied, 
p'auroient pas plus de trois de ces malheureux pour 
porter leur bagage, ni de cinq s'ils étotent à che- 
val : que les caciques feroient déchargés de lo- 
bligation de fournir la nourriture au voyageur & 
à fon cortège. 

Par les mêmes réglemens, étoient annexés au 
domaine de l'état tous les départemens ou çom- 
manderies des gouverneurs , des officiers de juf- 
tice , des agens du fifc, des évêques, des mo- 
naltères , des hôpitaux , de tous ceux qui s'é- 
tojent trouvés inélés dans les troubles publics. Le 
peu de terres qui pouvoient appartenir à d’autres 
maitres, devoient fubir [a même loi , après que 
lespoffeffeurs aétuels auroient terminé une carrière 
plus ou moins lonoue , fans que leurs héritiers ; 
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leurs fetnmes, leurs enfans en 
Ja moindre nartie. | | 

Avant d'ordonner une fi grande révolution , 
n'auroit il pas fallu adoucir des mœurs féroces, 
plier au joug des hommes qui avoient toujours 
vécu dans l'independance , ramener à des prin- 
cipes d'équité l'injuftice même , lier à l’intérét 
général ceux qui n'avoient connu que des inté- 
rêts privés, rendre citoyens des aventuriers qui 
avoient comme oublié le pays de leur origine, 


établir des propriétés où l’on n’avoit connu que. 


= + 


la loi du plus fort , faire fortir l'ordre du défor- 
dre même , & , par un tableau frappant des maux 
que l'anarchie venoit de caufer, rendre cher & 
refpectable un gouvernement réguliérement or- 
donné ? Comment , fans aucun de ces pré« 
liminaires , la cour de Madrid put- elle efpérer 
de parvenir brufqueiment au but qu'elle fe pro- 
pofoic ? | 

Nunnez, voulant faire exécuter les ordres 
qu'il avoit reçus dais l'ancien hémifphère , fut/ 
aufhi-tôt dégradé, mis aux fers & rélégué dans 
uneifle déierte , d'où il ne devoit fortir que pour 
être transféré dans [a métropole. 


Gonzale Pizarre r:venoit alors d'une expédi- 


tion difficile , Gui lPavois conduit jufau’à la ri- 
vière des Âmazones , & lavoir occupé affez long- 
temps pour l'empêcher de jouer un rôle dans les 
révolutions qui s'éroient fuccédées fi rapidement. 
L'anarchie qu'il trouva établie, lui ft naître la 
penfée de fe faifir de lautorité. Son nom & fes 
forces ne permirent pas de la [ui refufer : mais 
fon ufurpation ‘fut fcellée de tant d’atrocités , 
qu'on regretta Nunnez. Il fut tiré de fon exil 
& ne tarda pas à fe voir affez de forces pour 
tenir Ja campagne. Les troubles civils recommen- 
cèrent. La fureur fut extrême dans les deux par- 
tis. Perfonne ne demandait ni ne faifoit quartier. 
Les indiens furent forcés de prendre part'à cette 
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euerte comine aux précédentes ; les uns fous les : 


éténdards du vice-roi , les autres fous ceux de 


Gonzale, Ils traïnoïient l'artillerie , ils applanif- 


foient les chemins, ils portoient le bagage. Après 
des fuccès Jong-temps variés, la fortune cou- 
ronna la rébellion fous les murs de Quito, dans 
le mois de janvier de l’an 1545. Nunnez & 


la plupart des fiens furent maflacrés dans cette 


journée. Gonzale reprir le chemin de Eima. 


Avec du jugement & l'apparence de la modé- 


| lui eût été poffible de fe rendre indé- 

endant. Les principaux de fon parti le defiroient. 
Fe grand nombre autoit vu cet événement d’un 
œil indifférent, & les autres aurotent été forcés 
d'y confentir. Une cruauté aveugle , une avidité 


ration, il 


infatiable , un orgueil fans borne, changèrent ces 


difpofitions. Ceux même dont les intérêts étoient 
lé plus liés avec ceux du tyran, foupiroient 
après un libérateur. ue. 

Ïl arriva d'Europe. Ce fut Pedro dela Gaf- 
ca, prêtre avancé en âge, mais prudent , dé- 
| dintérefé , 


puffent réclamer 


DL UE 
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_ fintéreflé , ferme , & fur-tout très-délié. II n’ame- 
. . : e £ . 
oit point de troupes, mais on lui avoit confié 


“des pouvoirs illimités. Le premier ufage qu’il fe 
permit d'en faire, ce fut de publier un pardon 
univerfel, fans diftinétion de perfonnes ou de 
crime, & de révoquer les loix févères qui avoient 

- sendu l'adminifiration précédente odieufe. Cette 
démarche feule lui donna la flotte & les pro- 
vinces des montagnes. Si Gonzale, à qui l’am- 
niflie avoit été offerte en particulier avec tous les 
témoignages d’une diftinétion marquée , eût con- 
fenti à l’accepter, comme les plus éclairés de 
fes partifans le lui confeilloient, le troubles fe 
trouvoient finis: L’habitude du commandement 
ne lui permit pas de defcendre à une condition 
privée ; & il eut recours aux armes , dans l'ef- 
pérance: de perpétuer fon rôle. Sans perdre un 
moment , il prit la route de Cufco, où la Gafca 

_ æaffembloit fes forces. Le 9 d’avril 1548 , le com- 

“bat s'engagea à quatre lieues de cette place, dans 
les plaines de Saefahuana. Un des lieutenans du 
général rebelle le voyant abandonné , dès la pre- 
mière charge, par fes meilleurs foldats, lui con- 
feilla, mais en vain, de fe précipiter dans les 
bataillons ennemis, & d’y périr en romain. Ce 


foible chef de parti aima mieux fe rendre & 


porter fa tête fur un échafaud. On pendit autour 
de lui neuf ou dix de fes officiers. Une peine plus 
infamante fut prononcée contre Carvajal , un des 
- hommes les plus étonnans dont l’hiftoire ait con- 
fervé le fouvenir. | 
Telle fut la dernière fcène d'une tragédie dont 
tous les aétes avoient été fanglans. Les guerres 
civiles furent cruelles dans tous les pays & dans 
tous les fiècles : mais au Pérou, elles devoient 
avoir un caraétère particulier de ferocité. Ceux 
qui les fufcitoient, ceux qui s’y engageoient , 
étoient la plupart des aventuriers fans éducation 
& fans naïffance. L’avarice qui les avoit pouflés 
dans le Nouveau-Monde, fe joignit aux autres 
pañions qui rendent les diffenfions domeitiques fi 
durables & fi violentes. Tous , tous fans excep- 
tion, ne voyoient dans le chef qu’ils avoient 
choïfi qu'un compagnon de fortune, dont l’in- 
fluence devoit fe borner à diriger leurs traits. 
Aucun n'acceptoit de folde. Comme le pillage & 
la confifcation devoient être le fruit de la vic- 
toire, il n’y avoit jamais de quartier dans l'ac- 
tion. Après le combat, tout homme riche. étoit 
expofé aux accufations ; & il ne périfloit guère 
moins de citoyens par les mains du bourreau , 
que de foldats dans les batailles. La plus baffe 
crapule, le luxe le plus extravagant avoient bien- 


tôt épuifé cet or acquis par tant de forfaits , .& 


lon fe livroit de nouveau à tous les excès de Ja 
licence militaire qui n’a point de frein, 
Heureufement pour cette opulente partie de 
l'autre hémifphère , les plus féditieux des con- 
quérans & de ceux qui fuivoient leurs traces, 


avoient miférablement péri dans les divers évé- 


Œt w. polir, & diplomatique. Tom, 1IZ, 
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nemens qui l’avoient tant de fois bouleverfée. Il 
n'avoit guère furvécu aux troubles que ceux ci 
avoient conftamment préféré des occupations pai- 
fibles au fracas & aux dangefs ‘des grandes révo- 
lutions Ce qui pouvoit encore refler de com- 


motion dans quelques efprits, s'appaifa peu à 


peu, comme l'agitation .des vagues après une 
longue & furieufe tempête. Alors & alors feule- 


“ment les rois catholiques purent fe dire avec vérité 
les rois des efpagnols fixés au Pérou. Mais il ref- 


toit un Inca. t 
VPN 4 + 
Cet héritier légitime de tant de vaftes états 


 vivoit au milieu des montagnes dans l’indépen- 


dance. Des princeffes de fon fang , affervies aux 
conquérans ; abufèrent de fon inexpérience & de 
fa jeunefle pour l’engager à fe rendre à Lima. 
Les ufurpateurs de fes droits inconteftables pouf- 
fèrent l’infolence jufqu'à lui donner des lettres 
de grace, _& ne lui afignèrent qu’un très-modi- 


que domaine pour fa fubfiftance. Il alla cacher fa 


honte &:fes regrets dans la vallée d’Yucay , où 
une mort encore trop tardive termina trois ans 
après fa malheureufe carrière. Une fille unique , 
qui lui furvécut, époufa Loyola, & dece ma- 
riage font forties les maifons d'Oropefa & d’Al- 
cannizas. Ainfi fut confommée la conquête du 
Pérou, vers l'an 1560. | 


Détails fur les divers établiffemens que les efpagnols 
| * ont formé au Pérou. | 


Lorfque les caftillans s’étoient montrés pour la 
première fois dans cet empire , il avoit plus de 
quinze cents milles de côtes fur la mer du fud , 
& dans fa profondeur il n'étoit borné que par 
les plus hautes des Cordelières. En moins d’un 
demi-fiècle, ces hommes turbulens pouflerent à 
leit leurs conquêtes depuis Panama , jufqu’à: la 
rivière de la Plata, & à l'ouelt depuis le-Chagre 
jufqu’à l'Orénoque. Quoique les nouvelles acqui- 


_fitions fuflent la plupart féparées du Pérou par 


des déferts affreux ou par des peuples qui dé- 
fendoient opiniatrement leur liberté , elles y fu+ 
rent toutes incorporées & en reçurent la loi juf- 
ques dans les derniers temps. Nous allons par- 


| courir celles qui ont confervé eu acquis quelque 
| importance. Nous avons déjà. parlé du Darien, 


qui eft une de ces nouvelles acquifitions. Voyez 
l'article D'ARIEN. d: 


Province de Carthagene. 


La province de Carthagène eft bornée à l’ouett 


par la rivière de Darien, & à l’eft par celle de 


la Madeleine. Elle a cinquante - trois lieues de 

côte, & quatre-vingt cinq dans l'intérieur des 

terres. Les montagnes arides & très-élevées qui 

occupent la plus grande partie de ce vafte efpace, 

font féparces par des vallées larges , arroftes & 

fertiles. L'humidité & la Payer exceffives du 
1 fÉS 
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ælimat empêchent, à la vérité, que les grains , | perfonne, aucun citoyen n’ofe prendre confiance 


es huiles, les vins, que les fruits de l'Europe 
n'ypuifflent profpérer : mais le riz, le manioc, 
Je mais, le cacao , le fucre:, toutes les produc- 
tions patticulières à l'Amérique y font fort com- 
unes. On n’y cultive cependant pour l'expor- 
: tation que le coton, &renvore a-ril Ja laine fi 
Jonguüe, eft -il fi difficile àcravailler, qu'il n’eft 
acheté qu'au plus vil prix dans nos marchés, 
quil eft rebuté par la” plupart des manufac- 
tures. | d 
Baftidas fut le premi:r européen qui, en 1502, 
fe montra fur ces plages inconnues. La Cfa, 
Guerra, Ojrda, Vefpuce, Oviedo y abordèrent 
après lui; mais les peuples que ces brigands 16 
propofoient d’affervir , leur oppofèrent une telle 
réfiitance , qu'il leur fallut renoncer à tout projet 
d'établiflement:« Pedro de Heridia-parut enfin, 
en1527 , avec des forces fufifantes pour donner 
la loi Il bârit & peupla Carthagène. | 
Des corfaires françois pillèrent la nouvelle ville 
en 1 544: Elle fut brülée quarante & un ans'après 
par le célèbre Drake. Pointis, un des amiraux 
de Louis XIV, là prit en 1697, 'mais en désho- 
Borant , par une cruelle rapacité , des armes que 
fon maître vouloit illuftrer. Les anglois fe virent 
réduits, en 1741, à la honte 'd’en lever le fiè: 
ge, quoiqu'ils l’euffent formé avec vingt- cinq 
vaiffeaux de ligne , fix brülots, déex galiotes à 
bombes, & affez de troupes de 'deEarquement 
pour conquérir une grande partie de l’ Amérique. 
La méfinrelligence de Vernon &de Wenthwort, 
les cabales qui diviforent le camp & la flotte , 
un défaut d'expérience dans la plupart des chefs 
& de foumiffion dans les fubalternes , toutes ces 
caufes fe réunirent pour priver la nation de la 
gloire & des avantages qu'elle s’étoit promis d'un 
des plus brilläns armemens qui fuffent jamais 
fortis des rades britanniques, 

Après tant de révolutions | Carthagène fubfifte 
avec éclat dans une 'prefqu'ifle de fable qui ne 
tient au continent que ‘par deux langues de terre, 
dont la plus large n'a'pas plus de trente - cinq 
toifes. Ses fortifications font régulières. La na- 
ture a placé à peu de diftance une colline de hau- 
teur médiocre’, fur laquelle on'a iconftruit la ci- 
tadelle de Saint-Lazare. Une garnifon plus ou inoins 
nombreufe , feloniles-circonfiances , défend tant 
d'ouvrages. La ville eft une des mieux bâties, 
des mieux percées , des mieux difpofées du Nou- 
veau-Monde.t elle peut contenir Vinet-cinq mille 
ames. Les efpagnols forment la fixième partie de 
cette population Les indiens ; les nègres, les 
races formées de mélanges variés à l'infini, com- 
pofent le refte. | | 

Cette bigarrute eft ‘plus commune ?à *Cartha: 
gène que dans la plupart dés autrés colonies On 
y voit arriver continuellement une foule dévaga- 
bonds, fans biehs, fans emploi,’ fans recbin: 
mandation Dans un -pays'où n'étant conâus’dé 


| tré Jours. 


en leurs fervices ; leur deftinée eft de vivre mi 
férablement d’aumônes conventuelles , & -de cou 
cher au coin d’une place, ou fous le portique de 
quelqu'églife. Si le chagrin d’un fitrifte état leur 
caufe une maladie grave, ils font communément 
fecourus par desnégreffes libres, dont ils recon- 
noiffent les foins & les bienfaits en lés époufants 
Ceux qui n’ont pas le bonheur d'être dans une 
fituation aflez défefpérée pour intérefler la pitté 
des femmes, font réduits à fe refugier dans des 
campagnes ,, & à s'y livrer à des travaux fati- 
gans , qu'un certain orgueil national &z d'anciens 
nes habitudes leur rendent également 1nfuppoï= 
tables. L'isdolence eft bouffée fi loin dans cette, 
région , que les hommes & les femmes riches ne 
quittent leurs hamacs que rarement & pourpeu 


de tems. . © . 4 
- Le climat doit être un des grands principes de 
cette inaction. Les chaleurs font exceflives & pref- 
que continuelles à Carthagène. Les torrens d'eau 
qui tombent fans interruption depuis le moïs de 
mai: jufqu’à celui de novembre , iont cètte fingu- 
arité qu'ils ne rafraïchiffencijamais l'air, quel- 
quéfois un peu tempéré par les vents du nord- 
eft , dans la faifon feche. La nuit n'eft pas môns 
étouffée que le jour. Une tranfpiration thabituelle 
donne aux habitans la couleur pâle & livide des 
malades. Lors même qu’ils fe portent bien, leurs: 
mouvemens fe reffentent de la mollefle de Pair 


“qui relâche fenfiblement leurs fibres: : On s'en 


appérçoic jufaqués dans leurs paroles toujours trat- 
nantes & prononcées à voix baffle. Ceux qui ar- 
rivent d'Europe , confervent leur fanré & leur 
embonpoint trois où quatre mois: fnaïs ils per-, 
dent enfuite l’un & l’autre. | 
. Ce dépériffement eit l’avant-coureur d'un mal 
plus fâcheux encore , maïs dont la nature eft peu 
connue. On conjecture qu'il vient à quelques per- 
fonnes pour n’avoir pas digéré ; à d'autres, parce 
qu'elles fe font refroidies. Il fe déclare par des 


| vômiflemens accompagnés d’un délire fi violent, 


qu’il faut lier le malade pour l'empêcher de fe 
déchirer. Souvent il expire au milieu de ces tranf- 
ports , qui durent rarement plus de trois ou qu:- 

‘Malgré les vices multipliés d'un climat incom- 
mode ‘& dangereux , malgré béagcoup d'autres 


Linconvéhiens , J'Efpagne a toujours montré fine 


grande prédileétion pour Carthagène, d'canfe de 
fon'port ‘un des meiileurs que lon connviffe. 
Îl'a ‘deux liéues d'étendue , uh fond'exéellent & 


| profond. On n’y éprouve pas plus d’agitation que 
| fur da rivière la plus tranquille, Deux canaux y 
“conduifent. Celui qu’on nomme Borz:Grande , 


large de fept à huit cents roifes , avoit autrefois 
fipéu de profondeur , que le "plus léger/ canot: y 
pafloit difficilement. L’'Océan Pr 'fuccéffivèment 
creufé au point qu’on v trove*j8fqu'à ‘doûzé 
pieds d'eau en quelques endroits, Si'la révolutio® 
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des temps amenoït de plus grands changemens. ; 


la place feroir expofée. Aufl la cour de Madrid 
. « : se , Li i a L 4 4 

S occupe-t-elle férieufement des moyens de pré- 

Vébir un fi grand malheur. | 
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_. Du témps que ces contrées étoient, approvi- 


\ 


fionnées par la voie fi connue des galions , les 
Vaiffeaux partis SL EMPAEDS OS énfemble , paf- 
foient à Carthagène avant d'aller à Porto-Bello, 


& y repafloient avant de reprendre Ja route de. 


l'Europe. Au premier voyage , ils y dépofoient les 


marchandifes neceflaires pour l’approvifionnement | 

dés Provinces de l'intérieur, & ils en recevoient | 
le prix au fecond. Lorfque les navires ifolés {u- 
xent fubftitués. à ces armemens , la ville eut la : 
même defhination. Ce fut toujours le port de : 
compWunication de l’ancien hémifphère avec une | 
 Srande partie du nouveau. Depuis 1748 jufqu’en | 
1753; Cet entrepôt ne vit arriver d'Efpagne que 


27 navires qui, en échange des marchandifes 


qu'ils avoïent portées , reçurent chaque année en 
Or 9357,806 livres, en argent 4,729,458 livres , : 
£u produétions 851,765 liv.; en tout 14,939,069 


livres. | | 


Dans ces retours où il n’y eut rien pour le : 
ve. ; À « { L « 
Bouvercement, & où tout fut pour le commerce, : 


€ territoire de Carthagène, n'éntra que pour 
93,241 livres. 

ANOUS avons parlé de la province de Sainte- 
Marthe à l'article MARTHE (Sainte) : voyez 
£ét article, - PT RARE ) , 
… Nous parlerons de 1 province de Venezuela 
à l’article: VENEZUELA. “ATOS 0 

Nous avons parlé de la province de Cumana 
à j'article Cumana; de la province d'Oreno 
que à l'article ORENOQUE, & du nouveau 
royaume de Grenade à l'article GRENADE 


(Nouvelle). 


Remarques fur le climat , la population, les produc. 
tions, de Commerce & le Gouvernement aétuel a 
Perou. é 


Le climat offre des fingularités très-remarqua- 


. bles dans le haut Pérou. On y éprouve Je même | 


Jour, quelquefois à la même heure, & toujours 
lans un ,efpace très -borné , la température des 


zones les plus oppotées. :Ceux qui s'y rendent | 
des vallées , font. percés en arrivant, d'un froid ! 


rigoureux, dont n1 le feu, ni l’aétion , niiles vête. 


teens ne peuvent. les garantir:; mais dont J'im- ! 


prefiontcefle d'être défagréable, après un féjour. 


d'un mois ou de trois femaines. Les fymotômes : 
du mal de mer tourinentent les voyageurs qui.y : 


paroiflent pour la, première fois , avec .plus ou 
moins de violence , felon qu'ils en auroient eu à 
fouffrir fur. l'océan. Cependant , quelle qu’en foit 
lisraifon., op n'eft-pas expafé acer accident. par: 
tout; & aucun des affronomes qui mefurèrent la 
figure. dela terre fur les montagnes de Quito en 


füc attaqué. 
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Dans les vallées ; on eft autant ou plus étonné: 
Quoique très - près de l'équateur, ce pays jouit 
d'une délicieufe. température. Les quatre faifons. 
de l’année y font fenfibles , fans qu'aucune puifle 
Pafer pour incommode. Celle de l'hiver eft la plus 
marquée, 0 pra r 

Quelle que foit la raifon d’un hiver fi conftant 
fous la zone torride, il et certain qu'il ne pleut 
Jamais ou qu'il ne pleut que tous les deux ou trois 
ans dans le Pérou, 7. rip 

Il faudroit pourtant des pluies, & des pluies 
Journalières, pour communiquer quelque fertilité 
aux côtés qui's’étendent depuis Tombés jufqu’à 
Lima, c’eft-à-dire , dans un efpace de deux cents 
foixante-quatre lieues. Les fables en font fi géné- 
ralement arides, qu'on ny voit pas même une 

erbe ; excepté dans les parties qu’il eft poffible 
d’arrofer ; & cette facilite n’eit pas ordinaire. Il 
[nya pas une feule fource dans le Perou ; les 
rivières ny font pas communes ; & celles qu'on 
y voit n'ont la plupart de l'eau que fix ou fept 
mois de l'année. Ce font des torrens qui fortent 
des lacs, plus ou moins grands , formés dans les 
cordelièrés , qui ne parcourent qu'un court efhace 
& qui. tariffent durant l'été. Du temps des Incas, 
ces précieufes eaux étoient recueillies avec foin, 
& par le fecours de divers canaux, répandues fur 
une affez grande fuperficie qu'elles ferti'ifoient. 
Lés efpagnols ont profité de ces travaux. Leurs 
bourgades & leurs villes ont remplacé les cabanes 
des indiens qui, peut-être par cette raifon, font 
en moindre nombre dans le bas Pérou que fur les 
montagnes. k : 

Malgré les défordres de fon organifation phy- 
fique , la région qui nous oceupe’avoit vu fe for. 
mer dans fon féin un empire floriffant. On ne fre 
roit guère révoquer en doute fa population, quand 
on voit que ce peuple heureux avoit couvert de 
fes colonies toutes les provinces ‘qu’il avoit con- 
quifes ; quand où fait attention at nombre éton- 
naut d'hommes emplovés au gouvernement, & 
tirant de l’état leur fubfftance: Tant dé leviers 
& de bras occupés à mouvoir’ la machine polir 
que, né fuppofent-ils pas une population confi- 
dérable , pour nourrir des produétions de la terte 
une claffe nombreufe de fes häbitans qui ne 
cultivoient pas ? VD j> 

. Par quelle fatalité le Pérou fe trouve-t-il donc 

Aujourd'hui f'défert >? En remontant à Potigine 
des ‘chofes | on trouve que les cConquérans des 
côtes dé‘la mer du Sud, brigands fans naï'ance : 
fans éducation & fins principes; Commirene d'Abord 
“plus d’atrocités que ceux du Mexique. La imé- 
tropole  tarda plus long-temps à donner un frein 

à leur férocité, nourrie continuellement bar les 
guerres civiles, longues &-cruelles , qui fuivirent 
| Ja conquête. ,ih s'établit depuis un fyftême d'op- 
| prefion plus, péfant &, plus fuivi qué dansiles au- 

tres contrées du Nouveau-Monde moins éloignées 


| de J'Europe. 
dé EUTQPES,. Ffffa 
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Un découragement univerfel étoit la fuite né- 
ceffaire de cette conduite. Aufññ les naturels du 


pays fe dégoûtèrent-ils de l’état focial & des fa- 
tigues qu'il entraine. Îls perfévèrent dans ces 
difpofitions ficheufes , & ne fe donneroient même 
aucun foin pour faire naître des fubfftances, s'ils 
n'y étoient contraints par le gouvernement. Leur 
conduite fe reffent de cette violence. Les habi- 
tans d'une communauté , hommes , femmes, en- 
fans , fe réuniffent tous pour labourer , pour en- 


femencer un champ. Ces travaux interrompus à : 
chaque moment par des danfes & par des feftins, 


fe font au fon de divers inftrumens. La même né- 
gligence , Les mêmes plaifirs acompagnent'la ré- 
colte du mais & des autres grains. Ces peuples 
ne inontrent pas plus d'ardeur pour fe procurer 


des vêtemens. Inutilement on à tenté’ d'infpirer 


un meilleur efprit, un efprit plus convenable au 
bien de l'empire. L'autorité a été impuiffante con- 
tre des ufages qu'une mauvaife adminiftration 
réitere & qu'elle entretenoit. | 

Le vuide qu s’étoir fait dans la population du 
Pérou, & li .ertie de ce qui y étoit refté d’hom- 
mes , déterminèrent les conquérans à l'introduc 


tion d'une race étrangère : mais ce fupplément | 


fut plus nuifible à l’Atrique, qu’utile au pays des 
ncas. L’avarice ne retira pas de ces nouveaux ef- 
claves tous les avantages qu’elle s’en étoit promis, 
Le gouvernement fit un monopole de ce v'l com- 
merce. Îl tallut recevoir les noirs d’une main ri- 
vale où ennemie , les faire arriver à leur deftina- 
tion par des climats mal- fains & des mers im- 
menfes , foutenir la dépenfe de plufieurs entrepôts 
fort chers. Cependant cette efpèce d'hommes fe 
multiplia beaucoup plus au Pérou qu'au Mexique. 
Les efpagnols s’y trouvent auffi en bien plus grand 
nombre : & voici pourquoi. 

Au temps des premières conquêtes, lorfque les 
émigrations étoient les-plus fréquentes:, le pays 
des incas avoit une plus grande. réputation de ri- 
chefle que la Nouvelle- Efpagne ; & il en fortit 


en effet plus de tréfors pendant un demi-fiécle. 


La pañfion de les partager devoit y attirer réelle- 
ment un plus grand nombre de Caftillans. Quoi- 
qu'ils y fuffent tous ou prefque tous pañlés avec 
l'efpoir. de venir jouir un jour dans leur patrie de 
la fortune qu'ils auroient faite, ils fe fixèrent la 
plupart dans la colonie. La douceur du climat & 
la bonté des denrées les y attachoient. [ls comp- 


toient d’ailleurs fur une grande indépendance dans 


une région fi éloignée de la métropole. 


Ï1 faut voir à quel degré de profpérité s’eft élevé 
/ # e 
le Pérou , par les travaux réunis de tant de races 
différentes. 


La côte immenfe qui s'étend depuis Panama 
jufqu’à Tombès ,' & qui en 1718 fut détachée du 
Pérou pour être incorporée au nouveau royaume, 
eft une des plus miférables régions du globe, Des 
marais valtes & mombyeux en occupent yne grande 


Y 


/ 
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partie. Ce qu’ils se couvrent pas eft inondé durant 


plus de fix mois chaque année par des pluies qui 
tombent en torrens. Du fein de ces eaux crouT 
piffantes & mal-faines s’élevent des forêts auffs 
anciennes que le monde , & tellement _embarraf- 
fées de lianes , que l'homme le plus fort ou le 
{lus intrépide ne fauroit y pénétrer. Des brouil- 
lirds épais & fréquens jetrenc un voile obfcur fur 
ces hideufes campagnes. Aucune des productions 
de l’ancien hémifphère ne fauroit croitre dans ce 
fol ingrat, & celles même du nouveau n'y prof- 
pèrent guère. Aufli n'y voit on qu'un trés-petit 
nombre de fauvages la plupart errans, & fi peu 
d’efpagnols , qu’on pourroit prefque dire qu'il ny 
en a point. La côte, eft heureufement terminée 
parle golfe de Guayaquil , où-la nature eft moins 
dégradée. te 

Ce fleuve vit s'élever en 1533, la feconde ville 

. f + 12 

que les efpagnols bätirent dans le Pérou. Les 1in- 
diens ne laifsèrent pas fubfiter long - temps ce 
monument-rigé contre leur liberté : mais il fut 
rétabli quatre ans après par Orellana. Ce ne fut 
plus dans la baie de Charopte , qui avoit été 
d'abord choifie , qu’on le plaça. La croupe d'une 
montagne éloignée de la rivière de cinq à fx 
cents toifes , fut préférée. Les befoins de com- 
merce déterminèrent dans la fuite les négocians 
à former leurs habitations fur la rive même. L’ef- 
pace qui les féparo:t de leur première demeure a 
été occupé fuccetivement ; & aujourd’hui les deux 
quartiers font entièrement réunis. 

Guayaquil étoit naguere un lieu abfolument ou- 
vert. Il eft maintenant fous la protection de trois 
forts , gardés feulement par fes habitans. 

C'’eft une particularité aujourd’hui connue , que 
fur la côte d: Guayaquil, auffi bien que fur cella 
de Guatimala , fe trouvent les limaçons qui don- 
nent cette pourpre fi célébrée par les anciens, & 
que les modernes ont cru perdus. | 

Guayaquil fournit aux provinces voifines, des 
bœufs, des imuiets, du fel, du poiffon. Il four- 
nit une grande abondance de cacio au Mexique 
& à l'Europe. C’eft le chantier univerfel de la 


mer du Sud, & il pourroit le devenir en partie 


de la métropole. On ne connoït point de contrée 
fur la terre , qui foit plus riche en mâtures & en 
bois de conitruction. Le chanvre & le goudron 
qui lui manquent , lui viennent de Chi & de 
Guitimala. 
Cette ville eft l'entrepôt néceflaire de tout le 
commerce que le bas Pérou , Panama & le Mexi- 
que veulent faire ‘avec le pays de Quito. Toutes 
les marchandifes’que ces contrées échangent , 
paffent par les mains de fes négocians. Les plus 
gros des navires s'arrêtent à l’ifle du Puna, à fix 
ou fept lieues de la place. Les autres peuvent re- 
monter trente-cinq lieues dans lé fleuve jufqu'à 
Caracol. | ci" 
Malgré tant de moyens de s’éléver, Guayaquil j: 
dont là population eft de vingt mille: amés , n'a 
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Pr de l’ailance. Les fortunes y ont été fuccef- | de ée monument de l’induftrie Peruvienne avec 


ivement renver{ées par neuf incendies, & par des 


corfaires qui ont deux fois faccagé la ville. Celles qui 


ont été faites depuis ces funeftes époques n’y font 
as reftées. Un climat où les chaleurs font into- 
érables toute l’année, où les pluies font conti- 
nuellés pendant fix mois , où des infectes dégoü- 


tans & dangereux ne laiflent pas un inftant de | 


tranquillité | où paroiffent réunies les maladies des 
températures les plus oppofées , où l’on vit dans la 
crainte continuelle de perdre la vue : un tel climat 
n'eit guere propre à fixer fes habitans. Auf n’y 
Voit-on que.ceux qui n'ont pas acquis aflez de 
bien pour aller couler ailleurs des jours heureux 
dans l’oifiveté & dans la molieffe. É 

En quittant le territoire de Guayaquil, on en- 
tre dans les vallées du Pérou. Elles occupent 
quatre cents lieues d’une côte femée d’un grand 
nombre de mauvaifes rades, parmi lefquelles un 
heureux hafard a placé un ou deux aflez bons 
ports. Dans tout ce vafte efpace , il n'y a pas la 
trace d'un feul chemin ;. & il faut le parcourir 
fur des mules pendant la nuit , parce que la ré- 
verbération du foleil en rend les fables imprati- 
cables durant le jour. A des diftances de trente 
ou quarante lieues , on trouve les petites villes 
de Piura, de Peyta, de Senta, de Pifco, de 
Nafca, d'Ica, de Moquequa, d'Arica, & dans 
l'intervalle un petit nombre de hameaux ou de 
bourgades. Il n’y a dans toute cette étendue que 
trois villes de ce nom : Truxillo qui a neuf mille 
; fabisans, Arequipa qui ën a quarante mile, & 

ima qui en a cinquante-quatre. Ces divers éta- 
bliffemens ont été formés par-tout où 1} y avoit 
quelque veine de terre végétale, & par tout où 
les eaux pouvoient fertilifer un limon naturelle- 
ment aride. 

Le pays offre les fruits propres à ce climat & 
la plupart de ceux de PEurope. La culture du 
mais , du piment & du coton , qui s’y trouvoit 
établie, ne fut pas abandonnée ; & on y porta 


pommes de terre , du fucre, de l'olivier & de la 
vigne, La chevre y a beaucoup réuffi ; mais la 
brebis a dégénéré, & fa toifon eft extrêmement 
groffière. Dans toutes les vallées il n’y a qu’une 
mine ; & c'elt celle de Hutantajaha. 
Daws le haut Pérou , à cent vinet lieues de la 
mer , eft Cuico, batie par le premier des incas, 
- dans un terrem fort inégal & fur le penchant de 
plufeurs collines. Ce ne fut d abord qu'une foi 
ble bourgade, qui avec le temps devint une cité 
confidéraole , qu'on divifa en autant de quartiers 
qu’il y avoit de ritions incorporées. à l'Empire. 
Chaque peuple avoit la liberté de fuivre fes an- 
ciens ufag*s : maïs tous devotent adorer l’aftre 
bnillant qui féconde le globe. : 
Au nord de cette capitale étroit une efpèce de 
citadelle | élevée avec beaucoup de foin, de travail 
& de dépenfe, Les efpagnols parlerent long-temps 


celle du froment , de l’orge, du manioc, : 


une admiration qui fubjugua l’Europe entière. 
Des gens éclairés ont vu ces ruines , & le mer- 
veilleux a difparu. On s’eft enfin convaincu que 
cette fortification n’avoit guère d'autre fupériorité 
fur les aûrres ouvrages du même genre érigés dans 
le pays, que d’avoir été conftruite avec des pierres 
plus confidérables. FERA are ; 
Cufco compte fous fes nouveaux maîtres vingts 
fix mille habitans. : 
Au milieu des montagnes fe voient encore quel- 
ques autres villes : Chupuifaca ou la Plata, qui 
a treize mille ames ; Potofi, vingt - cinq mille 3 


Oropefa , dix - fept mille ; la Paz, vingt milles 


Guancavelica , huit mille ; Huamanga , dix-huit 
mille éinq cents. | 

Mais, qu'on le remarque bien , aucune de ces 
villes ne fut élevée dans les contrées qui offroient 
un terroir fertile, des moiflons-abondantes , des 
paturages excellens , un climat doux & fain, toutes 
les commodités de la vie. Ces lieux, fi bien cul- 
tivés ju‘qu’alors par des peuples nombreux & 
floriffans , n’attirèrent pas un feul regard. Bien- 


tôt ils ne préfentèrent que le tableau déplorable . 


d'un défert affreux , & cette confufon plus trifte 
& plus hideufe que ne devoit l'être l’afpeét fau- 
vage de la terre avant l'origine des fociétés. 

Cette foif infatiable de l'or, qui n’avoit égard , 
ni aux fubfftances, ni à la sûreté, ni à la poli- 
tique , décida feule de tous les établiffemens, 
Quelques - uns fe font foutenus ; plufeurs font 
tombés, 8 il s'en eit formé d’autres. Tous ont 
fuivi la découverte , la progreflion , là déca- 
dence des mines auxquelles ils étoient fubor- 
donnés. 

On s'égara moins dans les moyens de fe pro- 
curer des vivres. Les naturels du pays n’avoient 
guère vécu jufaqu'alors que de mais , de fruits & de 
légumes , où il n’entroit d’autre aflaifonnement 
que du fel & du piment. Leurs liqueurs com- 


| de différentes racines , étoient plus variées; 


a chica étoit la plus commune. 

Les conquérans ne s’accommoderent , ni de la 
nourriture , ni des boiflons du peuple vaincu. Ils 
naturalifèrent librement & avec fuccès tous Îles 
grains, tous les fruits, tous les qtadrupèdes de 
l’ancien hémifphère dans le nouveau. La métro- 
pole , qui s’étoit propofée de fournir à fa colo 
nie , des huiles, des eaux-de-v'e , voulut d’abord 
interdire la culture de la vigne & de l'olivier : 
mais on ne tarda pas à comprendre qu'il feroit 
imoofible de faire paffer régulièrement au Péron 


des objets fujets à tant d’accidens & d’un fi gros: 


volume ; & il fut permis de les y multiplier au 
tant que le climat & les befoins le comporte- 
rotent. 

Après avoir pourvu à une fubfitance meilleure 
& plus variée, les efpagnols voulurent avoir un 
habillement plus commode & plus agréable que 
celui des péruviens. C'’étoit pourtant le peuple 
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de F Amérique le mieux vêtu. El devoit cette fupé: 
riorité à l’avantage qu’il avoit d’avoir des animaux 
domeftiques. qui lui fervoient à cet ufage, le lama 
&z le paco. 4 
Les toifons du lama & du paco étoiert utile- 
ment employées au Pérou , avant que l'Empire eût 
fubi un joug étranger. Cufco en fabriquoit, pour 
l'ufage de la cour , des tapifferies ornées de fleurs, 
d'oifeaux, d'arbres affez bien imités. Elles fer- 
voient ailleurs à faire des mantes qui couvroient 
une chemife de coton. 

La fierté & les habitudes des conquérans, qui 
leur réndoiént généralement incommodes ou mé- 
prifables tous les ufagés établis dans lès contrées 
qui fervaient de théâtre à leur avarice ou à leur 
fureur , ne leur permirent pas d’adopter l’habille- 
ment des péruviens. Ils demandèrent à l'Europe 
tout ce qu elle poffédoit de plus fini, de plus ma. 
goifique en toiles & en étoffes. Avec le temps, 
Tes tréfors qu'on avoit d’aly-d pillés s’épuisèrent; 
& 1 ne fut plus pofible d'en obtenir dé nou. 
veaux qu'en faifant de grandes avances, & en fe 
livrant à des travaux d’une utilite douteufe. Alors 
les profuñons diinisuèrent. Les anciennes fabri- 
ques de cotoh, que l’oppreffion avoir réduites à 
p'efque rien, reprirent quelque vigueur. Il s’en 
éleva d’un autre genre , & leur nombre aaugmenté 
fuceflivement. 

Avec Ja laine de vigogne., on fabrique , dans 
plufeurs provinces, des bas, des mouchoirs, des 
écharpes. Cette laine, mêlée avec la laine extrème- 
ment dégénérée des moutons venus d'Europe, 
fert à faire des tapis & des draps paffables. Cette 
dernière feule eft convertie en ferges & en d’autres 
_étoffes groffières. 

Les manufaétures de luxe font établies à Are: 
quipa , à Cufco & à Lima. De ces trois grandes 
villes partent tous les bijoux & tous les diamans, 
toute la vaïflelle des particuliers & toute lar- 
genterie des églifes. Ces ouvrages font groffière- 
ment travaillés & mêlés de beaucoup de cuivre, 
On ne retrouve guère plus de goût & de per- 
feétion dans les galons , dans les broderies , 
daus les dentelles qui fortent des mêmes atte- 
liers, 

D'autrés mans s’exercent à dorer les cuirs, à 
faire avec du bis & dé l'voire des moréeaux de 
marqueterie &z de feulpture, à: tracer quelques 
fisurés’ fur dés imarbres trouvés depuis peu à 
Cuenca ;- où fur dés toiles de lin venues -dé 
Vancien hémifphère. Ces productions d’un art 
imparfait fervent à la décoration des matfons, des 
palais, dés templés. Le définien eft pas abfo- 
ument Mauvais ; mais les couleurs manquent de 
vérité & ne font pas durables. Cette indufirie 
appattiént prélqu'éxclufivement aux indiens fixés 
à Cufco, & moins obbrimés, moins abrutis fut 
ce tas de leur première gloire que dans tout 
FÉ LOUE 
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Mines du ‘Pérou. 


: On trouve dans le pays des incass des mines 


de cuivre, d’étain , de foufre, de bitume , qui 


font généralement négligées. L’extrème befoin à 
procuré quelque attention à celles de fel. On y 


tribuer dans toutes les provinces de l'Empire élot- 
gnées de l'océan. Ce fel eft de couleur violette 
& a des veines comme le jafpe. Il n’eft vendus 
ni au poids, ni à la:mefure, mais en pierres, 
dont le volume eft à-peu-près égal. 

Une nouvelle matière a été découverte depuis 


peu dans ces régions : c'eft la platine, ainfi ap- 


peliée du mot efpagnol plate, dont on a fait le 
diminutit platins ou petit argent. 
Aujourd'hui que ceux qui gouvernent les na- 


tions ont des moyens faciles pour s’éclairer en con< 


fultant les académies , on ne peut douter que le 
gouvernement éfpagnol ne s’emprefle de tirer parti 
de la platine, dont il paroïît jufqu'ici qu'ileft le 
feul potfeffeur , & dont il peut faire un ufage utf 
le pour fa nation & pour la fociété route en- 
tière. nié | 

Hors une feule , la nature n’a point formé de 
mines d’or & d'argent dans ce qu'on appelle 
les vallées du Pérou. Les groffés mañles de ces 
précieux métaux qui s’y rencontrent quelquefoiss 
y ont été tranfportées par des embrafemens fou 
terreins , des volcans , des tremblemens de terres 
par des révolutions que l’Amérique a efluyées, 
effuie encore tous les jours. Ces mafles détachées 
s'offrent aufli de temps en temps ailleurs. Vers 
lani73o , on trouva, non loin dela ville de la 
Paz , un morceau d'or qui peloit quâtre-vingt- 
dix marcs. C’étoit un compofé de fix différentes 
efpèces de ce précieux métal, depuis ‘dix - huit 
jufqu’à vingt - trois karats &: demi. On ne voit 
que peu de mines, & de bas -aloi, dans les 
monticules voifins delamer. C'eft feulement dans 
les lieux très: frnids. & très-élevés qu’elles font 
riches & multipliées. 

Sans avoir des monnoies, des péruviens con- 
noiffoient l'emploi de l'or & de l'argent qu'ils 
réduifoient en bijoux , ou même en vafes. Les 
torrens & les rivières leur fourmifloient le premier 
dé'ces nrétaux : mais pour fe brocurerde fecond', 
il faHoic ‘plus de ‘travail 8: plus d'induftrie. Le 
plus fouvenr on où‘roit fastetre mars Jamais fi 
profondément que les travailleursne pulfent jettér 
eux mêmes le minerai fur les bords de la foffe 
qu'ils avoient creufée , où du moins lyfairé ar- 
river, en lé tranfméttant de’mäin en-main.Quel- 
quefois auf l'on'perçoit 1e flanc dés imontagnés , 
& l’on fuivoit , dans-un éfnice ‘roujouts trés peu 
étendu , ‘les différentes veines-que la féstine hou 
voit offrir. C'étoit pir té moyen ‘du feu -qu'é- 
toient fondus les deux métaux ; qu'ils étoient dés 


taillé ce foflile en pierres proportiohnées à la - 
force des lamas & des pacos deftinés à les dif- 
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à beaucoup d’autres. 
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gagés des matières étrangères qui s’y trouvoient 
hY 4 LS 
mmélées. Des fourneaux , où un courant d’air rem- 


plifloit la fonétion du foufflet , entièrement in- 


connu dans ces régions , fervoient à cette opéra. 


tion dficile. ; 
Porco , peu éloignée du leu où un des lieute- 


nans de Pizarre fonda , en 1539, 


plus connue, Ce fut aufi la première que les 
efpagnols exploitèrent après la conquête. Une 
infinité d’autres ne tardèrent pas à fuivre. 

” Toutes, fins exception , toutes fe trouvèrent 


d'une exploitation tres-difbendieufe, La nature : 


les à placées dans des contrées privées d’eau, 
de bois, de vivres, de tous les foutiens de la 
vie, qu'il faut fa re arriver avec de grandes dif- 
ficultés à travers des déferts immenfes. Ces dif- 


cultés ont été furmontées , le font encore , avec 


plus ou moins de fuccès. 

 Plufeurs mites qui eurent de la réputation ont 
été abandonnées fucceffivement. Leur produit , 
quoïqu'égal à celui des premiers temps, ne fuf- 


fifoit plus pour foutenir les dépenfes qu'il failoit 


faire pour l'obtenir. Cette révolution eft réfervée 


: On a été forcé de renoncer à des mines qui 


avoient donné de faufles efpérances. De ce nom- |} 


bre a été celle d'Ucantaya , découverte en 1703, 
foixante lieues au fud-eft de Cufco. Ce n’était 
qu'une croûte d'argent préfque mafif, qui ren- 


dit d'abord beaucoup , mais qui fut bientot. 


épuifée. | 

Des mines très-riches ont été négligées, parce 
que les eaux s'en étoient empatées. La difpofition 
du terrein qui ,: du fommet des cordelieres , va 
toujours en pente jufqu'à la mer Sud , a du ren- 
dre ces événemens plus communs au Pérou qu'ail- 


leurs. Le mal s'eft trouvé quelquefois fans re- 


mède; d’autres fois on l’a réparé; le plus fou- 
vent il s’eft perpétué, faute de moyens d’aétiviré 
ou d'intelligence. | 

On s’attacha d’abord de préférence aux mines 
d'or. Les gens fases ne tardèrent pas à fe dé 
cider pour celles d'argent, généralement plus 
fuivies , plus égales, & par conféquent moins 
trompeufes. Piufieurs des premières font cepen- 
dant encore exploitées. Des fuccès affez fuivis 


font regarder celles de Lutigaca, d’Arara, de! 


Suches, de Curacaua , de Fipoani, de Cacha- 
camba, comme les plus riches. 

Entre celies d'argent qui ; de nos jours, ont 
le plus de réputation , il faut placer celle de 
Huantajaha, exploitée depuis quarante à cinquante 
ans, à deux lieues de la mer, près de la ride 
d'Iqueyque. En creufant cina ou fix pieds dans 
Ja plaine , on trouve fouveht des mafles déta- 


fa:vilie dé, la 1 
Plata, Purco'étoit, de toutes les mines que les 
incas fa foient travailler 1x plus abondante & la : 
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pefanteur. Quelquefois il yen a de fi condéra- 
bles, qu'en 1749 on en envoya deux à fa cour: 
d'Efpagne , l’une de cent foixante quinze livres, 
& l’autre de trois cents foixante - quinze. Lans 
les montagnes , le métal elt en filon & de deux’ 
efpèces, Celle que dans k1 contrée on nomme 
Larra', fe coupe comme lé roc & prend I 
roure de’ tima où elle eft:rravuiliée. Elle donne 
le «plus fouvent une , deux , trois , quatre & juf- 
qu'a cinq parties d'argent pour une de pierre. 


L'autre et purifiée par le moyen du feu dans le 


pays même. $i cinq de ces quintaux ne produi- 
fent pas un marc d'argent, elle eft jetrée dans 
les décombres: Ce mépris vient de lexcefive 
cherté des vivres, de l'obligauon de tirer l'eau 
potable de quatorze lieues, de la nécefité d’aiier 
moudre le ininerai à une difiance très-confidé- 
rable. 

À trente lieues nord-eit d’Arequipa, eft Cayl- 
Joma, Ses mines furent découvertes très-ancien- 
nement ; on ne ceffa jamais de les exploiter, & 
leur abondance eft toujours la même. OR: 

Celles du Potofi furent trouvées.en:rç4s. Un 
Indien, nommé Hualpa, qui pourfuivoit des 
chevreutls, faific , dit-on , pour efcalader des rocs 
efcarpés, un arbriffeau dont les racines fe déta- 
chèrent & laifsèrent appercevoit un hipgot d'ar- 
gent. Ce péruvien s'en fervit pour fes ufages, & 
ne manqua pas de retourner à fon tréfor toutes 
les fois que fes befoins ou fes defirs l'en follici- 
totent. Le changement arrivé dans fa fortune fut 
remarqué par fon concitoyen Guanca, auquel il 
avoua fon feéret. Les Geux amis ne furent pas 


jouir de leur bonheur, Îl fe brouillèrent ; & l’ins 


ldifcret cenñdent découvrit tout à fon maitre 


Villaroel, efpagnol établi dans Île voifinage. 

Cette connoiffance échauffa rapidement les ef- 
ptits. Plufieuts mines furent auffi tôt ouvertes dang 
une montagne Qui a la forme d'un cône, une 
lieue de circonférence, cinq à fix cents toife 
d'élévation, & la couleur d’un rouge obfcur. 
Avec le temps, une montagne moins confidéra- 
ble & qui fort de la première , fut également & 
au heureufement fouillée. Les tréfors qu'on ti- 
roit de l’une & de l’autre furent l'origine d'une 
des plus grandes & des plus opulentes cités du 
Nouveau-Monde. 

Dans aucune contrée du globe , la näture n’of- 
frit jaraais à l'avidité humaine d'aufli riches mines 
que cel es du Potofi. Indépendamment de ce qui 
ne. fut pas enregiftré & qui s'écoula en fraude, 
le quint du gouvernement , depuis 1 545 jufcwen 
1$64, monta à 36,450,6c0 liv. chaque année, 
Mais cette prodigieufe stondance de métaux ne 
tarda pas à diminuer. Depuis 1564 jufqu'en 18%, 
le quint annuel ñe fut que de 1$,187,489 liv. 
à f. Dépuis 1585 jufqu'en 1624, de 12,149,994 


2 . 3 , ? 2 & ma 
chées qt'on he prendroit d'abord que pour un | liv. 121. Depuis 1624 jufau en 1633, de 6,074, 


mélangé confus de gravier &'de’ fable , & qui à 
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997 div. 6 f. Depuis cette dernière époque, le 


T'épreuve rendent en argént les deux tiers de leur | produit de ces mines a fi fenfiblement diminué, 
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qu’en 1763 le quint du roi ne pañfa pas 1,364,682 
liv. 12 f. te À 
Dans les premiers temps, chaque quintal de 
tinerat donnoit cinquante livres d'argent. Cin- 
quante quintaux de minerai ne produifent plus que 
deux livres d'argent. C'eit un, au lieu de douze 
cents cinquante. | 


Pour peu que cette dégradation augmente, on 
fera forcé de renoncer à cette fource de richeffes. 
Il eft même vraifemblable que cet événement fe- 
roit déjà arrivé , fi au Potofi la mine n’éroit fi 
tendre , fi les eaux n'étoient fi favorablement dif- 
pofées pour la moudre , que les dépenfes y font 
fafiniment moindres que par-tout ailleurs. 


Mais pendant que les mines du Potofi voyoient 
s’échipfer graduellement leur éclat, s’élevoient non 
Join Pelles à une grande réputation celles d'Oruro. 
Leur profpérité augmentoit même, lorfque les 
eaux s'emparèrent des plus abondantes. Il paroit 

qu'on n'a pas encore réufli à les faigner, & tant 
_ de tréfors reftent toujours fubmergés. Les mines 
de Popo , les plus importarites de celles qui ont 
échappé à ce grand défaftre, ne font éloignées 
que de douze lieues de la ville de San-Philippe 
de Auitria de Gruro , bâtie dans ce canton au 
trefois fi célèbre. 


Nul accident ne troubla jamais les travaux d’au- 
cun des mineurs établis à l’oueft de la Plata, 
dans le diftriét de Carangas. Cependant ceux que 
Je hafard avoit attirés à Cufco furent conftam- 
ment les plus heureux , parce que cette montagne 
leur offrit toujours un minerai incorporé ou comme. 
fondu dans la pierre , & par conféquent plus ri- 
che que tous les autres. | 


Dans le diocèfe de la Paz , & affez près de 
ja petite ville de Puno , Jofeph Salcedo décou- 
vrit, vers l’an 1660, la mine de Layca - Cora. 
Élle étoit fi abondante qu'on coupoit fouvent 
l'argent au cifeau. La profpérité , qui rabaifle 
les petites ames , avoit tellement élevé ‘celle du 
propriétaire de tant de richeffes , qu'il permettoit 
à tous les efpagnols qui veroient chercher for- 
tune dans cette partie du Nouveau-Monde, de 
travailler quelques jours à leur profit, fans pefer & 
fans mefurer le don qu'il leur faifoit. Cette’ géné- 
rofité attira autour de ui une multitude d’aven- 
turiers. Leur avidité leur mit les armes à la main. 


Ils fe chargèrent ; & leur bienfaiteur qui n’avoit 


rien négligé pour prévenir ou pour étouffer leurs 
divifions fanglantes , fut pendu comme en étant 
l'auteur. De pareils traits feroient capables d’af- 
foiblir dans les ames le penchant à la bienfai- 
fance, & mon cœur à, répugné à rapporter ce- 
lui- ci. . 

Pendant que Salcedo étoit en. prifon, l'eau 
gagna fa mine. La fuperftition fit imaginer que 
c'étoit en punition de l'attentat commis contre 
lui. On refpeéta long - temps cette idée de la 
veugeance célefte, Mais enfin, en 1740, Diego 
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de Baena & quelques autres homtmes entrepre- 
nans s’affocièrent, pour détourner les fources qui 
avoient noyé tant de trélors. L'ouvrage étoit af- 
fez avancé en 17$4, pour qu'on en retirat déja 
quelque utilité. Nous ignorons ce qui eft arrivé 
depuis cette époque. ï re 

Toutes les mines du Pérou étoient originai- 
rement exploitées par le moyen du feu. Dans 
la plupart, on lui fubftitua en 1751 le mercure. 

La Hongrie , l'Efclavonie, la Bohême , la Ca- 
rinthie , le Frioul & la Normandie fourniflent à 
l’Europe le mercure qu’on emploie aujourd'hut 
pour féparer les méraux. Ce qu'il en faut à 
l’'Efpagne pour le Mexique , fort de fa mine d’AI- 
maden , déja célébre du temps des romains : 
mais le Pérou a trouvé dans fon fein même, à 
Guanca-Velica ; de quoi pourvoir à tous fes be- 
foins. 1 | IA | 

Cette mine étoit, dit-on, connue des anciens 
péruviens, qui s’en fervoient uniquement pour 


peindre leur vifage. On l’oublia dans le chaos où 


la conquête plongea cette région infortunée. Elle 
fat retrouvée en 1556, felon quelques hiito- 
riens, & en 1564 felon d’autres : mais Pedro- 


Fernandez Velafco fur le premier qui, en1$7t; 


imagina de la faire fervir à l'exploitation des au- 
tres mines. Le gouvernement s’en réferva la pro- 
priété. Dans la crainte même que les droits qu'il 


mettoit furle mercure ne fuffent fraudés, il dé- 


fendit d'ouvrir , fous quelque prétexte que ce 
füt , d’autres mines du même genre. 

La mine de Guanca-Velica a éprouvé plufieurs 
révolutions. Sa circonférence étoit, il y a peu 
d'années ; de cent quatre-vingt vares, fon dia- 
mètre de foixante , & fa profondeur de cinq cens 
treize. Elle à quatre ouvertures, toutes au fom- 
met de la montagne , un petit nombre d'arc- 
boutans deftinés à foutenir les terres, & trois 
foupiraux qui donnent de l'air ou fervent à l'é- 
coulement des eaux. Elle eft exploitée par quel- 
ques, aflociés, la plupart fans fortune, auxquels 
le fouverain fait les avances dont ils ont befoin, & 


qui lui livrent le mercure à us prix convenu. Les * 


hommes employés à ces travaux , éprouvoient 
autrefois afñlez généralement des mouvemens con- 
vulfifs, Cette calamité eft maintenant beaucoup 
moins commune , foit parce que le mercure que 
le minérat contenoit à diminué de plus de moitié, 
foit qu'on ait imaginé quelques précautions qui 
aVoient été d'abord négligées Ceux qui ont foin 
des fourneaux , font prefque les feuls expofes au- 


jourd’hui à ce malheur , & encore leur guérifon 


elt-elle affez facile. Il n'y a qu’à les faire pañler 
dans un climat chaud , qu’à les occuper à la cul- 
ture des terres. Le mercure qui infectoit leurs 
membres, fort par la tranfpiration. | 
La ftérilité de Guanca - Velica & des terres 
limitrophes eft remarquable. Acun arbre frui- 
tier n'a pu y être naturalifé. De toutes les ef- 
pèces de bled qu'on a femées , l'orge feul a 
germe , 
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… fermé, & encore n’eft-il jamais parvenu à former 


du grain. Iln°’y a que la pomme de terre qui ait 
profpéré. | +@ F5 
#3 L'air n’eft pas plus falubre que le fol n’eft fer- 
tile. Les enfans nouvellement nés périffent par le 
tetanos encore plus fouvent que dans le refte du 
Nouveau - Monde. Ceux qui ont échappé à ce 
danger , font attaqués à trois ou quatre mois d’une 
toux violente . & meurent la plupart dans des 
convulfions, à moins qu'on n'ait l'attention de 
Jes tranfporter fous un ciel ptus doux. Cette pré- 
Caution néceffaire pour les indiens , pour les mé- 
tis , l’eft beaucoup plus pour les efpagno!s qui font 
moins robuites. La rigueur extrême du climat , 
les vapeurs fulfureufes qui couvrent l'horifon sde 
tempérament généralement vicié des pères & des 
mères, doivent être les caufes principales d’une 
Éprandercilamies. 2 à 
Ce n'eft pas à Guanca-Velica que le mercure 
eft livré au public. Le gouvernement l'envoie dans 
Les provinces où font Îes mines. Les dépôts font 
au nombre de douze. En 1763, Guanca-Velica 
en confomma lui-même cent quaranté-deux quin- 
taux; Tlauja ; deux cents quarante-fept; Pafco, 
fept cents vingt-neuf ; Truxillo, cent trente-un ; 
_ Cufco, treize ; la Plata, trois cens foixante-neuf ; 
, 1à Paz, trente; Caylloma, trois cens foixante- 
quatorze ; Carangas, cent ciñquante ; Oruro , 


douze cens foixanre-quatre ; Potofi, dix fept 
. Cens quatre-vingt-douze : en tout, cinq mille deux 


 <ens quarante-un quintaux. - 


- Quoique la qualité du minerai décide de la 
plus grande ou de la moindre confommation du 


mercure , on penfe généralement dans l’autre hé- 


mifphère , où la métallurgie eft très-imparfaite, 
: que dans lenfemble la-confommation du mercure 
elt égale à la quantité d’argent qu'on tire des 
mines. Dans cette fuppofñition , les douze dépôts 
qui, depuis 1759 jufqu'en 1763 , livrèrent, an- 


née commune , cinq mille trois cents quatre 


quintaux dix-huit livres de mercure , devoient re- 
cevoir cinq tille trois cens quatre quintaux dix- 
huit livres d'argent. Cependantil ne leur en fut 
porté que deux mille deux cens cinquante-quatre 
quintaux dix-huit livres, qui furent détournés pour 
frauder les droits. 

Lima a toujours vu couler dans fon fein la plus 
grande partie de ces richefles, qu’elles aient ou 
iY'aient pas: échappé à la vigilance du fifc. Cette 
Capitale, bâtie en 153$ par François Pizarre , 
& devenue depuis fi célèbre, eft fituée à deux 
lieues de la mer, dans une plaine délicieufe. 
Des cannes à fucre , des oliviers fans nombre, 
quelques vignes , des prairies artificielles, des 
pâturages pleins de fel qui donne aux viandes 
pn goût exquis, de menus grains deftinés à la 
nourriture des volailles qui font parfaites , des 
arbres fruitiers de toutes les efpèces , quelques 
autres cultures couvrent ces environs. L’orge & 
le froment y profpérèrent long-temps : mais un 
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tremblement de terre y.-t, il y a plus d’un fé: 
cle , une fi grande révolution, que les femences 
pourrifloient fans germer. Ce ne fut qu'après qua- 
rante ans de ftérilité que le fol rédevint tout ce 
qu'il avoit été. Lima , ainfi que les autres villes 
des vallées, doit principalement fes fubfftances 
aux fueurs des noirs. Ce n’eft guère que dans l’in- 
térieur du pays que les champs font exploités par 
les indiens. | 

+ Avant l’arrivée des efpagnols , toutes les conf- 
truétions fe faifoient au Pérou fans aucuns foen- 
demens. Les murs des maifons particulières & des 
édifices publics étoient également jettés fur la fu- 
perficie de la terre , avec quelques matériaux 
qu'ils fuflent élevés. L'expérience avoit appris à 
ces peuples que , dans la région qu'ils habitoient, 
c'étoit l'unique manière de fe loger folidement. 
Leuts conquérans, qui méprifoient fouveraine- 
ment ce qui s'écartoit de leurs ufages ; & qui 
portoient pÿar- tout les pratiques de l'Europe , 


‘fans examiner fi elles’ convenoient aux contrées 


qu'ils envahifloient, leurs conquérans s’éloignè- 
rent en particulier à Lima de la manière de bä- 
tir qu'ils trouvoient. généralement établie. Auf, 
lorfque les naturels du pays virent ouvrir les 
profondes tranchées 8: employer le ciment , di- 


 rent-ils que leurs tyrans creufoient des tombeaux 


pour s'enterrer ; & C'Étoit peut-être une con- 
folation au malheur du vaincu, de prévoir que la 


terre elle-même les vengeroit un jour de fes dé 
vaitateurs. D 


_ La prédiction s'eft accomplie. La capitale du . 
Pérou , renverfée en détail par onze tremblemens 
de terre, fut enfin détruite par le douzième. Le 
28 octobre 1746, à dix heures & demie du foir, 
tous. ou prefque tous les édifices, grands & pe- 
tits, s'écroulèrent en trois minutes. Sous ces dé. 
combres , furent écrafées treize cents perfonnes. 
Un nombre infiniment plus confidérable furent 
mutilées, & la plupart périrent dans des tourmens 
horribles. au | 
Callao , qui fert de port à Lima, fut également 
bouleverfée ,. & ce fut le moindre de fe malheurs, 
La mer, qui avoit reculé d'horreur au moment 
de cette terrible cataftrophe ,: revint bientôt -af- 
faillir de fes vagues impétueufes l’efpace qu'elle 
avoit abandonné. Le peu de maifons & de for- 
tifications qui avoient échappé , devinrent fa proie. 
De quatre mille habitans que comptoit cette rade 


‘célèbre , 1l n’y en eut que deux cens de fauvés, 


Elle avoit alors vingt-trois navires. Dix-neuf fu- 
rent engloutis , & les autres jettés bien avant dans 
les terres par l'Océan irrité. 


Le ravage s’étendit fur toute fa côte. Le peu 


qu’il y avoit de bâtimens dans fes mauvais ports , 


furent fracaflés. Les villes des vallées foufri- 
rent généralement quelques dommages ; plufieurs 
mêmé furent totalement bouleverfées. Dans les 
montagnes , quatre ou cinq volcans vomirent deg 
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Colonnes d’eau fi prodigieufes , que le pays en fut 
inondé. R 

Les efprits, tombés depuis long-tems comme 
en léthargie , furent réveillès par cette funefte ca- 
taftrophe ; & ce fut Lima qui donna l’exemple 
de ce changement. Il fa!loit déblayer d’immenfes 
décombres entaflés les uns fur les autres : il fal- 
loit retirer les richeffes immenfes enterrées fous 
ces ruines. [1 falloit aller chercher à Guayaquil, 
& plus loin encore, tout ce qui étoit néceflaire 
pour d'innombrables conftruétions. I! falloit , 
avec des matériaux raflemblés de tant de con- 
trées , élever une cité fupérieure à celle qui avoit 
été détruite. Ces prodiges , qu'on ne devoit pas 
attendre d’un peuple oifif & efféminé, s’exécu- 
tèrent très-rapidement. Le befoin donna de l’ac- 
tivité , de Fémulation , de l'induftrie Lima, quoi. 
que peut-être moins riche , eft aétueilement plus 
agréable que lorfqu’en 1682, fes murs offrirent 
à l’entrée du vice-roi, le duc de Palata , des 
rues pavées d'argent. Il eft auffi plus folidement 
bati. | 

Les citoyens les plus diftinguës trouvent dans 
les majorats ou fubftitutions perpétuelles que leur 
ont tranfinis les premiers conquérans leurs ancé- 
tres, de quoi fournir au luxe & aux profunfions, 
fi connus des habitans de Lima : maïs les biens- 
fonds n’ont pas fufñi à un grand nombre de fa- 


milles, même très- anciennes. La plupart ont 


cherché des reflources dans le commerce, & les 
loix les ont confirmés dans une manière de pen- 
fer fiutile & fi raifonnable. Leurs fonds, joints 
aux remifes qu'on fait fans ccfle de l'intérieur de 
l'empire , ont rendu Lima le centre de toutes les 
‘affaires que les provinces du Pérou font entr'elles ; 
des affaires qu'elles font avec le Mexique & le 
Chili ; des affaires plus importantes qu’elles font 
avec la métropole. 

Le détroit de Magellan paroïfloit la feule voie 
ouverte pour cette dernière liaifon. La longueur 
du trajet, la frayeur qu’infpiroient des mers ora- 
geufes & peu connues ; la crainte d’exciter l'am- 
bition des autres nations ; l'impoffibilité de trou- 
ver un afyle dans des événemens malheureux ; 
d’autres confidérations peut-être tournèrent toutes 
les vues vers Panama. 

Cette ville, qui avoit été la porte par où l'on 
étoit entré au Pérou , s'étoit élevée à une grande 
profpérité , lorfqu'en 1670 elle fut pillée & brü- 
lée par des pirates. On l’a rebâtie dans un lieu 
plus avantageux , à quatre ou cinq milles de fa 
première place , & à trois lieues du port de Pé- 
rico , formé par un grand nombre d'ifles & affez 
vafte pour contenir les plus nombreufes flottes. 
Elles donnent des loix aux provinces de Panama, 
de Veraguas & de Darien , régions fans habitans, 
fans culture , fans richefles, & qu’on décora du 
grand nom de royaume de Terre-ferme ,;à une 
époque où l’on efpéroit beaucoup de leurs mines. 


PÉR 


De fon propre fonds , Panama n’a jamais offert au 


commerce que des perles. 

La pêche s’en fait dans quarante trois ifles de 
fon golfe. Cette branche de commerce contribua 
cependant beaucoup moins à donner de la célé- 
brité à Panama, que l'avantage dont elle jouiffoit 
d'être l’entrepor de toutes les produétions du 
pays des Incas , deftinées pour notre hémi- 


fphère. Ces richeiles , arrivées par une flotille ; 
étoient voiturées, les unes à dos de mu'et, & 


les autres par le Chagre à Porto-Belo, fitué fur 
la côte feptentrionale de l’Ifthme qui fépare les 
deux mers. | 
Quoique la poñition de cette ville eût été re- 
connue & approuvée par Colomb en 1502, elle 
ne fut bâtie qu’en 1584, des débris de Nombre- 
de-Dios. Elle eit difpofée en forme de croiffant ; 
fur le penchant d’une montagne qui entoure Île 
port. Ce port célèbre, autrefois très bien défendu 
par des fortifications que l'amiral Vernon détrui- 
fit en 1740, paroît offrir une entrée large de fix 


cents toifes : mais elle eft tellement rétrécie par 


des rochers à fleur d’eau, qu’elle fe trouve reduite 
à un canal étroit Les vaiffeaux n’y arrivent qu à la 
toue , parce qu'ils trouvent toujouts des vents 
contraires, ou un grand calme. Ils y jouiflent 
d'une fürete entière. : M 

L'intempérie de Porto - Belo eft fi connue ; 
qu'on l’a furnommé /e rombeau des efpagnols, Ce 


fut plus d'üne fois une néceffité d’y abandonner 


des navires dont les équipages avoient tous péri. 
Les habitans eux-mêmes n’y vivent pas long-tems, 
& ont généralement un tempérament vicié. El ef 
comme honteux d’y demeurer, On ny voit que 
quelques nègres, quelques mulâtres, un petit 
nombre de blancs qui y font fixés par les emplois 
du gouvernement. La garnifon même, quoique 
compofée feulement de cent cinquante hommes , 
n’y refte jamais plus de trois mois de fuite. Juf- 
qu’au commencement du fiècle , aucure femme 


n'avoit ofé y accoucher : elle auroit cru vouer fes. 


enfans , fe vouer elle-même à une mort certaine. 
Les plantes tranfplantées dans cette région fu- 
nefte , où 1: chaleur , l'humidité, les vapeurs font 
exceflives & continuelles, n’ont jamais profpéré. 


Il eft établi que les animaux domeftiques de l'Eu: . 
rope , qui fe font prodigieufement multipliés dans 
toutes les parties du Nouveau-Monde , perdent. 


leur fécondité en arrivant à Porto-Belo ; & , àen 
juger par le peu qu'il y ena , malgre l'abondance 


des pâturages, on feroit porté à croire que cette. 


opinion n’eft pas mal fondée. 

Les défordres du climat n’empêcherent pas que 
Porto-Belo ne devint d’abord le théatre du plus 
grand commerce qui ait jamais exifté. Tandis que. 


les richeffes du Nouveau - Monde y arrivoient. 


pour être échangées contre l’induftrie de l’ancien, 
les vaifleaux partis d'Efpagne & connus fous le 


nom de gzlions | s’y rendoient de leur côté, char-. 


gés de vous les objers de nécefité ; d'agrémenr 


tan rl A 


a nd 


mm, eee 2 


= 


PER 
@u de luxe qui pouvoient tenter les poffeffeurs 
des mines. 9 03 

Les députés des deux commerces régloient , à 
bord de l'amiral, le prix des marchandifes fous 
les yeux du commandant de l’efcadre & du pré- 
fident de Panama. L'eftimation ne portoit pas fur 
la valeur intrinfèque de chaque chofe, mais fur 
fa rareté ou fon abondance. L’habileté des agens 
confiftoit à fi bien faire leurs combinaifons, que 
les cargaifons apportées d’Efpagne abforboient 
tous les tréfors venus du Pérou. On regardoit la 
foire comme mauvaife , lorfqu'il fe trouvoit des 
marchandifes qui étoient négligées faute d'argent , 
ou de l'argent fans emploi faute de marchandi- 
fes. Dans ce cas feulement , il étoit permis aux 
négocians européens d'aller achever leurs ventes 
dans 13 mer du fud, & aux nézocians péruviens 
dé faire des remifes à la métropole pour leurs 
achats. 

Dès que les prix étoient réglés , les échanges 
commençoient. Ils n’étoient ni longs , ni diffci- 
les. La franchife la plus noble en étoit la bafe, 
Tout fe pafloit avec tant de bonne foi, qu'on 

n'ouvroit pas les caiffes des piaîtres , qu’on ne 
vérifioit pas le contenu des ba!lots. Jamais cette 
confiance réciproque ne fut trompée. Il fe trouva 
plus d’une fois des facs d'or mêlés parmi des facs 
d'argent, des articles qui n’étoient pas portés fur 
les factures. Les méprifes étoient réparées avant 
Je départ des vaiffeaux , ou à leur retour. Seule- 
ment 1l arriva, en 1654) un événement qui au- 
roit pu altérer cette confiance. On trouva en 
Europe que toutes les piaftres reçues à la dernière 
foire, avoient un cinquième d’alliage. La perte 
fut. foufferte par les commerçans efpagnols : 
mais comme les monnoyeurs de Lima furent re- 
connus pour auteurs de cette malverfation , la 


féputation des marchands péruviens ne fouffrit au-. 


une atteinte. , 

. La foire, dont la mauvaife qualité de l'air avoit 
fait fixer la durée à quarante jours , fe tint d’a- 
bord aflez réguliérement. On voit , par des actes 
de 159$, que les galions d'Efpagne devoient être 
expédiés d'Efpagne tous les ans, au plus tard 
tous les dix-huit mois; & les douze flottes parties 
depuis le 4 août 1628, jufqu'au 3 juin 1645, 
LÉ Pa qu'on ne s’écartoit pas de cette règle. 
Ælles revenoient , après un voyage de onze, de 


dix , quelquefois même de huit mois, chargées. 


d'immenfes richeffes | en or, en argent & en 
marchandifes. | | 

. Cette profperité continua fans interruption , 
jufqu'au milieu du dix-feptième fiècle. Avec la 
perte de la Jamaique , commença une contrebande 
confidérable , qui jufqu'alors avoit été peu de 
chofe, Le fac de Panama en 1670, par le pirate 
anglois Jean Morgan , eut des fuites encore plus 
. ficheufes. Le Pérou qui envoyoit fes fonds d’a- 
vance dans cette vrile , ne les y fit plus pañler qu’a- 
près l'arrivée des galions à Carthagène. Ce chan- 
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gement-occafionna des retards, des incertitu- 
des. Les foires diminuèrent , & le commerce in- 
terlope augmenta. 

L'élévation d’un prince François fur le trône 
de Charies-Quint alluma une guerre générale ; 
&, dès les premières hoftilités , les galtons fu- 
rent brûlés dans le port de Vigo, où l’impofñii- 
bilité de gagner Cadix les avoit forcés de fe re- 
fugier. La communication de l’Efpagne avec 
Porto Belo fut alors tout-à fait interrompue, & 
la mer du fud eut plus que jamais des liaifons di- 
rectes & fuivies avec l'étranger. 

La pacification d'Utrecht ne finit pas le défor- 
dre. Le. maiheur des circonftances voulut que la 
cour de Madrid ne püût pas fe difpenfer de don- 
ner exclufivement à une compagnie angloife le 

A + LEE s 
privilèze de pourvoir le Pérou d'efclaves. Elle 
fe vit même forcée d'accorder à ce corps avide 
le droit d'envoyer à chaque foire un vaifleau 
chargé des différentes marchandifes que le pays 
pouvoit confommer. Ce bâtiment, qui n’auroit 
dû être que de cinq cents tonneaux , en portoit 
toujours plus de mille. On ne lui donnoit ni eau, 
ni vivres, Quatre ou cinq navires qui le fuivoient, 
fournifloient à fes befoins, & fuflituoient des ef- 
fets nouveaux aux effets déja vendus. Les galions, 
écrafés par cette concurrence , l’étoient ericore 
par les verfemens frauduleux dans tous les ports 
où l’on conduifoit les nègres. Enfin il fut im- 
poñfible , après l'expédition de 1737, de foute- 
nir plus long-tems ce commerce; & l’on vit finir 
ces famieufes foires fi enviées des nations, quoi- 
qu'elles duffent être regardées comme le tréfor 
commun de tous les peuples. À 

Depuis cette époque ; Panama & Porto-Belo 
font infiniment déchus. Ces deux villes ne fer- 
vent plus qu à quelques branches peu importantes 
d'un commerce languiffant. Les affaires plus confi- 
dérables ont pris une autre direétion. | 

Ett 1616, des navigateurs hollandois ayant 
doublé le cap de Horn, ce fut äans la fuite le 
chemin que fuivirent les ennemis de l'Efpagne qui 
vouloient paffer dans la mer du fud. Il fut encore 
plus fréquenté par les vaiffeaux françois durant 
la guerre qui bouleverfa l'Europe au commen- 
cement du fiècle. L’impoffibilité où fe trouvoit 
Philippe V d’approvifionner lui-même fes colo- 
nies , énhardit les fujets de fon ateul à aller au 
Pérou. Le befoin où l’on y étoit de toutes cho- 
fes fit recevoir ces alliés avec joie, & ils gagnè- 
rent dans les premiers tems jufqu'à huit cents 
pour cent. Les négocians de Saint-Malo , qui s’é- 
toient emparés de ce commerce n'acquirent pas 
des richefles pour eux feuls. En i700, ils les li- 
vrèrent à leur patrie , accablée par l’inclémence 
des faifons , par des défaites réitérées , par une 
adminiftration ignorante , arbitraire & fifcale. Une : 
navigation qui permettoit de fi nobles facrifices , 
excira bientôt une émulation trop univerfelle. La 
coneurrence devint fi confidérable , les marchan- 
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difes tombèrent dans un tel aviliffement, qu'il fut 
impoffiblerde les vendre, & que plufeurs arma- 
teurs les brülèrent, pour n'être pas réduits à les 
rémporter. L'équilibre ne:tarda pas à fe rétablir; 


& ces étrangers faifoient des bénéfices affez con- 


fidérables , lorfque la cours dé Madrid prit ,.en 
1718, des melures efficaces pour les éloigner de 
ces parages qu’on trouvoit qu'ils fréquentoient de- 
puis trop long temps. 


Cependant ce ne fut qu'en 1740 que les efpa- 
gnols commencèrent à doubler eux-mêmes le cap 
de Horn. Ils employèrent des bâtimens:& des pi- 
lotes malouins dans leurs premiers voyages : mais 
üne affez courte expérience les mit en état de fe 
pafler de fecours étrangers , & ces mers orageufes 
furent bientôt plus familières à leurs navigateurs 
qu'elles ne l’avoient jamais été à leurs maitres 
dans cette carrière. 

Jufqu’alors la haute opinion qu'on avoit tou- 
Jours eue , & long-temps avec raïfon, des ri- 
chefles du Pérou, s’étoit maintenue. La cour 
d'Efpagne accufoit le commerce interlope d'en 
avoir détourné la plus grande partie ; elle fe flat- 
toit que le nouveau fyftême les rameneroit dans 
fes ports en auffi grande abondance qu'aux épo- 
ques jes plus reculées. Une évidence, à laquelle 
1l fur impofible de fe refufer ,. réduifit les plus 
incrédules à voir que les mines de cette partie 
du Nouveau - Monde n’étotent plus ce qu'elles 


avoient été, & que ce quelles avoient laifié 


de vuide , n’avoit pas été rempli par d’autres ob- 
jets | Mr 

Devuis 1748 jufqu'en 1753, Lima ne reçut 
d'Efpagne pour tout le Pérou .que dix navires 
qui remportèrent chaque année 30,764,617 liv. 
Cette fomme étoit formée par 45945192 liv. en 
or ; par 20,673,657 liv. en argent; par $,496,768 
livres en produétions. diverfes. | | 

Ces productions furent trente & un mille quin- 
taux de cacao, qui furent vendus en Europe 
3:240,000 livres. Six cents quintaux de quinqui- 
na, qui furent vendus 207,360 liv. Quatre cents 
foixante-dix quintaux de laine de vigogne, qui 
furent vendus 324,000 liv. Dix mille huit cents 
cinquante quintaux de cuivre, qui furent vendus 
810,108 liv. Dix mille fix cents quintaux d’étain, 
qui furent vendus 915,300 lv. 

Dans l'or & l'argent. 1,620,000 liv. apparte- 
noient au gouvernement, 19,422,$71 livres au 
commerce , 4,225,178 liv. au clergé ou aux offi- 
ciers civils & militaires. | 

Dans les marchandifes 11 y avoit 1,381, 560 liv. 
pour la couronne; & 4,11$,199 livres pour les 
tiégocians. 

Le temps 4 un peu changé l'état des chofes : 
nais l'amélioration n’eft pas confidérable. | 

Nous avons dit à l’article ESPAGNE la quan- 
tité de métaux que l'Efpagne reçoit de fes pof- 
fefMions d'Amérique, Voyez cet article. Voyez 
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auffi les articles Mexique, CH, PARAGUAY? 


&c. | | Le 
PERSE, contrée de l’Afe, que nous envi= 
fagerons ici, dans fes rapports avec le commerce 
de l'Europe. ef 
Cette vaite région , fi célèbre dans l'antiquité ; 
paroît avoir été libre dans fa plus ancienne forme 
de gouvernement. Sur les ruines d’une république 
corrompue , s’éleva la monarchie. Les Perfes 
furent long-temps heureux fous cette forme d'ad- 
miniftration ; les mœurs étoient fimples comme 
les loix. A la fin, l’efprit de conquête s'empara 
des fouverains. Alors les tréfors de l'Affyrie , les 
dépouilles de plufieurs nations commerçantes, les 
tributs d’un grand nombre de provinces, firent 
entrer des richeffes immenfes dans l'Empire, & 
ces richefles ne tarderent pas à tout changer. 
Le défordre fut poufié fi loin, que le foin des 
amufemens publics parut attirer l'attention prin- 
cipale du gouvernement. KT 
Un peuple qui ne vivoit que pour le plaifir, ne 
pouvoit tarder à être affervi. Il le fur fuccef- 
fivement par les Macédoniens, par les Parthes, 
par les Arabes, par les Tartares, & vers la fin 
du quinzième fiècle par les Sophis, qui préten- 
doient -defcendre d’Aly , auteur de la fameufe 
réforme qui divifa le mahométifme en deux bran- 
ches. | st kt ; 
Nul prince de cette nouvelle race ne fe ren- 
dit auf célèbre que Schah- Abbas , furnommé 
le Grand. Il conquit le Kandahar, pluñeurs places 
importantes fur la mer Noire, une partiede l'Ara- 
bie, & chafla les turcs de la Géorgie, de PAr- 
ménie , de la Méfopotamie , de tous les pays qu'ils 
avoient conquis au-delà de PEuphrate 
Ces viétoires produifirent des changemens re- 
marquables dans l'intérieur de l'empire. Les grands 
avoient profité des troubles civils pour fe rendre 
indépendans : on les abaiffa; & les poitesimpor: 
tans furent tous confiés à des étrangers , qui ne 
vouloient ni ne pouvoient former des faétions. La 
milice étoit en pofñleffion de difpofer du trone 
fuivant fon caprice : on la contint par dés trou» 
pes étrangères, qui avoient une religion & des 
habitudes différentes. L’anarchie avoit rendu les 
peuples enclins à la fédition : on plaça, dans les 
villes & dans les campagnes , des colonies choi- 
fies entre les nations les plus oppofées aux an- 
ciens habitans par les mœurs & le caractère. 
Il fortit de ces arrangemens de defpotifme le plus 
abfolu peut-être qi’ait jamais éprouvé aucune 
contrée. R La FAN 
Ce qui eft étonnant , c’eft que le grand Abbas 
ait fu allier À ce gouvernement, opprefléur de 
fa nature, quelques vues d'utilité publique: El 
appella tous les arts à lui, & les établit à Ja 
cour & dans les provinces. Tous ceux quiappot- 
toient dans fes états un talent, quel qu'il fût, 
étoient fürs d’êtré accueillis, d’être aidés , d’être 
récompenfés, Il difoit fouvent que les étranger 
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étoient le plus bel ornement d’un empite, & don- 
Nnoient plus d'éclat au prince que les magnificen- 
ces du luxe le plus recherché. 

Pendant que la Perfe fortoit de fes ruines par 
les différentes branches d’induftrie qui s’établif- 
foient de toutes parts , une colonie d'arméniens, 
transférée à I{pahan, portoit au centre de l’em- 


pire l'efprit de commerce. Bientôt ces négocians,” 


& ceux des naturels du pays qui favoient les imi- 


ter, furent répandus dans l'orient , en Hollande, : 


en Angleterre, dans la Méditerranée & dans la 
. Baltique , par-tout où les affaires étoient vives & 
cConfidérables. Le fophi s’aflocioit lui - même à 
leurs entreprifes, & leur avançoit des fommes 
 confidérables, qu'ils faifoient valoir dans les mar- 
. «Chés les plus renommés de l'univers. Ils étoient 
obligés de lui remettre fes fonds aux termes con- 
venus ; & s'ils les avoient accrus par leur induf- 
trie , il leur accordoit quelque récompenfe. 
Les portugais , qui s'apperçu"ent qu'une partie 
du commerce des Indes avec l’Afie & avec l'Eu- 
. rope alloit prendre fa direction par la Perfe, y 


mirent des entraves. Ils ne fouffroient pas que le 


petfan achetât des marchandifes ailleurs que dans 
leurs magafñns. Ils en fixoient le prix; & , s'ils 
lui permettoient d'en tirer quelquefo s du lieu de 
la fabrication , c'étoit toujours fur leurs vaiffeaux, 
&' en exigeant un fret & des droits énormes. 
Cette tyrannie révolta le grand Abbas qui, inf- 
truit du reflentiment des anglois, leur propofa 
de réunir leur forces de mer à fes forces de 
terre , pour afiéger Ormuz. Cette place fut at- 
taquée par les armes combinées des deux na- 
tions, & prife en 1623 , après deux ans de com- 


…_ bats. Les conquérans s'en partagèrent le butin qui 
È fut immenfe , & la ruinèrent enfuite de fond en. 


“comble. 


A trois ou quatre lieues de à, s’offroit fur le 
continent le port de Gombroon, qu'on a depuis 


appellé Bender-Abafi. La nature ne paroïffoit pas 

l'avoir deftiné à être habité. Il eit fitué au pied 
/ / 

de montagnes exceflivement élevées. On y ref- 


pire un air embrafé. Des vapeurs mortelles s’éle- 


vent continuellement des entrailles de la terre. 
Les campagnes font noires. & arides, comme 
fi le feu les avoit brülées. Malgré ces inconvé- 
niens , l'avantage -qu'avoit Bender-Abafi d'être 
placé à l'entrée du golfe, le fit choifir par le mo- 
marque perfan, pour fervir d'entrepôt au grand 
commerce qu'il.fe propofoit de faire aux Indes. 
Les anglois furent affociés à ce projet. On leur 
accorda une exemprion-perpétuelle de tous les 
droits , & la moitié du produit des douanes, à 
condition qu'ils .entretiendroient au moins deux 


vaifleaux de guerre dans le golfe. Cette précau- | 
tion parut indifpenfable poix: rendre vain le reffen- 


timent des portugais , dont la haine étoit encore 
redoutable. 

Dès ce moment, Bender-Abañfi qui n’avoit été 
jufqu'alors qu'un vil hameau de pêcheurs , devint 


grande quantité. 
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une ville floriffante. Les anglois y portoient les 
épiceries , le poivre , le fucre des. inarchés de 
lorient; le-fer , le plomb & les draps des ports 
de l'Europe. Le bénéfice qu'ils faifoient fur ces 
marchandifes , étoit groffi par un fret exceflives 
ment: cher que-leur payoient les arméniens, qui 


_teftoient encore en poffeffon de la plus riche 


branche du commerce des Indes. 

Ces négocians avuient entrepris depuis long- 
temps le trafic des toiles. Ils n’avoient été fup- 
plantés , ni par les portugais qui n'étoient occu- 
pés que de pillage, ni par les hoilandois , dont 
les épiceries avoient fixé toute l’attention. On 
pouvait craindre d'ailleurs de ne pouvoir foutenir 
la concurrence d'un peuple également riche , in- 
duftrieux , aétif, économe. Les arméniens fais 
foient alors ce qu'ils ont toujours fait depuis. Ils 
pafloient aux Indes; ils y achetoient du coton; 
ils le dittribuoïent aux fileufes ; ils faifoient fa- 


| briquer des toiles fous leurs yeux ; ilsles portoient 


à Bender Abafi , d'où elles pafloient à Ifpahan. 
De là elles fe diftribuoient dans les différentes 
provinces de l'empire , dans les états du grand- 
feigneur , & jufqu'en Europe où l’on contraéta 
l'habitude de les appeller Perfes}, quoiqu'il ne 
s’en foit jamais fabriqué qu’à la côte de Coroman- 


| del. Telle elt l'influence des noms fur les opi- 


nions, que l'erreur populaire qui attribue à la 
Perfe les toiles des Indes, pañlera peut - être, 
avec le cours des fiècles, pour une vérité incon- : 
teftable’ dans l'efprit des favans à venir. Les dif- 
cultés infurmontables que ces fortes d'erreurs ont 


| jettées dans l’hiftoire de Pline & des autres an- 


ciens, doivent nous rendre infiniment précieux les 

travaux des favans de nos jours, qui recueillent 
/ / è 

les procédés de la nature & des arts, pour les 


_tranfimettre à la poftérité. 


En échange des marchandifes qu’on portoit à 
la Perfe , elle donnoit les produétions de fon ter- 
titoire, ou le fruit de fon induftrie. 

La foie, qui étoit la première des marchandi- 
fes. On en recueilloit , on en exportoit alors une 


La laine de Caramanie,, qui reffemble beaucoup 
à celle de Vigogne. Elle étoit employée avec fuc- 
cès dans les manufaétures de chapeaux & dans 
quelques étoffes. Les chèvres qui la donnent, 
ont cela de particulier , que leur toifon tombe 
d'elle-même au mois de mai. 


Les turquoifes, qui étoient plus ou moins par- 
faites, fuivant celle des trois mines dont on les 
tiroit. Elles entroient autrefois dans la parure de 
nos femmes. 

Les brocards d'or, d’un prix fupérieur à tout 
ce qu'ont produit les plus célèbres manufactures. 
Il y en avoit de fimples , 8: d’autres à deux faces 
fans envers. On en fafoit des rideaux de portières 
& des carreaux magnifiqués. 


Les tapis qu on à depuis fi bien imités en Eu- 
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rope, & qui ont été long-tems un des plus riches 
meubles de nos appartemens. 

Ee marroquin qui avoit, ainfi que les autres 
cuirs, un degré de perfection qu'on ne favoit pas 
lui donner ailleurs. ia, 

Le chagrin, le poil de chèvre, l'eau - rofe ; 
les racines pour la médecine , les gommes pour 
la teinture , les dattes , les chevaux , les armes; 
plufieurs autres chofes, dont les unes fe ven- 
doient aux Indes, & les autres étoient portées 
en Europe. . 

Quoique les hollandois fuffent parvenus à s’ap- 
proprier tout le commerce de l’Inde orientale , 
ils ne virent pas fans jaloufie ce qui fe pañloit en 
Perfe. Il leur parut que les privilèges dont leur 
rival jouifloit dans la rade de Bender-Abañi , 
pouvoient être compeniés par l'avantage qu'ils 
avoient de pofléder une plus grande quantité 
d’épiceries, & ils entrèrent avec Jui en concur- 
rence. | 

Les troubles qui défolent la Perfe depuis quel- 
ques années , ont nui beaucoup au commerce des 
européens avec ce pays. Il paroît que la tran- 
quillité n’eft pas fur le point de fe rétablir. Les 
dernières nouvelles reçues de la Perfe, annon- 
cent que Mehmet Kan fe préparant à aller atta- 
quer à Chiras où il s’étoit retiré, Jaffar-Kan, 
frère du régent mort, ce dernier eft forti de cette 
ville, a marché au-devant de lui, l'a combattu 
& l'a vaincu dans deux batailles confécutives. 
Mehmet s’eit fauvé à Tehram où il réfide actuel- 
lement , & Jaffar eft entré en vainqueur dans If- 
pahan ; il y a trouvé Baguer-Kan qui, après la 
mort du régent, en avoit pris le titre, & qui 
s’étoit retranché dans une forte citadelle, laquelle 
comimande les fauxbourgs de cette capitale ; il a 
fallu lafiéger en règle ; la citadelle à été prife, 
& Baguer - Kan décapité. Tout paroïfloit alors 
tranquille , & un grand nombre de caravanes 
raflurées s'étaient mifes en route pour leurs def 
tinations. Jaffar-Kan avoit envoyé fon parent If- 
maél-Kan , âgé de 23 ans, avec un corps de 
3000 cavaliers , pour réduire la ville d'Hama- 
dan qui tenoit encore le parti de Mehmet; mais 
ce jeune homme, au lieu de remplir fa miffion , 
a arrêté & dépouillé toutes les caravanes, & 
après ce brigandage , il s’eft réuni au comman- 
dant d'Hamadan contre Jaffar-Kan fon parent. On 
“évalue à plus de quarante millions de France les 
déprédations commifes par Ifimael : il a difiribué 
à (es foldats les marchandifes qu’il a enlevées, & 
s'eft ‘fait beaucoup de partifans. Malgré les nei- 
ges & la rigueur de la faifon, Jaffar-Kan s’étoit 
mis en marche à la tête de 40,000 hommes , pour 
aller punir ce rebelle. 


PÉTALISME , ainfi appellé d’un mot grec | 


qui fignifle feur/le. 
Le pétalifine fut quelque temps.en ufage à Sy- 
facufe , ville de Sicile , habitée par les grecs : 


PET 

c’étoit une loi qui autorifoit les citoyens à fe ban* 
nir les uns les autres , en fe donnant une feuille 
d’olivier , fur laquelle étroit écrit le nom de ce- 
lui qu'on bannifloit. L'amour exceñif de la li- 
berté avoit introduit une politique fi étrange. 
Vaiere Maxime l'appelle une tolie publique. Dio- 
dore de Sicile nous apprend que le pétalifme éloi- 
gna de Syracufe pr:fque routes les perfonnes re-= 
commandables par leur naiffance , leurs richeffes 
ou leur mérite perfonnel; que plufieurs s'exilé- 
rent volontairement, dans la crainte quon ne 
leur préfentât la feuille d’olivier. Il faut convenir 
pourtant que cette coutume , malgré fa bizarrerie 
& fon injuftice , préfervoit les fyracufans de 
l'orgueil d'une extraétion illuftre , du fafte info- 
a de l’opulence, & des entreprifes des grands 
talens. PAT 


Trop fouvent les vertus , les fervices & les 
belles act'ons ont été des degrés pour ariver à la 
tyrannie , comme les grands biens & l'éclat de 
la naiffance. L'amour de la liberté , délicat & 
ombrageux à l'excès, peut s’allarmer des uns 


comme des autres : alors la vertu, fi elle n’eft 


pas modeite, le mérite, s’il affecte de la fupé- 
riorité , les fervices, fi l’on paroit difpofé à 


s'en prévaloir, font regardés comme une forte 
de crimes d'état : une république fage ne prof- 
crit point la vertu, mais elle blâme la hauteur 
qu'un mérite fupérieur infpire : elle ne punit point 
les fervices , mais elle craint que de grandes obli- 
gations ne deviennent des chaines, & que celui 
qui fert f1 bien la patrie , ne fe croie lui-même, 
ou ne paroifle aux autres digne de [ui comman- 
der. Elle ne fait point un crime d’un grand nom; 
mais elle hait les diftinétions qu'il exige. Tel étoit 
l'efprit du pétalifme, I| pouvoit être utile, s'il 
eut été bien dirigé ; il devoit maintenir l'égalité 
& le bon ordre chez un peuple juite & honnête: 


Lil jetta le défordre & la confufion parmi les fy- 


racufains envieux & foupçonneux : 1l fomentoit 
les foupçons injuftes , fervoit les haines particu- 
lières, bannifloit de la ville les plus honnêtes 
gens , & éloignoit des emplois publics ceux qui 
écoient les plus capables de les remplir. L'excès 
des maux qu'il produifoit , le fit abolir. 


PETERSHAUSEN , abbaye princière d’Alle 


magne au cercle de Suabe, dE 
L'abbaye de Petershaufen , ordre de S, Be- 


noît, fondée l’an 080, fe trouve dans le diocèfe 


de Conftance & vis-à-vis de cette ville. Son abbé 
prend le titre de très-révérend prélat du Saint- 
Empire , feigneur des abbayes immédiates de 
S. Grégoire à Perershaufen, & de S. Cyrille & 
S. George à Stein fur le Rhin, prieur de Klin- 
genzell , feigneur du Moutier de Notre: Dame de 
la Porte à Meugen, feigneur de Stauffen, Hil- 
zingen & Rietheim, &c. Sa place à la diète de 


FEwpire eft entre les abbés d'Yrfée & d'Urf= 
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SL 


P:BAUr 4 


berg , dans le collège desprélats de Suabe & dans 
s affemblées du cercle entre l’abbé de March- 
tal & le prieur de Wettenhaufen. Cette abbaye 
eft fous la proteétion de la maifon d'Autriche. 
Sa matricule eft aujourd'hui de 20 florins |, & 
elle paye 40 rixdales $4 kr. pour l'entretien de 
la chambre impériale. La majeure partie des biens 
quelle poffédoit autrefois , en eft aujourd’hui dé- 
tachée , nommément ie fauxbourg ou village de 
Petershaufen | dont la ville de Conftance en 1 581 
acheta la jurifdiétion pour trois mille florins. Les 
fortifications de cette ville , auxquelles on tra- 
vailla en 1641 , ont de même abforbé plufeurs 
biens-fonds de l’abbaye. Klingenzell eft fitué dans 
le Thourgau , & reconnoît la fouvetaineté du 
corps helvétique. Voyez les articles ALLEMAGNE 
& SUABE (cercle de ). 


PEUPLE. Ce mot eft dificile à définir, parce 
qu'on s'en forme des idées variables felon les di- 
vers lieux , les divers tems & la nature des gou- 

 vernemens. Chez les grecs & les romains où le 

gouvernement étoit démocratique , le peupée don- 
poit fa voix dans les éleétions des premiers ma- 
giftrats , des généraux, & les décrets des prof- 
criptions ou des triomphes ; dans les réglemens 
des impôts, dans les décifions de la paix ou de 
Ja guerre ; en un mot, dans toutes les affaires 
qui concernoient les grands intérêts de la patrie : 
& , d'après tout ce que nous avons dit aux ar- 
ticles DÉMOCRATIE , GOUVERNEMENT , &c. 
il n'eft pas befoin de donner la fignification de 
ce mot, dans les pays où les citoyens ont con- 
férvé une grande partie de leur liberté : il faut 
donc examiner ce qu’eft & ce que doit être le 
peuple dans les monarchies , ou dans les gouver- 
nemens où il refte peu de liberté, & à quelle 
époque il convient d’inftituer un peuple, 


Autrefois on ne comptoit en France que 
deux clafles de fujets; les grands ou les no- 
bles, ou le peuple, c’eft à-dire, les laboureurs, 
les ouvriers , les artifans , les négocians, les f- 
nanciers, les gens de lettres & les gens de loix. 
Mais un homme du talent le plus diftingué 
penfe que ce corps de la nation fe borne aétuel- 
Jement aux ouvriers & aux laboureuts. Rappor- 
tons fes propres réflexions fur cette matière, d'au. 
tant mieux qu’elles font pleines d'images & de 
tableaux qui fervent à prouver fon fyftême. 


Qui croiroit qu’on a ofé avancer de nos jours 
gette maxime d'une politique infame , que de 
tels hommes ne doivent point être à leur. aife, 
fi l’on veut qu'ils foient induftrieux & obéiflans? 
Si ces prétendus politiques , ces beaux génies 
pleins d'humanité, voyageoient un peu , ils ver 
roient que l’induftrie n’eit nulle part fi aétive que 
dans les pays où le peuple eft À fon aife, & que 
nulle part chaque genre d'ouvrage ne reçoit plus 
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de perfeétion. Ce n’eft pas que des hommes en- 
gourdis fous le poids d’une mifère habituelle ne 
puffent s'éloigner quelque temps du travail, fi 
toutes les impofitions ceffoient fur-le-champ ; mais 
outre la différence fenfible entre le changement 
du peuple & l’excès de cette fuppofition, ce ne 
feroit point à l'aifance qu’il faudroit attribuer ce 
moment de parefle, ce feroit à la furcharge qui 
l’auroit précédée. Encore ces mêmes hommes, 
revenus de lemportement d'une joie inefpérée , 
fentiroient - ils bientôt la nécefité de travailler 
pour fubfifter, & le defir naturel d’une meilleure 
fubfftance les rendroit fort aétifs. Au contraire, 
on n'a jamais vu & on ne verra jamais des hom- 
mes employer toute leur force & toute leur in- 


 duftrie, s'ils font accoutumés à voir les taxes 


re 


engloutir le produit de nouveaux efforts qu'ils 
pcurroient faire, & ils fe borneroïent au foutien 
d'une vie toujours abandonnée fans aucune efpèce 
de regret, | £ 


À l'égard de lobéiffance , c’eft une injuftice 
de calomnier ainfi une multitude infinie d’inno- 
cens ; car les fouverains n’ont point de fujets plus 
fideles , &, fi j'ofe le dire, de meilleurs amis. 
Il y a plus d'amour public dans cet ordre peut- 
être que dans tous les autres, non point parce 
qu'il eft pauvre, mais parce qu’il fait très-bien, 
malgré fon ignorance, que l'autorité & la pro- 
teétion du prince font l'unique gage de fa füreté 
& de fon bien-être; enfin, parce que avec le 
refpeét naturel des petits pour les grands, avec 
cet attachement particulier à notre nation pour 
la perfonne de fes fouverains, ils n’ont point 
d’autres biens à efpérer. L’hiftoire n'offre pas 
un feul trait qui prouve que l’aifance du peuple 
par le travail, a nui à fon obéiffance. - 


Mille nations ont brillé fur la terre , quin’au- 
rojent jamais pu fouffrir de bonnes loix ; & cel- 
les même qui l’auroient pu, n’ont eu dans toute 
leur durée qu'un temps fort court pour cela. Les 
peuples , ainfi que les hommes , fe trouvent, fe- 
Jon la nature des gouvernemens , indociles dans 
leur jeuneffe , ou incorrigibles dans leur vieillefles 
quand une fois les coutumes font établies & les 
préjugés enracinés , leur réforme eft fouvent dan- 
gereufe & vaine; le peuple ne peut pas même 
fouffrir qu'on touche à fes maux pour les dé- 
truire ; femblables à ces malades ftupides & fans 
courage , qui frémiffent à l’afpeét du médecin. 


Il eft pour les nations comme pour les hom- 
mes , un temps de mâturité qu'il faut attendre 
avant de les foumettre à des loix 3 mais la mi- 
turité d’un peuple n'eft pas toujours facile à con- 
noître ; & fi on la prévient, l'ouvrage eft man- 
qué. Tel peuple eft difciplinable en naïffant, tel 
autre ne left pas au bout de dix fiècles. Les ruf. 
fes ne feront Jamais vraiment policés , parce qu'ils 


an 
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Pont #6 trop tôt. Pierre avoit le génie imitatif ; 
il n'avoit pas le vrai génie , celui qui crée & 
fait tout de rien. Quelques-uties des chofes qu'il 
fit étoient bien, la plupart étoient déplacées. Il 
a vu que fon peuple étoit barbare, il n'a point 
vu qu'il n’étoit pas mûr pour la police ; 11 la 
voulu civilifer quand ïl ne falloit que l'aguerrir. 
Il a d’abord voulu faire des allemands, des an- 
glois, quand il falloit commencer par faire des 
rufles ; il a empêché fes fujets de Jamais devenir 
ce qu'ils pourroient être , en leur perfuadant 
qu'ils étoient ce qu'ils ne font pas. C'eit ainfi 
qu'un précepteut françois forme fon élève pour 
briller un moment dans fon enfance, & puis 
n'être jamais rien. È 

Il y a dans tout corps politique un maximum 
de force qu’il ne fauroit pañler, & duquel fou- 
vent il s'éloigne à force de s'agrandir. Plus le 
lien focial s'étend, plus il fe relâche, & en géné- 
ral un petit état eit proportionnellement plus fort 
qu'un grand. Met Sas 

Mille raifons démontrent cette maxime. Pre- 
niérement l’adminiftration devient plus pénible 
dans les grandes diltances , comme un poids de- 
vient plus lourd au bout d'un plus grand levier. 
Elle devient auf plus onéreufe à mefure que les 


degrés fe multiplient; car chaque ville a d'abord; 


la fienne que le peup/e paye, chaque diftriét la 
fienne encore payée par le peuple , enfuite chaque 
province , puis les grands gouvernemens , les fa- 
trapies , les vice - royautés qu'il faut toujours 
payer plus cher à mefure qu'on-monte, & tou- 
jours aux dépens du malheureux peuple ; enfin 
vient Padminiftration fuprême qui écrafe tout. 
Tant de furcharges épuifent continuellement les 
fujets ; loin d’être mieux gouvernés par tous ces 
différens ordres , ils le font moins bien que s'il 
n’y en avoit qu'un feul au-deffus d'eux. Cepen- 
dant à peine refte-t-il des refources pour les cas 
* extraordinaires ; & quand il y faut recourir, l’état 
eft toujours à la veille de fa ruine. 

Ce n’eft pas tout ; non-feulement le gouverne- 
ment à moins de vigueur & de ceélérité pour 
aire cbferver les loix, empêcher les vexations , 
corriger les abus , prévenir les entreprifes fédi- 
tieufes qui peuveñt fe faire dans des lieux éloi- 
gnés; mais le peuple a moins d'affection pour fes 
chefs qu’il ne voit jamais, pour la patrie qui eft 
à fes yeux comme lé monde, & pour fes con- 
citoyens dont la plupart lui font étrangers. Les 
mêmes loix ne peuvent convenir à tant de pro- 
vinces différentes , qui vivent fous des- climats 
oppofés, & qui né peuvent fouffrir la mème for- 
me de gouvernement. Des loix différentes n’en- 
gendrent que troubles & confufon parmi des 
peuples qui, vivant fous les mêmes chefs & dans 
une communication continuelle , paflent où fe 
mérient les uns chez les autres, &. foumis à 
d’autres coutumes ; ne favént jamais fi léur .pa- 


€ 


imoine çit bien à eux. Les talens font enfouis, 
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les vertus ignorées , les vices impunis dans cettet 
multitude d'hommes inconnus les uns aux autres, 
que le fiège de l’adminiftration fuprème raffemble 
dans un même lieu. Les chefs , accablés d’affai- 
res, ne voient rien par eux-mêmes, des commis 
gouvernent l’état, Enfin les mefures qu'il faut 
prendre pour maintenir l’autorité.générale , à la- 
quelle tant d'officiers éloignés veulent fe fouftraire. 
ou en impofer , abforbent tous les foins publics ; 
il n’en refle plus pour le bonheur du peuple; à 
peine en refte-t-il pour fa défenfe au befoin, & 
c'eit ainfi qu'un corps trop grand pour fa conf- 
titution , s’affaifle & périt écrafé fous fon propre 
poids. | QUE 

D'un autre côté, l’état doit fe donner une 
certaine bafe pour avoir de la folidité, pour ré- 
fifter aux fecouffes qu'il ne manquera pas d'é-. 
prouver, & aux efforts qu'il fera contraint de 
faire pour fe foutenir : car tous les peuples ont 
une efpèce de force centrifuge, par laquelle ils. 
agiffent continuellement les uns contre les au- 
tres, & téndent à s’agrandir aux dépens de leurs 
voifins comme les tourbillons de Defcartes. Ainft 
les foibles rifquent d’être bientôt engloutis, & 
nul ne peut guère fe conferver qu'en fe mettant 
avec tous dans une efpèce d'équilibre, qui rende 
la compreffion par-tout à peu-près égale. - 

On peut melurer un corps politique de deux 
manières ; favoir, par l’étendue du territoire & 
par le nombre du peuple, & il y a entre l'une. & 
l’autre de ces mefures un rapport convenable 
pour donner à l'état fa véritable grandeur : ce font 
les hommes qui font l’état, & c'eit le terrein qui 
rourrit les hommes : ce rapport eft done que la 
terre fufife à l'entretien de fes habitans, & qu'il 


y ait autant d'habitans que la terre en peut 


nourrir. C’eft dans cette propeftion que fe trouve 
le maximum de force d’un nombre donné de peu- 
ple ; car s'il y a du terrein de trop, la garde en 
eft onéreufe , la culture infuffifante , le produit 
fuperflu ; c’eft la caufe prochaine des guerres dé- 
fenfives ; s'il n'y en a pas aflez , l'état fe trouve 
pour le fupplément à la difcrétion de fes voifins; 
c'eft la caufe prochaine des guerres offenfives. 
Tout le peuple qui n’a, par fa poñtion , que 
l’alternative entre le commerce ou la guerre, et 
foible en lui-même ; il dépend de fes voifins ; il 
dépend des événemens ; il n'a jamais qu'une 
exiftence incertaine & courte. Il fubjugue & 
change de fituation , ou il eft fubjugué & neft 


rien. [Il ne peut fe conferver libre qu'à force de 


petiteffe ou de grandeur. : 

On ne peut donner en calcul un rapport fixe 
entre lPétendue de terre & le nombre d hommes 
qui fe fufifent l’un à l’autre , tant.à caufe des 
différences qui fe trouvent dans les qualités du 


terréin , dans fes degrés de fertilité, dans Ja na UN 
ture de fes produétions ; dans l'influence des 


climats , que de celles qu’on remarque dans les 
tempéramens des hommes qui les habitent, je 
64 
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fes uns confomment peu dans un ot fertile , 
les autres beaucoup fur un fol ingrat. El faut en- 
core avoir égard à la plus grande ou moindre 
fécondité des femmes, à ce que le pays peut 
avoir de plus ou moins favorable à la population , 
à la quantité dont le légiflateur peut concourir 
par fes établifflemens ; de forte qu'il ne doit pas 
onder fon jugement fur ce qu'il voit, mais fur 
ce qu'il prévoit , ni s'arrêter autant à l’état ac- 


tuel de la population qu’à celui où elle doit na- 


turellement parvenir. Enfin il y a mille occafions 
où les accidens particuliers du lieu exigent ou 
permettent qu'on embrafle plus de terrein qu'il 
ne paroit néceffaire. Ainfi l’on s'étendra beau- 
coup dans un pays de montagnes, où les produc- 
tions naturelles , favoir , les bois , les pâturages, 
demandent moins de travail, où l’expérience 
apprend que les femmes font plus fécondés que 
dans les plaines , & où un grand fol incliné ne 


donne qu'une petite bafe horifontale , la feule | 


qu'il faut compter pour la végétation. Au con- 
tratre , on peut fe reflerrer au bord de la mer, 
même dans des rochers & des fables prefque fté- 


rilés ; parce que la pêche y peut fuppléer en grande 1} 
; P 42 P | dans fon emplacement. Cette ville :profeffe la 
religion catholique. On dit qu’elle avoit anciennes 


partie aux produétions de Îa terre ; que les hom- 

mes doivent être plus raffemblés pour repoufler 

les pirates, & qu’on à d’ailleurs plus de facilité 

Litres pres le pays par les colonies, des ha- 
itans dont il eft furchargé. 

À ces conditions, pour inftituer un peuple, il 
en faut ajouter une qui ne peut fuppléer à nulle 
autre , mais fans laquelle elles font toutes inu- 
tiles; c’eft qu’on jouifle de l'abondance de la 
paix : car le temps où s’ordonne un état, eft 
tomme celui où fe forme un bataillon , à l’inf- 
gant où le corps eft le moins capable de réfiftance 
& le plus facile à détruire. On réfifteroit mieux 
dans un défordre abfolu que dans un moment de 
fermentation , où chacun s'occupe de fon rang & 
non du péril. Qu’une guerre , une famine, une 
fédition furvienne en ce tems de crife , l’état eft 
infailliblement renverfé. 

Ce n'eft pas qu’il n’y aît beaucoup de gouver- 
nemens établis durant ces orages ; mais alors ce 
font des gouvernemens mêmes qui détruifent l’é- 
tat. Les ufurpateurs amènent ou choififfent tou- 
jours ces temps de troubles pour faire paffer à 
la faveur de l’effroi public, des loix deftructives 
que le peuple n’adopteroit jamais de fang-froid. 
Le choix du moment de l'inititution eft un des 
caraétères les plus fürs, par lefquels on peut 
diftinguer l’œuvre du légiflateur d’avec celle du 
tyran. 

… Quel peuple eft denc propre à la légiflation ? 
Celui qui, fe trouvant déja lié par quelque union 
d’origine , d'intérêt ou de convention , n’a point 
encore porté le vrai joug des loix ; celui qui n’a 
gi coutumes, ni fuperftitions bien enracinées ; 
celui qui ne craint pas d’être accallé par une 
invafñon fubire, qui, fans entrer dans les querelles 

+ ŒÆçon, & polit, diplomatique, Tome III, 
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de fes voifins, péut:réfifter feul à chacun d'eux, 
ou s'aider de l’un pour repoufler l'autre ; celui 
dont chaque membre peut être connu de tous , 
& où l'on n’eft point forcé de charger un hom- 
me d'un plus grand fardeau qu’un homme ne 
peut porter ; celui qui peut fe pañler des autres 
peuples ; & dont tout autre peuple peut fe pañler ; 
celui qui n'eft: ni riche ni pauvre , & peut fe 
fuffire à lui-même ; enfin celui qui réunit la con- 
fiftance d'un ancien peuple avec la docilité d’un 
peuple nouveau. Ce qui rend'pénible l'ouvrage de- 
la légiflation, eft moins ce qu'il faut établir que 
ce qu'il faut détruire; & ce qui rend le fuccès 
fi rare, c’eft l'impoffibilité de trouver la fimpli- 
cité de la nature jointe aux befoins de la fociété. 
Toutes ces conditions , il eft vrai, fe trouvent 
dificilementraffemblées. Auf voit-on peu d'états 


bien conftitués. 


PFULLENDORF , ville impériale d’Alle- 


magne : elle eft fituée dans le Hegau , entre les 


comtés de Heiligenberg & de Sigmaringen. Quel- 

ques auteurs prétendent que l’ancienne ville de 

Bragodurum , dont parle Ptolomée , étoit fituée 
8 P 


ment des'comtes particuliers ; : dont le dernier 

nommé Rodolphe, mort en 1180, fans autre 
EASUEE e] 0 ° 

poftérité qu’une fille unique , fe laiffa perfuader 

de remettre fon comté à l’empereur Frédéric L 


| Les empereurs Charles IV & Wenceflas lui ont 


affuré fon immédiateté. Elle à la vingt. fixième 
voix: à la diète & la vingt- quatrième dans les 
affemblées du cercle parmi les villes impériales. 
Sa taxte matriculaire étoit autrefois de 104 flor. ; 
mais elle fut réduite en 1683 à 43, & portée 
en 1728 à 46. Sa contribution pour l'entre- 
tien de la chambre impériale eft de 33 rixdales 
Go & demi kr. Elle paye encore une redevance 
ee de $ liv. pfennings à la préfeéture d’Al- 
torf. 


PHÉNICIE. Ancien état de Tyr & des Phé- 
niciens , nous n'en dirons que quelques mots. 

Les phéniciens n’étoient qu’une nation très- 
bornée dans fon territoirre & dansfa puiffance s 
& c'eit la première dans l’hiftoire des nations. 
Il ren eft aucune qui ne parle de ce peuple. Il 
fut connu par-tout ; il vit encore par fa renom- 
mée ; c'eft qu'il étoit navigateur. 

La nature qui l’avoit jetté fur une côte aride, 


| entre [a Méditerrannée & la chaîne du Liban, fem- 


bloit l’avoir féparé , en quelque forte, delaterre, 
pour lui apprendre 4 régner fur les eaux. La pé- 
che lui enfeigna l’art de la- navigation. Le mu- 
rex , fruit de Ja pêche, lui donna la pourpre. Le 
fable de fes rivages lui fit trouver le fecret du 
verre. 

Il faut avouer qu'il étoit heureufement fitué 
pour faire le commerce dé ns Pr que 
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près des limites qui féparent & joignent, pout- 
ainfi dire , l'Afrique, l’Afie & lFEurope, les Phé- 
piciens pouvoient., finon lier entr’eux les habi- 
tans de la terre, du moins être les médiateurs de 
leurs échanges , & communiquer à chaque nation 
les jouiffances de tous les climats. Mais ‘'anti- 
quité , que nous avons fouvent furpañlée , quoi- 
qu’elle nous ait beaucoup appris, n’avoit.pas d’af- 
fez grands moyens pour un commerce univerfel. 
La Phénicie borna fa marine à des galères , fon 
commerce aucabotage, & fa navigation à la médi- 
terranée. Modele des peuples: maritimes , on fait 
moins ce qu'il a fair que ce qu’il a pu fare : on 
conjecture fa population par fes colonies. On veut 
qu’il ait couvert de fes effaims les bords de la 
Méditerranée , & fur-tout les côtes d‘Afrique. 
Tyr, ou Sidon, reine de la mer, enfanta Car- 
thage. L’opulence de Tyr lui avoit forgé des fers 
& donné des tyrans. 


: PHILIPPINES , îfles de la mer dé l'Inde où 
PEfpagne , a des établiffemens. Les Phi/ippines & 
les Marianes forment à l’Efpagne un état de 14 
ou 15 cent mille fujets , & nous croyons devoir 
en parler avec beaucoup d’étendue. 


Précis de la découverte , de la conquête €» des éta- 
blifemens qn'on y a formés. | 


Magellan fut le premier européen qui recon- 
aut les Philippines. Mécontent du Portugal fa pa- 
trie , il étoit paflé au fervice de Charles-Quint ; 
& par le détroit qui depuis porta fon nom, il 
arriva en 1 ç21 aux Manilles, d'où ; après fa mort, 
fes lieutenans fe rendirent aux Moluques, décou- 
vertes dix ou onze ans auparavant par les Por- 
tugais. Ce voyage auroit eu vraifemblablement 
des fuites remarquables , fi elles n’avoient été ar- 
rêtées par la combinaïfon dont on va rendre 
compte. | 

Tandis qu'au quinzième fiècle les portugais 
s’ouvrirent la route des Indes orientales & fe ren- 
doient les maîtres des épiceries & des manufac- 
tures qui avoient toujours fait les délices des na- 
tions policées , les efpagnols s’affuroient, par la 
découverte de l'Amérique , plus de tréfors que 
l'imagination des hommes n’en avoit jufqu’alors 
defiré.Quoiqueles deux nations fuiviffent leursvues 
d’agrandiffement dans des régions bien féparées , 
il parut poffible que l’on fe renconträt. Leur an- 
tipathie auroit rendu cet événement dangereux. 
Pour le prévenir , le pape fixa en 1493 , les pré- 
tentions refpeétives , par une fuite de ce pou- 
voir univerfel que les pontifes de Rome s’é- 
toient arrogé depuis plufieurs fiécies , & que 
Pignorance de deux peuples prolongeoit encore 
pour affocier le ciel à leur avarice. Il donna à 
lEfpagne tout le pays qu’on découvriroit à l’oueft 
du méridien, pris à cent lieues des Açores, & 
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de'ce méridien. L'snnée fsivante , fes puiffances 


_'intéreffées convinrent d’elles - mêmes , à Tordé- 


fillas, de placer la ligné de démarcation à trois 
cents foixante-dix lieues des 1fles du cap Verc. 
C’étoit aux yeux les plus clairs-voyans , une pré- 
caution fuperflue. À cette époque, perfonne ne 
connoïfloit affez la théorie de fa terre pour pré+ 
voir que les navigateurs d’une couronne , pouf» 
fant leurs découvertes du côté de l’oueft, & les 
navigateurs de l’autre du côté de left, arrive- 
roient tôt où tard au inême terme. L'expédition 
de Magellan démontra cette vérité. 10 


. La. cour de Lisbonne ne diffimula pas les in- 
quiétudes que lui caufoit cet évènement. On fa 
voyoit déterminée à tout hafarder plutôt qu'à 
fouffrir qu'un rival, déjà trop favorifé par la for- 


tune, vint lui difputer l’empiré des mers, d'Afie. 
Toutefois, avant de fe commettre avec le feuk 


peuple dont les forces maritimes fuflent alors re- 
doutables , elle crut devoir tenter lés voies de la 
conciliation. Ce moyen réuffit plus facilement qu'il 
n'étoit naturel de l'efpérer. | | 


Charles-Quint, que des entreprifes trop vaftes 


| & trop muitipliées réduifoient à des befoins fré- 
quens ,; abandonna irrévocablement ; em 1529, 


pour 350,000 ducats ou'pour 2,598,750 livres, 
toutes les. prétentions qu'il pouvoit avoir fur les 


pays reconnus en fon. nom dans l'Océan Indien; - 


il étendit même la ligne de la démarcation portu- 
gaife jufqu’aux ifles des larrons C’eft du moins 
ce que difent les hiftoriens portugais; carles écri- 
vains caftillans veulent que leur monarque fe for 
réfervé la faculté de reprendre Ha difcuflion de 
fes droits, & de les faire valoir fi la décifion lui 


| étoit favorable ; mais feulement après avoir rem 


bourfé l’argent qu’il touchoit. 

Le traité de Sarragoffe eut le fort.ordinaire aux 
conventions politiques. d 

Philippe IT reprit, en 1560, le projet de fou: 
mettre les manilles. L’Efpagne étoit trop affoiblie 
par fes conquêtes d'Amérique, pour imaginer de 
fonder à l'extrémité des Indes orientales un nou- 
vel empire par la violence. Les voies douces de 
la perfuafon entrèrent, pour la première fois, 
dans fon plan d’agrandiffement: Elle chargea quel- 
ques mifhonnaires de lui acquérir des fujéts , 
& ils ne trompèrent pas entiérement fon at- 
tente, G 


Les hommes, autrefois idolatres où mahomé- 
tans , que la religion chrétienne foumit à l'Ef- 
pagne , fur Les côtes, n’étoient pas tout-àtfait 
fauvages , comme ceux de l'intérieur des terres. 
Ils avoient des chefs, des loix, desmaifons,, quel: 
quesarts imparfaits. Plufieurs connoiffoient un peus 
de culture. La propriété des champs qu'ils avoient 
femés leur fut aflurée ; & le bonheur dont ils 


jouiffoient , fit defirer des poffeffions à d’autres. 


au Portugal tout çe qu'il pourroit conquérir à left j Les moines , chargés d'en faire la diftribution, 
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téfer êrent pour eux les portions les plus éten- 
dues , les mieux fituées, les plus fertiles de ce 
fol immenfe ; & le gouveinement leur.en fit une 


ceflion formelle, À h 1 
n fe promettoit beaucoup de ces arrange- 


mens , tout imparfaits qu’ils étoient, Plufieurs | 
! J A : 
réunies pour en empècher le fuc- 


caufes fe font 
cès.  tQ DES HA 4 
D'abord, la plupart dés miffionnaires élevés 
dans l'ignorance! & l'oifiveté des cloîtres, n’ont 
pas, comme il le falloit, excité au travail les in- 
diens qu’ils avotent fous leur direétion. On peut 
même. dire qu'ils les’en: ont détournés , pour les 
occuper fans cefle de cérémonies, d’aflemblées, 
de foleinnités religieufes. Un fyftême aufli con- 
trairé à la faine politique , a laïlfé dans le néant 
les terrés diftribuées aux peuples affugertis. Celles 
mêmes de leurs conduéteurs ont été peu & mal 
cultivées, peut être parce que le gouvernement 
fait diftribuer tous les ans à ces religieux $25,000 
Hyrés ii us p 19 | 

La conduite des efpagnols à toujours encouragé 
cette inaétion funéfte. Le penchant à l'oifiveté , 
que ces hommes avoient apporté de leur patrie, 
fur encore fortifié par la permifion que leur ac- 
corda la cour d'envoyer tous 'les ans en'Améri- 
que un Vaifleau chargé des produétions des ma- 
nufaétures de l’Afie. Les tréfors que rapportoit 
cet immenfe. bâtiment, leur fit envifager comme 
honteufes & intolérables, même les occupations 
es plus honnêtes & les moins pénibles. Jamais 
leur molleffe ne connut d’autres reflources pour 
vivre dans les délices. Aufñi ,‘ dès que les mal- 
heurs de la guerre fufpendoient pour un an ou 
deux l’expédition du galion , ces conquérans tom- 
boient-ils la plupart dans une mifère affreufe. [ls 
devenoient mendians , voleurs , ou affaflins. Et 
les tribunaux étoient impuiffans contre tant de 
crimes. 


Les chinois s’offroient naturellement pour don- 
+ É 3: . . 5° ; 
ner aux arts & à la culture l’activité que l’indo- 


fence des indiéns & la fierté des efpagnols leur 
refufoient. Les navigateurs de cette nation célè- 
bre alloient, de temps immémorial , chercher 
aux Manilles les produétions naturelles à ces ifles, 
Ils continuèrent à les fréquenter après qu'elles 
eurent fubi un joug étranger. Leur nombre s’ac- 
crut encore , lorfque les richefles du Mexique 
& du Pérou, qui y circuloient, donnèrent lieu 
à des fpéculations plus vaftes. Sur leurs navires 
arrivèrent bientôt un grand nombre d’ouvriers , 
un plus grand de cultivateurs , trop multipliés 
dans cet empire floriffant, Ces hommes laborieux , 
économes & intelligens vouloient défricher les 


campagnes , établir des manufaétures , créer tous : 


les genres d'induftrie, pourvu qu'on leur donnit 
. 1 . 3 . 
la propriété de quelques parties d'un immenfe 


terrein qui n'avoit point de maître , pour Vu que . 


les tributs qu'on exigeroit d'eux fuffent modérés. 
C'étoit un moyen infaillible d'établir à l'extrémité 


- sur. 
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de V’Afe , fans perté d'hommes, fans ficrifice 
d'argent ; une colonie florifiante. Le malheur des 
Philippines a voulu qu'on h'ait pas affez fenti 
cette vérité ; & cependant le peü de'bien qui 
s'elt fait dans ces ifles a été principalement l’ou- 
vrage des chinois, ATTEINTE 
L’Efpagne a foumis à fa domination , dans cet 
Archipel ; quelques parties de neuf grandes ifles. 
Celle ‘de Luçon, qui eft la plus-confidérable ,4 
cent vingt lieues de long , fur trente & quarante 
de large. Les efpagnols y abordent par une grande 
baie circulaire, formée par deux caps, à deux lieues 
de diftance l’un de l’autre. Dans ce court éfpace fe 
trouve la petite ifle de Marivelles. Elle laiffe deux 
paffages. Celui de Feft eit Le plus étroit & le plus 


t : «14 PA 
Au fud'- eft de la baie eft Cavite. Ce: port , 
défendu par un petit fort & une garnifon de trois 
cents hommes, a la forme d’un fer: à: cheval. 
Douzé vaifleaux y font en sûreté fur un fond de 
vafs. C’eft là qu’on conftruit les bâtimens nécef- 
faires pour le fervicé de la colonie. 

Dans la même baie, à trois lieues de Cavite 
& près de l'embouchure. d’un fleuve navigable ;. 
s’éleve la fameufe ville:de Mänille. L'Efpagnei 
qui lenleva aux indiens en 1571, la jugea pros 
pre à devenir le centre. de l’état qu’on vouloit 
fonder , &yfixa le gouvernement &:le commerce! 
Gomez Perez de Las Marignas l’entoura de murs 
en 1590 , & y batit la citadelle de Saint-Jacques. 
Elle s’eft depuis agrandie & embellie, La rivière 
qui la traverfe , defcend d'un lac qui a vingt 
lieues de tour. Îl et formé par quarante rüiffeaux , 
fur chacun defquels eit établie une peuplade d’in. 
diens cultivateurs. C'eft de là que :la capitale de 
l'empire reçoit fes fubfftances. Son malheur eft 
d’être fituée entre deux volcans qui fe communi- 
quent , & dont les foyers; toujours ‘én action, 
femblent préparer fa.ruine. + af 

Dans tout l'Archipel on ne compte, fuivant le 
dénombrement de 1752, qu’un million trois cents 


cinquante ‘mille indiens , qui aient fubi le joug 


efpagnol. La plupart font chrétiens, & tous, de- 
puis feize jufqu'à cinquante ans , paient urre ca- 
pitation de deux livres quatorze fols. On les a 
partagés en vingt-deux: provinces, dont la feule 
ifle de Euçon-en contient douze, quoiqu’elle ne 
foit pas entiérement aflujettie. je 
La Colonie a pour chef un gouverneur , dont 
Pautorité fubordonnée au vice-roi du Mexique j 
doit durer huit ans. Il à le commandement des 
armées. Il préfide à tous les tribunaux. Il difpofe 
de tous les emplois civils & militaires. Il peur 
diftribuer des terres , les ériger même en fiefs, 
Cette puiffance qui n'eft un peubalancée que 
par l'influence du clergé, s’eft trouvée fi dange- 
reufe , que poux en arrêter l'excès , on:a imaginé 
plufieurs expédiens. Le plus-utile a été celui qui 
regle qu’on: pourfuivra la mémoire d'un gouver- 
neur mort dans l'exercice de fa place, &'que celui 
| | Hhhh2z 
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qui y furvivra ,.ne partira qu'après qué fon adminif- 
tration aura été recherchée. Tout particulier peut 
porter fes plaintes. S'il a éprouvé quelque injuf- 


tice , il doit être dédommagé aux dépens du pré- 


varicateur , qui de plus eft condamné à une amende 
envers Le fouverain qu'il a rendu odieux. Dans 
les premiers temps de cette fage inftitution , la 
févérité fut pouflée fi loin , que lorfque les ac- 
cufations étoient graves , le coupable étoit mis 
en prifon. Plufieurs y moururent de frayeur , & 
d’autres'n’en fortirent que pour fubir des peines 
rigoureufes: Peu à peu cet appareil formidable 
s’eft réduit à rien. Le chef de la Celonie donne 
à fon fuccefleur de quoi payer fa place ; mais 
il avoit reçu la même fomme de fon prédécef- 
feur. ; 

. «Cette collufon paroït. avoir ‘des fuites bien 


funeltes. On a exigé arbitrairement des impôts. Le . 


revenu public s’eft perdu dans les.mains deftinées 

à le recueillir. Un droit d'entrée de fept pour 
. L2 1 { 

cent:fur toutes les marchandifes ; a fait dégénérer 


le commerce en contrebande. Le cultivateur s'eft | 


vu forcé de dépofer fes récoltés dans les magafins 
* du ‘gouvernement. "On a‘pouflé l’induftrie jufqu’à 
fixer la quantité de ‘grains’que fes champs: de- 
voient produire ; jufqu’à obliger de les fournir 
au fifc ,:pour en: être payé dans le temps &:de 
la manière qu'il conviendroit à des maitres op- 
preffeurs. Les efforts que quelques adminiftrateurs 
honnètés'ont faits dans Pefpace de deux fiécles 
pour arrêter le cours de tant d'abus ont été inu- 
tiles, parce que ces abus étoient trop.invétérés 
pour céder à une autorité fubordonnée &:païilagère. 
Tl n’auroit pas moins fallu que le pouvoir: fuprème 
de la cour de Madrid, pour oppofer uhe: digue 
fufifanté:au torrent de la cupidité. univerfelle : 
mais ce moyen unique:n’a jamais-été employé. 
Auf les Philippines n'ont-elles! fait nul progrès, 
A peine fauroit-on leur nom, fans les liaifons 
qu'elles entretiennent avec le Mexique. 

-1Ces Jiaifons auf anciennes:quie l'érabliffement 
des efpagnols en Afe: fe réduifent à faire-paffer 
en Amérique. par la mer du:Sud, des produc: 
tions ,;: les: marchandifes des Indes. Maïs par 
l'établiffement: de: la nouvelle :compagnieï:des 
Philippines , ces: ifles :communiqueront direéte- 
ment-avec le .port de: Cadix. : Nul des objets 
qui forment jufqu'ici ces tichesicargaifons ; :n’eft 
Je produit du: fol ou :dél'induftrie de ces ifles. 
Elles tirent.la canellede Batavia: Les chinois:leut 
portent des foieries, & les angloïis:ou les françois 
les toiles blanches , leg toiles‘ peintes dé Bengale 
& du Coromandel.*De quelque port-qu'euffent 
été expédiés ces objets , il falloit qu'ils arrivaffent 
avant le- départ: du galion. Plus tard ;:11s:ne:fe- 
rotent, pas: vendus ou ne l’auroient-été qu'à perte 
à des négocians réduits:à les oublier dans leurs 
magafins.Les paiemens fe faifoient principalement 
avec -de la :cochenille & des piaftres-vênues du 
ANouveau-Monde. Il y'entroit aufli quelques den- 
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rées du pays, & des cauris qui-n’ont point de 
coursen Afrique, mais qui font d’un ufage univerfel 
fur les bords du Gange. | 

On a obfervé qu'un établiffement qui n'a pas 
une bafe plus folide , peut être aifément renverfé. 


© Que les Philippines échapperont un peu plus tôt, 


un peu plus tard , à fes poñleffeurs. Il faut rap- 
peller à l’Efpagne les réflexions par lefquelles on 
a donné de la force à ces conjeétures; &: ef 
fayer ainfi de prévénir la révolution. | 
Des navigateurs éclairés nous ont appris que 
les poffeffions efpagnoles qui , dans ces contrées 
éloignées, avoient toujours été languiffantes , le 


: font devenues fenfiblement davantage depuisi768, 


que les Jéfuites en: ont.été bannis. Outre que 
l'immenfe domaine de ces miflionnaires left tout- 
à-fait déchu de la fertilité où il Pavoient porté, 
les terres des indiens qu'ils gouvernoient, les feules 
qui fuffent paflablement cultivées & où l’on trou- 
vât quelques arts utiles, font retombées dans le 


néant d’où on les avoit tirées. Il et même ar- 


rivé:que ces infulaires ,.les moins pareffeux de 
la Colonie, ont eu à.fouffrir de la haine bien 
ou mal fondée ‘qui pourfuivoit leurs guides. 
Une plus grande calamité fondit fur cet Ar 
chipel l'année fuivante. ;Tous les chinois , fans 
exception; .en furent chaflés; & cette profcription 
forma une plaie qui vraifemblablement ne guérira 
jatnais. Ces hommes , dont la pafion dominante 
eft l’avarice , arrivotent. tous les ans aux PAi/ip- 
pines: avec vingt-cinq ou trente petits bâtimens, 
&.y encourageoient, quelques travaux par le prix 
qu'eux feuls-ypouvoient mettre: Ce n’étoit-pas 
tout : un affez grand nombre de leurs compatriotes, 
fixés: dans, ces. ifles |, y. donnoient habituelle- 
ment l'exemple d’une vie toujours occupée. Plu- 
fieurs même parcouroierit les peuplades indiennes, 
& ,: par des:avances bien menagées, leur infpi 
roient le defir & leur donnoient la faculté de 
rendre leur fituation meilleure. IL: eft ficheux 
que.ces moyens: de profpérité: aient été. anéantis 
par l’impoffibilité: où fe trouvoient peut-être. les 
efpagnols de contenir un peuple f:enclin aux 
foulévemens.. ais 7 
Antérieurement à ces événemens deftruéteurs , 
les peuples montroient un éloignement marqué 
pour l'abus du pouvoir. L’oppreflion les avoit fou- 
vent fait fortir des bornes de Fobéiffance ; &, 
fans l'intervention de leurs pafteurs, les efforts 
impuiffans d'une milice dégénérée ne les auroïene 
pas remis dans les fers.. Depuis que l’expulfion 
des miffionnaires ,. qui avoient le plus d'empire 
fur les efprits , a privé le. gouvernement efpagnol 
de fa plus grande force, les indiens moins con- 
tenus. doivent avoir la volonté, de recouvrer leur 
indépendance , & peut-être affez d'énergie pour 
rentrer dans leurs premiers droits. : AUS 
À ces dangers, . qu'on, peut appeller domeffi: 
ques, fe joignent des périls étrangers plus. à crain- 
e encore. Des barbares ; fortis des ifles Malaifes, 
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des milliers de. chrétiens qu'ils réduifent en fer- 
vitude. Cette piraterie eft rarement punie , parce 
que les efpagnols partagés en quatre factions , 
connues fous le nom de caffillans , de galiciens, 
de montagnards & de bifcayens | uniquement oc- 
cupés de la haine qui les tourmente, voient d'un 
œil indifférent tout ce qui eit étranger à leurs 
divifions. Un fi mauvais efprit a toujours de plus 
en plus enhardi les mala:s. Déja ils ont chañfé 
lennemi commun de. plufeurs ifles. Tous les 
jours ils le refferrent davantage , & bientôt ils 
fe verrort maitres de fa pofleffion , s'ils ne 
font pas prévenus par quelque nation européenne 
plus puiflante ou plus active que celle qu’ils com- 
battent. | T7 

+ En 1762 , les anglois s’emparèrent des PAilip- 
pines avec une facilité qu'ils n’avoient pas efpé- 
rée. Si les traités leur arrachèrent leur proie , ce 
fut fans étouffer peut-être l’ambition de la reffai- 
fir lorfque l’occafion s’en préfenteroit. D’autres 
peuples peuvent également afpirer à cette con- 
quête, pour en faire le centre de leur empire 
dans les mers & fur le continent des Indes. 

Si les efpagnols étoient chaffés des Philippines, 
feroit-ce un grand mal? À. peine les Philippines 
eurent-elles ouvert leur communication avec 
l'Amérique, qu’on parla de les abandonner , 
comme!nuifibles aux intérêts de la métropole. 
Philippe IL & fes fuccefleurs ont conftamment 
réjerté cette prapofition, qui a.été renouvellée 
à plufeurs reprifes. La ville de Séville en 1731, 
& celle. de Cadix en 1733, ont eu des idées 
plus raifonnables. Toutes deux ont imaginé, ce 
qu'il eft bien étonnant qu'on n'eët pas vu plu- 
tôt , quil feroit utile à l'Éfpagne de prendre part 
direétement au commerce de l’Afie, & que les 
poffefions qu’elle à dans cetté partie du monde, 
feroient le centre des opérations qu'elle y vou- 
droit faire. Inutilement leur a-t-on oppofé que 
linde fourniffane des étoffes de foie, des toiles 


de coton fupérieures à celles de l’Europe pour | 


lé fini, pour les couleurs, fur-tout pour le bas 
prix , les manufactures nationales n’en pourroient 
foutenir la concurrence , & feroient infaillible- 
ment ruinées, Cette obj:étion , qui peut être de 
quelque poids chez certains peuples, leur a paru 


tout-à-fait frivole dans la pofition où étoit leur: 


patrie. 

En effét , les efpagnols : s’habillent, fe meu- 
blent d’étoffes , de toiles étrangères. Ces befoins 
continuels augmentent néceffairement l’induitrie, 
les richeffes, la population , les forces de leurs 
voifins. Ceux-ci abufent de ces avantages, pour 
tenir dans la dépendance [a nation qui les leur 
procure. Ne fe conduiroit-elle pas avec plus de 
fagefle & de dignité , fi elle adoptoit les manu- 
factures des Indes? Outre l’économie & l'agrément 
qu'elle y trouveroit , elle parviendroit à diminuer 
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fondent habituellement fur.les côtes des PAïlip- j une prépondérance dont elle fera tôt ou tard la 


pines, y portent la deftruétion , & en arrachent 


viétime. 


Les inconvéniens prefqu’inféparables des nou- 
velles entreprifes font levés d'avance. Les ifles 
que l'Efpagne poflède , font fituées entre le Ja- 
pon , la Chine, la Cochinchine, Siam, Bor- 
néo , Célebes, les Moluques, & à portée d’en- 
trer en liaifon avec ces différens états. Leur éloi- 
gnement du Malabar, du Coromandel & du Ben- 
gale ne les empêcheroit pas de protéger effica- 
cement les comptoirs qu'on croiroit avantageux 
de former fur ces côtes induftrieufes. Elles fe- 
rotent-d'ailleurs garanties par de vaftes mers des 
ravages qui défolent fi fouvent le continent, & 
facilement préfervées de la tentation délicate d 
prendre part à fes divifions. | 

Cetre diftance n'empêcheroit pas que la fub- 
fiftance de l’Archipel ne füt aflurée. Il n’y a pas 
dans l’Afie de contrée plus abondante en fruits, 
en fagou , en cocotiers, en plantes nourriffantes 
de toutes les efpèces. 

Le riz que, dans la plus grande partie des In- 
des , il faut , à force de bras , arrofer deux fois 
par Jour-jufqu'à ce que le grain en foit bien for- 
mé , eft d'une culture plus facile aux Philippines. 
Semé fur le bord des rivières ou dans des plaines 
qu'on couvre d’eau lorfau’on le veut, il donne par 
an deux récoltes abondantes , fans qu’on foitobligé 
de s'en occuper, jufqu'a ce que le moment de le 
cueillir foit arrivé. | 

Tous les grains de l’Europe réuffiffent dans ces 
ifles. Elles en fournirotent aux navigateurs, quel- 
que multipliés qu’ils fuffent , fi la négligence du 
gouvernement n’avoit condamné la plupart des 
terres à une honteufe ftérilité. 

Le nombre des troupeaux eft un fujet d’étog- 
nement pour tous les voyageurs. Chaque commu- 
nauté religieufe a des prairies de vingt-cinq à 
trente lieues, couvertes de quarante , de cin- 
quante mille bœufs. Quoiqu'ils ne foient pas gar- 
dés , ils franchiffent rarement les rivières & l2s 
montagnes qui fervent de limites à ces poffeffions. 
Ceux qui s’égarent , font facilement reconnus à 
la marque des. différens ordres, imprimée avec 
un fer chaud, & l’on ne manque jamais de les 
reftituer à leurs légitimes maîtres. Depuis l’inva- 
fion des anglois & les ravages qui en furent la 
fuite , les bêtes à cornes font moins communes; - 
mais elles font toujours très-multipliées. 

.-Avañt 1744des Philippines ne voyoient croître 
dans leut fein fécond: aucun de nos légumes. A. 
cette époque , Mahé de Villebague y,en_ porta 
des graines. Toutes ces plantes :utiles avoient. 
profpéré , lorfqu’après-huir mois le cultivateur, 
que les intérêts de fon commerce  appelloient 
ailleurs, légua fon jardin à un autre françois fixé 
dans ces ifles. Les efpagnal!s, qui n’avoient pu 
voir fans jaloufie qu’un étranger leur montrât la 
route où ils auroient dü-entrer depuis deux fiè- 
cles, s'élevèrent avec tant de: violence contre: 
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lhéritier de fes foins, que , pour rétablir fe cal- 
me , le miniftère public fe crut obligé de faire 
arracher ces racines falutaires. Heureufement Jes 
chinois, occupés fans relâche de ce qui peut 
contribuer à leur fortune, les avoient confervées 
à l’écarr, Peu à peu on s’eft familiarifé avec une 
innovation fi avantageufe, & c’eft aujourd’hui une 
des meilleures reflources de la colonie. 

Indépendamment de ce qui fert à la nourriture 
des naturels du pays & des conquérans , ces ifles 
offrent un grand nombre d’objets propres au com- 
merce d'Inde en Inde : le tabac, le riz , le rot- 
tin, la cire, les huiles, les cauris, l'ébene , le 
poiflon feché, les réfines , les bois de fapan; 
mais plus particuliérement ces nids d’oifeau, ces 
nerfs de cerf defféchés , ces biches de mer que 
tous les peuples de l’Afie , fur-tout les chinois , 
gecherchent fi avidement. | 
. Jufqu’ici l'on n’a cultivé le fucre que pour la 
confommation de la colonie, La crainte de le voir 
un peu ‘renchérir , en a fait défendre l’exportation 
£ous des peines graves. Cer aveuglement ne fauroit 
durer. Bientôt il fera permis de fournir à la plus 
grande partie de l’Afie une produétion à laquelle 
le fol des Philippines éft très - favorable, On y 
“joindra peut-être le fer. 
= Il eft abondant & d’une qualité fupérieure dans 
gout l’Archipel. Cependant on n'en avoit jamais 
ouvert aucune mine, lorfque , vers l'an 1768 , 
Simon de Auda s’avifa heureufement d'établir 
des forges. Le fuccès en eût été plus afluré, fi 
ce gouverceur actif eût commencé moins d’ouvra- 
ges à la fois ; s’il eût laiffé mürir un peu plus fes 
projets; s'il eût employé, pour faire réufir fes 
entreprifes, des moyens plus conformes à l’hu- 
manité & à la juftice. 

L’excellent cuivre , répandu dans plufieurs des 
Philippines , ne mérite pas moins l'attention du 
gouvernement. Ce métal fert, dans les Indes , 
aux vafes du culte public, à des uftenfiles d’un 
ufage journalier , à des monnoies qu'il faut re- 
nouveller fans cefle , parce que le peuple ne 
montre pas moins d'empreffement à les enterrer 
qu'en ont Jes hommes riches pour enfouir des 
éréfors plus précieux. Les hollandoiïs tirent du 
Japon de quoi fournir à tous ces befoins. Ils per- 
dront néceffairement cette branche de leur com- 
merce , fi l’efpagnol , forti de fa léthargie, ofe 
entreprendre de lutter contr’eux. 

- Les Philippinés ont, fur les autres colonies eu- 
yopéennes , l'avantage de pofléder de l'or. Les 
indiens en trouvent quelques parties dans le fable, 
ou dans la vafe des rivières qui le charient. Ce 
qu'ils en amaffent peut monter à cinq ou fix cens 
-gnille livres par an. Ils le livrent en fecret aux 
navigateurs étrangers qui , de leur côté, leur four- 
niflent quelques marchandifes. Autrefois on l’en- 
voyoit en’ Amérique , puifque Cawendish en 
trouva pour 658,800 livres fur le galion qui vo- 
guoit vers Le Mexique, Si l'Efpagne , abjurant fes 


| 


| 


anciennes mrximes , encotrageoit Ce venre de tras 
Vvail, en lañflant à ceux qui s'y confacreroient ; 


lufage entiérement libre des richefles qu'il leur 


procuretoit , ne fe ménageroit-elle pas un moyen 
de plus pour commercer avec utilité dans les 
mer des Indes ? 

Elle ne feroit pas réduite à defirer que les na 
vigateurs étrangers vinflent chercher fes pro 
duétions, Comme les Philippines fourniflent en 
abondance jes matériaux d’une marine bien or- 


donnée , fes fujets pourroient fréquenter tous les 


marchés, & ajouter le bénéfice du frer à fes au- 
tres avantages. # 


= / 


ette activité prépareroîit les liaifons de la co- 
lonie avec fa métropole. Dans le cahos où font 
plongées les Phippines , il n’eft pas aifé de voit 
ce qu’elles pourroient fournir un jour à:l’Efpa- 
gne, Actuellement elles Jui offrent de l'alun , des 
peaux de buffle, de la cafle , des bois de tein- 
ture, du falpêtre , de l’écaille de tortue, de la 
nacre de perle que le chinois a achetée jufqu'ici 
pour la revendre, dans Canton , aux européens 
le triple de ce qu’elle lui coûtoit ; du cacao qui, 
quoique venu du Mexique, n’a pas dégénéré; de 
l'indigo que la nature brute produit libéralement. 
Un homme éclairé voulut effayer, en 1750, de 
donner à cette riche plante tout ce qu’elle pou- 
voit recevoir de perfection par la culture. On 
s’éleva généralement & avec fureur contre cette 
nouveauté, Il fallut que le marquis d’'Cbando , 
alors gouverneur , ptit ce citoyen fous fa fauve- 
garde & lui affignât un terrein fermé , où il püt 
continuer avec füreté fes opérations. Les expée 
riences furent toutes très - heureufes ; 8 depuis 


cette époque , l’on s'occupe ; maïs avec trop peu. 


de vivacité, d'une teinture fi précieufe. 
L’Efpagne auroit pu , depuis deux fiêcles , na- 
turalifer fur fon territoire , fi voifin des Molu- 
ques , les épiceries, Peut-être elle auroit partagé 
avecles hollandoïis cette fource de richeffes. N’eft- 
il pas temps de fe réfoudre à une expérience dont 
le plus grand inconvénient eft d’être inutile. 


Cette couronne pourroit être excitée par l’ex- 
cellente qualité du coton qu'on cultive dans les 
Philippines , à y élever, avec le fecours des ha- 
bitans du continent, de belles & nombreufes 
manufactures. En attendant le fuccès toujours lene 
des nouvelles entreprifes , même les mieux com- 
binées , l'efpagnol acheteroit dans les marchés 
étrangers les foieries , les toiles, les autres pro- 
duétions de l’Afie convenables pour fa patrie, 
& il les obtiendroit à meilleurwmarché que fes 
concurrens, La colonie ; dort les revenus mon- 
tent à 2,728,000 livres, a coûté jufqu'ici annuel- 
lement à l'Éfpagne 527,500 liv. +. 


Il eft difficile de prévoir l’effet en bien ou en mal 
que produira fur les Philippines la nouvelle com- 
pagnie qui porte leur nom, & nous nous con- 
tenterons d'avertir lé lecteur qu'il srouvera , à 


pq 
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Yarticle ESPAGNE, des détails fur ce nouveau ré- 
gime. 
+ L’établiffement formé aux ifles Marianes ayant 
un rapport direct avec celui des Ph“ippines, nous 
croyons devoir en parler ici. 


Îles Marianes Er de l'établiffement que les 
| eJpagnois y ont formé, 


Lorfque la cour de Madrid , devenue ambi- 
tieufe par fes fuccès au Mexique & au Pérou, 
eut conçu le projet de former un grand établif- 
fément en Afie , elle s'occupa férieufement des 
moyens de le taire réuflir. Ce projet devoit ren- 
contrer de grandes difhicultes. Les richeffes de 
l'Amérique attiroient fi puiffamment les efpagnols 
qui confentoient a s’expatrier, qu'il ne parotfloit 
pas poflible d'engager , même les plus miféra- 
bles, à s’aller fixer aux Philippines , à moins 
qu'on ne confentit à leur faire partager ces tré- 
fors. On fe détérmina à ce facrifice. La colonie 
naiffante fut autorifée à envoyer tous les ans , 
dans le Nouveau-Monde, des marchandifes de 
linde , pour y être échangées contre les mé- 
taux, 

… Cette liberté illimitée eut des fuites fi confi- 
dérables , qu’elle excita la jalonfie de la métro- 
pole. On parvint à calmer un peu les efprits , 
en bornant un commerce qu'on croyoit & qui 
étoit en effet immenfe. Ce qu'il devoit être per- 
mis d’en faire dans la fuite, fut partagé en douze 
mille aétions égales. Chaque chef de famille en 
avoit une, & les gens en place un nombre pro- 
portionné à leur élévation. Les communautés re- 
ligieufes furent comprifes dans l’arrangement , 
fuivant l'étendue de leur crédit ou l'opinion qu’on 
avoit de leur utilité. 

. Les vaiffeaux qui partoient d’abord de l'ifle de 
Cebu & enfuite de celle de Luçon, prirent dans 
les premiers temps la route du Pérou. La lon- 
gueur de cette navigation étoit exceffive. On dé- 
couvrit des vents alifés qui ouvroient au Mexique 
un chemin plus court , & cette branche de com= 
merce fe porta fur fes côtes où il s’eft fixé. 

: Avant la nouvelle compagnie des Philippines, 
dont nous avons parlé à l’article ESPAGNE , on 
expédioit tous les ans du port de Manille un 
vaifleau d'environ deux mille tonneaux. D’après 
des loïx qui avoient fouvent varié , ce bâtiment 
ne devoit porter que quatre mille balles de mar- 
chandifes ; & on le chargeoït au moins du dou- 
ble. Les frais de conitruétion , d'armement, de 
navigation , toujours infiniment plus confidéra- 
bles qu'ils ne devoient l'être, étoient fupportés 
par le zouvernement , qui ne recevoit pour tout 
dédommagement que 75,000 piaitres ou 405,000 
livres par navire. 

+ Le départ étoit fixé au mois de juillet. Après 
s'être débarraflé d'une foule d'ifles & de rochers, 
toujours icommodes , quelquefois dangereux, le 
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galion faifoit route au nord jufqu’au trentième 
degré de latitude. Là commencent à régner des 
vents alifés qui le menoient à fa deftination. On 
penfe aflez généralement que, s’il s’étoit avancé 
plus loin , il auroit trouvé des vents plus forts 
& plus reguliers qui euffent précipité fa marche : 
mais il étoit défendu , fous les peines les plus gra- 
ves, à ceux qui le commandoient , de s’écarter 
de la ligne qu’on leur avoit tracée. 

Leile eft fans doute la raifon qui, pendant deux - 
fiècles , à empêché les efpagnols de faire la moin- 
dre découverte fur un océan qui auroit offert 
tant d'objets d’inftruétion & d'utilité à des na= 
tions plus éclairées ou moins circonfpeétes. Le 
voyagé duroit fix mois, parce que lé vaiffeau étoit 
furchargé d'équipages & de marchandifes, & que 
ceux qui le montoient , navigateurs timides, fai- 
foient toujours très-peu de voile pendant la nuit, 
& fouvent, quoique fans néceflité , n’en faifoient 
point du tout. 4 

Le port d’Acapulco où le vaiffeau abordoit , 
a deux embouchures , dont une petite ifle forme 
la féparation. On y entre de jout par un vent de 
mer , & l’on en fort de nuit par un vent de terre. 
Ün mauvais fort, cinquante foldats , quarante: 
deux pièces de canon , & trente-deux hommes 
du corps d'artillerie le défendent. Il eft également 
étendu , {ür & commode. Le baffin qui forme 
cette belle rade, eft entouré de hautes monta- 
gnes fi arides , qu'elles manquent même. d’ean, 
Son air embrafé , lourd & mal- fain , eft habis 
tuellement refoiré par une foible & maïheurenfe 
population , groffie à l’arrivée du galion par les 
négocians de toutes les provinces du Mexique , 
qui viennent échanger leur argent & leur coche- 
nillé contre les épiceries , les mouffelines , les 


_porcelaines, les toiles peintes, les foieries, les 


aromates , & les ouvrages d’orfévrerie de V'Afie. 

À ce marché étoit audacieufement éonfommée 
dans le Nouveau-Monde, la fraude audacieufe- 
ment commencée dans l’ancien. Les ftatuts avoient 
borné la vente à 2,700,000 liv., & elle pañloic 
10,800,000 livres. Tout l'argent provenant de 
ces échanges devoit dix pour cent au gouverne- 
ment, & les fanffes déclarations le privoient des 
trois quarts du revenu que devoient lui former fes 
douanes. 

Après un féjour d'environ trois mois , le galion 
reprenoit Ja route des Philippines avec quelques 
compagnies d'infanterie deftinées à recruter la 
garntfon de Manille. Il fut intercepté trois fois 
par les anglois dans fa traverfée. Ce fut Cawen- 
dish qui s’en empara en 1587, Rogers en 1709, 
& Anfon en 1742. La moindre partie des ri- 
cheffes dont il et chargé, s’arrêtoit dans Ïa co- 
lonie. Le refte étoit diftribué aux nations qui 
avoient contribué à former fa cargaifon. Voyez 
à l’article ESPAGNE les changemens que le nou- 
veau régime doit introduire fur cetre matière. 

L'efpoace immenfe que les galions avoient à 
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oarcourir , fit defirer un port où ils puffent fe 
radouber & fe rafraîchir. On le trouva fur la 
route d’Acapulco aux Philippines , dans un At- 
chipel connu fous le nom d’ffes Marianes, 
Le ifles forment une chaîne qui s'étend de- 
uis le treizième degré jufqu’au vingt-deuxième, 
lufieurs ne font que des rochers : mais on en 


compte neuf qui ont de l'étendue. C’eft là que 


la nature riche & belle offre une verdure éter- 
nelle, des fleurs d’un parfum exquis, des eaux 
de cryltal tombant en cafcade , des arbres 
chargés de fleurs & de fruits en même-tems., 
des fituations pittorefques que l’art n’imitera Ja- 
mais. 

Dans cet Archipel, fitué fous la zone Tor- 
ride, l'air eft pur , le ciel ferein, & le climat 
aflez tempéré. | 

On y voyoit autrefois des peuples nombreux. 
Rien n'indique d’où ils étoient fortis. Sans doute 
qu'ils avoient été jettés par quelque tempête fur 
ces côtes ; mais depuis fi long-tems, ils avoient 
oublié leur origine, & 1ls fe croyoient les feuls 
habitans du monde. 

Quelques habitudes , la plupart femblables à 
celles des autres fauvages de la mer du fud , leur 
tenoient lieu de culte, de loix , de gouverne- 
ment. Ils couloient leurs jours dans une indo- 
léance perpétuelle ; & c’étoit aux bananes, aux 
noix de coco, fur-tout au rima ou à l’arbre- 
à-pain, qu'ils devoient ce malheur ou cet avan- 
tage. 

__ L'ufage du feu étoit totalement ignoré aux 

Marianes. Aucun de ces volcans terribles, dont 
les veftiges deftructeurs font ineffaçablement gra- 
vés fur la furface du globe ; aucun de ces phé- 
nomènes céleftes qui allument fouvent des flam- 
mes dévorantes & inattendues dans tous les cli- 
mats ; aucun de ces hafards heureux qui , par 
frottement ou par collifion, font fortir de bril- 
lantes étincelles de tant de co:ps : rien n’avoit 
donné aux paifibles habitans des Marianes la 
moindre idée d’un élément fi familier aux autres 
nations. Pour le leur faire connoître , il falloit que 
le reffentiment des premiers efpagnols, arrivés fur 
ces côtes fauvages , brülât quelques centaines de 
cabanes, 

Cet ufage du feu n'étoit guère propre à leuren 
donner une idée favorable , à leur faire defirer 
de le reproduire. Aufñli le prirent - ils pour un 
animal qui s’attachoït au bois & quis'en nour- 
rifloit. Ceux que l'ignorance d’un objet fi nou- 
veau avoit portés à en approcher, s'étant brülés, 
leuis cris infpirèrent de la terreur aux autres , 
qui n'ofèrent plus le regarder que de très - loin. 
is appréhendèrent la morfure de cette bête fé- 
roce , qu'ils croyoient capable de les bleffer par 
la feule violence de fa refpiration. Cependant ils 
revinrent par degrés de la confternation dont ils 
avoient été frappés ; leur erreur fe difipa peu à 


peu, & on les vit s'acçoutymer enfin à un bien | 
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précieux , dont tous les autres peuples connus 


étoient dans une poffeflion immémoriale. 


. Une feconde chofe remarquable dans les Ma- 

rianes, c'étoit un profs ou canot, dont la forme 
= Hs ; ; TRS — 

fingulière a toujours fixé l'attention des naviga=. 


teurs les plus éclairés. 

Ces peuples occupoient des ifles féparées ar 
des intervalles confidérables. Quoique fans moyens 
& fans defir d'échanges, ils vouloient commu- 


niquer entr’eux. Ils y réuflirent avec le fecours 
e] A + 2 7 \ . 
d'un batiment d’une fûreté entière , quoique très-. 


petit; propre à toutes les évolutions navales , 


malgré la fimplicité de fa conftruétion ; fi facile. 


à manier , que trois hommes fufifoient. pour 


toutes les manœuvres; recevant le vent de tout. 
coté, mérite abfolument néceffaire dans ces pa-. 
rages ; ayant l'avantage unique d'aller & de ve- 
ni , fans Jamais virer de bord & en changeant 
feulement la voile ; d’une telle marche qu'il fai-. 


foit douze ou quinze milles en moins d’une heure, 
& qu'il alloit quelquefois plus vite que le vent. 
De f'aveu de tous les connoiffeurs, ce profs, 
appellé vo/anr à caufe de fa légéreté , eft le plus 
parfait bateau qui ait jamais été imaginé; & l’in- 


vention n'en fauroit être difputée aux habitans. 


des Mariannes, puifqu’on n’en a trouvé le mo: 
dèle dans aucune mer du monde. | 

Les ïfles Mariannes furent découvertes , en 
1521, par Magellan. Ce célèbre navigateur les: 


nommaifles des Larrons, parce que leurs fauva- 
ges habitans, qui n’avoient pas la moindre no- 


tion du droit de propriété , inconnu dans l’état 
de nature, enlevèrent fur fes vaiffleaux quelques 


bagatelles qui tentèrent leur curiofité. On négli- : 


gea long-temps de s'établir dans cet Archipel , 
où il ny avoit aucune de ces riches mines qui 
enflammoient alors les efpagnols. Ce fut en 1668 
feulement que les vaifleaux qui y relâchoient de 


temps en temps, en allant du Mexique aux In- 
des orientales, y dépoièrent quelques mifionnai- 


res. Dix ans après, la cour de Madrid jugea 
que les voies de la perfuafion ne lui donnoient 
pas affez de fujets, & elle appuya par des fol- 
dats les prédications de fes apôtres. 

Des fauvages ifolés que guidoit un farcuche 
inftinét , auxquels l'arc & la fleche étoient même 
inconnus , qui n’avoient pour toute défenfe que 
de gros bâtons : ces fauvagés ne pouvoient pas 
réfifter aux armes & aux troupes de l’Europe, 


Cependant la plupart d’entr'eux fe firent mafla- 


crer plutôt que de fe foumettre. Un grand nom- 
bre furent la viétime des maladies honteufes que 
leurs inhumains vainqueurs leur avoient portées, 
Ceux qui avoient échappé à tous ces défaitres, 
prirent le parti défefpéré de faire avorter leurs 
femmes , pour ne pas laifler après eux des enfans 
efclaves. La population diminua datis tout l’Ar- 
chipel, au point qu'il fallut, il y a vingt-cinq ou 
trente ans , en réunir les foibles reftes dans la 
feule ifle de Guam, El 
lle 
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… Elle à quarante lieues de circonférence. Son 
port , fitué dans la partie occidentale & défendu 
par une batterie de huit canons, eft formé d'un 
côté par une langue de terre qui s’avance deux 
Jieues dans la mer, & de l’autre par un récif de 
même étendue , qui l'embrafle prefque circulai- 
rement. Quatre vaifleaux peuvent y-mouiller à 
l'abri de tous les vents , excepté de celui d’oueft 
qu ne fouffle jamais violemment dans ces pa- 
-rages. 

… À quatre lieues de la rade , fur les bords de 
la mer , dans une fituation heureufe , s'élève l’a- 
gréable bourgade d’Agana. C’eft dans ce chef-lieu 


de la colonie & dans vingt - un petits-hameaux 


diitribués autout de l'ifle , que font répartis quinze 


cents habitans, reftes inforunés d’un peuple au- 


trefois nombreux. 
» . : A 
L'intérieur de Guam fert d'afyle & de pature 


aux chèvres , aux porcs, aux bœufs, aux vo- 


Jailles , qu'au temps de la conquête y portèrent 
les efpagnoiïs , & qui depuis font devenus fau- 
yages. Ces animaux, qu'il faut tuer.à coups de 
fuñl ou prendre au piège, formoient la princi- 
pale nourriture des indiens & de leurs oppref- 
feurs , lorfque tout à-coup les chofes ont changé 
de face. : 

"Un homme a@if, humain, éclairé a compris 
enfin que la population ne fe rérabliroit pas , 
quelle s’affoibliroit même encore , à moins qu'il 
ne réufsit à rendre fon ifle agricole. Cette idée 
levée l’a fait cultivateur lui-même. À fon exem- 
_ ple, les naturels du pays ont défriché les terres 
dont il leur avo t afluré la propriété. Leurs champs 
{5 font couverts de riz , de cacao , de mais, de 
fucre , d'indigo, de coton, de fruits, de légu- 
mes , dont depuis un fiècle ou deux , on leur laif 
foit ignorer l'ufage. Le fuccès à augmenté leur 
docilité. Ces enfans d’une nature brute , dans 
qui la tyrannie & !a fuperftition avoient achevé 
de dégrader l'homme, ont exercé dans des atte- 
liers quelques arts de néceflité première , & fré- 


quenté , fans une répugnance trop marquée, les 


écoles ouvertes pour leur inftruétion. Leurs jouif- 
fances fe font multipliées avec leurs occupations, 
& ils ont été enfin heureux dans un des meilleurs 
pays du monde : tant il eft vraiqu’il n’y a rien dont 
on ne vienne à bout avec de la douceur & par la 
bienfaifance , puifque ces vertus peuvent éteindre 
le reflentiment dans l’ame même du fauvage. 
Cette révolution inefpérée a été l'ouvrage de 
M. Tobias qui, en 1772, gouvernoît encore les 
Marianses. Puifle ce vertueux & refpeétable ef- 
pagiol obtenir un jour ce qui combleroit fa fé- 
licité, la confolation de voir diminuer Ja paf- 
fion de fes enfans chéris pour le vin de coco- 
cier , & de voir augmenter leur goût pour le 
travail ! | 
S1, dès l’origine, les efpagnols avoient eu les 
vues raifonnables du fage Tobias, les Mariannes 
auroient été civilifées & cultivées. Ce double 
Œcon, polit. & diplomatique, Tom, F1. 


avantâge auroit procuté à 
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cet atchipel une fü- 
rêté qu'il ne fauroit fe promettre d'une garni- 
fon de cent cinqaante hommes concentrés dans 
Guam. 
Franquilles pour leurs poñleffions, les conqué- 
rans fe feroient livrés à l'amour des découvertes 
qui étoient alors le génie dominant de la nation. 
Secondés par le talent de leurs nouveaux fujets, 
par la navigation, leur a@ivité auroit porté les 
arts utiles & l’efprit de fociété dans les nombreu- 
fes ifles qui couvrent l'Océan pacifique & plus 
Join encore. L'univers eût été, pour ainfi dire, 
agrandi par de fi glorieux travaux. Sans doute 
que toutes les nations commerçantes auroient tiré, 
avec le teinps, quelqu'utilité des relations for- 
mées avec ces régions jufqu'alors inconnues , 


| puifqu'il eft impoflible qu’un peuple s’enrichiffe 
fans que les autres participent à fes prof- 


pérités : mais la cour de Madrid auroit toujours 
joui plutôt & plus conftamment des produétions 
de fes nouveaux établiflemers. Si nous ne nous 
trompons , cet ordre de chofes valoit mieux pout 
lPÉfpagne qu’une combinafon qui a réduit juf- 
qu'ici les Mariannes à fournir des rafraichiffe- 
mens aux galions qui retournent du Mexique aux 
Philispines, comme la Californie à ceux qui vont 
des Philippines au Mexique. FO 


PHYSIOCRATIE, ou conititution naturelle 
du gouvernement le plus avantageux au genre 
humain. : 


M. Dupoat a publié en 1757 fous ce titre, un 
recueil de plufeu:s$ petits traités politiques. 

Phyfiocratie, fignifie gouvernement de lanature, 
comme monarchie veut dire gouvernement d'un feul 
homme ; oligarchie le gouvernement d’un petit 
nombre ; démocratie le gouvernement de totiille 
peuple. La doctrine , dont les principes font ren- 
fermés dans ce recueil, confifte à foutenir que c’eft 
la nature , & non pas les hommes qui font le 
droit , l'ordre & les loix ; que le devoir & l'in- 
térêr des hommes, eft de connoître & de fuivre 
le gouvernement naturel, unique , invartable , 
fimple & le plus avantageux qu'il foit poflible à 
nôtre efpèce. 


PIÉMONT, état de l'Europe. fitué en Italie 
au pied des Alpes, qui appartient au roi de Sar- 
daigne. Nous avons placé à l’article SAVOYE le 
précis de lhiftoire politique de la maifon qui | 
regne aujourd’hui fur [a Savoye , la Sardaigne & le 
Piémont : nous avons fait d’ailleurs un article 
Sardaigne , qui eft affez étendu , & nous nous bor- 
perons ici; 1°. a des remarques générales fur les 
poflefions du roi de Sardaigne & fur leur popula- 
tion ; nous parlerons 2°. de l’agriculture & du 
commerce du Piémont; 3° de lPadminifiration 


| économique ; de fl'autaité du roi, &c.; 4°. des 


finances du rot de Sardaigne , de fa monnoie de 


Jiii 


618 PIÉ. 


es états , de fes troupes & de fa marines 5°. de 
l'adininiftration politique, des loix & de l’adminif- 
tration de la juftice. 

S'E CTI ON) PUR P MIRBRE. 


Remarques générales [ur les pofleffions du roi de 
Sardaïone K5 leur population. 


Les états du roi de Sardaigne comprennent le 


duché de Savoie, de Piémont & de Montferrat, 


quelques portions de celui de Milan, la princi- 
jan d'Oneille , le marquifat de Saluces , les 

anghes , & le royaume de Sardaigne , qui eft 
une ifle : ce prince a des prétentions fur une 
partie du plaifantin. 


Voyez aux articles SAVOIE & SARDAIGNE ce 
qui regarde ces deux pays. 


La principauté d’Oneille eft un fief impérial , 
enclavé dans les états de la république de Gênes. 


Le duché de Montferrat eît borné à l'occident 
8 au nord par le Piémont , à lorient par le Mi- 
Janez, &c au midi par la république de Gênes. 
Quoique ce pays foit montueux, il eft fertile ; 
il produit fur-tout des bleds , des vins excellens, 
parmi lefquels fon vin blanc tient le premier rang. 
1] contient environ 200 villes, bourgs & châteaux. 
L'hittoire parle , dès 980, d’un marquis de Mont- 
ferrat, nommé Guillaume , lequel étoit fils d’A- 
Jaran , fils du duc de Saxe , & d’Altefie fon 
époufe , fille de l’empereur Otton II. Cet em- 
pereur lui donna le marquifat de Montferrat. Le 
marquis Jean étant mort en 130$ fans héritiers 
mâles , le Montferrat pafla à fa fœur Jolanthe , 
femme d’Andronic , empereur grec , fils de Théo- 
dore Commene Paléologue. En 1330, Jean II 
À ir maria fa fœur Jolanthe à Aimon 
cofhte de Savoie , & lui donna fon marquifat , 
au cas que fa race s’éteignit par les mâles, Les Pa- 
léologues y regnèrent jufqu'en 1532, que mourut 
Jean-George , dernier duc de cette maifon. Par 
une fentence de l'empereur Charles - Quint, la 
fucceffion du Montferrat fut accordée en 1536 à 
Frédéric Gonzague , duc de Mantoue, d’après 
les titres de fa femme Marguerite , qui étoit de 
la maifon des Paléologues , quoique la prétention 
des ducs de Savoie füt fondée fur un droit plus 
ancien. Maximilien II l'érigea en duché en 1573. 
En 1627, la lignée male du duc Frédéric s’étei- 
gnit, & alors la maïifon de Savoie en réclama la 
fucceffion ; mais les follicitations de la France 
auprès de l’empereur procurèrent les duchés de 
Mantoue & de Montferrat à Charles I, duc de 
Nevers & de Rhetel. En 1631 le duc de Sa- 
voie , au lieu du paiement annuel de 1 $,000 écus, 
qui lui étoit dû par le duc de Mantoue, reçur 
7$ bourgs ou villages qui lui furent aMignés dans 
le Montferrat; & en 1703 l’empereur céda auf 
au duc de Savoie la partie de ce duché, dont 
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les ducs de Mantoue avoient reçu l’inveftiture ; 


à la condition de la pofféder comme un fief de 


l'Empire , de même que l'avoient poffédé juf= 
qu’alors les ducs de Mantoue, & en 1708 il lui 
en donna l'inveftiture. On y remarque : 


À à « 

1°. Cette partie du Montferrat, qui pañfa à 

la maifon de Savoie en vertu de l’accord de Che- 
rafque , conclu en 1631. Ph Le 


2°, La partie du Montferrat, qui paffa à la mat 
fon de Savoie en vertu du traité figné à Turia 
en 1703. X N 

La partie du duché de Milan qui appartient 
au roi de Sardaigne , contient les provinces fui- 
vantes , démembtées pour toujours du duché de 


. , 4 . Re: > 
Milan, & cédées à la maifon de Savoie, à la 


réferve toutefois du doinaine direct du Saint- 
Empire romain, comme nous l'avons dit à l'ars 
ticle MILANEZ. | - 


Par le traité pañlé à Turin en 1703, la 
maifon de Savoie obtint les provinces d'Alexan- 
drie & de Valence , comprifes entre le PO & le 
Tanaro , avec toutes leurs appartenancés. 


En vertu des préliminaires fignés à Vienne en 
1735, & leur exécution confommée en 1736» 
la maifon de Savoie obtint , en qualité de fief de 
l'Empire , le Novarois. | 

Lorfque Don Carlos fuccéda en Efpagne à 
Ferdinand -VI , le roi de Sardaigne , conformé- 
ment à l’article 7 du traité d’Aix-la Chapelle , 
pouvoit rentrer dans la partie du Plaifantin qui 
lui avoit été abandonnée par le traité de Worms, 
8& qu'il avoit cédé à Don Philippe. La convention 
fignée à Paris le 10 juin 1763 par les miniftres 
de France , d'Efpagne & de Sardaigne, termina 
cette affaire. Le roi de Sardaigne conferve fur 
le Plaifantin fon droit d’expeétative qui lui eft 
expreflément garantis & en attendant que cette 
réverfion arrive , il reçoit de fa majefté très-chré- 


‘tienne une fomme équivalente au revenu annuel 


que lui rapporteroit la ville & la partie du Plai- 
fantin , qui fe trouve jufqu’à ja Kara, à charge 
par lui de rendre cette même fomme, fi cette 
réverfion a lieu. La France remit en 1763 neuf 
millions à fa majeité farde fur tet objet. 

Le marquifat de Saluces na autrefois fes 
marquis particuliers , qui étoient alliés aux mai- 
fons les plus illuftres de l'Europe. Le marquis 
Jean-Louis , retenu en France par la trahifon de 
fa mère , cêda fes droits au roi François premier. 
Après fa mort, la France fe mit en poffeffion de ce 
marquifat. Mais Charles-Emmanuel , qui‘en avoit 
le domaine direét, s’en empara par force en 
1588 , & Henri IV le lui reprit; enfin Ja paix 
fe ften 1601, & la France céda le marquifat de 
Saluces à la maifon de Savoie. 

Les Langhes font des fiefs de l'Empire , aux- 
quels des montagnes voifines donnent le nom. En 
vertu des préliminaires fignés en 1736 entre l'em- 
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pereut & le roi de France, & d’après le confen= 
tement que l'empereur & l'empire donnèrent la 
mème année , ces domaines furent cédés comme 
artière-fiefs au roi de Sardaigne, qui en eut la 
fouveraineté immédiate , à condition qu'il recon- 
noitroit les tenir en fief de l’empereur & de l’Em- 
pire. Les vaffaux & fujets de ce canton reçurent 


en conféquence un ordre émané de l’empereur , 


qui lui permettoit de ne plus prendre l’inveftiture 
de leurs fiefs immédiatement de l’empereur & de 
l'empire , mais de les recevoir du roi de Sardai- 
gne , comme d'arrière-fiefs de l'empire , ,& de 
lui prêter hommage & obéiffance comme à leur 
fouverain. Il paroït que les domaines du roi de 
Sardaigne s’agrandiront à chaque guerre où il pren- 
dta part : toutes celles de ce fiècle dont il s’eft 
mêlé, lui ont procuré un pareil avantage + la 
cour de Turin voit qu’elle ne peut s’agrandir de 
vive force , mais que fa pofition, fon économie, 
fes reflources & fes moyens lui permettent de 
s'agrandir par adrefle , & il femble que l'objet 
de fa politique eft d’épier les momens favorables 
qui pourront Jui donner de nouvelles pofef- 
fions. | 

Les domaines réunis du roi de Sardaigne com- 
prennent environ 1,224 milles géographiques 
quarrés. | 

« Il ya des perfonnes, dit M. de Lalande 
+ qui comptent près de trois millions d'habitané 
» dans les états du roi de Sardaigne ; d’autres 
* n'en fuppofent que la moitié, & M. Schloezer 
» en compte deux millions », On ne fait fur 
quelle autorité ce calcul eft établi. En 1772, 
on fit un dénombrement des fujets de S. M.S$. en 
terre ferme , d’après les regiltres des diocèfes, des 
abbayes & des vicariats : ce tableau, dreffé avec 
la plus grande exactitude , préfenta 2,695,727 ha- 


_'bitans , les eccléfiaftiques réguliers , la cour & le 


militaire non compris. Bufching donne un million 
de têtes à la Sardaigne, Il paroït que ce nombre 
eft un peu exagéré : ‘mais on ne fe trompera fü- 
rement pas en évaluant à trois millions & fix cens 
mille individus la population générale des états 
péunis du roi de Sardaigne. 


SR CTTOoN Il. 


De lagriculture & du commerce du Piémont. 


Le Piémont, pattie de l’ancienne Lombardie, 


eft borné au nord par la Savoie & le Valais, au 
couchant par la France , au midi par la Méditer- 
ranée & la république de Gênes, & au levant 
par le duché de Montferrat & le Milanez. Du 


midi au nord, il comprend l’efpace de 30 milles 


géographiques ; mais il eft du couchant au levant 
d’une bien moindre étendue. 

Quoiqu'une partie du Piémont foit couverte de 
montagnes , c'elt en général un pays très-fertile. 
Ses plaines produifenr de beaux bleds, dont une 
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pond pattie fe tranfporte dans les pays voifins- 
ans le canton du Montferrat & dans le Mila- 
nez , on cultive beaucoup une efpèce de gros 
bled de Turquie, appellé mega , dont le peuple 
fait du pain, & que les bourgeois mêlent avec 
de la farine de feigle. Les pâturages font ex- 
cellens , & le nourriflage des beftiaux y eft fi 
utile, qu'on aflure qu'ils produifent Dar an- 
un revenu de trois millions de livres. Les gentils- 
hommes piémontois entretiennent dans leurs cam= 
pagnes un grand nombre de vers à foie, qu’ils char- 
gent les payfans de nourrir à certaines conditions. Ils 
leur fourniffent la femence avec les feuilles de 
mürier, & leur laiffent pour leur peine la moitié 
de la foie. : | 

. Les derniers princes de la maifon de Savoie , an 
lieu d'attirer les nobles à la cour , les ont exci- 
tés à vivre dans leurs châteaux ; 1l en eft réfulté 
beaucoup de bien pour l’agriculture ; la reftric- 
tion qu'ils ont mife aux droits feigneuriaux trop à 
charge aux gens de la campagne, la reftriction 
des fidéicommis au quatrième degré , & l’éta- 
bliffement des confeils des communes ont con- 
tribué à la profpérité & au bonheur public. 

La foie eft le principal objet de commerce du 
Piémont ; la récolte eft d’environ cent mille quin- 
taux annuellement. + 

Un journal de commerce difoit, en 178$, que 
le commerce de la foierie procure’ au roi de Sar- 
daigne un revenu annuel de 18 millions de livres 
de Piémont, | 

Quoique ‘l'exportation des foies foit un objet 
d'à-peu-près 18 millions, la balance générale du 
commerce elt au défavantage du Piémont , ex- 
cepté dans les temps où les récoltes font d’une 
abondance extrême. 

On compte en Piémont quinze ou vingt manu- 
faétures de foie , mais bieu inférieures à celles 
de France ; 7 à 8 de draps & ratines , &c. 
Le Piémont vend aufi beaucoup de bœufs, va- 
ches , porcs & moutons : on exporte année com- 
mune plus de 90,060 bœufs , beaucoup de chan- 
vres, fils & cordages , & une médiocre quantité 


de vins, de chätaigners , de fromages & d'huiles, 


L’exportation des bleds eft rigoureufement dé- 


| fendue. On la permet quelquefois lorfqu'on a 


eu plufieurs années de fuite une excellente ré 
colte. 

Le commerce du Piémont feroit, au refte, 
bien plus confidérable , fi les droits n’étoient pas 
fi forts, & fi l’on n’étoit pas obligé de fe fervir 
de mulets pour tous les tranfports, 


SENG/T DO NN MAL TS 
De l'adminiffration économique & de l'autorité du roï, 


Viétor - Amédée II fut le plus grand prince 
qu'ait eu la maifon de Savoie. Îl parvint à fe faire 


| reconnoitre roi ; il agrandi fes domaines. Le fyf. 
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tème économique qu'il a établi en Piémont, eft” 


d'une fimplicité admirable , & 1l à peut-être plus 
contribué à l’accroiffement de {a puifiance de la 
mafon de Savoie, que fes acquifitions & celles 
de fes prédéceifeurs. L’ordre qu'il a établi au tré- 
for royal, eft d'une fimplicité qui devroit être 
fuivie dans tous les états : il prévient tellement les 
fraudes ; 1l remet fi bien fous les yeux les revenus 
& les dépenfes , qu'on n’a point d'abus à crain- 
dre. Il a formé fa nation; il a changé totalement 
Je caraétère des piémontois , & converti en qua- 
Jités eflimables plufieurs de leurs difpofitions vi- 
cieufes. 

C'eft une chofe admirable que l’ingénieufe éco- 
nomie établie en fyftême & en ufage par Victor- 
Amedée II : ces détails de parcimonie s’ennoblif- 
fent , lorfqu'il s’agit d’un prince qui adminiftre 
Jes contributions d’un peuple. Il faut étudier le 
fyltême établi par ce prince, pour voir tout ce 
‘qu'on peut faire dans un état avec un modique 
revenu. 

Adminiftration du Piémont. 


La füreté , la fimplicité & l'harmonie de l’ad- 
Miniftration du Piémont ont paru dignes aux étran- 
gers de leur examen & de leur éloge. Le minif- 
tère d’une grandenation a envoyé un obferva- 
teur à Turih pour y acquérir des connoiffances 
fur la manière dont on a cadaftré les terres, & 
‘approfondir le fyftême économique qu'on fuit dans 
les états du roi de Sardaigne. 

La venalité des charges eft abolie en Piémont 
depuis le règne de Viétor-Amédée IT , & les loix 
de l’état ou les opérations des fonverains ont tel- 
‘lement affoibli l'inégalité des richeffes , que le Pié- 
mont eit peut-être le pays de l’Europe où il eft le 
moins néceffaire d’être riche. 

En 180 ans , depuis le règne d’Emmanuel- 
Philibert jufqu’à la fin de celu: de Viétor-Ame- 
dée IT, les princes de la maifon dé Savoie ont 
plus que doublé leur puiffance , triplé leurs re- 
venus, établi les principes d’adminiftration les plus 
utiles & les plus fages , introduit les arts dans 
un pays où ils étoient , pour ainfi dire, inconnus 
& recouvré l'amour de leurs fujets : c’eft un 
bel exemple à citer aux adminiftrateurs. 

Quoique la famille royale de Savoie ait depuis 


long-temps le titre d’altefle royale , à caufe de. 
fes prétentions fur le royaume de Chypre, elle 


n'a eu jufqu'en 1713 que le caractère de duc de 
Savoie. Viétor- Amédée étant devenu maître de 
la Sicile , en vertu de fon traité de paix avec la 
France , il prit le titre de rot, &'fe fit couron- 
ner roi de Sicile à Palerme. Ilen demeura tran- 
quille poffeffeur jufqu’en 1718 ; alors il céda le 
royaume de Sicile à l’empereur Charles VI, qui 
Jui donna en échange celui de Sardaigne , & le 
reconnut roi de cette ifle. Îl en prit poffeffion 
en 1720. Voici le titre du roi de Sardaigne : 
N. IN. par la grace de Dieu, roi de Sardaïgne, 


| + CPR | 
de Chypre & de Jérufalem, duc de Savoie, de 
Montferrat, de Chablais, d’Aofte & de Géné- 


° vois, prince de Piémont & d’Oneïlle, marquis 


d'Italie, de Saluces, de Sufe, d’Ivrée, de Ce- 


va, de Maro , d'Oriftau & de Sezane, comte 
de Maurienne, de Genève, de Nice, d'Atte, 
d'Alexandrie , de Tende , de Goceau , & baron 
de Vaud & de Faucigny , feigneur de Verceil, 
de Pignerol , de Tarentaife, de Lomellino & 


Duval di Seria, prince & vicaire perpétuel du. 


Saint-Empire romain. 
L'autorité du roi eit illimitée , & celle du pape 
eft très bornée dans fes états. Aucune bulle ne 


peut s’y publier fans l’exequatur du roi, & l'in- 


quifition de Turin ne peut inquiéter perfonne 
fans l’aveu du prince. Le roi nomme à tous les 
bénéfices eccléfiaftiques , & a droit de les char- 
ger de penfons jufqu'au tiers de leurs revenus. 
Les couvens ont confervé le domaine des biens 
qu'ils ont poñlédé avant l’année 1600 , fans 


payer aucune impoñition , parce que ce font des 


fondations provenant des biens royaux ; maïs pour 
le refte de leurs biens , meubles ou‘immeubles ; 
ils font foumis aux mêmes impôts que tous les 
autres fujets. Tous les contrats civils fuflent-ils 
faits par des eccléfiaftiques , font du reflort des 
tribunaux civils ; & les procès dans lefquels Les 
£ccléfaitiques fe trouvent impliqués, doivent fe 
porter devant les magiftrats civils ordinaires. Ces 


établiffemens relatifs au clergé font l'ouvrage du 


marquis d'Orméa. . 

L'ordré de l’Annonciade fut fondé en r362 

par Amédée VE. Ceux qui en font décorés por- 
tent une chaîne d’or, qui fait le tour du cou & 
tombe fur la poitrine. Sur la chaîne font gravées 
les quatre lettres F. E KR. T. ancienne devife de 
la maifon de Savoie, qui fignifie : Forcitudo ejus 
Rhodum tenuie, C'’eft dans l'hiftoire d’ Amédée IV 
qu'il faut chercher l'origine de cette devife. 
- L'ordre de Saint-Maurice & de Saint-Eazare 
a été fondé par Amédée VII. Cet ordre a quel- 
que refflemblance avec celui de Malthe ; il a com- 
me lui des commanderies , & il eft obligé d’entre- 
tenir trois galères contre les turcs. Les chevaliers 
peuvent fe marier, maïsils ne peuvent époufer 
des veuves, & il ne leur eft pas permis de 
convoler en fecondes noces ; il paroïît qu'avec 
de l’argent on obtient difpenfe de ces deux loix. 
La marque de cet ordre eft une croix veite d'émail 
bordée de blanc , attachée à un ruban verd qui 
tombe fur la poitrine, & qu'on place à là bou- 
tonnière de Ja vefte. | 


SECTION EVE 


Des finances du roi de Sardaigne , de la monnoïe 
de fes états, de fes troupes & de fa marine. 


… Les revenus du roi de Sardaigne étoïent évalués 
de 24 à 25 millions, il y a dix ans, & répartis 


is PIÉ 
“eommeen France, fur les fonds , fur les perfon- 
nes & fur les confommations. La taille réelle, 
Ja capitation & le gioatico (efpèce de tribut qui 
fe: paye pa vous ceux qui ont des bœufs ou des 
vaches) monte à plus de dix millions. La grafina 
{-cieit un droit qui fe lève fur les auberges, les 
boucheries , les cuirs & les chandelles ) le pa- 
-pier timbré , lés droits d’infinuation, la loterie 
qu'on appelle Ze jeu de feminaire ; le produit du 
tabac, des:cartes & des taros, enfin. tous les 
droits compris fous le nom de gabelles générales 
& ceux de pontonage & de papeteries , appellés 
gabeleites , le don gratuit du duché d’Aoit, les 
cmolumens des greffes , brevets ou patentes, la 
poudré à tirer que le roi fournit au public, les 
marbres de Valdieri , l'impôt fur les juifs & au- 
tres articles moins importans ; concourent à for- 
mer les revenus de ce prince FR À 

+ On évalue à un million les revenus a@tuels de 
KR Sardaigne, & à plus de 600,000 liv. les dé- 
pénfes' de l'intérieur de lPifless © ; 

” On n'évalue qu’à 40,cc0 liv. la dépenfe des 
tenus plaifirs du roi , à la même fomme celle 
de la reine , & a 30,000 liv. celle de M. le prince 
& de madame la ptincefle de Piémont. é 
+ Il n’y.a point de fouverain qui foit fervi moins, 
- chérement que le: roi de Sardaigne, & qui dé- 
penfe moins. Les fecrètaires d'état. n’ont que 
S000 Liv. d’appointemens fixes , & leur place ne 
leur raoporte pas plus de 13 à 14,000 liv. Ce- 
pendant la dépenfe excédoit les revenus il y a dix 
ans, & on à fans doute mis de nouveaux impôts 


pour: maintenir l'équilibre. 


Le roi dépenfoit d’abord 2,200,000 liv. pour 
les intérêts des dettes de la couronné , qui mon- 
tojent il y a peu d'années à plus de 6o millions. 
Les intérêts de la dette font à trois & demi pour 
gent : elles furent réduites à ce taux en 1763; 
. mais on offrit le rembourfement du capital. 


Les frais d’adminiftration , les troupes , [a ma- 
tine srles divers établiffemens & les dépenfes né- 
ceflaires abforboïent le revenu & même le fur- 
pañfloient , ainfi que-nous venons de le dire. 

Les impoñitions font modéréesen Piémont, & 
on doit en trouver le détail dans le dictionnaire 
des Finances. 


Pour prévenir les gains exceffifs des partifans, 
il y a une loi qu’on appelle de/ feflo ( du fixième }, 
fuivant laquelle tout fermier du domaine ou des 
revenus de la couronne, quoique adjudicataire à 
lPenchère , peut être dépoffédé dans le cours même 
de fon bail, s'il fe préfente quelqu'un qui offre 
un fixième de plus. | 


Lorfque le roi eft obligé de faire un emprunt, 
3] aliène à la ville de Turin tel ou tel revenu, & 
elle fe charge de trouver telles ou telles fommes, 
Sz d'en payer les intérêts -qui font réglés à 3 & 


| quelques années, 
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demt, À 4 & quelquefois à $ pour cent pad 


À. l’acquittement defquels le gouvernement veille 


avec la plus rigoureute exaétituds. Le fouverain 
Ci … A 5 
furcharge en même-temps quelques impôts, dont 


l'augmentation , en compenfant la perte que l’em- 


pruntoccafionne., rapporte au moins ce que peu- 
vent confominer Îes intérêts annuels. C'eit ainfi 
que les différens tributs auxquels le peuple eft 


afujetti ; fuffent ordinairement aux dépenfes de 


la guerre, & à toutes celles qu’exige le bien pu- 
blic. 

Les contribuables fupportent ce poids fans 
murmurér : cette réfignation provient {ur-tout de 
ce que les privilèges &: les exemptions y font 


= 


trés-bornés , & ne font que le prix des fervices 


rendus à l'état, 
Si le lecteur veut juger dans quelles proportions 


les diverfes provinces contribuent au paiement 
‘ \ + A : ; “ « 
| des impots, nous dirons que pour Ja répartition 


d'une impoltion extraorditiaire . établie depuis 


livres de Piémont. 


RÉ PEMmOUNpIVE NIORT 1,926,236 


ES pl LE pie ARE 335,600 
ÉesManrÉenar Rte nel dé 134,113: 
recomtes de: Nice fus Himiits 25,618: 
La principauté d'Oneille ......... 35333 
Les’ provinces d'Alexandrie & de Ra 
1 Lomelline ane CHAT rues A 134,053 
Les provinces de.Novara & de Tor- 
CORAN OLLE, PDU L DEC DR 164,818 
Le Novarois , le Vigevanafc, le 
Pavefan au delà du PO & les pro- 
vinces de Sicco |, Mario & dé 
BODDID ES De MR ET ee 136,202 
HOTTE ue. cr, ent 005073 


me, 


Il ya en Piémont pour $ où 6 millions de pa- 
pier- monnoie, qui na jamais éprouvé de fa- 
veur ni de difcrédit, & dont la valeur eft égale 
à celle de l’or & de l'argent : ce qui annonce 
la confiance publique & la fageffe de l’adminif- 
tration. 

Le numéraire du Piémont n'excède pas 4ç ou 
so millions , y compris même 12 à 1$ millions, 
en billets de crédit & en mornoie du biflon. 

Des écrivains politiques ont calculé que pour 
le bien de l’agriculture & du commerce, on 
doit trouver enviran 30 fiv. d'argent monnoyé par 
tête d'habitant : la population du Piémont mon- 
tant à près de 3 millions » il devroit avoir 50 mil- 


lions de nurmnéraire. 


Le roi de Sardaigne entretient 9 régimens d’in- 


1 


PIÉ é 


622 
3 HT 


trie hartonalor es 
& 4 régimens de cavalerie ; ces huit régimens 
forment un peu plus de trois mille hômmes : les 
troupes lui coûtent environ 10 millions, c'eft à- 

. N 
dire, prefque la moitié de fon revenu. 


Ïl y a 12 régimens de troupes provinciales & 
une légion d’environ 1 800 hommes , qu’on appelle 
la légion des campemens, Un corps de canoniers 
d'environ 1300 hommes : on projettoit, il y a dix 
ans, de lever d’autres corps qui, au complet , 
devoient former environ 30 mille hommes. 


11 eft inutile de parler de la marine qui, il y 
a peu d'années, confiftoit en une fregate, deux 
corvettes & une galliotte. 


Vies 


SEC Tr Oo N 


De l'adminiftration politique des loix , & de l’ad- 
miniflration de juftice dans le Piémont, 


Toutes les affaires politiques font du refoft de 
quatre miniftres d'état & du fecrétariat des af- 
faires étrangères , de celui des affaires intérieu- 
res & de celui de la guerre. Les principaux tri- 
bunaux font le confeil royal fouvérain de Sardai- 
gne, qui a fon fièee à Turin, & eft compolé 
d'un préfident , de déux régens , d’un confeiller , 
d'un procureur fifcal & d’un greffier ; l'audience 
royale de Cagliari, partagée entre les caufes ci- 
viles & les caufes criminelles : elle eft compofée 
d'un régent & de différens juges fubalternes ; Ja 
chancellerie royale apottolique , à laquelle appar- 
tiennent tous Îles procès qui s'élèvent au fujet de 
la jurifdiétion eccléfiaftique en confit avec la ju- 
rifdiétion royale; l’intendance royale ; le gouver- 


pement royal de Saffari; ja grande chancellerie, 


compofée du premier confeil d'état & référen- 
daire & d'un greffier ; Île confeil royal de Savoie à 
Chambery, compofé de deux claffes, dont cha- 
cune a fon préfident , fes confeillers & autres 
officiers ; le confeil royal de Turin, compofé 
auf de deux claffes, une pour le civil, l’autre 
pour le criminel , dont chacune à un préfident & 
plufieurs confeiilers ; la chambre royale des f- 
nances ; le conféil royal de Nice; l'office du vi- 
catiat , auf nommé le tribunal de la police de 
Turin , & l'intendance générale, de laquelle dé- 
pendent les intendances particulières de Savoie, 
de Piémont / de Montferrat & du Milanez. 
L'état de Terre-ferme de ce prince’ eft fur-tout 
confidérable , en ce qu'il peut ouvrir & fermer 
l'entrée de l'Italie aux françois. Les Alpes fervent 
de rempart aux ducs de Savoie contre la France. 
Ces montagnes n'avaient jamais été inacceffibles 
aux françois, fur-tout depuis que, fous le règne 
de Louis le Grand, ils eurent démoli les places 
de Savoie, & principalement Montmélian; mais 
le fort de [a Brunette, qui eft comme la cita- 


ë étrongets , qui forment 
environ 18 mille hornmes, 4 régimens de dragons 
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delle de Suze , & qui fut conftruit après le traité. 
d'Utrecht, elt redoutable, Le roi de Sardaigne 
a fait fortifier tous les paflages, depuisice même. 
traité, fur les frontières du Dauphiné®8 de Pro- 
vence. Nice & Villefranche qui eft défendue: 
par un-très-beau fort, nommé Montalban , aflu- 
rent à ce prince la communication avec la Sar- 
daigne , & le mettent à portée de recevoir des: 
fecours par mer ; il y a plufieurs bonnes places: 
vers la Lombardie, & l’adminiftration s'occupe: 
beaucoup de ce moyen de puiffance. Ho 
Les principaux états de ce prince font en Ita. 
lie, & par conféquent dans un pays d’obédience.. 
Ïls avoient toujours été dans une grande dépen«. 
dance de la cour de Rome; mais le roi Viétor: 
y fit fix changemens , qu’il crut propres à dimi- 
nuer cette dépendance : 1°. il ôta les écoles aux 
Jéfuites & à tous les religieux : 2°. il défendit à 
fes fujets de faire aucune donation ni aux églifes, 
ni aux monaftères : 3°. il foumit les fonds du: 
clergé aux mêmes impôts que ceux. des autres ci- 
toyens, avec les modifications que nous avons 
rapportées plus-haut : 4°. il ftatua que les églifes 
ne ferviroient plus d’afyle aux fcélérats ; mais on 
verra tout-à-l’heure qu'on élude cette loi : 5°. 
il ordonna qu’un juge féculier affifteroit aux féan- 
ces de l'inquifition , & que toute fentence de ce 
tribunal, non revêtue du fuffrage de ce juge fé 
culier, feroit nulle : 6°. il fe imit en poñleffion 
de quelques terres que le pape poflédoit dans fes 
états. De * | 
C'eft une maxime à la cour de Turin, 1° que 
la Savoie, le Piémont & tous les érats que cette. 
maïifon poflède en-deçà de la mer, font hérédi- 
taires pour les mâles feulement, quoique cet état 
n'ait été formé que par des mariages : en éf« 
fet la loi fondamentale de Ia monarchie fran- 
çoife , connue fous le nom de oz falique ou de 
Jucceffion françoife | a été adoptée & obfervée en. 
Savoie & en Piémont depuis que la maïfon qui 
y règne eftfurle trône : 2°. tout ce qui eft unf 
à la couronne, ou par traités, ou par con- 
quêtes , ou par quelqu'autre voie que ce foïit, en 
eft inféparable , & celui qui ne fuccède pas 
à la couronne, eft exclus de fuccéder en parti 
culiér aux accroiflemens qu'elle a reçus : 3° 
le domaine de la courerine eft inaliénable , même 
à titre onéreux. La maifon de Savoie a emprunté 
de celle de France ces trois maximes. 
La province de Savoie eft régie par le droit 
romain ; mais elle a un droït coutumier non écrit 
pour les contrats de mariage , l’augment de dot, 
les joyaux , le douaire ; & cette coutume haiffe la 
liberté des ftipulations dans un pays où l'on ne 
connoit pas, comme en France , la communauté 
des biens entre le mari & la femme. 
Le Piémont & les autres pays au-delà des Al- 
pes, foumis à la domination de la maifon de Sa- 
voie, font régis par le droît romain , à l’excep- 


tion du Val d’Aoft & de la partie du Milanea 


que cette maifon pofède. Plufeurs villes & can- 
tons ont des ftatuts qui leur fervent de droit mu- 


#icipal pour les mariages, pour les fucceflions & 
pour les retraits; & ces ftatuts font loi , pourvu 


que le fouverain les ait confirmés. Le Val d’Aofte 


eft régi par une coutume écrite & autorifée du 
fouverain. C’eft une forte de pays d'états où les 
nobles , divifés en pairs & non pairs , s'aflemblent 
comme dans une efpèce de diète , & où l’évé- 
que d'Aoft préfide en qualité de pair-né. 

Le code du roi Viétor a Ôté tout crédit aux 
doéteurs en droit ; & l’avocat qui plaide ou qui 
fait un mémoire, ne peut fe fonder que fur quatre 
autorités. HR 

I. Sur le code Viétorien. 


IT. Sur les coutumes & fur les flatuts ap- 
prouvés. | 


Hi. Sur les décifions des magiftrats de Piémont 
& de Savoie. 


IV. Sur le texte pur du droit civil, fans que la 
glofe puiffe fervir d’autorité. 


Dans les affaires eccléfaftiques, on obferve le 
concordat fait en 1720 entre le pape Benoit XIII 
& le roi Viétor. Ce concordat & le code émané 
du roi Viétor , pendant le pontificat du même Be- 
noit XIII , furent expofés à quelque contradiction 


fous le pontificat de Clément XIT, qui lui fuc- - 


céda. Ce pape venoit d’être élu lorfqu'il établit 
une congrégation , pour examiner quelques dif- 
pofitions de ce concordat & de ce code, qui 
concernent les églifes, les biens & les perfonnes 
eccléfaftiques , dont le nouveau pontife prétendit 
que les immunités étoient bleflées. La cour de 
Rome menaça d’excommunier les officiers du roi 
de Sardaigne ; ce prince n’en fut pas ému, & 
le roi fon fils ne l’a pas été non plus, La bonne 


intelligence entre les deux cours ,; qui avoit 


été troublée pendant dix ans, fut rétablie fous 
le pontificat de Benoit XIV. 


La Sardaigne à fes ftatuts particuliers, & elle 
eft, au furplus, régie comme le font tous les 
états de la monarchie d'Efpagne, dont cette ifle 
a été démembrée, 

Au droit romain qu’on fuit uniquement, on a 
joint fucceflivement plufeurs ordonnances parti- 
culières ; telle eft l'ordonnance de 1723, celle 
de 1729. La colleétion des loix & conftitutions 
du Piémont à été publiée en 1370. 

H paroit que cette partie de l’adminiftration 
des états du roi de Sardaigne eft bien défe&tueufe ; 
car on compte en Piémont environ 900 meurtres 
par année : les loix contre les affaffins font très- 
douces ; jdmais un affaffin n’eft condamné à mort 
avant l’âge dé vingt ans , à moins que l’affaffinat 
ne foit accompagné de circonftances atroces ; & 
la peine de mort fe commue.en celles des ga- 
keres ; des travaux forcés, toutes les fois qu'on 
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pèut regarder l’affaffinat comme la fuite d’une rixe 
ou d'un premier mouvement , fouvent même À une 
amende envers la famille de Phomme qui à été 
tué ou envers le roi, pour le dédommager fans 
doute du fujet qu’il a perdu. Trop fouvent auf 
on évite les recherches & les pourfuites des cou- 
pables, | HE 

Le vol domeftique eft plus promptement & plus 
rigoureufement puni que l’homicide ; & c’eft en- 
core un vice de la légiflation & un vice que, par 
une fingularité bien affligeante , on retrouve à 
Malthe & dans plufieurs états de l'Italie. 

L’afyle que les églifes prêtent encore en Pié- 
mont à certains crimes, n'eit pas moins nuifible 
à la fürêté des citoyens & à la police de l’état. 
Le roi Charles a obtenu de la cour de Rome 
Ja reftriction de ces immunités , aux crimes de 
défertion , de banqueroutes non frauduleufes, & 
cux duels qui ne font pas fréquens. 

Il n'y a point de maréchauflées en Piémont ; 
les communautés font refponfables des vols qui 
fe font dans leur canton, & le gouvernement 
veille à ce qu'elles faffent faire des rondes cha- 
que jour pour la tranquillité des chemins. Woyez 
les articles SAVOIE & SARDAIGNE. 

Nous avons parlé à l’article ITALIE des inté- 
rêts généraux des diverfes provinces d'Italie : 
voyez cet article. L'article MILANEZ a quelques 
rapports avec celui-ci, &.voyez aufli cet ar- 
ticle. 


PIERRE ( St. ) ifle d'Amérique. Voyez TERRE- 
NEUVE. 


PLATON (république de}. C'’eft le nom 
qu'on donne à l’un des dialogues de cet auteur, 
qui pafle pour le premier des ‘romans politiques. 
Nous allons faire quelques réflexions fur la véri- 
table idée qu'on doit fe former de la prétendue 
république de P/aton. 

Honoré dans fa patrie , eftimé des magiftrats, 
chéri de la nation , P/aton eût pu couler dans le 
fein du repos , des jours tranquilles ; mais les cris 
des fyracufains pénétrèrent jufqu’à fon cœur; & 
s’arrachant à fes amis, il alla, pour fervir l’hu- 
manité , porter le trouble & les remords dans 
Pame du farouche Denis, & parler , à la cour 
même du plus impitoyable des tyrans , le langage 
de la vérité. Ses repréfentations , fon zèle, fon 
courage, fes avis furent inutiles ; Denis ne chan- 
gea point: mais il n'ofa étendre fes profcriptions 
fur la tête du philofophe, dont la préfence & 
les difcouts ranimèrent le courage abattu des ha- 
bitans de la ville de Syracufe , qui , dans la 
fuite, après la deftruéfion de la tyrannie, le priè- 
rent de leur tracer le plan du gouvernement qu'il 
jugeroit le plus propre à rendre un peuple heu: 
reux. La réponfe de P/aton aux fyracufains eft pref- 
que généralement ignorée ; cependant les confeils 
qu'il leur donna dans cette occafion, méritent 
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d'autant plus d'être connus, qu'ils renferment le 


pian d’une monarchie parfaite ; plan d'apres le- 
quel on diroit: que M. de Monrefquieu a déve- 


loppé lanature & les principes du gouvernement 


monuarchique. Denys fut à peine tombé fous.les 
coups de fes affafhns, que les fyracufains fe di- 
visèrent en deux faétions, également puiffantes , 
également nombreufes : l’une demandoit. haute- 
ment le rétabliflement de [a tyrannie , &c l'autre 


ne vouloit recevoir que le gouvernement popu- 


Jaire : tous jettèrent les veux fur lé fage Platon, 
& remirent à fa décifñion le fort de'leur patrie. 
Un état , leur dit:l, ne fauroit ètre heureux , n1 
fous le pouvoir arbitraire , ni dans la confufon 
d’une trop grande indépendance. L'état le plus 
heureux. eft celui où le:peuple «eft foumis à des 
monarques qui font eux-mêmes afflujettis aux loix. 
Je vous confeille donc, Ô fyracufains , derecon- 
noître pour vos rois, & le-fils de Dion votre“li- 
bérateur , & celui du jeune Denis votre dernier 
fouverain , & celui de l'ancien Dénis fon prédé- 
cefleur. Mais afin qu'ils ne puiflent abufer de leur 
autorité, choififlez parmi vous un confeil com- 
pofé de: vieillards fages & éclairés, entre les 
mains defqueis vous remettrez la puiflance légif- 
Jative & le foin de ladininiftration de Pétat ; 
enforte néanmoins que les rois exercent tous les 
droits d'une fouveraineté pleine, entière 8 1l- 
Bmitée, fur les chofes faintes & le culre des 
dieux. Qu'’enfuite le peuple affemblé crée un con- 
feil de trente-cinq magifhrats ; & que ceux - ci, 
dépofitaires & confervateurs des Îoix publiées 
pat les vieillards ; tiennent perpétuellement uñe 


balance exaéte entre les privilèges de la nation & - 


Pautorité des princes: qu'ils décident auñi de la 
paix & de la guerre ; mais toujours en préfence 
& de l'avis des confeils des vieillards & du peu- 
ple affemblé, Quant aux affaires criminelles, c’eft 
encore à l'ordre confervateur des loix en qui ré- 
fide effentiellement la puifflance coaétive, qu'il 
appartient de les juger, & non aux rois qui ne 
peuvent pas même afhifter à de tels jugemens , 
parce que, pères du peuple, proteéteurs des ci- 
royens & premiers prêtres de l'état , les condam- 
nations à la mort & à l'exil, ou feulement à Ja 
prifon , aviliroient la fainteté de leur caractère. 

Queiques auteurs penfent que cette forme.de 
souvernement eft due au génie de Péon, & ils 
afurent qu'avant lui perfonne n’avoit imaginé un 
plan de monarchie auf heureux ; maïs on croit 
plus communément qu'il ne fit que donüer aux 
fyracufains l'idée des gouvernemens qu'il avoit 
trouvés établis dans | Egypte/& dans l'Inde, 

La plupart de fes leéteurs, même,les hommes 
initruits , ont pris pour dés queltions politiques, 
pour des aflertions ou des projets formés & com- 
binés par cet auteur, fes méraphores & fes al- 
légories ; enfarte qu'on a méconnu jufqu’an fujet 
principal de fes dialogues, Ce fur ainfi que le 
philofophe le plus éclairé de fon fiècle , l’homme 
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le plus favant, enun mot le vertueuxPlotit. 
crut qu’il lui feroit poffible de fonder un gouver= 


nement \femblablé dans toute fes parties à-la ré- 
publique de Platon. Il ignoroit que cet excellent 
ouvrige h’eft qu'une comparaifon perpétuelle en- 
tre les qualités qui concourent à rendre l'hotame 
jufte , avec la parfaite harmonie des différents 


refforts qui contribuent à formerle meilleur des 


gouvernemens. poflibles. Mais. Plotin , échauité, 
par l'éjoquence-de Platon, n’apperçut point..le 
but de ce dialogue ; &: y voyant toujours une 
forme de gouvernement , 1l crut que l'exécution» 
pour peu qu'elle für bien conduite, en feroit. 
fort atfée, Ce projet chimérique fut adopté par. 


l’empereur Gallien qui, beaucoup moins écluré 


\ 


que Plotin, & par cela même plus prompt à fe 
laiffer féduire ; défigna au philofophe une ville 
d'Itahe , perfuadé qu’un homme qui avoit fi bien. 
faif les idées de Platon, n’auroit aucune peine à 
établir cétre nouvelle forme d’adminiftration. 
Mais la fuprème puiffance de Gallien , fecondée 
par le zèle & la prudence de Plotin, ne put 
parvenir à remplir les grandes vues quon avoit 
cru appercevoir dans cette prétendue république. 
Ce n’étoient que leurs propres idées , leurs chi- 
mères , leurs crreurs que Blotin & Gallien cher- 
choient à réalifer , & ils n'abpércevoient pas-que 
des difficultés invincib.es enfféndoient l'exécution 
impraticible. Car, à fuppofer même que P/aror 
fe fût propofé une nouvelle forme de gouverne- 
ment, l’empereur Gallien penfoit:1l qu'en don- 
nant une ville à Ploun , celui-ci y trouvat ou 
qu'il pût y former des hommes d’une autre ef- 
pèce que ceux qui exiftoient ? Et Plotinine,fa- 
voit-il pas que, de fon temps comme aujour= 


dhut, lPefpèce humaine étroit infiniment dégé- 


nérée, & très-différente de la fociété que P ator 
raffemble dans ies murs de fa republique 2: Pen- 
foit-1l à limpoflbilité phyfque où il feroir de 
trouver fur la terre un sombre aflez confidérable 
d'êtres auf parfaits que ceux qu'il eût fallu pout 
peupler un tel état, même en fuppofanc qu'on 
lui donneroït peu. d’étendue ? Eh quel légiflateur 
oferoit.fe flatter de raflembler. la plus peute fo- 
cieté pofhble, dont caacun des membres ‘feroit 
toujours vertueux , fans défaut, fans foiblefle 2 
Si le grand Platon avoit eu férieufement cette 


idée, onne Le placeroit pas au nombre des fa=. 


ces de la Grèce ; & tout ce qu'on pourroit dite, 


de plus favorable pour lui, ce feroit qu'il eft 
bien différent d'imaginer & d'écrire des maximes 
fublimes , ou de croire & d’aflurer qu'il.eft fort 
aifé de les fuivre. P'aren étoit très - éloigné de 
penfer aufli follement, & de former des projets 
aufi peu raifonrables, APE TO 
L'exemple de Plorin & linutilité des tentatives 
de Gallien ne femblent avoir détrompé perfonne, 
& l’on continue à ne voir dans ce dialogue qu’un 
plin de gouvernement. Les publiciftes, les poli- 
tiques & plufieurs philofophes même »’y trouvent 
çué 
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F que des principes fur l’adminiftratio® publique, 


des projets de réforme, des leçons fur les devoirs 
de l’homme à l'égard de la fociété, des précep- 
tes fur les obligations des fujets envers l'état, 
du prince envers le peuple, des magiftrats envers 
les citoyens. bg rés ie 
On diroit que. Patron a prévu cette erreur ; 
car il a foin , prefque à chaque page, d'indiquer , 
fous le nom de Socrate , le véritable objet de fes 
_raifonnemens. Il explique & développe fi fou- 


vent le fens de fon allégorie, qu’il eft difficile 


_de comprendre par quelle bizarrerie on s’eft obf- 


_ tiné à ne voir dans cet écrit que le plan & l’idée 


d'un gouvernement parfait : c'eft bien mécon- 


…  noître & l’efprit de Socrate & le génie de Pla- 


ton! Quand on feroit tenté de prendre cette 
fuite de réflexions morales & philofophiques fur 


* Ja juftice pour un difcours politique , cette er- 
_ reur ne devroit pas durer long-temps , fur-tout 


après la fage réflexion de-Socrate, qui dit dans 
le cinquième livre : « Quelles ont été nos vues , 
» quand nous avons cherché à découvrir l’effence 
de la juftite, & quel devroit être l'homme 
véritablement jufte ? Je demande la même chofe 
-au fujet de l'injuftice & de l’homme injuite ; 
quelles ont été nos vues? Nous ne nous fom- 
mes propofés que de trouver desx modèles 
accomplis ; l’un de vertu, l'autre de vice. En- 
fuite nous avons confidéré tour-à-tour l’un & 
l’autre de ces modèles, afin d’être plus en 
état de juger du bonheur ou du malheur de 
leur condition , & de conclure, d’après-nos 
propres réflexions & notre jugement, que nous 
ferons plus ou moins heureux , plus ou moins 
malheureux , fuivant le degré de reflemblance 
que nous aurons , ou avec l’un, ou avec l'au- 
tre: cars au fond, Je n'ai jamais penfé, & 
mon deflein n’a pas été de prouver que ni 
l’un ni l’autre de ces deux modèles exiftât fur 
» la terre », 


. PLÉBISCITE : ‘voyez le dictionnaire de Ju- 
rifprudence : nous en parlerons aufi à l’article 
ROME. | / 


PLÉNIPOTENTIAIRE , celui qui a un plein 
pouvoir d'agir. | | 

On le dit particuliérement des miniftres pu- 
blics que les fouverains envoient pour entamer 
une négociation fur la paix, fur un mariage, ou 
{ur d’autres affaires importantes. : | 

Le titre de péénipotentiaire donné fans celui 
d'ambafladeur , même à un ‘grand feigneur , ne 
conftitue qu’un miniltre du fecond ordre, Une 
paiflance illuftre & une dignité perlonnelle relè- 
vent le caractère du miniftre. Mais c’eit au ca- 
ractère feul , & non à la naïffance , aux dignités 
& aux qualités peifonnelles, que les honneurs 
font dus. Le plein pouvoir honore , parce qu’il 


ggarque la confiance du maître : mais il ne défi. 
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gne qu'un procuteur dont la procuration eft am” 
ple, & ne regarde que l'effet des traités. La 
qualité repréfentative & les honneurs éclatans ne 
font attachés qu’au titre d’ambafladeur ; & nul 
ne l’eft fi, dans fes lettres de créance ou dans 
fes pouvoirs , il n'a nommément le titre d’ambaf- 
fadeur. Le plénipotentiaire ne doit pas prétendre 
aux honneurs réfervés aux ambaffadeurs, parce 
que le droit de repréfentation eft attaché émi- 
nemment au feul titre d’ambafladeur. Voyez les 
articles AMBASSADEURS & MiNisTRES PU- 
BLICS. 


: PLESSE, baronie d'Allemagne. Voyez Particle 
SILÉSIE PRUSSIENNE. 


POLITIQUE : la politique en général eft cette: 
fcience qui fournit des règles à ceux qui gouver- 
nent les états, pour atteindre les différers buts 
qu'ils doivent fe propofer, ou c’eft la fcience de 
gouvernement, l'art de régner. Il paroît qu'aujour- 
d'huila valeur de ce mot eft moins étendue ; qu’on 
donne Île nom d'économie politique ou de fcisnce 
de ladminiftration aux règles fur le régime intérieur 
d'un état, & qu'il feroit convenable de reftrein- 
dre celui de politique à la fcience qui traite des 
combinaifons extérieures propres à un état. Nous 
avons traité en détail des diverfes parties de l’é- 
conomic politique & de tous les points de l’admi- 
niftration , & nous traiterons ici l'article PoOL1TI- 
QUE d’après l’acception générale. 

Nous avons déja parlé de la po‘rique à l’article 
AFFAIRES ETRANGERES : nous allons ajouter ici 
des remarques générales, 

_ Chaque état, chaque nation, chaque corps 
politique a pour but fa confervation ou fa durée, 
& la félicité de tous ceux qui en font membres. 
La conftirution la plus parfaite eft fans doute celle 
qui peut prolonger fa durée, procurer à fes ci- : 
toyens tous les biens dont ils font fufceptibles , 
& éloigner d'eux la plus grande fomme des maux 
qui les menacent. | 

Pour y parvenir, l'état doit fe propofer cinq 
objets fondamentaux : 1°. il faut perfectionner la 
nation qu'on doit gouverner : 2°.1l faut intro- 
duire un bon ordre dans l'état, y entretenir la 
fociété , & y faire cbferver les loix : 3°. il faut 
établir dans un état une bonne & exaéte police : 
4%, il faut rendre l'état floriffant & riche , non 
de cette richefle faétice qui éblouit les peuples, 
mais de cette véritable richeffe qui leur donne de 
Pabondance & de la fatisfaétion : 5°, il faut ren- 
dre l’état formidable en lui-même & refpectable 
à fes voifins. De ces cinq objets découlent toutesles 
règles de détail que la politique enfeigne , & dont 
la réunion forme la fcience du gouvernement. 

Un corps ou peuple de barbares, quelque nom- 
breux qu’il puiffe être , ne fut jamais heureux ; 
jamais formidable long-temps; il arrive avec 1a 
rapidité d'un torrent, & il ei de même 
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Toutes les nations fauvages qui n’ont ni moeurs ni 


police , ont été fubjuguées fans exception par les 
pations policées. 


Des principes fondamentaux de la politique. 


monter aux principes fondamentaux de la pohri. 
que, & la route qui y conduit n’eft embarraflée ou 
épineufe qu'à caufe des préjugés & des erreurs 
que les vices & des vues intéreflées fe font trop 
conitymment occupés à y raflembler. Cette fcience 
exige , à la vérité, des connoïiffances & des mé- 
ditations dégagées de toute prévention, fans lef- 
quelles, bien loin d'être utile aux états, la po- 
litique n’eft qu'une charlatanerie , égaleñent per- 
nicieufe à ceux qui s'en fervent & à ceux qu'on 
fe propofe , ou qu'on eft chargé de conduire. 
Pour les connoiïtre ces principes , il fufit de con- 
fulter la raifon, de ne confulter qu'elle , & de 
s'élever par fon fecours jufqu’à la connoiflance 
des vues genérales de la nature fur nous; il fuffit 
auffi de favoir diftinguer les vrais befoins, de 


ceux que les hommes fe font fait eux-mêmes, & | 


qui caufent tous leurs malheurs , en leur procu- 
rant par intervalles des plaifirs momentanés , 
dont ils finiflent prefque toujours par être les 
victimes. 

Avant que de rétablir les refforts d’un gouver- 
hement éñerve , il faut avoir le courage & le ta- 
lent d'aller jufqu’à la caufe des vices même qui 


Obitruent le corps de l'état, ou qui en aigriffent à 


Ou irritent les humeurs. Sans cette opération ef- 


licique ; car il s’en faut bien que l’art de tromper 


incertaine & toujours agitée par des circonftances 
#: / J / 
imprévues, verra fes efpérances trompées & fes 


mineux , fixes & immuables que la nature nous 


a donnés pour chercher & affermir notre bon- | 
heur. Il n’eft qu’un bonheur fur la terre, & la 
nature l'offre également à tous les hommes. Tout | 


confifte à connoître & à favoir mettre en ufage 


les moyens à la faveur defquels on y peut parve- | 


hir:car, pour peu qu'on s'en écarte , on s’égare, 
& plus on croit s'approcher de la félicité, plus 
on s'éloigne ; enforte qué , de fentier en fentier, 
on s’en trouve infenfiblement à la diftance la plus 


prodigieufe. Ce qu'il y a de plus ficheux alors, 


eft que les efforts que l’on fait pour fe remettre 


: Ê $ 


n’aboutiffent prefque toujours qu'à s’en écarter 
encore davantage. Pelle eit l'erreur de la plupart 


es 


[des peuples, qu'ils cherchent païfiblemeñt le 


bonheur où il n'eft pas : ils nomment politique 
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| l'inquiétude qui fes agite dans leur courfe incer- 
; | taine & trompeufe. 
11 n’eft pas aufi difficile qu’on le croit de re- | 


D 
Si la-raifon n'étoit qu’un préjugé , la vertu ne 
feroit plus qu'un mot inutile & vuide de fens : 
la terre ne feroit plus qu’un féjour affreux & un 
vafte théatre où les pañions fans frein exerce- 
roient impunément leur tyrannique empire. Les 
tigres, dans un tel féjour, feroient moins dan- 
gereux pour l'homme que l'homme même. Qui 
ne voit en effet, & malheureufement aufi qui 


| ne fent par expérience que c'’eft le vice qui éloigne 


les uns des autres les citoyens, qu'il n'appartient 
qu'à la vertu de rapprocher & de tenir unis ? 
que c'eft le vice qui divife les peuples par les 
haines , les craintes & les foupçons ? Qui ne voit 
que c’eit lui qui excite fans cefle les pañions 
qu'accompagnent les guerres, les meurtres, les 


trahifons , les violences, les injuftices, les per- 


fidies & les lâchetés ; tandis que la raifon , feulé 
en état de calmer leur effervefcence, appelle 
autour d'elle la paix, la bonne foi & le bonheur, 
fuivis de toutes les vertus. SNS 

De ce que les pañfions font dangereufes & nui- 
fibles, il ne faut pourtant point en conclure qu'il 
feroit avantageux ou néceffaire de les anéantir : 


{ car, à fuppofer même la poñlibilité d’une telle 


entreprife , 1l y auroit de l'imprudence autant que 
de linjuftice à la tenter : ce feroit vouloir déta- 


| cher notre ame de tous les biens de nos fens ; 
fentielle , tous les remèdes qu’on imaginera ne | 
feront que des palliatifs : or c'eft alors de la char- | 
fatanerie ou de Fignorance , & non pas de lapo- | 


ce feroit vouloir aller plus loin que l’auteur de la 
nature , dont elles font l'ouvrage , & qui nous 
ordonne de les tempérer , de les régler, de les 


| diriger par les confeils de la saifon, attendu que 
les hommes foit celui de les rendre heureux. A | 
Ja tête de l’adminiitration , le chef ou le miniftre | 
ne faura s'occuper que du moment préfent, & | 
ce moment lui échappera fans cefle ; fa politique | 


ce n’eit que par là feulement qu'elles peuvent 
perdre leur venin & contribuer à notre- bonheur. 
Mais il s’en faut bien que les hommes, & fur- 
tout que les chefs des états forment le projet 


| d'enchainer & de diriger les pañions , puifque 
| c'eit au contraire fur elles & d'après elles qu'its 
projets s'évañouir : ce qui paroifloit hier fixer le | 
calme dans l’état , y excite aujourd'hui des ora- ; 
ges; & cès variations ne peuvent être rapportées | 
qu'à l’ignorance ou à l'oubli de ces principes lu- | 


fondent l'édifice des loix , & qu'ils règlent lé 
plan de leur adminiftration , c'eft-ä-dire, qu'is 
prennent la route fa plus direétetnent oppofée à 
celle ‘qu’ils devroient tenir. Quels maux ontré- 
fulté , 8: quels défaftres réfultent chaque jour de 
cette erreur univerfellement reconnue, & qu'au 
heu d'extirper, il femble qu'on s'attache à per- 
pétuer. La politique attendra-t-elle de nouvelles 
révolutions dans les états, & de nouvelles dif. 
graces , de nouvelles décadences,; pour fe con- 
vaincre enfin que le bonheur ‘des grandes fo. 
ciétés veut un autre fondement que des pañions* 


_injuftes , aveugles , légères , inconftantes & ‘ca- 


pricieufes ? Quel fpectacie la terre préfenteroir, 
fi tous les habitans , femblables à Soctate, réu- 
nilotent en eux toutes les vertus ! S'il eft vrai que. 


fus la route qu'on a imprudemment abandonnée, | dans ce nouvel âge d'or, où les pafons feroient” 


. ROX 
réprimées & dirigées par la raifon, la félicité 
habiteroit parmi les hommes, n'eft.il pas certain 
que la polizique doit nous faire aimer la vertu , 
&c que c'eft: là le feul objet que doivent fe pro- 
pofer les légiflateurs | les loix & les magif- 
trats, . 

Dans quel temps là terre fut elle arrofée du 
fang & des larmes de fes habitans? Ne fût - ce 
point lorfque nos pères, plus femblables à des 
bêtes farouches qu'à des hommes , vivoient fous 
l'empire des pañlions ? Dans‘quel temps commen- 
cèrent-ils à être moins malheureux ? Ne fu: ce 
pas quand des loix & des magiltrats, fe fervant 
tour-à-tour des châtimens & des récompeñfes , 
commencèrent à réprimer quelques pañons, & 
4 mettre en honneur quelques vertus? Aüïnfi, 
dans tous les fiècles & dans tous les climats , les 
peuples ont été plus ou moins heureux , fuivant 
que la polrique plus où moins habile a rendu les 
mœurs plus ou moins honnêtes. Les fuites de 
l'hiftoire préfentent d'âge en âge, des villes , 
des états, des empires déchirés par des divifions 
inteftines ; mais pour peu que l’on remonte aux 
caufes de ces diffenfions , on voit conftamment 
que quelque pafñlion , enhardie par l’efpérance du 


fuccès où de l'impunité, à rompu je frein trop : 


foible qui la retenoit : en un mot, on cofnpte 
toujours les calamités d’une nation par le nombre 
de fes vices. Pourquoi un peuple qui s’eft rendu 
célèbre pendantune longue fuité de fiècles , vient- 
il à décliner ? Pourquoi, de difgrace en difgrace, 
 tombe-t-il dans le mépris ? II y auroit de la folie 
à impüter les révolutions qu’il éprouve à une for- 
tune aveugle, qui nexifte que dans l’imagina- 
tion. Ge ceux qui en parlent : ce n'éft point au 
hafard, mais au changement qui s'éft fait dans 
les mœurs de ce peuple, qu'il faut rapporter fa 
ruine. Eh ! comment eût-il évité fa chüte ? La foif 
de l’or qui dévoroit les citoyens ; avait étouffé 
en eux l'amour de la patrie : leur luxe refufoit 
tout aux devoirs de l'humanité. Les plaifirs, Foi- 
fiveté, la molleffe , mille autres vices avoient 
avili les ames. Par quel moyen eût-il été pofli- 
ble de délivrer ce peuple de ces implacables ty- 
rans ? Îl eüt fallu Ini rendre fa première tempé- 
rance , fa candeur , fa juftice ; & dès-lors on lui 
eüt en même-temps rendu , avec fon ancienne 
union , les forces qui confervoient fa liberté. 


De l'objet principal de la politique. 


La raifon eft l'organe par lequel l’auteur de la 
pature nous fait connoïître fes volontés : c’eft 
donc la raifon feule qui peut nous conduire au 
bonheur. Il n'eft point de bonheur fans l'honné- 
tete des mœurs, puifque la raifon nous enfeigne 
que l’auteur de la nature condamne & profcrit 
les mauvaifes mœurs ; de ces réflexions, ou plu- 
tôt de ces principes, il réfulte que [a politique 
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vidence parmi les hommes, parce qu'il n’appar- 
tient qu à la morale , ou à la fcience des mœurs 


| d'infpirér aux hommes une faine politique. Qu'y 


a-t-1l donc de plus fouverainement méprifable que 
cet art illufoire qui, empruntant le nom de po- 
litique | &' n'ayant de règle que les préjugés vul- 
gaires & les paññions de la multitude, n'emploie 
que la rufe, l’injuftice & la force; & qui, fe 
flatrant de réuflir par des voies contraires à l’or- 
dre éternel des chofes | voit s’évanouir entre 
fes mains le bonheur qu’elle croyoit pofléder. 
Comme le laboureur , pour recueillir d’abon* 
dantes moiflons | doit étudier la culture qu’exige 


Je fol, obferver les faifons deftinées à la produc- 


tion de chaque fruit, & ne jamais en changer 
l’ordre ; de même la politique | après avoir péné- 
tré les fecrets de la nature fur la deftination de 
la fociété & les caufes de (on bonheur, doitfui- 
vre conftamment les vues de Ja nature, & ne 
point s’écarter des caufes du bonheur de la fos 
ciété , encore moins s'y oppofer. La po/irique eft 
donc faine & utile, lorfqu'elle fait fa principale 
étude de la morale, qui enfeigne à diftinguer les 
vertus véritables de celles qui n’en ont que le 
nom, & que les préjugés, l'ignorance & la mode 
ont imaginées. Le principal objet de la politique 
et, en donnant une attention particulière aux 
vertus les plus néceffaires à la fociété , de pren- 
dre les mefures les plus efficaces pour empêchet 
que les pafions ne fortent viterieufes du corn- 
bat qu'elles ont à foutenir perpétuellement con- 
tre la raifon , & de les tenir courbées fous fon 
Joug. | | 

Par la dégradation fucceffive de la morale dans 
Athènes , & l’affoibliffement tout aufli marqué 
de fa puiffance , on fe convainc aifément qu'il 
n'y a point de petite vertu aux yeux de la poz- 
tique , & qu'elle ne peut, fans péril, en négliger 
aucune. Le même exemple prouve que les loix 
les plus eflentielles au bonheur & à la fûreté 
des états, font celles qui regardent le détail des 
mœurs. C'étoit dans cette vue que Platon blà- 
mant la monarchie abfolue , l’ariftocratie & le 
gouvernement populaire, comme laiffant une car- 
rière trop libre aux paññons , vouloit d’abord 
que, par un mêlange habile de ces trois gouver= 
nemens ; la puiffance publique fût partagée en 
différentes parties , propres à s'impofer, fe balan- 
cer & fe tempérer réciproquement. Maïs comme 
il ne penfoit pas qu'un état, quelle que fût fa 
nature , püt fe foutenir fans le fecours des mœurs 
domeftiques , il vouloit que l’on y employât la 
plus grande vigilance à fe rendre maître des paf- 
fions , que l'on y foumit la vertu à une rêgle auf 
tère & invariable, Et en effet, quelque admira- 
ble que füt le gouvernement de Sparte, tel que 
Lycurgue l’avoit fondé, il n'évita les cabales , 
les factions , les troubles , les défordres , qu'au- 
tant que les chefs de l’état furent attentifs à main- 


doit être le miniftre &c le coopérateur de la pro- | venir dans toute feur vigueur les loix que Lycur- 
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gue avoit faites pour les mœurs. Auñi, lorfque 
Lyfinler rapportant à Lacédèémone les tributs 
& les dépouilles des vaincus , y eut développé 
le germe de la cupidité , l'avarice s'introduifit avec 
les richeffes dans les maifons des fpartiates : ils 
rougirent bientôt de la fimplicité de leurs pères , 
& cette honte fut la fource d’une foule de vices ; 
les vertus perdirent leur crédit à mefure que les 
richeffes acquirent de l'autorité : les citoyens ne 
tardèrent point à fe perfuader qu'elles pourroient 
tenir lieu de mérite, & cette folle opinion les 
ængagea à confidérer les riches ; la pauvreté fut 
mébprifée , & les fpartiates, pour ne point être 
pauvres, ne s’occupèrent plus que des moyens 
de s’e richir, afin d’être confidérés, & ils don- 
nèrent à ce foin toute l'attention qu'ils devoient 
aux intérêts de la patrie. Dès lors les paffions en- 
hardies relichèrent les reforts du gouvernement 
qui ne put plus les réprimer, par cela feul qu'il 
avoit eu limprudence de les laïffer naître. Tour- 
mentés par la crainte qu'on ne les dépouillât de 
leurs richeffes, les citoyens opulens fe révolté- 
rent contre le partage de l'autorité, & voulurent 
avoir toute la puiffance pour être en état de dé- 
fendre leur fortune. Tantôt rampant & tantôt 
infolent , le peuple n'eut plus que des éphores 
dignes de lui. [l n’y eut plus de mœurs à Sparte; 
&c la même corruption qui y avoit éteint {a mo- 
tale, y détruifit la politique. | 

Ce qui, lorfqu'on ne réfléchit point, paroît 
gontredire les principes que l’on vient d’expofer, 
& femble prouver qu'il n'y a point autant d’u- 
nion qu'on l’a fuppofé entre la politique & la 
morale , eft qu'on a vu des empires élever leur 
fortune fur l'injuftice , & fleurir par des moyens 
que la morale réprouve. Car enfin il eft très-vrai 
que les perfes, quoique fans mœurs , dominè- 
rent fur l’Afie entière ; il elt également vrai que 
Philippe de Macédoine, à qui tout réuflifloit , 
n'étoit cependant pas plus juite n1 plus vertueux 
qu: les grecs qui tomboient en décadence : il eft 
conftant aufi qu'une foule de tyrans & d’ufur- 
pateurs , fcélérats, corrompus à l'excès, ont joui, 
fans remords & fans trouble , des fruits de leurs 
crimes & de leurs ufurpations , &c. 

Ces objections qu’on ne cefle de faire, ne 
prouvent autre chofe , fi ce n'eft que ceux qui les 
font, confondent le bonheur avec les dignités , 
Péclat , Les richeffes, le pouvoir, qui ne procu- 
sent, au lieu de bonteur, qu'un plaifir paflager , 
accompagné de plufieurs agitations , de troubles 
& d’inquiétudes. Ce n'eft qu'une apparente prof- 
périté que celle du méchant, qui gémic en fe- 
gret fous le poids du vice auquel il ne peut re- 
noncer. L'homme heureux étoit Socrate qui, bu- 
vant la cigue , s’entretenoït auf paifiblement avec 
fes amis, que s'il eût été fous le portique. Il 
goûtoit toutes les douceurs de la paix , parce 
qu’il fe rendoit un témoignage intérieur de fon 
iwtégrité, I en eft de même de la profpérité ap- 
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parente des états; elle n’eft qu: paffagère, lorf-. 
qu'elle n’eft fondée que fur l'injuftice, le vice 
& le mépris de la morale. De grandes provinces: 
& de grandes richefles ne contribuent en aucune 
manière au bonheur domeftique des citoyens , nf 
à la füreté de l’état. Pour avoir conquis l'Afe 
entière, les perfes en étoient-ils plus libres? Et 
les tréfors accumulés du fouverain rendoient-ils 
fes fujets plus contens, plus heureux, plus tran- 
quilles ? L’opulence du prince & la leur empé- 
chèrent-elles Agéfilas de porter la terreur juf- 
qu'aux portes de Babylone? er ÿe 

left vrai qu'un gouvernement où les vertus 
font négligées, où le vice eft honoré, ceù la po: 
ltique eft aufi mauvaife que les mœurs font 
corrompues , peut cependant fe foutenir & fleu- 
tir pendant quelque temps : mais alors c’eft l'être 
protecteur de la vertu qui ne fait que fe fervir 
des vices d’un peuple pour en détruire un autre 
plus vicieux encore ; celui-ci eft il puni ? Le même 
être ne manque point de brifer l’inftrument de 
fa vengeance. Les récits de l’hiftoire"offrent mille 
preuves de cette vérité : une telle révolution n’eft 
rien moins qu'un miracle ; c’eft une fuite natu- 
relle de l'ordre que Dieu a établi dans lé gou- 
vernement du monde. À fuppofer pour un inf 
tant que [a po/rique pût ne point avoir pour 
bafe la vertu, & qu'elle für indépendante de la 
morale , voyons les grands effets qu’elle pourroit 
produire. Il faut convenir que la trahifon , la 
fourberie, la rufe peuvent furprendre un état qui 
ne s'eft pas précautionné contre leurs pièges, & 
même obtenir quelque fuccès : mais c’eft ce fuc- 
cès même qui, infpirant une défiance & une 
haine générale, embarraffent ces vices mêmes. 
dans les embuches qu’ils dreffoient , & finiffent 
par accabler l'état qui avoit employé de fembla- 
bles moyens. Tôt ou tard la mauvaife foi eft elle- 
même intimidée par là crainte qu’elle a fait naï- 
tre , & quelque foin qu'elle prenne de bien com- 
biner fes projets , jamais elle ne peut prévoir tous 
les dangers dont elle eft menacée ; chaquetacci- 
dent imprévu ou chimérique l’oblige à former un 
nouveau plan'de conduite : enforte. que, mar- 
chant fans règle fixe , elle né peut..que réuflir 
quelquefois par hafard , & néceflairement échouer 
dans la fuite. Si au lieu de la rufe & de la tra- 
hifon , un tel peuple met la force & la violence 
en ufage contre fes voifins , comment s'empêche- 
ra-t-il d’être agité lui-même par la. crainte qu'il 
infpire ? Il ne peut augmenter le nombre de fes 
ennemis , qu'en même temps il ne devienne fuf- 
peët à fes alliés ; 1l penfe fe rendre puiffant, & 
il multiplie fes dangers en mêmé-temps qu'il di- 
minue fes forces. Peut-être il parviendra à fur- 
monter les difficultés qui l'entourent ; peut-être. 
il obtiendra un fuccès éclatant : mais le moment 
de fon tiiomphe eft celui de fa perte. Sefoftris, 
peu content de régner fur l'Egypte ,; médite la 
conquête de l'Afie, & rien ne réfifte d’abord à 
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ces égystiens fobres , laborieux , tempérans, qu’il 
a armés pour fervir fon injuite ambition : à peine 


ls font vainqueurs , qu'ils prennent les mœurs 
dés vaincus : amollis par les voluptés & les ri- 


chefles , ils rapportent dans leur patrie les dé- 
pouilles de lorient : ils croisnt être parvenus au 
ils ne 
s'apperçoivent pas que la vertu ébranlée dans 
tous les cœurs eft prête à Îles abandonnér ; & au 
milieu des chants d’allégreffe & de triomphe, le 
châtiment de l'Egypte commence. Déja les ref- 
forts du gouvernement font relaächés, & les an- 
ciens établifiemens font détruits par les pafons. 
Les fuccefleurs de Séloftris , enivrés de leur opu- 


_Jence, éblouis du fafte qui les environne, abu- 


fent du fuprème pouvoir , & deviennent des ty- 
rans. voluptueux d’autant plus terribles, qu’afoi- 
blis par la ruine des loix , ils ne fe croient plus 
en füreté contre des fujets que la molleffe , Îe 
fafte, la pauvreté & les rich:ffes ont rendus à la 
fois lâches & infolens. Agitée par des émeutes 
& des révoltes fans cefle renaiffantes, l'Egypte 


eft déftinée à devenir la proie du premier vain- 


queur qui voudra s'en emparer. Leçon frappante 
& terrible pour le politique qui voudroit connoi- 
tre fes devoirs, & s’aflurer que la vertu eft l’u- 
nique fource & l'inébranlable fondement du 
botiheur des particuliers & de Ja félicité pu- 


blique. 


De la méthode que la politique doit employer pour 
rendre un peuple vertueux, 


+ De même qu'il n’y a point de vice qui ne tende 


à corrompre le peuple , & par conféquent à al- 


térer la félicité publique , de même aufli n’y à- 
t-il point de vertu qui ne foit utile à la fociété : 
mais quoique toute vertu mérite d’être cultivée, 
il s'en faut qu'elles demandent toutes les mêmes 
foins de la part du légiflateur & des magiftrats : 
car s'il en eft qui influent directement fur le bon- 
heur des citoyens & fur la füreré publique, 1! 
en eft quelques-unes auf qui n’ont avec ces deux 


objets fi importans qu'un rapport médiat plus ou 


moins éloigné. Les preinières en dignité, en ex- 
#” — , \ . 
cellence , & qui doivent être cultivées avec la 


plus grande affiduité , font la juftice, la prudence 


& le courage, defquelles découlent Pordre , ja 


paix, la füreté , tous les biens , en un mot , que 


peuvent defirer les hommes. D'accord avec la 
morale, la politique doit s’occuper fans doute à 
nous rendre facile la pratique de ces trois ver- 
tus; mais pour y réuilhir, elle doit commencer 
par écarter de notre cœur les vices qui nous em- 
péchent d’être juftes , prudens & courageux. Or 
il ne fufñt point, pour extirper ces vices, de 
régler les droits de chaque citoyen , & de don- 
ner des bornes fixes à la juftice : 5] faut en même 
temps contenir les pafhons , qui bientôt déran- 
geroient ces bornes ; çar, fans eclæ, les loix Les 
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plus juftes & les plus fages réglemens ne pour- 
roient empêcher l'injuftice ; fecondée par la rufe 
& la chicane & enhardie par l'impunité, de de- 
venir bientot l’efprit général des citayens. Ainf 
donc le devoir ie plus important d’un légiflateur 
eft non de publier des loix juftes, mais de com- 
mencer par préparer les hommes à aimer la juf- 
tice, & à s'attacher aux vertus eflentielles qui 
fervent , pour ainfi dire, de bafe & d’appui à 
toutes les autres. Ces vertus, que l’on peut ap- 
peller mères ou auxiliaires , & qu'on doit regar- 
der comme les premières dans l'ordre de la po- 
litique | font la tempérance , l’amout du tra- 
vail, l'amour de la gloire & le refpect pour les 
dieux. A 

À fappofer que, préparant le cœur à tous les 
vices, la volupté n'y étouffât cependant point 
Jes principes de la juftice & de la prudence , 
n'eit-ce point aflez qu’elle énerve le corps , pour 
qu'un état ne puifle plus attendre des citoyens 
les fatigues , les foins, les veilles, la patience, 
d'où dépend , en tant de circonftances, le flut 
du gouvernement. Lycurgue avoit une profonde 
connoiffance des vices & des vertus des hommes ; 
lui qui, fans s'égarer dans des détails inutiles , 
ne profcrivit un vice qu'après en avoir coupé la 
racine , & nordonna la pratique d’une vertu 
qu'après avoir ordonné celie qui devoit en être 
le principe ou l'appui. Ce fut ainfi que pour 
empêcher que les droits du mariage ne dévinffent 
une fource de corruption & de moileffe, en 
abandonnant deux jeunes époux aux voluptés , il 
ne leur permit point de fe livrer inconfidérément 
à leurs tranfports : il craignit avec raifon que, 
trop tôt raflañés de plaifirs légitimes , ils ne f- 
piflent par en chercher de défendus. Il devina 
que la fource des plus grands défordres dans un 
état, eft d'y négliger les mœurs des femmes , 
& que les hommes contraéteroient les vices des 
femmes, fil’on ne donnoit à celles-ci les vertus 
dés hommes; il leur infpira un généreux mépris 
pour les befoins auxquels la nature ne Îes a point 
affujetties ; il les endurcit au travail , à la peine, 
à la fatigue; en un mot, il en fit des hommes. 
Lycurgue en même-temps établit des repas pu- 
blics, dont le brouet noir faifoit les uniques dé- 
Hces. Sans ces deux inftitutions, diétées par la 
tempérance , vainement le légiflateur de Sparte 
eût profcrit l'ufage de l'argent & les arts inutiles ; 
jamais l'exercice des vertus les plus difficiles, & 
dans le degré le plus héroïque, ne fût devenu 
familier aux fpartiates. Mais la tempérance inf 
pire le mépris des richefles, & ce mépris eft 
toujours accompagné de l’amour de l’ordre & de 
Ja juftice. | 


Des ménagemens dont la politique doit ufer dans la 
réformation des mœurs corrompues. 


L 


Lorfqu'un étais eft corrompu, lorfque fes ref 


PIOL : 


forts font ufés, lorfque les vices, fa licence:, 
fecondés par une mauvaife politique, ont achevé 
dè pervertir les mœurs, & Jjetté le défordre & 
la confufion dans toutés les parties de l’adininif- 
tration , a-t il encore des reflources capables de 
le faire fortir d’une auf déplorable fituation ? 
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Il lui ‘en refte fans doute ; mais il faut la plus | 


haute fagefle, la plus rare prudence pour les 
mettre en ufage & les faire gouter. Il n’appar- 
tient qu'à bien peu d'hommes de prendre alors 
les rênes de l’état. Et en effet fi, d'un côté , 1a 
lus légère indulgence achève de tout perdre ; de 
Fe. une févérité trop inflexible aliène & ré- 
volte les citoyens qui, trop accoutumés à ne 
reconnoître pour loix que leurs paflions , fe fou- 
leveront inévitablement contre quiconque entre- 
prendra de gêner leurs plaifirs , ou de contrarier 
leurs vicieux penchans. Ce feroit donc la plus 
inexcufable imprudence que de tenter une fub- 
verfion totale, & de vouloir ramener tout d’un 
coup les citoyens, du fein de la dépravation, à 
l'amour de l'ordre , à la tempérance, à la juftice 
& au patriotifme. Ce n'eft que peu à peu qu’un 
tel changement doit s’opérer. Il faut ; fans con- 
tredit , faire de nouvelles loix , ou bien rétablir 
les anciennes, à fuppofer qu’elles foient bonnes; 
mais fucceflivement, & à mefure que l'expérience 
en démontrant luulité, le peuple s’y attache. 
Aiafi, lorfque l’homme d'état voit que le décret 
qu’il propofe au peuple eit propre, ou à lui faire 
aimer quelque vertu , ou à le détacher de quel- 
que vice, il doit favorifer cette loi de toutes fes 
forces , & avec d'autant plus de zèle qu'il eit für 
de fervir , par ce moyen, très - utilement fa 
patrie. | 
Afin de difcerner quelles fortes de loix font les 
meilleures dans ces circonitances critiques. il faut 
fe fouvenir que celles qui font les plus propres 
à tempérer les pañions , & régler les mœurs pu- 
bliques, font auffi les plus néceffaires, & doi- 
vent être les plus facrées : les négliger, c’eit 
expofer l'état; fouffrir qu’on les altère, c’eit 
rotéger & favorifer fa dépravation des mœurs. 
É une république bien réglée, & où la vertu 
eft refpeétée , on doit être plus effrayé de voir 
lés femmes prendre de nouvelles parures & af: 
fecter de nouvelles graces, qu’on ve devroit l’être 
de quelque commotion dans fa place publique , 
ou de l’ambitien d'un magiftrat qui voudroit s’é- 
lever au-deflus de fes collègues : car, tant que 
les loix des mœurs fubfiftent , routes les autres 
font en füreté ; maïs c’eft leur décadence qui en- 
traine inévitablement la ruine de l’état. 
1left vrai qu'en génétal tout vice eft par lui- 
même très-dangereux , comme il n’eft point de 
vertu qui ne foit très-utile. Et c’eft à démêler 
l'utilité de celle-ci & le danger des autres qu'il 
importe d'attacher tous fes foins; & fur - tout 
dans la réformation que l’on veut faire des uns, 
& l’encouragement qu'on fe propofe de donner 
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aux autres, on he fauroit trop. fe garder de Ia 


précipitation d’un zèle aveugle. Il eft des vertus 
fi fécondes , qu'elles fe fortifient les unes par les 


autres, en fe prêtant un fecours mutuel ; & ce: 


font celles-[à que la poZtique éclairéé ne fauroit 
rendre trop floriffantes dans. une république où 
elles font cultivées encore. Il eft auf des vices 
malheureufement fi féconds, qu'ils fervent , pour 
ainfi dire , de foyer toujours actif, toujours ar- 


dent à la corruption. Ce font précifément ces 


vices qu'il faut commencer par profcrire dans une 


fociété corrompue. Le plus pernicieux de tous 


eft celui qu'on peut mieux indiquer que nom- 
mer, & qui, compofé d’'avarice & de prodigas 
lité, ne fe laffe jamais ni d'acquérir, ni de diffi- 
per; querien ne fatisfait, & qui, pour aflouvir 
fa dévorante ardeur ,. ne fe refufe à aucune injuf= 
tice. Né du luxe & de l'infatiable avidité, on 
le voit fans cefle occupé à ravirr&c à prodiguer. 
I n’eft pas impofible de l’érouffer lorfqu’ofant à 
peine fe montrer, 11 ne fait qu'eflayer fes forces : 
c'eft alors qu’il importe de le pourfuivre avec la 
plus grande févérité , mais fur-tout de ne rien 
tolérer qui paroifle légitimer fes premières tenta- 
tives; car il n'y a ni raifon, ni équité à prof- 
crire le luxe dans le publie & à le tolérer dans 


les familles : c’eft une contradiction manifefte 


d'inviter , par des loix fomptuaires , les citoyens 
à la modeftie des mœurs, & de contrarier cette 
modeftie par la pompe des fêtes publiques, Dans 
le cas trop ordinaire où ce vice ; après avoir 
corrompu tous les citoyens, règne avec autant 
d'effronterie que d’empire, il feroit auñi dange- 
reux qu'inutile de l’attaquer de front; ce feroit 
l'irriter vainement , & ne faire qu’accroitre. fa 
puiffance. Il faut cefler alors : ce vice en en- 
gendre mille autres ; c'eft fur eux que l’on doit 
frapper. Le luxe opère la molleffe , [a prodiga- 
lité : c’eft [a prodigalité , la mollefle qu'il faut 
noter d’une flétriffure accablante ; il produit auffi 
l'avarice : il faut réprimer l’avarice , &, en con- 
tenant l'induitrie dans de juftes bornes, faire 
difparoitre l'inégalité monftrueufe dans la fortune 
des citoyens. 

Il y a des temps où il eft du plus grand inté- 
rét d'encourager , non pas la vertu la plus im- 
portante par elle-même, mais celle dont le peu- 


_ple paroït le plus éloigné. Il étoit, par exemple, 


à Athènes une loi qui appliquoit aux repréfenta- 
uons de comédie, es fonds qui avoient été au- 
trefois deftinés aux frais de la guerre ; & , quoi- 
que cette nouvelle loi fût très-injufte , il étoit 
défendu néanmoins , fous peine de mort, d’en de- 
mander la révocation. ! 

Les fuites d'un auffi mauvais réglement furent 
affreufes, & telles cependant qu'on eût dû les 


prévoir : les décorations de théatre, les hiftrions, 


les joueurs de fitite, les femmes défœuvrées, les 
courtifannes, un tas de gens fans mœurs étoient 
feuls honorés, confidérés, récompenfés : il ne 
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| | fefteit plut nulletrace de vertu, de décence, de 


retenue. Dans de femblables circonftances, c'eût 
été fort mal prendre fon temps que de demander 
à l’affemblée du peuple , ou l’abrogation de la 


, «loi dont on vient de parler, ou de propofer de 
ramener jes citoyens à la fimplicité des premiers 


habirans de la république ; entre ces tems d’in- 


tégrité & ceux de cette corruption générale, la 


diftance étoit trop immenfe. Tout ce qu'on eût 


 pufaire , eût été d’effayer, avec les plus grands 


ménagemens & à différentes reprifes, le peu de 
difpofitions qu'un petit nombre de citoyens pou- 
Voient avoir encore à la tempérance , à l'amour 
de la patrie, à la juftice , à la prudence ; & fi 
cet eflai eût réufli, d'en tenter un fecond, & 
_ de’tâchér enfin de réveiller dans les cœurs quel- 
que étincelle de patriotifme : car c’eit de toutes 
_ Les vertus la feule qui peut encore, par le fe- 
cours de la vanité, fe montrer au milieu d’une 
exceflive corruption. Si nul dé ces moyens ne 
réufit, il n'y a plus qu'une reflource ; c’eit de 
fe fervir des paffions mêmes, pour affoiblir peu à 
peu & ruinet leur empire. Platon fentoit aufli toute 
l'efficacité de ce moyen , lui qui, dans ce qu’on ap- 
pelle fa république ; ne dédaigna point de regarder 
les plaifirs de lamour comme un reffort dont fapo- 
litique doit fe fervir pour animer le courage, & 
le porter aux aétions héroiques. Mais ce n’eft 
point là, il s’en faut bien, ce qu'il y a de plus 
éftimable dans la légiflation de Platon : cette 
communauté des femmes eft au contraire une 
tache ineffaçable qué l’honnêteté reprochera tou. 
_ jours au difciple de Socrate. C'eft connoître bien 
peu les effets de la volupté, qui amollitle cœur 
& énerve le corps, que de vouloir en faire le 
principe de la prudence & de [a magnanimité. I] 
eft vrai que l’efpérance des voluptés à pu quel- 
quefois produire de grandes chofes : on n'ignore 
pas que ce fut pour avoir des palais fomptueux, 
des liqueurs délicieufes & des femmes parfumées 
que les fcythes autrefois conquirent l’Affyrie ; 
mais on fait aufli que, du moment que ces paf- 
fions commencèrent à jouir du fruit de leurs vic- 
_toires , les fcythes courageux devinrent auñi mols, 
aufh jâches que les peuples qu'ils avoient vain- 
cus, & que ces pañlions ne leur donnèrent au- 
cune des vertus qui font le citoyen. Il en arriva 
de même à Cyrus qui, en foumettant l'Afie , 
fut foumis par les vices des peuples qu’il avoit 
fubjugués, & ne fut, contre fon attente, que le 
corrupteur des perfes. 

Ce n'eft donc point le goût effréné des fens 
que l’on doit favorifer : ce font les paffions de 
Jame, dont la politique peut fe fervir, parce que 
naiflant avec nous , ne mourant qu'avec nous & 
ne fe laflant point , on peut en quelque forte leur 
donner la teinture de fa vertu. L’envie, la jalou- 
fie, l'ambition, l'orgueil, la vanité font, fans 
contredit, des pañlons hideufes , & qui, aban- 
données à elles-mêmes, fe portent aux excès les 


pour fortir de leur léthargie. 


POL 


plus odieux. Toutefois ces mêmes pañfions, adroi: 
tement employées par la po/rique ; peuvent fe 
changer en émulation, amour de la gloire | pru- 


OS 


deñce, fermeté, héroïfme. 


. Mais le plus grand malheur eft lorfque la corrups 
tion .eft tellement enracinée, que les citoyens 
égarés la regardent comme un bien, & lui fup- 


pofent plus de force qu’à la vertu , & des effets 


qu'ils ne croyoient pas même l'intégrité capable 


d'opérer; quand ils fe font familiarifés avec la 


honte, & que tranquillement couverts d’ignomi- 
nie, la gloire ne leur paroît plus qu’une vaine 
chimère. Alors il n'y a plus d’efpérance, & le 
danger eft d'autant plus effrayant , que fi la ré- 
publique n'’eft plus agitée par ces commotions. 
violentes , ce calme apparent n’eft rien moins 
que de la tranquillité : c'eft une vraie léthargie, 
un engourdiflement apoplectique , qui prouve que 


les citoyens n’ont pas même de ces vices qui 


annoncent une forte de force & d’élevation dans 
l'ame. Ils ne font animés que par un vil intérét ; 
règle unique de leurs aétions , ame de leurs pen- 
fées. Alors on voit les magiftrats fe tendre mu- 
tuellement des pièges; l’ambitieux recourir aux 
moyens les plus lâches, décrier par des calom- 
nies , de fourdes délations , les concurrens con- 
tre lefquels il n’ofe lutter ouvertement, & n°0p- 
pofer à fes rivaux, qu'il fent bien ne pouvoir 


| égaler en mérite que la trahifon , la perfidie , les 


plus dételtables noirceurs. Quand la licence & la 
corruption font parvenues à ce comble, quelle 
main aflez puiflante retiendroit la république fur, 
le penchant du précipice qui eft ouvert fous fes 


pas ? Ce feroit fe flatter d’une efpérance vaine 


que d'attendre une heureufe révolution : quand 
même un tyran s'éleveroit parmi les citovens , & 
voudroit , en les foulans aux pieds, qu'il ny. 
eùt d'or, d'argent, de luxe & de voluptés que 
pour lui, les ames de ces républicains, molle- 
ment effarouchés par la perte même de leurs 
plaifirs, ne réprendroïent point affez de vigueur 
Les faftes de l’hif- 
toire n’offrent qu'un feul exemple d’un état par- 
venu au dernier degré de la dépravation, & ren. 
du tout-à-coup à la vertu. Ce fut Lacédèmone. 
plongée dans le luxe, profondément engourdie 
dans la molleffe , enivrée de voluptés , avilie par 
Ja débauche, & ramenée à la tempérance, à l'in- 
tégrité des mœurs par l’heureufe violence que 
lui Gt Lycurgue , qui, n'étant point choifi par les 
fpartiates pour leur donner des loix , comme 
Solon par les athéniens , médita fon projet de ré- 
forme avec trente citoyens feulement qui luf 
promirent de le feconder : vingt-huit lui reflèrene 
fidèles ; il leur ordonna de fe rendre armés fur la 
place publique ; il y publia fes loix, & intimida 
ceux qui profitoient des défordres publics. 

Des obfervations qui ont été faites jnfqu’à 
préfent, voici les conféquences que j'on en doit 
pirer, & ces conféquences font autant de prin- 
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cipes qui démôntrent combien eft étroite l'union 
de la politique avec la morale : il faut en con- 
clure 1°. que fans les mœurs , les loix font inu- 
tiles, & qu'on n'y obétra point; 2°. que ce font 
Les mœurs domeftiques qui font les mœurs pu- 
bliques : 3°. que la vertu feule peut rendre un 
“état conftamment heureux & floriffant : 42. que 
J'ambition, l'injuftice , l'intrigue , l’artifice, les 
richefles , la force , la violence peuvent procu- 
rer quelque fuccès ; mais que ce fuccès eit paf- 
fager, & n'a que des fuites funeftes : s°. que 
la politique n’eft une fcience füre & facile , qu’au- 
tant qu'elle eft fondée fur ces principes : 6%. que 
celle qui s'occupe au-dedans à combattre tantôt 
un vice, tantôt un autre, à tromper le citoyen , 
ou à le gouverner par la crainte, ne fauroit, quel- 
que aétivité qu'on lui donne, fufre aux befoins 
de la fociéré : 7°. que quand les citoyens d’une 
république font parvenus à aimer leurs devoirs, 
il faut râcher de les leur faire aimer davantage; 
ne point fe repofer, parce que les paflions qu'on 
à à combattre ne fe repofent jamais : 8°. que 
comme on n’eft jamais aflézvertueux,attendu qu'on 
n’eft jamais trop heureux , qui s'arrête dans le che- 
min de la vertu , a déJi reculé fans s'en apperce- 
voir : que toute maladie d'état s'annonçant par 
quelque fymptôme , il ne faut pas attendre qu'elle 
foit formée pour y apporter du remède, pou- 
vant y en avoir qui feront incurables en naiflant: 
oo. que les plus grands ennemis des hommes 
étant leurs pafhons , il faut en connoiïtre la mar- 
che fourde & tortueufe , afin de ne pas être fur- 
pris dans fes afpirations , comime un général qui 
négligeroit de s'inftruire des mouvemens de fon 
ennemi : 11°. que l’homme d'état qui dirige une 
république , ne doit compter fur fes alliés qu'au- 
tant quelle lui fait du bien, & qu ils peuvent 
fe confier à fa juitice & à fon courage : 12°. en- 
fin que c’eft aimer fa patrie & la fervir utile- 
ment, qu'aimer tous les hommes & leur faire du 


bien, 
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prenant les provinces incorporées, étoit borné 
au nord & à l'eft par l'empire de Ruffie. & la 
Pruffe; au fud, par la Turquie, la Tranfylva- 
nie, la Hongrie; à l'ouelt, par l'Allemagne : 
il souchoit vers le nord & l’oueft à la mer Bal- 
tique : on évaluoit fa furface à environ 13,400 
milles quatrés géométriques : nous indiquerons 
plus bas d'une maniere précife les portions qu’en 
out détachées , la Rufie, la Pruffe & la maifon 
d'Autriche. À Fr 

Nous avons fait un article particulier fur le 
grand duché de Lithuanie, & nous nous borne- 
fons ici 1°, à des recherches fur l'origine & Îles 
révolutions du gouvernement de la Pologne AE 
nous ferons des remarques fur la dernière guerre 
civile, fur le partage dela Pologne, & fur les 
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changémétis faits à la conftitution de ce pays 
3°. nous parlerons des portions échues à chacune 
des trois puiffances : 4°. nous traiterons du gou- 
vernement actuel de la Pologne , & nous ferons 
des remarques fur ce gouvernement : $°. nous 
parlerons des finances, du commerce & de l’état 
de l’armée : 6°. du trifte état de la Pologne , des 
diverfes clafles d’habitans , de la fervitude & de 
fes fâcheux effets, de la population , &c. 


SHÇTTON PR EMA 


Recherches fur l'origine & Les révolutions du gou- 
vertement de la Vologne. Des caufes de l'affoi- 
bliffement du pouvoir de fes rois , Ë» de l'éta- 
bliffement d'une monarchie entiérement éleitive. 


L'hiftoire de la Pologne ne commence à ac- 
quérir quelque clarté & quelque certitude que 
fous la feconde race de fes roïs : car ce quon 
raconte de la première ou de la race de Lesko, 
&: même de la feconde ou de celle de Piait, 
n’eft guère qu'un tiflu de fables. Les polonois 
étoient encore payens, barbares, & fans aucune. . 
connoiffance des lettres. Ce ne fut que vers la 
fin du dixième fiècle, fous Miciflas IT, qu'ils 
commencèrent à être connus des nations voifines , 
dont les hiftoriens entrent dès-lors dans quelques 
détails fur ce qui les concerne. | 
On a difputé fur la forme du gouvernement 
adopté en Pologne fous cette feconde race de fes 
rois. Les uns ont cru qu'ils étoient électifs, & 
que leur autorité étoit très-limitée ; d’autres pen- 
fent au contraire qu’ils étoient héréditaires, & 
que leur pouvoir étoit prefque abfolu. On peut 
concilier ces deux opinions, fi l'on obferve que 
la couronne pouvoit être jugée héréditaire , parce 
qu'elle fe perpétuoit dans la même famille. Elle 
paroifloit éleétive, parce qu'à la mort du monar- 
que , fon fucceffeur étoit reconnu & proclamé 
dans l’affemblée des états de la nation. À l'égard 
du degré d’autorité dont 11 jouifloit, il varioit 
beaucoup fans doute , & dépendoit des circonf- 
tances , & fur-tout du bonheur & de a capacité 
du prince. 2 
Vers la fin de cette feconde race, Cafinir le 
grand vint à bout de réduire dans de juftes bor- 
nes l'autorité turbulente & oppreflive des grands 
de fon royaume , &1l accorda divers privilèges 
à la nobleffe du fecond ordre. Mais Louis de 
Hongrie, fon neveu & fon fuccefleur, étoit 
étranger, & il ne put obtenir la couronne qu'en 
foufcrivant à une diminution de pouvoir, qui dé- 
truifit bientôt l'ouvrage de Cafimir. Ce prince 
ne laiffa point de fils. Les polonois ne voulant 
point l’empereur Sigifmond fon gendre pour roï, 
appellèrent au trône Ladiflas Jagellon , due 
de Lithuanie, qui, en acceptant ce bienfait, 
ne pouvoit refufer de foufcrire, comme fon pré- 
décefleur, aux conditions qu'on y attachoit, & 
ex 
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èn particulier à celle de ne point fmpofer de 
taxes à la nation fans fon confentement. Ses fuc- 
cefleurs cédèrent la plupart des droits de la pré- 
rogative royale, pour obtenir des fubfides de la 
nobleffe. Enfin, fous l’un de ces princes de la 
maifon de Jagel‘on, les grands qui afpiroient de- 


_ puis long-temps au droit de choïfir un roi à leur 


gré; obligèrent Sigifmond- Auguite en 1550 à 


- foufcrire la loi qui donnoit à la nation le droit 
illimité d’éleétion à chaque vacance du trône ; & 


Ce prince n'ayant point d'héritier mâle, cette loi 
4 2 A- A 4 / 
Qui eut pu être éludée par un proche parent, eut 


_ fon entière exécution. 


* C'eft ainfi que la couronne de Pologne devint 
€leétive fa rs aucune réferve, & que cetre nouvelle 
forme de gouvernement fut établie fur les bafes 
Les plus folides. En effet, on dreffa vers la même 
époque ;' dans une diète générale , une efpèce de 


Charte ou de capitulation ,| contenant tous les 


droits que la nation fe réfervoit, & que les can- 
didats au trône devoient reconnoître avant leur 
élection. Cette charte, connue en Pologne fous 
le nom de paëa conventa , renfermoit toutes les 
conceflions faites par Louis & fes fuccefleurs , 
avec les additions fuivantes : 1°.: que la couronne 
feroit élective, & que le roi ne fe donneroit ja- 
mais un fucceffeur pendant fa vie : 2°. que les 


_  diètes généralés feroient affemblées tous les deux 


ans: 3°. que tout noble fujet du royaume auroit 


‘droit de fuffrage dans la diète d’éleétion : 4°. que 

fi le roi portoit quelqu 

_ privilèges de la nation, : 

de leur ferment de fidélité. Ces paëa conventa 

_ ont été étendus encore dans certaines occafions, 
 & tous les rois élus dès-lors les ont confirmés à 

ÿ Jeur couronnement. si Min ; 


e atteinte aux loix &. 


= Il étoit naturel qu'en recevant le don d’une 
couronne , fur laquelle ils n'avoient aucun droit, 


ces princes ne fe montraflent pas difficiles, & 
- ne S'expofaflent point à fe voir préférer des con- 


Currens qui l'auroient été moins qu'eux. Après 
lavoir reçue, il étoic encore fort fimple qu’ils 


aimaflent mieux en perdre quelque fleuron que 


de la perdre toute entière. C'étoit un effet de la 
loi, qui donnoit à la nation le droit de la leur 


_ Oter. Auñi voyons-nous fous les rois élus ; l’arif- 


tocratie faire de’ nouveaux & de rapides progrès, 
Henri de Valois, le premier qui le fut felon les 
mouvelles conftitutions , prodigua l'or & les pro- 
mefles pour s’aflurer la pluralité. des fuffrages. 


* Cette méthode fut néceffairement adoptée par fes 


fucceffeurs, & elle rendit le droit électif encore 
plus cher aux polonois: Sous Etienne Batori,, on 
foumit le roi à l'infpeétion de feize fénateurs 
choifis par la diète, fans l’aveu defquels il ne 
pouvoit prendre aucune réfolution importante. 
On lui Ôôta en 1578 le droit de juger en dernier 
reflort les caufes de la noblefle , à moins que le 
fait qui y donnoit lieu ne fe füt paflé à une très- 


_ petite diftance, du lieu où il réfidoit. On établit 


Œcon. polit. y diplomatique, Tom, III. 


\-des cors fouveraineside juftice, dont les 
bres font élus par les nobles de chaque palarinac 
i 


es fujets feroient déliés 


ro À 
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mefn- 


ou province. Sous le règne turbulent de Jean Ca- 


- dont jouit chaque député, de s’oppofer par fa 
feule négative à toute réfolution qui fe prend dans 
une diète contre fon gré, & de rompre & dif- 
foudre même la diète par ce feul acte , privilège 
refufé au fouverain , & qui fuffifoit pour rompre 
tout équilibre de pouvoir, & plonger l'état dans 
l'anarchie. Vera 

Il reftoit cependant au roi de Pologne une pré- 
rogative précieufe, quipouvoit lui conferver beau- 
coup d'influence dans les confeils de la nation : 
c'étoit. lus qui étoit la fource des honneurs & 
des graces ; il conféroit feul les ftarofties & les 
principales dignités de la république; mais on a 

‘encore privé le roi régnant de cette prérogative , 
par l’établiflerment du confeil permanent. 

On voit, par certe efquifle des révolutions du 

‘gouvernement de Pologne , que depuis la fin du 
quatorzième fiècle Jufqu'à notre tems, les grands 
& la nobleffe n’ont pas cellé de travailler avec 
fuccès à élever leur autorité fur les ruines de 
celle du roi; qu’en laiffant fubfifter ce nom & 

une ‘image du gouvernément monarchique, ïfs 
ont établi dans le fait l’ariftocratie la plus abfo- 

lue ; enforte que cette liberté dont quelques po- 
lonois fe glorifient , n'eit que le pouvoir du petit 
nombre & l’oppreflion du plus grand, un partage 
inégal qui place les grands au-deflus des loix ;-& 
refufe au refte de la nation tout moyen d’en être 
protégée. On pourroit croire que fi les polonois 
font libres, ceit fur-tout lors de l’éleétion de 
leur roi, celui de tous leurs privilèges dont ils fe 
glorifient le plus. Cependant un de leurs meilleurs 
politiques, Sarniski , s’adreffant à eux, leur difoit 
fort bien : parcourez vos annales , & vous y trou- 
verez à peine un feul exemple d’une éleëtion Libre. 

Un autre hiftorien polonoïs très-eftimé , le célèbre 

Staniflas Lubiensky , évêque de Plotsko;, foutient 

avec raifon que les polonois fi fiers de leur liberté 

prétendue , font en effet de vrais efclaves, & 
que c’eit - là l'effet de leur paflion inconfidérée 
pour la liberté. Leur hiftoire prouve , fans répli- 
que ; qu'ils étoient plus libres chez eux , plus 
indépendans , plus refpeétés au - dehors, lorique 
leur fouverain jouifloit d’une plus grande auto- 
rité ; lorfque les nobles afifloient aux diètes fans 
avoir lerdroit de les difloudre ; lotfqu’ils étoient 
foumis, eux & leurs ferfs, à la jurifdiétion du 
roi. On.voyoit, fous les rois Jagellons , des villes 
floriflantes qui font aujourd’hui dans l'état le plus 
miférable. Leurs citoyens ont perdu le droit de 
fe faire repréfenter dans les diètes. La mifère 
des payfans s'eft accrue avec le pouvoir des no- 
bles. Le roi n'a plus été en état de les protéger. 

Une confufion générale s’eft introduite dans l’ad- 
mipiftration des affaires publiques ; les mefures 
les plus néceffaires, les plus Dé. ont été 


fimir, on introduifit le /berum veto , ou le droit 


em 
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négligées. Perfonne n'a pris foin de fa chofe 
publique , & l’état a été plongé dans une vérita- 
ble anarchie, VE | | 
Enfin la Pologne , autrefois redoutable à fes 
voifins, a perdu depuis cette époque plufeurs 
de fes provinces , & derniérement elle a éfluyé 
une perte immenfe pat le fameux partage. Un 
royaume qui comptoit douze millions d’habitans, 
n'eüt jamais été expolé , fous un bon gouver- 
nement , à un figrand revers , & il eft moins que 
jamais à l'abri d'en éprouver de nouveaux. Sa 
fituation eit telle qu’: fera encore obligé de fubir 
la loi la plus dure , toutes es fois que fes voi- 
fins voudront fe réunir pour la lui diéter. 


Ée roi Staniflas Letzinski :& l'abbé Konarski 
font les écrivains polonois qui ont expofé avec 
le plus de force, tous les abus du gouvernement. 
Mas que peuvent les repréfentations de quel- 
ques fages contre la fureur des factions , les pré- 
jugés & l'intérèt d'une nobleffe tumultueufe , les 
cabales & les intrigues des puiflances voifines ? 
La Pologne, fans armée , fans argent , fans for- 


terefles , ayec fon mauvais gouvernement , fource ! 


de tous fes autres maux , ne fe relevera'jamais. 
Ses infortunes loin deceffer, .s’accroïtront vrai- 
femblablement, à moins que , par quelque'caufe 
imprévue , ee ne devienne une monarchie hé- 
réditaire , ou une république bien ordonnée; ou, 


ce qui eit bien plus probable, qu’elle ne foit. 


conquife par fes puiffans voifins. 
SE Cul da CN AE. 


Remarque fur le dernière guerre civile, fur le partage 


de la Pologne & les changemens faits à la confti- 


ee 


tution de Pologne. 


e À la me:t d’Augufte IT, dit M. Coxe, Staniflas 
Augufte, fils du comte Poniatowski, l'ami & le 
compagnon de Charles XIT, fecondé par l'impéra- 
trice de Ruffie, par le roi de Pruffe, par une partie 
de nobles, & recommandé par fes qualités perfon- 
nelles , fut élevé au trône de Pologne. Cinq mille 
Rufles campoient à peu de diftance de la plaine 
de Vola, ou s’affemble la diète d’éleétion, d’où 
ils maintenoïent l'ordre, & réprimoient la vio- 

ence du parti oppofé. Depuis un fiècle on avoit 
vu plus d'un exemple femblable ; & cette ma- 
nière de proc: ler, quelque déplaifir qu’elle caufat 
à une noblefle faétieufe & viosente, étoit jufti- 
fiée par la néceffité de prévenir l’effufion de fang 
. qui avoit fouvent inondé ces tumultueufes afflem- 
blées ». 

« Staniflas étoft alors âgé de 32 ans. C’étoit 
J’année 1764. Ses vertus & fon habileté étoient 
fans doute bien propres à rétablir &z à fauver la 
Pologne fi la conititution même de ce royaume 
ne les eût enchaînées, fi je puis ainfi parler. On fe 

promettoit déja les plus grands avantages de fon 
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gouvernement, quand les faétions d’un peuple 
turbulent , animées par les intrigues des puiltan- 
ces voifines , firent évanouir ces efpérances. Elks_ 
prirent de l'ombrage des mefures que ce prince 
avoit adoptées pour rétablir l'ordre dans fon 
royaume, & l’affranchir de la’ dépendance où il 
étoit des étrangers. Une partie des polonois eux- 
mêmes s'y oppofa auf; & pour furcroit de 
maux, des querelles de religion {e Joignant aux 
diffentions politiques, allumèrent les feux d une 
des plus cruelles guerres civiles qui aient Jama’s 
défolé la Pologne. L'ordre de ceux qu'on appelle 
dans ce royaume diffidens, ayant été le prétexte 


pas inutile d'expliquer ici leur origine, leurs droits 
& leurs prétentions ». 
« La doctrine des proteftans pénétra en Pologne 
fous Sigifmond 1, qui perfécuta ceux qui lem- 
brafsèrent, Leur nombre ne laiffant pas que de 
s’accroître, fon fils Sigifmond Auguïite leur ac- 
corda la liberté entière du culte, & même les 
admit, ainfi que les grecs & les autres fetes, qui 
étoient alors tolérées en Pologne, au droit de fut- 
frage dans les dières ; & à tous les honneurs &c 
privilèges référvés pour les feuls Catholiques. La 
nation approuva cette tolérance ; elle confentit à 
ce que la différence d'opinion en mauére de reli- 
gion n’en produisit aucune dans les droits civils 
& politiques; & dans les paëta conventa, pref= 
crits aux fucceffeurs de Sigifmond , on inféra cet 
article dont le roi juroit l'obfervation comme des 
autres. Je maintiendrai la paix eutre les. diff 
“déns , car ce nom défignoit tous les fujets indifé- 


différentes fetes. Henri de Valois tenta inutile- 
ment d'éviter de foufcrire cet article. On le me» 
naça de lui ôter la couronne, & 1] fe foumit »- 

Maïs les catholiques ayant repris fous fes 
facceffeurs plus de crédit & d'afcendant, repri- 
rent auffi le projet de faire dominer exclufivement 
leur églife. Ils commencèrent par interdire & 
chaffer même dela Po/ognela feéte des ariens qui 
y étoit nombreufe, & les proteltans & les grecs 
fe joignirent fur cet objet aux catholiques. Les 
catholiques , devenus plus puiffans, attaquérent 
leurs droits & leurs privilèges l’un re l'autre, 
& parvinrent enfin en 1733 à les faire exclure 
des diètes >. À ue 

« Ces perfécutions diminuèrent le nombre des 
diffidens , & par cela mème leurs remontiances 
furent méprifées. Lés catholiques encouragés par 
le fuccès , allèrent jufqu’à faire déclarer coupables 
de haute trahifon, les diffidens qui tenteroient 
d'obtenir le rétabliffement des anciennes loix de 
tolérance par Fintercefion des puiffances étran- 
gères, quoique plufeurs de ces puiffances euffent 
été garantes du traité d'Oliva, qui avoit afluré 
aux diffidens les privilèges dont on les dépouil- 


loit ». 
« Tel étoit l’état des affaires en Pologne lors de 
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ou le fujet de ces malheureux différends ; il n’eit | 


j 
remment, confidérés comme étant paitagés en 
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ment leur culte dans leurs maifons; ils jouifloient 


grand. nombre de compagnies & de grades mi- 


, le 4 . . . ) v 
étrangères, n euflent jamais imagiaé d'obtenir par 
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l’avénement du roi régnant. Ami de la tolérance , 
il étoit obligé cependant de céder aux volontés 
de la diète, & d'exécuter fes décrets contre Les 
difidens. Alors ceux-ci s'adrefsèrent aux cours 
de Londres, de Pétersbourg, de Berlin , de Co- 
penhague, garantes du traité d'Oliva. Ils en ob- 
tinrent des réponfes favorables. Il paroït qu'on 
excita les difidens à réclamer ces fecours; car 
à l’époque (en 1764) où ils firent leurs dernières 
réclamations, les proteflans avoient deux cents 
temples en Pologne ; ils exerçoient par-tout libre- 


d'une sûreté parfaite dans leurs propriétés ; ils 
{ . s } | d 
poflédoient des ftarofties , des régimens , un 


litaires. S'ils étoient opprimés, ce n'étoit donc 
point par des violences ni par la privation des 
droits civils; mais fimplement par l'exclufion des 
charges & des dignités 
* Eeurs confédérations à Sluck & à Thorn ne 


comptèrent que ç73 fignatures; c’étoit à peine 


un quinze millième de la nation. Une pareille dif- 
parité exclut route idée d’une guerre civile ; & 
s'il exifte dans l'hiftoire un fait authentique, c’ett 
que, livrés à leur propre mouvement, ces difi- 
dens qui appelèrent contre leur patrie des armes 


la violence, & malgré la république, d'être affo- 
ciés à fa légiflation. ph 

La Ruflie qui les encouragea, après avoir ap- 
pel leurs chefs, le ftaroite & le général Grabows- 
ki, pour recevoir rares , N'étoit point ga- 
rante du traité d'Oliva, comme l’a dit M. Coxe 


S 
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à qui nous devons les détails, elle n’y avoit même 


pas accédé , elle n'y étoit pas intervenu. Il eft en- 
core plus que douteux que ce traité autorisat le 
moïns du monde les prétentions des difidens.: 

Il ne faut pas juger les aétes de ce genre par 
les maximes ou par les théories expofées dans des 
livres; il eft fur-tout équitable de les comparer à 


ce qui fe tait ailleurs. M, Coxe , en fe rap,iant 


l'exemple de tous les états catholiques ou pro- 


teftans, auroit dû voir, avec fa péretration ordi-. 


naire , les inconvéniens politiques d’une tolérance 
plus étendue ; dans une république déchirée , en 
proie à une influence étrangère. Ouvrir l'entrée à 
quatre religions différentes dans le confeil légifla- 
tif d’un état anarchique, où la voix d’un feul 
peut arrêter l’activité de tous, étoit une opéra- 
tion qui exigeoit du temps, de la prudence, & 
que la préfence d’une armée protectrice des dif- 
fidens, devoit faire regarder comme bien redou- 
table à l'indépendance de la république. 
Quoïqu'il en foit les cours étrangères frent de- 
mander à la diète le rétabliflement de tous les 
privilèges des diffidens ; mais ils trouvèrent dans 


‘rurent point fufffantes à l'impératric 
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la diéte de 1766 des difpofitions bien différentes. 
Les catholiques déclarèrent-que: les difidens 
n'avoient aucun droit de réclamer des privilèges’ 
angantis par plufieurs diètés. Is proposèrent de 
pañler des loix févères contre tous cèux qui Jes 
favoriferoient, [ s’éleva de violentes altercations 
à la lecture des mémoires des cours de Prufle & 
de Rufie. On craignit des fcènes violentes. Le 
roi ie retira. Les féances fuivantes ne furent pas 
loins orageufes ; enfin, les plus modérés érane 
les plus foibies , la diète confirma en entier les 
Joix qui fermoient aux diffidens l'entrée de ces 
affemblées, On fe contenta, par égard pour les 
puiffances, de leur accorder un plus libre exer- 


cice de leur culte ; mais ces conceflions re pa- 


fufff. à e de Ruflie. 
Elle s’en plaignit à la diète, & les diffidens ainf 


encouragés & féduits d’ailleurs , formèêrent des 
confédérations dans diverfes provinces. Pluficurs 
catholiques mécontens fe joignirent à eux. Un 
corps confidérable de Ruffes les joignit, & oc- 
cupa la ville de Thorn, où s’étoit formée I4 
première confédération ; & les cours de Londres 
de Coperhague , de Stockholm & de Berlia ” 
firent connoître publiquement l’aporobation qu'ele 
les donnoient à ces mefures. 

Les difpures embrafsèrent bientôt de nouveaux 
objets. On mit en avant des griefs politiques. Des 
nobles catholiques formèrent des confédérations 
& affectèrent de paroître amis des Difidens. Le 
prince Radziviil qui s’étoit fignalé par fon Oppo- 
fitton à l’électon du roi, fut élu maréchal de 
toutes les confédérations ctholiques qui fe réu- 
nirent pour former une puiffante aflociation fous 
le nom de mécontens ; & peu de temps après , 
cette ligue s’unit de nouveau avec celle des dif 
dens, dans le palais du prince de Radzivill, à 
Varfovie. Cependant le roi convoquoit une diète 
extraordinaire, dans le deffein de prévenir une 
guerre civile , & d’apparfer l’impératrice de Ruffe 


| dont les troupes étoient déja à la porte de Var- 


fovie. Cette diète fut très-orageufe, L'évêque de 
Cracovie & fes partifans ayant déplu à la cout 
de Pétersbourg , elle fit arrêter cé prélat de nuit 
avec l'évêque de Kiof, & un petit nombre d’au- 
tres perfonnes. On les envoya en Ruffie fans au- 
tre examen, & ils y furent long-temps déte- 
nus (1). La diète fut intimidée; & enfin, après 
bien des débats, elle fe fépara en nommant un 
comité qu'elle chargea de régler les affzires des 
diffidens, de concert avec les miniftres des cours. 
Dès-lors la préfence des troupes Ruffes donna un 
autre tour aux délibérations de ce comité , & de 


-Ja diète à laquelle il ft fon rapport. Les difidens 


y obrinrent tout ce qu'ils demandoient. 
Perfonne ne s’oppofa au rétabliffement des loix 


a I M TT ere anries-imesiominitmnnaninamn me se 


(1) L'évêque & fes aflociés furent arrêtés le 1s oétobre 1766, 
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& relâchés feulement au commencement 
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qui leur étoient les plus favorables ; rii aux autres 
réglemens que la Ruñie voulut faire paffer dans 
cette diète , & qui étoient vifiblement déftinés à 
perpétuer l'état de foibletfe & d’anarchie de la 
Pologne , & à lui ôter tout moyen de réfifter 


aux projets ambitieux de fes voifins. 


Les Polonois mécontens avoient certainement 
, . sn - \ 
bien des fujets de l'être. Les loix pañlées à la 
« . : / 
dernière diète, reffembloient plutôt aux décrets 


- d'un vice-roi abfolu établi par la Ruffie, qu'aux 


réfolutions d’un peuple libre. Le traitement qu'a- 
voicut effuyé l’évêque de Cracovie & fes parti- 
fans, ne laiffoit plus de liberté dans les délibéra- 
tions; & les cours de Petersbourg & de Berlin 
annonçoient aux Polonois, en entrant dans tou- 
tes leurs affaires, qu’elles ne vouloient plus leur 
laifler qu'une ombre de liberté. Les mécontens 
trouvoient dans tous ces malheurs autant de pré- 
textes pour. s'élever & fe liguer contre le roi. À 
peine la diète eut-elle été diffoute, que les ca- 
tholiques renouvellèrent leurs plaintes au fujet 
des privilèges accordés aux diffidens, & formè- 
rent des confédérations vers les frontières de la 
Turquie. Il paroît que par une de ces fuperche- 
ries ordinaires aux hommes qui veulent mener 
les peuples , ils parlerent beaucoup des dangers 
que couroit la foi catholique , mais qu'ils étoient 
animés par d'autres motifs, & peut être féduits, 


fans le favoir , parles cours étrangères. Ils s’empa- | 


xèrent de la forterefle de Bar en Podolie, & de 
la ville de Cracovie. Les troupes que le roi en- 
voya pour soppofer à leurs progrès, furent dé- 
faites ou féduites, & une partie fe joignit aux 
confédérés.. Devenus plus redoutables de jour en 
jour , les Rufles feuls pouvoient les contenir. 
Auf fe fénat fit-il prier l'ambaffadeur de Ruñe 
de ne pas renvoyer ces troupes; & cette de- 
mande fut aifément accordée. Ainfi la guerre 
fut allumée dans prefque toutes les parties de la 
ologne qui devinrent un théâtre de carnage 
& de dévaftations. Dans les divers combats qui 
fe donnèrent, la bonne difcipline des Rufles 
leur affura le plus fouvent la fupériorité. Les con- 
édérés foutinrent cependant leurs efforts pendant 
près de cinq ans, de 1768 à 1773. Ils furent d’a- 
bord encouragés fecrètement par la maifon d’Au- 
triche, enfuite fecourus par les turcs, & Les fran- 
gois leur, fournirent de l'argent & des officiers 
Le projet de partager & démembreïla Polopne fat 
formé dans un fi profond fecret, qu'à peine en 
eut-on quelque foupçon lorfqu’on le mettoit déja 
en exécution. La füreté de la Pologne étoit due 
principalement à fa fituation. Placée entre trois 
grandes Puiffances jaloufes les unes des autres, 
il fembloit que leur union fût impoñible, & il 
ne l'étoit pas moins, à ce qu'on croyoit, que fi 
cette union avoit lieu, les autres princes puflent 
voir tranquillement qu'en s’agerandiffant aux dé- 
pens de ce royauine , fes voifins rompiffent auf 
cffenciellemenr Féquilibre de l’Europe, 


Ro . 
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D'uu autre côté , on avoit garanti à fa Po/ogne, 


par des traités multipliés, toutes fes poffefions ; - 


& ces mêmes puiflances qui les, démembrèrent 
enfuite , avoient renoncé folemnellement, à l'oc- 


\ 


cañon de l'éleétion du roi régnant , à toute pré- 


ion ti ht être de ce 
tention fur quelque partie que ce püt étre 
royaume. Mais les traités n’ont guère de force: 
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qu'autant qu'on n'a point d'intérêt à les enfrein- 


dre; & une nation qui fonde fa füreré fur un pa- 
retl appui ne tarde pas à reconnoître combien 


elle elt précaire , fi celui de la force , de l'union, 
du courage n’y eft Joint. La Pologne avoit:dans 


fon fein des forces fuffifantes pour fe défeñdre 
contre l'ambition de fes voifins ; & cette garantie 


eût mieux valu pourelle, fi elle eût fu en ufer, 


que les traités, la jaloufie fubfftante entre fes 
voifins , & l'attachement des autrés puifiances 


au fyftême de l'équilibre. C'eft'une chofe bien 


remarquable dans cette circonitanite, que lafoi- 


bliffement de cette nation rélativement aux puif- 
fances qui la dépouilioient. La Pruffe étoit encore 
au fiècle dernier un fief relevant de | couronne 
de Pologne. Les polonoïs avoient été maittes de 
Mofcow, & s’étoient fait redouter des rufles. 
Ïl n’y avoit pas un fièc'e que l’archiduc & Au- 
triche avoit dû la délivrance de fa capirale "8 
peut-être fon exiftence, comme fouverain ; au 
roi de Pologne Jean Sobieski. C’étoit après avoir 


ainfi donné la loi à fes voifins, que la Pologne” 


la recevoit d’eux à fon tour. Mais que ne peut 
opérer pour la ruine ou la grandeur d'un peu- 
ple un bon ou un mauvais gouvernement! Tandis 


que tous ceux des autres nations fe perfection-: 


noient , celui de Pologne fe dégradoiïit de jour en 
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jour, & n'offroit plus qu'une proie facile à d'am- 
. 1 + 

bitieux conquérans. 


On affure que le partage de la Pologne fut d’a-: 


bord projeté par le roi de Pruffe. La Pruffe- 
polonoife étoit depuis long-temps l’objet de fon 


ambition. Sans parler de fa fertilité, de fon com- 
jee A 
merce, de fa populatien, elle étoit extrémement 


à fa bienféance à caufe de fa fituation. Cette 
province féparoit fes provinces d'Allemagne , 
de la Pruffe orientale qui lui appartient, & cou- 


poit ainfi la communication entre ces deux par-: 


ties de fes états. Il avoit éprouvé dans la dernière 
guerre tous les inconvéniens de cette poñtion. 
En acquérant la Pruffe polonoife, il pouvoit faire 
marcher des troupes de Berlin à Kosnigsberg fur 


fes terres; fes états arrondis formoient un corps: 


capable de plus de réfiftance. La circonitance fa- 
vorifoit fes défirs & fon projet. El travailla à l’exé- 


| cuter avec toute la cifconfpeétion d’un habile po-. 


litique. Indifférent en apparence aux troubles de 


| Pologne dans leurs cominencemens ;' quoiqu'il eñe: 


feconde l’éleétion du roi, il ne lui donna aucun, 
fecours contre les confédérés. Enfuite, quand la 


* Pologne entière fus en proie aux troubles civils, 


& défolée par la pefte en 1769 , il prit le pré- 


texte de ce dernier fléau pour faire marcher des 
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PEL 
cre., 


troupes fur les frontières , & pour occuper toute 
la l'ruffe-polonoife. | | 


Mais ce n’en étoit pas affez pour s'affurer de 


cette province. Il falloit le confentement de la 


_ Ruñie & de l'Autriche. De-là naquit l’idée d’un | 

- Partage entre ces trois puiflances. On eft per- 
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fuadé qu’il la communiqua à l’empereur , ou dans - 


fon entrevue avec ce prince à Neiff en Siléfie 


En 1:69, ou dans celle de l’année fuivante à 


- Neuftadt en Autriche, Cette ouverte fut très- 
bien reçue. Jofeph qui avoit jufqu'alors encou- 
ragé fecrètement les confédérés, & même en- 
tamé une négociation avec la Porte contre la 
Rufñie, changea fubitement de melures, & fit 
marcher de nouvelles troupes vers les frontières 


de la Pologne. La pefte qui affligeoit ces contrées. | 
Jui fournit, comme au roi de Pruffe , un prétexte 
fpécieux pour occuper les provinces de la répu 


blique voifines de fes états. Il étendit fes lignes 
fucceMivement; & en 1772, il avoit déja pris 


poflefion de tout ce qui lui échut enfuite par: 


le traité de partage. Ses vues reftèrent fi fecrètes , 
ou du moins les confédérés prirent tellement le 
change , qu'ils ne doutoient pas que cette armée 
Autnclienne ne vint à leur fecours, perfuadés 
de l'impofhbilité d’un concert entre les cours d 

. Vienne & de Berlin. | 

_ Il ne manquoit plus que l’acceflion de limpé- 
ratrice de Ruñie. On ajoute que cette habile 
princefle ne pouvoit voir fans ue des puif- 
fances étrangères prendre pied en Pologne. Elle 


fentoit que l’afcendant tout puiffant dont elle 


Jouifloit dans ce royaume , valoit mieux que l’ac- 
quifition de quelqu’une de fes provinces. Auf le 
roi de Prufle attendit-il qu’elle fût engagée dans 
une guerre avec les turcs pour entamer avec une 
princeffe qu'il connoiffoit ñ éclairée, une négo- 
ciation fur le partage projeté. Alors il lui envoya 


fon frère le prince Henri qui lui ft entendre que 


la cour de Vienne érant fur le point de fe lier 
. ! 1 , 
avec la Porte, & le, danger qui en réfuiteroit 


pour elle étant évident , elle devoit le prévenir 
& regagner l'amitié de la cour de Vienne, en 


confentant au partage ; à cette condition, ajou- 
toit-il, cette cour renonceroïit à toute alliance 
avec les turcs, & laïfferoit la Ruffie maïtreffe 
de pourfuivre la guerre contr’eux. 


Il paroïît que Cathérine défirant de pourfuivre 


fes conquêtes de ce côté-là, craignant que l’em- 
pereur ne fecourüt les turcs, comprenant enfin 
que dans fa fituation aétuelle, elle ne pourroit 
empêcher l’empereur & le roi de Prufle de par- 

. tager la Pologne , s'ils y étoient réfolus, fe dé- 
termina à la partager avee eux, & prit pour fa 
part une partie confidérable de ce royaume. Le 
traité entre ces puiflances fut donc figné à Péters- 
bourg, en février 1772. Hits 
Leurs troupes occupant déja la plus grande 


Va 


POL. 637. 


| L'Europe attendoit avec inquiétude quelle feroit., 


l'ifue de tant de négociations , & furtout de ce 
concert imprévu entre les trois puiflances. Mais 
le fecret fut fi bien gardé fur le partage, que le 
traité avoit été ratiñé fans qu'on sût autremers 
que par de vagues coujectures quel en étoit l'ob- 


jet. La première fois qu’on en donna une con- 


noiffance authentique au public, ce fur én fép- 
tembre 1772. Âlors l'ambaffadeur de l’emperéur 
fut chargé de la notification du traité auprès du 
roi & du fénat de Pologne. Les cours de Ruftie 
& de. Pruffe. leur remirent de même des mémoi- 
res contenants lexpolé. de leurs prétentions. 11" 
feroit trop faftidieux de rendre compte ici de ces 
prétentions, des raifons {ur fefqueilles les cours 
les fondoient, & de celles que les polonois al- 
léguèrent pour leur défenfe. Leur appel à la ga- 
rantie que d'autres cours leur avoient donnée de 
toutes leurs poflefons , des repréfentations de 


ces cours en leur faveur , des remontrances & des 


plaintes fans aucun effct, tout cela eft connu, 
& peut mème fe deviner au befoin. Il fufit de 


‘dire que malgré leurs cris & leurs follicitations 
a 


lès polonois furent obligés de fe foumettre au 
démeimbrement de leur pays, & de reconnoître 
que cette cruelle néceflité étoit l'effet de leurs 
factions , de leurs diffentions, de l’anarchie en 
un mot dans laquelle ils étoient plongés. 

On exigea d'eux qu'une diète rarifiat fa cef. 


| fion des provinces dont on les dépouiHloit, Après 


quelques délais, le roi fit expédier l’ordre pour la 
convocation de cette diète. Il étoit conçu en ces 
termes «. Puifqu il he nous refte plus aucune ef- 
» pérance d'être fecourus, & que de plus longs 
» délais ne ferviroient qu’a attirer les plus gran- 
» des calamités fur ce qui refte de la république ; 
» la diète eft convoquée pour le 19 Avril 1773, 
» conformément à la volonté des trois cours. Ce- 
» pendant, pour éviter tout reproche, le roi, 
» de l’avis du fénat, en appelle encore aux puif- 
» fances garantes du traité d'Oliva ». 

La diète fe ferma-au temps fixé, & malgré 
la déplorable fituation de leurs affaires , malgré 
les ménaces & les préfens, les députés eurent 
affez de courage pour faire encore une longme 
réfiftance. Pendant quelque temps la pluralité des 
députés s’oppofa au démembrement, & le roi. 
perfifta avec fermeté dans cet avis. Les ambaf- 


fadeurs voyant cette oppofition joignirent à leurs 


demandes les plus terribles menaces, On annonça 
au rot quil feroit arrêté & dépofe. Ils firene 


entendre par leurs émiffaires que Varfovie feroit 


livrée au pillage, & cette menace fit une grande 

impreflion fur les habitans de cette capirale. On 
Ÿ ; ‘, ° # ° 

gagna le maréchal de la diète, qui ne marenoit 


j qu'efcorté par une garde rufle. Par toutes ces 


manœuvres on extorqua enfin à Ja diète une 
; # n : 
forte de confentement. Dans le fénat il n’y eur 


partie de la Pologne , les confédérés preffés de | qu'une pluralité de fix voix poux approuver le 
nm” routes puts furent bientôt difperfés & Soumis, » démembrement; & dans l'affemblée des nonces 
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ou députés des provinces, ce ne fut que d’une 
feule voix que cet avis patia (19. En même temps 
on rendit un décret qui limitoit les féances de 
la diète à un petit nombre de jours, & l’on 
nomma des commiflaires munis de plein-pouvoirs 
pour convenir avec les ambafladeurs de toutes 
les conditions du trait: de partage. La diète finit 
au mois de mat, & déja au mois de f:ptembre 
fuivant on figna de part & d'autre le traité tel 
que les cours l’avoient diété. Quelques nobles, 
dans diverfes provinces, défefpérés de fe voir ré- 
duits à la condition de fujets après avoir été fi 
long-temps maitres & fouverains, répandirent 
encore des manifeites, & des remontrances. Mais 
les cours firent à peine quelque attention à ces 
dernières convulfions d’une nation qui expiroit. 


La Ruffie acquit par çe trairé la plus grande 
portion en étendue , l'Autriche la plus peuplée, 
la Pruffe la plus commerçante, La population de 
ces trois portions réunies , fe monte à près de 
cing millions d’ames. Celle de Ruffie en contient 
un million & demi; celle del’Autriche deux nul- 
ons & demi ; celle de la Pruffe huit cent foixante 
mille. La perte de la Prufle polonoife à été 
furtout fenfible aux polonois. Els ont perdu avec 
cétte province la navigation de [a Viftule, dont 
le ret de Pruffe eft aujourd’hui le maitre. Ainfi 
le commerce de la Pologne eft devenu abfolument 
précaire, & ce prince ayant affujstui à de grands 
droits lés marchandifes qui paffene par Dantzig; 
il a diminué confidérablement le commerce de 
cette ville, & l’a tranfporté en grande partie dans 
fes villes de Memel & de Kœnigsberg. 


Mais ce n’eft pas [à tout le mal que Îles trois 
puiffances ont fait à la Pologne. Elles lui ont porté 
un coup plus funefte encore en y établiffanc une 
forme de gouvernemenr qui ne peut qu'y perpé- 
tuer l’anarchie & Îa confufion , & hater le mo- 
ment de fon entière décadence. Sous prétexte de 


corriger les défauts de fa conftitution politique, : 


on les a rendus plus grands & plus incurables, 
de peur qu’elle ne püût un jour reprendre quel- 
que vigueur, & tenter de fortir du miférable état 
auquel elle eft réduite. ; 


Ces commiffaires qui ratifierent le traité de 
partage, reçurent aufli de la diète des pouvoirs 
pour travailler avec les miniftres des trois cours 


aux changemens que pourroit demander la conf-: 


titution politique du royaume. Munis de ces pleins- 
pouvoirs, ils continuèrent leurs conférences, de- 
puis le mois de mai 1773 jufqu’en mars 177$, 
& on différa la tenue d’une diète jufqu’à ce que 
les commiffaires fuffent d’accord fur toutes les 
nouveautés propofées par les ambaffadeurs des 
cours. Malgré la malkeureufe pofition où étoient 
les polonoïs, & la force prépondérante des cours, 


te 
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le roi & la pluralité des députés refufsèrent d’a- 


bord leur confentement à ces innovations; & . 


lorfque la diète fut appelée à en délibérer, on 
déclama avec une grande violence contre cette 
prétendue réforme. Lorfau'enfuite Îles trois am- 
bafladeurs fe préfentèrent à l'aflemblée pour y 
faire leurs propoñtions, un morne filence fuc- 
céda à ces déclamations ; maïs à la leture du 
projet que fit le fecrétaire de l’ambañlade ruffe, 


un murmure général s'éleva dans l’aflembleée, &. 


le mécontentement cro fMant À mefur: que ceproiet 
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fe développoit, la leêture en fut fouvent inter- 

rompue par des cris; & le fecrétaire obtint avec. 


peine la permifion'de la finir. Alors les députés . 
foutinrentà grands cris qu’il ne devoit être queition 


que du traité de partage & d’allia ice ; que la pro- 
pofition d’un changement de gouvernement n’é- 
toit pas de faifon; qu’une affaire de cette im- 
portance devoit être examinée avec foim, & 
qu’en la précipitant, comme on vouloit le faire , 
on oublioit combien la nation y étroit inérefiée. 
Un des députés s’exprima fur ce fujer avec une 


hardieffe qui étonna l’affemblée, & il en obtint 


les applaudifflemens Îles moins équivoques. Les 
ambafladeurs en conclurent que lé momentn'é- 
toit pas favorable pour eux : ils levèrent la féan- 
ce, &-renvoyèrent l'affaire à ua temps plus con- 


venable. Mais le patriotifme &le courage dela 


plupart des députés fe foutenoient toujours. II 
fallut plus d’un an aux ambafladeurs pour obte- 


air une pluralité à force de préfens, de pro- 


mefles & de menaces. Tous ces moyens réunis 
produifirent enfin leur effet. Les changemens pro- 
pofés furent agréés, la commiffion devenue inu- 
ule fut congédiée en avril 177$, & la diète ge- 
nérale confirma tous les articles de la nouvelle 
forme de gouvernement. 


Le mémoire remis par les trois ambañladeurs 
aux commiffaires polonois le 13 feptembre 17373, 
peut mieux que tont ce qu'on pourroit dire, don- 

+ : \ 
ner une idée générale des changemens faits à la 
+ e . 2° . £ . 
conftitution. C’eft ce qui m'engage à F'inférer 1ci. 
/ , : 2 / A 1e 
« Les cours funt fi fort intéreflées à la pacifi- 
7 : i : > 
» cation de la Pologne , que pendant qu on s oc- 


nJ / LA Er 4 
» cupe à mettre les traités en état d’être fignés : 


» & ratifiés, leurs miniftres ne croient pas de- 
» voir perdre un inftant de cet intervalle pré- 
» cieux pour rétablir l’ordre & la tranquillité 
» dans ce royaume. Nous allons donc commu- 
» niquer à la commiflion une partie de ces loix 
» fondamentales, à l’acceptation defquelles nos 


» cours ne permettront pas qu'on appoïte aucuñ 
» obftacle ni retardement. - 


» 1°, La couronne de Pologne fera élective à 

» perpétuité, &. tout ordre de fucceffion reftera 
. , . « 3 

» prohibé. Toute perfonne qui tenteroit d'en- 
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” freindre cette loi fera déclarée ennemie de la 
» patrie & pourfuivie en conféquence. 

» 20, Les étrangers qui afpirent au trône oc- 
* cafonmant le plus fouvent des divifions & des 
» troubles, en feront déformais exclus, & il fera 
» pafñfé en loi qu’à l'avenir il n'y aura qu’un po- 
» lonois de race, né gentilhomme, & poflédant 
» des terres dans le royaume qui puiffe être élu 
» roi de Pologne & grand-duc de Lithuanie. Le 


> fils ou petit fils d'un roi ne pourra être élu 


x immédiatement après la mort de fon père cu 
> de fon aieul , & il ne pourra l'être qu'après 
» l'intervalle de deux règnes. 
/ 1» 3°. Le gouvernement de Po/ogne fera & de- 
» mèurera à perpétuité un gouvernement libre, 
# indépendant & de forme républicaine. 

».4°, Les vrais principes de cé gouvernement 
” confiftant dans une exacte obfervation des loix 
5» & dans l'équilibre des trois ordres, favoir, 
» fe roi, le fénat & la noblefle, il fera établi 
>» un confeil permanent, auquel le pouvoir exé- 
» Cutif fera attribué. On admettra dans ce con- 
» feil des’ perfonnes de l’ordre de la nobleffe 
»,qui avoient été exclues jufqu'iciide l’adminif- 
»” tration des affaires dans l'intervalle des diè- 
TES EC. C 


On voit que par le premier article de cette 


. nouvelle loi la maifon de Saxe & tous les prin- 
ces étrangers qui par leur puiffance propre au- | 


…_ roient pu acquérir une certaine autorité en Po- 


logne, font déclarés incapables d’en occuper le 


trône! Par le fecond qui en exclut le fils & le 
petit-fils d'un roi, excepté après l'intervalle de 
_ deux règnes, toute perfpective d’une fouverai- 


_neté héréditaire devient chimérique , &le royaume 
efle à jamais expofé à tous les malheurs attachés 


à la plus déteftable forme de gouvernement qui 


exifte, celle de la monarchie éleétive. Par le 


* troifième atticle., le Zberum veto ; & tous les pri- 


vilèges excefifs de l’ord:e de la nobleffe lui font 
affurés dans leur plus grande étendue; & parle 
dernier. article les prérogatives de la couronne 
déja trop reitreintes le font encore davantage. 


On prononça enfin fur les prétentions des diffi- 
dens dans la dernière affemblée de la commifion , 
avec le concours des miniftres des trois puiffan- 
ces. Le parti catholique s’oppofa avec tant de 
violence au rétabliffement de leurs anciens pri- 
vilèges qu'ils reftèrent exclus des diètes, du fénat 
& du confeil permanent. Pour les dédommager , on 


leur accorda le libre exercice de leur religion. 


Ils peuvent avoir des églifes, ( mais non des 
cloches ) des écoles, des féminaires : ils ont 
féance dans les cours de juftice inférieures , & 
trois difidens font admis comme affefleurs dans 
Jes tribunaux auxquels on porte, par voie d’ap- 
pel, les caufes qui intéreffent la religion. Les dif- 
fidens fe font prévalus déja de cette tolérance en 
divers endroits du royaume, Les luthériens', en 


*POOME, 63% 
particulier , ont bâti un temple à Vatfovie en 
1777: , 
PSE CROIS ONE DRE EPS 


Des portions de la Pologne ëchues à la Ruffie, æ& 
la maifon a’ Autriche & à la Pruffe. 


On a vu, dans la feétion précédente , que le 
roi de Prufle obtint la Pruffe polonoife, conte- 
nant environ 860,060 habitans ; que c’eit des 
trois portions la moins étendue & la moins peu-. 
plée , mais que c’eft la plus commercante. Nous 
v avons indiqué les avantages que la cour de Ber- 
lin retirera de cette acquifition : nous y avons 
dit aufli que la portion échue à la Ruflie contient 
un million & demi d'habitans , & qu'on évalue à 
deux millions & demi les domaines qu’a obtenus la 
maifon d'Autriche. Nous allons ajouter ici d’au- 
tres détails. | D < 

Le pays que la maifon d'Autriche s’eft appro- 
prié, tel que l'impératrice Marie- Therefe le dé- 
figna dans le mamitefte où elle le réclamoit, ren- 
fermoit tout ce qui eft fur la rive droite de la 
Viflule , depuis la Siléfie, au-deffus de Sando- 
mir, jufqu'à l'embouchure de la San; & de-là 
par Franepole , Zamoïfc & Rubieffow jufqu’iu 
Bog. De ce fleuve on fuit les frontières de la 
Ruffie rouge à Zabras, entre la Volhynie & la 
Podolie ; & de Zabras en droite ligne au Dhnie- 
per, qui reçoit en cet endroit le ruifleau nommé 
Podhorz, & enfin les limites qui féparent la 
Podolie de la Moldavie. i 

Ces limites éroient tracées fur uhe carte de 
Pologne de Zannoni, où da rivière de Podhotiz : 
borne au levant la portion démembrée de la Po- 
logne en faveur de l’Autriche : mais quand les 
commiflaires vinrent fur les lieux, & voulurent 
pofer des limites dans l'endroit où le Podhortz 
{e joint au Dnieper, ils ne trouvèrent point de 
Podhortz , ni aucun habitant qui connüt le nom 
de cette rivière. Ils allèrent donc plus loin ; & 
fe fervant du Sbrytz à la place de la rivière oui 
leur manquoit , ils lui en donnèrent le nom &z 
la firent fervir de limite. Toutes les provinces 
cédées ont auf changé de nom, & elles ont été 
incorporées aux états d'Autriche fous ceux de 
royaumes de Gallicie & de Lodomerie, dont :l 
eft fait mention dans quelques anciennes char- 
tes, comme d'états fitués en Po'ogne, & rele- 
vant de la couronne de Hongrie, à laquelle on 
prétendit qu'ils avoient dû retourner. La meilleure 
preuve alléguéé pour foutenir cette prétention , 
étoit la fupériorité des forces autrichiennes , aux- 
quelles les polonois n’avoient rien à oppofer. 

On peut juger de l'importance de l’acquifition 
que fit la cour de Vienne par le nombre des ha- 
bitans qu'elle contenoit. Par le dénombrement 
fait en 1776 , il montoit à 2,580,706. 

La partie montueufe.de ces provinces produit 


PO L 
de beaux päturages; les plaines font en général 
fablonneufes , mais on y recueille du bled, & 
les forêts y abondent. On y fait un grand com- 
merce de bétail, de cuirs, de ciré, de miel. 
On y trouve des mines de cuivre, de plomb, 
de fer, & celles de fel en particulier y font d'un 
grand rapport. | 

On dir que la Gallicie & la Lodomerie ex- 
portent du fel gemme ou minéral environ pour 
ug imillion de florins par an ; elles exportent aufli 
des grains, desbœufs, des moutons, de la lai- 
ne , du-müel , de lai cire, du boïs, du hn, du 
chanvre , ducuir & des psaux tannées. 

Les fameufes mines de fel de Wielitska fe trou- 
vent dans la partie de la Po/ogre | qui appartient 


640 


GC 
aujourd'hui à la matfon d Autriche. 

Il y a plus de 600 ans qu'on les exploite, puif- 
quilen eft déja fait mention dans les annales de 
- Pologne en 1237, comme d’une découverte qui 
n'écoit pas récente. Il n’eft pas aifé d'en deviner 
l’époque ; les produits en ont été long-tems af- 
feétés aux revenus particuliers du roi. Avant le 
partage de la Pologne, cet objet formoit une par- 
tie confidérable du revenu du rot, puifqu'on l’ef- 
timoit d'environ 3,500.000 florins de Pologne 
eu 97,222 
M. Coxe l'a vifitée, ce revenu avoit beaucoup 
diminué ; les commiffaires autrichiens ayant im- 
prudemment hauffé le prix du fel, perfuadés que 
les polonois ferotent également obligés de l’ache- 
ter d'eux, le rot de Prufle profita habilement de 
cette circonftance pour faire venir une grande 
quantité de fel , particuliérement d'Éfpagne, par 
les ports de  Dantzick, de Memel & de Koæ- 
nigsberg , d’où il le fit tranfporter fur des bar- 
ques , en remontant. la Viftule jufques dans Pin- 
térieur de la Pologne. Par ce moyen, il fournit 
de fel une grande partie de ce royaume à un prix 
inférieur à celui du fel d'Autriche ; aufien 1778 
le fel de Wielitska ne fe vendoit qu'aux habitans 
des diftriéts qui touchent aux frontières de la 
Po'ogne autrichienne. | | 

Par une ordonnance du 27 novembre 1786 , 
l’empereur a déclaré de droit régalien toutes les 
falines de la Gallicie & Lodomerie , & il s’en eft 
réfervé exclufivement la propriété ainfi que l’ex- 
ploitation. Les falines des particuliers feront réu- 
nies à l’'adminiftration de la chambre impériale. 
Un feigneur foncier ; qui ne révélera pas les 
fources de fel qui peuvent exifter dans fes do- 
maines, paiera 100 ducats d'amende. On con- 
damnera à la chaîne & aux travaux publics, pour 
une ou fix femaines , felon la gravité du cas, les 
parriculiers où chefs de communautés qui cache- 
roient ces fources au feigneur terrien. Cette or- 
donnance feroit fufceptible de remarques ; mais 
nous ne nous permettrons pas d'en faire. 
Voici l’adminiftration que l’empereur a établie 
dans les provinces de Gallicie & de Eodomerie. 

Ces provinces font réparties en dix - huit cer- 
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livres fterlings. Mais à l'époque où 
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cles, dont cbacun a un tribunal particulier. Le. 


confeil da gouvernement eit le dicaftre fuprême 
pour toutes les affaires d’adminiftration. Le chet 
du confeil à le titre de commiflaire , & :l eft 
ordinairement confeiller privé de l’empereur : on 
trouve après lut un confeiller de la cour , & 
enfuite les confeillers du gouvernement. Le tri- 
bunal fuprêine de juftice a deux préfidens avec 
le titre de confeillers-privés aétuels 5 les autres 
confeillers ont le titre de confeillers aétuels de 
cour, Le confeil d'appellation eft compoñfé d’un 
préfident, d’un vice. préfident & de confeillers. 
Les falines de Wielitska & de Bochmi font fous 
la direétion d'un confeiiler aétuel de cour: — Les 
domaines , les gabelles , le tabac & les douanes 
{ont adminiftrés par des chambres & des bureaux 
particuliers. — Le commandement général dés 
troupes eit confié à un lieutenant-général. — Les 
grandes dignités de ces provinces font au nom- 


bre de dix; favoir , un grand-maître, un grand- 


maréchal , un grand-chambellan, un grand maître- 
d'hotel, un grand-veneur, un grand-écuyer , un 
grand-fauconnier , un graud-échanfon , un grand- 
argentier & un écuyer-tranchant.  » | 

Depuis que la maifon d’Autriche.eft en poffef- 
fon de la Gallicie, on évalue à 32,000 les alle- 
mands qui font allés s’y établir. ae | 

L'empereur a aboli la fervitude dans la partie 
de la Pologne 
brement: 


Les provinces de la Pologne, cédées à là Ruf- 
fie par le dernier traité de paitage, font la Li- 


qu'ila obtenue , lors du démem- 
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Le 


vonie polonoiïfe , la partie du palatinat de Po- . 


lotsk qui eft au levant de la rivière de Duna; les 
palatinats de Witepsk , Micislaw , & dé petites 
portions au nord-eft& au fud-eit du palatinat de 


Minsk. Tout ce pays, excepté la Livonie polo- 


ad moine le tiers du duché de Lithuanie. 

Les limites qui féparent cette nouvelle province 
rufle du refte de la Poogne, font la Duna de- 
puis fon embouchure jufqu’au-deflus de Witepsk; 
de-là une ligne droite qui va au fud jufqu'à la 
fource du Drug près de Tolitzin ; enfuite le Drug 
jufqu’à fa jonction avec le Dnieper, & enfin le 
Dnieper jufqu’à l'endroit où il reçoit le Sotz. 


Ce vafte territoire eft à préfent divifé en deux 
gouvernemens , celui de Polotsk & celui de Mo- 


ue ,» eît fitué dans la Rufñie Blanche, & forme 


hilef. Sa population eft d'environ 1,600,000 ames3 


il produit abondamment du grain , du chanvre, 
du lin & des paturages ; fes forêts fourniffert 


une quantité confidérable de mâts , de planches, 


de bois de chêne pour la conitruétion des vaif- 
feaux , de la poix , du goudron, &c. dont on 


envoie la plus grande partie à Riga par fi Duna. 


Les places de. magiftratures continuent à être 


occupées par des nationaux , & les loix de la Po- 
logne font toujours en vigueur dans cette province, 
La nobleffe, le clergé & les femmes ne paient 

| aucune 
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aucune contribution ; les commerçans paieñt par. 


an cinq pour cent d'impôts ; les bourgeois & les 
autres fujets acquittent la capitation d'une rouble. 


Les jéfuites ont à Mohilof un féminaire compofé 


de cent cinquante individus : on poite à trois 
4 s L4 * 
iwille tous les membres de cette fociété. Le pro- 
€ > 3 4 PAL LP. MZ) F à . 
jet d'établir un noviciat a été infruétueux Juf- 


SECTIO N IVe. 
Du gouvernement aëluel de la Pologne € remarques 


Jur ce gouvernement. 


_ On donne à la Pologne le nom de républi- 
que. Nous n’examinerons pas fi cette dénomina- 
tion eft juite : nous dirons feulemert que l’auto- 


rité royale y eft limitée ; que le roi et plutôt le 
chef ou le premier magiftrat d’une république 


que le fouverain d’une puiffante monarchie. 
LEE, . ; F6 . ‘ , 
L'autorité légiflative de cette fingulière répu- 


blique réfide dans les trois ordres du royaume , le. 
_ roi, le fénat, la nobleffe formant une diète gé- 
_nérale. Le pouvoir exécutif, autrefois confié au 
roi & au fénat, eft , dans la nouvelle forme de 


gouvernement , attribué exclufivement au confeil 


permanent. 


… Ce confeil établi par la diète de 1975, com- 
me on l’a vu dans la feétion précédente, porte 
le titre de /upréme confeil permanent. Ii fubffte 


fans autre interruption qué celle qu'un interrègne 


ou l’abfence du roi peut exiger. Le roi en eft 
toujours membre néceffaire ; mais les membres 
choifis dans les autres ordres doivent être élus 
tous les deux ans dans les diètes ordinaires , à la 
pluralité des voix. Tous les fénateurs & minif- 
tres font tof#ours cenfés être fur les rangs pour 
être prétentés. Les fimples gentilshommes vont 


fe préfenter eux-mêmes au maréchal de la diète. 


On donne à chaque membre de la diète une 
lifte imprunée de tous les candidats ,: fur laquelle 
il fait fon élection en foulignant les noms de 


ceux quil veut élire. Il faut qu'il y en ait tou- 


jours un tiers qui foit-pris entre les membres 


du dernier confeil permanent. : favoir, fix du 


fénat & fix de la nobleffe ; le confeil eft com: 
pofé des perfonnes fuivantes. 

1°. Le roi, chef & préfident, 

2°. Trois évêques, dont le primateft lé pre- 
mier par le droit inhérent à cette dignité. Il en 
jouit pendant deux ans; les deux autres années 
il n’a pas droit de féance. ; 

3°. Neuf fénateurs latcs. 

“. | TETE 

49: Quatre miniftres de la république ; favoir , 
un de chaque département. 

$°. Le maréchal de la diète. 

6°. Dix-huit membres de l’ordre de la no- 
bleffe , le maréchal compris. 

Le roi, comme le chef de Îa nation , repré- 
fente la majelté de la république ; il convoque , 

con. polit, & diplomatique. Tome LIL 


P'OX Cat 


felon Pufage, par des lettres circulaires ‘& au 
temps fixé par les loix, les diètes ordinaires. Il 
doît prendre [l'avis du confeil permanent fur les 
matières qui feront portées dans ces aflemblées, 
comme auparavant il prenoit l'avis du fénat qui 
ne s'allemble plus. Le roi doit convoquer de Ia 
même manière les diètes extraordinaires quand il. 
le juge à propos, ou quand le confeil permanent 


le demande à la pluralité des voix. 


Tous les décrets de la diète continuent À être 
rendus & publiés au nom du roi. Il figne toutes 
les dépêches expédiées par ordre du confeil per 


manent , & il ne peut sy refufer fi le confeil ie 


demande à fa pluralité des voix. Il donne audience 
aux ambaffadeurs & miniftres étrangers & con- 
fère avec eux ; mais il ne peut rien conclure fans 
l’approbat'on du confeil. 

Le roi difpofoit autrefois feul & à fon gré des 
dignités d’évêques, de palatins , caflellans & mi- 
niftres. Aujourd'hui le confeil permanent lui pré- 
fente trois candidats , entre lefquels il choifit. Le 
roi difpofe des autres offices eccléfiaftiques & 
civils, à la réferve de ceux de membres de la 
commiflion de guerre, de celle du tréfor, de 
ceux du département du maréchal & de l’aflef- 
foire du royaume. Tous ces offices font conférés 
par le roi fur une préfentation de trois candidats 
élus par le confeil permanent. 

À l'égard des offices & grades militaires , le 
roi pourvoit aux places vacantes de capitaines 
dans les compagnies polonoifes, & qui font fur 
lé pied des polonots. Dans les autres promotions, 
on fuit l'ordre de l’ancienneté. On admet cepen- 
dant, avec certaines précautions, la recomman- 
dation du roi & celle du grand général. 

Le roi a été dépouillé du beau privilège de 
difpafer des domaines de la couronne & des fta- 
rofties. On flipula en même-temps que ceux qui 
les poffédoient , en jouiroient toute leur vie, & 
qu'a leur mort ils ne feroient plus donnés, mais 
que le revenu en feroit appliqué à des objets d’u- 
tilité publique. | 

On a afligné au roi un revenu particulier, fufi= 
fant pour l'entretien de deux mille hommes qui 
dépendent uniquement de lui. Cette fomme eft 
indépendante des nouveaux revenus attribués au 
roi, en compenfation de ce qu’il a perdu parle 


- démembrement d'une partie de fon royaume. 


Le primat a féance deux ans de fuite dans le 
confeil permanent , &il y rentre après deux ans 
d’excluñion. Pendant qu'il y a féance il doit y 
affifter au moins fix mois. [l continue jouir de 
toutes les prérogatives que les loix lui ont données 
pendant l'interrègne. 

Le primat , durant les deux années dé fes fonc- 
tions, figne tous les ates du confeil permanent ; 
& , dans l’abfence du roi ou pendant un inter- 
règne., il a deux fuffrages pour décider en cas 
d'égalité. Pendant l’abfence du primat, le pre- 
mier fénateur remplit fa place. 

M rm rm 
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:# Du maréchal de ja noblefe. 


L'ordre de la nobleffe doit avoir toujours fon 
maréchal dans le confeil permanent; il eft élu 
tous les deux ans dans les diètes ordinaires, & 
ne peut être réélu en qualité de membre du 
confeil permanent qu'après un intervalle de quatre 
ans : fon office lui donne le droit de faire des 
remontrances contre l'inexécution des loix; il 
“eut porter au confeil les matières dont il a con- 
nofffance 5 il doit veiller au maintien des préro- 
gatives des trois ordres ; il figne les aétes du con- 
feil après le roi & le primat ; s'il abufe de fon 
pouvoir, le confeil peut le citer devant le tribu- 


mal de la diète, conformément aux formes pref-: 


crites par loi. 
Le confeil perinanent elt divifé en cinq dépar- 
temens. | 


1°. Celui des affaires étrangères. 

2°. Celui dela police. 

3°. Gelur de a guerre. 

2". Gelr de R'suhice. 

s°. Celui des finances. 

Le départemeut des affaires étrangères n’eft 
gompolé que de quatre membres ; il y en a huit 
dans chacun des autres. Ils font élus dans le 
confeil - permanent compofé de tous fes mem- 
bres , à l'unanimité ou à fa pluralité des fuf- 
frages. 


Le confeil s’aflemble en entier auf fouvent 
que la néceflité le demande, & en préfence du 


rot, s’il plaît à fa majefté d'y venir préfider. Le 


roi, ou en fon abfence le primat, & en f’ab- 
fence du primatle premier fénateur fait les propo- 
fitions qu'il juge convenables. Chaque membre 
du confeil a auffi le droit de propofer fuivant fon 
rang. Le roi qui jouit de deux fuffrages, peut 
les donner par écrit s’il eit abfent. Ils font ad- 
mis comme s'il étoit préfent ; en cas d'égalité 
de fuffrages , celui qui préfide le confeil a la voix 
décifive. 

Lorfque la diète eft affemblée, le confeil per- 
manent occupe une place particulière dans [a falle 
du fénat 3 là il eft obligé de répondre à toutes 
les plaintes qui peuvent être portées contre lui , 
& il y reçoit un témoignage public , ou que la 
diète n’à point reçu de plaintes de fa conduite, 
ou qu'ayant reçu des plaintes elles ont été trou 
vées mal fondées, ou qu’enfin on a fait quftice 
fur ces plaintes après les avoir examinées. Aucun 
membre du confeil n’a le droit de s’appofer à 
fa fignature des actes approuvés par la pluralité 


des fuffrages ; & fi le roi, le plus ancien féna- : 


ur, eu le maréchal refufoient de figner, la f- 
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gnature des autres membres, s'ils forment la plu- 
ralité, fuffit pour rendre l’aéte valide. , 
Le confeil permanent n’a aucune part, ni à Îa 
légiflation , ni à l’adminiftration de la juftice. Ses 
fonctions fe bornent à l'exécution des loix 5 1. 
difpofe de certaines fommes réfervées pour des 
cas imprévus ; il reçoit tous les projets qui lui 


font adreflés, & juge s'ils font conformes aux 


loix & avantageux à l’état : c’eft lui qui forme 
des projets pour la réforme des loix, & qui les 
préfente enfuite à la diète; il donne aux ambaf- 
fadeurs & miniftres , qui font envoyés dans les 
cours étrangères , les inftruétions néceffaires , ex-: 
cepté dans les cas que la dière s’eft réfervés; il 
diftribue les charges de la manière qui a été in- 
diquée ci-deffus , au moyen de la nomination de 
trois candidats pour chaque charge, dont la col- 
lation n’eft pas réfervée au roi ou à la nobleffe 
dans chaque palatinat. Il doit éviter foigneule- 
ment de porter aucune atteinte aux droits de la 
diète genérale , & de s’immifcer dans les affai-. 
res dont elle s’eft réfervée la décifion. Dans les 
cas où le confeil auroir excédé fes pouvoirs, les 
membres qui feront jugés coupables par la diète, 
encourront la peine de haute trahifon conformé- 
ment aux anciennes loix. La diète générale de 
Pologne conferve (comme on l’a déja obfervé } 


,\ l'autorité fouveraine. Elle déclare la guerre, fait 


la paix , ordonne les levées de troupes, conclut. 
des alliances , ordonne des impôts, fait les loix, 
& exerce, en un mot, tous les droits de Ja 
fouveraineté, 


Des diétes. 


L'époque de la plus ancienne diète eft incer- 
. & 4 . ee: - PE 8 RE 4 
taine , ainfi que fa forme primitivé ; Ce na été. 


que fous Cazimir III qu’elle a reçu fon régime 


attuel. À 
Les rois convoquoient autrefois la diète dans 
le lieu qui leur plaifoit, & Louis la convoqua 
même une fois en Hongrie ; mais en 1569 , lorf- 
que la Lithuanie fut réunie à la Pologne , on 
choïfit Varfovie pour le lieu de cette affemblée, 
Enfuite , en 1673, il fur réglé que de trois diè- 
tes fuccefives , il s’en tiendroit deux à Varfovie 
& une à Grodno en Lithuanie. Cette règle a été 
généralement fuivie jufqu'au règne aétuel, fous 
lequel les diètes ont toujours été affemblées à Var- 
fovie. | SR ce 
Il y a des diètes ordinaires & extraordinaires : 
les premières fe tiennent tous les deux ans; les 
autres quand le befoin le demande. Le rot con- 
voque la diète avec l'approbation du confeil per- 
manent par le moyen des lettres qu'il adrefle 
aux palatins des diverfes provinces. Ces lettres 
font expédiées fix (emaines au moins avantle tems 
fxé pour l’affemblée ; elles contiennent une courte 
indication des matières qui doivent y être trai- 
tées, La diète eft compofte du roi, du fénat & 


fes nonces ou dé- | 
nt & comme chef de 
êtes & décrets qu’elle 
és en fon nom & au 
is il n’a le droit de: 
le réfout ;iln'a même 
 & il peut feulement opi- 
qui lui font propofées. 
rlèr, il fe lève de 
_& appelle à lui les 
c grands officiers de la 
ipe it les dernières places du 
auprès de la perfonne du 
ds maréchaux frappent en 
re avec leurs bâtons d’offi- 
g annonce que le roi va 


Le 


le Ja diète eft Le fénat 
cléfiaftiques & de faics ; 
évêques , & l'archevêque 
mat du royaume , chef du 
ns les interrègnes. Les féna- 

latins , les caftellans & les 
palatins font les gou- 
Jeur office eft à vie ; en 


_ ils commandent les troupes des grands palatinats. 
r Les grands officiers de la république, qui ont 

__ féance dans le fénar, font au nombre de dix : 
favoir, les deux grands maréchaux de Pologne & 
de Lithuanie , les deux grands chanceliers, les 
deux vice-chanceliers , les deux grands tréforiers 
& les deux vice-amiraux. 


. 3°. Le troifième ordre eft formé par les nonces 
ou sepréfentans de la nobleffe, Ces nonces font 
choifis dans les diètines de chaque palatinat , 
_ dans lefquelles tout gentilhomme ägé de dix - huit 
+ ans à le droit de fuffrage & peut être élu. Il 
faut pour cela feulement qu'il foit d'extraction 
noble , qu’il n'exerce ni profeflion , ni commer- 
- ce, qu'il poffède des terres , ou foit d’une famille 
- qui en a poffédé. Bufching évalue à 250,360 le 
nombre des gentiishommes qui fe trouvoient en 
Pologne & en Lithuanie avant le partage. 
Les fénateurs & les nonces ont chacun leur 
falle particulière. Ces derniers choififfent leur 
maréchal ou préfident avant que de procéder à au- 
cune affaire. Cette éleétion faite, les deux cham- 
bres fe réuniflent, les nonces baifent la main 
du roi, & les membres de la diète prennent leur 
place. Le roi eft fur un trône élevé à un des bouts 


î 
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de la falle ; à l'extrémité oppofée les dix officiers 
d'état font affis dans des fauteuils à bras; les 
évêques, les palatins & les caftellans font rangés 
fur trois lignes des deux côtés du trône , & aflis 
dans des fauteuils : derrière eux font placés les 
nonces fur des bancs couverts de drap rouge. 

_ Les fénateurs ont le privilège de fe couvrir 5 
les nonces reftent découverts. 

Tous les membres étant placés, on fait la lec- 
ture des paéla conventa , on examine s'ils n'ont 
fouffert aucune atteinte, on élit aufli les membres 
du confe permanent ; & ces opérations prélimi- 
naires étant finies, ies deux chambres rentrent 
dans leurs falles refpedtives , & toutes les affai- 
res y font difcutées féparément. Celles qui font 
relatives aux finances fe décident à la pluralité 
des voix ; mais , dans les autres matières de haute 
importance , aucune réfolution n’eft valide qu'au- 
tant que [a diète l’a approuvée unanimement , 
chaque nonce a le pouvoir de fufpendre toutes 
les opérations de la diète, par l'exercice du droit 
de liberum veto, La diète ne doit fiéger que fix 
femaines ; c’eft pourquoi le premier jour de Îa 
fixième femaine , le fénat & les nonces s’aflem- 
blent de nouveau dans la falle du fénat. Si les 
loix propofées ont été approuvées unanimement 
par les nonces, (chofe qui arrive rarement dans 
une diète libre), elles ont force de loi; fi cette 
unanimité leur manque , elles font rejettées, À la 
fin de la fixième femaine , les loix approuvées 


font fignées parle maréchal & par les nonces, & 


dès ce moment la diète eit finie. 

Les diètes ordinaires font fujettes aux mêmes 
règles : mais elles ne doivent durer que deux fe- 
maines. C’eit une chofe bien remarquable & par- 
ticulière au gouvernement polonois, que ce droit 
du {berum veto donné à chaque nonce dans la 
diète. Non-feulement, comme les tribuns de l’an- 
cienne Rome , ils peuvent rejetter toute loi qu’on 
leur propofe , mais ils ont encore le pouvoir de 
diffoudre l'affemblée. 

IL femble prefque incroyable qu'un pareil pri- 
vilège ait pu être accordé aux membres d’une 
affemblée nombreufe, qui traite des intérêts les 


_plus effentiels d'un état; il n’eft peut-être pas 


indifférent d'indiquer, en peu de mots, les caufes 
& les effets de ce phénomène politique. 

Ce fut en 1652, fous le règne de Jean Caf- 
mir , qu'un nonce de Lithuanie, nommé Szcinski, 
prononça le premier que toute délibération foit ar- 
rétée, Après avoir prononcé ces mots, il fortit 
de l’affembl'e & alla faire fa proteftation entre 
les mains du chancelier. Elle portoit qu'il regar- 
deroit comme autant d’atteintes aux loix tous les 
aêtes que la diète pourroit faire, fi elle conti- 
nuoit à fiéger. Une proteftation de ce genre , in- 
connue jufqu'alors , frappa l’affemblée comme 
d’un coup de foudre: on débattit avec une grande 
chaleur la queftion, fi l’on devoit continuer ou 
diffoudre la diète, Enfin le parti mécontent ayant 
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appuyé {a proteftation , la pluralité des voix l’ap- 
prouva , & l’aflemblée fe fépara dans la plus 
grande confufion. 

Cet événement changea entiérement la confti- 
tution de la Pologne |, & ce royaume fut dès- 
lors plus que jamais en prôie aux défordres & aux 
faétions ; mais, malgré la grandeur des abus , 
cette innovation. favorifée par des intérêts par- 
ticuliers, fen fut pas moins confirmée. Les 
grands officiers de la couronne, à qui leurs of- 
ces étoient aflurés pour leur vie, & qui jouif- 
foient d’une grande autorité dans l'intervalle des 
diètes, virent avec plaifir la durée de ces affem- 
blées abrégée, & leur autorité affaiblie par le 
liberum veto. Une partie de la nobleffe penfoit de 
même par une autre raifon : un gentilhomme ac- 
cufé d’un crime capital ne vouvant être jugé , 
fuivant les loix de la Pologne | que par la diète 
générale, c’étoit acquérir en quelque forte le 
droit d'impunité que de faire dépendre l’exiftence 
de ce tribunal, du caprice d'un feul de fes mem- 
bres. D’autres redoutoient , dans la diète, le 

/ pouvoir qu'elle a de lever de nouveaux fubfides ; 
mais ce qui contribua plus que tout le refte à 
perpétuer cette loi funeite , ce fut l'influence des 
puiffances voifines , intéreflées à entretenir en Po- 
logne le défordre & l'anarchie. Il leur fuffoit , 
depuis ce nouvel établiffement , d’avoir acheté 
le fuffrage d’un feul nonce, pour s’aflurer que la 
dière ne pourroit prendre aucune réfolution con- 
traire à leurs intérêts. ; 

Dès lors auffi la décadence de la Pologne à été 
toujours plus fenfible ; les affaires publiques y 
ont été néglisées , les mefures les plus néceffai- 
res fans ceffe contrariées, & on remarque que, 
dans l’efpace de cent & douze ans , quarante- 
huit diètes ont été rendues inutiles par l'exercice 
du vero. Il y en eut fept de diffoutes fous le règne de 
Jean Cafimir , quatre fous Michel Wienowiecki, 
fept fous Jean Sobieski, & trente fous les deux 
Auguftes. Dans ces intervalles, la juflice & les 
loix font reftées fans force ; &, fi l’on excepte le 
règne de Sobieski, la guerre même a été con 
duite fans vigueur & fans fuccès. Convaincus de 
ces abus par une fatale expérience, les polonois 
aurotent enfin aboli fans doute le /berum veto ; 
mais les  puiffances co-partageantes , dirigées par 
d’autres motifs , ont confacré cette loi, & elle 
eit encore aujourd'hui en pleine force, Il eft ef- 
fentiel d’obferver que ni Je roi n1 les fénateurs 
ne peuvent exercer ce droit, & quil appartient 
exclufivement aux nonces ou députés de la no- 

leffe. Pour prévenir les maux d’une anarchie 
totale , les polonois ont enfin imaginé de cher- 
cher un remède au /berum veto dans une nou- 
velle efpèce de diète qui, confervant la forme 
ordinaire des diètes , en diffère cependant en ce 
point effentiel, que les affaires s’y traitent à la 
pluralité des voix. Alors elle s’affemble fous l’au-- 
torité d'une confédération que les loix perniet- 


c’eft au milieu de cette enceinte qu'on élève 


tent lorfqu'il s’agit de défendre la p 
roi, dans le cas d’une invafñon de l'e 
pendant un interrègne. Le POSTES f: 

Mais ces diètes n’exercent pas le pouvoir lé- 
giflatif, & elles ne peuvent ni faire ni abroger 


AU 


les loix. Na 6 (LITE ORNE 


De la diète d'éleiion. 


Le lieu fixé par les loix pour l’éleétion du roi 
eft la plaine de Vol:, à environ trois milles de 
Varfovie. Au milieu de cette plaine 1l y a deux 
enceintes réfervées l’une au fénat, l'autre aux 
noncés. La première qui eft de forme ovale eit 
environnée d’un foffé & d’une efpèce de rempart; 


dans les temps d'’éleétion un bâtiment de bois 
appelé Szcpa, ouvert de tous les côtés; près de 
là eft l’autre enceinte deftinée aux nonces, où it 
n’y a aucun bâtiment : les nonces s'aflemblent 


en plein air, enfuite les deux ordres fe réuniflenc 


dans l'enceinte des nonces, en obfervant le même 


ordre que dans les diètes ordinaires : le fiège du ne. 
:primat eft placé dans le milieu , c’eft lui qui exerce 


tous les droits de la royauté pendant l'interrèg- 


ne ; il notifie aux états la mort duroi, & aflem-! 


ble les diètines & la diète de convocation qui pré- 
cède celle de Péleétion , & fe tient toujours 
à Varfovie : cette diète de convocation exerce 
à fon gre le pouvoir léciflatif,& dérermine en par- 
ticuher les articles des paéla conventa qui feront 
prefcrits au nouveau roi: elle fixe auffi le remps 
de la diète de l'élection; l'intervalle entre la mort 
du dernier roi & la nonunation de fon fuccef- 
feur n’eft point déterminé ; la durée en dépend 
des intrigues des candidats , ou du bon plaifir 
des puiffances étrangères qui donnent la loi à la 
Pologne. C'eft toujours un temps de troubles & 
de défordres ; le royaume eft divifé en une mul- 
titude de parus & de factions, l'exercice de la 
juftice y et fufpendu, & les nobles y Jouiffenc 
d'une pléèine impunité. Au jour fixé la diète de 
l’'éleétion s’affemble , & auf long-temps qu'elle 
dure, Varfovie & fes ènvirons font un théatre 
de troubles, de violences & fouvenr de fcènes 
fanglantes : les principaux feigneurs ont de grands 
corps de troupes à leurs ordres, & ne paroïiflent 
à la diète qu'accompagnés d’une fuite nombreufe 
de vaffaux & de domeftiques ; le gentilhomme 
qui en a le moyen, tâche de les imiter en paroif- 
fant auf efcorté de fes ferviteurs & dé fes ef- 
claves. Lorfaue la diète de l’éleétion eft afflem- 
blée , les deux ordres féparément s'occupent dés 
divers réglemens que la circonftance exige ils 
en confèrent enfuite enfemble; Jes paifa conventa 
font lus & approuvés, le jour de l’éleétion eft 
fixé , & l’on donne audience aux miriftres étran- 
gers. Toutes ces affaires l’occupent plufieurs jours 
de fuite, & elles ne fero'ent peut-être jamais cer: 
minées fans la crainte des puiflances étrangères 
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 & les nonces retour- 
candidat élu eft proclamé 


lui envoie un député pour 


a proclamation faite, la 

eft diffoute , après en 
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pour la cérémonie du 
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étions font conteftées ; mais de- 


jai pour le moment; s'il y a 
le parti qui n’approuve pas l'é- 
, s'il eft foible il s’en tient à des 
il à une certaine force, on ne tarde 


_ dés troupes étrangères chaque éleétion feroit fut- 
_ vie encore ; comme autrefois , de défordres & de 
_  fcènes fanglantes. Ainfi les polonois tirent quel: 


_fujet d’opprobre pour la nation & de fcandale 


s tions dans la feétion fuivante. | | 
_ Les diètes tenues depuis le traité de parta- 
ge, & les changemens qu'on a faits à la confti- 
tution ont été fort paifibles : les feances de celle de 
1784, furent remarquables par l’efprit de conci- 
_ Jiation qui les accompagna : divers projets utiles y 
furent propofés avec un zèle défintéreflé, difcutés 
avec décence ,. approuvés fans nulle oppofition. 
_ La confiance au roi a été fi marquée, qu'à l’u- 
nanimité on lui accorda pour 10 ans, du tréfor 
de la république , une fomme annuelle de 700,000 

florins. tin 
Cette diète accorda une indemnifation au prince 
Radziwil, Palatin de Wilna, de 300,c00 for. 
annuels pendant 10 ans, pour l’amortifflement de 
fes. prétentions fur la-république. Ce prince avoit 
été à-peu-près ruiné par les derniers troubles. — 
Le tréforier de Lichuanie fut abfous de fa geftion. 
— Le projet de raufication de l'accord fait en- 
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, fuivant l’ordre 


ecueilli les fuffra- 
à proclamer le can- 


ion , car aucun candidat : 


emps la ue d'une armée étran- 


er une guerre civile. Sans la crainte | 


ques avantages d’un mal qui-eft dans le fait un 


pour les étrangers. Nous parlerons des confédéra- 
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tre la cour de Pétersbourg & le duc de CHE 


de , agréé. — La vente des plates militaires , 
permife en faveur des officiers qui auront ferv; 
14 ans, mais feulement à la valeur de 4 années 
d’appoiutement. 

__ Le nouveau confeil permanent fut autorifé à en- 
tamer des négociations de commerce avec la cour 
PAPE AR CAE PUITS 
_ On y régla beaucoup d’autres objets, dont 
nous ne parlerons pas ici. AN GATE LAN PAT 
__ La diète de 1786, n’a pas été moins tranquille. 
On y régla divers objets qui font la fuite de ‘la 
guerre civile & du démembrement. Pour donner 
aux leéteurs une idée des points que difcute au- 
_jourd’hui la diète, voici les propoñtions fur lef- 
quelles le roi demande Îa délibération des états. 


I. Lorfque l’empereur à aboli en Galicie un 
grand nombre de communautés eccléfaftiques , 


| dont les revenus avoient leur fondation en Po- 


logne , le verfement des revenus fufdits de Poto- 
gne en Galicie à dû ceffer d'autant plus naturelle- 
ment, que le même fouverain a ordonné que les 
revenus originairement fondés en Galicie pour les 
‘eccléfiaftiques exiftans en Po/ogre , ne doivent 
plus être verfés en Pologne. Or, comme certai- 
nes conventions ont été pañlées à cet égard avec 
là cour impériale & royale, la nature de la chofe 
exige que les conventions reçoivent leur immu- 
tabilité par l'autorité des états de la république. 


I. Comme, felon la convention du mois de 
novembre dernier, ladémarcation qui a eu lieu en- 
tre les poffeffions de certains habitans de Pologne 
& de Silélie, doit être ratifiée par les états ref- 
peétifs à la diète prefente, la convenance du pro- 
jet de ratification qui fera préfenté aux états à 
cet effet, eit évidente. Or, comme les circonf.- 
tances qui feront expofées plus amplement aux 
états, ont exigé que mefleigneurs Mvycielski , 
ZakrzewWski, Krzycki, Rogalinsii, & Broni- 
kowski, fiflent pour le fuccès de cette convention 
les facrifices volontaires & vraiment patriotiques 
d'une partie confidérable de leurs propriétés ; la 
juitice même parle & intercède pour eux auprès 
des états de la république, pour qu'il foit pourvu 
à leur dédommagement, & que le projet qui fera 
préfenté à cette fin aux états de la république foit 
agrée. | +\ 


IT. Puifque les nouveaux réglermens monétai- 
res , publiés dans les différens états de l'Europe 
ont changé confidérablement la proportion réci= 
proque entre l'or & largent, ce dont les’ fuites 
affectent fenfiblement aufli notre pays; le roi re- 
garde comme néceffaire , que la diète préfente or- 
donne que, fans changer aucunement la forme, 
le poids, ni la valeur interne de notre monnoie 
d'argent polonoïife, courante depuis vingtans, il 
foit feulement ftatué, qu'au lieu que le ducat 
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équivaloit jufqu'ici à 16 francs & trois-quarts , il 
équivaudra de formais à 18 francs , a l’effet de quoi 
il fera remis au maréchal de la diète copie du pro- 
jet avec une addition concernant la monnoie de 
cuivre & Le directeur de la monnoie. 


IV. Comme le projet pour la levée des re- 
crues que le département de guerre à dreffé aux 
Palatinats & diftriéts refpeétifs, eft déja connu 
du public , le roi en recommande Ja confidéra- 
tion & l’accompliffement aux états affemblés. 


V. La formation des magafins à blé.par la com- 
miflien du tréfor de la couronne ayant donné des 
preuves de l'attention efficace du gouvernement 
à ce qui fait le bien public, le roi fe perfuade 
que cette mefure de prévoyance non-feulement 
fera agréé pour cette fois, mais que Île maintien 
à perpétuité de tels magafins fera reconnu par les 
états pour chofe néceflaire. 


VI. Le roi confeille & recommande aux états 
d’imiter l’exemple déja donné par la province de 
Lithuanie , qui a permis à gens de tout état , na- 
tionaux & étrangers, d'acquérir chez elle des 
fonds de terre nobles, fans que cette acquifition 
foit attachée à celle de l’anobliflement ou indi- 
génat , & des prérogatives y attachées ; cette me- 
fure pouvant fervir le plus efficacement à intro- 
duire & Kxer dans notre pays des capitaux étran- 
gers , & améliorer chez nous. la population & la 
culture des terres. 


VII. Les foins louables de la commiffion du 
tréfor de la couronne ayant déja effeétué la navi- 
gation vraiment utile de la rivière Pilica, le roi 
efpère que cet exemple encouragera les états à au- 
torifer cette même commiflion de la couronne aux 
dépenfes qu'exigera le nettoyement des rivières 
obra & grande Pologne , & à ce qu'elle 
écarter tous les obftacles qui s’oppofent à [a na- 
vigation defdites rivières, d'autant plus que nous 
éprouvons avec Joie, dans ce même genre de tra- 
vaux publics au canal qui joint a Muchawice à la 
Pina, effetués par la commifion du tréfor de 
Lithuanie, combien l’afliduité & la perfévérance 
d'un patriotifme véritable peut opérer, même 
avec des moyens tres-bornés, 


VIII. Le roi tenant à devoir de reprélenter 
eonftamment aux états ce qu'il connoit être le 
bien général, recommande particuliérement en- 
core à la diète préfente l’augmentation de la pen- 
fion des maréchaux du tribunal, & la recherche 
des moyens de diminuer les dépenfes des dépu- 
tés, tant dans les états de la couronne qu’en Li- 
thuanie , de même qu’un meilleur arrangement 
pour les heures des féances judiciaires. 


IX. Le roi ne rappelle pas moins aux états, 


leur véritable deftination. 


démontre lutilité des banques, des lom 


uifle 


démembrement. Les principales taxes font celles. 


des grands fiefs de la couronne ; un droit fur la 


d'autant plus preffant de pou 
au maintien des gardes de 
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des prifonniers & de leurs gardes 

addition que, lorfque les exécution 
feront confiées aux gardes des Gro: 
de la république , tant en Pologne 
nie , puiflent.être employées d 


X. Enfin, comme l'exemple de rant de 


des caifles d’affurance & autres. e Fee 
femb'ables, le roi delire de nommer, de l'aveu 
des états, quelques perfonnes , dont l'obligation. 
devra être de recevoir & de difcuter tout projer 
tendant à cette fin, & d’en former un de tous. 
ceux-là, le plus adapté à la fituation & aux avan- 
tages de notre pays, &c qui puifle, à la dière fu. 
ture ordinaire, mériter approbation & exécution. 


ter Eh 


CSUE CT L'ONU Ro itie 
Des finances de la Pologne = De fon commerce 
de l'état de l’armée > GER 
La Pologne à perdu près de la moitié de fes 
revenus par le dernier démembrement &e fes pro- 
vinces & en particulier ceux des ftarolties qui fe = « 
trouvent dans les provinces démembrées, ceux des! 
droits levés fur les marchandifes qui defcendoient 
par la Viftule jufqu’à Dantzic, & le revenu des. 
mines de fel qui font reftées affeétées à la Polégne- 
Autrichienne. Les feules falines de Vielitska for-. 
moient près du quart des revenus du gouverne- 
ment. Pour fuppléer à ce vuide il a faflu aug- 
menter & multiplier les impôts; & la diète de 
177$ en aboliffant quelques anciennes taxes en 
a établi d’autres ou atigmenté celles qui ont été 
confervées , de manière que le revenu de l'état 
eft refté aufli confidérable qu'il l’étoit avant le 


des juifs ; 1ls paient aujourd’hui trois florins po- 
À A Le A . = 

lonois par tête , foit males, foit femelles, enfans 

ou adultes ; le quart du revenu des ftarofties ou 


bière , lhydromel , les liqueurs diftillées de 
grains ; les monopoles du tabac; différens droits 
fur l'importation & l'exportation de plufeurs 
marchandifes ; un impôt fur les cheminées. Il n’é- 
toit d’abord établi qu'en Lithuanie ; en 177$ on 
l'a rendu géneral & très-confidérable. C'eft le M 
plus produétif de tous, mais c’eîit aufi celui qu 
eft le plus à charge au peuple &z aux payfans. "#0 
On eitime que le produit de tous ces impôts 
fe monte à 11,618,461 florins polonois , ou \ 
323,012 livres fterlings. 


sn" 
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dat Sd ris SCENE | | 
Il fallut auf dé RARES 0 dont les re- | fur un autre plan. Le feu comte Oginski , grand- 
venus étoient confidérableme it diminués par une | général de Lithuanie fut chargé de l’entreprife : 
fuite du démembrement on lui afligna fur le tré- | 1l établiffoit le canal entre le Pripetz & le Sczara, 
renu de 2,666 qui fe iere dans le Noemen : c’étoit ouvrir fur une 
étendue immenfe, une communication non in- 
terrompue entre a Baltique & la mer Noire. 
| La funefte révolutien de Pologne & les malheurs 
du comte Oginski, retardèrent les travaux. On 
afiure aujourd'hui, que non -feulement ils font 
achevés , mais qu'un bâtiment venu de Cherfon 
à Pinsk, par le Borfthene, eft entré dans le ca- 
tnal Oginski, & a continué fa route par eau, 
jufqu’à Konisberg, lieu de fa deftination. 

Les difficultés de cette navigation paroiflent 
néanmoins en balancer les avantages : Les cata- 
ractes du Borifthene & les pirateries des Hay- 
damaques voifins du fleuve font Les principales : 
mais le defféchement d’un grand nombre de ma- 
rais qu'on a fait écouler dans le nouveau canal, 
l'auront cependant rendu trèsutile à lagricul- 
| ture des provinces qu'il arrofe, La Pologne pro- 
duit en abondance toute forte de grains, du 
chanvre, du lin, du bétail, des bois de conf- 
| tfuétion, de la poix, du goudron, du miel, de 
la cire, du fuif, de la potafle & des cuirs. Elle 
reçoit des étrangers des vins, des draps, toutes 
fortes d’étoffes de laine, de foie & de coton; 
des métaux, des verreries, des fourrures, &ce. 
Son commerce pourroit fans doute être très- 
confidérable fi les nobles n’étotent pas dégradés 
lorfqu'its fe mêlent de quelque efpèce de trañe 
que ce foit; fi les bourgeois des grandes villes 
n'étoient trop pauvres pour établir des manu- 
fatures ; fi la crainte des extorfions de la no- 
bleffe ne leur faifoit préférer d'abandonner aux 
juifs tout commerce de détail ; fi les payfans 
n'étoient pas efclaves & attachés à la terre de 
leur feigneur. 

De-là il réfulte que Îes polonoïis achètene 
beaucoup plus de l'étranger qu'ils ne lui ven- 
dent; & cette différence eft eftimée dé plus de 
20,000,000 de florins polonois. 

La Pologne à été appelée autrefois le grenier 
du nord , & c’eit plutôt fon ancienne fertilité qui 
lui à mérité cet éloge que celle qu’on y ebferve 
aujourd'hui ; car l’efclavage des payfans & a 
diftribution trop inégale des terres s'oppofant à 
leur bonne culture , on n’en exporte pas à beau- 
coup près autant de grains que la nature du fol 
& l'étendue du royaume pourrotïent le permettre, 
Et en effet, s'il étoit bien cultivé, il fercie en 
état de fournir la motié des grains que l'Europe 
peut confommer, Plufieurs palatinats, & parti- 
culiérement la Podolie & la Kiovie, font fi f2- 
vorables à cette production que , quoique plu- 
fieurs parties de ces provintes reftent inculres , 
on y recueille plus de grains que les habitans n’en 
peuvent confommer: Une partie eft employée à 
| diftiller des liqueurs fpiritueufes ; mais fi Fon peur 
| réufBr, comme on s'én flatte, à ouvrir 116 com 


que 8,961,795 florins, ou 248,938 liv. fterl. 
fomme fi peu confidérable qu’elle femble n'avoir 
aucune proportion avec l’objet auquel elle ef 
affignée: Cependant elle balance à-peu-près la 
dépenfe courante. Les troupes réglées font très- 
peu nombreufes ; les grands officiers ne reçoivent 
ptefque rien du tréfor public, & les fiefs de la 
couronne les dédommagent amplement. 

_ Chaque Palatinat pate fes propres officiers de 
fa caifle particulière, & les différens juges & 
officiers civils s’enrichiffent aufli au moyen des 
extorfions qu'ils exercent ordinairement. 


© Du commerce de la Pologne. 


+ La Pologne à plufeurs rivières navigables , au 
moyen defquelles elle peut aifément tranfporter 
fes productions dans les ports de la mer Baiti- 
que. La nature a réuni dans peu de contrées au- 
tant de facilités pour | établiffement des canaux 
de communication. Sans compter un grand nom- 
bre de moyennes rivières , déja navigables, on 
qui pourrotent le dévenir, ce pays eft arrofé par 
fept à huit fleuves, qui correfpondent à la Bal- 
tique ou à la mer Noire. La Warta, la Viftule, 
le Bug fervent à la Grande-Pologne : le Noœmen 
& la Duina , font communiquer le grand- 
duché de Lithuanie avec Ha Baltique ; enfin le 
Niefter, l’'Hypanis, appelé le Bog , le Borifthene 
& le Pripetz qui s’y jettent, rapprochent une par- 
tie de cette même Lithuanie, ainfi que la petite- 
Pologne , de la Beffarabie & du pont-Euxin. 
Pour joindre cette dernière mer à la Baltique, 
la république avoit projetté un eanal entre la ri- 
vière de Pina, qui fe jete dans le Priperz, & 
celle de Mouchawetz qui tombe dans le Bug; 
cette derniere fe réunit à la Viftule, & le Pripétz au 
Borifthene , après un eours de Go lieues. 
En 1767, on s’occupa de cette jonétion , mais 
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munication entre fes provinces &'les ports dela 
mer Noire, il eft vraifemblable que ces provinces 
trouveront un nouveau débouche très- avantageux 
pour leurs grains. 


Etablffemens militaires. 


"Le roi entretient à fes frais un corps de deux 
mille hommes , qui ne dépend que de lui feul : 
cette troupe elt compofée SOS ‘de hu- 
lans ou cavalerie légère, de laquelle on tire l’ef- 
cotte qui accompagne fa majefte. 

Les hulans font la plupart tartares & re 
métans , & l’on peut compter fur leur fidélité ; 
leur corps eft compofé de gentilshommes, & de 


vaffaux qui marchent tous enfemble, mais font. 


armés différemment : les gentilshommes ont feuis 


Je droit de fe fervir de lances qui ont près de dix. 


p'eds de longueur ; les autres font armes de ca- 
rabines. Leur habilement confifte dans un long 
bonnet fourré, une velte verte & rouge, des 
pantalons de même couleur, qui couvrent les 
bottes jufqu'à la cheville du HEnE & une jupe 
de drap blanc qui defcend jufqu’aux genoux.. ils 
ont la tête rafée felon l’ufage des polonois ; leurs 
lances, à l’extrémité defquelles eft attaché un 
morceau de drap noir & rouge, taillé ea queue 
- d'hirondelle, font plus courtes & plus foibles 
que celles des croates autrichiens; mais ils s’en 
fervent de la même manière & avec non moins 
de dextérité. Leurs chevaux font pleins de feu 
& pallent pour très--vigoureux ; aufli le feu roi 
de Pruffe tiroit-il les chevaux de fa cavalerie lé- 
gère de ce pays : cette race cependant a été pref- 
que ruinée par les dernières guerres civiles, & 
Ja nobleffe fe pourvoit aujourd’hui principalement 
de chevaux tartares. | 

Les armées de Pologne & de Lithuanie font 
indépendantes lune de l'autre & commandées 
féparément par leurs grands généraux refpectifs ; 
en temps de guerre, € ’eft le roi en perfonne qui 
commande les armées dei ia république ; autrefois 
les grards généraux n’en rendaient compte qu’à 
la diète. 

Mais cette énorme autorité fut limitée en 1768 
par l’établiffement de la commiflion de guerre, 
dont ils font les préfidens perpétuels, & elle l’a 
été bien plus encore par la formation d'un dé- 
partement militaire dans le confeil permanent. En 
1778 l’armée de Pologne étoit compofée d’en- 
viron douze mille hommes; celle de Lithuanie 
fe montoir à environ fept mille, enforte que les 
forces ‘du royaume étotent d'un peu plus de dix- 
huit mille hommes. Une armée aufli peu confs- 
dérable ne peut fuf6re pour défendre Île pays en 
cas d'invañon ; auf ce foin eft-il laiffé à la no- 
bleffe que le roi peut faire affembler avec Je con- 
fentement de la diète. Les palatinats font.divifés 
en diftriéts , fur chacun defquels il y a des offi- 
ciers prépolés ; & route perfonne qui poffède une 


mains. 
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terre fibt 8e noble. s" et obligée à à un fervice mie 


liraire , ou feule , ou à la tête d'un certain nom- 
bre d'hommes armés fuivant étendue & lanature 
de fes poffeffions. Ces troupes étant ainf affem- 
He ne font obligées de fervir que pendant un 

temps fixé, & on ne peut les Ne à pañler les 
frontières du royaume. n 


à La manière de lever & d'entretenir cette af-. 


mée eft exactement la même qui s’obfervoit fous 
le régime féodal. À préfent, quoiqu “elle foit peu 
propre à repouffer une invañon étrangère , 
pareille armée eft un inftrument bien dangereux 
dans les mans d'une faction domeftique ; car la 


fi fatalès à la Pologne, 
lection du prince eft conreftée , ou ss des no- 
bles. font divifés entk eux. | 

Il y a deux fortes de confédérations ; ; Les pre- 
mières font celles qui font formées avec le con- 
fentement du roi, du fénat & de la noblefle, 
affemblés dans une diète ; par leur moyen, a 
nation entière fe réunit pour le bien de la patrie. 
Les fecondes font des confédérations de divers 
palatinats qui fe liguent pour obtenir le redref- 
fement de quelque grief, ou pour s’oppofer aux 
accroiffemers du pouvoir royal : elles peuvent 
être particulières ou générales; elles. font ordi- 
nairement les avant-coureurs d’une guerre civile : 
Ja confédération générale dont l’objet eft toujours 
de s'oppofer au roi, eft appellée roko? , 
eft formée par la réunion des RAA pat- 
ticulières, 


aifément combien un droit aufli dangereux four- 
nit d'occalions de querelles entre les principaux 


une femblable anarchie , il eft fans doute bien 
étonnant que chaque palatinat & le royaume en- 
tier ne foient d'a. plongés dans des troubles con- 
tinuels & f fanglans. C'eft une chofe qui fait honneur 
au caraétère des polonois qu'avec tant d’occafions 
& de moyens de fe livrer au goût de la licence , 
ilrègne parmi eux une tranquillité qu'on n’auroit 
pas cru pofibie dans une femblable fituation. 
Rouffeaa fair fur les confédérations quelques 
remarques où il y à des détails vrais à travers 
bien des erreurs : « on ne voit, dit-il, que 


qu'elles empêchent. Sans contredit, la confédé- 
ration eft un état violent dans la républiques 
mais il eft des maux extrêmes qui rendenrles 
remèdes violens néceffaires , & dont il faut tà- 
cher de guérir à tout prix. La confédération eft 
en Pologne ce qu'’étoit la diétature chez les ro- 
L'une & l’autre font taire les loix dans 
un péril preffant ; mais avec cette grande diffé 


‘rence que.la diétature , _direétement contraire à 


la légtflation romaine &c à l'efprit du gouverne- 
ment » 


UNE 


promptitude avec laquelle on peut la mettre fur 
pied, facilite la formation de ces confédérations 
qui éclatent dès que l'é- 


& elle 


Chaque gentilhomme pouvant entretenir autant 
de troupes que bon lui femble , o2 comprend 


nobles & entre leurs vaflaux eux-mêmes. Dans 


le mal qu'elles font ; il faudroit voir auf celui 


POL 


ment, à fini par le détruire, & que les canfé- 
dérations au çontraise n'étant qu'un moyen de 
raffermir & rétablir la conftitution ébranlée par 
de grands efforts , peuvent tendre & renforcer 
le reflort reläché de l'état fans pouvoir jamais le 
brifer. Cette forme fédérarive qui, peut-étre dans 


fon origine, eut une çaufe fortuite, me paroît 


= être un chef d'œuvre de politique. Par-tout où 
_ a liberté règne, elle eft mceffamment attaquée 
& très-fouvent en péril. Fout état libre, où les 


grandes cifes n'ont pas été prévues , eft à chaque 


orage en danger de périr. [ny a que Îles polo- 


fois qui, de ces crifcs même, aient fu tirer un 


nouveau moyen de maintenir la confhtution. Sans 
les confédérations , ti y a long temps que la ré- 
publique de Po ogue ne feroit plus ; & J'ai grande 


peur quelle ne dure p s long tems après elles, : 
fi l’on prend le parti de Les abolir. Jettez les yeux 


fur ce qui v'ent de fe paller. Sans les confédé- 
tations , l’état étoit fubju-:ué , la liberte éroit pour 


jamais anéuntie. Voul:z-vous ôter à la république 


la reffource qu: vient de la fauver » ? 

. & Et qu'on ne penfe pas quequard le berum veto 
fera aboli & la pluralité rétablie, les confédé- 
- rations deviendro:r inutiles , comme fi tout leur 
avantage confiftoit dans cette pluralité. Ce n’ett 


pas la même chofe. La puiffince exécutive atta- 


chée aux confédérations leur donnera toujours 


dans les befoins extrêmes une vigueur , une ac- 


 tivité, une célérité que ne peut avoir la diète, 
forcée à marcher à pas plus lents avec plus de 
formalités , & qui ne peut faire un feul mou- 
venint irrégulier fans renverfer la conititu 
tion ».. , 

« Non, les confédérations font le bouclier, 
l’afyle , le fanétuaire de cette conftitution. Tant 
qu'elles fubfiteront, ilme paroît impofñble qu'elle 
fe détruife. Il faut les laiffer , mais il faut les ré- 
gler. Si tous les abus étoient ôtés, les confédé- 
rations deviendroient prefque inutiles. La réforme 
du gouvernement polonois doit opérer cet effet. 


Il n'y aura plus que les entreprifes violentes qui 


mettent dans la néceflité d'y recourir ; mais ces 
entreprifes font dans l’ordre des chofes qu'il faut 
prevoir. Au lieu donc d’abolir les confédérations, 
détesminez Jes:cas où elles peuvent légitimement 
avoir lieu, & puis réglez-en bien la forme & 


l'effet, pour leur donner une fanétion légale au 


tant qu'il eft poffble, fans gêner leur formation 
ni leur activité. Il y a même de cés cas où par 
le Œul fait la Pologne doit être à l'inftant con- 


fédérée; comme par .exemple , au moment où, 


fous quelque prétexte que ce foit, & hors le cas 
d'une guerre ouverte , des troupes étrangères met- 


tent lepied dans l'état; parcè qu'enfin, quelque 


foit.le fujer decette entrée & le gouvernement 
piême yelt-il confenti, confédération chez foi 
n'eft pas hoftilité chez les autres ; lorfque, par 


quelque -obftacle que -ce-puiffe être , -la -diète -eft . 


empêchée.de s'affembler .au tempsmarqué par la 
” Œcon. polit. & diplomatique. Tome IT, 
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lai; larfqu'à l'inftigation de qui que ce foit , on 
fait trouver des gens de guerre au temps & au 
lieu de fon aflemblée , ou que f1 forme eft alliée 
rée, ou que fon aétivité eft fufpeudue , ou que 
fa liberté et gênée en quelque ficon que ce 
foit. Dans tous ces cas, la confédération géné 
rale doit exifter par le feul fait; les affemblées 
& fignatures particulières n'en font que des bran- 
ches , & trous les maréchaux en doivent être 
fubordonnés à celui qui aura été nommé le pre- 
mier », 

Les troupes rufles ont féjourné fi long.temps 
en Pologie | qu’elles peuvent prefque être regar- 
dées comme une partie de l’armée nationale. Le 
royaume eit fous leur proteétion, où , en d'au 
tres termes , fous la main de la Rufie qui la gou- 
verne comme une de fes provinces. Le roi n’en 
cft , dans le fond , que le vice-roi, & c’eit l’am- 
baffadeur de l’impératrice qui décide de toutes 
es affaires felon Les inftructions qu'il reçoit de (a 
fouveraine.Ëlle tient en Pologne environ dix mille 
nommes , & dans chaque garuifon il y a un cer- 
rain nombre de rufles Joint aux troupes natio- 
nales. On en compte un inillier autour de Var£o- 
vie, & à chaque porte de la valle on voit use 
tentinelle rufle & une poiouoïife, En un not, 
les troupes rufles contiennent les grands &:lanc- 
bieffe dans la foumifion ; eiles répriment Jeur 
licence & préviennenc les troubles toujours prêts 
à renaître, Mais quand la Po/ogne fera laflée à 
eilemême, fi pourtant céla arrive jamais , on les 
verra éclater avec la même fureur ; ies partis fub- 
fiftent toujours, quoique réduits au filerce, Kur 
inimitié plus envenimée que jJimais agitera ce 
malheureux royaume qui a été fi long-temps en 
proie a leurs excès. Quel malheur ne doit pas 
attendre un pays dont la trancuillité dépend de 
la préience d une armée étrangère ! 


SECTION V I. 


Trifle état de la Pologne. — Des divers ordres 
d'habitans , la noôleffe, Le clergé, des bourg see ; 
les payfans. = De la fervitude & de fes dinge- 
reux effets. — De la population de la Pologne. 


Les polonois eux-mêmes n’eflaient plus de.nier 
ou de pallier leur ctrifte état. & Un jour, dit 
M. Coxe , que, témoin d’un abus de liberté, 
jen marquois ma furprife à un homimne verfé 
dans l'étude des Joix de [on pays, je reçus 
cette réponfe : fi vous connoïfiez la ç infufon 
& l'anarchie dans Jaqueile nous vivons, vous 
_ne feriez furoris de rien. Il règne bien.des 1bus 
» dans les états les mieux réglés, combien ne 
doit-ilpas y en.avoir chez nous qui vivons fous 
le plus déteftable de tous les gouvernemens ». 
Un autre -polonois , déplerant leffroyable fitua- 
tion de fon pays , me difoit : « le nom de Po- 
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» logne fubfifte encore , mais nous ne fommes | qui, à quelque époque que ce foit, ont poffédé a 
des terres nobles‘ il fuit aufli de-là qu'une par: 


# plus une nation. La corruption & la vénalité 
# ont gagné toutes les clafles. Plufieurs des pre- 
* miers feisneurs ne rougiflent point de recevoir 
» des penfions des cours étrangères. L'un fait 
# une profeflion publique d’être autrichien , le 
» fecond d'être pruffien , un troifième françois , 
» un quatrième rufle », 

. Tel eft ce peuple qui donnoit autrefois la loi 
à tout le nord : fans aucune influence au-dehors ; 
pauvre & opprimé au-dedans , il ne lui refte de 
fa grandeur pañlée qu'un triite droit àla compaf- 
fion de fes voifins. : 

La nation à peu de manufaétures & prefque 
aucun cominerce ; un roi fans autorité ; des no- 
bles dont rien ne peut réprimer le pouvoir & les 
excès ; des payfans qui gémitfent fous le joug 
du defbotifme féodal, beaucoup pire que la ty- 
rannie d’un monarque abfolu : on n’a vu nulle 
part un partage fi inégal des fortunes. De quel- 
que côté qu'on jette les yeux, des richefles 
immenfes ou une extrême pauvreté , Ja magnif- 
cence & [a mifére font à côté l’une de Pautré ; 
en un mot, cette liberté fi vantée par quelques 
polonais eft réfervée uniquement aux nobles, & 
Ja généralité du peuple n’y a aucune part. Les 
détails fuivans confirmeront la vérité de cette re- 
marque, On peut divifer les habitans de [a Po- 
logne en quatre claffes , les nobles , les eccléfiaf- 
tiques , les bourgeois & les payfans. Par les loix 
de Pologne , un noble eft une perfonne qui pof- 
fède une terre libre, ou qui peut prouver qu'il 
defcend de parens qui en ont poffédé une; qu'il 


n'eft attaché à aucune profeflion , à aucun com-. 


merce ; ni à aucune demeure particulière. Tous 
ces nobles , felon la lettre de la loi, font égaux 
par la naïflance , enforte que tous les honneurs 
&c les titres qu’ils peuvent acquérir, n’ajoutent 
rien à leur dignité réelle , & ne donnent en par- 
ticulier aucun droit de préféance. Par le moyen 
de icurs repréfentans dans les diètes, ils ont une 
part a l'autorité légiflative ; & dans quelques oc- 
cafions, comme aux éleétions des rois, ils s’af- 
femblent en perfonnes , chaque gentilhomme 


ayant la capacité d’être élu nonce ou fénateur 
A 4 S A , . 
& même de fe préfenter lui-même comme candi- 


dat pour le trône. Aucun gentilhomme ne peut 
être arrêté fans avoir été auparavant jugé & 
convaincu , excepté dans Île cas de haute trahi- 
fon, de meurtre ou de vol fur les grands che- 


| 
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mins; & même alors il faut qu'il foit pris fur le. 


fait : enfin il ne peut être puni capitalement que 
par un ordre de [a diète, 

On peut voir , par ce qu’on vient de lire, que 
lanobleffe polonoife doit être extrêmment nom- 
breufe (1), puifque l’on comprend dans cet or- 
dfe toute perfonne iflue de parens ou d’ancêtres 
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tie en doit être réduite à la plus grande indi- 


gence ; & puifque, fejon les loix de Pologne, 


le commerce & ls métiers font interdits aux 
nobles fous peine d'être dégradés , la plupart 
d'entr'eux n'ont d’autre reffource que de s’atta- 
cher au fervice de quelque riche feigneur, qui, 
comme les barons de l'ancien régime féodal ;, 
font toujours accompagnés d’un grand nombre 
de vafaux. La multitude de ces gentilshommes 
indigens eft une des fources des malheurs de la 
Pologne ; auffi le roi qui eft plein de confidéra- 
tion pour [a conftitution angloife, fouhaitoit-il 
qu’on inférât dans le nouveau code une loi fem- 
blable à celle qui règle en Angleterre les éleétions 


des comtés, & aui défendit à toute perfonne 


qui ne pofléderoit pas un certain revenu en ter- 
res , de voter dans l’éleétion des nonces. Mais 
cette propoñition a été fi mal reçue, qu'il n’eft 
pas probable que jamais une pareille loi foit ad- 
mife. s R À eye 
29, Le clergé. Les premiers rois chrétiens de 
Ja Pologne accoidèrent au clergé des biens &’des 
immunités confidérables ; les plus riches feigneurs 
füivirent cet exemple, & les richeffes de cet or- 


dre s’accrurent fi rapidement , qu'enfin la diète, 


& en particulier celle de 1669, craignant que La 
plus grande partie du royaume ne pañfat dans fes 
* mains, défendit toute nouvelle aliénation en fa- 
veur du clergé, & fous le règne aëtuel on a 
confifqué plufieurs terres qui lui avoient été don- 


nées au mépris de cette lof. 

Dès le temps où la religion chrétienne a été 
reçue en Pelogne, les évêques font entrés dans 
le fénat comme confeillers du roi: ils étoient 


précédemment nommés par le roi & confirmés 


par le pape; mais depuis l’établiflement du con- 
feil permanent , le rot eit obligé de choïfir fur 
trois candidats que lui préfente le confeil. Ileft 
fait fénateur en même - temps qu'évèque , & 
jouit aufli-tôt des droits attachés à cette pre- 
mière dignité, L’archevêque de Gnefne‘eit pri- 
mat , premier fénateur & ‘vice-roi pendant l'in- 
terrègne. . ARE 

Les eccléfiafliques font tous hommes libres; 
ils ont même des cours de YJuftice où l'on Juge 


certaines attfaires felon le droit caron. Le!’ nonce” 
du pape en a auf une , qui eft la cour fuprême 


eccléfiaftique du royaume, devant laquelle on 
porte l'appel des cours du primat & des évé- 


ques. Dans le cas de divorces, dé difpenfes pour 
des mariages & d’autres affaires de ce genre; 


on s'adrefle à la cour de Rome qui tire, parce 
moyen , des fommes confidérables de la Po/ogne. 
Lorfque cette cour adreffe une bulle an clergé 


} polonoïs , ïl la fait publier & exécuter, fans 


(x) Nous avons dit plus haut à combien on évaluoit le nombre des nobles avan le partage de la Pologne: 
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civil. 


3°. La troifième claffe de la nation eft com- 
pofée des bourgeois ou des habitans des villes, 
dont les privilèges étoient autrefois beaucoup plus 
étendus. qu'aujourd'hui. L’hiftoire de Pologne 
nous apprend que , dès le milieu du treizième 
fiècle, Boleflas le chaîfte , roi de Pologne , accor- 
da à Cracovie & à plufieurs autres villes les droits 
municipaux qui comprenoient une jurifdiétion, & 


qu'il foit befoin de la confirmation du pouvoir 


la permiffion aux bourgeois de former un corps 


& de jouir de certaines immunités. Cet établif- 
fement fut très-favorable à la Pologne ; plufieurs 


Villes devinrent fi floriffantes qu’elles envoyoient 


des députés aux diètes nationales, & y partici- 
poient aux réfolutions les plus importantes. Un 
noble pouvoit devenir bourgeois fans fe dégra- 


 dér, & on voyoit des bourgeois devenir officiers 


de la couronne; mais depuis que la couronne de- 


x 


vint abfolument éleétive , les bourgeois virent 


diminuer leurs privilèges à chaque élection ; ils 
ne purent plus envoyer des députés à la diète, 
 & perdirent ainfi toute influence fur la légiflation. 


Une nobleffe toute guerrière affeéta de méprifer 
us ordre d'habitans qui, par la nature de fes 


 poffeffions , n'étoit pas tenu à porter les armes, 


mais feulement à en fournir à ceux qui alloient 


: EU K s AS PE / A e 
à la guerre ; ils ont enfin été réduits aux pri- 


vilèges 
liberté. | 
* Ils élifent leur bourgue maitre & leurs con- 
feillers ; ils font des réglemens pour leur police 
intérieure ; ils ont leurs tribunaux pour les affai- 
res criminelles qui s’y décident fans appel. Quand 
un bourgeois attaque un noble en juftice , l'affaire 
fe porte aux tribunaux des nobles qui prononcent 
fouverainement ; fi c’eft le bourgeois qui eft pour- 
fuivi par le noble, le premier doit être cité de- 
vante magiftrat de la ville à Haquelle il appar- 
tient, & iln'y a d'autre appel de cette fentence 
que devant le roi. Cette exemption de la jurif- 
diction. de la nobleffe, quoiqu'’elle n'ait lieu que 
dans les caufes criminelles , a valu à la beurgeoi- 
fie un degré d'independance bien précieux, puif- 
que fans cela il y. auroit long-tèmps fans. doute 
qu'elle feroit réduite à la fervitude comme l'ordre 
des payfans. | 
4. Tel eft en effet l’état des payfans en Po- 
logne:, comme fous tous les gouvernemens où Île 
régime féodal eft refté dans fa force. La valeur 
d'une terre, s'eftime moirs fur fon étendue que fur 
Je nombre des payfans qu’eile contient & qui y 
font attachés, & peuvent être vendus comme du 
bétail à un autre maître. 

: Îlya cependant en Pologne ‘des payfans alle- 
mands d’origine , qui Jouiffent de quelques privi- 
lèxes refufés aux payfans polonois. Leur condition 
eft meilleure, leurs villages font mieux bâtis, leurs 
champs mieux cultivés, leurs troupeaux plus ñom- 


* 


fuivans qui leur affurent une efpèce de 


P'O'T 
breux ;: &, comparés aux autres , ils font propres 
& bien vêtus. | fi 

La fervitude des payfans polonois eft d’an- 
cienne date & a toujours été très - rigoureufe, 
Jufqu’au temps de Cafimir le grand , un feigneut 
pouvoit tuer fon payfan avec une entièré impu- 
nité, & il fe portoit pour héritier de celui qui 
mouroit fans enfans. En 1347, Cafñmir établit 
que celui qui tueroit un payfan paieroit une 
amende , & qu’à la mort de celui qui mourroit 
fans enfans fes biens pafleroient à fon plus proche 
parent, Il donna au payfan le droit de porter les - 
armes, & voulut qu'à ce titre il fût regardé 
comme un homme libre. Mais les fages mefures 
de ce bon & grand prince ne purent .fouttratre 
long-temps le malheureux vaffal à fa tyrannie. de 
fon feigneur : fes loix furent éludées, ou abrogées. 
La maxime reçue de tout remps en Pologne qu'un 
efclave ne peut intenter un procès à fon feigneur, 
empêche l'effet de la loi qui aflure au plus proche 
parent l'héritage du payfan décédé fans enfans. 
L'amende pour le meurtre d’un payfan ne peut 
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être exigée que quand un noble eft convaincu de 


ce crime, chofe extrêmement difficile. Au con- 
traire les Joix qui tendent à aflurer & à aggraver 
la fervitude des payfans , ont été exprefflément & 
fouvent confirmées. Il y en a entr'autres qui or- 
donnent des peines très-févères contre ceux qui 
abandonnent fans congé leur domicile. On les 
prononce contre eux, fans appel, dans des tri- 


| buraux établis à cet effet , où ils font jugés foim- 
-mairement. Tel elft en effet le malheureux état 


de cette claffe d'hommes qu'ils ne peuvent être 
retenus que par la terreur des peines dans les 
lieux de leur naiffance. 

Il y a des payfans appartenans à la couronne, 
& d'autres qui appartiennent à des particuliers. 
Les premiers , établis dansles fiefs de la couronne 
ou dans les domaines royaux , peuvent appeller 
des jugemens des ftarotes aux cours royales de 
juftice ; &, malgré la partialité qui règne dans 
ces tribunaux au préjudice du fotble & du pau- 
vre, la feule pofibilité de cet appel contient l'in- 
juftice & foutient le payfan jufqu'à un certain 
point. 

Ceux qui apourtiennent à des particuliers , 
font abfolument à Ja difcrétion de leurs maitres ; 
ils n’ont aucune füûreté réelle pour leur propriété 
ou même pour leur vie. Il eft vrai qu'en 1768 on 
palla un décret qui ordonne [a peine de mort 
contre le meurtrier d’un payfan ; maïs cette fü- 
reté n'elt qu'apparente , & fe réduit en effet à 
bien peu de chofe ; car, felon les loix, il fauc 
pour condamner le meurtrier, qu'ik foit pris fur 
le fait, & que le meurtre foit prouvé par Île 
témoignage de deux gentilshommes & de quatre 
payfans. Si l'on ne trouve pas ce nombre com- 
plet de témoins, l'accufé en eft quitté pour une 
amende. 

Les polonoiïis ne font pas en général difpofés 
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à Znéliorer la condition des payfans, qu'ils re- 


6$2 , 


gaiclent à peine comme des créatures nées pour 
réclamer les droits de l’humaniré. Quelques no- 
bles cependant, d’un caractère plus humain & 
d'un efprit plus éclairé ont fait voir qu'ils avotent 
adopté d'autres principes. 

Îls ont effayé de donner la liberté à leurs ferfs, 


& l'événement à prouvé que cé parti étoit aufir 


judicieux qu'il étoit humain , & que leur propre 
intérêt sy trouvoit autant que l'avantage de 
leurs payfans. Dans les cantons où éet arrange- 
ment a eu lieu, la population a confidérablement 
augmenté, & le revenu des terres s’eft accru du 
triple. 

Le premier noble qui à fait à ces payfans ce 
beau don de la liberté, eft Zamoyski, ci-devant 
grand chancelier , qui en 176o affranchit fix villa 
ges dans le palatinat de Mazovie. 

Ï paroît, par les regiftres des paroiffles, que 
Je nombre des naïffances , pendant les dix années 
qui ont précédé immédiatement l’affranchiffement 
de ces villages, étoit de 434. Dans les dix an- 
nées qui ont fuivi cecte époque , c'eit à-dire, de 
1760 à 1770, il y à eu 620 naïffances, & de 
1770 à 1777, $8$5. Voilà donc trois périodes 
atfées à comparer. Durant la première il v avoit 
er D DE PE Jui A 43 naiflances 

Dans la feconde il y en a eu 62. 

Haris la trotfiime. Res tt 


Si une augmentation auf rapide avoit lieu dans 
tout le royautne , quelle ne feroit pas en peu 
d'années fa population & fa profpérité ? 
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Le revenu de ces fix villages s'eft accru dans 
une proportion plus confidérable encore. Pendant 
que fes payfans de Zamoyski étoient efclaves, il 
étoit obligé, felon la coutume de Pologne, de 
eur bâtir des huttes & des granges à fes frais, 
de les fournir de graïns pour femer , de chevaux, 
de charrues, de tous les outils néceffaires à la 
cukure. Depuis qu'ils jouiffent de la liberté , l’ai- 
fance où ils fe trouvent leur permet de fe pour- 
voir de tout cela à leurs propres frais; au lieu 
de corvées, ils lui payent avec plaifir une rente 
annuelle, & par {à le revenu de fa terre a prefque 
triplé, 

Aïn‘ les faits les plus pofitifs détruifent abfo- 
lument ce raifonnement fouvent employé par les 
nobles polonois, que leurs ferfs font trop déré- 
plés & trop indociles pour ne pas abufer de la 
liberté qu’on leur donneroit. Zamoyski, encouragé 
par les accroiflemens de la profpérité de fes fix 
villages , a affranchi de même les payfans de fes 
autres terres. 

Son exemple a été fuivi par Chreptowitz , vice- 
chancelier de Lithuanie , & l'abbé Bryforoski 
avec un égal fuccès. Le prince Staniflas, neveu 
du roi, a foutenu avec chaleur le projet de l’af- 
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de Varfovie. Il pouffe même la bonté jufqu’à di- 
 riger les affaires de ceux qu’il a rendus libres. 


. 


ne leur eft encore affuré que pendant la vie de 
celui qui le leur a fait; fon fucceffeur peut les 
faire rentrer dans leur ancienne fervitude. On s'oc- 
| cupé , à la vérité, du projet d’affurer la liberté à 
| ceux qui l'ont une fois obtenue ; mais ce projet 


 eft d’une nature-fi délicate, qu'il ne pourra être 


| propofé qu’avéc beaucoup de précaution , & con- 


 folidé que par le temps. Mais il eft prouvé que 


 l’affranchiffement des ferfs eft utile aux fetgneurs 
polonois, & qu'il le feroit_ prefque par-tout ; & 
c’eft une grande vérité qu’il eft bon d'établir de 
routes les marières. 

Le nombre des juifs eft confidérable en Po/o- 
gne. Ïs y font entrés du temps de Cañfmir 


grand, & y jouiffent des privilèges qui ne leur 
Ont eté accordés nulle part, excepté en Angle- 
terre & en Hollande. De-là vient qu'ils s’y font 


prodigieufement multipliés. - - 
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» pole de toutes les branches du commerce de 
» Ce royaume; qu'ils tiennent les auberges & les 
» cabarets; qu'ils font les maîtres - d'hôtel des 


|» grands feigneurs, & qu’enfin ils y ont acquis 
|» un tel crédit , qu'on n'y vend & qu'on n'y 
| » achète rien que par le moyen d’un juif». So- 


bieski ‘eur accorda une fi grande confiance , que 


la nobleffe en témoigna le plus grand mécon- 


tentement, À fa mort, on fit revivre une an- 


| cienne loi qui fut inférée dans les paéla conventa 


qu'on fit figner à Augufle , par laquelle on inter- 
difoit à ce prince d’affermer à un juif ou à toute 
perfonne de baffe naïffance les revenus de la cou- 
ronne. 


Îls peuvent s'établir à demeure dans certaïnes 


| villes , comme à Cafimir, Pofnarie , &c. Dans 


d’autres , feulement pendant les foires ou les 
diétines ; mais ces reftriétions font mal obfervées. 
Il eft difficile de favoir leur nombre avec exaéti- 
rude. Ils paient , à la vérité, une capitation en 
Pologne ; mais par cela même ils cachent leur 
nombre , & fur tout celui de leurs enfans , avec 
tout le foin poffible. Voici une eftimation qui 
peut approcher de la vérité. Sur 2,580,796 habi- 
tans que contenoit la Poiogne autrichienne lors 
du démembrement, on compta 144,200 juifs, 


des habitans aétuels de la Pologne feroit $00,0c0. 


paflé en Pologne des provinces démembrées par 
la Rufie, on ne pourra guère fe tromper en ef- 
timant leur nombre total à 6co,oco. 

Avant le démembrement , la Po/ogne contenoit 
environ 14,000,000 d'habitans. M. Coxe, d’a- 


| près ce qu'il à pu recueillir dans diverfes con- 


verfations avec des polonois inftruits, évalue fa 


franchiffement. Îl à afranchi quatre villages près population aétuelle à 9 millions. 


Malheureufement ce beau préfent de la-liberté 


Lengnich , qui a écrit plufieurs ouvrages eftimés 
fur Ja Pologne , dit « que les juifs font un monc- 


C’eft environ un dix-huitième. Le dix - huitième 


Si lon ajoute à ce nombre tous ceux qui ont : 


ne e.- 
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En étudiant l'hiftoire & la conftitution politi- | femmes fe confervent mieux, où elles font plus 


que de ce royaume , on voit que es loix féo- 


dales autrefois univerfellement reçues en Europe, 


où il en fubfifte encore çà & là plus où moins 


de veitiges, ont éré fuccelhvement abolies chez 
la plupart des autres nations pour faire place à 
uñe adminiftration plus juité & plus régulière, 
tandis qu'en Po opne l:s circonflances fe font op- 
pofées à l'abroszation de çes m$mes loix ; elles 
ont maintenu ce mélange de liberté & d'oppref- 
fion , d'ordre & d’anarchie, qui forme le carac- 
tère le plus marqué du gouvernement féodal. La 
conftitution actuelle de la Poloine préfente en 
core les traits les plus frappans de cet ancien 
régime ; une monarchie éleétive avec un pouvoir 
très-reltreint , les grands officiers d'état poñié- 
dant leurs charges à vie & indépendans du roi, 
des fiefs relevant de la couronne, des feigneurs 


tout puiffans ; une noblefle libre , & le feul or- 


dre libre du royaume, poflédant fans nulle dé- 
pendance fes terres , fes fiefs, fa jurifdiétion 
territoriale , ténue feulement à un fervice muli- 
taire ; un cominerce avili & langu:ffant , des 
bourgeois opprunés , des payfans efclaves. Tei 
eit l'étar de la Pologre, & telles font les caufes 
de fa décadence. De-là vient qu’elle n’a pu a ‘opter 
les loix qui lui auroient afluré un état flable & 
tranquille , un bon gouvernement , un commerce 
floriffant , une nombreufe population. 

 Foyez 
Prusse, Russie & AUTRICHE. 


_ POLYGAMIE : HE Lin feut hornie avé 


plufieurs femmes. Nous ne parlerons ici de la 
Polygamtie |; que dans fes rapports politiques. 

Les femmes fout nubiles (1) dans les climats 
chauds, à huit, neuf & dix ans : aïnfi l'enfance 
& le mariage y vont prefque toujours enfemble. 
Elles font vieilles à vingt : la raifon ne fe trouve 
donc jamais. chez elles avec la beauté, Quand la 
beauté demande l’empire , la raïfon le fait réfu- 
fer; quand la raifon pourroit l'obtenir, la beauté 


n'eft plus. Les femmes doivent être dans la dé: 


pendance : car la raïifon ne peut leur procurer 
dins leur vieilleffe un empire que la beauté ne 
leur avoit pas donné dans la jeunefle même. Il 
eft donc très-fimple qu’un homme, lorfque la 
réligion ne s’y oppofe pas, quitte fa femine pour 
en prendre une autre , & que la Po/ygamie s’in- 
troduife. s ei 


Dans les pays tempérés , où les agrémens des 


Particle LITHUANIE & les articles 


tard nubiles, & où elles ont des enfans dans un 
âge plus avancé , la vieïlleffe de leur mari fuit en 
quélque façon la leur : &: commeelles y one plus 
de raifof & de'connotffances: quand elles fe ma- 
rient, ne fût-ce que parce qu'elles ont glus long- 
temps vécu , it a dù naturellement s’introduire 
une efpèce d’egalité dans lesideux fexes, & par 
conféquent la loi d'une feule femme: : 

Dans les pays froids, Pufage prefque , nécef 
faire des boïflons fortes établit lintempérance 
chez les hommes. Les femmes , qui ont à cer. 
égard une retenue naturelle ; parce qu'elles:ont 


toujours à fe défendre ; ont'donc encore l'ayan- 


tare déflarrdifon:füar/eux sr di un © no | 
. La nature qui a diftingué-lesthammes pair la. 
force & par la raïfon , n'a:mis à: leur pouvoir 
dé rerme que celui de cette force & de cette 
raifon. EHe a donné aux femmes les agrémens. 
& a voulu que leur afcendant finit avec ces agré- 
mens mais, dans les pays chauds ; 1ls ne fe trou- 
vent que dans és commencemens, & jamais dans 
le couts de leur vie, - Pr DRIOINON EL note 

Aïnfi la lot ‘qui ne permet qu'une femme, fe 
rapporte plus au phyfique: du climat de l'Eu-; 
rope , qu'au phyfique du climat de lAfie. C'eft 
une des raifons qui a fait que: le imahométifme 
a trouvé tant de facilité dis’érablin en AÂfie., :&ce 


tant de dificulté à s'étendre en:Europe ; qne.le: 


chrifbanifme s’eft maintenu.en Europe, &'a été 


détruit en Afie:; 8 qu'enfin:les mahamétans font 


tant de progrès à la Chine, & les chrétiens 4: 
peu. Les raifons humaines Sant toujours iuhor- 
données à cette caufe fuprême , ou fait tout 
ce qu'elle veut, & fe fert de rour ce qu'elle 
veut. R 

‘Quelques raïfons particuhères à Valentinien (23, 


Jui firent permettre la polygamie dans l'empire.;, 


Cetteloi, violente pournosclimats, fut ôrée (a). 
par Théodore , ‘Arcadius & Honorius. 
Quoique , dans les pays où larpolygame eft 
une fois établie, le grand nombre des femmes: 
dépende beaucoup d?s richefles du mari; cepen- 
dant 6h ne peut pas dire, que ce foient les ri- 
cheffes qui faflent érablir dans un état la Pou- 
gamie : la pauvreté peut faire le même effet, 
ainfi qu’on le voit chez les fauvages. 

La Polygamie eft moins un luxe , que locca- 
fion d’un grand fuxe chez des nations puiffan- 
tes. Dans les climats chauds, ou a moins de be- 
foins (3) : il en coûte moins pour entretenir une 
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(x) Mahomet époufa Cadisja à cinq ans , coucha avec elle à-huit: Dans les pays chauds d'Arabie & des In- 
des, les filles y font nubiles à huit ans, & accouchent l’année d’après. Prideaux , vie de Mahomet. On voit 
des femmes dans le royaume d'Alger enfanter à neuf, dix & onze ans Laugier de Tafy; hifloire du royaume 


d'Alger, pag. t. 


A Voyez Jornandès , de regno G tempor. Juccef. & les hiftoriens eccléfiaftiques. 

3) Voyez la loi VIT, au code de judæis & cælicolis ; & la novelle 18, chap. $ | Fe 

(4) À Ceylan un homme y vivoit jidis pou dix fous par mois : on my mangeoit que du riz & du poiflon. 
z 


Recueil des voyages qui ont fervi à l’étab 


iflement de la compagnie des Indes , tom. 2, part. premiere, 


SU & des-enfans. On. y peut donc aveir un 
plucegrand nombre: de femines.. : 

A règarder las Polygamie-en général > Andépen- 
darnment des !circontances qui'oût. pu la, faire 
tolérer dans quelques payssrelle n'eft point utile 
au: genre: humain, inia aucun des den% fexes, foit 
celui qui abufe2foit à celui dont on abufe. Elle 
n'eft pas non plus utilé aux enfans:; ÿ ‘& un de fes 
grands inconvéniens ;: ef que le père. & la mère 
né” pEUVENE à avoir la méme afeéion pour leurs 
enfans 3 un père ne peut pas aimer vingt enfans , 
comme line mêre emaime deux. C'eft, ‘bien pis, 
quand une femme: a plufieurs maris;; cars; pour 
lors ; 
opinion », qu'un père peut:creiré , s'il veut, ou 
que :les ‘autres peuvent croiie 46 ders «certains 
enfansclui appartieunent. , #1! , 
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- On dit que le roï ‘de: Maroc à ass: fon férailk 


des femnies :blanches, des femmes noires ; des 
femmes jaunes. Le malhiegtenx à peine a-til 
béfoin d'unelcouleuri> 47:42: ri 

:La poffeffiôn de sisi de nel ‘ne pré- 


vient pas toujours les defirs (x) pour celle d’un 


. autre srilien «it: de lxæduxureçomme de Favari- 
cé. ‘Elle augménte fa: Ba par dacquiition des 


tféfors. 
Du temps de Tulinien 


J'amour. parernel ne tient plus qu'à cette. 


plufieurs palofphes | 


; 


sênés bar le chriftianifie . fe retirèrent en Perfe : 


auprès de Cofroës. Ce qui les frappa le plus, dit 
Agathias (2), ce fut: que. la Polygamie étoit 


permife à des gens qui ne s! ‘abitenoient pes même 


de ladultere. 
La pluralité des Eh qui 4 #hape mene 


À cet amour que la nature défavoue-:c'ett.qu'une. 


diffolution en entraine toujours une autre. À Îla 


révolution qui arriva à Conftantimople, lorfqu'on. | 
fes en circipéniens de celle de Peene , 


‘kifiniens, nom qu'ils avoient pris de la ville de 


dépofa -le ‘fultan Achmet , les relations difént 
que le peuple ayant pillé la maifon du Chiaya, 


en N'y avoit pas trouvé une feule femme. Laugier 


de Tafly dit, qu'à Alger (3) on .eit. parvenu à 
ce point .qu ‘on: n'en a! ras dans: la plupart des 
ferrails. | e : 


POMÉRANIE., 


Pomérelie ;. qui eft une partie du duché de Pruf- 
fé: 
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la Marche Utckéranes vers lé couchant, parie 


duché de Mecklenbourg:; &:vets le nord , ar la 


mer Baltianerôa longuéun prife le fong des côtes 
deulsrmers eft de 604 :8a:fa largeur de:8 jufqu'à à 
13 rmiiles cé Sographiques. Son Pr étoit bien 
plus confidérible "autrefois 
vaut juiqu'à la Viftule; enforte que de ce cûté- 
Ji elle comprenoït ue Pomérelje ,. & entrôit en- 
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ne ent 


pn 
= 


C'eft ce qui fait que Vans aéros 
Je Li vicréc ides agtions de ANR oo à age 403 
liftoire. d'âlger : : Moi . V'250 SIEGE 


Ego 


ho de) en Allemagne. 
La Poméranie eft bornée vers le levant par la. 


vers le midiparla Pologne , lunouvelle-M. arche, 


mines ont | 


elle alfott'vers-te: le= J 


Igiens , 


et compolé de Pomarski, 
He bord de la mer. Entre POder & la Warnow, 


on trouvoit.les vilfes, qu'on appelle: auf wela- 


POM: 


C de bien avant dans la grande Potone : une. par- 

tie de la nouvelle Marche & de la Marche Ucké-. 

rane en dépendoit vers le. FE a &. elle renfer- 

moit vers le couchant le pays de Stargard., & . 

une partie de celui de Mecklenbourg. 

RE de l'hifloire politique ; prérogatives de ce. 
… duché, é& remarques fur L'adminifiration. | 


Les fueves & les vandales occupoient RAA : 
cette contrée, & fous le nom de Jueves & de 
varndales nous comprenons les gochs , les ru- 
IE$ lemoviens & encore d'autres peuples. 
Les premiers s’éteignirent vers le milieu du fixième 
fiècle, & furent remplacés. par. Les flaves, ou 


venedes, qui reçus dans le pays, sy. miaintin- 


rent, & sy. étendirent fucceflivement ; mais. ce 
qui ft digne de remarque, les noms des peu- 
ples , qui demeurèrent entre l' Oder & la Viitule, 
celui du pays même , ont été. inconnus juf- 
qu'au onzième fècle. Adam de Bremen eft le 
premièr qui, dans fon hiftoire eccléfiaftique, ait. 
nommé poméraniens les flaves, qui occuperent 


cette partie de la province ; Helmold l'imita ; 
mais pi l’un ni l'autre n ‘appella ce pays Pomé- 
ranie; ce nom fe trouve pour la première fois 
dans Ja bulle de confirmation que donna le pape: 


innocent, au fujet de l'érection de l'évêché de 


 Poréranie , *& dont la date remonte à 1140. Il: 


paroît qu'il vient de la langue flavone, & qu'il 
qui fignifie fitué fur: 


tabres & lutices. Ces peuples fe divisèrent en 
rhéterièns, ainfi nommés de Rhétère, leur ville 


capitale , en tollenfiens de la rivière de Tollen- 
& en 


Kifin., Les. rugiens, habitèrent l'ifle de, . Rugen, 
dans la mer Baltique. 

Le prince Suantibor T , fut la Rss des ducs 
de Poméranie. Il mourut en 1 107, & fes quatre 
fils partagèrent fes domaines : Wartiflas & Rati- 
bor, L'eurent la Poméranie autérieure,-c “eit-à- 
dire, le diflriét fitué entre la Warnow près de 
Roitock & la Pérfante , ainfi que celui qui forme 
aujourd’hui la nouvelle Marche : ; Bogiflas & Suan- 


tipolk eurent la Poméranie ultérieure qui com, 
'prenoit le diitriét qui fe trouve entre la Perfante,. 
‘la Brache & la Viftule, ainfñ qu'une partie des. 
cantons polonois dépendans de Pofen & de Ka- 


lifch, & qui s'étendent jufqu'à la Netze & la 
Warte ne tranfimirent-ces héritages-à-leur pc{-. 
térité, à l'exception néanmoins de ce que les 
LyGionois: conguirent par la fuite fur les deux der- 


avec fant-de re Les eu en orient. sr 2 
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niets de ces quatre princes, & de ce que les 
marggraves de Brandebourg enlevèrent aux deux 


premiers par la force des armes. Les limites furent 


un fujet prefque continuel de difpute entre les 


deux inaifons : la Châtellenie de Belzard fut la 


partie cependant qui occafonna le plus de con- 
teftacions : les princes de la Poméranie antérieure 
ne cefsèrent point de à réclamer ; les autres au 
contraire foutinrent conftamment que la Per- 


fante formoit la borne naturelle de leurs poñle{- | 


fions d’un bout à l’autre. La branche de la Pomé- 
ranie ultérieure s’éteignit en 129$, par la mort 
du duc Meftovin I , époque à laquelle elle avoit 
déja perdu toute la partie qu’on nomme la Pomé- 


_ relie. Ce dernier duc avoit inttitué le royaume 


de Pologne pour héritier de fes états, afin de 
plaire à fes fujets, qui le défroients mais la 
branche de là Poñéranie antérieure en prit la plus 
grande portion. | HET 

Poméranie antérieure , offrirent ce duché à lem- 
pereur & à l'Empire d'Allemagne, & ils deman- 


 dèrent de les tenir en nature de fief; ils furent 


nommés l’un &: l’autre princes de l'Empire en 
1191 , par l’empereur Frédéric IL & par la fuite, 
des temps toute la Poméranie devint fief de l’'Em- 
pire. Le duc Barnim I fe rendit maître de la 


Poméranie ultérieure, à l’exception de la feule 
_ ville de Stolpe. Bogiflas IV & Otton I, fes deux 


IS , partagèrent entre eux fes états; le premier 
fut la fouche dé la branche de Wolgait, & le 
fecond de celle de Stettin, qui s'éteignit en 1464, 
par la mort d’Otton III. Les domaines decette 
branche échurent à la première : l’éleéteur de 
Brandebourg forma des prétentions fur ces do- 
maines , d'après un pacte de famille conclu avec 
le duc Barnim le grand; il fut obligé d’y renon- 
cer , mais il obtint l’inveftiture éventuelle de la 
branche de Wolgaft, pour le cas ou elle vien- 
droit à s’éteindre. Cette mème branche: hérita 
fous le règne de Wartiflas IV, de l'ifle de Ru 
gen ,; qui jufqu'alors étoit gouvernée par fes prin- 
ces. particuliers ; elle hérita aufi d’une partie de: 
la Poineranie ultérieure, favoir du duché de 
Vandalie, & en prenant pofñlefion de l'ifle de 
Rugen, elle eut en même-temps l'office de grand 
veneur de l'Empire. Barnim IV & Bogiflas V, 
partagerent entreux les états de Wartiflas leur 
père; Wolgaft échut au premier , & la Vandalie 
au fecond, dont les petits fils terminèrent la li- 
gnée; celle du premier ne s’éteignit qu’en 1637, 


par la mort de duc Bogiflas XIV ; qui fut le der- 


hier de tous les ducs de Poméranie. Cette pro- 
vince devoit déès-lors appartenir en entier à l’é- 
lecteur de Brandebourg , en vertu de l’expecta- 
tive dont on vient de parler ; mais le traité de 
paix de Wefiphalie, prononça d’une autre manière 
fur la Poméranie'antérieure & la principauté de Ru- 
gen. Les villes de: Stettin , de Garz , de Dam, 


de Golnau, qui dépendoient : de :là Pomérane: | 


_ Cafimir & Bogiflas , frères 8 ducs:de la même 


P OM 6fs 


ultérieure , & l'ifle de Wollin furent cédées à 
la couronne de Suède, ainfi que l'Oder & le 
Lac nommé Frifche-Haff avec fes trois embou- 
chures, L'éleéteur. de :Brandebourg fut obligé 
de fe contenter dui furplus de la! Péméranie 
ultérieure, à laquelle on ajouta l'évêché de Cam- 
min ;: que lon convertit enruné principauté .fé- 
culière ;:.0n ‘accorda. de: plus: à. l& couronne de 
Suède Pexpectative : fur la-partie dé la Poméranie , 
que l'électeur deBrandebourg venoit d'obtenir , 
fi tous les males de cette:maïfon vencient à s’é- 
teindre. es bas oh En 

- Les fuédois ns manquèrent pas de faire valoir 
le facrifice qu'ils faifoientà l'éleéteur de Bran- 
debourg , & l'éleéteur:, celui qu’il faifoit aux fué- 
dois. Celui-là demanda ‘un dédommagement, & 
ceux-ci voulurent être:indemnifés. Le idédom- 
magement fut pris fur le clergé romain. Les 
faédois eurent les évêchés: de Breme  &. de 
Vehrden, & l'éleéteur eut ceux de Halberftadr , 
de Mindeu, de Cammin & lexpectative fur l’ar- 


chevêché de Magdebourg. Ces-acquifitions va- 


loient fans doute mieux que tout ceique léleci 
teur perdoit£n Poméranie:: cependant :l ne laiffa : 
pas ‘d'en ‘paroitre mécontents & ‘dansJa fuite il 
porta la guerre en *Poméranie k&'obtint à. la 
paix de Nimégue,:en 1679, tout ce que la 
Suède poffédoit: en de-là de, l'Oder ; excepté 
Dawn. I fit tout fon pofible pour avoir aufli Stet- 
tin; mais il n'y put réuflir. :Son:petit fils » Fré- 


| déric Guillaume IT, roi de Pruffe, prit mieux 


fes mefures & s'empara de Stettin ; qui eft refté 
dans fa. maïfon par, le traité: de Stockholm , en: 
1720 ; où il eft dit:, ique lareine:de Suède céde 
au roi de Pruffe ; à fa maifon &:à fes fuccef 
feurs ; fans exception &à perpétuité , tant pour 


elle que ‘pour fes héritiers .&: fuccefleurs, ja 


ville de Stettin , le diftrict entre l'Oder &:la Péne, 


avec les ifles de Woflin & d'Ufedom ; de la 
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même ‘manière que le teut a-été:cédé par l’em-. 


pre à la Suède par l'article XS:du traité de: 


feftphalie: Quant: aw‘droit de l/féance : & de 
fuffrage pour le duché de Pornéranie ,: taüt à la: 
diète de l’empirerqu'à celle du cercle, avecles 
autres droits cédés à la couronne de Suède, les. 
chofes font reftées dans l'état réglé par la paix 
de Wefiphalie. Aujourd'hui la Péne fait Les limi- 
tes entre la Poméranie fuédoife & la Poméranie 
brandébourgeoïfe. La première eft refferrée vers 
la mer; l’autre s'étend du nord'au midi, en ‘deçà: 
& en delà: de l'Oder! & comprend le pays ap: 
pelé Cafubie , qui n’eft pas de grande importance. : 
La couronne de Suède’ n'a pu parvenir qu'en: 
1754, a obtenir l'inveftiture impériale pour la 
Pomeérante. (4 

Le roi de Suède & celuiide Prufle, ont cha- 
cun une voix. aux diètes de l'empire & aux afiem 
blées circulaires de la haute Saxe 5 lun en qualité ! 
de duc de la Poméranjeantérieure, & {l'autre comme 
duc de la:PoméraniesUliérieures Le. premier :s'et : 
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chargé de payer 123 rixdalés, 12 Sedeuxrièrs de 
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. Gare, fituées au couchant de l'Oder, comme 


kr. pour l'entretien de Ja Chambre, l'autre | failant parue de la Foméranie ultérieure. Qn 


270 rixkdales 49 & demie kr. v 

L'une &-lautre de ces deux princes font en 
droit, felon le traité de paix de Weïtwhalte, 4ie 
prendre le titre 8e les armes de toute la Pomé 
ranie en général; mais non ‘point: de la princt- 
pauté de Rugen; ce:drait elt réfervé au feul roi 
de Suède ; celui ici eft qualifié dans les dites 
de duc de Poméranie & de prince de Rugen, mais 


il ne prend nide titre ni les armes de la Pomé 
ranie. Le roi de Pruffe prend la qualité de duc 
de Stettin , de Poméranie,, :des-calfübes & des ; 
venéües, ‘ainfi que nous l’avons dit atlleurs. Les | 
anciens: ducs dé Pornéranie: furent grands veneuts : 
du faint empire romain , en vertu de la princt- 
pauté de Rugen, ‘fituée: du côté du «étroits 


d’autres princes furent revêtus de la même d- 


gniré de grand veneur, mais dans des diftriêts | 


limités de l'Empire. | 
: A \ [2 s LA 
- Le roi de Suède établit un gouverneur gé 


néral dans la partie qui lut appartient dans la 


Pornéranie antérieure; &.c'eit à Stralfund qu’eft 
fixée fa réfidences c'eft aufi le fiège d'ure :ré- 
gence royale & ‘d'une autre tribunal, devant le- 
quel font portées les affaires qui -intéruffent l’é- 
tit militaire. À fe trouve à GreifoWalde une cour 
royale de. juitice & un confiftoire provincial, & 
le tribunal fuprême, auquel font portés tous les 
appels des jugements qui fe rendent dans la Po- 
mérante {uédoife , fiége à Wifimar. 

La régence royale pruffienne de la Poméranie 
antérieure & de l’uftérieure , eft établie à vieux 
Stertin , ‘où fe trouvent aufi le tréfor de la guerre 
& du domaine, la cour de jufticé de la Pomé- 
rante antérieure, Je confeil criminel de l’échevi- 
nage de Poméranie, qui y eft joint, & enfin le 
confittoire, dont l'infpection n‘eft confiée qu’au 
préfident de la régence. La Poméranie ultérieure 
relève d'une autre :cour'royale:de juftice ‘8 d’un 
autre ‘vonfiftoire, établis a Coeflin, mais le pre- 
mier de ces tribunaux n'eft regardé que comme 
un collège fubordonné à la régence de Stertin, 
dans des affaires qui intéreflent foir le public , 
foit la province entière. 


Divifion de la ;Proméranie, 


La ivifion en Pomréranie antérieure ‘8c :ulté- 
rieute, n’a pointitoujours étéla même. On ap- 
palloit dans le douzième fiècle Poméranie anté- 
rieure, de pays qui fe trouve ventre. la Warnow 
dans le duché atuel de Mecklenbourg ‘&la Per- 
faute; & ‘on rammoït Pomérante ultérieure celui 
qu'environnent [a Perfante, la Brache & ‘a Vif- 
tule. La Poméranie ‘antérieure ne s'étendoit point 
de la Reckenirz à l’Oder au :7°. fiècle; car 
lorfqu'il s'agit de céder cette province à la cou- 
ronme de Snède , d’après le traité’de:paix de Weft- 
phalie , on envifagéailes villes de Stettin & de 


nomme aujourd'hui Poménarie antérieure , le pays 
firué entre la Reckenitz & l'Oder, & Foméranie 
ultérieure, celui qui f trouve’entre l'Oder & la 
Pomérelte , enforte que l'Oder doit être rega- 
dée comme la limite ae ces deux provinces. Les 
cartes géographiques font encore défectueufes fur 
ces poinis, pufqu elles comprenent dans la Pomé- 
ranie antéricure, la partie du duché de Stetun, 
qui et fituee entre l'Oder & l'Ihna, Le duché de 
Poméraure renterme donc, a proprement parler , 
}: pays fitué entre d'Ihna & la Lebe , lequel ett 
auf divifé «n antérieur & ultérieur; celu: ftué 
entre l'Ehna & la VWVippen, qui contient le du- 
ché de Caffubie, & ne forme plus une province 
particulière , a pris cette même dénomination : 
enfin ælle s'eft étendue auf fur la principauté de 
Cammin, dont les limites font incertaines , & 


‘de la quelle on eftime que le pays qui fe trouve 


entre la Wipper & la Lebe, & par-conféquent 
le duché de Vandäiie , font partie. MEL 


Sol, produitions, 


Le fol ft fablonneux dans quelques cantons; 
mais il eft gras & de bonne qualité, dans la 
majeure partie de ce duché ; & les habitans ex: 
portent une quantité confidérable de bleds de 
toute efpèce. 


Navigation | commerce & manufaiture, 


La navigation & le commerce de cette pro- 
vince tirent des avantages infinis de la mer Bal- 
tique ; mais il eft très-darigéreux d'en fuivre les 
bords -du côté de la Poméranie, fur-tout vers 
l’embouchure de l’Odcr ; elle offre deux ports, 
celui de Swire & celui de Colberg , où 1! faut 
entrer avec précaution : un grand nombre de bä- 


teaux font euase chaque année fur les côtes 


de la Poméranie, Le droit de varech, éfabli au- 
trefois fur cette côte , fut aboli par Bogiflas X 5 


il fut pareillement aboli dans la Poméranie pruf- 


fienne en 1743 , enforte que tous les effets 
naufragés font rendus à leurs ‘propriétaires qui 
payent une certaine fomme pour-les frais. La mer 
Baltique :rejette de côté & d'autre de l'ambre 
jaune de’ fon fein fur le-rivage &e:la Pomérante.ul. 
térieure, mais en moindre -quantité cependant 
qu'elle nelle fait en Prufle. | 
Plufieurs villes & notamment celles de Stettin, 
de Stargard, de-Colberg, de Coflin ,:contiennent 
des manufaétures & des fabriques de :plufieurs 
efpèces.:Il y-a fur les-terres de 'Maflow ,: près.de 
Rummelsbourg une manufaéture :de futaine , :& 
on fait une quantité .:confidérable de toile dans le 
diftriét. de :Rügenwalde , :où de lin-croît-en abon- 
dance. Les villes fituées le-ong des flsuves nawi- 
gables :&c ivers le: rivage -de amer Baltique, en- 
tretiennent 


- la valeur de 130,960 rixdales de bois de conftruc- 


x. tonnes de potafle, 408 quintaux de garance , 233 


… tonnes de favon, 1830 quintaux de faux, 5,812 


_ fortirent de ce port chargés de left. 


_ divifées en immédiates & en médiates; les pre- 


leurs feigneurs & patrons; elle fe pourvoient 
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trétiennent un commerce très-étendu, mais prin- 


Cipalement celles de Stettin & de Stralfunde ; on 
peut juger de celui de la première de ces deux 
villes par l’énumération des marchandifes, qui 
y ont été fabriquéés en 1756, & dont l’expor- 
tation fe fit la même année en Hollande, en 
Angleterre, en France, en Efpagne, en Dane- 
_marek, dans la Norwege, la Suède, la Rufie, la 
Pruffe , Les villes de Dantzick , de Mecklenbourzg, 
Enbeck & Hambourg : favoir, 10,089 livres 
d’amidon , (cet amidon n’avoit point été fabri- 


qué dans le pays), 72,200 livres d’antimoi- 


he, 1171 quiritaux d’arfénic, 106 quintaux de 
fer blanc, 106 pièces d'étamines, 251 pièces de 
flanelle, 107 tonnes de calamine, 6,649 caifles 
de verres; pour la valeur de 17,608 rixdales de 
Verres d'Hollande , plufieurs efpèces de bois, fa- 
Voir, 33,186 toifes de bois de chauffage, pour 


tion, 1401 fchocks, mefure du pays, de bois 
de gayac, 2598 fchocks de bois dit klappho!z, 
se mâts, $,179 planches, pour la valeur de 

916 rixdales de bois propre à la conftruétion 


des bateaux, pour celle de 22,526 rixdales de 


mercerie , 24 caifles de marchandifes de lin, 
436,960 briques, 639 quintaux de laiton, 147 


quintaux de tabac, 3,448 pièces de draps, 775 
quintaux de laine de Pologne ; l'exportation de 
ces articles occupa 1671 bâtimens, & 97 autres 


RNA 
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Population & remarques générales, 
Tout le duché de Poméranie contient 68 villes, 


mères dépendent du fiège de juftice fupérieur 
de la province; elles élifent elles-mêmes leurs 
magiftrats , & ceux des trois villes qui ont le 
dtoit de préféance aux états , où ils ont 
coutume d'être convoqués. Les villes médiates 
font du reflort des bailliages royaux, ou des 
feigneuriaux ; elles prêtent ferment de fidélité à 


en feconde inftance au fiège de juftice du bail- 
liage ou du château. Les prépofés de ces villes 
font à la nomination des fergneurs, & doivent 
être confirmés par la régence provinciale. Les 
deniers que les villes immédiates font tenues de 
payer à leur fouverain pour le droit de jurif- 
diétion, font nommés Ohrbor ou Orbeede ; plu- 
fieurs villes médiates n’en éroient pas affranchies 
autrefois : elles étoiént  obligées. d'acquitter le 
même droit aux feigneurs qui habitoient les chà- 
teaux, témoin la ville de Rummelsbourg qui le 
paya à la famille de Maflow , fous le nom de 
l'écu du gentilhomme. 
Le nombre des morts s’eft monté, dans les 
derniers temps , à 12,060 perfonnes par an lorf- 
Œcun, polit, & diplomatique Tom, III, 
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qu'il n'y a point eu d'épidémie ; d’où l'on peut 
conclure que toute la Pornéranie contient environ 
460,000. ames. Cette province eft fur-tout peu- 
plée d’allemands & de venèdes d’origine. Il pa- 
roît, par un diplôme du duc Bogiflas [, que des 
moines allemands du couvent de Colbatz amerñe- 
rent, dès le douzième fiècle, des laboureurs de 
leur nation dans cette province 3 & par d’autres ti- 
tres de 1240, que des nobles s’y établirent. A peu 
près à cette époque, les couvens y attirèrent un 
grand nombre d’allemands ; les ducs firent conf- 
truire des villes & des villages qu'ils leur aban- 
donnèrent pour s’y établir ; ils y ajoutèrent même 
de grands privilèges qui excitèrent la jaloufie. 
La majeure partie de ces émigrans venoit des 
pays de Brunfwick ; ils n’y furent d'abord que 


tolérés , mais ils détruifirent peu à peu les an- 


ciens habitans, en leur refufant tout droit de 
bourgeoifie dans leurs nouvelles villes & tout ac- 


cès dans leurs corps de métiers, & en s’établif- 


fant de force danscelles des venèdes ; ce qui ne con- 
tribua pas peu à l'entière oppreffion des venèdes , 
fut le violent tribut auquel ils furent impofés; & 
à peine l'idiome allemand eut-il été adopté 
par la cour, que celui des venèdes tomba en 
défuétude. On trouve encore des caffubiens mê- 
lés avec les allemands dans le cercle de Stolpe 
& dans les feigneuries de Lavenbourg & de Bu- 
towW ; leur langage a à-peu-près avec le bon lan- 
gage polonoïs le rapport qu’à le mauvais allemard 
avec le bon : voilà pourquoi les caffubiens com- 
prennent aifément les fermons qu’on leur fait dans 
lidiome épuré de la Pologne. Le -roi-de Pruffe 
a augmenté la populationn de la Poréranie pruf- 
fienne | comme 1l a augmenté celle de fes autres 
états (voyez l'article PRUSSE ) ; car depuis 1746 
on y a élevé $9 nouveaux villages & nouvelles 
cenfes. Fredéric Il y a placé 876 familles étran- 
gères, & il en a tranfplanté 280 anciennes dans 
d'autres villages qu’il a fait aggrandir. 


Nobleffe. 


La nobleffe eft nombreufe en Poméranie, & 
elle y eft en grande confidération depuis un 
temps affez confidérable. Les fujets des feigneurs 
font leurs ferfs , tenus à des corvées perfonnelles 
& à des corvées de chariots ; & en cas d’éva- 
fion , ils doivent leur être rendus , s'ils peuvent 
être découverts ; fi on ne les refaifit point , le 
feigneut difpofe en faveur d'un autre de la cour 
ou de la métairie du fugitif, &il lui fournit les 
chevaux , les vaches, les porcs , les mouton: & 
les bleds dont 1l peut avoir befoin pour fon éta- 
Hffement & pour fa fubfiftance ; s'il en eft ene 
fuite mécontent , il peut le chaffer avec {1 femme 
& fes enfans. Les laboureurs établis à Rugen 
à Barth & le long du Tollenfée, ceux qui re 
domiciliés auprès Ge Pyritz & de Rugenwald, & 
la plupart de ceux qui dépendest des villes fine 
Oooo 
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mieux traités 3 ils font tenus à des corvées moins 
onéreufes, & leurs métairies fonthéréditgires ; 
ils peuvent même acquérir celles des autres avec 
le ‘confentement des feigneurs ; le vendeur paye 
alors le dixième du prix de la vente, & lacqué- 
reur paye une autre redevance en argent. 


Etats. 


Cette provinee a confervé fes états, &r Fré- 
déric 11 lui-même n'a pas ofé les abolir. Ils 
font compofés des prélats, de la noblefle & des 
vilies. Les prélats de la Poméranie pruflienne font 
le grand chapitre de Camin, l’abbaye de Sainte. 
Marie de Colberg & les deux abbayes établies 
à Stettin. La famille de Somnitz poflède Ja 
eharge de chambelian héréditaire du duché de 
Poméranie & de la principauté de Camin, 


Religion. 


La majeure partie des habitans profeffent la 
religion luthérienne depuis 1534 & 1535. On 
trouve néanmoins çà & là des calviniites & des 
catholiques. Les communautés Juthériennes font 
foumifes à linfpection des prévôtés, qui elles 
mêines dépendent des furintendances générales. 


Revenus. 


annuellement près de 800,000 rixdales. Ces re- 
venus proviennent: 1°. des bailliages domaniaux: 
2°, des droits qui fe perçoivent fur les terres la- 
bourables ; toutes celles des gens de qualité & 
des villes furent converties en cantons de trente 
arpens , appellés en allemand Aufen : ces cantons 
font divifés en trois claffes , felon la qualité des 
terres ; que l’année foit bonne ou mauvaife , cha- 
cun de ces hufen ne paye qu'une rixdale par 
mois : 3°. de l'accife établie dans les villes : 4°. 
des droits impofés fur les pignons : 5°. des pof- 
tes : 6°. de l’uftenfile que paient les villes: 7°. 
du droit de protection que les juifs font tenus 
d’acquitrer : S°. des péages fur les fleuves & ri- 
vières , lequel droit eft d’un produit confidéra- 


ble à Swinemunde : 9°. les forêts: 10°, des droits 


féodaux à payer par les nobles ; on paye dix- 
huit rixdales pour la contribution d'un cheval : 
la vente du fel de halle, dont chaque 
ménage eft obligé de prendre annuellement une 
quantité déterminée : 12°. du papier timbré : 
139. des fourages ou de l'impôt établi fur le 
pays plat pour l'entretien de la cavalerie ( les 
cours nobles en font exemptes ). Ce qu’un la- 
boureur eft obligé de payer par an pour cét ob- 
jet , fe monte à environ 2 rixdales 16 gros. Les 
biens nobles qui n’ont pas ceffé de l’être depuis 
leur origine, ne paient point de contributions. 
On ajoute que les revenus du rof de Suède 


11°. de 


On dit que la Poméranie prufienne 


| 


» 


\ 
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dans la Poméranie antérieure, en 1753, fe mon- 
tèrent à 124,000 rixdales. Les biens domaniaux 
étoient chargés de 514,079 rixdales de dettes , 
dont les intérêts furent payés à cinq pour cent. 
Les canons des biens engagés furent de 53,052 
rixdales , & ceux des autres biens non engagés 
de 42,754 rixdales. Les états de Suède fuppliè= 
rent le roi,.en 1766, de faire vendre au plus 
offrant & dernier enchérifieur les biens doma- 
niaux , lorfque le temps de la ferme & celui des 
engagemens feroient écoulés. re 

À cette époque , les revenus de la Poméranie 
faédoife ne fufifoient pas pour faire face aux 
dépenfes qu'exigeoit l'entretien de lérat; il fal- 
loit y fuppléer anruellement par des fonds tirés 
de la Suède, ou par des emprunts & des enga- 
gemens des domaines. On regardoit avec raïifon. 
ce pays comme onéreux à la couronne de Suède ; 
mais la fage adminiftration du prince de Heflenf- 
tein qui en eft gouverneur , « prouvé quil ne l’eft 
pas. Ce prince, guidé par de bons principes , a 
trouvé le moyen , non-feulement de pourvoir aux 
dépenfes de l’état par les revenus de la province, 
mais de faire encore tous les ans des épargnes 
confidérables , qui font employées aux améliora- 
tions du pays & à divers bons érabliflemens. 

Année commune , le revenu depuis 1771 a été" 
de 230,060 rixdalers. Depuis 1777, la recette a 
conftamment excédé la dépenfe. Le total de l'é- 
pargne depuis cette époque jufqu’en 1782, monte 
à la fomme de 1 $0,1G9 rixdalers. : : 

L: «* pulation de cette province fuédoife s’eft 
accrue confidérablement. En 1766, on y cemp- 
toit 88,957 ames, & en 1782, 101,584. Ainf,, 
dans l’efpace de feize ans , la population eft aug- 
mentée de 12,627 perfonnes. Nous avons évalué 
la population de la Poméranie entière à 466,000 
ames, & l’on voit que le diftriét de la Prufle eft 
au moins trois fois plus peuplé que celui dé la 
Suède. En 1782, les trois dixièmes du total de 
la population de la Poméranie fuédoifé demeü- 
roient dans les villes, & fept dixièmes à la cam- 
pagne. Le rapport des naiffances à la population 
totale étoit, dans la même année, comme un à 
trente , fept huitièmes ; les enfans ilégitimes aux 
enfans légitimes , comme un à quatorze trois tiers, 
& les morts aux vivans, comme un à trente-trois, 
trois cinquièmes. ===» L’exportation de la Pormé- 
ranie fuédoife fut évaluée, dans l’année 1782, à 
739,693 rixdalers , & l'importation à 560,638 
rixdalers ; ce qui produifit dans le commerce un 
bénéfice de 179,05$ rixdalers. PRET 


APPENDICE A LA POMÉRANIE. 
Des Jeigneuries de Lavenbourg & de Butrow, 
Ces feigneuries appartenoïient- autrefois à [a 


couronne de Pologne. Le rof Cafimir les 2ban- 
donna en 145$ à Erie, duc de Poméranie, fans 


la raifon qu’elles font poflédées par la maifon 


_énbourg ; l'une , nommée grande cour de juflice , 


ELOLNr 


aucune preftation de devoirs féodaux ; depuis 
1460 , les ducs de Poméranie les poflédèrent com- 
me francs-fiefs de la couronne de Pologne. Cette 
dernière tenta enfuite de les obliger à des pref- 
tations féodales : on convint en 1526 que les 
ducs de Poméranie conferveroient ces feigneuries 
fur le pied d’un fief héréditaire , fans payer au- 
Cun droit, avec la réferve cependant qu'à chaque 
règne ils feroient tenus d'obtenir en Pologne de 
nouvelles inveftitures qu’on leur donneroit gra- 
tuitement. Bogiflas XIV étant mort , la couronne 
de Pologne fe les appropria comme des fiefs va- 
cans ; elle obligea même les fujets à lui prêter 
ferment de fidélité; mais par le traité de Welau, 
figné en 16578. confirmé à Bromberg ou Rid- 


goit, ces deux feigneuries furent cédées à la mai- | 


fon éleétorale de Brandebourg, avec la claufe 
exprefle que cette maifon les pofléderoit fur le 
pied d'un franc-fief, & tel que les avoient pof- 
fédé:s les ducs de Poméranie ; qu’elle en feroit 
inveftie, fans qu’elle prêtât ferment de fidélité. 
Si nous parlons ici de ces deux feigneuries, par 


électorale de Brandebourg , il ne s'enfuit pas 
quelles faflent partie du duché de Poméranie. 
Elles ont au contraire leurs cours de juftice par- 
ticulières , qui toutes deux font établies à La- 


Yorme la première inftance , dont les appels fe 


portent au tribunal fupérieur, & de là à Berlin. 


Ces deux feigneuries ne dépendent pas non plus 
des corittoires de Pomérante ; mais elles font fou- 
mifes aux .feules décifions du fynode, qui de 
temps à autre tient fes.aflemblées à Lavenbourg. 
Elles ne paient point les mêmes impôts que la 
Poméranie , & elles jouiffent de quelques privilè- 
ges qui leur font particuliers. On y trouve encore 


des caflubiens, & c’eft pour céla qu’on prêche 


dans les églifes , tant en allemand qu'en langue 


polonoife. Elles font compofées de deux bail- 


liages. | 

1°, La feigneurie ou le bailliage de Lavenbourg, 
dont l'étendue en longueur eit de 8 milles & de 
6 en largeur, ; | 

2°. La feigneurie ou le bailliage de Buttow en- 
viron de fix milles quarrés. a 3 

Voyez les articles PRUSSE & SUEDE. 


PONDICHERY , établiffement des françois 
fur la côte de Coromandel. | 

+ Nous avons parlé à l'article INDOSTAN des 
conquêtes des françois fous M. Dupleix & 
M. .de Bufly , dans la péninfule de l'Inde : nous 
nous bornetons 1ci, 1°. à un précis de la déca- 
dence & de la chûte de notre ancienne compa- 
gnie des Indes, & à quelques remarques fur la 
nouvelle : 2°. à des détails particuliers fur les éta- 
hihfemens ou les comptoirs que les françois ont 
dans l'Inde ; mais comme nous avons parlé à l’ar- 


ticie Chandernagor, de cet établiffement qui à 


send 
pe 
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été rendu aux françois par le traité de paix de 
1783 : nous y renverrons le lecteur. 


MIB CIEL ON D RSR MT D RUE, 


Précis de la décadence & de la châte de notre an- 
cienne compagnie des Jndes , & quelques remar- 
_ ques fur la nouvelle. | 


Les difgraces qu'éprouvèrent les françois en 
Afie durant la guerre de 175$ , avoient été pré- 
vues par tous Jes obfervateurs aui réfléchiffotent. 
Leurs mœurs avoient fur-tout dégénéré dans le 
climat voluptueux des Indes. Les guerres que 
Dupleix avoit faites dans l'intérieur des terres, 
avoient commencé un affez grand nombre de for- 
tunes. Les dons que Salabetzingue prodigua à 
ceux qui le conduifirent triomphant dans fa ca- 
pitale & l’affermirent fur le trôre, les mulupliè- 
rent & les augmentèrent. Les officiers qui n’a- 
voient pas partagé le péril, la gloire , les avan- 
tages de ces éxpéditions brillantes, cherchèrent 
à fe confoler de leur malheur, en réduifant à la 
moitié Je nombre des cipayes qu'ils devoient avoir, 
& doût ils pouvoient facilement détourner la 
folde , parce qu’on leur en laiffoit la manutention, 
Les commis à qui ces reflources étoient interdi- 
tes, débitant les marchandifes envoyées d'Euro- 
pe , ne rendoiïent à la compagnie que la moindre 
partie d’un bénefice qu'elle aureit dû avoir en en- 
tuier, & lui revendoient fort cher celles de l'Inde 
qu’elle auroït dû recevoir de la première main. 
Ceux qui étoient chargés de l’adminiftration de 
quelque poffeffion, l'affermoient eux-mêmes fous 
des noms indiens , ou la donnoient à vil prix, 
parce qu'ils avoient reçu d'avance uné gratifica- 
tion confidérable ; fouyvent même ils retenoient 
tout le revenu de ces poffeflions , en fuppofant 
des violences & des ravages qui avoient rendu im- 
poflble le recouvrement. ‘Toutes les entreprifes 
de quelque nature qu'elles fuffent , s’accordoient 
clandeftinement : elles étoienr la proie des em- 
ployés qui avoient fu fe rendre redoutables, ou 
de ceux qui jouifloient de plus de faveur & de 
fortune. L'abus folemnel aux Indes de faire & de 
recevoir des préfens à chaque traité, avoit mul- 
tiplié lés engagemens fans nécefité. Les nawiga- 
teurs qui abordoient dans ces climats, éblouis 
des fortunes qu’ils vovoient quadrupler d’un voya- 
ge à l’autre, ne voulurent plus regarder les vaif- 
feaux dont on leur confiait le commandement , 
que comme une voie de trafic & de richeffè qui 
leur étoit ouverte. La corruption fut portée à. 
fon comble par les gens de qualité avilis & rui- 
nés, qui, fur ce qu'ils voyoient., fur ce qu’ils 
entendoient dire, voulurent paffer en Afie, dans 
l'efpérance d'y rétablir leurs affaires , ou d’y con- 
tinuer avec impunité leurs déréglemens. La con- 
duire perfonnelle des direéteurs les mettoit dans 
la néceflité de fermer les yeux fur tous ces dé 
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fordres. On leur reprochoit de ne voir dans leur 
place que le crédit, l'argent, le pouvoir qu'elle 
leur donnoit. On leur reprochoit de livrer les 
poltesles plus importans à des parens fans mœurs, 
fans application , fans capacité. On leur repro- 
choit de multiplier fans cefle & fans mefure le 
nombre des faêteurs, pour fe ménager des pro- 
teéteurs à la ville & à la cour. Enfin on leur 


reprochoït de fournir eux-mêmes ce qu'on auroit 


obtenu ailleurs à un prix plus modique & de meil- 
leure qualité. Soir que le gouvernement ignorât 
ces excès, foit qu'il n’eüt pas le courage de les 
réprimer , il fut, par fon aveugiement ou par fa 
fotbleffe , complice en quelque forte de la ruine 
des affaires de fa nation dans fInde. On pourroit 
même, fans injuitice, l'accufer d'en avoir été la 
caufe principale , par les inftrumens foibles ou in- 
fidèles qu’il employa pour diriger , pour défendre 
une colonie importante , qui n'avoit pas moins à 
craindre de fa corruption que des flottes & des 
armées angloifes. ; 

Le poids des malheurs qui accabloïent la com- 
pagnie dans l'orient, étroit augmenté par la fi- 
tuation non moins fâcheufe où elle fe trouvoit 
en Europe. Il fallut tracer ce doubie tableau aux 
aftionnaires. Cette vérité amena le défefpoir qui 
enfanta cent fyftêmes, la plupart abfurdes. On 
piffoit rapidement de l’un à l'autre, fans qu'au. 
can püt fixer des efprits pleins d'incertitude & 
d: défiance. Des momens précieux fe pañfloient 
en reproches & en invectives. L’aigreur nuifoit 
aux délibérations. Perfonne ne pouvoit prévoir 


où tant de convulfions aboutiroient. Les orages 


fe calment enfin, les cœurs s'ouvrent à l'efpé- 
rance. La compagnie, que les ennemis de tout 
privilège excluñf defiroient de voir abolie, & 
dont tant d'intérêts particuliers avoient juré la ruine 
elt maintenue, & , ce qui étoit indifpenfable , on 
Ja réforme. 

Parmi les caufes qui avoient précipité la com- 
pagnie dans l’abyme où elle fe trouvoit, il y en 
avoit une regardée depuis long-temps comme la 
fource de toutes les autres : c'étoit la dépen- 
dance ou plutôt la fervitude où le gouvernement 
tenoit ce grand corps depuis près d’un demi- 
fiècle. 


Dès 1723 , la cour avoit elle même choif les 


direéteurs. En 1730, un cominiffaire du roi fut 
introduit dans l’adminiitration de la compagnie. 
Dès-lors, plus de liberté dans les délibérations, 
plus de relation entre les adminiftrateurs & les 
propriétaires , aucun rapport immédiat entre Îes 
adminiftrateurs & le gouvernement. Tout fe di- 
tigea par l'influence & furvant les vues de Fhorr- 
me de la cour. Le myftère, ce voile dangereux 
d’une adminiftration arbitraire , couvrit toutes les 
opérations, & ce ne fut qu'en 1744 qu'en affem- 
bla les aétionnaires. Ils furent autorifés à nommer 
des fyndics, & à faire tous les ans une affemblée 
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. de feurs affaires , ni plus maîtres de les diriger. 


générale : mais ils n’en furent pas mieux inftruits : 


Le prince continua à nommer les directeurs; & 
au lieu d’un commiffaire qu’il avoit eu jufqu'alors : 
dans la compagnie, il voulut en avoir deux. 

_ Dès ce moment, il y eut deux partis. Chacun 
des commiflaires forma des projets différens, adopta 
des protégés , chercha à faire prévaloir fes vues. 
De là les divifions, les intrigues , les délations, 
les haines dont le foyer étoit à Paris, mais qui 
s’étendirent jufqu’aux Indes , & qui y éclatèrent 
d'une manière fi funefte pour la nation. 

Le miniftère , frappé de tant d'abus & fatigué 
de ces guerres interminables, y cheicha un re- 
mède. Il crut l'avoir trouvé en nommant:untroi- 
fième commiffaire. Cet expédient ne fit qu'aug- 
menter le mal. Le defpotifme avoit régné lorfqu'il 
n'yenavoit qu'un, la divifion lorfqu'il y en eut 
deux : mais, dès l'inftant qu'il y en eut trois, 
tout tomba dans l’anarchie. On revint à n'en 
avoir que deux, qu'on tâcha de concilier le 
mieux qu'on put; & iln'y en avoit même qu'un 
en 1764, lorfque les aétionnaires demandèrent 
qu'on rappellât la compagnie à fon effence, en lui 
rendant fa liberté. : +: 

Îls ofèrent dire au gouvernement que c’étoit à 
lui à s'imputer les malheurs & les fautes de la 
compagnie , puifque les aétionnaires n’avoient pris 


aucune part a la conduite de leurs affares: qu'el=n 


les ne pouvoient être dirigées vers le but le plus 
utile pour eux & pour l’état, qu'autant qu'elles 
le feroient librement, & qu’on établiroit des re- 
lations immédiates entre les propriétaires & les 
adminiftrateurs, entre les adminiftrateurs & le 
miniftère ; que toutes les fois qu'il y auroit un 
intermédiaire , les ordres donnés d’une part, & 
les repréfentations faites de l’autre, recevroient 
néceffairement , en pañlant par fes mains, l'im- 
preflion de fes vues particuhières & de fa volonté 
perfonnelle ; enforte qu’il feroit toujours le vé- 


ritable & l’unique adminiftrateur de la compagnie: 


qu'un adminiftrateur de cette nature, toujours 


-fans intérêt, fouvent fans lumières , facrifieroit 


perpétuellement à l’éclat paffager de fon admi- 
niftration & à la faveur des gens en place, le 
bien & l'avantage réel du commerce : qu’on 
devoit tout attendre au contraire d’une adminif- 
tration libre , choifie parles propriétaires, éclairée 
par eux, agifant avec eux, & loin dé laquelle on 
écarteroit conftamment toute idée de gène & de 
contrainte. | 

Ces raifons furent fenties par le gouverne- 
ment: Ïl affura à Ja compagnie fa liberté par 
un édit folemnel, & l'on fit quelques réglemens 
pour donner une nouvelle forme à fon adminif- 
tration. 

Le but de ces inftitutions étoit que la compa- 
gnie ne füt plus conduite par des hommes qui 
fouvent néroient pas dignes d’en être les faétéurs » 


que le gouvernement ne s’en mêlât que pour la 


protéger : qu'elle für également préfervée & de 
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la fervitude fous laquelle elle avoir conftamment 
gémi, & de l'efprit de myftère qui avoit perpé- 


tué la corruption : qu'il y eùt des relations con- 


tinuelles entre les adminiftrateurs & les action- 
naires : que Paris, privé de l’avantage dont jouif- 


fent les capitales des autres nations commerçan- 


tes, celui d’être un port de mer, pût s'inftruire 
du commerce dans les affleimbiées libres & paili- 
bles : que le citoyen s’y formât enfin des idées 
Juftes de ce lien puiffant de toutes les nations, & 
quil apprit, en s'éclairant fur les fources de la 
,profpérité publique , à refpecter les négocians 
dont les opérations y contribuent , ainfi qu'à mé- 
prifer les profeffions qui la détruifent. 

. Les événemens qui fuivirent ces fages inftitu 
tions, eurent quelqu’éclat. On remarqua de tous 
côtés une grande activité. Durant les cinq années 
que dura la nouvelle adminiftration , les ventes 
s'élevèrent annuellement à près de 18,000,000 |. 
Elles n’avoient pas été fi confidérables dans les 
tems qu'on avoit regardés comme les plus brillans, 

uifque depuis 1726 jufques & compris 1756, el- 
les n'étoient montées qu à 437,376,284 liv. : ce 
qui faifoit, année commune, paix & guerre, 
14,108,912 liv. 

Cependant cette apparente profpérité couvroit 
des abymes. Lorfqu’on en foupçonna l’exiftence , 


“& qu'on voulut les approfondir , il fe trouva que 


la compagnie , à la reprife de fon commerce , 
étoit plus endettée qu'on ne l’avoit cru. C’eit un 
événement ordinaire à tous les corps marchands 
qui ont des affaires compliquées $ étendues, éloi- 
gnées. Prefque jamais ils n'ont une idée jufte de 
leur fituation. On attribuera, fi l'on veut, ce 


- vice, à l'infidélité, à la négligence , à l’incapa- 


cité dé fes agens : toujours fera-t-1l vrai qu'il 
exifte prefque généralement. Le malheur des guer- 
res augmente encore la confufion. Celle que les 
françois venoient de foutenir dans l'Inde, avoit 
été lingue & malheureufe. Les dépenfes & les 
déprédations n’en étoient qu'imparfaitement con- 
nués, & la compagnie recommença fes opéra- 
tions en comptant fur un plus grand capital qu’elle 
ne l’avoit. - 

- -Certe erreur , ruineufe en elle-même , fut fui- 
vie d’autres erreurs funeftes, où l’on tomba peut- 
“être pour n'avoir pas aflez reflechi fur les révo- 
-lutions arrivées depuis peu dans: l'Inde. On ef- 
péra que les ventes de la compagnie s'éleve- 
‘roient à 25,000,000 livres , :& elles reitèrent au- 


deffous de 18,000,000 liv. On efpéra que les 
-marchandifes d'Europe feroient véndues cinquante 


pour cent de plus qu’elles n'avoient coûté, & à 
peine rendirent-elles leur prix originaire. On ef- 
péra un bénefice de cent pour cent fur les pro- 


ductions qu'on rapportoit dans nos climats , & il 


ne fut pas de foixante & douze. + 


J 


:Tous ces mécomptes avoient leur fource: dans 
la ruine de la confidération. françoife dans l'Inde , 


Æ& dans le pouvoir exorbitant:de la nation con- 


PON 661 


quérante , qui venoit d'affervir ces régions éloi- 
gnées : dans la néceflité où l’on étoit réduit de 
recevoir fouvent à crédit de mauvaifes marchan- 
difes des négocians anglois , qui cherchoient à 
faire pañler en Europe les fortunes immenfes qu’ils 
avoient faites en Âfe : 
procurer les fonds néceflaires au commerce , fans 


| en donner un intérêt exorbitant : dans lobliza- 


tion d'approvifionner les ifles de France & de 
Bourbon , avances dont la compagnie fut tard & 
mal payée par le gouvernement , ainf que de la 
gratification qu'on lui avoit accordée pour fes ex- 
portations & fes importations. 

Enfin, dans Île plan des adminiftrateurs, les 
dépenfes néceflaires pour l'exploitation du com- 
merce & celles de fouveraineté , ne devoient pas 
excéder , chaque année , 4,000,0c0 liv., & elles 
en coûtèrent plus de huit. Les dernières même 
pouvoient aller plus loin dans la fuite, étant 
fufceptibles par leur nature de s'étendre & de 
s’accroitre fuivant les vues politiques du monar- 
que, unique juge de leur fimportance & de leur 
néceflité. | 

Il étoit impoñfible que , dans cet état des cho- 
fes , la compagnie ne dérangeat de plus en plus 
fes affaires. Sa ruine & celle de fes créanciers 
alloient être confommées, lorfque le gouverne- 
ment, averti par des emprunts qui fe reñouvel- 
loient fans cefle , voulut être inftruit de [a fitua- 
tion. Îl ne l’eut pas plutôt conaue, qu'il jugea 
devoir fufpendre le privilège exclufif du commerce 
des Indes. Il faut voir quel étoit alors l’état de 
la compagnie. | 

Avant 1764, il exiftoit cinquante mille deux 
cents foixante-huit aétions. À cette époque , le 
miniftère qui, en 1746 , 1747 & 1748, avoit 
abandonné aux actionnaires le produit des actions 
& des billets d'emprunt qui lui appartenoient , 
leur facrifia les billets & les ations même, les 
uns & les autres au nombre de onze mille huiït 
cents trente-cinq , pour les indemnifer des dépen- 
fes qu'ils avoient faites durant la dernière guerre. 


Ces aétions ayant été anhullées , il n’en refta que- 
| trente-huir mille quatre cents trente-deux. 


Les befoins de la compagnie firent décider dans 
la fuite un appel de 400 livres par action. Plus de 
trente-quatre mille aétions remplirent cette abli- 
gation. Les quatre mille qui s'en étoient difpen- 
fées ayant été réduites , aux termes de l'édit qui 
avoit autorifé l'appel , aux cinq huitièrres de la 
valeur de celles qui y avoieñt fatisfair le nombre 
total fe trouva réduit , par l'effet de cette opera- 
tion , à trente fix mille neuf cents vingt actions 
entières & fix; huitièmes, … UC 

Le dividende des aétions de la compagnie de 
France.a varié, comme celui des, autres compa- 
gnies,  fuivant des circonftances. 11 fut de 100 1. 
eh 1722. Depuis,1723 jufqu'en 1745 de 1ç01. 
Depuis 1746 Jufqu'en 1749 , de 70 liv. Depuis 
1750 jufqu'en1758 , de 80 liy. Depuis 1759 juf- 


dans l’impoflibilité de fe. 


æ 
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qu’en 1763 , de 40 liv. Il ne fut que de 20 liv. 
en 1764. Ces détails démontrent quele dividende 
& la valeur de l’aétion qui s'y proportionnoit tou- 
jours , éroient néceflairement aflujetuis au hafard 
du commerce & au flux & reflux de l'opinion 
publique. De là ces écarts prodigieux , qui tan- 
tôt élevoient, tantôt abaiffoient le prix dé Fac- 
tion, qui de deux cents piitoles la réduifoient à 
cent dans la même année, qui la reportotent en- 
fuice à 1800 liv. pour la faire retomber à 700 bi 
quelque temps après. Cependant, au milieu de 
ces révolutions, les capitaux de [a compagnie 
étoient prefque toujours les mêmes. Mzus c'eft 
ua calcul que le public ne fait jamais. La circonf- 
tance du momént le détermine, & , dans {a con- 
fiance comme dans fes craintes , 1l va toujours au- 
delà du. but." : | : 


Les actionnaires, perpétuellement expofés à 
voir leur fortune diminuer de moitié en un jour, 
ne voulurent plus courir les hafards d'une pa- 
teille fituation. En faifant de nouveaux fonds pour 
la reprife du commerce , ils demandèrent à met- 
tre à couvert tout ce qui reftoit de leur bien; 
de manière que dans tous les temps l’aétion eût 
un capital fixe & une rente aflurée. Le gouver- 
pement confacra cet arrangement par fon édit du 
mois d'août 1764. L'article XITIT porte expreffé- 
ment que , pour aflurer aux actionnaires un fort 
fixe, {table & indépendant de tout événement. 
futur du commerce, 1l fera détaché de [a portion 
du contrat qui fe trouvoit libre alors, le fonds 
néeæffaire pour former à chaque action un capital 
de 1600 liv. & un ‘intérêt de:$o liv., fans que 
cet intérêt @ ce capital foient tenus de répondre, en 
aucun cas K9 oour quelque caufe que ce joit , des 
engagemens que la compagnie pourroit contraiter pof- 
térieurement à Cet édit, | 
: : La compagnie devoit donc pour trente- fix 
mille neuf cents vingt aétions &. fix huitièmes, 
fur le pied de 80 iv. par, aétion , un intérêt de 
2,953,660 liv. Elle payoit pour fes différens con- 
trats 2,727,$06 livres ; ce qui faifoit en tout 
5,681,166 livres de rentes perpétuelles. Les ren- 
tes: viagères montoient à 3,074,899 livres. Aïrifi 
la totalité des rentes viagères & perpétuelles for- 
moit une fomme de 8,756,065$ livres. On va voir 
maïñtenant quels étoient les moyens de la com- 
pagnie , pour faire face à des engagemens fi con- 
fidérables. ie De ene | 

Ce grand corps , beaucoup trop mêlé dans les: 
opérations de Law , avoit prêté au fifc 90,000,000 
de livres, À la chüte du fvflême, on lui «aban- 
donna pour fon paiement la vente exclüfive du ta- 
bac, qui rendoit alors 3,006,000 livres par an;. 
mäis il ne lui reftoit aucun fonds pour fon com-! 
mérce. Au fon iriaétion dura-t'elle jufqu’en! 
1726 , que lé gouverhernent vint à fon feéours.:La: 
célériré de fés progrès étonna toutes lés nations. 
L’eflor qu’il prenoït, fembloit devoir l'éléver. au- 


livres 5°4, 


PONS 
deffus des compagnies les plus Éoriffanites, Cette 
opinion, qui étoit générale, enhardifloit les ac- 
tionnaires à fe p'aindre de ce:qu’on ne doubloit 
pas, qu'on ne criploit pas les répartitions. Ils 


croyaient, & le public croyoit avec eux, que le : 
/ = 5 . . . ® y € 
tréfor du prince s’enrichifloit de leurs dépoudles.. 


Le profond myftère fous lequel on enfevelifoit le 
fecret des opérations, donnoit beaucoup de force 
à ces conjectures. 


: Le commencement des hoftilités entre la France 
& l'Angleterre , en 1744, rompit le charme. Le 
miniftère, trop gêné dans fes affaires pour faire 
des factifices à la compagnie, l’abandonna à elle- 
même. On fut alors bien furpris de voir tout prêt 
à s'écrouler , ce coloffe qui n’avoit point éprouvé 
de fecouffes, & dont tous les malheurs fe rédui- 


foient à la perte de deux vafleaux d’une valeur 


médiocre, C’en étoit fait de fon fort, fi en 1747 
, 7 A f Le ; 
le gouvernement ne fe füit reconnu débiteur en- 


vers la compagnie de 180,000,000 de livres, dont. 


il s'obligeoit de lui payer à perpétuité l'intérêt au 
denier vingt. Cer engagement qui devoit lui te- 
uir lieu de la vente exclufive du tabac, eft un 
point fi impartant dans fon hiftoire, qu'on ne le 
trouveroit pas aflez éclairci, fi nous ne répre- 
mions les chofes de plus haut. NA 


L'ufage du tabac, introduit en Europe après 
la découverte de l'Amérique’, ne fit pas en France 


des progrès rapides. La confommation en étoit 
fi bornée, que le premier bail, qui commença le 


premier décembre 1674 & finit le premier oc- 
tobre 1680 , ne rendit au gouvernement que: 


s00,000liv. {es deux premières années, & 600,000 


| livres les quatre dernières, quoiqu'on eût joint à 


ce privilège le droit de marque fur l'étain. Cette 


ferme fut confondue dans les fermes générales ju£ 


qu'en 1691, qu'elle y refta encore unie; maiselle 
y fut comprife pour 1,500,000 livres:par an. En 
1697, ‘elle redevint une ferme particulière aux 
mêmes conditions, jufqu'en 1709, où elle reçut 
une augmentation de 100,000 livrés jufqu'en 
171$. Elle ne fut alors renouvellée que pour trois 
années , dont les deux premières devoient rendre 
2,000,000 de livres, & la dernière 200,000 livres 
de plus. À cette époque , elle fut élévée à 
4,020,000 livres par an; mais cet arrangement 
ne dura que du’ premier oétobre 1718; au pre- 
mier Juin 1720. Le tabac devint marchand dans 
toute l’étendue du royaume ; & refta fur ce pied 
Jufqu'au premier feptembre 1721. Les particu- 
liers en firent dans ce court intervalle de fi gran- 
des provifions , que lorfau’on voulut rétablir cette 
ferme , on ne put la porter qu’à un prix mo- 


dique. Ce bail, qui,étoit le onzième, devoit 
‘durer neuf ans ; à commencer du prémier novenr- 


bre 1721 , au premier oétobre 1730. Les fermiers 
dennoient pour les treize premiers mois, 1,300,000 

dcicos livres; .pout la feconde année; 
2,$60,000 livres :pour la: troifième ‘année :; x& 


Ÿ 
# 
: # 
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3,000,000 de livres pour chacune des fix derniè- 


res. Cet arrangement n'eut pas lieu, parce que 
la compagnie des Indes, à qui le gouvernement 


devoit 90,000,000 de livres portées au tréfor 


royal en 1717, demanda la ferme du tabac, qui 
Jui avoit été alors aliénée à perpétuité , & dont 
des événemens particuliers Favoient empêchée 
de jouir. Sa requête fut trouvée jufte, & on lui 
adjugea ce qu'elle follicitoit avec la plus grande 
vivacité. AE 1e 
_Efle régit par elle même cette ferme depuis le 


premier octobre 1723 jufqu'au dernier fep- 


témbre 1730. Le produit durant cet efpace fut de 
50,083:967 liv. 11 f. 9 den. ce qui faifoit par an 
7:154,852 iv. 10 f. 3 den. fur quoi il falloit dé- 
duire chaque année, pour les frais d'exploitation, 
3,042,963 livres 19 fols 6 deniers. 


Ces frais énormes firent juger qu’une affaire 
qui devenoit tous les jours plus confidérable, 
feroit mieux entre les mains des fermiers-géné- 
raux , qui la conduiroient avec moins de dépen- 
fe , par le moyen des commis qu'ils avoient pour 
d'autres ufages. La compagnie leur en fit un bail 
pour huit années. Ils s’engagerent à lui payer 
7$00,000 livres pour chacune des quatre pre- 
mières années , & 8,000,000 de liv. pour cha- 
cune des quatre dernières. Ce bail fut continué 
fur le même pied jufqu'au mois de juin 1747, 
& le roi promit de tenir compte à la compagnie 
de l'augmentation de produit, lorfqu'elle feroir 


connue & conitatée. 


À cette époque , le roi réunit la ferme du ta- 
bac à fes autres droits, en créant & aliénant au 
profit de fa compagnie 9,600,000 de liv. de rente 
perpétuelle, au principal de 180,000,000 de liv. 
On crut lui devoir ce grand dédommagement 
pour l’ancienne dette de 90,000,000 de livres, 
pour l’excédant du produit de la fèrme du tabac 
depuis 1738 jufqu'en 1747, & pour l’indemnifer 
dés dépenfes faites pour la traite des nèpres, des 
pertes fouffertes pendant la guerre, de la rétro- 
cefion du privilège exclufif du commerce de 
faint-Domingue, de la non-jouiffance du droit 
de tonneau, dont le paiement avoient été fuf- 
pendu depuis 1731. Ce traitément à paru ce- 
pendant infufifant à quelques actionnaires qui 
font parvenus à découvrir que depuis 1768, il 
s’eft vendu annuellement dans le royaume onze 
millions fept cents mille livres de tabac à un 
écu la livre, quoiqu'il n’eût coûté d’achat que 
27 livres le cent pefant. TR 

La nation penfa bien différemment, Elle 2ccufa 


les adiminiftrateurs , qui déterininerent lé gouver- 
nement à fe reconnoitre débiteur d'une fomme | 


fi confidérable , d’avoir immolé la fortune pu- 
. QU » . 1 A » . 2h 09 - . 
blique aux intérêts d'une fociété ‘particulière. Un 


écrivain qui examineroit de nos jours fi ce-repro- | 


che étoit ou n’étoit pas fondé" pafleroit pour 
un homme oifif, Cette difeufion eft devenue très- 
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| inutile depuis que les vraies lumières fe font ré- 
pandues. Il fuffira de remarquer que c’eft avec les 


9,000,000 de liv. de rente mal à-propos facrifiées 
Fe l’état , que la compagnie fäifoit face aux 
»756,06$ livres, dont elle éroit chargée; de ma- 
nière qu'il lui reftoit encore environ 244,000 
livres de revenu libre. 
Il eft vrai qu'elle devoit, en dettes chirogra- 


phaires, 74,$05,000 hivres ; mais elle avoit dans 
| fon commerce, dans fa caïfle ou dans fes recou- 


vrémens à faire, 70,733,000 livres. On convien- 
dra qu'indépendammenunt de la différence dans les 
valeurs , il y en avoit dans les fretés. En effet, 
le gouvernement devoit s'attendre à remplir tous 
les ‘éngagemens de la compagnie. Cependane il a 
fauvé £0,000,000 de {iv. dont lestitres de créance 
ou les créanciers ont malheureufement péri dans les 


révolutions f multipl'ées de l'Afñe. Les pertes 
# £ £ re 1 . L \ “ 
iqu'on a faites’ fur ce qüi toit dû à la compagnie 


en Europe, en Amérique & dans les Indes, 
n'ont pas été beaucoup plus confidérables ; & fk 
les ifles de France & de Bourbon étoient jamais 
en état de payer les 7,106,000 livres qu'elles 
doivent, la léfion fur ce point n’auroit pas été 
fort confidérable.. HOEIVE | 
 L'unique fortune de la compagnie confiftoit 
donc en effets mobiliers ou immobiliers, pour 
environ 20,000,000 de liv. & dans l'efpérance 
de l’extinétion des rentes viagères , qui avec le 
temps devoit lui donner 3,000,600 de liv. de re- 
vénu , dont la valeur actuelle pouvoit être afi- 
milée à un capital libre de 30,000,0001de livres. 
Indépendamment de ces propriétés, la com- 
pagnie jouifloit de quelques droîts qui lui étoient 
extrêmement utiles. On lui avoit accordé le com- 
merce exclufif du café. Le bien général exigea 
que celui qui venoit desifles de l'Amérique for- 
tit de fon privilège en 1736 : mais il Jui fut ac- 
cordé en dédommagement une fomme annuelle 
de $o,coo livres, qui lui fut toujours, payée, 
Le privilège même du café de Moka fut décruir 
en 1767 , lé gouvernement ayant permis l'intro 
duétion de celui qui étoit tiré du Levant. La 
compagnie n'obtint à ce fujer aucune indemnité, 
Elle avoit éprouvé l'année précédente une pri- 
vation plus fenfible. On lui avoit accordé en 1726 
le droit dé porter feule des efclaves dans les colo- 
nies d'Amérique. Le vice de ce fyffême ne tarda 
pas à fe faire fentir; &1l fut décidé que tous les 
négocians du royaume pourroient prendre part à 
ce trafic, à condition qu'ils ajouteroient une pif 
tole par tête aux 13 livres qu’avoit accordées Le 
tréfor royal. En fuppofant que les ifles françoi- 
fes recevoient quinze nulle noirs par an, il en 
réfultoit un revénu de 345,000 livres pour la 
compagnie. Cet encouragement , qui lui étoir 
donné pour un commerce qu'elle ne faifoit pas, 
fur fupprimé en 4767, mais remplacé par un 
équivalent moins déraifonnable. 
La compagnie, au temps de fa formation , avoir 
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obtenu une gratification de so livres pour chaque 
tonneau de marchandifes qu'elle importeroit. Le 
minfftère ; en lui ôtant ce qu’elle tiroit des nè- 
gres, porta la gratification de chaque tonneau 
d'exportation à 75 liv. & à 80 liv. celle de cha- 


que tonneau d'importation. Qu'on les évalue an- 


nuellement à fix mille tonneaux , & l'on trouvera 
pour la compagnie un produit de plus de r,000,000 
de liv. en y comprenant les $c,o0o livres qu'elle 
receyoit pour les cafés. 

En confervant fes revenus, la compagnie avoit 
vu diminuer fes dépenfes. L’édit de 1764 avoit 
fait paffer la propriété des ifles de France & de 
Bourbon dans lés mains du gouvernement, qui 
s'étoit impoié l'obligation de les fortifier & de 
les défendre, Par cet arrangement, la compagnie 
s’éroit trouvée affranchie d’une dépenfe annuelle 
de 2,0c0,000 de livres , fans que le commerce 
exclufif dont elle jouifloit dans ces deux colonies 
eût reçu la moindre atteinte. 

Avec tant de moyens apparens de profpérité, 
la compagnie s’endettoit tous les Jours, Elle n'au- 


roit pu fe foutenir que par le fecours du gouver- 


nelnent.… Mais depuis quelque temps Îe confeil 
de Louis XV paroifloit envifager avec indifférence 
l'exiftence de ce grand corps. Il parut enfia un 
arrêt du confeil, en date du 13 août 1769, par 
lequel le roi fufpendoit le privilège excluff de 
la compagnie des Indes, & accordoit à tous fes 
fujets la liberté de naviguer & de commercer au- 
delà du cap de Bonne Efpérance. Cependant, 
en donnant cette liberté inatteadue, le gouver- 
nement crut devoir y appofer quelques condi- 
tions. L’arrêt qui ouvrit cette nouvelle carrière 
aux armateurs particuliers , les aflujettit à fe mu- 
nir de pañleports qui devoient leur être délivrés 
gratuitement par les adminiftrateurs de la com- 
pagnie des Indes; il les obliga à faire leur retour 
dans le port de l'Orient, exclufivement à tout 
autre ; il établit un droit d’indult fur toutes les 
marchandifes provenant des Indes; droit qui par 
un fecond arrêt du confeil ; rendu le 6 feptem- 
bre fuivant , fut fixé à cinq pour cent fur tou- 
tes les marchandifes des Indes & de la Chine, 
&: à trois pour cent fur toutes celles du crü des 
ifles de France & de Bourbon. | 

L'arrêt du 13 août, en fe bornant à fuf- 
pendre le privilège de fa compagnie, fembloit 
conferver aux aétionnaires la faculté d'en repren. 
dre l’exercice : maisils n’en prévirent, pas la pof- 
fibilité, & ils fe détérminerent fagement à une 
liquidation qui pât affurer le fort de leurs créan- 
ciers , & les débris de leur fortune. 

Îls offrirent au roi de lui céder tous les vaif- 
Teaux de la compagnie, au nombre de trente, 
tous les magafins & les édifices qui lut apparte- 
uoient au port de l'Orient & aux Indes ,. la pro- 
priété de fes comptoirs & des aldées qui en dé- 
pendoient, tous fes effets de marine, & deguerre, 
enfin deux mille quatre:cents cinquante efclaves 
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qu’elle avoit aux ifles. Ces objets furent évalués 
30,000,000 de livres par les aétionnaires , qui 
demanderent en même temps le paiement de 
16,500,000 livres qui leur étoienr dues par le 
gouvernement. à 

Le roi, en agréant la ceflion propofée, crut 
devoir en diminuer le prix : non pas que les cho- 
fes qui en faifoient l’objet n'euffent une valeur 
plus confidérable encore dans les mains de la 
compagnie; mais parce qu'en paflant dans celles 
du gouvernement, elles devenoient pour lui une 
charge nouvelle. Ainfi, au lieu de 46,500,000 


livres demandées par les actioataires, le prince, 
| pour s'acquitter en totalité avec eux , créa à leur 


profit, par fon édit du mois de janvier 1770, 
1,200,0c0 livres de rentes perpétuellés, au prin- 
cipal de 30,000,000 de livres. | 

Ce nouveau contrat fervit d’hypothèque à un 
emprunt de 12,000,000 de livres en rentes via- 
gères à dix pour cent, & par voie de loterie, 
que la compagnie fit dans le mois de février fui- 


vant. L'objet de cet emprunt étoit de faire face 


aux engagemens pris pour former les dernières 
expéditions : maïs il ne fufifoit pas encore; & 


dans limpoffibilité de fe procurer des fonds par 


la voie du crédit , les aétionnaires remirent au 
roi, dañis leur affemblée du 7 avril 1770 , toutes 
leurs propriétés , à l'exception du capital hypo- 
théqué aux aétions. 

Les principaux objets compris dans cette nou- 
velle ceflion , confftoient dans l'extinction de 
4,200,000 livres de rentes viagères ; dans la par- 


tie du contrat de 9,000,000, qui excédoit le 


capital des actions; dans l'hôtel de Paris ; dans 
les marchandifes des Indes attendues en 1770 & 
1771 , préfumées devoir s'élever à 26,000,009 
de livres ; enfin, dans les créances à exercer fur 
des débiteurs folvables ou infolvables, aux Indes, 
aux Ïfles de France & de Bourbon, à Saint- 
Domingue. Les aétionnaires s’engageoient en 
même temps à fournir au roi une fomme de 
15,768,000 livres, .par la voie d'un appel qui 
fut fixé à 400 livres par action. Le miniftère, 
en acceptant ces divers arrangemens, s'engagea 
de fon côté à payer toutes les rentes perpétuelles 
& viagères conitituées par la compagnie; tous : 
les autres engagemens qui montoient à environ. 
45,000,000 de livres; toutes les penfons & demi- 
foldes qu’elle avoit accordées, & qui formoient 
un objet annue} de So,o0o livres; enfin, à fup- 
porter tous les frais & tous les rifques d'une li- 
quidation qui néceflairement devoit durer plu- 
fleurs années. rot 

Le roi en même temps porta à 1,çoo. livres 


| produifant 125 livres de rente, le capital de l’ac- 


tion, qui par l'édit du mois d'août 1764 avoit 
été fixé à 1600 livres de principal, produifant 
une, rente de, 80, livres. La nouvelle rente de 
125 livres fut aflujettie à la retenue du dixième ; 
8 1} fug décidé que,le produit de ce dixième 
| feroit 
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eroit employé annuellement au rembourfement 


des aétions par la voie du fort, fur le pied de 


leur capital de 2,500 livres de manière que la 
rente des actions rembourfées accroïtroit le fonds 
d'amortiffement jufqu'au parfait rembourfement 
de la totalité des aétions. 


Ces conditions refpedtives fe trouvent confi- 
gnées dans un arrêt du confeil, du 8 avril 1770, 
portant homologation de la délibération prife la 
veille dans l'affemblée générale des aétionnaires, 
& revêtu de lettres-patentes en date du 22 du 
même mois. Âu moyen de ces arrangemens, 


l'appel à été fourni , le tirage pour le rembour- 


fément des actions , au nombre de deux cents 
vingt, a été fait chaque année, & les dettes chi- 
rographaires de la compagnie ont été fidèlement 
acquittées à leur échéance. 


Après ces opérations , la compagnie fe trouve 
fans poffeffion, fans mouvement, fans objet, elle 
De peut pourtant pas être regardée comme ab- 
folument détruite puifque les. aétionnaires s’é- 
toient réfervé en commun le capital h;pothéqué 
de leurs aétions, & qu’ils avoient une caïfle par- 
ticulière & des députés pour veiller à leurs in- 
térêts. D'un autre côté , fon privilège a été 
fufpendu; mais il n’a été que fufpendu, & il 
n'étoit point compris au nombre des objets cédés 


_ au toi par la compagnie. La loi qui l'a établie 
fubfiftoit encore ; les vaifleaux qui partoient pour 
les mers des Indes ne pouvoient s'expédier qu'à 


la faveur d’une permiflion délivrée au nom de 
la compagnie. Ainfi la liberté accordée n'étoit 
qu'une liberté précaire ; & fi les aétionnaires euf- 
fent demandé à reprendre leur commerce , en 
offrant des fonds fuffifans pour en aflurer l’ex- 
ploitation , ils en auroienteu inconteitablement le 
droit, fans qu'il fût befoin d’une loi nouvelle. 
Mais à l'exception de ce droit apparent qui, 


_ dans le fait, eft comme non exiftant ,-par l'im- 
_puiffance où font les actionnaires de l’exercer , 


tous leurs autres droits , toutes leurs propriétés, 


sous leurs comptoirs avoient paflé dans les mains 


du gouvernement. 

- La navigation de l'Inde à été fuivie depuis la 
: > . . SÉAA / 

fufpenfion, quoique la politique n'eût pas prée- 

paré d’avance l’aétion du commerce libre qui 


* devoit remplacer le privilège exclufif. Dans les 


bons principes , avant d’effayer du nouveau régi- 
me, il auroit fallu fubftituer infenfiblement & 


par degrés les négocians particuliers à la com-. 


pagnie. El auroit fallu les mettre à portée d’ac- 
quérir des connoiffances poñitives fur les diffé- 
rentes branches d’un commerce jufqu'alors in- 
connu pour eux. Il auroit fallu leur laïffer le tems 
de former des liaifons dans les comptoirs. Il au- 
roit fallu les favorifer, & , pour ainfi dire, les 
conduire dans les premières expéditions. 

Ce défaut de prévoyance doit être une des prin- 
cipales caufes qui ont retardé les progrès du 

+ Œcon, polit. & diplomatique, Fom, IL, 
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commerce libre , & qui peut-être l'ont empêché 
d’être lucratif Jorfqu'il eft devenu plus étendu. 

Dans cet ordre des chofes, on a propofé à 
ladminiftration le plan d'une compagnie, dont 
les fonds font très-peu confidérables : ce plan a 
été agréé : un arrêt du confeil a établi une 
nouvelle compagnie qui a obtenu le comimerce 
exclufif de l'Inde, & le roi s’eft chargé des dé- 
penfes & des frais de l'adminiftration dans l'Inde : 
un mémoire célèbre a très-bien difcuté le plan, 
les moyens & les privilèges de la nouvelle com- 
pagnie , & nous y renvoyons les lecteurs. On ne 
connoît jufqu’ici de cette compagnie que les ma- 
nœuvres d’un coupable agiotage , pour exagérer 
Ja valeur de fes aétions, & nous n’ajouterons rien 
de plus. 


SECTION SEEO ND EÉ. 


Détails particuliers [ur les établiffemens ou les 
comptoirs que les françois ont dans l'Inde, 


Les françois furent appellés en 1722 fur la côte 
de Malabar , dans la province de Cartenate. On 
avoit en vue de s’en fervir contre les anglois : 
mais un accommodement ayant rendu leur fecours 


inutile , ils fe virent forcés d'abandonner un pofte 


qui leur donnoit quelques efpérances. Le reffen- 
timent & l’ambition les ramenèrent en plus grand 
nombre en 172$, & ils s’établirent, l'épée à la 
main , fur l'embouchure de la rivière de Mahé. 
Cet acte de violence n’empêcha pas qu’ils n’ob- 
tinflent du feul prince qui régifloit ce canton, le 
commerce exclufif du poivre. Une faveur fi utile 
donna naiffance à une colonie compofée de fix 
mille indiens. Ils cultivoient fix mille trois cens 
cinquante cocotiers , trois mille neuf cents 
foixante-fept arequiers, & fept mille fept cents 
foixante-deux poivriers. Tel étoit cet établiffe- 
ment, lorfque les anglois s’en rendirent les mai. 
tres en 1760. 

L’efprit de deftruétion qu’ils avoient porté dans 
leurs autres conquêtes , les fuivit à Mahé. Leur 
projet étoit de démolir les maifons , & dedifperfer 
les habitans. Le fouverain du pays réuffit à les 
faire changer de réfolution. Tout fut fauvé, ex- 
cepté les fortifications. En rentrant dans leur 
comptoir , les françois trouvèrent les chofes telles 
à-peu-près qu'ils les avoient laiffées. 

Mahé eft dominé par des hauteurs, fur lef- 
quelles on avoit élevé cinq forts qui n’exiftent 

lus. C’étoit beaucoup trop d'ouvrages : mais il 
eft indifpenfable de prendre quelques précautions. 
On ne doit pas refter perpétuellement expofé à 
l'inquiétude des nairs, qui ont été autrefois ten- 
tés de piller, de détruire la colonie , & qui pour- 
roient bien encore avoir la même intention, pour 
fe jetter dans les bras des anglois de Tallichery, 
qui ne font éloignés que de trois milles. 

Indépendamment des poîtes de la füreté de 
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l'intérieur exige , il eft néceffaire de fortiñfer l’en- 
trée de la rivière. Depuis que les marattes ont 
acquis des ports, des corfaires auxquels ils ont 
donné afyle, infeftent la mer Malabare par leurs 
Pirateries. Ces brigands tentent. même des def- 
centes par-tout où ils comptent faire du buun. 
Mahé ne feroit pas à l'abri de leurs entreprifes , 
S il y avoit de l'argent ou des marchandifes fans 
défenfe, qui puffent exciter leur cupidité. 

Les françois fe dédommageroient aifément des 
dépenfes qui auroient été faites , s’ils conduifoient 
leur commerce avec activité & intelligence. Leur 
comptoir eft le mieux placé de tous pour l'achat 


du poivre. Le pays leur en fourniroit deux millions : 


cinq cents mille livres pefant. Ce que l'Europe ne 
confommeroit pas , ils le porteroient à la Chine, 
dans la mer Rouge & dans le Bengaïe. La livre 
de poivre ne leur reviendroit qu'à 12f., & ils 
nous fa vendroient 2$ ou 30 f. 

Ce bénéfice, confidérable par lui-même, fe- 
toit grofh par celui qu’on pourroit faire fur les 
marchandifes d'Europe que l'on porteroit à Mahé. 
L es fpéculateurs auxquels ce comptoir eft le mieux 
connu , jugent qu'il fera aifé d'y débiter annuel- 
fement quatre cents milliers de fer, deux cents 
milliers de plomb , vingt-cinq milliers de cuivre, 
deux mille fufils, vingt mille livres de poudre, 
cinquante ancres ou grappins, cinquante balles 
de drap, cinquante mille aunes de toile à voile, 


une affez grande quantité de vif-argent, & en-: 


viron deux cents barriques de vin ou d’eau-de- 
Vie pour les francois établis dans la colonie , ou 
pour les anglois qui font au voifinage. Ces ob- 
Jets réunis produiroient au moins 384,000 iv. , 
dont 153,600 liv. feroient gain , en fuppofant un 
bénéfice de quarante pour cent. Un autre avan- 
tage de cette circulation, c’eft qu’elle entretien- 
droit toujours, dans ce comptoir , des fonds qui 
le mettroient en état de fe procurer les produc- 
tions du pays dans les faifons de l’année où elles 
font à metileur marché. | 
Le plus grand obftacle que le commerce peut 
trouver, c eft la douane établie dans la colonie, 
Cet impôt gênant appartient au fouverain du pays, 
& a toujours été un principe de diflenfion. Les 
anglois de Tallichery , qui éprouvoient le même 
dégoût , ont réufi à fe procurer de la tranquil- 
lité. On pourroit, comme eux, fe rédimer de 


cette contrainte par une rente fixe & équivalente. 


Mais, pour y déterminer le prince, il faudroit 
commencer pat lui payer les 46,353 roupies , ou 
111,247 livres 4 fols qu'il a prêtées, & ne lui 
plus refufer le tribut auquel on s’eft engagé pour 
vivre pailtblement fur fes poffeffions. 

Au nord de l’immenfe côte de Coromandel, 
Ja France occupe Vanon, dans la province de 
Ragimendry. Ce comptoir fans territoire , fitué 
à neuf milles de l'embouchure de fa rivière d’In- 
gerom, fut autrefois floriffant. De fauffes vues 
Je firent négliger vers l'an 1748, Cependant on 
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y pourroit acheter pour 4 à 500,000 livres de 
Marchandifes , parce que la fabrication des bon- 
nes & belles toiles et confidérable dans le voi- 
finage. Quelques expériences heureufes prouvent 
qu'on peut y trouver un débouché avantageux 
pour les draps de l'Europe. Le commerce y fe- 
roit plus lucratif, fi l'on n’étoir obligé d'en par- 
tager le bénéfice avec les anglois , qui ont un 
petit établiffement à deux milles feulement de ce 
lui des françois. k 
_ Cette concurrence eft bien plus funefte encore 
à Mazulipatnam. La France , réduire, dans cette 
ville qui reçut autrefois fes loix , à la loge qu'elle 
y occupoit avant 1749 , ne peut pas foutenir l'é- 
galité contre la Grande - Bretagne, à laquel!e il 
faut payer des droits d'entrée & de fortie , & 
qui obtient d’ailleurs dans le commerce toute là 
faveur qu’entraîne la fouveraineté. Auf toutes 
les fpéculations des françois fe bornent - eiles à 
Pachat de quelques mouchoirs fins, de quelques 
autres toiles, pour la valeur de 150,000 livres. IE 
faut fe former une autre idée de Karical. 
Cette ville fituée dans le royaume de T'anjaour, 
fur une des branches du Colram, qui peut rece- 
voir des bâtimens de cent cinquante tonneaux , 
fut cédée en 1738 à la compagnie, par un rot 
détrôné qui cherchoit de l’apput par: tout. Ses 
affaires s'étant rétablies avant que fes engagemens 


|'euflent été remplis , il rétraéta le don qu'il avoit 


fait. Un nabab attaqua la place avec fon armée , 
& la remit en 1739 aux françois, dont il étoit 
ami. Dans ces circonftances , [+ prince ingrat & 
perfide fut étranglé par les intrigues de fes on- 
cles; & fon fuccefleur, qui avoit hérité de fes 
ennemis comme de fon trône, voulut fe conci- 
lier une nation puiffante en la confirmant dans 
fa poñeffion. Les anglois s'étant rendus maîtres : 
de la place en 1760, en firent fauter les fortifi- | 
cations. Elle fut depuis reftituée aux ‘françois ; 
qui y rentrèrent en 176$. | R 

Dans l'état aûtuel, Karical eft un lieu ouvert; 
qui peut avoir quinze mille habitans, la plupart: 
occupés à fabriquer des mouchoirs communs , & 
des toiles propres à l'ufage des naturels du pays. 
Son territoire , confidérablement augmenté par 
les conceffions qu'avoit faites en 1749 le roi de 
Tanjaour , eft redevenu ce qu'il étoit dans les 
premiers tems , de deux lieues de long fur une 
dans fa plus grande largeur. De quinze aldées 
qui le couvrent , la feule digne d'attention fe 
nomme Tiranoulé - Rayenpatnam : elle n'a pas 
moins de vingt-cinq mille ames, On y fabrique, 
ony peint des perfes médiocrement fines, fais 
convenables pour Batavia & les Philippines. Les 
choulians, mahométans, ont de petits bâtimens, 
avec lefquels ils font le commerce de Ceylan & 
le cabotage. DA, 

La France peut tirer tous les ans de icette 
poffeffion deux cents balles de toiles ou de mou- 
choiïrs propres pour l'Europe, & beaucoup dé 
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Toutes les marchandifes achetées à Karical , à 
anaon , à Mazulipatnam, font portées à Pondi- 
chery , chef-lieu de tous les établiffemens françois 
dans l'Inde. 
Cette ville, dont les commencemens furent fi 
foibles | acquit avec le temps , de la grandeur, 
de la puiflance, & un nom fameux. Ses rues, 


Ja plupart fort larges & toutes tirées au cordeau, 


LR: d : « 
£tolent bordées de deux rangs d’arbres qui don- 


_ hoiïent de la fraicheur même au milieu du jour. 


ne mofquée , deux pagodes , deux églifes , & 
le gouvernement regardé comme le plus magni- 
fique édifice de lorient, étoient des monumens 
publics, dignes d’attention. On avoit conftruit 
en 1740 une petite citadelle, qui évoit devenue 
inutile depuis qu'il avoit été permis de bâtir des 
malfons tout autour. Pour remplacer ce moyen 
de défenfe , trois côtés de la place avoient été 
fortifiés par un rempart , un foffé , des baftions, 
8 un glacis imparfait dans quelques endroits. La 
rade étoit défendue par des batteries judicieufe- 
ment placées. 
. La ville, dans une circonférence d’une grande 
lieue, contenoit foixante-dix mille habitans. Qua- 


tre mille étoient européens, métis ou topañles. 


JL y avoit au plus dix mille mahométans. Le refte 
étoit des indiens , dont quinze mille étoient chré- 
tiens, & les autres de dix-fept ou dix-huit caftes 
différentes. Trois aldées, dépendantes de la pla- 
ce, pouvoient avoir dix mille ames. 

Tel étoit l'état de la colonie , lorfque les an- 


_glois s'en rendirent les maîtres dans les premiers 
_ Jours de 1761, la détruifirent de fond en com- 


ble, & en chaffèrent tous les habitans. D’autres 
 examineront peut-être fi le droit barbare de la 
gasre pouvoit juftifier toutes ces horreurs. La 
Trance prit en 1763 la réfolution de rétablir Pou- 
dichery que le traité de paix venoit de lui ren- 
dre, & d'en faire de nouveau le centre de fon 
commerce. 
. La ville privée de port, comme toutes celles 
qui ont été bâties fur la côte de Coromandel, a 
fur les autres l'avantage d’une rade beaucoup plus 
commode. Les vaifleaux peuvent mouiller près du 
rivage , fous la proteétion du canon des fortifi- 
cations. Son territoire, qui a trois lieues de long 
fur une de large, n’eft qu’un fable ftérile fur le 
bord de la mer : mais, dans fa plus grande par- 
tie, » eft propre à la culture du riz, des légu- 
mes , & d’une racine nommée chayaver , qui fert 
aux couleurs. Deux foibles rivières qui traverfent 
le pays, inutiles à la navigation , ont des eaux 
excellentes pour les teintures, pour le bleu fin- 
griiérement. À trois milles de fa place s'élève, 
cent toifes au-deffus de. la mer, un côteau qui 
fert de guide aux navigateurs à fept ou huit lieues 
de diftance , avantage ineftimable fur une côre 
généralement trop baffle, A l'extrémité de cette 
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hauteur , eft un vaité étang creufé depuis plu- 
fieurs fiècles , & qui, après avoir rafraîchi & 
fercilifé un grand territoire , vient arrofer les 
environs de Pondichery. Enfin la colonie eft favo- 
rablement fituée pour recevoir les vivres & les 
marchandifes du Carnate, du Mayflour & du Tan- 
Jjaour. | 
Tels font les puiffans motifs qui déterminèrent 
la France à la réédification de Pordichery. Aufi- 
tôt que-fes agens parurent, le 11 avril 176$, 
on vit accourir les infortunés indiens que la guerre, 
la dévaitarion & la politique avoient difpertés. 
Au commencement de 1770, 1l s’en trouvoit 
vingt-fept mille qui avoient relevé ler ruines de 
leurs anciennes habitations. Le préjugé où ils font 
élevés , qu'on.ne peut être heureux qu’en mou- 
rant dans le lieu où l’on a reçu le jour, ce pré- 
jugé fi doux à conferver, fi utile à nourrir, ne 
permet pas de douter qu'ils ne revinffent tous, 
aufli-tôt que la ville feroit fermée. | 
Le projet en fut conçu quelqués années après 
la reprife de poffleffion. On n’avoit alors d’autre 
idée fur Ja conftruétion dans un terrein fablon- 
neux , & où les fondations doivent être néceffai- 


_rement däns l’eau , que l’établiffement fur puits, 


ouvrage très-difpendieux & , pour ainfi dire , in- 
terminable. M. Bourcet préféra un établiffement 
fur bermes, avec un revêtement fans épaiffeur , ta- 
luant de deux cinquièmes , & appuyant fur un 
rempart de terres mouillées , battues & compri- 
mées. Ces bermes avoient été mifes en ufage dans 
la conftruétion de l'ancienne enceinte de la place ; 
mais les murs qui les foutenoïent , étoient fondés 
affez bas pour empêcher les affaiffemens qu'auroit : 
produits l'écoulement des fables qui auroient pu 
s'échapper de deffous les fondations j avantage 
dont la nouvelle méthode étoit bien éloignée. 
C'eft dans ce mauvais fyftême que furent élevées 
mille toifes de revêtement. | 


On ne fut pas plutôt inftruit en Europe du vice 
de ces travaux, que le miniftère fit partir M. Def 
claifons, diftingué. dans le corps du génie par fa 
probité & par fes talens. Cet habile homme n'a- 
dopta ni l’établifflement fur puits, ni l’établiffe- 
ment fur bermes avec des revêtemens inclinés 
aux deux cinquièmes de talus fur la hauteur. Il 
commença à travailler en février 1770, & fiten 
febt mois un développement de fix cents trente- 
fix toifes, avec dix pieds réduits de nette ma- 
çonnerie au-deffus de la fondation, portée au 
point le plus bas où l'ont eùt pu épuifer les eaux. 
Sa maçonnerie étoit folide , & fon revêtement 
conftruit fuivant la pratique des plus grands mai- 
tres. 


M. Defclaifons, rappellé par une intrigue , fut 
remplacé par le même ingénieur dont le travail 
avoit été fi jufteinent blâmé. Celui - ci reprit fa 
méthode , quoique ce qu'il avoit fait für déja lé- 
fardé, & il exécuta un nouveau développement 
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de huit cents toifes , qui efluya le même dépé- 


tiffement, 

- La raifen qui fe fait quelquefois entendre , fit 
encore recourir à M. Defclaifons en 1775: On 
defira qu’il fe chargeât d'achever l'enveloppe de 
Pondichery , mais en confervant les fortifications 
qui étoiens fur pied. Cet arrangement s’éloignoit 
trop des bons principes, pour qu'il s’y prêtär. 


Le facrifice de tout ce qui avoit été entrepris 


contre les règles de l’art, lui parut indifpenfable. 
Il démontra que le travail fur bermes étoit in- 
foutenable , & pour la défenfe & pour la durée ; 
que les revêtemens inclinés ne pouvoient man- 
quer de fe brifer , ou horifontalement , ou ver- 
ticalement ; qu'un mur au-devant des bermés de- 
voit les faire périr, & pouvoit entrainer l’affaif- 
fement & la ruine des revêtemens eux-mêmes. 
Son.opinion étoit qu'il convenoïit de fermer Pon- 


dichery | fuivant les méthodes uftées en Europe, 


& qu'une enceinte à baftionnement fimple , avec 
quelques dehors , étoit fuffifante. Cette dépenfe 
devoit s'élever à $,000,000 de liv. Sans contre- 
dire ces raifonnemens , on ne s’y rendit pas, & 
la place relta fans défenfe, ou dans un état de 
foibleffe qui augmente tous les jours. Ces for- 
tifications n’étoient pas achevées , lorfque les an- 
glois s'emparèrent de Pondichery une feconde fois ; 
mais cette ville a été rendue à la France par le 
traité de paix de 1783-: mous ignorons quel eft 
l'état de Pondichery depuis cette époque. 


Dans la fituation aétuelle, les comptoirs fran- 
goiïs dans l'Inde ne rendent pas au-delà de 20,000 1. 
& coûtent plus de 2,000,000 de liv. chaque an- 
née. C’eft beaucoup , & c’eft moins encore qu'il 
ne faut facrifier à la confervation des ifl:s de 
France & de Bourbon, qui ne font pas arrivées 
au degré de profpérité qu’on s’en étoit promis. 


Voyez les articles BOURBON , FRANCE ISLE, 
INDOosTAN, COROMANDEL, MALABAR,CHAN- 
DERNAGOR & MaADRASs. 


PONT , ancien royaume de Pont, Sa pofition 
eft affez connue. Dès les premiers temps, les 
grecs envoyèrent des colonies fur la Propontide 
& le Pont- Euxin : elles confervèrent , fous les 
perfes , leurs loix & leur liberté. Alexandre, qui 
n’étoit parti que contre les barbares , ne jes at- 
taqua pas (1). Il ne paroït pas même que les 
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rois de Pont, qui en occupèrent plufeuts, leur 

euffent ôté leur gouvernement politiqué (2)... 
La puiffance (3) de ces rois augmenta , fi-tôt 

qu'ils les eurent foumifes. Mithridate fe trouva 

bientôt en état d'acheter par-tout des trou- 


.pes ; de réparer (4) continuellement fes perres ; 


d'avoir des ouvriers, des vaiffeaux, des machi- 
nes de guerre, de fe procurer des alliés ; de cor- 
rompre ceux des romains , & les romains mêmes; 
de feudoyer (5) les barbares de l'Añe & de l'Eu- 
rope; de faire la guerre long-temps , &z par con- 
féquent de difcipliner fes troupes : il put les ar- 
mer & les inftruire dans l’art militaire (6) des 


romains , & former des corps confidérables de 
leurs transfuges ; enfin il put faire de grandes 


pertes & fouffrir de grands échecs, fans périr 5 
& il n’auroit point péri, fi, dans les profpéri- 
tés, le roi voluptueux 8z barbare n’avoit pas dé= 
truit ce que , dans la mauvaife fortune , avoit fait 
le grand prince. 


POPULATION : nous entendons ici par ce 


mot le rapport des hommes au terrein qu'ils oc- 


cupent. 


Nous envifagerons ici la population comme une 


queition d’arithmétique politique , & dans fes 
rapports avec l’économie politique , après avoir 
parlé de la population des anciens comparée avec 
celle des modernes. 


Parallèle de la population chez les anciens & chez 
les modernes. ne 


M. Hume a conjeéturé que les nations ancien- 


nes n’avoient pas été plus peuplées que les mo- 
ÿ / # { d 
dernes. Nulle recherche n’a été épargnée de fa 


part pour mettre le leéteur en état de décider. 


Il avoit eu connoiffance de la differtation de M. 


Wallace, qui établit une opinion direétement 
oppofée à la fienne. Il invita l’auteur à [a rendre 


publique. M. Wallace l’a imprimée avec une ré- 
ponfe à M. Hume : on trouve , dans cette ré- 
ponfe , de l’érudition & de la dialectique, mais 
de la prévention , des fophifmes & de la dureté. 


Des progrès de la population chez les nations 
modernes. | 


La popularion a-t-elle augmenté ou diminué de- 


Q 


(2) Il confirma la liberté de la ville d'Ancife, colonie athénienne , qui avoit joui de l’état populaire, même 


fous les rois de Perfe. Lucullus, qui prit Synope & Ancife , leur rendit la liberté, & rappella les habitans qui . 


s’étoient enfuis fur leurs vaifleaux. 


(2) Voyez ce qu'écrit Appien fur les phanagoréens , les ancifiens , les fynopiens , dans fon livre de la 


guerre contre Mithtidate. 


(3) Voyez Appien fur les tréfors immenfes que Mithridate employa dans fes guerres, ceux qu'il avoit ca= 
chés , ceux qu'il perdit fi fouvent par la trahifon des fiens, ceux qu’on trouva après fa mort. | 
(4) I perdit une fois 170,000 hommes , & de nouvelles armées reparurent d’abord. Le 


(s) Voyez Appien, de la guerre contre Mithridate, 


(6) Idem. 


a a rm ne vedse 


D 
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puis quelques fiècles ? Eft-elle parmi nous fur- 
tout dans up état d’accroifflement ou de dépé- 
riffement ? Cette queftion , qui depuis long-tems 
auroit dû être décidée par des dénombremens, 
n’a guère été jugée que par l'humeur & la flat- 
térie. En effet, felon qu'on a voulu louer ou 
blâmer le gouvernement , abroger d'anciennes 
loix ou vanter de nouvelles ordonnances , on à 
dit : la diminution fenfible dans ja poputation, 
l'augmentation marquée dais la population prou- 
vent , &c. Eë comme la fatyre & l'éloge ne font 
guère plus exacts l’un que l’autre, il y a eu de 
J'exagération des deux côtés. 

L'Europe renferme du moins quelques nations 
auxquelles perfonne ne refufe une population nom- 
breufe ; parce que les faits fe trouvant confor- 
mes aux principes les plus avoués , on na eu 
aucun intérêt à les nier. Telles font la Suifle & 
Ja Hollañde. II eft für que , depuis les deux ré- 
volutions qui ont établi leur indépendance & leur 


liberté , leur population 8 leur profpérité fe font 


accrués. L’Allemagne où les femmes font fi fé- 
condes , doit profiter de plus en plus de cet avan- 
tage particulier, parce que les guerres y devien- 
nent plus rares, & que l'intérêt des fouverains 
a été jufqu'ici conforme à celui des payfans, qui 
commencent à fortir de l’opprefñion dans laquelle 
leurs feigneurs les tenoient. Le Danemarck , af 
franchi de la tyrannie des grands, paroît être 
p'us heureux , quoiqu'il aitchoifi un gouvernement 
abfolu ; il a vu fleurir dans le fein de la paix fon 
commerce & fa navigation ; il elt plusriche, plus 
tranquille ; il eft donc plus peuplé. Il n’en eft 
pas de même de la Suède, qui ne s'eft pas en- 
core relevée des pertes qu'elle a effuyées fous 
Charles XII. Les troubles de fon adminiftration 
font une autre caufe de dépopulation, Cette fuc- 
geflion de démocratie dans les diètes , d’ariftocra- 


_ tie dans le gouvernement intermédiaire du fénat, 


de monarchie dans la médiation royale , a plutot 
altéré que compenfé les efforts : on a vu jufqu’à 
la révolution de 1772 cette nation noble & cou- 
rigeufe ne s’afflembler que pour faire des loix 
abfurdes fur le change & fur le commerce ; comme 
fi les héros du nord & les libérateurs de l’Alle- 
magne , transformés en agioteurs & en banquiers, 
avoient pris pour modèles les Law au lieu des 
Guftave. x 

On a exagéré la population de la Rufie; mais 
quoique les travaux de Pierre le grand ne fe laif- 


fent plus appercevoir qu’à Petersbourg & à Cronf- 


tadt, 1ly a lieu de croire que ce vafte empire eft 
Que peuplé qu'il ne l’étoit fous fes premiers ducs. 

a Pologne , malgré fes défaftres , malgré les 
humiliations & les pertes qu’elle vient d’efluyer, 
eft dans le même cas que la Rufie, plus 
riche , plus peuplée qu’elle ne l’étoit fous les ja- 
gellons. | | 

Le beau climat de l'Italie | la fécondité de 
fon fol & la variété de fes productions font de 
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fi puiffans attraits pour les hommes, qu’elle ne 


_paroîtra jamais aufh peuplée qu’elle devroit l'être. 


Cependant c’eft encore de toutes les contrées de 
l'Europe celle où la population eft la plus nom- 
breufe. Le Milanez contient 1200 habitans par 
lieue quarrée. La plus grande partie de la Lom- 
bardie , les côtes de la mer Adriatique, la cam- 
pagne ou les environs de Naples , ne le cèdent 
pas au Milanez ; & , fi nous continuons à par- 
courir le midi , nous trouverons que l'Efpaghe 
même , malgré l’expulfion des maures , la def 
truétion des juifs , l'intolérance , Ja fuperftition , 
la multiplication des moines & du clergé, con- 
tient encore dix millions d'habitans , quoiqu'il 
ait plu à la plupart des écrivains politiques de ne 
lui en donner que fept. 

On fait qu’à la paix de Rifwyck, la population 
de la France fe trouva fenfiblement diminuée : ce- 
pendant les calculs de M. de Vauban la faifoient 
monter à 19 millions, quoique la Lorraine ne füt 
pas encore annexée à la monarchie. Ceux des 
intendans, ordonnés par M. le duc de Bourgo- 
gne, n'étolent pas tout-à-fait fi favorables. La 
guerre de la fucceflion fut plus funefte que celles: 
qui l’avoient précédée, Depuis certe époque, la 
longue paix qui a fuivi le traité d'Utrecht, les 
progrès du commerce & la tranquillité intérieure, 
avoient dû augmenter le nombre des habitans ; 
mais le cri de dépopulation étoit devenu à la mode. 
On affura gratuitement , & fans alléguer aucune 
preuve, que la France n’avoit pas même feize 
millions d’habitans. Cette exagération tenoit à un 
fyftême très-exagéré lui-même. Enfin il eft arrivé, 
feion notre ufage, que des particuliers , animés 
par le zèle du bien public, ont commencé des 
recherches plus férieufes. Des magiftrats refpec- 
tables ont profité des diverfes adminiftrations, 
dont ils avoient été chargés pour conitater au 
moins quelques élémens propres à fervir de bafe 
à des calculs ultérieurs. Tel eft le travail de M. de 
la Michodière , rédigé & publié par M. de Mef- 
fence , l'un des ouvrages les mieux conçus & les 
plus fimples qu’on aït fait dans ce genre. 

M. l'abbé Expilly a profité de ces documens , 
& s’en eit procuré d’autres. On à raffemblé des 
dénombremens exaëts ; on a recueilli des apper- 
çus ; oh a comparé les époques, &c. Il réfulte 
de ce travail que la popu/arion de la France eft 
augmentée , depuis cinquante ans , d'environ un 
douzième. . 

Le gouvernement , déterminé par limpulfon 
générale, a porte fon attention fur cet objet in: 
téreffant ; & profitant des élémens déja reconnus, 
on a calculé la population du royaume, d’après 
les naiffances , les morts & les mariages. Voici 
le réfultat des dénombremens ordonnés dans les 
années 1770, 1771 & 1772, dont on a fait une 
année commune. Les naiffances multipliées par 
2$ un quart ong donné 23, 210$, 122 habitans. 
Les mariages multipliés par 124, 22, 487,235 ; 
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les morts multipliés par un terme moyen des trois 
élémens différens , 23,811,25$9. 

On trouve aufli en Angleterre des gens qui 
affurent que la population de ce royaume a beau- 
coup diminué depuis la reine Elifabeth. D’autres 
établiffent par des raifons beaucoup plus phufi- 
bles, à la vérité, qu’elle eft fort augmentée. En 
1682 , fir William Petty y comptoit 7,400,000 
habitans. En 1692, Davenant n’en comptoit que 
7,200,000. Wallace & Templeman en fuppofent 
8,000,0c0 : d’autres , tels que le doéteur Price 
& M. Smith, ne lui en donnent que de de ç à 
6,000,000. Malheureufement les anglois n’ont 
d’autres élémens pour leurs calculs que le nombre 
des maifons. On le faifoit monter à 1,300,000 à 
peu près à la fin du dernier fiècle. Quelques au- 
teurs prétendent qu'il eit diminué de près d’un 
quart; mais comme on ne peut confulter que les 
regiitres de ceux qui lèvent la taxe fur les fené- 
tres , il eft difficile de former un réfultat, parce 
qu'ils négligent d'inférer toutes Îles maifons ou 
cabañes des pauvres gens qui ne paient pas la 
taxe. D'ailleurs , quand on connoïtroit le nombre 
des maifons , 1l faudroit encore arbitrer celui des 
perfonnes qui habitent chaque maifon. Nous 
nous bornerons donc à dire que la nation angloife 
ayant toujours profpéré depuis un fiècle , le com- 
merce s'étant multiplié, la culture ayant aug- 
menté , ainft que le prix des terres & celui des 
falaires , 1l y alieu de croire que la population à 
augmenté dans là même proportion ; & que lorf- 
qu'on fera des dénombrements exacts , les 
frondeurs qui crient à la dépopulation, fe trou- 
veront aufli loin de leur compte qu'en France & 
en beaucoup d'autres pays. 
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La population eft-elle un indice certain de la force 
d'un état ? 


1 eft généralement vrai que la population eft la 
preuve de la profpérité & de la force d’une na- 
tion , parce quil eft généralement vrai que l’a- 
griculture , le commerce & la bonne légiflation 
multiplient le nombre des hommes, Mais la po- 

pulation eft foumife à des caufes phyfiques , qui 
peuvent prévaloir fur les caufes morales. Il extite 
des pays pius favorables à la propagation de l’ef. 
èce , & la proportion du nombre des hommes 

a la félicité dont ils jouiffent, n’eft point exacte. 
Sans citer la Chine, dont on parle avec tant d’exa- 
ération, eft-on bien heureux fur les côtes de 
Afrique , dans l'Empire ottoman & dans l'Inde, 
où l’on trouve une population fi nombreufe? Et, 
pour ne pas aller chercher des preuves fi loin, 
citons de petit états d'Allemagne fans commerce 
& fansinduftrie, gouvernésaffez tyranniquement, 
& toujours opprimés par la préfence d’un fou- 
verain , qui le plus fouvent ne devant fon domaine 
qu'à une dignité eccléfiaftique , fe hâte de dévo- 
rer un propriété précaire qu’il nesgent faire pafler 
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À fes defcetrdans. Eh bien ! dans ces petits états, 
les peuples fe multiplient ; les mariages ne font 
pas heureux, mais ils font communs : les ména- 
ges ne font pas riches, mais ils font féconds, &c 
l'efpèce humaine fe foutient toujours. 


Conjeilures fur la population des diverfes parties 
du monde, 


I! eft difficile de donner des calculs exaéts fur 
la population des divérfes parties du monde, mais 
on fera bien aife de trouver ici les opinions les 
plus vraifemblables & les plus accréditées fur cette 
popu'ation. M. le baron de Bielfeld dans fes {nf= 
titutions politiques (1760 page 08}, eftimé que 
l’Afie contient soo millions d’habitans, les trois 
autres parties du monde chacune 150, ce qui 
fait pour toute la furface de la terre 950 millions 
d’habitans. Ilen compte 8 millions dans la Grande- 
Bretagne, 20 en France, 10 dans le Portugal & 
l'Efpagne, 8 enltalie, 30 dans l'Allemagne , la 
Suiffe Klés Pays-Bas, 6 dans le Danemarck, 
la Suède & la Norwege, 18 en Rufie & ço dans 
la Turquie d'Europe; le total fait 150. D'autres 
auteurs donnent à l'Italie 20 millions; mais fui- 
vant des perfonnes très inftruites que j'ai conful- 
tées à ce fujet, il y en a de 13°à 14 millions. On 
en donne à la France 22, à la Ruffie 17, à la 
Suède 2 & demi, -au Danemarck 2 & demi, à 
l'Éfpagne 6 & un tiers , au Portugal 2 & un cinq. 
à la Hollande 1600 mille, à la Chine feule 6o 
millions : fur la population de l'Allemagne on peut 
voir le livre de M. Suffmmilch , imprimé à Berlin 
& intitulé Gortliche Ordnang , &c., c’eit-à-dire, 
l’ordre de la vie dans les changemens du genre 
humain. nt 
On connoît par les regiftres publics le nom- 
bre des nañffances, année commune ; on pourroit 
en conclure le nombre des habitans , fi l’on con: 
noifloit bien le rapport entre ces deux nombres. 
M. Halley penfoit qu'il falloit multiplier les naif- 
fances par 42 , M. Kerféboom par 35, M. Mef- 
fence par 28 dans les grandes villes, & par 24 
dans les provinces, M. Simpfon par 26. Ce nom- 
bre varie, fans doute, d’un pays à l’autre & même 
dans un feul pays; c’eft ce qu'il importeroit de fa- 
voir, pour juger de ce qui eft favorable ou con- 
traire à la population, On auroit donc befoin de 
dénombremens tête par tête de tous les habitans 
d’une paroïffe; mais les inquiétudes du peuple fur 
la moindre opération du gouvernement , rend ces 
dénombremens fufpeéts , & dès-lors impoñibles ; 
les curés font peut-être les feuls qui puiffent exé- 
cuter avec exactitude de pareilles opérations; mais 
ils partagent eux-mêmes les inquiétudes de leurs 
paroifliens , ne connoiffant pas l’utilité réelle de 
ces calculs pour le bien de l’humanité. 

On peut voir fur la population & la mortalité 
Kerfeboom, efai de calcul politique , en hollan- 
dois , à la Haye, 1748, Les recherches de M. 


PACE 
Mefence far la Population de quelques villes de 
France , Paris 1766. Le diétionnaire de M. l'abbé 
Expilly, pour ce qui concerne la France. M. 
Halley ‘dans les tranfaétions philofophiques ; les 
M fiel!anea curiofa ; Fouvrage intitulé : Effar to 


eflimate the chances of the duration of lives. Le À 


. cond volume du recueil de différens traités de 
phyfique par M. Deflandes, Paris 17403 l’ana- 
lye des jeux de hafard par M. de Montmont, 
édition de 17145 l’arithmétique politique du che- 
valier Pétty ; le volume de la colleétion acadé- 
Mmique , où font les mémoires de Stockholm; 
Pouvrage du major Gruunt; l’effai fur les pro- 
babilités de la vie humaine par M. Deparcieux ; 
M. Simpfon dans fon traité anglois {ur les annui- 
tés; M. Maitland dans Les rranfa&ions philo{o- 
phiques de 1738, & l'hifforre naturelle de M. de 

Mon, où il y à une table de la durée de la vie 

humaine, ou l’efpérance de vivre qui reite à 

chaque âge. 


Des moyens d'entretenir & d'augmenter la popula- 
tion dans un état. 


Tous les adminiftrateurs cherchent à augmen- 
ter & à conferver le nombre de ceux qui la 
compofent. La vraie force de l’état confifte dans 

la multitude des habitans , & la politique indi- 
que les moyens de parvenir à ce but. Le pre- 
mier & le plus naturel, eft l'encouragement des 
mariages. Mahomet, à limitation de quelques lé 
giflateurs anciens, fut abfurde, en introduifant 
a polygamie | dans le deffein d’accroitre la po- 
pulation de fes états. Mille raifons devoient île 
convaincre de l'erreur de cette opinion. Il ne 
réfléchifloit pas que l'expérience de tous les 
fiècles confirme qu'il naît, année commune, dans 
tous les pays du monde, un nombre prefque égal 
d'enfans mâles & femelles, & que prétendoit-il 
avec fa polygamie ? En donnant trois, quatre, 
dix femmes à un homme , il ne prévoyoit pas 
qu'il laiffoit trois, quatre, dix hommes fans fem- 
mes ? L'expérience a faît connoître que les habi- 
tans ne fe multiplient nulle part davantage que 
dans les pays où la religion chrétienne à intro- 
duit le mariage d’un homme & d’une feule 
femme. | 
 Quele mariage foit réputé facrement, comme 
dans la religion catholique, ou contrat civil, 
autorifé de Dieu & confirmé par l’églife, comme 
chez les proteftans, peu importe à la politique ; 
mais elle demande que ce lien foit indiffoluble 
pour des caufes frivoles. On craint que le divorce 
ne devienne un mal pour le corps politique de l’é- 
tat, qu'il nuifé à la population dans aucun pays 
de l'Europe. Les confiftoires ou les tribunaux 
de juftice , refufent la féparation de deux 
époux quin'ont qu'un caprice paflager , quelque 
altercation ou leur légereté à alléguer pour motif 
d'une démarche auMférieute & auf importante. 
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Maïs, lorfqu’il fe trouve dans ces éboux une 
incompatibilité parfaite & coniftatite d’humeurs, 
d'inclinations & de mœurs; une antipathie, une 
averfion décidée , une infidélité prouvée, une 
impuiffance vifible dans un des cénjoints à con- 
courir au premier but de l'hymen , il y a plufieurs 
paysou l'on ne croit pas quelelien du martage doive 
être plus fort que Célui de fa nature. Voyez l’ar- 
ticle Divorce. 

On ne parlera pas de la licence éffrénée pout 
la débauche & la luxure , que quelques légifla- 
teurs ont regardée comme un moyen propre à la 
population. Ce défordre fcandaleux feroit funefte 
à la fociété ; il mettroit la plus grande confufion 
dans les fuccefions & dans la propriété des biens 
& des noms, il abimeroit lé peuplé par des ma- 


-ladies honreufes, il peupleroit l’état de mauvais 


fujets, fans éducation, fans mœurs & fans fanté, 
Et s’il importe à l’état d’avoir un grand nombre 


de fujets , il lui importe encore plus , de n'avoir 


pas une multitude défordonnée à contenir ou à 
PO | | 

La maxime d'attirer les émigrans fert encore 
à peupler l'état. La térre a toujours quelques 
fouverains imprudents, qui, pour caufe de reli- 
gion, ou par les vices de leur gouvernement , 
déterminent les fujets à quitter leurs états. L’ha- 
bile politique profite de cette faute, & tâche 
d'enrichir fon pays aux dépens des adminiftra- 
teurs, qui fe conduifent de cette manière. Quand 
ces gens-là ne feroient pas riches, peu importe, 
pourvu que ce ne foit pas des vagabonds fans 
aveu & fans induitrie. Mais lorfqu’on reçoit ces 
nouvelles familles , il faut avoir foin de fournir 
d’abord Îles moyens d'exercer leur induftrie, & 
de nepasles expofer à devenir fainéants & cri- 
HInCiS par nécelhte. 

Le même principe politique , qui engage à 
attirer des émigrans dans l’état, défend de fe dé- 
barraffer par des colonies , d'une partie de fa po- 
pulation | à moins que le refte des habitans ne 
fufife aux befoins de la métropole. L’Efpagne 
a commis à cet égard des fautes infignes., 
dont elle fe reffentira long-temps. Elle commença 
parexpulfer les maures dont les defcendans feroient 
devenus efpagnols après trois générations, fi le gou« 
vernement avoit eu l’art de s'occuper de ce foïns . 
Cette perte de plufieurs millions de fujets fut le 
premier échec que reçut fa Population, La dés 
couverté de l'Amérique lui porta un fecond 
coup. L’avidité de l'or & de l'argent fit fortir: 
dés ports d’Efpagne, une multitude innombrable 
de citoyens qui formoient pour la métropole de 
bien plus grands tréfors que les métaux qu'ils 
alloient chercher fi loin. D'autres caufes ont con- 
tribué à la dépopulation de l'Efpagne , mais nous 


avons parlé à l'articie ESPAGNE , de ces anciennes 


erreurs du cabinet de Madrid, & nous n'ajouterons 


: rien de plus : fi vous examinez l’imprudence, le faux 


zèle pour la religion, la tolérance du gouverns- 


POR 


ment d'Efpagne pout un nombre excefff de:mo- 
naftères & de couvens de l’un & de l’autre fexe, 
fa complatfance pour jes décrets de l'inquifition , 
la mauvaife adminiltration de la juitice civile & 
criminelle, a forme vicieufe des procédures, les 
iniquités & les violences que commettent Les ma- 
giftrats , vous ne ferez plus étonnés de voir 
ce beau pays dénué d'habitans, foible au fein 
des richefles , & pofléder les Indes pour d'au- 
tres nations. 

Les moyens centraires augmenteroient lenombre 
des citoyens & les conferveroient. Mais commeles 
plus claires vérités trouvent des contradiéteurs, ily 
aides politiques qui foutiennent qu’un état peut être 
trop peuplé , que la terre manqueroit de graïns, 
fi tous les pays fourmillotent d'habitans ; que les 
hommes n'aurotent plus les moyens de fe procurer 
leur fubfftance , ou de s'élever par leur induf- 
trie , files guerres, les peftes & les autres fléaux 
n’enlevoient au genre humain le furplus qui lui 
devient à charge ; qu’on ne voit que trop en Suiffle 
qu'un pays peut avoir trop d'habitans. Tous ces 
raifonnemens appuyés fur des faits inexacts, ne 
méritent pas de réponfe, 


PORTO-RICO , ifle d'Amérique , l’une des 


Antilles. Nous indiquerons fa poñition plus bas. 
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Précis de:” hifloire de la conquête & de l'établife- 


ment de cette ifle. 


Quoique Porto Rico eût été découvert & recon- 
nue en 1493 par Colomb , elle n’attira l'attention 
des efpagnols qu’en 15095 & ce fut l’appât de 
Por qui les y fit pañler de Saint-Domingue, fous 
les ordres de Ponce de Leon. Cette nouvelle con- 
quête devoit leur coûter. 


De tous les lieux où fe trouve l’arbre funefte, 
du mancenillier , Porto-Rico eft celui où il fe plait 
le plus, où ileftle plus multiplié. Pourquoi les 
premiers conquérans de l’Amérique n’ont-ils pas 
tous fait naufrage à cette ifle? Mais le malheur 
des deux mondes a voulu qu'ils l’aient trop tard 
connu , & quils ny aient pas trouvé la mort 
due à leur avarice. 


Le mancenillier femble n'avoir été funeite 
qu'aux américains. Les habitans de l’ifle qui le 
produit s’en fervoient pour repoufler le caraibe 
accoutumée à faire des incurfons furdeurs côtes. 
lis pouvoient employer les mêmes afmes contre 
les européens. L’efpagnol , qui ignoroit que le 
fel appliqué fur la bleffure au moment du coup, 
en eft le remêde infaillible, auroit fuccombé 
peut-être aux premières atteintes de ce poifon, 
Mais it n’éprouva pas la moindre réfiftance de 
la part de ces fauvages infulaires. Inftruits de 
ce qui S'étoit paflé dans la conquête des ifles voi- 
fines, ils regardotent ces étrangers comme des 
êtres fupérieurs à l'humanité, Ils fe jettèrent d'eux- 
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mêmes dans les fers. Cependant ils ne tardèrent 
pas à fouhaiter de brifer le joug infupportable 
qu’on leur avoir impofé. Seulement, avant de le 
tenter, ils voulurent favoir fi leurs tyrans étoient 
ou n’étoient pas immortels. La commiffon en fut 
donnée à un cacique nommé Broyoan. 

Un hafard favorable à fes defleins ayant con- 
duit chez lui Salzedo , jeune efpagnol qui voya- 
geoit, il le reçut avec de grandes marques de 
confidération, & lui donna à fon départ quel- 
ques Indiens pour le foulager dans fa marche, &c 
pour lui fervir de guides. Un de fes fauvages le 
mit fur fes épaules pour traverfer une rivière, le 
jeta dans l’eau, & l'y retint avec le fecours de 
fes compagnons , jufqu'à ce qu'il ne remuât plus. 
On tira enfuite le corps fur le rivage. Dans le 
doute s’il étoit mort ou s’il vivoit encore, on lu 
demanda mille fois pardon du malheur qui étoit 
arrivé. Cette comédie dura trois jours. Enfin la 
puanteur du cadavre ayant convaincu les Indiens 
que les efpagno!s pouvoient mourir, on tomba 
de tous côtés fur les oppreffeurs. Cent furent 
mañlacrés. | 6 

Ponce de Léon raffemble aufli-tôt tous les caf- 
tillans' qui ont échappé à la confpiration. Sans 
perdre de temps, il fond fur les fauvages dé- 
concertés par cette brufque attaque. Leur terreur 
augmente à mefure que leurs ennemis fe multi- 
plient. Ce peuple a la fimplicité de croire que 
les nouveaux Éfpagnols qui arrivent de Saint- 
Domingue , font ceux-là même qui ont été tués 
& qui reflufcitent pour combattre. Dans cette 
folle perfuafion , découragé de continuer la guerre 
contre des hommes qui renaiflent de leurs cen- 
dres , il fe remet fous le joug. On le condamne 
aux mines, où il périt en peu de temps dans les 
travaux de l’efc'avage. #e 

Porto-Rico a trente-fix lieues de long, dix-huit 
de largeur & cent de circonférence. Nous pou- 
vons aflurer que c’eft une des meilleures îles, 
& peut-être , dans la proportion de fon étendue, 
la meilleure ifle du Nouveau-Monde. L'air y eft 
fain & affez tempéré. Un grand nombre de peti- 
tes rivières l’arrofent de leurs eaux pures. Ses 
montagnes font couvertes de bois utiles ou pré- 
cieux, & fes vallées d’une fertilité qu'on retrouve 
rarement ailleurs. Toutes les produétions propres 
à l'Amérique profpèrent fur ce fol profond : elle 
joint un port für, des rades commodes , des côtes 
faciles à tant d'avantages. | | 

Sur cette terre , privée de fes fauvages habi- 
tans par des violences que trois fiècles n'ont pas 
fait oublier, fe forma fucceflivement une popula- 
tion de quarante-quatre mille huit cents quatre- 
vingt-trois hommes, ou blancs , ou de races mê- 
es. La plupartétoient nus. Leurs maifons étoient | 
des cabanes. La nature feule ou prefque feule 
fournifloit à leur fubfiftance. C'étoit avec du ta- 
bac, avec des beftiaux, avec ce que Le gouver- 
nement envoyoit d'argent pour l'entretien d'un 

| état 


/ 


Jes , & auquel on ne defireroit que plus d’éten- 
due. On entoura de fortifications la ville qui le 


Livres. 


_quintaux de fucre , onze cents quatorze quintaux 
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état civil, religieux & militaire, que la colonie 
payoit les toiles & quelques autres objets de peu 
de valeur, que les ifles voifines & étrangères lui 
fournifloient clandeftinement. Elle ne voyoit ar:- 
puellement arriver de fa métropole qu'un petit 
bâtiment dont la cargaifon ne paifoit pas dix miile 
écus , & qui reprenoit la route de l'Europe chargé 
de cuirs. | | 

Telle étoit Porto - Rico, lorfqu'en 176$, la 
cour de Madrid porta fon attention fur Saint- 
Jean, port excellent même pour les flottes roya- 


domine. Les ouvrages furent fur-tout multipliés 
vers une langue étroite & marécageufe, le feul 
endroit par où la place puiffe être attaquée du 
côté de terre. Deux bataillons & une compaz 
gnie de canonniers paflèrent la mer pour les aller 
détendre. a Pl 

_ À cette époque, une pofñleffion qui n’avait an- 
nuellement reçu du fifc que 378,000 livres lui en 
coûta 2,634,433 qui arrivèrent réeulièrement du 
Mexique. Ce numéraire excira à quelques tra- 
vaux. Dans le même temps, l'ifle, qui avoit été 
Jufgu'alors dans ies liens du monopole, put re- 
cevoir tous les navigateurs efpagnols. Les deux 
moyens réunis donnèrent un commencement de 
vie à un établiflement dont le néant étonnoit 
toutes les nations. Sa dime, qui avant 1765 ne 
rendoit que 81,090 livres, s’elt élevée à 230,418 


Etat de cette ifle , fon commerce. 


Au premier janvier 1778, Porto-Rico comptoit 
quatre-vingt mille fix cents foixante habitars ; 
dont fix mille cinq cents trente feulement étoient 
efclaves. Il comptoit foixante-dix-fepr mille trois 
cents quatre-vinet-quatre bêtes à cornes , vingt- 
trois mille cent quatre vingt quinze chevaux , 
quinze cents quinze mulets, quarante-neuf mille 
cinquante-huit têtes de ménu bétail. ar 
On y récolroit deux mille fept cents trente fept 


de coton, onze mille cent foixante-trois quin- 
taux de café, dix neuf mille cinq cents cinquante. 
fix quintaux de riz, quinze mille deux cents feize 
quintaux de mais, fept mille quatre cents cin- 
quante-huit quintaux de tabac, neuf mille huit 
cents foixante quintaux de melaffe. 

Dans les paturages, dont on comptait deux 
cents trente-quatre , la reproduétion annuelle 
étoit de onze mille trois cents foixante. quatre 
bœufs | de quatre mille trois cents quatre che- 
vaux, de neuf cents rinquante-deux mulets, de 
trente-un fill deux ceuts cinquante-quatre tôtes 
de menu bétail. : 


Remarques fur cette colonie, 


. Tout cela eft bien peu de chofe : mais on ef- 
con. polit. & diplomatique, Tor. TITI, 
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père beaucoup d'un arrangement depuis peu fait. 
Aucun citoyen de Porto-Rico n'étoit véritable- 
ment le maitre du fol qu'il occupoit. Les com- 
mandans , qui s'étoient fuccédés, n’en avoient 
jamais accordé que l’ufufruir. Ce défordre incon- 
cevable a ceflé enfin, Une loi du r4 janvier 1778!, 
aflure aux poflefleurs la propriété de ce qui fe 
trouvera dans leurs mains, fous la condition d’une 
redevance annuelle de feize fols fix deniers & 
demi pour chaque pottion.de terre de vingt-cinq 
mille fept cents huit toifes. qu’on mettra en cultu- 
re, & de dix fols un denter & demi pour celle 
qui reftera en pâture. Ce léger tribut doit fervir 
à l'habillement des milices, compofées de dix- 
neuf cents hommes d'infanterie & de deux cents 
cinquante chevaux. Sous les. mêmes claufes, le 
reite de l'ifle fera diftribué à ceux qui ent peu cu 
qui même n'ont rien. Ces derniers, défignés par 
le nom d'agrèégés, font au nombre de fept mille 
huit cents trente-cinq. 


Ce plan n’opérera pas la révolution que le con- 
feil d'Éfpagne en attend, quoique, contre la dif 
pofition formelle des loix , tout colon qui voudra 
établir ‘des fucreries foit autorifé à appeller les 
étrangers qui pourront le former à cette culture. 
[Il faudroit autorifer ces colons à vendre libre- 
ment aux françois , aux hollandois , aux an- 
glois, aux danois, les beftiaux qui ne leur ont 
été livrés jufqu’ici qu'en fraude. ; 


— 


Un écrivain, qui le premier nous a éclairés fur 
ces. matières , defire que l’Efpagne déclare Porrc- 
Rico une ifle neutre, & due cette neutralité foit 
reconnue par toutes les puiflances qui ont des pof- 
feffions en Amérique : que les terreins qui ne font 
pas encore en valeur y fotent accordés aux hom- 
mes entrepreñans de toutes les nations, qui au- 
ront des fonds fuffifans pour y établir des cul- 
tures : que pendant cinquante ans, ou plus, les 
perfonnes , les :terres , les produétions foient 
exemptés de toute impofition : que lesrades fotent 
indifféremment, ouvertes à tous les navigateurs, 
fans douanes, fans: gênes, ‘fans formalités: qu'il 
n'y ait que les troupes néceffaires pour la police, 
& que ces troupes foiént étrangères: qu'on trace 
un code de Joix très fimples, convenables à un 
état agricole ou comtmerçant : que ce foient Jes 
citoyens eux-mêmes qui foient magiftrats ou cui 
les choififfent : que la propriété , :cette,première 
& grande bafe de toute fociéré. politique, foit 
établie fur des fondemens inébranlables ; & il 
prédit qu'avant UN demi-fiecie, Porto- Rico fera 
très-certainement une des plus foriflantes colenies 
du-Nouveau-Monde ; qu'alors elle pourra rede- 
venir, fans inconvénient, une :poflefion vrai- 
ment nationale ; que fes abondantes produétions, 
qui n’auroht coûté nifoîns, ni dépenfes , ni in- 
quiétude, ni guerre à l'Efpagne, grofiront la 
mafle de fes richeffes nationales 8 le revenu pu- 
blic. Nous laiflons aux. lecteurs. le. fois de pro- 
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noncer fur !x jufteffé dé ces vues qui ne feront 
pas rémpliés. 


PORTUGAL: c'eft le royaume lé plus occiden- 
tal de FÉurope ; il eft borné au couchant & au 
midi, par l'océan Atlañtiqué ; au levant & 
da fepréntiion par l'Efpagné ; & fon étendue eit 
d'environ 184$ milles quafrés. 

: Noùs donnerons 1°. un précis de l'hiftoiré po- 
tique du Portugal : 2°. nous parlérons des pio- 
duétions , de la culture , dela population, & du 
régime eccléfiaftique dé ce pays : 3°. de fés ma- 
nufactures & dé fon commetcé : 4°. nous ferons 
dés remarques für les établiflemens que les por- 
tugais ont conférvé en ÂAfié, én Afrique & en 
ÂAmétique : $°® nous féfons d’aütrés rémarqués 


fur l’autorité du roi , lès différens ordres de che- | de c | 
| d'Éfpagié ; fous lefquéls lés portugais perdirent 


valerie , les collégés d’adininiftration, & lès tribu- 
haux , fur l’arméé & fur la marine : 6°. nous ere 
trerons dans des détails fur l’adminiftration éco- 
nomique & l’état aétuel du Portugal : 7°. enfin, 
nous traitérons de fes intérêts politiques. 


SHRL CHR IHO: Noel R EUM I FE RUE, 
Précis de l’hifloire politique du Portugal. 


Le Portugal ou l’ancienne Lufitanie paffa de la 
domination des phéniciens & des carthaginoiïs 
fous celle des romains , & l’émperéur Augulte la 
réduifit en province romaïne. Au comméncément 
du cinquième fiècle , lés'alains s’en rendirént mat- 
tres ; les fuèves vers l'an 440 , & les vifigoths 
vers lan $82. Dans le huitième fiècle, les mau- 
res où farrafins y firent une invafion, & ils en 
furent chaflés par les chrétiens, Henri, de la 
fhaifon des ducs de Bourgoghe ; férvit fi utile- 
ment Alphonf VI, roi de Caftille, contre les 
Maures , que celui-ci lui donna fa fille Thèrefe 
en mariage , & le déclara en 1093 , comte de 
Portagal : il prit poffeffion de ce pays l’an 1r10, 
en vertu du teftament de fon beau-père. Son fils 
& fon fuccefleur , Alphonfe Henriquès | rèm- 
porta éh 1139 une victoire fignaléé fur les maures 
à Ourique ,: prit le titre dé ro ; inftitua en 1147 
Fordre d'Avis; & après qué le pape Alexandie HI 
leut reconnu pour rot én 1179, ilconvoqua une 
äière à Lamego l'an 1181, où la facccfion au 
trône fut confirmée dans fa famille. Alphonfe III 
téunit l'Alearve à la couronné de Portigal, & 
ordre de Chrift fut établi fous le roi Dénis. A 
"Ja mort de Ferdinand, arrivée en 1383 , la ligne 
mafculine de cétte maïfon s’éteignit : Jéan EI, fils 
haturel du pêre du précédent roi, fut élu en 
1385 , & fous foh règne lés portugais fonmèrent 
des érablifemens én Afriqué & découvrirent les 
Açores. Son petit-fils Jean IT recueillit les juifs 
dans fes états, & s’occupa à pérfecfionner là na- 
vigation & à faire de nouvellés découvertes. Ces 


roi d'Efpasne, Ferdinand lé catholieue, énv 1402, 


& un fécond én 1494, par lefcuels le monarque 
portugais cédoit à Ferdinand toutes les terres 


| fituées à l’oucft du Cap-Verd & des Açores, à 


la diftance de 370 milles ; il fe réferva vous les 
pays qu’on découvriroir vers lorient. Ce fut fous 
le roi Emmanuel qué la gloire & la fortune des 


portugais parvinrent à leur plus haut période ; 
! Vafco dé Gama découvrit en r498 la route des 


Indes oriéntales : Améric Vefpufe prit pofléfion 
du Bréfil en rso1 : la premièré forterefle portu- 


_gaife fut conftruite en 1504 dans le royaume dé 


Cochin, & la guerre contre les maures pouflée 
avec vigueur en Afrique. Sous le règne de Jean EEE 


| la forteréfle de Diu en Afie fut bâtie: Alfa mort 


du cardinal Hénri, ilné réfta aucun héritier mâle 
de cètte maifon, & la couronne pafla aux rois 


la plupart de leurs conquêtes. Les perfans semi 
parèrent de l'ifle d'Ormus en 1622 : les hallan- 
dois acquirent la fupériorité dans les Indes orien- 
tales, conquirent les ifles Moluques , en 1636 
uné moitié du Brefil, & fe réndirént maîtres: 
en 1637 de Saint George del Mina en Afrique : 
le commerce du Japon en 1639 ; & leur princt- 
pal établiffement à Malacca fut perdu pour les 


portugais. Les portugais fécouèrent le joug ef: 


pagnol en 1640, & élurent pour rof Jean , dué 
dé Brâgance : il prit le nom de Jéan IV, chaffa 
les hollandois du Brefil en :654,mais 1 perdit life 
de Ceylan en 1656. Alphonfe VI fut privé de la 
couronne que lui énléva fon frère ; -Pièrre II con- 
clut en 1668 avec l’Efpagne une paix qui recon- 
nüt lé Portugal bout un royaumé indépendant, & 
le rétablit dans fon ancienne éténdue , fi l’on éx- 
cepte la ville de Ceuta en Afrique, qui demieura 
aux efpagnols. 
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Des produëlions , de la culture ; de la population , & 
du réglne eccléfiafiique du Porrugal. 


Lé nom de Portugal, quidérive , felon quelqués 
uns , de portus gallus ou galloram ( port françois), 
lui à été donné, parce qué les françois fe portè- 
rent en foule aux environs du Douro , près de 
la ville de Porto, afin dé fécourir les chrétiens 
de Luftanie contre les maures : mais 1 eft plus 
vraifemiblable ; felon d’autres , que ce nom Viene 
d'un bourg au bord du Douro, appellé par les 
anciens Cale , & par les modernes Gaya, On dit 
que , vis-à-vis de ce bourg, ôn eh conftruifituñ 
autre avec un port, & qu'on le nomma Portacale 
( port de cale ) : que cé liéu étant, devenu la ville 
confidérable de Porto , a donné fon homi à tout 
le pays : il a quitté fon ancien nom de Lufitanie 
fous le règne de Ferdinand-le-Grañid , roi de 
Caftille & de Léon, lequel donna la Lufiranie 


découvertes ameñèrent un premier traité avec le À &: la Galice à fon troifième fils Garcia. La plus 
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ancienne charte, qui défigne tout Îe royaume 
fous le nom de Portugal, eR de 1609 , & elle fe 
conferve dans le cloitre d'Arouca, 


Le Portugal eft beaucoup plus tempéré que 
l'Efpagne ; maisle climat n’eft pas ie même dans 


les diverfes provinces. Celles du nord font plus. 


froides : c'eft l’effec des pluies plus abondantes 
en hiver, & celles du midi font plus chaudes ; 
cependant l'été y eft très-fupportable , parce que 
les vents de l’oueit rafraichiffent l'air. | 


Le fol eft fertile ; mais plus de la moitié du 
pays demeurant en friche , on eft obligé de tirer 
du dehors le bled néceffaire à la confommation, 


&c'eft l'Angleterre fur-tout qui le fournit. La. 
province d'EÂtremadure eît réputée la meilleure : : 


celle d’Alentejo produit le plus d'huile ; les oli- 


viers réufiflent par-tout, ainfi quele vin & les, 
raïfins. Une ordonnance de 176$ enjoignit, fous 
peine de confifcation des terres, d’arracher les 
vignes des environs du Tage, du Moudega, de 


da Vecga & de les enfemencer : elle n'excepta 
que les vignobles près de Lisbonne , Ocyras , 
Carcavellos , Lavadrio, Terres, Vedras, Alen- 
quer, Anadia & Mogofores. Nous ferons dans 
la feétion fixième des remarques fur cette ordon- 
nance. É 


… L'’intendant géhéral de police de la cour & du 


royaume a publié dernièrement l'ordonnance que 
voici ; elle eit affez fingulière , & elle fera con- 
noître, à quelques égards, la pofition du Portugal: 
< Savoir faifons qu'ayant remarqué que depuis tlu- 
 fieurs années , la difette d'hommes fe fait fentir 


dans les campagnes de ce royaume, laquelle 


provient de ce qu'un grand nombre de ceux qui 
s’occupoient du labourage ont abandonné leurs 
provinces pour venir dans la capitale , où les uns, 
attirés par la facilité qu’on y trouve à vivre des 
aumÔnes journalières des couvens religieux qui 


“ 


font én grand nombre , fe livrent à l'état de men- 


diant : les autres s'emparent des ouvrages qui 


doivent être réfervés au fexe féminin ; ceux-ci 
fe deftinant au fervice , faute de place, s’aban- 
donnent à commettre des vols par Ja néceffité de 
fe foutenir , & ceux-là enfin vivent aux dépens 
‘de femmes malheureufes ; 1l eft de notre devoir 
d’extirper l’oifiveté , pour empêcher les vices aux- 
quelles elle donne lieu, & de rendre utiles à 
l'état tous les membres ou fujets qui lui font à 
charge , en faifant executer avec rigueur les loix 
qui ont été promulguées à cette fin. Ordonnons 
en conféquence à tous les mendians des deux 
fexes de fe rétirer dans leur pays natal, dans le 
terme péremptoire de vingt Jours, à compter de 
la date de ce placard, fous peine à ceux qui fe- 
ront rencontrés dans cette ville à l'expiration de 
ce délai, d’encourir les châtimens prononcés par 
les loix fufdites. Ordonnons à ceux qui feront 
nés dans cette capitale , ou à ceux qui fe trou- 
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vetont dans Îles circonftances indiquées par les 
ordonnances , de fe préfenter devant nous avec 
un certifica du curé de leur paroiffe, où l'on 


ipulera l'endroit où ils ont étébaprifés ; & s'ils 


ont rempli leur devoir pafcal l'année précédente, 
afin de leur prefcrire ce à quoi ils devront s’em- 
ployer. Déclarons en outre; en conféquence des 
difpofitions mentionnées ci-deAus , qu'à compter 
de la date des préfentes , il ne fera blus permis 
déformais à aucun homme , de quelque âge qu’il 
foit , de vendre des beignets | du firop, dés fruits, 
du jardinage (à moins que les vendeurs de ce 


dernier article ne forent aux gages des jardiniers }, 


ni du fromage, du lait, du poiffon de rivière & 
de mer, des pommades , de la poudre, des ou- 
blis, des allumettes , des épingles , des habits 
& des meubles vieux ou ufés; tous ces objets 
étant de nature à convenir à [1 foibleff2 du fexe 
féminin. Les hommes s'emploieront uniquement 
aux travaux des champs, à ceux des arts & ma 
nufaétures , à la conftruétion des édifices & des 
maifons , au fervice du roi dans les armées de 
terre & de mer, fous les peines énoncées dans 
les loix, &c.» Le Portugal produit beaucoup de 
miel, de citrons, d’oranges douces & amères , 
de figues , d'amandes, de châtaignes, quelques 
dattes & d’autres bons fruits, des poiflons de 
mer & de rivière, de diverfes fortes : on y re- 


cueille une quantité confidérable de fel marin, 


& on y élève des vers à foie. 

Les montagnes offrent des minéraux en abon- 
dance, de l'argent, du cuivre, de l’étain, du 
plomb & du fer. Mais comme les portugais ti- 
rent des métaux de leurs pofféffions dans les au- 
tres parties du monde, & particulièrement de 
l'or du Brefil, ils n’exploitént point de mines 
dans le Portugal, dont les montaënes renferment 


aufli des pierres précieufes, tellés que des tur- 
quoifes , des hyacinthes, &c. 


Le Portigal a d’excellens pâturages, fur-touv 
aux environs de la montagne d'Eftrella & près 
d'Ouriqué. L'éducation du bétail y eft avanta- 
geufe ; mais , en général , le pays n'eft pas favo- 
rable à l’engrais des beftiaux ; on en tire la plus 
grande partie de l'Efpagne. La qualité de la laine 
n’y eft guère inférieure à celle de, ce dernier 
royaume , d’où on tire fecrètement La plupart des 
chevaux : ceux du Portugal ne font pas d’une 
haute taille, mais ils dont légers à la courfe: 
tout ce qui a rapport à la culture eft fort né- 
gligé, ainfi que nous le dirons tout-à-l’heure. 


Le Portugal renferme dix-neuf cités ou gran- 
des villes , quinze cents vingt-fept bourgs. Quant 
au nombre des habitans on peut l'eftimer, d’a- 
près la notice qu'en a fournie à Luiz Caetano 
do Lima en 1732, le marquis d’Abrantes, cen- 
feur & directeur de l'académie royale d'hiftoire 


du Portugal , qui la croyoit fort exaéte. 
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On comptoit à cette époque dans La province 
d'entre Douro: &:Minh6:s sas 
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Il paroïît que ce dénombrement n'eft pas com: 
_plet, fur-tout par rapport aux feux &z aux per- 
jonnes, & que le clergé, les moines & les re- 
jigieufes n'y font pas compris: En évaluant le 
nombre des gens d'églife à 300,000, Îe rotal 
des habitans du Portugal devroit être d'environ 
deux millions, & il y a lieu de croire que la 
opulation n'a pas augmenté depuis ce temps. 

es navigations fréquentes , les diverfes colonies 
& la multitude des couvents ont diminué le 
nombre des habitans. 

La noblefle eft très-nombreufe , & en grande 
partie du fang royal par les fils naturels de la mai 
fon des rois de Portugal, Autrefois elle étoit plus 
confidérable qu'aujourd'hui, quoique , felon F'an- 
cienne coutume de fournir à l'entretien de {a 
nobleffe fur le tréfor royal, il fubfilte encore un 
fonds fur lequel le prince afligne des penfions aux 
nobles pour foutenir jJeur rang. 

On dittingue la haute nobleffe & la nobleffe 
inféieure. La haute , qui eft titrée, eft compofée 
des ducs, marquis, comtés , vicomtes & ba- 
rons, qui font tous grands du pays , & divifés 
comme ceux d'Efpagne en trois clafles. Les fils 
des ducs font aufh qualifiés de grands, & les 
filles ont le rang de marquifes. Le prieur de 
Crato s'affied & fe couvre comme les comtes. 
Les gentilshommes de naiffance font plus confi- 
dérés que ceux d'entre les roturiers qui obtien- 
nent le titre de cavallero fidalgo ; fans être en- 
noblis. 

La religion catholique romaine eft la feule to- 
térée en Portugal. : on connoit la févérité de 
linquifition qui fut établie par le roi Jean IT : 
& qui s'exerce dans tous les pays de la domina- 
tion portugaife > à l'exception du Brefil. Êlle à 
euafre grands tribunaux; favoir , à Lisbonne , à 
Coimbre , à Evora & à Goa dans les Indes orien- 
tales : îls font tous indépendans | mais à quelques 
égards fubordonnés au corifeil fuprême de Fin- 
euifiion à Lisbonne. Le roi Jean V à reftreint 
le pouvoir de l'isquifition, en foumettant fes ar- 
rêrs à la revifion du parlement , & en permettant. 
aux accufes de prendre un'avocat pour leur dé- 
fente. Elte ne doit plus connoitre que des blaf- 
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phêmes , de la pédéraitie, de la polygamie, des 
héréfies , de la magie, des actes de fuperitition 
paienne , & de ce qui concerne la converfion 
des juifs. Le roi Jofeph E a publié en 1751 une 

‘ordonnance encore plus falutaire. Depuis cette 
époque, perfonne ne peut être détenu plus de 
quatre jours dans les prifons de l'inquifition , fi ce 
n’eft del’aveu du grand confeil royal , & après la 
déclaration du erime : il et aufi interdit au 
faint-office , fous quelque prétexte que ce foi, 
de condamner perfonne à mort poïir caufe d he- 
réfie’ & de judaifine, à moins que le procès crr- 
minel n'ait été inftruit devant le grand confeil 
royal ; que les preuves les plus authentiques n'atent 
été produites, & la fentence de mort fignée de 
la main du roi. Les derniers auto-da-fé fe font 
_bornés en-effet à des peines affiétives, & iln’y 
a eu perfonne de condamné au feu. 

On évalue à 900 le nombre des couvens : mais 
{es legs & fondations pieufes ont été reftreints 
par plufeurs ordonnances, & fur-tout par celle 
"de:1766: | ane ; 

Les évêchés font à la nomination du roi qui 
tire un quart des revenus , employé pour l'ordi- 
naire en penfions. Le pape confirme les évêques, 
& il faifoit, même dans ces derniers temps, pu= 
blier fes bulles par-rout le royaume fans la par- 
ticipation du roi ; il exerçoit par fes légats une 
Jurifdi£tion fur le clergé, à qui il impofe auf 
des taxes, & il nommoit à plufieurs petites pré- 
bendes : mais le cabinet de Lisbonne paroît s’oc- 
cuper du foin de diminuer l’autorité du faint- 
fiège. | 

SLE € TT ON AIRIS 


Des munufaülures & du commerce du Portugal, 

Le pays produit d'excellentes matières prermiè- 
res ; mais la plusgrande partie fe wend à l'étran- 
ger , dont on rachète bien cherles mêmes articles: 
manufaétuiés. Ce que les portugais font en toile, 
. en ouvrages de paille , en fruits confits, fur-tout: 
en écorces d'eranges , en grofles étcffes de laine: 
. & de foie, eft bien peu de chofe relanivemenre 
aux befoins de la nation: El eit de L'istérér des 
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étrangers, & particulièrement des anglois , qu’il | man, Bançaim. Le roi d’Achem fit e fiège de 


s'établiffe peu de manufaétures en Portugal : voyez 
de plus grands détails fur cette matière dans la 
{ection fixième. 


Les portugais n’envoient point de vaiffeaux 
dans les ports de l’Europe ni au levant, maisils 
vont aux côtes d'Afrique, & fur-tour à la 
cote de Guinée. Îls y embarquent des nègres 
qu'is conduifent au Brefil, & ils prennent un 
peu d'or & divoire; ils pañlent aufli aux Indes 
orientales où ils ont des colonies à Goa, Diu & 
Macao : mais ce commerce, autrefois très-im- 
portant, eft bien tombé , & c’eit le Brefil qui 
eft leur vrai tréfor : le commerce y eft interdit 


aux étrangers ; les portugais y font la contre- 


bande avec les efpagnols ; ils y échangent de l'or 
contre l'argent , ce qui prive les deux rois du 
quint qui leur revient fur cet objet. Nous avons 
donné ailleurs une évaluation fur la quantiié d’or 
. qui fe tranfporte du Brefil à Lisbonne. La flotte 
qui fait ce trajet chaque année , y emploie fept 
ou huit mois , & elle eft efcortée par quelques 
Vaïfleaux de guerre qui vont à fa rencontre ; les 
Vaifleaux marchands qui reviennent des Indes orien- 
re & des côtes d'Afrique fe joignent à cette 
Hotte, 


RC T1 O MUITUVES. 


Rendyques fur des établifemens que Les portugais 
ont confervéen Aie , en Afrique & en Amé- 
rique, M 


* Avant de dire quels établiffemens les portugais 
ont confervés en Âfie, nous allons faire quelques 
remarques générales. sen 
Lorfque les Portugais eurent établi en Afe, 
une puiffance qui éclaira & éronna l’Europe, ils 
ne tardèrent pas à fe faire détefter, & ils virent 
fe former une confédération pour les chaffer de 
J'Orient. Toutes les grandes puiffances de l'Inde 
entrèrent dans cette ligue , & pendant trois ou 
quatre; ans firent, en fecret,des préparatifs. La cour 
deLisbonne en fut informée. Le roiSebañien fit par- 
tir pour l'Inde Ataide, & tous les portugais qui 
S'étoient diftingués dans les guerres de l'Europe. 
_ À leur arrivée, l'opinion générale étoit qu'il 
falloit abandonner les pofñlefñons éloignées, & 
rafflembler fes forces dans le Maiabar & aux en- 
virons de Goa. Quoique Ataile penf& qu'on 
avoit fait trop d'établiffemens , il ne confentit 
pas à les facrifier. Compagnons, dit-il, je veux tout 
conferver ; & ant que je vivrat, les ennemis ne ga- 
gneront pas un pouce de terrein, Aufli-tôt il expé- 
dia des fecours pour toutes les places menacées, 
& fic les difpofitions nécellaires à la défenfe de 
Goa. 


Le Zamorin attaqua Mangalor, Cochin, Ca- 


Malaca. Le roi de Ternate fit la guerre dans les 
Moluques. Agalachem, tributaire du Mogol, fit 
arrêter tous les portugais qui négocioient à Su- 
rate. La reine de Garcopa tenta de les chaffer 
d'Onor. 

Ataide, au milieu des foins & des embarras 
du fiège de Goa , envoya cinq vaiffeaux à Su- 
rate : 1ls firent relâcher les portugais détenus par 
ÂAgalachem. Treize batimens partirent pour Ma- 
laca : le rot d'Achem & fes alliés levèrent le fiège 
de cette place. Ataide voulut même faire appa- 
reiller les navires qui portoient tous les ans à Lis- 
bonne quelques tributs où des marchandifes. On 
lui repréfenta , qu'au lieu de fe priver du fecours 
des hommes qui monteroient cette flotte, il fal- 
loit les garder pour la défenfe de l'Inde. Nous y 
füffrons, dit Ataide; l'état «ff dans Le befoin, 
Êr il ne faut pas tromper fon efpérance, Cette ré- 
ponfe étonna, & la flotte partit. Dans le temps 
que la capitale fe voyoit le plus vivement preffée 
par Îdaican, Âtaide envoya des troupes au fe 


cours de Cochin, & des vaifleaux à Ceylan. 


L'archevèque , dont l'autorité étoit fans bornes, 


| voulut s'y oppofer. Moxfeur, lui dit Araide, 


, > \ 3 Ne 
Vous n'entendez rien d nos affaires , bornez-vous à 


Les recommander à Dieu. Les portugais, arrivés 
| d'Europe, firent au fiège de Goa des proc 


Î liges de 
valeur, Ataide eut fouvent de la peine à les em- 
A L L . e k 
pêcher de prodiguer inutilement leur vie. Plu- 
leurs, malgre fes défenfes, fortoient en fecret 


V2 


2 


la nuit, pour aller attaquer les afiégeans dans 


# 
M£ 


leurs lipnes. 

Le vice-roi ne comptoit pas fi abfolument fur 
Ja force de fes-armes, qu'il ne crût devoir em- 
ployer la politique. Il fut inftruit qu'Idalcan éteit 
gouverné par une de fes maïtreffes ; qu'il avoit 
amenée à fon camp. Cette femme fe laifla cor- 
rompre, & lui vendit les fecrets de fon amant. 
Idalcan s’apperçut de Ja trahifon , mais il ne pue 
découvrir le traitre. Enfin , après dix mois de 
combats & de travaux, ce prince, qui voyoit fes 
tentes ruinées , fes troupes diminuées, fes élé- 
phans tués, fa cavalerie hors d'état de fervir, 
vaincu. par le génie d'Ataide, leva le fiège, & 
fe retira la honte & le défefnoir dans le cœur. 

Ataide vola fur-le-champ au fecours de Chau!, 
affiégée par Nizamaluc, roi &e Cambaie, qur 
avoit plus de cent mille hommés. La défenfe 
de Chaul avoit été auf intrépide que celle de 
Goa. Elle fut fuivie d’une grande viétoire, qu'A- 
taide, à Ja tête d'une poignée de portueais , 
remporta fur une armée nombreule êz agusrrie 
par un long fiège. ; 

Telle fut la fin défafireufe d’une confpiration 
curlie avéc beaucoup de concert, d'art & de 
fecret contre les portugais, | 
Les portugais redevenoient dans tout l'Orient 
ce qu'ils étotent auprès d'Ataide. Un feit vait- 


 panor, Le roi de Canbaie attaqua Chaul , Da- | feau ; commandé par Lopés-Carafco, fe bautit 
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pendant trois jours contre la flotte entière du roi 
&'Achem. Au milieu du combat, on vint dire 
dire au fils de Lopts que fon père avoir été tué: 
eff, dit-il, wa brave homme de moins; il faut vain- 
cre, ou mériter de mourir comme dur, | prit le com- 
randement du‘vaifleau , & traverfant en vain- 
aueur la flotte ennemie, fe rendit devant Malaca. 

On retrouvoit alors dans les portugais ces au- 
tres vertus qui fuivent le courage , tant eft puif- 
fant fur les nations, même les plus corrompues, 
l'afcendant d’un grand homme, 

Ataide mit la réforme dans la régie des deniers 
publics, & réprima l'abus le plus nuifible aux 
états, l'abus le plus difficile à réprimer. Mais ce 
bon ordre , cet hérotfme renaiflant, ce beau mo- 
ment n'eut de durée que celle de fon adminiftra- 
tion. 

Un gouvernementeft toujours une machine très- 
compliquée , qui a fon commencement, fes pro- 
grès & fon moment de petfection , lorfqu'il eit 
bien conçu; fon commencement, fes progrès & 
fon moment d'extrême corruption, lorfqu'il eft 
vicieux à fon origine. Dans Puñ & l'autre cas, 
il embraffe un fi grand nombre d'objets, tant au- 
dedans qu’au-dehors, que fa diffolution amenée, 
foit par l'imbécillité du chef, foit par l'impatience 
des fujcts, ne peut avoir que les fuites les plus 
effrayantes. Si l'impatience des fujets vient à bri- 
fer un joug fous lequel ils font las de gémir , une 
pation s’avance plus ou moins rapidement à l’a- 
patchie, à travers des flots de fang. $i elle arrive 
infenfiblement à ce termé fatal, par l’indolence 
ou la foibleffe du feuverain , incapable de tenir 
Jes rênes de l’empire , le fang eft épargné , mais 
la nation tombe dans un état de mort. Les nations 
adjacentes s'emparent fans effort d’une contrée 
fans défenfe. Alors l:s peuples paflent fous un 
état pire qu’au fortir de la barbarie. Les loix du 
conquérant luttent contre les loix du peuple con- 
quis; les ufages de Fun, contre les ufages de Pau- 
tre; fes mœurs, contre fes mœurs ; {a religion, 
contre fa religion ; fa langue fe confond avec un 
idiôme étranger. C’eft un chaos dont il eft diffi- 
cile de préfager la fin; un chaos qui ne fe dé- 
brouille qu'après le laps de plufeurs fiècles , & 
dont il refte des traces que les événemens les plus 
heureux n’efacent jamais entièrement, 

Telle eft l’image du Portugal à la mort du roi 
Sebaftien, jufqu'à ce que ce royaume pañlat peu- 
à-peu fous la domination de Philippe IL. Alors 
les portugais de l'Inde ne crurent plus aveir une 
patrie. Quelques uns fe rendirent indépendans, 
d’autres fe firent corfaires, & ne refpeétèrent au- 
eun pavillon. Plufeurs fe mirent au fervice des 
princes du pays, & ceux-là devinrent prefque 
tous miniftres ou généraux : tant leur nation avoit 
encore d'avantages fur celles de F’Inde, Ch:que 
portugais ne travailloit plus qu’à fa fortune ; ils 
agifloient fans zèle & fans concert pour l'intérêt 
commun. Leurs conquêtes dans l'Inde étoient 


partages en trois gouvernemens qui 
; 


toient aucun fecours , & dont les p 


né fe pré. 
ojets & les 
intérèts devinrent différens, Lesfoldars & les of- 
ficiers étoient fans difcipline , fans fuboraina- 
tion, fans amour de la gloire. Les vaifleaux de 
guerre ne fortoient plus des ports, où n'en for- 
toient que mal armés. Les mœurs fe dépravèrent 
plus que jamais. Aucunt chef ne pouvoit répri- 
met les vices, & la plupart de ces chefs étoient 


des hommes corrompus. Les portugais perdirent 


enfin leur grandeur , lorfqu’une nation libre, éclai- 
7 : À # T1 
rée & tolérante , fe montra dan l'Inde & leuren 


difputa l'empire. 


On peut dire que dans le temps des découver- 
tes que fit le Portugal, les principes politiques fur 
le commerce, fur la LEE réelle des états, 
fur les avantages des conquêtes, fur la manière 
d'établir 8: de conferver des colonies , & fur Pu- 
tilité qu’en peut tirer la métropole, n'étoient point 
encare connus. res 

Le projet de trouver un chemin autour de l'A- 
frique , pour fe rendre aux Indes & en rapporter 


des imarchandifes , étoit fage. Les bénéfices que. 
à a A: Ceres " a 7 ? 

faifoient les vénitiens par des voies plus détour- 
nées, avoient excité une Jufte émulation dans les 


portugais; mais une fi louable ambition devoit 


avoir des bornes. 


_ Cette petite nation, fe trouvant tout-à-conp 
maitrefle du commerce le plas riche & le plus 


étendu de la terre, ne fut bientôt compofée que 


de marchands, de faéteurs & de matelots, que 
détruifoient de longues navigations. Elle perdit 
aufi le fondement de toute puiflance réelle, l’a- 
griculture, l’induftrie nationale & la population. 


Il n'y eut pas de proportion entre fon commerce 


& les moyens de le continuer. 
Elle fit plus mal ‘encore : elle voulut être con- 


quérante, & embrafla une étendue, de terrein 


qu'aucune nation de l’Europe ne pourrois con- 
ferver fans s’affoiblir. 
Ce petit pays, médiocrement peuplé, s’épui- . 
foit fans cefle en foldats, en matelots, en colons. 
Son intolérance religieufe ne lui permit pas 
d'admettre an rang de fes citoyens les peuples 
de l'Orient & de l'Afrique; & il lui falloit par- 
tout , & à tout moment, combattre fes nouveaux 
fujets. D à Sr 
Comme le gouvernement changea bientôt fes # 
projets de commerce en projets de conquêtes, 
la nation qui n’avoit jamaïs eu l’efprit de com- 
merce , prit celui de brigandage. - se tidé 
L’horlogerie les armes à pie , Jes fins draps, 
& quelques autres marchandifes qu'on à depuis 
portées aux Indes , n'étant pas à ce degré de per- 
feétion où elles font parvenues, les portugaïs n'y 
pouvoient porter que de l'argent. Bientôt ils s'en M 
laffèrent , & ils ravirent de force aux Indiens w 
ce qu'ils avoient commencé par acheter de ces” 
peuples. | 


C'eft alors qu'on vit en Portugal, à côté de la 
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plus excefhve richeffe , la plus exceffive panvre- 
té. Il n’y eut de riches, que ceux qui avoient 
poffédé quelqu'emploi dans les Indes ; & le Ja- 
boureur ,. qui ne trouvoit pas des bras pour l’ai- 
der dans fon travail, les artifans qui manquoïent 
d'ouvriers, abandonnant bientôt leurs métiers, 
furent réduits à la plus extrême mifère. 

Toutes ces calamités avoient été prévues. Lorf- 
que la Cour de Lisbonné s'étoit occupée de la 
découverte des Indés, elle s'étoit flattée qu'il ny 
auroit qu’à fé montrer dans ce doux chimat , pour 
y dominer ; que le commerce de ces contrées fe- 
toit uné fource inépuifable de richeffes pour la na- 
tion, comtme il l’avoit été pour les peuples qui 
jufqu'alors en avoient été les maîtres; que Îles 
trélors qu'on y puiferoit éleveroient l'état, mal- 
gré lés étroités limités de fon territoire, à la 
force, à la fplendeur des puiffances les plus re- 
doutables. Ces féduifantes efpérañcés ne fubju- 
guèrént pas tous les efprits. Les plus éclairés, 
les plus modérés des miniftrés ofèrent d:re que, 
pour courir après des métaux, après des objets 
brillans, on négligeroit lés biens réels , Fexploi- 
tation des terres, des manufactures ; que lés guer- 
res, lès naufragés, les épidémies, les accidèns 


toyaume entiers que le gouvernement, entrainé 
loin de fon centre par uné ambition démefurée, 
âttiréroit, par violence ou par féduétion, les ci- 
toyens aux extrémités dé l'Afie; que le fuccès 
même de l’entreprife fufciteroit à la couronne 
des ennemis puifans , qu’il lui feroit tmpoffible de 
repouffer. Inutilement on entreprit, quelque temps 
après , de détrompèr des hommes fages, en leur 
montrant lés indiens foumis, les maures répri- 
‘’més, lés turcs humiliés, l’or & l’argent répandus 
abondamment dans lé Portugal, Leurs principes 
& leur expérience les foutisrent contre l'éclat 
“impofant des profpérités. Ils ne demandèrent que 
peu d'années encore pour voir la corruption, la 
dévaftation, la confufion de toutes chofes, pouf- 
fées au défniér période. Le temps, ce juge fu- 
prême de Hi politique, ne tarda pas à juftifier 
leurs prédiétions. | 
_ Dé toutes lés conquêtes que les portugais avoient 
faites dans lés mers d’Afie, il ne leur refte que 
Macao, une partie de l'ifle de Timor, Daman, 
Diu & Goa. Les liaifons que ces miférables éra- 
blifféméns entrétenoient entre eux, celles qu'ils 
avoient avéc le refte de l'Inde & avec le Portugal, 
étoient très-languiffantes. Elle fe font encore 
refferrées depuis qu’on a établi à Goa une com- 
pagrie exclufive ‘pour la Chine & pour ke Mo- 
zambique: 
A&uellement Macao envoie à Timor, à Siam, 
à la Cochinchine, quelques foibles bâtimens de 
pèu de valeur. Il en envoie cinq ou fix à Goa, 
chargés de marchandifès rebutées à Canton, & 
qui la plupart appartiennent à des négocians 
chinois. Ces derniers navires fe chargent en re- 
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tour du bois de fandal, du fafran d’Iñde, du 
gingembre, du poivre, des toiles, de tous les 
objets que Goa a pu traitet fur la côte de Ma- 
Jabar , ou à Surate, avec fon vaifleau de foixanté 
canons , avec fes deux frégates & avec fes fix cha- 


 loupes armées en guerre. 


Il réfulte de cétte inaétion, que la colonie né 
peut fournir annueliement pour l'Europe que trois 
Où quatré Cargaifons, dont la valéur ne pañle pas 
5,175,000 livrés ; même dépuis 1752 , qué cé 


Commerce a ceflé d’être fous le joug du mono- 
pole, fi l’on en excepte le fucre, le tabac en 


poudré, lé poivre, le falpêtre, les pérles, les 
bois de fandal & d’aigle, que la conronné con- 


| tinue à acheter & à vendre exclufivement. Les 
| bâtimens qui les portoient, relichoient autrefois 


au Bréfil ou en Afrique ; & y vendoient une par- 
tie de leurs marchandifes ; maïs depuis quelque 


temps ils font obligés de faire diréétement leur 
retour dans la métropole. 


Tel eft l'état de dégradation où font tombés 
dans l'Inde les hardis navigateurs qui la décou- 
vrirent, les intrépidés guerriers qui la fubjuguè- 
rent. Le théâtre dé leur gloire, dé leur opulen- 


accic | cé, eft devenu célui de leur ruine & de leur op: 
de tous lés genres, énerveroient pour jamais Le | 


probre. | | 
Les poffeffions des Portugais en Afrique font : 
1°. la province de Bamba, qui fait partie du 


| royaume de Congo ; elle fournit du bois de tein< 


ture & de conftruétion, & beaucoup de dents 
d'éléphans : 2€. le royaume d’Angola, qui fait 
auf partie de Congo; Saint-Paul de Loanda, 
dans la Bafle-Guinée , eft la capitalé de ce royau- 
me , dont les produétions font du millet, des fè- 
ves, citrons, oranges, dattes, &c. : 3°, la province 
de Benguela , fituée à peu de diftance de ce royau- 
me ; à 12 milles au - delà eft un autre établiffe- 
ment portugais ; où fon s’occüpe fur-tout dé 
l'éducation du bétail; on y fait auf les provi- 
fions de fel néceffaires à la confommation des 
peuples foumis à la couronne de Portugal, Le 
principal avantage de ces établiffemens confifte 
dans Ja traite des nègres que les portugais peu- 
vent fe procurér én grand nombre & à meilleur 
marché que les autres nations de l’Europe : 4°, Ja 
ville de Sofala; le royaume de ce nom eft re- 
marquable pour fes mines d’or; on affure qu’elles 
rapportent aux portugais une fomine confidérable. 
Les habitans de Mofambique , de Quilloa, de 
Mombaze & de Melinde apportent à Sofala des 
toiles teintes, &:les échangent pour de l'or, du 
fer, de la cité, de l'ivoire & de l’ambre gris ; 
ces toiles pañlent enfuite au Monomotapa, & y font 
vendues pour de l'or : 5°. Mofambique, fle fituée 
vis-à-vis de Madagafcar , eft le centre des pof- 
feMions portugaifes dans cette partie du monde ; 
Je commerce principal de cette Ifle conffte en 
dents d'éléphans & en poufhère d’or. == Les au- 
tres pofféfons des portugais font les ifles Terce « 
res, Saine- Miguel , SanCta-Maria , Saint-George , 
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Gratiofa , Pico, Flores & Coryo. Terceres eft 
ja plus confidérable de ces iles ; lebled les 
. Fruits, les bêtes à corne & à faine y font en 

‘abondance ; ; on y cultive auf de l indigo. ÂAngra 
eff la capitale de Certe ifle & en même temps 
Ja réfidence du gouverneur-général & d’un évé- 
que. L’inquifition y a établi un tribunal. Woyez 
les articles, AFRIQUE, GUINES, &c. 

Les portugais ont quelques is ‘établiffemens 
fur les côtes des barbarefques ; ils poflèdent en 
Amérique le Brefil, une partie de la Guyane &e 
ie Parasuay : nous avons parlé du Brefi à l'ar- 

cle BRESIL. Voyez auf les articles GUYANE 
& PARAGUAY. 

DE DT OLN VE 
Remarques fur l'autorité du roi, les différens ordres 


de chevalerie , les collèges d’adminiftration Er les 


crilunaux : a l’armée Er de la marine, 


Le gouvernement de Portugal eft monarchique 
& abfolu ; mais pour ce qui concerne les nou- 

velles impofñtions & l'ordre de la fuccefion au 
trône , 1l faut le confentement des états , com- 
pofés du clergé, de la haute nobleffe & du tiers- ; 
état, Le clergé eft repréfeuté par les es 
x Ls évêques. La haute nobleffe cit compofée 
des d lucs , marquis, comtes , vicomtes & barons, 
Le tiers- état, qui comprend la bourgeoifie ; la 
nobleffe intéricure & les maitrifes des ordres de 
chevalerie, éit répréfenté par les députés des 
des bourgs. Ces étars ne s’aflembleut 
iquie lorfque le tot convoque les états ( Cartes), 
il He ies a pas convoqués depuis 1697. Queig jue 

e royaume foit héréditaire , les enfans des frères 
LA Loi he peuvent fuccéder fans l'aveu des états: 
les pri incefies font habiles à fuccéder ; mais elles 
perdent leur droit, fi elles {e marient hors du 
pays. Le droit de repréfentation fur la fuccetlion 
au trône a été confirmé par le manifelte des états 
en 1641. s mais il ne s'étend qu'aux frères & à 
leurs enfans ,.au défaut defquels la fucceffion 
pañle au plus proche parent. La conititution de 
Lamezo fur la fucceflion au trone eft une loi 
fondamentale du royaume, à liqueli le le manifelte 
des éturs de 1641 fert de fuppiément. à 

Le dictionnaire des parle des impo- 
frions , des revenus & des dépenfes du Fur- 
tugal. . ; 

L'héritier préfomptif de la couronne porte Île 
titre deprince du Brefl depuis le règne de Jean IV 
ëc. les autres presse fils & frères duioi fe 
nomment Î cc . Le roi Jean V déclara fon petit- 
rs &c fils cu prince du Prefi , prince de Beira. 
le TG! de. Dort: :gal fe qu: life de roi de Portugal 
Sc des CRE en-deçà &. au- delà de Ja mer ; 
en Afrique, 
de la navigat 
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HOAIICES 


on x du cointerce en Ethtepie, 


feigneur de Guinée, .deés conguêtes | 


: 


| 
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Arabie, Perfes & Indes , &c. Par une bulle de 
1749 ; le papé Benoit XLV- donna au rot la &é- 
nomination de très fidèle, laquelle fut aufh-tôt 
inférée dans toutes les ordonnances royales re. 
connue des puiflance s étrangères. 

Le principal orâre de chevalerie en Peu 
eft ordre de Chr que le roi Denis (Diniz) 
inftitua peu après l'abolition de celui des tem- 
pliers : le pape Jean XIT le confirma en,1349- 
Le roi Emmanuel ajouta de nouveaux ftatuts qui 
fervent aujourd'hui 2 règle, -& que le pape Jù- 
les II confirma en 105. Les chevaliers portent fur 
[a patte une croix chargée d'une autre Croix 
d'argent : le chef-lieu dé l’ordre eft à Saint-Tho- 
mas, & cet ordre a quatre cents cinguante quatre 
commandeïies. 

Les hiftoriens ne font pas d'accord fur origine 
de l’ordre de Saint Jacques : on prétend qu'il fe 
forma en 1030, & que le pape. Alexandre HI 
le confirma en 1175. Le grand-maitre de: l'ordre 
de Caftille en fur d'abord le chef ; ÿ mais fous le rè- 
gne de Denis , 1l fe fit une féparation que le pape 
Nicolas IV autorifa , mais qui ne devint bien 
complette qu'en 1200 ,; lorfque les. chevaliers 
portugais élurent un “grand- -maitre de leur ordre , 
ce que celui de Caftille s’efforça de faire anoull er 
enfuite par les papes. C'eft le grand- prieur de 
Palmella qui occupele fecond rang après le grand- 
maître ; il exerce une jurifdiétion «pilcopale, de 
Jaquelle refforcit le couvent de cette ville. L'or: 
dre poflède 47 bourgs & villages & 150 com- 
manderies : il a hors de Lisbonne de cécbre m- 
naftère de Santos-Onovo. 

L° crdre d'Avis, doit on fait remonte: p infti- 
tution à A4 fous. le règne d' Alphonfe Henri- 
au2z, & là première confirmation. à FAN 1162, 
fur confirmé pour la feconde fois en 1201. De 
Coimbre il a été transféré à Evora & enfuite à 
AVIS , ville qu'A'shon'e ÉL':dohna- sen bi ri: 2 
l'ordre ACE époque où fon fièse étoir encore à 
Evora , il fe réunit à l’ordre de Cal atrava ; mais 
cette usion ne dura que jufqu'au règne de Jean I. 
Le grand-prieur d'Avis, qui a la juriidiétion tem- 
porell e Re fpirituelle fur l'ordre , & qui exerce 
la fpirituelle dans fon couvent, it le fecond en 
rang après le grand-maitre. Cet ordre poñiède 
49 commanderies, 

Ces trois ordres font religieux; mais. les che- 
valiers peuvent fe marier. Un bref du pape Ju-# 
les Ji, de 1ÿ51, déclara les rois de Porugaln 
grands-maitres perpéruels derces, ordres. | 

Le caps d'état eft la première cour fouve- 
raine : les plus importantes affaires du royaumes 
s'y traitent; toutes les charges & offices civils &M 
eccléfiaftiques qui rcHortiffent d'un autre. tribu- 
haie en relèvent ou immédiatement , où. path 
appel. La préfentation fur- tou des jarchevêques , 
des évêques, dés vice-rois , des capitaines: génée l 
roux, des gouverneurs des provinces &e autres 
ces. de la couronne ; toutes Îles déibé« 

rations # 
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dé! Dei RTE 


V4 


‘ficiers. 
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“rations pour la paix ou la guerre , les ambañfades, 
‘les alliances , &c. font du reffort de ce confeil 
“d'état. Il paroït qu'il fut établi par la reine Ca- 
therine pendant la minorité du roi Sébaflien :, le 


nombre des miniftres d'état eccléfiaftiques ou fé- 


cüliers qui le compofent , varie. Le fecrètaire 


_ d'état en eft proprement le fecrètaire , & éft 


‘affifté 


par l'official mayor & quelques autres of- 


La fecrètairerie d'état , dite auffi /écretaria das 
“merces e expediente , fut rétablie dans fon ancienne 
forme , le 29 novembre 1643, par le roi Jean IV, 


- qui la dittingua en deux départemens , celui des 


graces (merces ) & celui des expéditions. On y 
délibère fur la nomination à tous les emplois ci- 
vils ; à l’exception des places de miniftres & de 
 fecrètaires , qui font nommés par le confeil d’é- 
tat : les officiers militaires , depuis le capitaine 
Jufqu’au lieutenant-colonel inclufivement , reffor- 
tiflent auffi de ce département , de même que 
les difpenfes , la collation des commanderies 
des ordres de chevalerie , les revenus & dépenfes 
_de l'état, la nomination aux offices de judica- 
ture , les fentences du grand-maréchal, &c. tou- 
tes les graces que le roi accorde en titres de 
chevalerie, penfons , legs pieux , biens en déshé- 
rence ou confifqués , commanderies, alcaidarias 
mores & feigneuries : elle expédie les pafle-ports 
“pour les vaifleaux étrangers & les négocians por- 
tupais. 
Le fecrètaire de fignatures préfente au roi les 
_ patentes , les provifions , arrêts, brevets que les 
tribunaux adreflent à {a majefté pour les figner, 
à l'exception des pièces que le fecrêtaire d'état 
& celui des graces expédient. 
. Ces trois fecrétariats fe trouvent quelquefois 
réunis en une feule perfonne. 
Le confeil de guerre, dont linftitution eft du 
11 décembre 1640 , fous le roi Jean IV, & qui 


reçut fes ftatuts en 29 articles trois ans après ,. 


s'occupe de tout ce qui a rapport à {a guerre : 
il prend connoiffance des emplois militaires, de- 
puis le capitaine jufqu’aux commandans des pro- 
vinces & capitaines généraux des troupes, & 
les ordres leur font expédiés par la fecrètairerie 
de guerre. Le juge-affeffeur, le promoteur fifcal 
du confeil de guerre , les adminiftrateurs & au- 
diteurs généraux de toutes les provinces font auf 
de fon reflort : ïk a l’infpeétion fur les forte- 
refles , les arfenaux , le logement des gens de 
guerre , les hôpitaux , l'artillerie, &c. il y a des 
cas où il confère avec le confeil d’état. 

Le confeil du palais , le premier des tribunaux 
du royaume , duquel reflortiflent les autres , 


_ pourvoit à toutes les places de judicature, dé- 


cide des différends de jurifdiétion entre les corps 
de juftice civile & eccléfiaftique , examine les 
brefs des légats du faint-fiège, dreffe des ftatuts, 
ordonnances, confirmations , privilèges , concef- 
fions , & s'occupe de plufieurs autres objets. Il 
Œcon. polit, & diplomatique, Tom, III, 
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-Douro e Minho, Traz-os-montes & 
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eft composé d’un préfident, d’un nombre indé- 
terminé de confeillers , de cinq fecrètaires de Ia 
Chambre dont chacun a fon département, d’un 
tréforier , d'un diftributeur & d’autres officiers 
fubalternes.. De ce tribunal dépend la chancellerie 
de la cour & du royaume, qui'a fon chancelier, 
un veador , quelques fecrètaires , un tréforier , un 
huifier & d'autres officiers, 


- La chambre des appels qui fiège à Lisbonne , 
eit la cour fuprême de juftice pour le civil & 
le criminel. Sa jurifdiétion ordinaire s'étend fur 
les provinces d'Eftremadure , Alentejo &  Al- 
garve , ainfi que fur le diftriét de Caftello branco 
dans la province de Beira. On y compte jufqu’à 
42 officiers plus ou moins ; favoir , un chance- 
lier, 10 defembargadores de agravos ‘e appella- 
cœns, 2 corrégidors pour le criminel, deux au- 
tres pour le civil, 2 juges dos feitos da coroa e 
fazenda, 2 ouvidores des appels en matière cri- 
minelle , un procurador dos feitos da coroa, un 
autre da fazenda , un juge de chancellerie, un 
promoteur de juitice & 18 confeillers furnumé- 
aires. 

La chambre ( cafa do civil e relaçao ) do porto 
eft la feconde cour de juftice ou fecond tribuna 
des appels du royaume , & elle fiège à Porto. 
Elle a fous fa jurifdiétion Îes provinces d’entre 
_& Beira , à 
l'exception du diftriét de Caftelbranco , qui ref- 
fortit de celle de Lisbonne. Par une ordonnance 
de 1696, Pierre IT attribua à cette cour toutes 
les caufes quin’excèdent pas la fomme de 250,000 
reis en immeubles & de 300,0c0 en meubles : au- 
deffus de cette fomme, on peut appeller à la 
chambre de Lisbonne. Celle de Porto eft com- 
pofée de 23 membres , qui font un chancelier, 
8 defembargadores de aggravos, 2 corrégidors 
en matière criminelle , un en matière civile, un 
juge pour les affaires de la couronne & de la 
chambre des comptes, 3 ouvidores de crime, 
dont l’un eft aufi juge de chancellerie , un pro- 
moteur de juftice, cinq confeillers furnuméraires 
& un procureur du roi. 


Le confeil des finances a été établi fur le pied 
où il fe trouve aétuellement , par le rof Jean IV, 
Il a trois départemens , auxquels préfide un vedcr 
da fazenda : Le premier s'occupe des finances du 
royaume ; le fecond de l'Afrique , des comptes 
& penfons ; le troifième des Indes, des maga- 
fins & des armadilles. Outre ces trois préfidens , 
le confeil eft compofé de miniftros, de letras, 
des embargadores & autres confeillers de cape & 
d'épée , dont le nombre n'eft pas fixe: il a en 
outre un procureur des finances, quatre fecretai- 
res ordinaires , quelques autres fecretaires & ofi- 
ciers fubalternes. À ce confeil font fubordonnés 
la chambre des comptes , la douane , la chambre 
des Indes & des mines, le tribunal des arfénaux 
ou amirauté, la cour & l'hôtel _e monnoies , &c. 
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‘Enfin la junte du commerce a été réunie en 1720 | pour couvrir les frontières. L'intérêt général fe 


‘au confeil des finances. 


* 
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taire les intérêts particuliers , & tout citoyen 


Quant aux tribunaux inférieurs , les fix provin- ! s’occupa uniquement de la patrie. Il devoit arri- 


ces du royaume font partagées en jurifdiétions , 
appellées comarcas | & en jurifditions fubalternes 
fous le nom de concelhos , contos , julgaldos & 
Rouras. Toutes les jurifdiétions font des corrégi- 
dories ou des viguertes : les premieres relèvent du 
roi, & les autres de perfonnes eccléfiaftiques ou 


par la cour, dans un diftrit , eft un corrégidor, 
& celui des donataires un viguier. | 
L'armée de terre étoit en 1760 de 24 régi- 
_mens d'infanterie, dont trois de 1208 , 20 de 
608 ; & le corps d'artillerie de 383 homimes, 


ns HO AO7 hommes. 


HÉTAONE hihi clore 
Elle avoit fix régimens de 
- cuiraffiers , deux de 403, & : 


quatre de 253 hommes..... 1,818 
Quatre régimens de dragons, si 

. dont trois de 303 , & un de 
"408 AN OMENES Lis à à 8 Perte cb DD IZ 
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19,897 hommes. 


La marine confiftoit alors en quinze vaifleaux 
de guerre; favoir , deux de 70 canons, deux de 
60 , fix de so, deux de 40, un de 30, & un 
autre de 24. Îls étoient montés par 2416 foldats 
de maïine & 300 d'artillerie. Îl paroît que la 
marine eft aujourd’hui compofée d'environ vingt 
“:vaifleaux de ligne. - 


. 


SEeTionN VI: 


De l'adminiffration économique & de l'état aütuel 
au Portugal, 


Les premières conquêtes des portugais en Afri- 
que &en AÂfie n'étouffèrent pas les racines de 
leur induflrie. Quoique Lisbonne füt devenu le 
magafin général des marchandifes des Indes , fes 
manufatures de foie & de faine fe foutinrent : 
elles fuifoient à la confommation de la métro- 
pole & du Bréfil. L’a&ivité nationale s’étendoit 
à tout, & couvroit en quelque manière un vide 
de population, qui augmentoit tous les Jours. 
Parmi la foule de calamités que le gouvernement 
efpagnol verfa fur le royaume, on n'eut pas à dé- 
plorer la ceffation du travail intérieur. Le nom- 
bre de métiers n’avoit guère diminué, lorfque 
le. Portugal recouvra fa liberté. 

_ L'heureufe révolution qui plaça le duc de Bra- 
_gance fur.le trône , fut l’époque de cette déca- 
dence. L'enthoufafme faifit les peuples. Une 


partie pafla les mers pour aller défendre les pof-. 


feffions éloignées , contre un ennemi qu'on croyoit 
plus redoutable qu'il ne l’étoit. Le refte s’arma 


féculières qu’on appelle donataires. Le juge établi 


ee 


ver naturellement que’, lorfque le premier feu 
feroit pañlé , chacun reprendroit fes occupations. 
Malheureufement la guerre qui fuivit ce grand 
“événement , fut accompagnée de tant de ravages 
dans un pays ouvert de tous côtés, qu'onaima 
mieux ne pas travailler, que de s'expofer à voir 


miniftère favorifa cette inaétion par des mefures ; 
dont on ne peut le blâämer trop févérement. 

. Sa poñition le. mettoit dans la néceflité de for- 
mer des alliances. La politique feule lui affuroit 
celle de-tous les ennemis de l'Efpagne, Les avat- 
tages qu'ils devoient retirer de la diverfion du 
Portugal , ne pouvoiert manquer de les attacher 
à fes intérêts. Si la nouvelle cour avoit. eu des 
vues auf étendues que fon entreprife Le faifoit 
préfumer, elle auroit fenti qu'il étoit inutile de 
faire des facrifices pour acquérir des amis. Une 
précipitation funefte ruina fes affaires. Elle livra 
fon commerce à des puiflances prefque auffi in- 
téreflées qu’elle-même à fa confervation. Cet 
aveuglement leur fit. croire qu'elles, pouvoient 
tout hafarder, & leur avidité ofa franchir en- 


pos prodigués. L’induftrie -nortugaife fut entie- 
rement écrafée par cette concurrence. Une faute 
du miniftère de France la réleva un peu 


temps quelques ifles en Amérique. Les entraves 

. » = + LA 
dont on les avoit enveloppées, avoiéent étouffé 
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jufqu’alors leur- fertilité. Une liberté bien dirigée 


y auroit infailliblement & rapidement animé les. 


cultures. On préféra d’affurer au monopole qui 


les tenoit aflervies , l’approvifionnéement excluf£f 


du royaume , & les fucres, les tabacs du Brefil 
y furent févérement interdits en 1664..La cour 
de Lisbonne, aïgrie comme elle devoit l'être 
par cette prohibition , défendit , de fon côté, 
l'entrée des manufatures françoiles, les feules 
qui euflent, à cette époque, de la faveur, dans 
le Portugal, Gênes s’empara_auffi-tôt de la fout- 
niture des foieries , quelle a depuis toujours 
confervée ; l’Angleterre s’appropria celle des 
étoffes de laine, mais avec ‘un fuccès moins fou- 
tenu. Les portugais , dirigés par des ouvriers ap- 
pellés de toutes parts, commencèretit en 1687 
à mettre eux-mêmes en œuvre lés toifons. de 


leurs troupeaux. Les progrès de cette induftrie. 


furent affez rapides, pour qu'en 1624 on pt 
profcrire plufieurs efpèces de draps étrangers, & 
bientôt après ceux de toute efpèce. | 

La Grande-Bretagne vit avec chagrin’ ces ar- 
rangemens. Elle s’occupa long-temps & vivemert 
du projet de fe rouvrir la communication qui lui 
avoit été fermée.Ses foins lui promettoient quel- 
quefois une iflue favorable ; maïs l’inftane d'a- 
près il falloit renoncer à des efpérances qu'on 


continuellement le fruit de fes travaux anéanti. Le 


core les Pris qu’on leur avoit fi mal-à-pre- 


Cette couronne poflédoit depuis aflez Iong- 
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auroit dû croîte les mieux fondées. On ne pou- | avantages fur fes concurrens ; qu’il les dégoûte , 


Voit prévoir où tant de mouvemens aboutiroient 
Jorfqu'il fe fit, dans le fyftême politique de 
l'Europe, 
les idées. se : | 
- Un petit-fils de Louis XIV fut appellé an 
trône d'Efpagne. Toutes les nations furent ef- 


frayées de l’agrandiflement d’une maifon qu'on 


trouvoit déja trop ambitieufe & trop redoutable. 
Le Portugal , en particulier, qui n’avoit vu juf- 
qu'alors dans la France qu’un appui folide, n’y 
voulut plus voir qu’un ennemi qui defireroit né- 
Céflairement, qui procureroit peut-être fon op- 
preflion: Gette inquiétude je précipita dans les 
bras de l'Angleterre qui, accoutumée à tourner 
tous les événemens à l'avantage de fon commerce, 
ne pouvoit manquer de faifir avec chaleur une 
occafion fi favorable à fes intérêts. Son ambaffa- 
_ deur Methuen, négociateur profond & délié, 
figna, le 27 décembre 1703, un traité par lequel 
la cour de Lisbonne s’engageoïit à permettre l’en- 
trée de'toutes les étoffes de laïne de la Grande- 
Bretagne , fur le même pied qu'avant leur pro- 
hibition , à condition que les vins de Portugal 
Paieroient un tiers de moins que ceux de France 
aux douanes d'Angleterre. Nous rapporterons ce 
traité à l’article TRAITÉ DE COMMERCE. 


/ 


Les avantages de cette ftipulation , bien réels 
Pour l’une des: deux parties contractantes , n’é- 
toient qu'appatrens pour l’autre: L’Angleterre , 
qui obtenoit un privilège exclufif our fes manu- 
facturés ; puifqu'on laifloit fubfifter l’interdiétion 
pout celles des autres nations | n’accordoïit rien 
de fon coté ,; ayant déja établi pour fon intérêt 
pre , Ce qu'elle montroit à fon allié fons 

’afpeét d’une faveur tout-à-fait fignalée. Depuis 
que la France ne tiroit plus de draps de la Grande- 
Bretagne, on s’étoit apperçu que la cherté de 
fes vins nuifoit trop à la balance, & l’on avoit 
cherché à en diminuer la confommation, par 
Vl'augmentation des droits. Cette rigueur a été 
pouflée plus loin par les mêmes motifs, fans qu’on 
ait ceflé de la faire envifager à la cour de Lif- 
bonne comme une preuve de l'attachement qu’on 
avoit pour elle. ' 

: Les manufaétures portugaifes ne purent foute- 


nir la concurrence angloife : elles difparurent. La 


Grande : Bretagne habilla fon nouvel allié; &, 
comme ce qu'elle achetoit de vin, d'huile, de 
fél , de fruits, n’étoit prefque rien en comparai- 
fon de ce qu'elle vendoit , il fallut lui livrer l'or 
du Brefil. La balance pencha de plus en plus de 


fon côté , & il n’étoit guère poffible que cela fût 


autrement. A 
Tous ceux qui fe font élevés à la théorie du 
commerce , ou qui en ont fuivi les révolutions , 
favent qu'un peuple actif, riche, intelligent , 
qui eft parvenu à s'en approprier une branche 
incipale , ne tarde pas à s’emparer- des autres 
Rte moins confidérables, Il a de f grands 


un changement qui bouleverfa toutes 


& fe ‘rend le maître des contréés qui fervent de 


Bretagne parvint à envahir tous les produits du 
Portugal & de fes colonies. | Ha 
Elle lui fournifloit fon vêtement, fa nourriture, 


fa quincaillerie ; les matériaux de fes édifices, tous 
les objets de fon luxe ; elle lui renvoyoit fes pro= 


pres matières manufaturées. Un million d’anglois, 
artifans ou cultivateurs, étoient occupés de’cés 
travaux utiles. | #3 

Elle lui vendoit des vaiffeaux , des munitions 
navales , des munitions de guerre pour fes éta- 
bliffemens du Nouveau-Monde , & faifoit touté 
fa navigation dans l’ancien. | 


Elle avoit mis dans fes mains tout le commerce : 


d'argent du Portugal. On en empruntoit à trois 


‘ou trois & demi pour cent à Londres , & on.le 


négocioit à Lisbonne, où il en valoit dix. Au 


bout de dix ans, le capital étoit payé pat les in- 


térêts, &il fe trouvoit encore dû. 


Elle lui enlevoit tout le commerce intérieur. 
Des maifons angleifes , établies à Lisbonne , re- 


cevoient les marchandifes de leur patrie, & les 


diftribuoient à des marchands répandus dans les 


provinces , qui les vendoientle plus fouvent pour 


le compte de leurs commettans. Un modique fa- 


laire étoit le fruit de cette induftrie, avilifflante 
pour une nation qui travailloit chez elle = même 
au profit d’une autre. | 


lle lui ravifloit jufqu'à la commiffion. Les 
flottes deftinées pour le Brefil appartenoient én 
entier aux anglois. Les richefles qu'elles rappor- : 


toiént, devoient leur tevenir. Ils ne fouffroient 
pas feulement que ces produits paffaffent par les 


n’achetoient que le nom, parce qu’ils ne pou- 
voient s’en paflef. Ces étrangers difparoifloient 
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théatre à fon induftrie. C’eft ainfi que la Grande- 


mains des portugais, dont ils n'empruntolient & 


aufli-tôt qu'ils étoient parvenus au degré de for -" 


tune qu'ils s'étoient propofé, & tenoient l’état, 


aux dépens duquel ils s'enrichiffoient ; ‘dans un‘! 


épuifement continuel. Il eft prouvé , par les re- 
giftres des flottes , que , dans l’efpace de foixante 


ans, C’eft-à-dire, depuis la découverte des mi-' 


nes jufqu’en 1756 , il étoit forti du Brefil , en: 


ot , deux milliards quatre cents millions de livres. : 


Cependant tout le numéraire du Portugal fe 'ré- 
duifoit , à cette dernière époque, à quinze ou 


vingt millions , & cet état en devoit cent ou 


davantage. 


Mais ce que Lisbonne perdoït , Londres le ga: 


gnoit. L’Angleterre n’étoit appellée, par fes avan- 
tages naturels, qu’à être une puiffance du fecond 
ordre, Quoique les changemens arrivés fuccefñi- 
vement dans fa religion , dans fon gouvernemerir, 
dans fon indultrie , euffent amélioré fa fituation, 
augmenté fes forces ; développé fon génie, il ne 
lui étoit pas poñlible de parvenir à un premier 
rôle. Elle avoit éprouvé que ces moyens qui , 
dans les gouvernemens anciens , PORTE élever 
tot 2 
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un peuple à tout , lorfque , fans Jiaifons avec fes 
voifins, il fortoit pour ainfi dire, feul de: fon: 


néant , n’étoient pas fuffifans dans [es temps mo- 
dernes , où la communication des peuples, ren- 
dant les avantages de chacun communs à teus, 
Jaifloit au nombre & à la force leur fupériorité 
naturelle. Mais l’ Angleterre avoit appris que la 
grandeur d'un.état dépendoit de fes richefles, & 
que fa puiffance politique fe mefuroit fur la quan- 
tité de fes millions. Cette vérité, qui avoit dû 
fans doute affliger fon ambition, lui devint fa- 


-vorable auffi-tôt qu’elle eut déterminé le Portu- 


gal à recevoir d'elle fes premiers befoins, & 
qu'elle l’eut lié, par des traités, à la nécefité 
de les recevoir toujours. Dès-lors ce royaume fe 
trouva dans la dépendance de fes faux amis , 
pour la nourriture & le vêtement, C'étoit, felon 
l'expreffion d’un politique, comme deux ancres 
que les bretons avoient jettées. dans cet empire. 


Ils allèrent. plus loin, ils lui firent perdre toute . 


confidération | tout poids , tout mouvement dans 
la combinaifon des affaires générales , en lui per- 
fuadant de n'avoir ni forces, ni alliances. Repo- 
fez-vous fur nous de votre {üreté , lui difoient 
les anglois : nous négocierons, nous combattrons 


pour vous. C'eit ainfi que, fans avoir prodigué 


ni fang , ni travaux , fans avoir éprouvé aucun 
des maux qu'entrainent les conquêtes , ils fe ren- 
dirent bien plus les maîtres du Portugal, que ce- 
lui-ci ne l’étoit des mines du Bréfil. 

Tout fe tient dans la nature & dans la politi- 
que. Il eft difficile , impoffible peut-être, qu’une 
nation perde fon agriculture, fon induftrie , fans 
voir tomber chez elle les arts libéraux, les let- 
tres, les fciences, tous les bons principes de 
police & d’adminiitration. Le Porrugal eft une 
trifte preuve de cette vérité. Aufli-tôt que la 
Grande-Bretagne l’eut condamué à linaétion ; fa 
décadence fut rapide. La lumière, qui brilloit 
dans l'Europe entière , n'arriva pas jufqu'à fes 
portes, On vit même cette nation rétrograder, & 
s’attirer le dédain des peuples , dont elle avoit 
excité l’émulation & provoqué la jaloufie, L’a- 
vantage qu'eut cet état d'avoir des loix fupporta- 
bles , tandis que les autres états gémifloient dans 
une. confufion, horrible , cet avantage ineftimable 
ne lui a fervi de riens il a perdu le fil de fon gé- 
nie dans l'oubli des principes de la raïfon, de la 
morale , de la politique, Le cabinet de Lisbonne 
paroît le fentir; car il n’a pas craint , depuis quel- 
ques années , de mécontenter l'Angleterre , & 
de s'affranchir de quelques - unes des entraves 
qu'elle lui avoit impofées. 

La nation: angloife a crié à l’injuftice & à l'in- 
gratitude ; le Portugal fachant bien qu’il n’étoit 
Di injufte ni ingrat , l’a laiffé former ces ridicules 
plaintes. Le cabinet de Saint-James , après avoir 
menacé , eft devenu plus modéré ; il a follicité 
un nouveautraité , fur-tout après avoir diminné, 


par le traité de commerce avec la France , les | 


droits que payoient les vins de cette dernière . 
nation : il a propofé au cabinet de Lisbonne de 
diminuer les droits fur les vins de Portugal, dans 
la proportion établie par le traité de 1703. Son 
nouveau traité de commerce avec le Portugal eft 
figné ; mais nous n’en connoïflons pas aflez les 
détails pour indiquer fes effets. Il y a lieu de . 
croire que l'Angleterre a renoncé à quelques-uns 


des avantages qu’elle avoit ufurpés 5 mais jufqu'à 


quel point y a-t-elle renoncé ? quelles font les fti- 
pulations adroites dont elle faura tirer avantage ? , 
C'eft ce que nous ignorons. Le marquis de Pom-. 
bal, dont l’adminiitration violente. a excité des . 
reproches fi vifs & fi juftes, s'étoit efforcé du : 
moins de fecouer le joug de l'Angleterre, de. 
rétablir les manufactures & l'induftrie des portu- : 
gais; ila commencé le grand ouvrage de la ré-. 
forme qui leur eft devenue fi néceflaire : mais on : 
nous permettra de le dire, cet ouvrage eft peu 
avancé , & nous ferons ici quelques réflexions 
qui pourront être utiles au Portugal | 
Si ce royaume s’eft remis à bien des égards 


fous.le joug de l’Angieterre , par le nouveau 


traité , il lui faudra du temps pour réparer cette . 
nouvelle faute. ta 

Dans fa fituation aétuelle , il ne fauroit fe pafler 
des marchandifes étrangères. 1] eft donc de fon 
intérêt d'établir la plus grande concurrence de 
vendeurs poffble , afin de diminuer la valeur de 
ce qu'il eft obligé d’acheter. Comme il n'a pas 
moins d'intérêt à fe défaire du fuperflu de fon 
fol & de celui de fes colonies, il doit, par la 
même raifon , attirer dans fes ports , le plus qu'il 
pourra d'acheteurs , pour augmenter la mafle &. 
le prix de fes exportations, . : 

Le traité de 1703 n’obligeait le Portugal qu'à 
recevoir les étoffes de laine d'Angleterre , aux 
conditions {ipulées avant l'interdiétion. Ainfi , 
même en fuivant l’efprit de ce traité , 1! pourroit. 
faire jouir du même avantage les autres nations, 
fans s’expofer au reproche d’avoir mafiqué à au- 
cun engagement. Une liberté donnée à un peuple 
ne fut jamais un privilège exclufif 8 perpétuel, 
qui pût ôter au prince de qui il émanoit ,dle droit 
de le communiquer à d’autres peuples. Il reite. 
toujours néceffairement le juge de ce qui convient 
à fon état. ê 

On peut juger de l'effet que produiroit une 
conduite fi fage, par les événemensarrivés indé- 
pendamment de cette réfolution. Il eft prouvé: 
par les regiftres des douanes angloifes , que la 
Grande-Bretagne, qui naguère faifoit prefque tout 
le commerce du Portugal , n’y a envoyé, dans 
l’efpace de cinq ans, ou depuis 1762 Jufquen 
1766 inclufivement, que pour 95,613,$47 livres 
10 fols de marchandifes; qu’elle a reçu pour 
37,761,07$ liv. en denrées ,: & que la folde en 
argent n’a été que de 57,:692,47$ livres. 

Ce qui trompe l’Europe entière fur l'étendue 
du commerce anglois, c’eft que l'or du Brehl. 
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prend la route. de la Tamife. Cet écoulement pa-: 


roit une fuite naturelle & néceffaire des affaires 
de cette nation. On ignore que les métaux ne 
peuvent fortir librement du Portugal ; qu’il n’eft 


priété le fera plus rechercher à mefure que la na. 


pas pofhble de les en extraire que par des vaif-. 
feaux de guerre qui ne font pas vilités ; que. la 
Grande-Bretagne en a jufqu'ici expédié deux tou- 


tes les femaines , auffi réguliérement que. la mer 
le permettoit, 
- Après avoir diminué: les 


| défavantages de fon 


commerce purement pafif, la cour de Lisbonne : 


doit travailler à lui donner de l’activité. Ses ad- 
miniftrateurs , fubjugués par Je goût dominant du 


fiècle , oht déja établi quelques manufaétures de 


foie , de laine & d'acier. Nous penfons qu’il'au- 


roit fallu commencer par renouveller les cul- | 
tures anéanties , par ranimer les cultures languif- 


fantes. L | 


Le climat du Portugal eft favorable à la pro- 


 duétion des foies ; elles y furent autrefois très- 
abondantes. C’étoient des juifs baptifés qui les 
cultivoient & les travailloient. L’inquifition , plus 
févère & plus puiffante fous la maifon de Bra- 


vigation fera plus étendue. | 

Ses vins avoient trouvé plus de débouchés que 
leur goût & leur qualité ne permettoient de l’ef- 
péter. Des circonitances particulières les avoient 
rendus, la boiffon la. plus ordinaire du nord de 
l'Europe & de l'Amérique. Il étoit impofhble de 
prévoir. que ce feroit la cour de, Lisbonne elle- 
même qui en arréteroit le cours. L'ordre d’arra- 
cher les vignes en Portugal ne peut avoir été di&é 
que par des intérêts particuliers, Le prétexte 
dont, on s’eft fervi pour juftifier une loi fi ex- 
traordinaire ; eft-il plaufible ? Le terrein que cou- 
vroient les feps, peut-il jamais être utilement em- 
ployé en grains ? | | | Poe 
Le Portugal a-t-1l employé de bons moyens 


‘pour ranimer la culture du bled > Elle eft fidan-. 


guiflante que le royaume achète les trois quarts. 
des grains qu'il confomme. Peut-être. ne. .devra- 
t-il jamais à un fol trop.peu arrofé fa fubfftance 


entière : mais. il lui convient de diminuer, le 


gance qu'elle ne l’avoit été au temps de la do: 


mination efpagnole , les perfécuta. La plupart des 
fabriquans fe refugièrent dans le royaume de Va- 
lence ; 8: ceux qui vendoient leur induftrie , 
portètent leurs capitaux en Angleterre & en Hol- 
lande, dont ils augmentèrent l’aétivité. Cette 
difperfion ruina fucceflivement la culture de la 
foie | de forte qu'il n’en refte point de trace. On 
peut la reprendre. 


I! faut y joindre celle des oliviers : elle exifte. 
Elle fournit conftamment aux befoins de l'état. 
Il n’y à pas même d'année où l'on n’exporte quel- 
ques huiles : ce n’eft pas affez. Il eft facile au 
Portugal d'entrer d’une manière plus marquée en 
concurrence avec les nations qui tirent le plus 
d'avantage de cette produétion , réfervée aux pro- 
vinces méridionales de l’Europe. 

Les laines font également fufceptibles d’aug- 
mentation. Quoiqu'elles foient inférieures à celles 
d'Efpagne , les françois, les.hollandois , les an- 
glois même ne laiflent pas d'en emporter annuel- 
ment douze à treize mille quintaux ; & ils en 
acheteroient une plus grande quantité encore, s’il 
s'en trouvoit dans les marchés. Tous ceux qui 
ont parcouru le Portugal avec cet efprit d’obfer- 
vation qui-fait juger  fainement des chofes, pen- 
fent que la quantité en pourroit être doublée, 
fans faire aucun tort aux autres branches d’induf- 
trie, peut-être même en les encourageant. 

Celle du fel paroïît avoir été pouffée avec plus 
de vivacité. Le nord en tire annuellement cent 
cinquante mille muids, qui peuvent coûter un 
million $00,000 livres. [left corrofif , il dimi- 
nue le poids & le goût des alimens 3 mais il a l’a- 
vantage de conferver plus long-temps le poiffon 
& la viande que celui de la France, Cette pro- 


plus:qu'il lui fera pofible, le befoin qu’il a. de 
fecours étrangers. Sa population eft fuffante 
pour. pouffer vivement ces travaux. 
La cour de Lisbonne tomberoit dans une -er- 
reur bien dangeteufe , fi elle penfoit que le temps 
feul amenera cette grande révolution. Il lui con- 
vient de la préparer par .une réforme entière dans 
les impôts ,: qui. paroiffent n'avoir jamais été bien 
réglés depuis la fondation de la monarchie ; & 
dont la confufion femble, augmenter d’une année 
à l’autre, Lorfqu'on aura levé les obftacles , il 
faudra prodiguer les encouragemens. Undes pré- 
jugés les plus funeftes au bonheur des:hommes : 
à la profpérité des empires, eft celui qui veut 
qu'il ne faille que des bras pour la culture. L’ex- 
périence de tous les âges prouve qu'on ne: peur 
beaucoup demander à la terre, qu'après lui avoir 
beaucoup donné. Il: n'y a dans le Portugal que 
très-peu de cultivateurs en-étar de faire les avan- 
ces néceffaires. Le gouvernement ne. peut-il pas 
venir à leur fecours ?. Un revenu d'environ 47 
millions bien adiminiftré ne facilitera-t-1l pas ces 
libéralités , fouvent plus économiques que l’ava- 
rice la plus fordide. | 
Un premier changement en affürera d’autres. 
Les arts néceffaires à la culture naîtront infailli 
blement, & s'éleveront avec elle. De proche en: 
proche ; l’induftrie étendra | pouffera toutes fes 
branches, & le Portugal figurera avec gloire. La. 
nation débarraflée de fes entraves , rendue à fon 
activité naturelle ; prendra un effor digne de fes 
premiers exploits. | | 
Le Portugal fe rappellera qu’il dut fon opulence, 
fa gloire &.fa force, à fa marine, &1l s'occupera. 
des moyens de la rétablir. [ne la verra plus ré- 
duite à dix-fept vaifleaux de ligne , à vingt-cinq: 
bâtimens de guerre d'un-ordre inférieur, à une 
centaine de navires marchands , tous mal conf- 
gsuits & mal équipés, Sa population , réduite à 
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environ deux millions d’ames., renaîtra pour cou? 


vrit fes ports & fes radés de flottes agiffantes. 
Cette création fera difficile, fans doute, pour une 
puiffance dont le pavillon n’eft connu fur aucune 
mer d'Europe , & qui, depuis un fiècle, a abax- 


donné: fa navigation à qui af voulu s'eh fifr ; 


mais un gouvernement devenu fage- furmontera 


tous les obftacles: Une fois parvenu à faire-toute 


fa navigation qui lui eft propre ; il'rétiendra dans’ 
l'état, des fomines confidérables que le’ fret ‘en 
fait fortir continuellement. 

Cé changement influera fur le fort des ifles 
foumifes.à la couronne. Madère , dont les expor- 


tations annuelles s'élèvent à 4,658,800 livres , 
fE ASE: 1 
verra augmenter fes travaux , {es profpérités &. 


fes‘richeffes. L'amélioration des AÇores fera plus 
grande encore. On fait que cet archipel compoñé ! 
de neuf ifles, dont Tercere eft [a principale, n’a 
que cent quarante - deux mille habitans, & ne 


vend aétuellement à fa métropole ; au Brefil &: 


à l'Amérique feptentrionale , de fes vins, de fes 


toiles | dé fes grains & de fes beftiaux , que pour: 
2,440,000 liv. Les iflés même du Cap - Verdi; 
malgré les fréquentes fechereffes qu’élles ‘éprou-" 


vent, pourront multiplier leurs mulets & plus 


particuliérement lorfeille ;: cette éfpèce d'herbe 


couleur de moufle , que’ le nord de l’Europe em- 
ploie fi utilement dans fes teintures. Le gouver- 
nement ne fe bornera pas à encourager, dans fes 
poflefions , les cultures qui y font connues. Ses: 
foins y en'introduirotit: de‘nouvelles:, ‘que la fer- 
tilité du fol, que la temipétature & la variété du. 
climat neicéffent d’appeller" © 9016 
. Ce nouvel efprit fe fera 
dans le Brefl,cette. grande 
Jamais ce qu'elle dévoic être. £ 
“Avant 152$, clleine recutqne quelques prof. 
crits, fans mœurs .ou fans fortune. e 

Les grands qui; à cette époque, y obtinrent 
des provinces. en firent un théatre de carnage’ 
8 de deftruétion. Ce futune lurte dé foixante 
ans entre les portugais qui vouloient tout aflervir, 
& les indiens qui fe refufoient aux chaînes qu’on 
leur préfentoit ; ou 
portées. AS 

Les travaux même du peu de brefiliens que 
la: vigilance de l’adminiftration parvenoit À re-' 
tenir fousile joug, étoient peu de chofe: Ceux: 
des européens n'étoient rien, parce qu'ils fe fe- 
roient cru dégradés pat les occupations de l'ef- 
clavage. On ne pouvoit attendre quelque fuccès 
que des noirs : mais ils ne commencèrentà fe 
multiplier que vers 1570. | 

Dix ans après, le Portugal fut aflervi ; & l’on 
ctoira fans peine que le gouvernement efpagnol, 
qui. faifloit tomber dans le chaos ‘fes anciennes 
pofeffons de. l’autre :hémifphère ; ne travailla 
pas À donner'une meilleure direction aux ‘colo- 
nies d'une nation qui; quoique founife , lui éroit 
fufpecte. 


colonie quine fur 


fertir principalement! 


qui les brifoient aprèsles avoir 


L 


FOR . 


Les onguës & fanglantes grierres que le Brest 


fileut à foutenir contre les hollandois , retardèz 


rent de toutes les manières fon amélioration. 


I vit encore fes progrès arrêtés par la révolu- | 


tion qui délivra le Portugal de 'Efpapne , mais en 
dix-huit ans les deux peuples fous: 


tenant pendant 


les armes. | | | Me 
‘Pendant ces démêlés , es nations de l'Europe 
qui avoient formé des établiffemens en Améri- 


que, commencèrent à y. cultiver des productions 


LA 


qui jufqu'alors avoient. été propres au Brefil. La : 


concurrence en fit baiffer le prix , & la colonie 


découragee n’en exporta plus que la moitié dé ce. 


qu'elle vendoit auparavant. 


Un fi grand malheuravertiffoit le miniftère de : 
Ja nécefité de décharger ces denrées des taxes: 
qui les accabloient à! leur ‘arrivée dans la métro- : 
pole. La découverte des mines fit négliger des : 


objets qui parurent dès-lors moinsintéreffans qu'ils 


ne l’étotent. 


L'or & les diamans, ces tréfors de convention, . 
nuifirerit eux-mêmes aux cultures qu'ils auroient | 
pu encourager, L’efpoir de faire une fortune en . 
ramaffant.ces richefles fugitives & précaires, dé- . 


termin 


donner léurs plantations. 


Cette illufion funefte commençoit à fe difi- 


per , lorfque les monopoles arrétèrent le penchant 
qu'on montroit généralement pour: rentrer dans 


un grand nombre de propriétaires à aban-. 


une carrière plus füre & même plus lucrativé que . 
celle qui,avoit d’abord enflammé tant d'imagi-. 


Nations. % = 


|: Enfin les derniers démélés avec l'Efpagne fu- 


rent une nouvelle fource de défelation pour la . 


colenie. On arracha violémmett les citoyens à- 


leurs travaux. On en exigea, fans intérêt, des 


prêts dont ils ne font pas encoré rembourfés. 


Maintenant que ces obftacles à tout bien font 


la plupart levés , il ne faut plus repouffer les ri* 


cheffes qu'offre inutilement le Brefil depuis trois 


fiècles. Le climat eft fain dans cette partié du 


Nouveau-Monde, Les 'ports y font multipliés? Sés 


côtes , d'un accès facile, font généralement fer- 
tiles. L'intérieur du pays, encore plus productif: 


& coupé par un grand nombre de fleuves navi- : 


gables, peut être cultivé pour les befoins ouiles 
délices de l'Europe. Les produétions particulières 


à l'Amérique y profpèrent toutes , malgré des : 


dégats des! fourmis ; fans qu'il faillé craindre de. 


les voir détruités par ces terribles ouragans | par 
A / s 
ces féchereffes dévorantes qui défolent fi fouvent 


les meilleures ifles de cet hémifphère. On y ett 


encouragé au travail par l’abondance & le bon 
marché des fubfiftances, des beftiaux , des ef- 


claves. Rien n’y manque pour en faire un des plus!: 


beaux établiflemens du globe. 


|“ Il le deviendra, lorfeu"on l'aura déchargé: der: 


cette multitude d'impôts , de cette foule de trai- 


tans qui l’humilient & qui l'oppriment ; lorfque 
d'innombrables monopoles n’enchainerent, plus 


nt, 
wi 


très long-temps. | D 
Cet ordre de chofes s’établiroit fans bleffer 

aucun intérêt. Les deux tiers des bords des gran- 

des rivières font en friche, Ces terres vierges ap- 

* pattiennent à la couronne, dont le fyftême a tou- 


-feurs. 
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Ton aétivité. x lotfque lé prix. des marchandifes 


ER lui porte ,.ne fera pas. doublé par les taxes 


ont. on les acsable; lorfque fes productions ne 


.Païéront plus de droits, ou n’en paieront pas de 


plus <onfidérables que celles de fes concurrens ; 


lorfque fa communication avec les autres pofief- 


ions nationales aura été débarraflée des entraves 
-qui la gênent ; lorfqu’on Jui aura ouvert les Indes 
Orientales, & permis dé tirer de fon propre fein 
Pargent qu'exigeroit cette liaifon nouvelle. ” 
- La colonie à des bras fuffifans pour multiplier, 
pour étendre fes travaux. Au temps où nous 
écrivons ; elle compte cent foixante - feize mille 
wingt-huit blancs, trois cents quarante-fept mille 
huit, cents cinquante-huit efclaves, deux cents 
foixante dix-huit mille trois cents uarante-neuf 
indiens : ce qui lui forme une population de huit 
cents deux, mille deux cents trente-cinq perfon- 


.des fauvages encore errans dans le Brefl. Peut- 


être ne feroit-il pas impoñible de’ leur fairé re- 
_connoître l'autorité de Ja cour de Lisbonne : mais. 
-ceferoit fans beaucoup d'utilité, à moins que des ! ; 
ce four, foutiendra toujours un état dont l'indépénz 


adminiftrateurs plus éclairés. que ceux ‘qui les ont 
p'ece PEN T HE . 4 à = : LR 0 Z à + 
échappé à, trois fiècles de méditation. 


.. Un moyen plus für d'augmenter la male des! 


produétions feroit de recevoir au Brefil tous les 
étrangers qui voudroient. en entreprendre la cul- 


ture. Une infinité d'américains , anglois , fran- 


çois , hollandois, dont les plantations font épui- 
fées, beaucoup d'européens qüi ont la manie 


devenue fi commune de. faire bromptément. for. | 
ture , y porteroient leur activité , leur induftrie : 


 & leurs capitaux, Ces hommes ‘entréprenans 
introduiroient un meilleur efprit dans la ‘colonie, 
& redonneroient à la race dégénérée dés portu- 
gais créoles un reflort qu'ils ont perdu depuis 


Jours été d'accorder gratuitement une lieue de 
fol , fous la condition formelle de le mettre en 


valeur dans le temps prefcrit. En diftribuant ces 
domaines à fes nouveaux fujets ; elle ne depouil- | 


Jéroit pas les anciens, & elle augmenteroit fés 
cultures, atnfi que le nombre de fes defen- 


L'opinion établie à'la cour de Lisboñne , que 


dés , n’imaginaflentdes méthodes qui oùt. 
se ) autres :puiflañcès: eur :concert feroit-fur -'tout 


‘nes. On fait monter à deux cents mille lé nombre: 


l'état ne fauioit ni exifter, ni deverir floriffant 


que par les anglois, a retardé jufqu’ici les pro- 
grès du Portugal. On oublie-que la monarchie 
portugaife fe forma fans le fecours des autres 
nations ; que , durañt tout le temps de fes dé- 


mêlés avec les maurés, elle n'eut aucun appui : 


étranger ; qu'elle s’étoit agrandie pendant trois 
fiècles d'elle-même , lorfqu'elle établit fa domina- 
tion fur l’Afrique & dans les deux Indes, avec 


| fes propres forces. Toutes ces grandes chofes 
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furent Opérées par les feuls portugais. Î1 falloit 
donc que. ce peuple découvrit un grand tréfor L 
eût la propriété dés minés les plus abondantes , 
Pour qu on, imaginât qu'il ñe pouvoit fe fouténir 
pat lui-même : femblable À ces nouveaux parve- 
nus, que lembarras des richeffes jette dans la 
Da ninipe ve O7 SN SOEUR SES # 


« 


Nul érat ne doit fe laiffer protéger. Si] eff fa- 
8e »,1l doit avoir dés forces relativement à fà f- 
tuation , & il n'a jamais plus d’ennémis que de 
moyens. À moins que fon ambition ne foit dé- 
défur É és qui, pour leur propre 
füreté , foutiennent fes intérêts avec autant de 
chaleur que de’ bônne foi. C'éit une vérité géné- 
rale , applicable fur-tout ‘aux états qui poffèdéent 
les. mines. "Tous les peuples ont intérêt à leur 
plaire, & fe réuniront, quand ille faudra , pour 
leur ‘confervation. Que lé Portugal tiénne la ba- 
lance égale entre toutes les nations dé l'Europe, 
& ellés formeront autour’ de lui une barrière im= 
Pénétrable. L’Angleterre elle - même , quoique 
_privée des préférencés dont ellé a trop. long-témps 


méfurée , il a des allés qui, 


dince éft effentiellé "à l'équilibre de toutes les 


cunanime & bientôt formé:, fi l'Efpagne , felivrant 
à la manie des conquêtes , formoit contre lui quel- 
ques entreprifes.. Jamais la politique foupçonneufe, 
inquiète .&. prévoyante de notre.fiècle , ne fouf- 
frivoit.que.. vous. les tréfors du; Nouveau-Monde 
fuflent,dans la même main, ni qu'une feule maifon 
venant à dominer en Amérique; menace la liberté 
nl RE AND SAN in 20 HN À 
. Cette fécurité ne devroit pas pourtant engager 
la cour de Lisbonne à pouffer la négligence ‘auf 
loin qu'elle Le’ faifoit, lorfqu'elle fe repofvit de 
fa défenfe fur les armes britanniques, où que 
fon indolence s’endormoït fur célles de fes voifins. 
Comme elle n'avoit nt forces dé terre, ni forces 
de mer, elle étoit comptée pour rien dans le yf- 
tême politique,; ce qui eft le dernier des Eppro- 
bres pour un empire. Veut-elle regagner de la 
confidération 2 il faudra qu’elle fes mette en ‘étac 
de ne pas craindre la guerre ; qu’ellé la faffe 
même , fi fes droits ou fa füreté l’exigent. Ce 
n'eft pas toujours un avantagé pour une natiôn de 
demeurer en paix lorfque tous les ‘peuples : font 
en armes. Dans le monde politique comme dans 
le monde, phyfique , un grand événemént à des 
effets très-étendus. L’élévation ou la ruine d’une 
puiffance intéreffent toutes les autres. Celles même 
qui font les plus éloignées des champs de carna. 
ge, font fouvent les viétimes de leur modération 
ou de leur foibleffe. 


Combaraifon du gouvernement L'Efpagne & de celui 
du Portugal. 


Le Portugal démembré de l'Efpagne en à à- 
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peu près les mœurs en quelques points. L'art : Mais, comme cet état a eu autrefois Îes Frs 


ajoute encote à la nature; le gouvernement & 
la cour de Lisbonne fe modèlént fur ceux de 
Madrid. Ka | She 

Le Portugal a auf fon Pérou : l’ufage qu'il 
fait de l'or n’eft pas de faire des conquêtes en 
Europé ; mais on ne voit pas qu'il l'ait encore 
appliqué à fe fortifier, ni à fe rendre heureux : 


fatisfaire le luxe ou quelque: caprice, voilà les 


défauts dé la royauté : ces défauts. deviendroïent 
des vices chez un conquérant. 
En comparant les abus du gouvernement por- 


tugais avec ceux de l’efpagnol, on y trouvera. 
un principe qui n’eft pas indifférenten politique 5 | 


c’eft que plus un état eft petit , mieux il fe gou- 


verne par proportion avec un plus grand de la 


même efpèce : que de conféquences à tirer de 
cette preuve ! Il eft donc utile de divifer les foins, 
& les diftriéts, & chaque fphère d’intéréts ; plus 
leur objet eft ménagé, plus les refforts en font 


vifs & foutenus; mais de favoir jufqu'où doit fe 
porter cette réduétion des objets, ce feroit peut-. 


être une dés premières & des plus effentielles 
parties de la fcience pratique du gouvernement. 


On trouvera donc en Portugal le bon & le 
mauvais , étant de même efpèce qu’en Efpagne ; 
‘Je bon eît meilleur, & le mauvais eft moindre. 

Les colonies portugaifes font mieux gouvernées 
que celles d'Efpagne ; elles rendent davantage à 

roportion : on y fraude moins ; les monopo— 
eurs y font plus rares & mieux punis; maïs tout 
cela eft encore mieux gouverné dans les colonies 
hollandoifes qui dépendent d’une république. 


Le dedans du Portugal eft moins miférable & 
mieux adminiftré qu'en Efpagne , les provinces 
plus peuplées. 

Les portugais n’ont point eu toutes les fources 


de dépériflement : nous en avons parlé à l’article : 


ESPAGNE; mais ils y ont participé. 
SECTION V TI: 
Des irtéréts politiques du Portugal, 


Le royaume de Portugal ayant été rétabli dans 
fes anciennes limites par le traité de 1668; & la 
maifon de Bragance ne pouvant avoir de pré- 
tention à la charge d'aucun fouverain, il n’eft 
guère poñlible que cette cour puiffe former des 
projets d’agrandiffement en Europe ; car ni l'état, 
de la nation, ni celui de l’armée -& des flottes 
portugaifes , ne peuvent donner des moyens de 
conquêtes. Mais fi cette puiffance n’eft pas fort 


redoutable aux autres , il paroït , que fa fituation 


Jocale l'empêche de rien craindre de leur part: 
d'ailleurs , les puiffances qui pourroient y envoyer 
des troupes capables de faire des defcentes fur 
les côtes, font toutes intéreffées à la conferva- 


fions les plus confidérables dans les autres parties 
du monde, & qu’il en a encore de fort impor- 


tantes, il doit veiller à la garde de fes provinces 


| éloignées; & s'il n’a plus lieu d’efpérer une oc 


cafion favorable pour fe rétablir dans celles qu’il 
a perdues, protéger & encourager fon com- 
merce & fa navigation par tous les moyens pof- 


fibles. Cet objet occupera toutes fes forces , car 


il manque prefque de tout ce qui fert à la 


guerre, &il eft obligé de tirer fes munitions des 


autres peuples. en 
Il n'a de voifins que l’Efpagne, qu'il redoute, 


tant à caufe de fes anciennes prétentions qu à 


caufe de la fupériorité de fes forces. Mais di- 


verfes raïfons peuvent raffurer la cour de Lis- 


bonne. 1°. Les prétentions de l'Efpagne femblent 


avoir été éteintes dès le douzième fiècle , lorf=. 


que le pape Alexandre IIT, érigea le Porrugal 
en royaume particulier par une bulle qu'il donna 
à ceteffet, le 10..juin de 1179. 2°. Ce royaume 
a été déclaré indépendant par le traité de Saint- 


THdefonfe, en 1668 ; & ce traité fut confirmé 


dans toutes fes claufes , & étendu non-feulément 
% F “ 3 0 $ . e £ 
par la paix d'Utrecht, mais par divers traités 


| particuliers que.les deux couronnes ont fait en- 
tre elles. 3°. Il y a entre les deux couronnes: 
une alliance cimentée par plufieurs mariages. - 


4°. L’Efpagne a peu de moyens de faire fubff- 
ter une nombreufe armée ; & les portugais font 
en état d’oppofer des forces égales. L’indolence 
des efpagnols & la nature de leurs provinces 


limitrophes les empêcheroïent d'établir de gros 
magafins , ou de faire fuivre les provifons par 


charroi ; & chacun connoit les avantages d'un 
pays, qui défend fon territoire, fur-tout fi fes 
habitans ont de l’antipathie & de la haine, pour 
ceux qui prennent part à l'invañion. 5°. Les puif- 
fances maritimes & fur-tout l'Angleterre iroient 


au fecours du Portugal, fi ce royaume étoit me. 


nacé de quelqueinvañon. Ils y enverroient promp- 
tement des efcadres chargées de troupes, & pour- 
vues de toutes les munitions de guerre’: ces fe- 
cours ont fait échouer plus d’une fois les entre- 
prifes des efpagnols. 

La France ne penfera vraifemblablement point 
à attaquer le Portugal dans fes poffeffions en Eu- 
rope, elle en eft féparée par l’Efpagne, & le 
fuccès d’un armement naval feroit douteux : elle 
n’a point de prétentions fur ce royaume qui n'eft 


point à fa bienféance. La france ne peut guère 


fonger à envahir les poffeffions du Portugal ‘en 
Amérique. 1°. Parce que leurs poffeffions ne font 
pas limitrophes. 2°. Parce que les portugais y font 
établis de longue-main, ce qui eft important 
pour les pays éloignés ; 3°. parce qu'ils y ont des 
ports dont on ne pourroit fe rendre maître qu'en 
y envoyant des efcadres confidérables. 4°. Parce 
que l’Angleterre accoureroitau fecours du Portu- 


ton du Portugal par dés intérêts de commerce, ! gal. $t, Parce qu’il eft de l'intérêt de la France 


que 


LL 
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que ce royaume fe maintienne avec fes poffef- 
fons contre l'Efpagne, & même contre la Hol- 
. lande, qui autrefois penfoit à s’agrandir .&. à 
faire des conquêtes en. Amérique aux dépens, du 
Portugi!, Le Portugal cherche donc à fe faire un 
allié utile dela France , qui profite à fon tour 


d'une partie de fon commerce, duquel les condt: : 


tions de ce commerce ont été réglées par le 
traité d'Urcrecht entre.la France & le Portugal, 
conclu en 1713: PNR | 
De toutes les puiffances de l’Europe, l’An- 
gleterre eft celle dont le Portugal, à le plus mé- 
nagé l'amitié ; d’abord à.raifon des grands inté- 
rêts de commerce , & enfuite à caufe des fecours 
prompts & efficaces que le Portugal peut tou: 
. Jours efpérer de la Grande-Bretagne. Il paroit par 
. les liftes annuelles des vaiffeaux marchands qui 
arrivent dans les différens ports du Portugal, 7 
ce royaume fait plus de commerce avec l’Angle- 
terre feule, qu'avec tour le refte dé l'Europe 


* enfemble;.&.il y a celle & telle branche de 
commerce quil ne peut faire qu'avec les An- 


_glois; (l'exportation des vins de Porto, par exem- 
-ple), il n'y a point de nation qui aime ces vins 
forts autant que les Anglois, ni qui en fafle une 
auf grande ‘confommation. Les manufactures 
angloifes , fur-tout celles de laîne , femblent être 
les plus convenables au Portugal & À fes poffef- 
fions d'Amérique ; auf l'Angleterre & le Portu- 
gal conclurent-ils à Londres , dès 1642, c'eit à- 
dire, peu de temps après la grande révolution 
arrivée en 1640, un traité d'amitié & de com- 
 mérce , qui eft fort favorable. Ce traité fut 
confirmé en 1713, par celui d'Utrecht; & par 
des conventions particulières faites entre les 
cours. de Londres & de Lisbonne , à différentes 
époques, Enfin l’intérèt mutuel a reflerré les 
liens entre les deux nations; & toutes les fois 
que le Portugal a été menacé , les flottes angloifes 
ont-volé à fon fecours. On en a vu de fréquens 
exemples, & entre autres en 1728. Le Portugal 
ayant été menacé par l'Efpagne , l’amiral Norris 
parut foudainement dans le Tage avec une efcadre 
formidable, & fa feule préfence fit avorter tous 
les deffeins de la cour de Madrid. Ces fecours ont 
été bien payés par le Portugal; mais à ces petites 
converances nous avons oppofé dans la feétion 
fixième, des raifons en faveur d’un nouveau fyf- 
tême, & nous avons expliqué combien il eft né- 
ceffaire aux portugais de s'affranchir du joug: de 
l'Angleterre. 

Le commerce & [a navigation dans les Indes, 
ont produit long-remps une rivalité extrême eutre 
les portugais & les hollandois , ces, derniers s’é- 


tant emparés du Brefil' & des Indes orientales 


tandis que le. Portugal. étoit fous la domination 
des efpagnols, cette rivalité étoit comme dévénéré 
enune guerre ouverte. Après avoir recouvré fon 
indépendance , il rechercha l'amitié des provin- 
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à lui faire une guerre fourdé. La cour de Lisbonne 
fongea férieufement à fa défenfe, & réufit, en 
1658 ; à chañler les, hollandois des établiffe- 


1 mêns qu'ils avoient formés au Brefil ( voyez 


l’article BREs1L), Cette guerre fut terminée par un 
traité de paix & d'alliance entre le Forcugal & les 
provinces-untes, conclu à la Haye le 6 août 1661. 
Les contraétans demeurèrent en poffefion des vil- 
les, châteaux, places, &c. qu'ils avoient faifis, 
foit aux Indes orientales , foit ailleurs : chacun 
d'eux renonça aux prétentions qu'il pouvoit fot- - 
mer. Les province:-unies renoncèrent à toutes 
leurs prétentions fur le Brefil, à condition qu'il 
leur feroit permis d'y faire toute efpèce de coim- 
merce , à l'exception de celui du bois .de Brefil ; 
elles fe réfervèrent la même permiflion dans tous 
les ports, rades, havres & autres places que les 
portugais avoient fur les côtes d'Afrique. On dé- 
claraïque, fi le roi de Portugal violoit quelqu’uné 
des Conditions de cetté paix , les provinces-unies 
rentrerotent dans tous les dtoits, auxquels elles 
renonçotent ; & que ceux de fa majeité portu- 
ar revivroient également dans le cas ou les 
“états-généraux viendrotent à enfreindré quelque 
article du traité. La teneur & les conditions de ce 
traité ayant été confirmées par celui d'Utrechr, & 
par plufieurs conventions particulièrss, mettent ie 
Portugal en fureté contre les attaques des hollan: 
dois ; la pofition actuelle de la république, & la 
forme de fon gouvernement , ne peuvent lui inf 
.pirér des projets de conquêres ; fa maxime eft dé 
fe contenter de ce qu’elle poffède & de ne fe 
fervir de fes efcadres: que pour protéger fon com= 
merce ; elle à éprouvé an Brefil ce que peuvent 
les forces du Portugal, \orfqu'il veut faire des ef- 
forts; & enfin l'Angleterre ou un autre paysne laife 
feroient jamais ce royaume fans fecours ; ces puifs 
 fances font jaloufes des progrès que la Hollarde 
a faits dans les Indes. D’un autre côté, Îles por- 
tugais ne font pas en état d'attaquer les établiffe- 
mens de la Hollande , qui a en Europe & en Afie 
des armées & une marine infiniment fupérieures 
à la leur. | 


D'après ce. qu’on a dit plus haut, le lecteur 
voit affez qu'excepté l’Efoagne, le Portugal ne 
fauroit guère avoir de relations qu'avec les na- 
tions commerçantes, & qu'ainfi la république 
helvétique , la plupart des états d'Italie, dés 
princes d'Allemagne, la Pologne & la Ruffe, 
entrent pour peu de chofe dans fon fyftême po- 
litique. Car le roi de Portugal n’entretient point 
de troupes fuifles ; fes fujets ne font point de 
commerce-direét avec l'Italie, ni avec l’Alle- 
magne , fi ce n'eft avec les villes Anféatiques:. 
les portugais & les polonoiïs ne doivent jamais 
fe rencontrer : au refte, la Rufie & de Portugal 
viennent de figner un:traité de commérce : elles 
n’avoient pas eu jufqu'ici de diaifons’ directes: 


ces-unies , qui, malgré les traités, continuêrent ; Les liaifons de parenté, qui fubfiftent entre la mai. 


con. polit.£ diplomatique, Tome LIL, 
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fon de Portugal 8& celle d'Autriche, des fecouis 
en argent que cette dernière à demandés &ob- 
scnus, des projers politiques fort éloignés, &c. 
ont accañonné l'envoi d’un miniftre de Vienne 
à Lisbonne, & de Lisbonne à Vienne; mais 
Ccés exemples font rares. La Pruffe entretient 
un conful à Lisbonne ; & comme cet état 
cherché à devenir commerçant, qu'il na pas 
renoncé au commerce des Indes , qu'il a un 
port admirable à Embden fur la mer du nord, 
plufieurs bons ports dans la Baltique, d'où l’on 
/ peut tranfhorter en Portugal, des mâts, plan- 
ches, futailles & autres bois, des toiles de Siléfie 
& d'autres ouvrages de fes manufaétures qui y font 
fort recherchés, les intérêts de commerce forme- 
“ront peut-être des liaifons politiques entre les 
cours de Berlin & de Lisbonne. 


Il ne paroît pas que le Danemarck & la Suède 
puiffent former; des projets contre le Portugul ; 
car.ces deux royaumes ne font pas.en état d'en- 
voyer des efcadres & des tranfports de troupes af- 
fez confidérables, pour enlever aux portugais la 
moindre de leurs pofleflions en Europe, ni les i 
quiéter daïs les Indes : ces nations du nord Loi 
au contraire intéreffées à entretenir une bonne in- 
telligence avec le cabinet de Lisbonne, & à met 
tre leur commerce réciproque fur un bon pied ; 
car le Portugal a befoin de bois, charivre, lin, 
poix, goudron, métaux, & de beaucoup d’autres 
denrées que produit fe nord ; tandis qu il fournit 
en échanse fon or & fon argent, fes vins, fes 

fruits, fes fels &c. qui font la matière d’un com- 
merce mutuellement avantageux. Le Portugal doit 
d'autant plus cultiver l'amitié des nations du nord , 
qu il peut au befoin, trouver chez elles des muni- 
. tions de guerre & de bouche, & même des vaif- 
feaux tout prêts. 

Le Portugal n'a d’autres relations avec la porte 
Ottomane, que celles qui naffent de fon com- 
merce furla mer Rouge’, & de la protection que 
le grand feigneur accorde. aux habitans de la côte 
de Barbarie. Il eft en guerre perpétuelle avec les 


pirates d'Alger, de Tunis, de Tripoli &deSallé, 


voyez l'article BRESIL. 


PRAGMATIQUE-SANCTION, 
c'eft le nom qu'on donne quelquefois à la 
loi fondamentale ou capitale d'uñ état. On 
a donné particulièrement ce nom en France à 
l'ordonnance de Louis IX, de 1268 , & à celle 


de Charles VIT, de 1438 , fur la collation des bé- 


néfices, en vertu defquelles le roi, de fa propre 
autorité, nomme à tous les emplois ecciéfiafti- 


ques , fans que le pape puifle faire autre chofe 
que confirmer Ja nomination. 


On appelle auffi dans Pempire, Pragmatique- 


Sanëtion la bulle d'or dreffée ‘fous l’empereur 
Charles IV ; la convention de Paffau en 152, la 


3 


paix d’Augsbourg en 15$5, le traité de Weftpha- ; 


PRÉSIDES, 


PRÉ 
lie fous l'empereur Ferdinand IT, & les capitula- 
tions de chaque empereur remain. Re 

Mais la Pragmarique- Sanëtion qui a fait le plus 
de bruit dans le monde politique, eft l'arrange- 
ment pris au commencement de ce fiècle au fujet 
de la fucceffion des états de la maiïfon d'Autriche. 
Elle fur publiée en 1313 , par l'empereur Char 
les VI. Les états de l'empire & plufieurs poten- 
tats la garantirent. Elle déclara que, fi les mâles 
venoient à manquer dans la poftérité de fa majefté 
impériale , les femmes qui en defcendroient , fe- 
roient fubitituées à leur place pour fuccéder à tous 
les pays & droits appartenans à la maïfon d'Au- 
triche , felon la loi de primogéniture. Elle eft in- 


titulée — Sanéfion-Pragmatique , & loi perpétuelle 


à l'égard de la règle & ordre de fucceffion, & union 


réditaires de fa majefté impériale & catholique, à 
Vienne le 6 décembre 1724. - | 


PRÉGADI. Voyez l’article VENISE. 


PREGELL , un des hochgerichts de la Maifon- 
Dieu, (Grifons ) : il eft montueux & ftérilet 
Henri IL , reçut les habitans en 1024 fous la 
proteétion de l’empire; &r il paroit qu'ils font 
toujours reftés libres. Ils font de la religion ré- 
formée, Ce hochgericht fe partage en deux jurif- 
dictions, fopra porta & infra porta. Les droits de 
chacune font reglés par des traités. . 
Cafaetfch eft un grand dépôt de marchandifes 
pour litalie; & a fouffert beaucoup par une 
chüte de montagnes, arrivée en 1673. | 
Voyez l'article GRISONS. 


(état des) en Italie. Ce 
petit état, qui ne comprend que des cantons 
voifins de la mer , faifoit autrefois partie du 
Siennois. Philippe IL , roi d'Efpagne, en cédant 
le Siénnois à Côme [, fe réferva la poñleffion 
des Préfides , qui demeurèrent uhis à la couronne 


d’Efpagne jufqu'en 1707 ; à cette époque les im- 


oériaux en occupèrent la plus grande partie en 
même temps que le royaume de Naples. Dans les 
préliminaires, fignés en 173$, confirmés & mis 


en exécution l’année fuivante , cet état fut ac- 


cordé à don Carlos , roi de Naples & de Sicile; 
& fon fils Ferdinand IV , les poflède encore. 


Voyez les articles N'APLES & SICILE. 


PRÊT À INTÉRÉT. Voyez l'article UsuRE. 
PRÊTRÉS INVALIDES; c’eft le nom que 


nous donnons ici aux établiffemens formés en fa- 
veur des prêtres qui fe trouvent fur la fiñ de leur 
carrière : 4/ eff bien jufte, difoit Louis XIV au car- 
dinal de Noaïlles, que mes Joldats ayant une re- 
traite , ceux de Jefus:Chriff n'en manquent pas. Le 
cardinal lui demandoïit des lettres-patentes, pour : 
un établiffement formé en faveur des prétres âgés 
ou infirmés, qui auront travaillé dans le faint- 
miniftère. Elles furent expediées en 1700, 


< : 2 3 . ù Ç A © \ 
indivifible de tous Les royaumes , provinces & états hé 
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: On ne peut révoquer en doute la néceñiité de 


pourvoir aux befoins des prétres , qui ont 
vieilli & font devenus infirmes dans l'exercice du 
miniftère de l'Evangile. Et il réfulteroit d'une 
fpéculation bien approfondie & bien exécutée fur 


cet objet, un avantage diftingué pour la confola-. 


tion & l’émulation de ceux qui entrent dans cette 


_ carrière. Elle ne feroit pas fimplement utile aux 


prêtres qui.ont travaillé-fans récompenfe, & qu'un 
long exercice de leur état n’a pas mis à même d’é- 
tre nommés à des bénéfices. Mais elle offriroit en- 
core un heureux dédommagement pour les curés 
que leurs infirmités & leur grand âge rendent in- 
capables de remplir leurs fonétions, qui ne peu- 
vent quitter leurs bénéfices fans s’expofer à la 
plus déplorable mifére, & fe voient ainfi dans Ja 
nécefité d’écrafer de leur néant les paroiffes qu'ils 
ont vivifiées dans les beaux jours de leur vie, ou 
de fatiguer par des penfons qu'ils retiennent, les 
revenus déja trop modiques de leurs fuccefleurs 
 & des pauvres. + En | 

Îl paroit que dans les premiers fiècles de l'é- 
glife ; on avoit pourvu aux néceflités des vieux 
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miniftres de la religion, jugés incapables de fa- 
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qu'il y'ait des perfonnes qui veuillent fe confa- 
crer à cét état, fans être plus furpris encore: 
qu'elles aient confervé quelque confidération au 
milieu dela nation. Leur misère à peut-être au- 
tant contribué que le développement général 8: 
raifonné des lumières, à produire cet intérêt qui 
s'élève de toute part en faveur de ceux. qui por- 
tent le poids du jour, cette opinion bienfaifante 
quitend à repoufler de tous les ordres de levites 
les richeffes exceflives & l’oifivete. 


L’accroiffement du commerce, des arts & de 
la civilifation , lequel a créé une multitude de 
places , ouvert, un grand nombre de débouchés ; 
les troubles de l'églife qui pendant long-tems ne 
laïfoient entrevoir que desinterdits où des décrets 5 
laffoiblifflement de tous les principes, & parti- 
culiérement de ceux de la religion , produit par 
des caufes qu'il eft inutile, qu'il feroit trop dou- 
loureux de révéler ici, l'efpèce de fervitude, 
la perfécution & ofons le dire , le mépris fcan- 
daleux auquel un certain nombre de 


L 
É à. : ; À fupe- 
rieurs ecciéfiaitiques par 14 conjuration la plus 


_indécente  & fa plus: inepte ont condamné le tra- 


tisfaire à des fonctions qui demandent de l'aétivi- 


té ,.de la précifion & fouvént des forces extraot- 
dinaires ; on les regardoit comme pouvant encore 
être utiles à l’églife par leurs lumières & par leur 
expérience. Ces prêtres vénérables fe rendoient 
auprès de leur, évêque dont 1ls devenoient-le con- 
feil. On ne craint pas de dire que cetté efpèce de 
fénat en impofoit plus , infpiroit plus de confan- 
ce, attiroft plus de réfpect à l'évêque qu'il di- 
rigeoit , que ne font. les confeils actuels des évé- 
ques, compofés en général de jeunes gens & 
d'hommes qui n'ont aucune connoiïflance des 
fonétions dont ils doivent juger les miniitres. 
Nous ne craindrons pas d'ajouter que cette af- 
‘femblée de vieillards , confumés de travaux , 
_ étoit- mieux conçue que ne le font nos chapitres 
de cathédrales qui l'ont remplacée. Pourquoi 
n'éfpérérions-nous pas qu'à tant d'abus fuccéderà 
enfin l’ancien étar de la difcipline eccléfiaftique ! 
Alors les prêtres quittoient le presbiterium général 
pour. fe rendre dans les campagnes ,. & rentiotent 
dans leur ancienne demeure lorfqu'ils ne pou- 
voient plus vaquer aux travaux actifs de l'E. 
vangile. ; 
Les évêques de France s'occupent, depuis un 
fièclé, de l’idée de prépare: des retraites à leurs 
_coopérateurs. Il y a, une multitude d’établife- 
mens modernes de ce genre , dont à là vérité 
très-peu ont réufli. 
Il eft difficile de jetter les veux fur l’état ac- 
tuel du clergé, fans être attendri de tous les 
genres de misère qui Le preffent , fans être étonré 
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vail, les mœurs & la piété; voilà les raifons 
qui ont infenfiblement tari les fources qui au- 


trefois donnoient des miniftres ouvriers au cler- 
gé, qui ne s'occupe que de fes plaifirs & de 
fes ridicules honneurs. Nous voyons-fe retirer 
prefaqu’ertiérement de cette claffe les hommes nés 
dans léstétats-honnètes & aifés de la fociéré, qui 
n’avoient point à demander à l’églife fes richefles 
& fes diftinétions , mais y portoient les fruits d'une 
éducation foignée ; un défintéreffement eftimable , 
des lumières & du courage. | 
Dès-lors, prefque toutes les places effentielles 
du clergé du fecond ordre ont.été envahies par 
des hommes nés dans l’obfcurité & dans la mi- 
fère : ce font des enfans d’artifans dans les villes 
de domeltiques, ou des plus pauvres habitans des 
campagnes. Auf depuis près d’un fiècle les évê- 
ques ont fenti la néceflité de préparer une éduca- 
tion gratuite (1) dans feurs féminaires, à cette 
nouvelle génération éccléfiaftique. Il réfulte que 
prefque tous ceux qui travaillent véritablement 
à la vigne du leigneur , font fans patrimoine comme 


fans famille, qui puiflent promettre des fecours 
fufifans à leur vieilleffe, à leurs infirmités. 


Les places qu'ils vont occuper au fortir des fé- 
minaires , leur donneront-elles les moyens d’éta- 
blir des économies qui les raflurent contre l'indi 
gence de leurs dernières années. Mais il n’y a 
pas d'exemple d’un état aufli iperat dans les 
moyens & dans les reflources. Quel eft l'évêque, 
le chanoine, le moine dort le domeftique n'ait 
un fort plus avantageux que celui qui remplir, 


(x) Nous comptons examiner en détail, dans un autre article, cette éducation, Nous la confidérerons dans 
ce quelle eft; 6c dans fes rapports avec la religion, le bien public ; & l'état paftoral tel qu'il doit être, 
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dans les campagnes & même dans les villes, les 
auguites fonétions du facerdoce. ner 
C'eft cependant dans cet érat qu'un prérre efl 
d’abord obligé de fouffrir pendant un grand nom- 
bre d'années. Mal logé, mal vêtu ; mal nourri, 
il lutte contre les maux qui l'affiègent ,- & il 
s'effraie de ceux qui peuvent venir l'attaquer. 
Comment réfiftera-t-il aux maladies , aux-infir- 
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mités 2 I] n’y a d'égal à cette affiigéante fituation 


que l'excès des travaux qu'il eft obligé de faire, 
les mortifications qui accompagnent la perception 


de fes modiques revenus, qui, pour la plupart, font. 


arbitraires, & confiftent en quêtes & en cafuel, 
défendent ou dé fa facilité à donner les facre- 
mens ou du caprice du payeur; &z le mépris dont 
le couvrent ordinairement , ceux auxquels il eft 
chargé d'annoncer l'Evangile, ou même celui 
que’ fui prodigue le fecrétaire de fon évêque. 
ÂÀjoutez à cé tableau l'incertitude même de reiter 
dans fon état , de continuer à en faire les fonctions 
& l'impofñbilité d'en prendre un autre. 51: 
Si fon évêque daigne enfin jetter un regard {ur 
lui & l’appeller à une cure , ouelle eft fufifame 


ment dotée, ow elle eft à fimple portion congrue. f: | 
riche que foit fon bénéfice , il doit le confacrer 


Je ne me hafarderai pas à renouveller ici les plain- 
tes fi anciermes & fi bien fondées fur la nature 
des congrues. [l n’eft point de mon objet de prou- 
ver le tort énorine que la mifère des curés fait au 
miniltère, à l’églife, aux paroifles & aux pau- 
vres qui les compofent dans la plus grande par- 
tie... IL n'eft pas non plus de:mon objet de prou- 
ver combien les revenus confacrés à l'exercice du 
miniftère, font: éloignés de leur deftination ; que 
les dimes, originairement le patrimoine des prétres 
travatllans dans les paroïfles , des pauvres de ces 
mêmes paroifles, font aujourd'hui pour la plupart 
hors des mains de leurs propriétaires imprefcrip- 
til es; que les curés ne font devenus ainfi, au dé- 


triment du peuple & du peuple chrétien , que des. 


hommes aux gages des bénéficiers fans fonétion , 
ou dont les fonétionsn'ontpas, à beaucoup près, 
Ja même importance ; qu'il feroit jufte, plus fa- 
cile qu'on ne penfe, infiniment utile, qu'il va 
peut-être arriver le temps de rétablir les chofes 
dans leur état. primitif, avec les’ modifications 
qui ont été rendues indifpenfables.. Ces idées font 
ravaillées depuis plus d’un: fiècle par les têres les 
mieux organifées. La révolution eit faite dans les 
efprits. On fént généralement que dans un état 
auRère, humble, faint & exemplaire, fes trop 
grandes richefles, & l'oifiveté font dangereufes 
& ridicules ; que tous les fonds doivent être con- 
facrés au travail, gu travail le plus indifpenfa- 
ble; & qu'il eft facheux que malgré les ‘biens 
immenfes du clergé ;"le pauvre ne puifle recevoir 
certains facremens qu'il ne:les paye. | 

-Nous devons aux évêques de ces derniers temps 
la juitice de dire ; que ces principes leur devien- 
nent, très familiers .. que. Ja: nifère. profonde de 
leuxs coopérateurs commence à les attendrir & 
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lente, mûre 


| fr vicillefte, ES 


malheureux. 
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à les faire réfléchir ; que plufieurs cherchent à les 
confoler. Le clergé même, après une délibération: 
& prorogée pendant plufieurs de fes 
aflembiées, s’eit déterminé à faire une efpèce de 
facrifice. Mais il y alieu d’efpérer qu'éclairé de 
toutes parts par Îes lumières impérieufes de nos 
ennemis , par les repréfentations humbles ; & ce- 
pendant quelquefois publiques & dès-lors viéto= 
rieufes que font les congruittes , par l'intérèrcom- 
mun de déraciner toute caufe de trouble, de 
foutenir l’état eccléfiattique fur le penchant de fa 


ruine, -on prendra enfin Île parti de rappeller les re- 
14 2J. # \ » eZ 4 ? 
venus de l'églife à leur deftination, de féconder les 


paroiffes en leur rendant une plus grande partie de 
ceux qui leur appartiennent fi légitimement, Nous 
preffentons tout cé qu'opérera la délicatefle du 
haut clergé dans une äffarre où il eft queftion de 
faire des facrifices pécuniaires. HAE LEE 
I! eft donc bien évident que les curés à por- 
tion congrue ne font point dans le cas dé faire 
aucune réferve pour le temps des infirmités & de 


Mais pourquoi féroit - il quéftion de réferves 
faites par ‘un curé? Quelque pauvre ou quelque 


à fa paroifle. Le fyftême des réferves de ce genre 
eft foudroyé par tous les réglemens de difcipline 
eccléfaitisue. La moindre fléxibilité fur cet ar- 
ticle ouvriroit la Porte aux abus les plus nuifi- 
bles ; & donneroit une efpèce dé fanétion au 
penchant qu'on reproche à quelqueseccléfiaftiques 
d'aimer à amafler. Rendons hommage à la dignité 
des loix que léglife nous imipofe, à lhonneut 
des fonétions qui nous font' confiées. Pouvons- 
nous penfer légitimement à faire des réferves au 


{ milieu des pauvres qui {ont recommandés à notre 


charité. O mon frère ! vous êtes appellé par une 
famille nombreufe qui vous appellé fon père. Les 
auteurs de cette génération font attaques d'une 
maladie qui fair craindre pour leurs jours: Ees en- 
fans leur demandent du pain, qu'ils ne peuvent 
plus leur donner par leurs füueurs. IFn°y a dans 
cette malheureufe habitation ni lit, ni linge, ni 
remèdes , ni bouillon , ni pain. © mon frère! 
cet affreux fpeétacle eft fouvent fous vos yeux, 
& vous pourriez lui réfifter , faire des/réferves 
pour vos vieux jours! ah! fi le ‘torrent des mi- 
fères qui coulent fous vos yeux , vous permet 
de faire des réferves , c'eft pour le temps où 1l 
fe débordera , où tous les fléaux viendront ac- 
cabler votre malheureux peuple: Pour vous ; 
tenez à honneur que la religion & la fociété vous 
aient choifi pour être fa viétime. Vous vous en- 
richiflez véritablement, en vousappauvriffant & 
en prodiguant votre vie & tout ce que vous 
avez de plus précieux pour le foulagement des 

Il eft donc encore évident qu’à l’époque où les in- 
firmités & l’âge viennentaccabler un eccléfiaftique 


:miniftériel , left dépourvu de tout moyen d’exif. 
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ter 8 de fournir à Ja multitude de. fes befoins 


qui augmentent. À la vérité ,' les curés font 
moins malheureux, parce que leur bénéfice et 
une-reffource. Ou ils. le confervent , ou ïls le 
réfignent avec penfon; car peut - on demander 
que n'ayant aucun revenu, & perfonne ne venant 
à leur iecours,, ils fe demettent purement & fun- 

S'ils confervent leur cure , & ils y font fou- 
vent obligés, parce qu’elle eit trop modique pour 
qu'ils puiflent , en la quittant ; la grever d'une 
penfion. Quel inconvénient pour le peuple qui 
leur eft confié! L’anarchie la plus confufe s'éta- 
blit. &ravage tout fous le débile empire d’un 
pafteur invalide. Alors ceffent toute inftruétion, 
toute vigilance fur les ouailles. Le miniftère de 
la pénitence eit abfolument déferté. Tous les 
devoirs paftoraux qui demandent de l'aétivité & 
des forces , font négligés; & le bien qué cet 
homme de Dieu avoit fait pendant le cours d’un 
long-miniitère, fé détruit rapidement dans les 
dernières années de fa vie: Souvent même la cure 
n'eff pas affez forte pour l'entretien d'un vicaire 
qui lui feroit néceffaire ; & , quel qu'il foit , il 
n’a jamais Pautorité fufifante pour s’oppofer au 
progrès des vices & des abus qui veulent s’éta 
blir pendant la vieilleffe du paîteur. 


La réfignation avec penfion paroît , quand elle 
elle eft poffible , le feul moyen de remédier à 
ce torrent de maux qui va aflliger une paroiffe ; 
mais ce moyen a deux inconvéniens : il ne pré- 
pare plus une fubfiftance honnète au vieillard qui 
réfigne , &il grève le fuccefleur auquel il eft fi 
important dé ne pas Ôter la facilité de faire bien. 
Il fuffit en effet d’avoir une connoiffance légère 
de l’état eccléfiaftique ; pour juger combien ces 
penfions écrafene les fucceffeurs , & par-là retom- 


-beñt de tout leur poids fur les paroiffes. 


Le bien public, la juitice due aux travaux des 
miniftres âgés ou ipfirmes de la religion,  récla- 
ment donc des fecours certains & fufifans pour 
le tempsauquel ils ne peuvent plus rernplir leurs 
fonctions. {left certain aufli que cette perfpec 
tive les foutiendra dans leurs fatigues , leur fera 


moins redouter les facrifices fi fouvent néceffaires 


de leurs intérêts, & les rendra moins diftraits 
par lincértitude de l’avenir & la crainte de la 

Mais eft-ce des afyles , c’eft-à-dire , des mai- 
fons de retraite , qui doivent préfenter ces fecours 
à l'infirmité , à la vieilleffe des prêtres ? 

Télle à d'abord été l’idée des évêques qui fe 
font attendris fur le fort de leurs coopérateurs. 
Il a été établi de ces maifons de retraite dans plu- 
fieurs diocèles ; mais aucune n’a réufi , malgré 
les avantages qu’on s’étoit efforcé d’y raffembler. 
Nous n’en connoiffons même aucune qui fubfifte 


, aujourd’hui en France , fi ce n'eit celle de faint 


François-de-Sales auprès de Paris. Eh encore! 
combien ce dernier établiflement eft-il frappant 
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pat fa mefquinerie , par l'infufifance de fes 
moyens , par la difproportion du nombre des 


“places avec le grand nombre des prêtres néceffaires 


a ce diocèfe , par les réglemens qui gouvernent la 
maifon !: Nous n’entreprendrors pas d'en tracer 
ici le tableau ; il révolteroit nos lecteurs. 

Qucs. qu'il en foit , il nous femble que des 
hommés accoutumés à la liberté, vivant depuis 
un grand nombre d'années dans leur ménage, 
n'ayant à prendre l'heure de perfonne pour leur 
lever, leur couchër , leurs repas, & tous. les 
exercices de la vie, ne fe plient pas aifément 
fur leurs vieux jours à l'empire d’une règle qui 
enferme , dans. fon cercle Journalier , toutes les 
heures. Jufqu'alors ils n'avoient eu de fupérieur 
que leur évêque, auquel la foi, la difcipline 
de léglife leur apprennent, à obéir, dontle gou- 
verneinent eéft généralement paternel, dont les 
ordrès tombent plutôt fur les devoirs de religion 
que fur les pertonnes , & qui, par l'importance 
& l'efprit de fa place , eft plutôt un appui, un 
proteéteur qu'un maitre. Dans’ces maifons de 
retraite , ils ont à leur tête un fupérieur pris fou-. 
vent dans une clafle inférieure à la leur , .& qui 


n'ayant, par fes lumières & fes fervices ; aucune 


importance à leurs yeux, leur rend néceflaire- 
ment le joug plus infupportable. Quelque douce 


j que foit la règle & la vie commune, on ne s'y 


façonne pas dans un âge avancé. D'où partent 
les réclamations contre l’édit qui recule l’époque. 
des vœux. religieux, fi ce n'eft qu’on ne peut 
trop tôt fe former à une règle fous laquelle on 


-mourra ? Quelle idée fe faire d’une communauté 


où l1 fympathie des caractères, des humeurs n’eit 
pas la première condition de l'entrée de fes mem- 
bres, mais où les {culs titres, pour y être reçu, font 
l'age , les infirmirés & la pauvreté. Cette com- 
munauté n'eft, dans la réalité, qu’un hôpi- 
tal, C’eit encore une obfervation bien conftatée 
que les perfonnes qui ont vécu toute leur vie 
dans une communauté, commencent à y être 
malheureufes & très malheureufes , lorfqu’elles 


“deviennent infirmes & vieilles. Quel eft l’homme 


qui n'a pas été attendri & révolté à la vue du 
mépris , du délaïffement qu'elles éprouvent dans 
les cloîtres? La vieilleffe eft-elle donc le temps 
de les y faire entrer ? ou voudroit-on affimiler 
le fort des miniftres invalides de Jefus-Chrift à 
celui de la claffe la plus miférable de la fo- 
ciété , trop heureufe d'aller trouver un afyle dans 
un tombeau, c’eft à-dire , dans un hôpital ? 
D'ailleurs , fi on veut confacrer aux anciens pré- 
tres tout le revenu qu’on peut leur deftiner , l’é- 
reétion, l'entretien des batimens, les frais infé- 
parables des communautés ne font-ils pas autant 
de larcins ( s’ileft permis de parler ainfi) qu’on 
leur fait ? Ce n’eft donc pas dans de femblables 
maifons que le facerdoce infirme doit languir. 
Les prêtres qui voudront finir leur carrière dans 
une maifon de retraite , en trouveront aflez, Il 
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n'eft pas néceffaire d'en établir de nouvelles : 
celles dans lefquelles ils entreront, feront au moins 
de leur choix, & ils poufront en fortir quand 
ils voudront. 

C'eft au milieu de leurs familles, c'eft auprès 
des lieux où une longue réfidence , des férvices 
non interrofnpus leur ont ‘fait des amiss c’eft 
encore dans les grandes villes où des reflources 
de tout genre fe préfentent à la vieilleffe qui les 
réclame prefque toutes ; c’eft-là que les prétres, 
dès l'entrée de leur carrière, fe propofent d’aller 
un jour terminer leur vie. 

Qu'il me foit permis de ime fervir ici des lu- 
mières d’un prélat aufli diftingué par fa bonté 
franche que par fes grands talens, & qui a réuni 
toutes les qualités de fon cœur & de fon efprit 
dans les aétes du fynode, tenu à Touloufe au 
mois de novembre 1782 , ouvrage qu'on feroit 
tenté de prendre pour l’un des plus beaux mo- 
numens de l'antiquité eccléfiaftique. Je vais pren- 
dre le diocèfe de Peris pour objet auquel peu- 
vent fe rapporter nos réfultats. Cette manière de 
procéder par application à un fujet déterminé 
m'a paru la plus fimple. | 

Le gouvernement de l'églife de Paris peut ve- 
nir efficacement au fecours des vieux eccléfiafti- 
ques du diocèfe, foit en leur accordant des pen- 
fions, foit en leur deftinant des prébendes dans 
des chapitres. 

Le feul clergé régulier & féculier de la ville 
de Paris, fans y comprendre celui des paroiffes 
qui n'a point de revenus fixes , & ne vit que des 
facremens qu'il adminiftre & des meffes qu'il dit, 
‘jouit de près de vingt millions de rente. Joignez- 
y les biens du clergé répandu dans les campagnes 
& dans les ‘petites villes du diocèfe. Pourquoi 
n’aflocieroit-on pas fur cette énorme mafle une 
impoñtion au profit des vieux eccléfiaftiques , 
comme on impofe un droit pour les féminaires 
qui n’en ont pas befoin ? 

Depuis plufeurs années , nous avons vu tom- 
ber un grand nombre de maïifons religienfes , qui 
font abandonnées ou vont l’être. Pourquoi n’af- 
fecteroit - on pas les biens de ces maifons aux 
prêtres invalides ? pourquoi ne pratiqueroit-on pas 
la voie des unions , comme elle a été employée 
pour l'évêché, pour un grand nombre de fémi- 
naires, & d’autres établiffemens moins importans 
que celui que nousprepofons?  - 

Ces fonds ferviroient à faire des penfions. Le 

tableau des prêtres dont on a befoin dans le dio- 
cèfe, étant arrêté , on peut compter qu'il n’y 
auroit que le fezième de ce nombre, fufceptible 
de les recevoir ; car on pourroit fixer , comme 
à Touloufe , le temps de vingt-cinq ans de fer- 
vice pour les curés, &. celui de trente-cing pour 
les vicaires & autres prêtres travaillans dans le 
miniftère. Ce terme du travail conduit au moins 
à l'âge de foixante ans , époque où commence 
ordinairement la vieillefle, Ajoutez au nombre 
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des prétres qui feront parvenus à cet âge, celui 
des prêtres infirmes , & les prétres qui auront be- 
foin des penfions , formeront au plus le feizième 


de ceux qui travaillent dans le diocèfe. - 
Il paroîtroit fage de déterminer qu'à moins 


_d’infismités extraordinaires , ces penfions ne pour- 
ront excéder douze cents livres ; & qu'elles {e- 
_roient même moindres , fi ceux qui feront dans 


le cas de les obrenir poflédoiert un bénéfice, 
s'ils s’étoient réfervé une penfon , ou s'ils 
jouifloient de quelqu’autre revenu ; les penfions 
devant être proportionnées aux befoins, & n’é-- 
tant pas jufte que ceux qui peuvent s'en pañler , 
abforbent des reffources , au défaut deéfaquelles. 
d’autres pourroient manquer du nécefläire. 

Ces penfions émérites feroi:nt arrêtées dans 
un bureau préfidé par M. l'archevêque ; & com- 
pofé de quatre curés de Paris & d'un cüré de 
chacun des doyennés du diocèfe. 

Le fecond moyen de fubvenir aux befoins des 


_ 


anciens eccléfiaftiques feroit de leur affeéter des 
‘prébendes. Il feroit le plus utile, le plus fim- 


pie & le plus honorable pour tout le clergé de 
ce diocèfe , & contribueroit à alléger le poids des 
penfions. | | 
On compte d’abord dans Paris neuf chapitres , | 
fans y comprendre celui de la cathédrale. Quel 
inconvénient y auroit-il à deftiner le quart de 
ces prébendes aux anciens eccléfaftiques du dio- 


-cèfe ? Cette réferve feroit-elle plus enéreufe & 


moins juite que l'expeétative des grades, du droit 
de feptennaire & des indultes ? Le roi, l’arche- 
vêque ou le chapitre de la métropole, confèrent 
ces bénéfices. C’eit fürement devinér le fecret 
de leurs cœurs que de leur préfenter le moyen 
de faire un très-grand bien devenu indifpenfable. 
Quelles heureufes efpérances ne doit pas nous. 
faire concevoir ici le zèle avec lequel différens 
collateurs du diocèfe de Touloufe fe font em- 
preffés de facrifier au bien général le droit de 
coilition | | | 

On parle, depuis plufieurs années, du projet 
de réunir en un feul corps les différens chapitres 
annexés aux paroifles de Paris. Outre l’écono- 


mie, & par conféquent l'augmentation de revenus 


que cette réunion produitoit, 1l y auroit des rat- 
fons très-fortes pour. accélérer cette diftraétion 
des chapitres d’avec les paroiffes qui , en géné- 
ral, ne peuvént qu’en être troüblées: L'intérêt 
des paroïfles eft & preffant fur cet objet, qu'elles 
ne font pas difpofées à réclamer les revenus de 
ces chapitres, qui cependant n'ont été établis que 
pour leur fervice ; & qui, par la pente naturelle . 
des établiflemens vers leur détérioration, ont fint : 
par s'ifoler, & ont réduit tout leur devoir à la 
récitation de l'office qui ne s'accorde pas mêmé 
avec les heures commodes au peuple ; mais fi. un 
projet aufli-bien conçu s'exécute , ne pourroit- 
on pas profiter de ce nouvel arrangement en fa- 
veur de la vieillefle des miniftres du Seigneur ? 


roient à choifir parmi les curés qui auroient au 
-moins douze ans de fervice dans le diocèfe, ou 


qu'on en dife , fi gênant de la vie canoniale ; 


_  Aïnf fe rétabliroit d’une manière folide , dans 


de tous. les diocèles dans celui de Paris, con- 
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Et croit-on qu'un grand chapitre, compofé d'an- | empreffement à tout envahir , les paifibles habi- 
qu'un g pitre, comp p \ 


ciens curés & d'anciens vicaires , ne-contribue- 
roit pas à l’ornement de cette ville, à donner 
de nouvelles facilités pour le miniftère de la pé- 
nitence auquel les chapitres actuels font fi étran- 
gers ? | 

.Le diocèfe de Paris contient , hors de la ca- 
pitale, fept colléziales répandues dans chacun 
des fept doyennés du diocète ; 1ls font encore à la 
nomination du roi, & fur -tont de l’archevêque. 
Quels avantages ils offriroient aux anciens ecclé- 


_fiaftiques , fi, en totalité ou en partie, ils leur 


fervoient de retraite! 


La manière la plus fimple & la plus propre à 
fervir de point d'appui au clergé ouvrier, feroit 
dé lui affecter ces bénéfices de la même manière 


qu'ils font acceffibles à l’expectative des grades , 
C'eft à-dire, que le plus ancien curé auroit le droit 


de requérir, & de l'emporter fur tous fes concut- 
rens ; ou , fi l'on aime mieux, & cette difpof. 
tion fembleroit conferver davantage les droits des 
collateurs fur les intentions bienfaifantes defquels 
on a tant de raifons de fe repofer , ils s’oblige- 


parmi les autres eccléfiaftiques qui exerceroient 
* . > + Va + - ° 
le faint minifière depuis au moins vingt ans. 


€ Li 
Il eft inutile d’obferver ici qu’on devroit fin- 
- e 2 " A 
guliérement adoucir, en faveur de ces vieux pré. 
tres , l'exercice fi. monotone , & même, quoi 


que , par exemple , il ne faudroit les aflujettir 
qu'à un office par jour, dont même ils pour- 
roient facilement fe difpenfer ; qu’il fuffroit peut- 
être de les obliger à l'office public des dimanches 
& fêtes ; qu'il feroit convenable de leur permet- 
tre des vacances affez longues, &c. 


le clergé du diocèfe , l'attachement aux fonctions 
pénibles du.miniftère : ainfi fe difiperoient les 
craintes pénibles & humiliantes , qui enveloppent 
les eccléfiaftiques dès leur entrée dans cette car- 
tière : ainñ on épargneroit à la religion la dou- 
leur de voir fes anciens miniftres, affoiblis par 
Väge & la douleur, fans afyle & fans reffource. 
Ainf, les diocéfains commenceroïent à repren- 
dre leur pente vers l’état eccléfiaftique qu'ils pa- 
roillent abandonñer , & qui rebute tant de ci 
toyens honnêtes par l'affreufe perfpeétive de 
manquer un Jour, Je ne dis pas de récompenfe, 
mais de pain : ainfi on diminueroit peut-être cette 
révoltante & dangereufe émigration des prétres 


cours favorifé, par les deux derniers archevêques , 
qui ont amené à leur fuite une multitude d’ec- 
cléfiaftiques d'outre Loire qui effraient, par leur 


tans des bords de la Seine, | 

( Cet article ef de M. Des Bors DE Rocnerorr, 
docteur de la maifon & fociété de Sorbonne , wi- 
caire général de la Rochelle , curé de S. André- 
des- Arcs ; &c.). 


: PRETTIGEU , une des contrées de la répu- 
blique des grifons : elle comprend les hocgerichts 
Klotter , Caitels & Schiers. C’eft une vallée de 
huit lieues de longueur fur quatre de largeur ; 
elle eft très peuplée : on croit que c’étoir le 
fiège des rucanti. Les habitans font de la reli- 
gion réformée , & très-jaloux de lsur liberté. Le 
rerrein eft fertile , fur-tout en paturages. Cette 
feigneurie a changé fouvent de maitre. La mai- 
fon d'Autriche a renoncé à tous fes droits en 
1469 : Ferdinand III à confirmé cette ceffon. 
Voyez l'article GRISONS. 


PRIMOGÉNITURE ( droit de ). Voyez l’ar- 


ticie DEÉCADENCE DES ETATS. 


PRISONNIER DE GUERRE. Voyez le 


diétionnaire de l'Art militaire. 


PRIVILEGE EXCLUSIF. On appelle ainf 
le droit que le prince accorde à une compagnie 
ou à un particulier, de faire un certain com- 


_ 


merce, ou de fabriquer & de débiter une cer- 


taine forte de marchandifes à l’exclufon de tout 
autre. Un fage gouvernement doit-il accorder des 
privilèges exclufifs ? 


Cette intéreffante queftion demande beaucoup 
de détails. On fe trouve obligé d'examiner avec 
attention quel eft l'ordre le plus évidemment 
avataseux à la chofe publique , & on fent combien 
il eft néceflaire d'établir les principes de cette 
étude qui doit occuper les hommes éclairés & 
bienfaifans, chargés de la glorieufe & pénible 


fonétion de travailler au-plus grand bonheur pof- 
fible de leurs femblables ? 


On peut réduire à un très-petit nombre les 


principes qu'on doit regarder comme immuables : 


entre les hommes réunis, par le defir & l’efpé- 
rance d'augmenter leur bonheur & léur füreté. 
Peut-être fe convaincroit-on ; par l’obfervation & 
la méditation, que les maximes les plus avanta- 
geufes aux fociétés fe réduifent au trois princi- 
pes fuivans , ou qu'ils en découlent : 1°. les droits 
de la propriété doivent être inviolables , excepté 
dans le cas unique où l'intérêt de tous exige le 
facrifice des intérêts particuliers : 2°. les privilè- 
ges exclufifs , far-tout en fait de culture & de 
commerce , ne peuvent prefque jamais appartenir 
à aucun particulier ; à aucun corps , parce qu'ils 
attaquent les droits conftitutifs de la fociéré &z 
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de la propriété : 3°. les richelles nationales de- 
pendant du commerce intérieur & extérieur de 
ce qui eft dans l’état, l'intérêt général demande 
que le commerce acquière toute l'étendue -dont 
il eft fufceptible , par des facilités accordées à 
la circulation & à l'exportation : mais nous ayons 
traité cette queftion avec beaucoup d’etendue aux 
articles INDUSTRIE & MoNoOPOLESs. Voyez ces 
articles. S 


PRIX ou VALEUR. ba, queftion d'économie . 


politique qu'on peut traiter fous ces mots elt 
intéreflante; & nous allons l’analyfer en ce détail. 


fa Y L #: 
Du prix réel & nominal des marchandies , ou de 
leur prix en travail & en argent. 


Chaque homme eft riche ou pauvre felon qu'il 
eft plus ou moins en état de fe procurer les né- 
ceflités, les commodités & les amufemens de la 
vie. Mais, il ne peut s’en procurer que fort peu 


. par fon propre travail dans Une focrèté dont les 


membres fe livrent à des occupations différentes, 
& il faut qu'il en tire la plus grande partie du 
travail d'autrui. Par conféquent il fera riche ou 
pauvre felon la quantité du travail d'autrui dont 
il pourra difpofer ou qu’il aura le moyen d’a- 
cheter. Le travail eft donc la mefure de la va- 
leur relative & échangeable de toutes les mar- 
Chandifes. Fe 

Le prix réel de chaque chofe, ce qu’elle coûte 
réellement à celui qui veut l'avoir, eft la peine 
& l'embarras de l’acquérir. Ce qu'une chofe 
vaut pour vous qui l'avez acquife, & qui avez 
befoin de l’échanger contre quelqu’autre chofe, 
eit la peine , & l'embarras qu'elle vous épargne, 
& qu'elle peut coûter à d’autres. Ce qu’on achete 
avec de l'argent ou des marchandifes, n'eit pas 
moias acheté par le travail, que ce qu'on ac- 
quiert par la peine & la fatigue de fon propre 


corps. Îi eft vrai que cet argent & ces imarchan- 


difes nous épargnent cette peine : ils contiennent 
la valeur d’une certaine quantité de travail que 
nous échangeons pour ce qu’on fuppcfe en con- 
tenir, en même-temps, la valeur d’une égale 
quantité. Le travail a été [e premier prix qu'on a 
payé par-tout ; c’elft à lui, & non pas à For & 
à l'argent que le monde eft redevable de toutes 
fes richeffes. | 

Mais quoique le travail foit la véritable me- 
fure de la valeur échangeable de toutes les mar- 
chandifes, ce n’eft point par le travail qu’on ef- 
time communément ce qu'elles valent. Il eft dif- 
ficile de s’aflurer de la proportion entre deux 
quantités de travail. Le temps qu’on met à deux 
fortes d'ouvrages , ne fuffit pas toujours pour 
déterminer cette proportion. Il faut calculer les 
différens degrés. de peine & de talent. Il peut y 
svoir plus de travail dans l'ouvrage d’une heure, 
qui eft difficile, que dans un ouvrage de deux 


| 
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heures qui eft aifés ou en une heure d’applica-- 
tion dans un métier qui a coûté dix ans d'appren- 
tiffage , qu’en un mois d’induftrie donné à une 
occupation triviale dont tout le monde eft capa- 
ble. Mais il eft mal aifé de trouver une’ mefure 


exacte de la peine &: du talent. Auffi ne les ap- 


précie-t-on point à la rigueur quand on échange 


-les produétions des divers travaux. On fe règle 


alors, non fur une mefure exacte, mais fur les 
offres & les propofitions du marché faites d'après 


cette forte d'égalité imparfaite, qui, fans avoir , 
de précifion, ne laiffe pas de fufire pour les . 


affaires de 14‘ vie-confmune: "7, MMS 
Les marchandifes d’ailleurs font plus fouvent 


_échangées entr'elles, & par-là même, plus fou-… 


vent comparées les unes avec les aütres, qu'avec 
le travail. Il eft donc plus naturel d’eftimer leur 
valeur refpective ou échangeable par la quantité 
d’autres marchandifes, que par celle du travail 
qu’elles ‘peuvent feiVir "à acheter DCS 
Lorfque les échanges n'ont plus lieu, & que 
largent eft devenu Île moyen ou l'inftrumenct 
commun du commerce, chaque marchandife par- 
ticulière eft plus fouvent échangée pour de lar- 


gent que pour toute autre marchandife. Le bou- 


cher porte rarement fon bœuf ou fon mouton 
au boulanger ou au braffeur, pour avoir du pain 


| ou de la bierre ; il les porte au marché où il lés 
| échange contre de l'argent, & enfuire il échange 
| cet argent, contre du pain. & de la bière.  Exz 


quantité d'argent qu'il rapporte du marché règle 


ainfi la quantité de pain & de bière quil peut 
| acheter enfuice. É 


Mais la valeur de l'or &: de l'argent varie 
comme celle de toute autre marchandife. Ils font 
quelquefois plus chers , quelquefois à meilleur 
marché, & il y a tél temps où il eft plus aifé, & 
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tel autre temps où il eft plus difficile d'en ache- | 


ter. La quantité de travail qu’une quantité donnée 

de ces méraux peut acheter ou mettre à notré 
difpofition , & la quantité d’autres marchandifes 
que nous pouvons nous procurer en échange, dé- 
pendent toujours de la fécondité ou de la ftérilité 
des mines, qui fe trouvent connues vers le temps 
où fe font ces échanges. La découverte des mi- 
nes abondantes de l'Amérique a réduit For & 
l'argent en Europe environ au tiers de ce qu'ils 
aloient auparavant. Moins il falloit de travail 

pour qu'ils vinflent de la mine au marché, moins 
ils en pouvoient commander ou acheter quand 
ils y étoient arrivés; & cette révolution dans 
leur valeur, quoique peut-être la plus grande, 
n'eft point du tout la feule dont parle l’hiftoire. 
Mais comme une mefure. de quantité telle que 
le pied naturel, la poignée, qui varient conti- 
nuellement , ne peut jamais être une mefure 
exacte de fa quantité des autres chofes; de même 
une marchandife dont la-valeur n’eft jamais fixe, 
ne peut être une mefure exacte de la valeur des 
autres marchandifes. Il n’en cit pas ainfi dès 
quantités 


PRE. 


quantités du travail qui, en touttemps & en tout 


lieu, eft nécelfairement d’une valeur. égale pour 


celui qui travaille. I faut qu'il facrifie toujours 


la même portion de fes aifes, de fa liberté & de 


fon bonheur. Le prix qu’il paie eft toujours le 
même, quelle que foit la quantité:de marchandi- 
fes qu'il reçoit en échange. IL peut en recevoir 
tantôt plus, tantôt moins; mais c'eft leur valeur 
qui change, & non le travail qui les achète. En 
tout temps & en tout lieu.ce qu'il eft difficile 
de fe procurer , ou ce qui cotte beaucoup de peine 
à acquérir , eft cher, & ce qu'on peut avoir:ai- 
fément ou ce dont l'acquifition ne coûte guère 
de peine, eft à bon marché. Le travail feul ne va- 
riant jamais . dans fa valeur, eft donc l'unique, 
la dernière & la véritable mefure par laquelle on 


peut eftimer & comparer en tout temps & en 
roût lieu la valeur de toutes les marchandifes. Il 
ef} leur prix réel , l'argent n’eft que leur prix,no- 


miial. 


… Mais quoique des quantités égales de travail 
foient: toujours d’une valeur égale pour l'ouvrier, ! 
la perfonne qui l’emploie n’en, juge pas toujours 
de même. Comme elle l’achète quelquefois avec 


plus , quelquefois avec moins de marchandifes , 


élle imagine que la valeur du travail eft auf 
véritable que celle de toutes les autres chofes. 
Elléle trouve cher dans un cas, & bon marché 
dans d’autres. Cependant ce.-font les marchandifes 


qui font tantôt chères & tantôt à bon marché. 


Dans.ce fens populaire on peut donc dire que 
le travail a un,prix réel &:un prix nominal, arf 
que les marchandifes. Son prix réel confiftera dans 
la quantité de: chofes néceflaires &. commodes 
&u on donne en retour; le prix nominal fera en 
argent. Celui qui travaille eit riche ou pauvre, 
bien ou mal, récompenfé, à proportion du prix 
réel & non du prix nominal de fon travail. 


- «La diftinétion entre le prix réel & le prix no- 


minal n'eft'pas une matière de pure fpéculation : 
elle peutêtre quelquefois d’un grand ufage dans 
la pratique. Le même prix réel eft toujours de la 
même valeur; mais, à caufe de la variation dans 
la valeur de l'or & de l'argent, la valeur du 
même prix nominal n’eft pas toujours la mêmé. 
Ainfi quand on vend une terre avec la réferve 
d’une rente perpétuelle | fi on veut que cette rente 
foit toujours de la même valeur, il eft important 
pour la famille en faveur dé laquelle on l'établit, 
qu’elle ne confifte pas dans une fomme d'argent 
particulière. Sa valeur en ce cas feroit fujette à 
des variations de deux efpèces ; 1°. à celles qui 
naiflent de ce que les quantités d’or &: d'argent 
contenues dans la monnoie d’une même déno- 
mination ne font pas toujours égales; 2°. à cel- 
les qui viennent de ce que des quantités égales 
d'or & d'argent n’ont pas en tout temps la même 
valeur. 3 

Les princes & les états fouverains ont fouvent 

Œcon, polie, € diplomatique. Tome III. 
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imaginé qu'il étoit de leur intérêt de diminuer 
la quantité de métal pur contenue dans leurs 
monnotes ; mais'il ne leur; eft guère venu dans 
Pefprit qu'ils euflent un intérêt à l'augmenter. 
Auflije penfe que chez toutes Jes nations elle a 
toujours’ été en diminuant. Ces fortes de: Varia- 
tions ‘tendent donc prefque toujours à diminuer 
les rentes en argent. 

La découverte de Amérique a fait baïffer'en 


Europe la valeur de l'or & de l'argent. La valeur 
. A ê a 3 
des rentes doit plutôt diminuer qu'augmenter, 


quand même elles feroient payables ,‘ non en at- 
gent monnoyé de telle quantité & de telle déno- 
mination {en tant de livres fterl. par exemple), 
mais en: tant d'oncés d'argent pur ou à tel titre. 

Les rentes ftipulées en bled ont .béaucou 
mieux confervé leur valeur que celles ftipulées en 
argent , lors même que la monnoie n’a point été 
altérée.. Un acte parlementaire de la dix-huitième 
année du règne d'Elifabeth , à flatué que lés 
fermiers des colièges paieroient le tiers de leur 
redevance en bled, ën nature, & au prix cou- 
rant du mirché le plus proche. Selon le docteur 
Blackitone., l'argent provenant de cette reñte en 
bled & qui n'étoit originairement que le tiers 
de la redevance en total, fe monte aujourd’hui 
à-peu-près au double de celui qué rapportent les 
deux autres: tiers. Aäïnfi les anciennes rentes des 
collèges enargent font prefque réduites à la qua- 
trième’ partie de leur valeur, ou ne valent guère 
mieux que la quatrième partie du bled qu’elles 
‘valoient anciennement. Mais depuis le règne de 
Philippe & de Marie la dénomination de la mon- 
noie n’a fouffert en Angleterre que peu ou point 
d'altération , & le même nombre de livres, de 
fchelings & de deniers, a contenu à-peu-près 
la même quantité d'argent pur. La dégradation 
dans la valeur de ces rentes pécuniaires : vient 
donc de la dégradation dans’ la’ valeur de l'ar- 
gent. | 

La perte eft encore plus grande, quand, à [a 
dégradation dans la valeur de l'argent, il fe joint 
une diminution dans la quañtité qu’en contient la 
monnoie doit la dénomination ne change pas. 


En Ecoffé où ces fortes d’altérations ont été plus 


confidéräbles qu’en Angleterre; en France où elles 
ont encore été plus grandes qu’en Ecoffe, d’an- 
ciennes ‘rentes qui, dans leur origine avoient 
une valeur confidérable, ont été ainfi réduites 
prefqu'à rien. | 

Des quantités égales de bled, denrée qui fait 
la fubfiftance de l’ouvrier, approchent plus, au 
bout d’un long. terme ,/des quantités égales de 
travail, que n'en peuveñt approcher des quan- 
tités égales d’or & d'argent, péut-être même 
de’ toute autre marchandife. Ainfi dés quantités 
égales de bled, dans un long-efpace de temps, 
approcheront plus dè limême valeur réelle, ou, 
ce qui revient au même, celui qui en féra le pof- 
feleur, fera plus près de re acheter ou 
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mettre à fa difpofition la même quantité du travail 
d'autrui, Au: refte-le bled: n'yratteindra pas lui. | 
anème exactement. ; La/fubfftänce: de: l'ouvrier:, ! 
ow.le. prix tréel. du :travail ;:n°efb pas: la : même ! 
daïs tous: les cas Elle eftiplusrabondante: dans ! 
une fociété qui fait des progrès ;: que: dans: une | 
-aytre.qui. n'ayance nine:necule!, :8c!plus -dans : 


celle ci que dans une qui décline: Cependant 


toute autre denrée.où:marchandife achevëra, en : 


quelque temps. partiéulier que ce:foit,-une plus 


grandesou.une plus pétite/quantité de travail en ; 
proportion della -quantité dé fubfftance: que ce 


travail. pourra procurer; dans: le imème temps: 


IL. faut.obferver!ique fi! lai, valeuraréelle ; d'une : 
‘rente en. bled. varie beaucoup:moins: d'un: fiècle | 
à l'autre!, -que celle d’une'tenté en-argert, elle : 
Varie beaucoup plus -d’une année à l’autre.. Le 
prix du travail en argent ,ne change pas d'une | 
année à l’autre , comme le prix du bjied-en: ar- ! 
gent, & il paroït fuivre par tout, noh le: prix | | ue DURE 
.paflager. & aécidentel, mais le prix moyen-ôu or- !|,T€Z Y acheter où avoir à votre difpofition plis où 
dinaire de cette denrée méceflairsrà larvie. Le! 
prix moyen où ordinaire: du bled, eft réglé. à! 
a fon tour par la valeur de l'argent, par la quan- 
tité de travail qu'il faut employer, & confé- 


quemment du bled qu'il. faut confommer ; pour 
que telle quantité déterminée de:ce métal vienne 


de [a mine au.marché, Mais quoique la: valeur !| 
de l’argent varie quelquefois: beaucoup. d'usi fiè-! 
-Cle à l’autre, elle, ne:varie :guèré, d’une année à | 
l'autre, & fouvent ;élle reftela:même ou à:peu- ! 
près la même, l’éfpace d’un demi-fiècle ou: d’un | 
fiècle de fuite. Le prix:moyen où ordinaire du ! 


bled en argent peut donc être.ie mêtne ou à-peu- 


prés durant cette. longue période, & le prix du! 
travail, -en argent. ,aufli :::f:1a fociété,-refte|à | 
d'autres. épards dans le mème état ;ow à peu-près. : 
Cependant le prix paflager:& accidentel du-bled | 
peut. fouvent, éfre;sune année, le, doublé, de::ce ! 
qu'il étoit l’année d’auparavant. Il peut aller, : 
par exemple ,. de. vingt-cinq-à:cinquante fche- : d 


Jings.la mefure de huit.boiffeaux mais, quand il 
et à ce dernier prix, non-feulement la valeur 
nominale d’une rente en. bled, mais fa valeur 
réelle eft double. dece qu’elle eétoit,à vingt cinq 
‘ {chelings.,. & avec.la-même quantité. de..bléd.on 
acheterat,.ou l'on auraj à-fa difpofition.le double 
de travail qu'on poutroit.acheter avec-la plupart 
des autres marchandifes le prix: du-travail en-ar- 
gent & celui de la plupart des autres chofes.de- 
meurant fe. même pendänt toutes çes variations, 
Il paroît.donc que le, travail eft/la feule mefuré 
univerfelle, & exacte. la feule. règle par laquelle 
Dous pouvons çompargr en.tout:témps.& el tour 
lieu les valeurs des-différentes, marchandifes.; Qn 
Æonvient que naus né pouvons;eftimer leur: vas 
ur réelle d'un:fiècle. à l'autre, parles quantités 
d'argent. données pour..elles:, Nous. ne pouvons 
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pas non plus l'effimer d’une année à,l’autre parles 
guantités, de bled,; mais nous pouvons le. faire 


avec Ja plus grande exactitude, & de fiècle en fiè= 
cle: :& d'année en année, par les quantités du 
travail D'un fiècle à l’autre le bled eft une meil- 
Jeure mefuie (que l'argent, patce. qu'âicetre dif 
tance; 1lapprochetplusiprès du paintoù lon peut 
difpoler de l:même quantité de travail. D'une an- 
ñée àf'autrey:c'eft tout le contraire parce qu'il 
énApproché#honisei : Atiots J9ttr+ 2 10) 

 Quoïque‘la diftinétion du prix réel & nominal 
puille être utle dans l’établiflement d’uné rente 
‘perpétuelle ou dans celui des redevances ftipulées 
pari ‘long Ibail elle’ n’eft d’aucün ufage! peur 


véndre”où acheter dans le cours ordinäire de la 
BYLSIE DO, SLI DIRE NO :S 09 LAS ON 


vié AL OT ! 
CS ORGUE PEL 4 0 FAURE: DA Re AT € | ir PS OT SET ETES 
‘Dans un temps &'un lieu dornésle prixréel & 
lé prix nominal de routes les marchañdifes font 
Eh proportion l'unavec l’autre. Par exemple, fe 
Jon que vous aurez plus ou'moins d'argent d’une 
Mmärchandife au marché de Londres, vous pour- 


. t 


‘moins du travail d'autrui. Ainfi au mêmé temps 
«& au même endroit donnés, l'argent éit la me- 
füre exaéte de la valeur échangeable de toutés les 
marchandifes ; mais'il ne l'eft pas autrement. 
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pour -celui qui.la «poffédéroit. Si: cependant -ün 
marchand de: Londres peut acheter resphe pour 
une demi-pnce ;d’argent une marchandife. qu'il re- 
vende .enfuite une-once d'argent à Londres, il 
gagne;à ce marché cent:Hour'cent:,-toùt;comme 
fi, une: orice-d’argent avoit précifément la même 
valeur 3: Londres qu'à: Canton. Il: luieft égal 
qu'une .demi-once d'argent lui eût procuré ‘plus 
du travail-d'autrui, & une plus grande quantité 
des befoins & commodités de la vie à Canton; 
qu'une once à Londres; avec une once il aura tou- 
Jours à: Londres le double de ce qu’il aura-avec 
une démisonce, & voilà:ce qu'il-lui.faut.+,: 11. x 
DC'eft dote lé:prix hominal des Marchandifesà 
oùleur prik’ên argent , ‘qui décide en dernier ref 
fort de Ja'prüdence ou de l’impiudencé de tous 
les achats & ide touteslés ventes, &'qui par-là 
règle toutes les affaires de la vie commune ,'où it 
eft- queftion de : Ja valeur; & il «ne faut pas s’é- 
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ERT 


tonner fon 
qu'au prix réel. SANS : Ja does 

+ Il peut être utile de comparer les différentes 
valeurs. réelles: d’une: märchandife: particulière 
dans des: temps &!des lieux différens:, ou dé voir 
les divers degrés de puidfance qu’elles -orit” donné 
en diverfés occafons à leurs pofleffeurs furile tra- 
Mail. d'autrui: Les quantités d'argent : données 
communément pour la marchandife | font moins 
à confidérer en ce cas que les quantités de tra- 
vail qui pouvoient être achetées avec cès.quan- 
tités d'argent. Mais à peine peut on ‘connoitre 
avec quelqu'exaétitude-les prix courans du travail 


àides temps &:à des lieux: éloignés. Quoiqu'on 


n'ai pas tenu regiftre dé ceux du bled æn! beau: 
_ £oup d'endroits;:ilstne laiffent pas d’être généra: 
lement mieux! comus ; ‘parce: que lés hitoriens & 
d'autres écrivains en-ont fait mention plus: fou: 
vent: En général il faut donc nous:en conténter:, 
non .qu'ils foient toujours ‘exactement dans, la 
même: 'proportion.ique:les'prix: du travail, mais 
parte que:communément-on n’a pas de inetlleure 
ap roximation. sslis $ tusmalisntoit: got 34 
ans les progrès de l’induitriedles nations com: 
merÇantes onts trouvé -qu'il étottide leursintérét 
de: faire deda monnoie de différens métaux:: Elles 
ont fait frapper: desipièces' de monnoie d'or pour 
de : gros patemens;- d’autres d'argent: pour'les 
achats de: médiocre valeur; :82 d’autres de eur: 
vre ou derquelqu’autremétalcommun pout ceux 
d’une: valeur inférieure: : Cependant elles contre: 
gardélunrdecesrinétauxicommenérant plus parti- 
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culiérementdà mefite. de valear:3&! il: paroît 


qu'elles -onrgénéralement donné cetteptéférence 
aumétal:qui: leur à fervi d’abord d'inftrument 
de commerce, Elles :ont continué par:habitude 
l'ufages qu'elles en avoient fait par néceffité. : : 


"On ditoque. les: romainsin’avoient: encore que | 


de ja: monnoie :de (cuivre cin ans:avant:la der: 
nièré guerre punique ;temps auquel 1ls:firerit frap: 
perde la monhaïe d'argent: Auf le:cuivre-paroït- 
il avoir toujours cenfervé dans. tetterrépubliqu'ela 
qualité de mefure dervaleur: On y faifoit tous des 
comptes, & on y calculoit la valeur de tous les 
biens en as & en fefferces, L’as:y fut: toujours 
la dénomination, d’une monnoîie dé cuivre : le mot 
feflerce fignifie deux as 82: demi. ‘Aïnf ,: quoique 
le :fefterce fût toujours une monrioie :d’argent:, 
fa valeur étoir eftimée: enrcuivre: On-difoit à 
Rome de: celui qui devoit degroffes fommes | 
qu'il avoit beaucoup dercuivresà autrui, > £ 1213 

Il femble que:les nations du‘Nord ;: qui fe font 
établies: fur les ruines de l'empire romain aient 
eu, dès les commencemens de leur établife- 
ment ;: de fx monnoie d'argent, & qu’elles ne 
connurent ni celle .de l’on, ni celle: de: cuivre 
que: pluñeurs fiècles, après. Îl:y eut des monnoies 
d'argent .en ‘Angleterre du témps ‘des::faxons ; 
mais: 1] n'y en eut guère en or-jufqu'au temps 


d'Edouyd III; &\pointien cuivre jufqu’à:celui £ indépendante detlaquanité, d’or 


y aifait beaucoup plus d'attention | 
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de Jacques T. C’eftiipar cette !raifon) qu'en An, 
gleterre ; &c3rà ceQquerge sbrois ; chez! toute 
les nations modernes de-l'Europe , les: comptes 
fonvtenus, :&. la valeur destmarchandifes & des 


| biensiénoncéetn argent Eù Angletevre:| quand on 


veutexprimer à quoifemonte la forrunetdecquels 
qu'un! on me‘parle! gnèrekdu: nombre dei guts 
néroiths150 joug supioup à + 'ssvactl 
Dans: tous lesrpays ;-ann'a pu faire originai- 
rement des Offrés réelles que dans les efpèces du 
feul/métal (qui étoit confidéré comme méfure de 
valeur. On ;a frappé: des: monnaies d’or en: An: 
gleterre ; 1ong:temps avantsque-or yfüt regardé 
commé -paiement légal:4.a5 proportion: entre-leé 
valeursidès monnotes: d’or :8c: d'argent n’étoit fixée 
par aucune loisouproclamation publique : on Jaif: 
foit: au marché à d'établir. Si: un débiteur offroit 
depayer en or, le créancier pouvoitourejetrer 
le paiement ; ou laccepter:à telle évaluation de 
l'or dont: ils convenoient entr'eux. Aujourd’hui 
le-cuivré n’eft point'une:offte légale de:paiemenr ; 
l_cer'eft dans:lelchange. des: petites pièces d’ari 
gent, Dans-cetsétat: de :chofes:; la diftiié@ioh 
entre lé métal ;:mefure :de:valeir s:& :célui qui 
ne: l’étoit pas ; étoir:quelqué chofe de plusiqu'une 
diftinétion nominale: ! sci 23 4 
«Par la -fuite , le: peuple s'étant familiariféravec 
l’ufage: des, différens:métaux monnoyés,.& .cona 
goiflantmiéux leurs véleurs refpeétives:; on:4 jugé, 
dansylanplupare dés pays: qw'il:falloit conftaten 
cétters préportions,! 8 déclarer: par une loi g 
qu'une guinéer;:par: exemple | de, telstitre 82 dé 
tel poids vaudrott:wingt-un . fchelings ; 282 -feroit 


| nées’ mais diinombre deilivres qu’on ‘enrdons: 


LEVÉ TES CT LENS Arte rire à ! » 
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| 


L'unopatement : légal poutrcune.! dette. de pareille 
| fomme. Dans cet. état:de:. chofes. & tant :que 


fubffte une proportion réglée .de cette natures 
Ja diftinétion entre le:métal, mefurede valeur, & 
celui qui ne left pas; n'eftgéuère-qu'une diftin ion 
nominale eccilsrlo ag-seniv sûn LE Sos 

Mais, dès: quil ‘arriver quelque éhangement 
dans cette :proportionsréglée, ,- cetre; diftinétion 


AG 3% 


| redevient , ou femble au majtis redevenir: quels 


que chofe: de plus qu'une: difiinétion nominale. 
Si, par:exemple;, la valeur fixée ou réglée d’une 
guinée venoit à être réduite à vingt fchelings , où - 
àsmonter à, vingt-deux, taus fes: comptes & 
prefque toutes les obligations .pour::dette: étant 
articulées en argent ; la:plüsgrande:partie des 


| patemens pourroit: fé faire, comme lauparavant: 5 
| avec la:même quantité. d'argent ;: mais non-avec 


lamêmé, quantité;d'or:, [L faudioit plus d’or dans 


|'un'cas,r8c moins; dans l'autre ;; Fatgent parois 
| troit plus invariablé que l'or dans fa valeur; il 


fembleroit:que la valeur.du premier de ces mé: 
taux, melureroit, la valeur du-fecond ;: & ñon le 


| fecond, larvaleur-du premier. La valeur. de. Por 


paroïttoit »dépendanté, de :la quantité: d’argent 
qu'on: autôit en Échanges, &. celle, de. l'argent: 
qu'on donneroit 
Titre 


700 PER à | 
pour elle. Cette différence ne viendtoit: pouftant 
que de la coutume de tenir les comptes , & d’ex- 
primer le: montant des grandes & des petites 
fommes: plutôt en argent qu'en or. Si la coutume 
de tenir les comptes & d'exprimer. les billets &z 
autres obligations en monnoie. d'or; :devenoit 
générale , on regarderoit l'or. 8:non l'argent 
comme étant la mefure particulière de valeur. . 

Tant qu'il y a quelque proportion réglée entre 
les valeurs refpeétives des monnoies de différens 
métaux, c'eft la valeur du métal le plus précieux 
qui règle celle de toute la monnoie. Douze pen- 
ces. ou: deniers de cuivre contiennent une. demi- 
livre ou huit onces decuivre ; qui nef: pas de 
la meilleure qualité :, & qui "avant (d’être frappé, 
vaut rarement fept pences en argent: Mais :com- 
me , par le réglement des monnoies d'Angleterre, 
douze de ces pences valent un fcheling:, on les 
prend au marché pour l'équivalent: d'un fcheling, 
& en tout temps on peut avoir un fcheling à 
leur place: Avant même qu’on fit la derniète ré- 
forme de la monnoie d’or deila Grande-Bretagne, 
l'or, au moins celui qui circuloit à Londres &e 
dans les environs ,\étoir en général moins dégradé 
par le frai que la plus grande partie de l'argent. 
Cependant vingt-un fchelings ; ufés & effacés , 
étoient confidérés comme l'équivalent d'une gui- 
née qui étoit ufée & peut-être effacée <le fon 
côté, mais qui en général ne l'éroit pas autant. 
Peut-être eft1l impoñible de porter la monnoie 
courante d’aucune nation plus près du: poids 
qu’elle doit avoir , qu’on ne l’a fait à FPégard de 
là monnoie d'or d'Angleterre, par les dermers 
réglemens ; &: l’ordre de ne ‘recevoir l'or. qu'au 
poids'dans toutes les caifles publiques , Jui çon: 
fervera vraifemblablement cette intégrité tant 
qu’on y tiendra la main. Depuis cette réforme , 
la dégradation & le-frai dans la monnoie d’ar- 
gent font reftés les mêmes qu'auparavant, ceiqui 
n'empêche pas que vingt-un fchelings de cer ar- 
gent dégradé te foient encore confidérés dans le 
commerce comme. valant une guinée de cette ex- 
cellente monnoïie d'or. | 


{ 


Il eft clair que la réforme de là monnoie d'or 


a hauffé la valeur de ha monnoie d'argent qu'on 
donne en échange. 

À la monnoie d'Angleterre , on fait avec une 
livre d’or quarante quatre guinées & demie; ce 
qui, à vingt-un-fchelings la guinée ; eft égal à 
quarante fix livres quatorze fchelings & fix den. 
Une once de cetté monnoie d’or vaut donc trois 
livres dix-fept fchelings dix deniers & deimi en 
argent. Il n’y a point de droit ou de feigneurlage 
én Angleterre fur la fabrication des monnoies ; 
8 celui qui porte à la monnoie une livre ou une 
ence d’or au titre ,enhingots, y reçoit une livre 
ou une once d’or monnoyé fans aucune déduc- 
tion. C’eft pourquoi l'on dit que le prix de l'or. 
À la monnoie d'Angleterre eft de trois livres dix- 
fept fchelings & dix demiers & demi lonce. 


Avant la réforme de la monnoie d’or, le prix 


du marché pour l'or au titre, en lingots, avoit 
excédé , pendant plufieurs-années;, trois livres dix- 


neuf fchelings , & fort fouvent quatre livres l’on 


ce; &, il eft probable que, dans l'état de dé- 
gradation & de frai où étoit la monnoie d’or, 
cette fomme contenoit rarement plus d’une once 
d'or au titre, Depuis cette-réforme , le prix du 
marché de l'or au titre, en lingots, excède ra= 
rement trois livres dix: fept fchelings fept deniers 
l'once. Auparavant le prix du marché fe trouvoit 
toujours plus ou moins fupérieur à celui qu'on 
donnoit à Ja monnoïie ;: depuis il à été conftam- 
ment au-deffous. La dernière réforme de la mons 
moie d'or n’a donc pas féulement hauflé Ja va 
leur: de cette monnoie ; elle a augmenté celle de 
là monnoie d’argent proportionnellement:à l'ot 
en lingots, & vraifemblablement auffi en propor-. 
tion de toutes les autres marchandifes , quoique 
le prix de la plupart des autres marchandifes fe 
trouvant, déterminé par tant de: caufes , le haufz 
fement de: la:valeur des: monnoïes: d’or ou dar: 
gent proportionnellement à elles , ne puifle être 
auf. clair & auf fenfible:!. é Hi 

À la monnoie d'Angleterre ; avec tune livre 
d'argent au titre, en lingots ; on frappe foixante- 
deux fchelings contenant dermême une livre d’ar- 
gent au titre. En conféquence , on dit que le 
prix de l'argent à la monnoie d'Angleterre «eft'de 
cinq fchelings: deux déniers: l’once ,1ou qu'on y 
donne cette. quantité d'argent monnoyé pour une 
once d'argent au-titre.en:lingots: Avant la: ré> 
forme de la monnoie d’or ,-Fonce d'argent au ti- 
tre, en lHingots, valoir au prix du marché cinq 
fchelings , cinq, fix, fept ,; & quelquefois huit 
deniers; mais , à ce qu'il paroît , le plus commu: 


| nément fept. Depuis cette réforme , ceprix du 


marche eit rombé à cinq fchelings ,::trois, quatre 
& cinq deniers l'once ,; &: il n'a Jamais excédé 
cette dernière fomme ::ainfi ;:quoique le prix di 
marché de :largent en lingots; ait: baiflé confidé- 


| rablement depuis la: réforme de la monnoie d’or, 
1] à moins baflé que celur qu’on en donnoit à la 


monnoie. 

Comme le cuivre eft eftimé bien au-deflus de 
fa valeur. réelle dans les différens: taux des 
monnoies angloifes:, argent eiteftimé un peu 
au-deffous de la fienne. En Europe ; avant la der- 
nière opération des monnoies de France fur les 
louis ,‘opération qui a déterminé quelqués autres 


états à changer la porportion de l'or à largent , 


avec une once d'eripur ; monnoie-de France ow 
de Hollande | on avoit environ. quatorze: onces 


| d'argent pur. En Angleterre, on en a ‘quinze. 
| C'eft plus qu’elle n’en vaut, fuivant l’eftimation 


communé; de l'Europe. Mais , ‘comme le prix: du 
cuivre en barres ne haufle point en Angleterre 
par le haut prix du cuivre monnoyé ; de même 
le prix de l'argent: en:lingots n'y baifle pointpar 
ke bas prix de l’argent:monnoyé, L'argent en:lins 
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pots y conferve fa proportion réelle avec l'or, 
par la même raifon que le cuivre en barres con- 
ferve la fienne avec l'argent. 

. Lors de la réforme de la monnoie d'argent fous 
Guillaume III , le prix de l'argent en lingots 
continua d’être encore quelque témps un peu au- 
deflus de celui qu'on en donnoit à la monnoie. 
M. Locke attribuoit ce haut prix à la permiffion 
d'exporter l'argent en lingots, & à la défenfe 
d'exporter l'argent monnoyé. Cette permifion 
d'exporter, difoit-il, fait quon demande plus 

Pargent en lingots que monnoyé; mais le nom- 
bre des gens qui-ont befoin de monnoié d'argent 
_ pour les ventes & les achats qui fe font dans 
_ lPintérieur du royaume, eft certainement beau- 
_“ coup plus confidérable que le nombre de ceux 


| qui ont befoin d'argent en lingots , foit pour l’ex- 


_portation, foit pour tout autre ufage. La même 
‘ permiflion & la même défenfe fubfiftent à pré- 
. fent par-rappott à l'or en lingots & à l'or mon- 
noyé.; & cependant le prix de l'or en fingots et 
devenu inférieur à celui qu'on en donne à la 
monnoie. 
. Si la monnoie d’argent d'Angleterre pouvoit 
être ramenée auffi près de fon véritable poids que 
cellé d’or, il eft probable que ,. felon la propor- 
tion aétuelle, on auroit avec une guinée plus 
d'argent monnoyé qu'en lingots. La monnoie d'ar- 
: gent: contenant tout le poids qu'elle doit avoir , 
il y: auroit un profit à la fondre , afin de la ven- 
dre d’abord en lingots pour de ka monnoie d'or, 
& à changer enfuite cette monnoïie d'or contre 
de la monnoiïe d'argent , qu on refondroit encore. 
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- Trois livres dix-fept fchelings dix deniers & 
demi (prix de l'or à la monnoie ) ne contiennent 
certainement pas plus d’une once d'or au titre, 
même dans la monnoie d’or actuelle, toute ex- 
cellente qu’elie eft, & on peut croire là-deflus . 
qu'avec pareille fomme on n'auroit pas plus d’une 
once d'or au titre en lingots. Mais l’or monnoyé 
eft plus commode que l'or en lingots ; &, quoi- 
que la fabrication des monnoies foit libre d’im- 
pôts en Angleterre, cependant l'or qu’on porte 
en lingots à la monnoie , peut rarement revenir 
monnoyé à fon propriétaire avant qu’il fe pafle 
plufieurs femaines ; &, dans l'embarras où on 
it aujourd'hui à la monnoie , il faut même un 
délai de plufieurs mois, Or, ce délai équivaut 
à un petit droit ou impôt, & donne à l'or mon- 
noyé un peu plus de valeur qu'à l’autre. Si, 
dans les monnotes angloifes , l'argent étoit eftimé 
au prorata de la valeur qu’il doit avoir en pro- 
portion avec l'or, le prix de l’argent en lingots 
tomberoit au-deffous du prix qu'on en donne à la 
monnoie , fans qu'il füt befoin d’aucune réforme 
dans les pièces d'argent , leur valeur, dans l’état 
même de dégradation où elles font ,. étant réglée 
| par la valeur de l'excellente monnoie d’or qu’on 
peut avoir en échange. 
. Un petit feigneuriage ou droit fur la fabrica- 
tion des monnoies d'or & d'argent augmenteroit 
probablement encore la fupériorité de ces deux 
| métaux monnoyés fur une pareille quantité de l’un 
& de l’autre en lingots. Dans ce cas, la fabri- 
cation accroîtroit la valeur. du métal frappé en 
en proportion de l'étendue de ce petit droit , 


Un changement , dans la proportion aétuelle , fem- | par la même raifon que Îa façon donne un ac- 


ble être le feul moyen de parer à cet inconvénient; 
& ce quis'eft pañlé en France & en d’autres 
pays , le prouve affez. 
- Il vaudroit peut-être mieux pour l’ Angleterre que 
la monnoiïe d'argent fût eftimée autant au-deflus 
de fa véritable valeur , qu’elle left au-deffous ; 
mais il faudroit ordonner en même - temps que 
-æout-paiement légal en argent n’excédät pas une 
guinée , comme le paiement légal en cuivre ne 
doit pas excéder un fcheling. D’après ce régle- 
ment , aucun-créancier ne pourroit être trompé 
en conféquence dela haute évaluation de l’argent 
monnoyé , comme aucun ne peut l'être à préfent 
en conféquence de la haute évaluation du cuivre. 
Les banquiers feuls en fouffriroient: Quand tout 
le monde fond chez eux pour retirer for argent, 
ils s'efforcent quelquefois de gagner du temps 
en payant en pièces de fix deniers ou perces , 
8e un tel réglement leur ôteroit cette miférable 
reffource dont ils fe fervent pour éluder le paie- 
ment immédiat. Jls feroient obligés d’avoir en 
tout temps dé plus gros fonds dans leurs caïiffes 
qu'ils n’en ont à préfent; &, quoique ce. für 
fans doute un grand inconvénient pour eux, ce 
feroit en même-temps une grande füreté pour 
cours créanciers vis h gli « 


croiflement de valeur à la vaiffelle d’argent en 
| proportion du prix de cette façon. La fupériorité 
de F2 monnoie fur les lingots empêcheroit de la 
fondre , & en décourageroit l’exportation. Si 
dans quelque néceffité publique , il faloit Hs 
| porter de la monnoie, la plus grande païtie de 
ce qui fortiroit, rentreroit de foi-même, On ne 


| pourroit-la vendre chez l’étranger que pour fon 


poids en lingots ; il y auroit par conféquent un 
profit à la rapporter dans le pays. 
1: Les variations accidentelles de l'or & de l’ar- 
gent en lingots, dans le prix du marché, vien 
nent des caufes qui produifent celles du prix de 
toutes les autres marchandifes. Dans les pays 
qui n’ont point de mines , il faut une importa- 
tion continuelle pour réparer la perte qui s’en 
fait par divers accidens fur terre & fur mer, par 
ce qui s’en confomme en dorure, en vaiflelle 
en galons & en broderie, & par le frai de res 
monnoie & de la vaiflelle qui s’ufent. On peur 
| croire. que les importateurs tâchent , comme tous 
les-autres négocians , de régler leurs importations 
dans l’occafion , fur le befoin qu'ils jugent qu'on 
| en peut avoir. dans le moment. Malgré toute leur 
| attention , ils en importent quelquefois plus , 
quelquefois moins ;, en lingots , qu’on n'en de 
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mande. Dans le premier cas, plutôt que de fe ! de l'abbé de Saint-Pierre, & d’authes projers di 


mettre dans le rifque & dans l'embarras d’une | 


nouvelle exportation, ils aiment mieux en vendre 
une partie moins cher que le prix moyen ou or- 
dinaire. Dans le fecond , ils gagnent quelquefois 
au-delà de ce prix. Mais quand , avec toutes ces 
variations accidentelles , le prix. du marché de 
l'or ou de l'argent en lingots refte plufieurs an- 
nées de fuite, plus ou moins au-deffus ou plus 
ou moins au-deflous du prix qu’on en donne à la 
monnoie, nous pouvons être fürs que cette conf- 
tanté fupériorité ou infériorité du prix eft l'effet 
de quelque chofe dans l’état de [a monnoie , 


qui la met au-deflus ou au-deflous de la valeur 


de la quantité précife de métal qu'elle doit con- 
tenir. La durée & la conftance de l'effet fuppofe 
une durée & une conftance proportionnée dans 
Ja caufe. À 
L'argent d’un pays, dans un temps & dans 
un lieu donnés, eft une mefure de valeur plus 
ou moins exacte, felon que la monnoie qui à 
cours dans ce pays, eft plus ou moins exactement 
conforme à fon titre, & felon qu'elle contiént, 
plus ou moins exaëtement , fa quantité pr'cife 
- d’or ou d'argent purs qu'elle doit contenir. Par 


exemple, fi en Angleterre quarante-quatre gui- 


nées & demie contenoient exactement Île poids 
d'une livre d'or au titre, ou bien onze onces 
d’or pur & une once d'alliage, la monnoiïe d'or 
d'Angleterre feroit , en un temps & en un lieu 
particuliers quelconques , une méfure de la valeur 
dés matchandifes aufli exaéte que le comporte- 
roit la nature des chofes, Mais fi, par les frot- 
temens &le frai, quarante - quatre guinées & 
démie contiennent généralement moins d’une livre 
pefant d’or au titre, {a diminution étant plus 
grande en certaînes pièces que dans d’autres, la 
mefure de valeur devient fujette à la même ef- 
pèce d'incertitude à laquelle font expofés les 
autres poids & mefures. Comme il n'arrive guère 
que ceux-ci foient parfaitement conformes à leur 
étalon, le marchand règle autant qu'il peut le 
prix de fes marchandifes, non fur ce que doi- 
vent être ces poids & mefures, mais fur ce que 
l’eftimation moyenne & l'expérience lui mon- 
trent qu'ils font. En conféquence d’un pareil dé- 
fordre dans la monnoiïe, le prix des marchandi- 
fes vient de même à.fe régler, non fur la quan- 
tité d'or où d'argent pur que doit contenir la 
monnoie , mais fur ce qu'on juge d'après une 
eftimation moyenne , & d’après l’’expérience 
qu’elle en contient actuellement. Voyez les arti- 
cles NUMÉRAIRE, MONNOIE, &c. 


PROJETS CHIMÉRIQUES : nous voulons 
défignér ici des plans d’adrniniftration ou dé po- 
litique , impraticables par la perverfité des hom- 
mes , ou par les mauvais calculs de ceux qui les 
ont formés. Nous n’indiquerons pas tous ceux 
qu'on a publiés ; mais le projes de paix perpétuelle 
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même auteur , qu'on a appellés /es revéries due 
homme de bien, nous ont piru dévoir mériter 
quelques détails. Nous donfiüns', dans cet ou- 
vrage , l’analyfe ‘des meilleurs romans politiques 
qu'on a imprimés ; &, pour ne rien oubliér de ce 
qui peut inftruire les hommes d'état & les er 
toyens , il nous a femblé convenable de faire auffi 
un article projets ‘chimériques, "#4 #00 0m 


L'abbé de Saint-Pierre a publié =" 


1°, Difcours fur la polifÿnodie ; où l’on démontre 
que la polifynodie, ou pluralité dés \confeils , ef la 
forme du miniffère la plus ‘avantageufe- por unwroë 
&-J0n fopauress 7. PRES PESPERSS 


à 


Le +02 
AE: #4, À 
L'auteur compofa cet ouvrage fous la régence 
de Philippe, duc d'Orléans. Il 'éffaya dé prouver 
que lé grand nombre de confeiïls, qui furent établis 
dans le Coinmencemenr de'cétte régence /furlun 
plait attribué au düc de Bourgogne’, “pere de 
Loûis XV, devoit êtfe infiniment uüle à Id na: 
tion. L'événement ne favorifa pas fon: fyftème: 
On fut obligé de fupprimer ces’ confeils biéntôt 
après Jéur établiflement. Dés réflexions Rärdies, 
répandues dans ce livre fur le règne de Louis XV, 
ou plutôt des cabales méprifables,. déterminèrent 
l’Académie françoife à exclure de fes aflemblées 
l'abbé de Saint-Piérre : elle voulut même” nom- 
mer, à fa place; maïs le duc d'Orléans iner le 
juge pas à propos , & ‘oh ny nomma qua 
la mort dé l’abbé de Saint 2 Pierre. qui voit 
eflé de paroître aux affemblées de ‘cettet! com: 
pagnie, fans cefler de prendre la qualité d’aca- 
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démicien. 


IT. Projet de taille tarifée , pour faire cefferiles 
maux que caufent en France les difproportionserdi- 
neufes dans les répartitions de la taille arbitraire. | 

Perfonne n'ignore que là répartition &1lapers 
ception de la taille font abandonnéés ,: dansules 
bourgs & villages , à limpéritie des collecteurs 
fouvent pañlionnés , & que les abus, dans!Jairé- 
partition & la perception de cet impôt, ont fait 
imaginer les affemblées provinciales. Fouché de 
ces abus ; l’âbbé de Saint-Pierre cherchà les rez 
mèdes qui pouvoient en arrêter le cours. Une 
taie , impofée d’après les tarifs des biens:de dif- 

lui parut très - propre" à: érablir 


férente nature , 
cètte exacte proportion qu’exige la juftice. Il vou- 
loit pour cela que chaque particulier donnât une 
déclaration fidèle de fes revenus , & du gain qu'il 
peut faire par fon commerce & par fon induftrie. 
Ce projet n'a pas été fuivi, quoiqu'ontem “ait 
fait quélques épreuves dans les généralités d'A- 
miens & de Limoges. 4 F0 ASC EN 
III, La méthode du. ferutin,.. 


. 


L'auteur penfe que les écrivains font un mat M 


Suite } \ 
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EVE V- ; 


 friroit la révolution la plus glorieufe & la 


æ 


SPIRTO 


. Nas choix , quand ils fe livrent à des fujets de 


pure fpéculation ; au lieu de s'appliquer à des 


- études utiles ; il! veut que des grands génies fe 


tournent, vers la fcience du gouvernement, : & 


-que.tous les citoyens cherchent à être utiles à” 
J’étar. Tout cela eft-raifonnable ; mais ce qui ne 


le paroit guère , c’eft létabliffement ; dans ce 
Toyaume d'une académie & de bureaux , d'où 
‘feroient tirés au fcrutin les miniftres , les géné- 
raux.&t, les magiftrats. Nous nous contenterons 
-d'obferver.que jamais on ne perfuadera à un roi de 
France de remettre une grande partie de fa puif- 


fance à une académie ou à un. bureau. La plu 


_part des projets de l'auteur dépendent de cette 


-méchode du forutin, qu'il fuppofe devoir être 
établie, & cette feule circonftance les rend inu- 


-tiles , indépendamment de beaucoup d’autres dé- 
fauts. die 28 à » 
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<h EV4 Projets pour rendre la paix: perpétuelle en 
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Ce projet eft fi important qu’on ne fauroit trop 
approfondir. + di FER 
‘Emeri de la Croix eft le premier.écrivain qui 
ait imagine le projet d'une paix perpétuelle entre 
tous les princes du monde :; projet peu.raifonna- 
ble ,.s'ilieit bien férieux.;;s { de ‘ 
. Le landgrave de Héffe : Rhinfels', prince #a- 


“vant@\ouerrier ; compofa, après la’ paix de 


Weéfthhalie”} un livre allémand qui’ avoit pour 
titre : /é Catholique diferet , où | parmi des con- 
“*rovetfes théologiques, on trouve un projet ana- 
Jogueà celui que l'abbé de Saint-Pierre à attribué 
à Henri IV.-Il propofoit d'établir à Luéerne le 
‘tribunal de la fociété ‘des fouverains.! L'abbé de 
“Saint-Pierre ne connoïffloit pas cet ouvrage du 
‘prince allemand lorfqu’l compofa lé fien ; mais 
Léibnitz le lui fs connoître dans la fuite. 
Cent paffages des économies royales-rappellent 
ce prétendu. projet de Flenri IV , qui, étoit une 
république à quinze états; & c’eit uniquement 
d'après ce divre que Péréfixe,, le continuateur de 
Thou ;' Baffompierre: & :d’autres ‘hiftoriens , ‘ont 
fuppofé que ce grand ;prince. avoit réellement 
conçu un pareil projet ; ce qui. réduit leur témoi- 
gnage au témoignage unique dés économies roya- 
es: L'abbé de : Saint - Pierre à adopté le projet 
dans toute fon étendue, &, fi on peut le dire, 
dans toute fa chimère. Il y a mis.les. modifica- 
tions que l’état de l'Europe lui parurent deman- 
der; il fe fit des objections, & il prétendit les 
réfuter. Ce projet, s’il étoit exécuté, feroit fans 
doute le chef-d'œuvre'de la politique ;: & il of- 
plus 
utile au genre humain. Développons le fyftême 
de l'abbé de Saint-Pierre. 

Henri IV ; eut à combattre toutes les forces 


. 


Li 
ë 


FRO 703 
de la figue , celles d'Efpagne , & celles de Rome. 


Après s'être trouvé dans toutes les poñtions où 
un fouverain peut voir de près le malheur des 


hommes, où un prince peut effuyer les outragés 


de: la ‘fortune , il demeura tranquille pofleffeur 


de la couronne à laquelle fa naiffance lui donnoit 
un droit inconteftable, dont la religion mal en- 
tendue l’éloignoit, & qu'il fut obligé de con- 
quérir l'épée à la main, comme s’il Pavoit ufur- 
pée. À peiné avoit 1l fait la paix avec l'Efpa- 
gne, qu'il employales premiers momens de fà tran- 
quillité à réparer les maux que la guerre avoit 
faits à fon royaume. Bien différent de ces princes 
dont la politique. cruelle eft barbare fe nourrit 
des Jarmes du genre-humain , il conçut, felon 
l'abbé S. Pierre , le noble projet de fixer d’une 
manière invariable les prétentions de tous les fou- 
verains de l'Europe, d'établir entre eux une ga- 
rantie perpétuelle qui, mit le plus foible à cou- 
vert des entreprifes des ‘plus puiflans, & de ren- 
dre. la paix générale & éternelle, entre toutes les 
nations chrétiennes par l’établiffement d’un tri- 
bunal qui feroit compofé de députés de toutes les 
puiflances de l'Europe; qui jugeroit leurs. diffé- 
rens, & qui écarteroit le ravage des guerres. 
ans rien changer au gouvernement de : cha 
que pays. Il offroit aux princes chrétiens de met- 
tre tout en, ufage pour que cette république chré- 
tienne; fit fur les turcs. des conquêtes qui feroient 
partagées entre.les autres fouverains ;. fans .qu'il 
en..réclamat aucune part. Îl propofoit une confé- 
dération. générale :de-toutes les. puiflances de 
l’Europe qui auroient formé quinze dominations, 
& létabliflemeut d'un confsil général compofé 
de foïxante députés; favoir quatré dé chaque do- 
mination, à Metz, à Nancy, à Cologne, où 
dans quelqi’autre ville au ‘milieu dé l'Europe!, 
& l’étibliffément de trois: autres confeils en trois 
différens en droits ;, ‘chacun de vingt députés qui 
aurôient été fubordonnés au confeil général, le- 
quéleut été le {énat de la république chrétienne. 
HentilV ,s'ilfauten croire l'abbéde Saint-Pierre, 
communiqua fon plan à !a plupart des fouveraitis 
de. l'Europe.,Le pape, les vénitiens, le duc de 
Savoie, le duc de Bavière , les électeurs Palatins. 
de Brandebourg ;, de Cologne & de Mayence, 
avoient (dit:1l}, approuvé lé deffein du roi de 
France , & y confentoient, lorfqu'une main meur- 
trière enlèva Henri IV à fes fujets. & à tous les 
princes de l'Europe, dontil vouloit. être Le bienfai- 
teur. L'abbé.de Saint-Pierre ditque les confeils des 
amphyétions, ou le gouvernement du. corps ger- 
manique, ou l'union des provinces de Hollande, 
ou la, confédération des. cantons Suiffes, put in£- 
pirer cette idée à Henri IV. Selon cet.auteur, 
le confeil fuprême dela. Grèce : maintint, tou- 
jours les états grecs. dans l'indépendance au-de- 
hors, & dans l’union au-dedans ; le corps ger- 
manique compofé d'un f grand nombre de fou. 
vérainetés, n'a pas recu la moindre atteinte de- 
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puis fa fondation. Les fept provinces unies fub- 
fiftent dans l'harmonie la plus parfaite, & depuis 
leur union, jamais cette harmonie n'a été trou- 
blée par aucune guerre civile; on diroit que ce 
n'eft que le gouvernement d’une feule famille : 
les treize cantons Suifles ont confervé leur 
liberté depuis leur établifflement; & quoique leur 
union ne foit pas à beaucoup près fi grande que 
celle des Hollandois, la Suiffe a vu la révolution 
de tous les autres états, fans avoir effuyé aucun 
changement. Il n’eft pas befoin de montrer com- 
bien ces remarques font denuées de juftefle , & ce 
qui fe pañle dans les Provinces-Unies au moment 
où nous écrivons, achève de montrer la bonho- 
‘mie del’abbé de Saint-Pierre. Quoiqu'il en foit, il 
ajoute que-Henri IV a pu croire que ce que 
les allemands, les hollandois , les fuifles ont fait, 
tous les fouverains de l’Europe le pouvoient fai- 
re , en prenant pour modèle ce qu'il peut y avoir 
de bon dans l’union de l'Allemagne , de la Hol- 
lande & de la Suifle, &c en évitant tout ce qui 


pourroit être contraire à l'objet d'un érablifie.… 


ment fi falutaire ; que l'exemple de l’anion bel- 
gique & celui de l'union helvétique qui fubff- 
tent fans chefs perpétuels , prouvent qu'une fo- 
ciété de fouverains peut fe pafler de chef, & 
que l'exemple de l'union germanique qui fubfifte 
fous un chef depuis tant de fiècles, fait voir que 
des fouverains héréditaires , très-puiffans, peu- 
vent trouver de l'avantage à former une fociété 
permanente avec des princes beaucoup moins puif- 
fans , héréditaires ou fucceflifs , & avec des ré- 
publiques & des états de religion différente. 


Sans examiner fi ces divers exemples font bien 
choifis, fi les faits que l’auteur. pofe font bien 
exacts ,; & fi les gouvernemens compofés dont 
il parle font plus propres que les gouvernemens 
fimples à rendre les peuples heureux au-dedans, 
& à les mettre en füreté contre les entreprifes du 
dehors, ce qui doit être l’objet de tout fage lé- 
giflateur ; il eft clair qu'un établiffenent utile & 
praticable en petit ne l'eft pas toujours en grand. 


Les économies royales ont donné lieu à tout 
ce qu’on a écrit fur ce prétendu projet de Henri IV ; 
& il ne paroît pas qu'on puifle compter ici fur 
les économies royales. Les compilateurs de ces 
mémoires déclarent d’abord qu'ils n’ont pu rien 
apprendre de certain, de M. de Rofny que lorf- 
qu'ils l’avoient queftionné fur cet article ; il s’é- 
toit toujours contenté de répondre que « c’é- 
toient lettres clofes & non patentes, mais qu'ils 
avoient cru en reconnoître quelque partie en gé- 
néral , feulement par l’affemblage de quelques pa- 
piers jettés comme inutiles, non fignés , déchirés 
à demi, & où il fe trouvoit peu de fuite & de 
liaifon, Oubliant enfuite qu'ils ont fait cet aveu , 
fls difent, quelques pages après, que Rofny, 
alors ambaffadeur en Angleterre, jugea l'époque 
de {a troifième audience propre à développer au 
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promis les fecours dont ce prince avoit befoin 


-tre aux héritiers du duc de Juliers, un fecours de 
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roi d'Angleterre le grand déffein de Henri IV, 
& ils rapportent une lettre fort longue que Rofny 
écrivit le lendemain à Henri IV , où il en fait 
un détail circonftancié. Puifque'les fecrétaires de 
Rofny , avoient cette lettre en main, comment 
ont-ils avancé qu’ils ne favoient rien de poñitif 
fur les projets de la république chrétienne; qu'ils 
n'avoient pu tirer aucun ecclairciflement certain 
ni des papiers, ni des difcours de leur maitre? 
Si Rofny ne leur a pas communiqué fa lettre, 
où J'ont-ils prife? Et pourquoi ne marquentils 
pas où ils ont vu l'original de la lettre dont’ils 
donnent la copie 21: FOIS BEM IE CE ERA" 
Ils ajoutent que tous ceux dont le'roi fe fer- 
voit pour traiter cette importante affaire auprès 
des puiffances étrangères, rendoïent compte de 
Jeur négociation au prince immédiatement , & 
non à fes miniftres, afin que le fecret fût mieux 
gardé ; mais parmi tant de négociateurs qui avoient 
traité la même affaire dans les diverfes coûts de 
l'Europe , comment ne s’en eft il pas trouvé-un 
feul qui aît laiffé à la poftérité des traces de la 
plus importante négociation qu’on ait jamais en- 
tamé ? Comment les princes étrangers ou leurs 
miniftres, ont-ils gardé un fi profond filence ? 
Pourquoi le nom des négociateurs eft-il enféveli 
dans l'oubli auffi bien que leurs négociations , & 
comment ce myftère dort on a-iaftruit toute 
l'Europe , n’a-t-il été-révélé. que par les compi- 
lateurs des mémoires de Sully? 
Henri IV, lorfqu'il fut affaffiné , venoit de 
conclure un traité avec le duc de Savoie, il avoit 


pour la conquête du Milanès. Il venoit auf de 
traiter avec l’affemblée de Hall, & de promet- 


troupes qui les mettroit en poffeflion de fes états. 
Ces deux engagemens de faire la guerre en Ita- 
le 8 en Allemagne, & les conditions de ces 
deux traités, direétement contraires aux. articles 
du prétendu projet de paix perpétuelle, montrent 
affez que ce projet n'a jamais eu’ de réalité que 
dans l'imagination des compilateurs des écono- 
mies royales, ou que fi Henri IV , l’a eu , il n’y 
jamais fongé férieufement. Voici les articles de 
paix perpétuelle que l’abbé de Saint-Pierre à 
propofés dans ces derniers temps à tous les po- 
tentats de l'Europe. 


I. Confédération entre tous les princes chré- 
tiens pour le maintien de la paix , des formes de 
gouvernement établies, & du commerce tant en 
ns qu'en Amérique fur le pied qui feroit 
réglé, 


IT. L’établiffement d'un fénat dans une ville 
libre de l'Europe, d’un confeil dans les Indes, 
& de plufieurs chambres de commerce dans dif- 
férentes villes de l'Europe, qui ferojent compo- 


fées des députés des fouverains. | 
HT, 


PRO 


TT. L'union ne fe mêleroit point du gouver- 
hément intérieur des états. Elle conferveroit à 
tous les gouvernemens leur forme, & donneroit 
feCours aux princes & aux régences contre les 
féditieux qui en troubleroient la tranquillité. 


IV. Chaque fouverain fe contenteroit des états 
‘qu'il poflède ou qu’il devroit poffèder, felon la 
“régle qui feroit établie par le traité d'union. 
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V. Un fouverain ne pourroit poflèder deux 


“fouverainetés. 


_ VI. Le fénat régleroit les différens des prin- 
ces , & les forces de l’union feroient employées 


| contre les réfractaires. | 


VIT. Les députés du fénat feroient nommés 


par chacune des puiffances ci-après , qui feroient 


es feules revêtues du droit de fuffrage. [. La 


France. IT. L’Efpagne. III. L’Angleterre. IV. La 
Hollande. 


a! V. La Sardaigne, le Piémont & la 
Savoie. VI. Le Portugal. VIE. Bavière & af- 


dociés. VIII. Vénife. IX. Gênes & aflociés. 
X.Florence. XI. Suiffes & 2Mociés, XIL. Lorraine: 


& aflociés. XIII Suède. XIV. Danemarck. 
V. Pologne, Courlande & Dantzick. XVI. Le 
Pape. XVII. La Mofcovie. XVIII. L’Autriche 
& dépendances. XIX. Pruffe. XX. Saxe. XXI. Pa. 
latin & aMociés. XXII. Hanovre & afociés. 
XXIIL. Electeurs eccléfiaftiques & aflociés. 
: L'auteur ajoute beaucoup d’autres articles, & 
| penfe qu’il fuffiroit d'inviter d’abord les plus 


 puians fouverains de l’Europe à figner cette 


police générale & permanente, pos la rendre 
indifloluble & inattaquable, fauf à faire entrer 
dans la fuite les autres fouverains dans la ligue 
générale, Has 
Il neft pas befoin de réfuter longuement ce 
projet. - 

Sans doute le traité de paix perpétuelle feroit 


avantageux à toute l’Europe, mais peut-on en 


efpèrer la conclufion ? Les princes font hommes, 
& les hommes ont des pañlions. Parmi ce grand 
nombre de princes, les vues particulières de 
quelques-uns leur donneront toujours un mou- 
vement contraire à celui de l'intérêt général, & 
le défaut d’uniformité dans l'intention rendra né- 
ceffairement l'exécution de ce projet impraticable.. 

Viendroit-on à bout de concilier tant d'intérêts 


qui partagent Îles fouverains! Plufieurs états d’I- 


talie relèvent de l'empire d’Ailemagne, Comment 
imaginer que le corps germanique veuille qu'on 
les en détache , pour en faire des membres de 


Punion chrétienne ? Il eft peu de princes en Eu- 
rope qui n'aient des prétentions les uns contre 


les autres. De ces: prétentions naiffent différens 
inrérêrs ; & de cette diverfité d'intérêts, diffé- 
rentes vues. Que de fujets de querelle dans tou- 
tes les régions de l’Europe ! | 
con. & polit, diplomatique, Tome !1I. 
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Les grandes puiffances ne fe porteront pas à 
accepter un projet dont l'exécution les dégrade- 
roit. Le tribunal dont on propofe l’éretion feroit 


fupérieur aux plus grands potentats. Or, quel 


eft le fouverain qui voudroit s’y foumettre, & 
perdre la prérogative de ne dépendre que de 
Dieu feul, pour n'être dans l’union que ce qu’eft 


un prince d'Allemagne dans le corps germa- 


nique. | 

Pour s’affurer de l'intégrité du tribunal , il 
faut commencer par füppofer que tous les meme 
bres de-ce tribunal feront des hommes d'use 
vertu incorruptible , que des motifs humains n’é- 
branleront jamais des hommes tout à la fois 
infiniment vertueux & infiniment éclairés. 

En fuppofant l'intégrité du tribunal, un prince 
qui n'auroit pas aflez de modération pour fe ren 
dre juftice lui-même, voudroit-il fe foumettre 
au Jugement de quelques particuliers ? Seroit-il 
bien difficile à un monarque puiffant de déta- 
cher de F’union une ou plufieurs autres puiffan- 
ces que des vues contraires attireroient dans les 
intérêts du prince condamné? Le tribunal dés 
Amphyétions empêcha til les troubles de la Grè- 
ce ? LeS pays confédérés font plus expofés que 
les autres aux guerres inteftines , quoi qu’en dife 
l'abbé de*S. Pierre. 

Si un prince réfufe de figner l'union , ou fe dé- 
tache de l’union après l'avoir fignée, on n'’op- 
pofera que les forces d’une ligue chancelante & 
foible de fa nature à un ennemi qui exercera un 
pouvoir indépendant & réuni. 

Quand même plufieurs puiffances auroient figné 
le traité de paix perpétuelle, celles qui auroient 
refufé d'y foufcrire ; n’auroient - elles pas lieu 
d’efpérer qu'il feroit bientôt rompu ? Telle eft 
la nature des ligues ordinaires, qu'on peut COMNPe 
ter qu'elles ne feront pas durables. Que pour- 
ro't-on efpérer d'une confédération de toute l’Euw- 
LÉ 

Le feul intérêt de la cour de Rome, la fente 
différence des religions ne devoient-ils pas éclai- 
rer l'abbé de Saint-Pierre fur les combinaifons 
chimériques de ce projet ! Il fe flattoit donc que 
le pape & les princes proteftans pourroient s’ac- 
corder. 

L'abbé de Saint-Pierre alla à Utrecht, à Rad: 
ftadt, à Bade, à Cambrai, à Soiflons, dans 
tous les lieux: où il y eut des négociations de 
paix, folliciter les plénipotentiaires qui y étoient 
affemblés. Il répandit fon livre par-tout ; il parla 
aux miniftres. Perfuada-til une feule cour? La 
guerre eit un mal fans remède , & il eft des cir- 
conftances où on ne peut non plus l’éviter one 
les autres maux qui afligent le genre humain. 
L'idée du marchand hollandois qui , ayant mis 
pour enfeigne a la paix perpétuelle, fit Leindre un 
cimetière dans le tableau , n'eft malhcureufe- 
ment que trop Jjuite. 

Enfin. nous répéterons que les projets de l'abbé 
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de Saint-Pierre font les chimères d'un bon ci- 
toyen, les rêves d’un homme de bien, & nous 


Jui appliquerons la réflexion que Ciceron fit con- 
tre les avis de Caton : Non jumus in republica 


Platonis, fed in fœce Romuk, , 
._ PROTECTION : nous n’entendons ici par 


ce mot qu'une efpèce de fauve-garde accordée 


par an état putffant à unétat foible. L’ufage des. 


- proteitions a été fréquent ; mais l'expérience a 
montré leur danger. Rome acquit une autorité 
infinie à l'ombre de ces protections : les princi- 
paux d’entre les fénateurs prirent même des villes 


fous leur proteétion. L’antiquité ne fournit nulle : 
part de pareïls exemples ; &, s'il eft permis d'af- | 
furer l'avenir fur les conjectures que peut fournir ; 
le préfent, la poftérité n'en verra jamais de fem- | 
blables. C'eit par ce moyen que Rome fe rendit : 
maitrefle de la plus grande partie de la Grèce. 


L'éclat de ces réoubliques difparut , à mefure 
2 L) 


que des puiffances fupérieures les environnèrent 


de plus près. Preffées par les rois de Macédoine, 
de Pont & d'Egypte, elles regardèrent les ro- 
mains comme les proteéteurs de la liberté ; elles 
leur livrèrent leurs citadelles comme à des amis 
pour les défendre. La Grèce introduifit chez elle 
fon plus dangereux ennemi. 

Cette proteëticn n’eft pas rare aujourd'hut. Ham- 
bourg, ville fouveraine , eft fous la protection 
des ducs de Holftein. Aix-la-Chapelle, Rarif- 
bonne , Lubeck, & les autres villes que l’on nom- 
me zmpériales , font fous {a protection de l'empe- 
eur qui eft leur proteéteur né; mais, d'un autre 
côté , elles contribuent aux charges publiques de’ 
TEmpire germanique. Elles y ont un credit fi mé- 
diocre, leurs voix font fi peu écoutées dans les 
diètes , qu’elles ne doivent être confidérées que 
comme des villes protégées par l'Empire, en 
fourniffant le prix de la proreétron. La prorettion , 
accordée jufqu'ici par la Pologne à la ville de 
Dantzick , a été bien inutile dans les derniers dé- 
mèlés de cette ville avec le roi de Pruffe. Les 
rois de Pologne ont été cependant dans l’ufage de 
la lui faire payer affez chérement. 

La proteélion peut être regardée ou comme pri- 
vée , ou comme publique. La proteéion privée 
n’a ni loix ni réglemens : elle eft clandeftine , 
elle n’ofe s'avouer. Que pourroit on en dire de 
particulier ? On peut affurer en général que, de 
tous les maux qui afligent une république , il 
n’en elt point de plus confidérable ; elle fait cé- 
der le mérite à la faveur; elle pofe une barrière 
æntre la vertu & les dignités. C’eft par elle que 
le vice eft en honneur, & que le crime s'’afure 
l'impunité : c'eft la boëte de Pandore. Les hom- 
mes peuvent faire des réglemens pour la défen- 
dre; mais comment peuvent-ils les faire exécu- 
ter? Ilny a que les perfonnes accréditées qui 
-puiffent être fes inftrumens. 

Lorfqu'une nation n’eft pas capable de fe 3a- 


rantir elle-même d’infulte & d'oppreffion, elle 
peut fe ménager la proceétion d’un état plus puif- 
fant. Si elle l'obtient en s'engageant à certaines 
chofes , même à payer un tribut en reconnoff- 
fance de Ja füreté qu'on lui procure, à fourni 
des troupes à fon protecteur, & à. faire caufe 


commune avec lui dans toutes fes guerres , mais 


en fe réfervant le droit de fe gouverner à fon 
gré : c'eft un fimple traité de protection, qui ne 
déroge point à la fouveraineté, & qui ne sé- 
loigne des traités d'alliance ordinaires que par la 
différence qu'il met dans la dignité des parties 
contractantes. 1 Si FLD ENS 

Quand une nation s’eft mife fous la proteéior 
d’une âutre plus puiflante, ou même s'elt si 
jettie à elle, dans la vue d'en être protègée ; 1 
celle-ci, ne la protège pas dans l’occafon, il eft 
manifefte que , manquant à fes engagemens , elle 
perd tous les droits que la convention lui avoit 
acquis , & que l’autre, dégagée de l'obligation 
qu'elle avoit contractée, rentre dans les fiens, 
&z recouvre fon indépendance ou fa liberté. 
faut remarquer que cela a lieu même dans le cas 
où le proteéteur ne manque point à fes engage-. 
mens par mauvaife foi, mais par impuiflance : 
car la nation plus foible ne s'étant foumife que 
pour être protégée, fi l'autre ne fe trouve point 
en état de remplir cette condition effentielle, le 
pate eft anéanti, & la plus foible peut , f.elle 
juge à propos , recourir à une protettion plus ef- 
ficace. C’eft ainfi que les ducs d'Autriche, qui 
avoient acquis un droit de proteélion, & en 


quelque forte de fouveraineté , fur la ville de 


Lucerne , ne voulant ou ne pouvant pas la pro- 
téger, cette ville s’allia avec les trois premiers 
cantons ; & les ducs ayant porté leurs plaintes-à 
empereur , les lucernois répondirent : « qu'ils 
»_avoient ufé du droit naturel & commun à tous 
les hommes, qui permet à chacun de cher- 
cher fa propre füreté , quand il eft abandonné 
de ceux qui font obligés de le fecourir ». 
Voyez l'article SOUVERAIN. 


PROVEDITEURS. Voyez l'article VENISE. 


PROVENCE. Voyez, dans le Dictionnaire 
géographique , l'époque de fa réunion à là cou- 
ronne. 


PROVINCES-= UNIES : c’eift le nom qu'on 
donneà Ja confédération des fept républiques que 
forme la nation hollandoife. 

Nous avons fait des articles particuliers fur 
chacune des fept républiques : on y trouve un 
précis de l'hiftoire politique de ces diverfes pro- 
vinces ; des détails & des remarques fur la forme 
de leur gouvernement, fur leurs productions , 
leur commerce , leur population, leur régime in- 
térieur , & fur beaucoup d’autres objets. 

Celui-ci contiendra des vues & des obfervations 
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de cesprovinces. à Philippe fon fils, qui ne voulut 
: pas fouffrir d'autre religion que la catholique ro- 
. maine. Tout le onde connoiït la perfécution 
 fanglante! de Philippe IT ; il appefantit le joug par 
des impôts exorbitans. Cette oppreflion , déjà 
 très-cruelle, ne connut plus de bornes fous l'’admif: 
 tiftration de Ferdinand de Tolede, duc d’Albe , à 
| qui Philippe. avoit donné le commandement des : 
Pays-Bas : les dix-fept provinces fe réVoltèrent ; 
elles furent foutenues par Guillaume Ÿ prince 
d'Orange, gouverneur pour le roi des comtés 
de Hollande, de Zéelande & d'Utrecht, ainfi 
que par le comte Louis de Naffau , fon frère, 
Les états de Hollande ne tardèrent pas à con- 
férer au premier lé gouvernement de leur pro- 
vince, & ils furent .imités par plufieurs autres 
villes. Guillaume eut foin de réunir entre-elles 
les divérfes provincés, elles. fignerent en effet; 
en, 1576, un acte qui porte le nom dé paci- 
: fication de Gand. Il né négligea rien pour en af- 
| furer l'exécution ; mais il ne put empêcher fon 
| abolition qui eut lieu peu de temps après. Il 
! chercha dès-lors les moyens d’établir une con- 


; 


1 


| fédération ftable , & fes efforts eurent du fuc- 
| cès; les provinces conclurent, en 1579, cette 
| fameufe union d'Utrecht, qui lia les Provinces- 
Unies & qui fait aujourd’hui la bafe de leur con- 
! fédération. Le prince ne vécut pas affez pour jouir 
: de fes fuccès. L'on étoit à-peu-près convenu de 
‘le revêtir de la fouverainé de ces provinces, 
vences-Unies avec les autres états de l’Europe , | lorfqu’en 1 584 il fut affaffiné. Sa mort afñigea les 
& nous rapportérons Je dernier traité de ces ré- | Provinces-Unies mais elle ne les découragea point : 
publiques avec R France, ‘7 > 0 | elles. défendirent leut liberté à main armée con- 

M CU 0 "| tre l'Efpagne. Élifabeth, qui occuboit le trône 
d'Angleterre, les prit fous fa proteëtion. Le fort 
| de la guerre fe déclaroït en leur faveur, & leur 
| commerce faifoit des progrès fi rapides, qu'elles 
 établirent en 1602 cette compagnie des Indes 
| orientales , qui dépuis à étonné l'univers. La 
. güerre avoit épuifé les forces & les reflources de 
: l'Efpagne : cette puiffänce fe vit réduite à deman- 
: der une fufPenfion d'armes , & à reéconnoître 
dans le premier article du traité, les Prournces- 
Unies des Pays - Bas pour libres & indépendan- 
tes. Les nouvelles républiques. portèrent leur 
puiffance durant cet armiftice à un tel" point d’é- 


lus générales. Nous donnerons 1°. un précis de 
l'hiftoire politi que des Provinces- Unies : 2°, nous 
… férons la defcription de ces fept provinces : nous 
parlerons de leur population, de leur culture. & 

e leur pêche : 3°. nous indiquerons les pays 
qui appartiennent aux fept Provinces - Unies en 
général, & nous ajouterons quelques mots fur le 


traité de Bavière : 4°. nous traitérons des manu- 


factures & ‘du commerce des Provinces - Unies : 
nous ferons, des réflexions politiques fur.le com- 
merce, fur la richefle des Provinces- Unies & les 
effets de cette richéfle : $°. nous, parlerons de fes 
revenus , de fes impôts, de, fes troupes. & de 
fa marine : 6°. du régime eccléfiaftique &. de la 


tolérance , envifagée dans fés effets politiques 


Par rapport aux Provinces. Unies : 7°, nous trai- 
terons de la conititution fédérale des Provinces- 
Unies , de l'union d'Utrecht : nous entrerons dans 


des détails fur les Etats-Généraux,, fur l’admi- 
niftration de, ces républiques confédérées, &: fur 
les officiers de la confédération : 8°. nous trai- 
terons, du, ftathouderar , des troubles qui.viennent 
d'arriver , & de la révolution qui vient de s’o- 
pérer dans les Proyinces-Unies par les troupes du 
roi de Pruffe : 90. nous parlerons des pofleffions 
hollandoiïfes dans l'Inde , en Afrique & en Amé- 
rique , de la compagnie hollandoïfe , & nous ter- 
minerons cette feétion par des remarques fur 
J'état actuel des Provinces- Unies : 10. la dernière 
feétion indiquera les rapports politiques des Pro. 


ù 
| 


| 
| 


hi EGTION MREMIERE. 
Précis de L'hifloire. politique des: Provinces: Unies, 


. Les dix-fept provinces, appellées les Pays-Bas, 
Et autrefois partie, de l'empire d'Allemagne. 
Îles étoientgouvernéespar des ducs, des comtes 
&.des feigneurs. Philippe-le-Hardi, premier duc de 
Bourgogne :de [1 branche cadette , fe trouva 
maître Fe comté. de Flandre, de celui d’Arttois, | 
des villes de Malines & d'Anvers, par fon ma- 
riage avec Marguerite veuve de Philippe, der- É ! } 
mer. duc de Bourgogne de la branche aînée. | lévation, qu'elles ne l'ont point furpañlé depuis. 
Charles - Quint, qui devint enfuire empereur | À peine les douze années étoient elles révolues 
d Allemagne , hérita de ces domaines après la | quela guerre recommença avec fureur. Frédéric 
mottdu duc, Charles-le-Hardi , fon bifayeul, 8 | Henri, prince &'Orange , revêtu alors de la dignité 
il, y réunit les autres. provinces ; enforte que dans | de ftathouderd., montra de la valeur & de la pru- 
le feizième fiècle, tous les Pays-Bas, fe trouvè- | denceau milieu des hoftilités, Elles fe terminèrent 
sent, fous {a domination de la maifon d'Autriche. | enfin en 1648, époque, du traité de Muniter. 
Chatles-Quint mit tout en ufage pour y exercer | Philippe IV, roi d'Efpagne renonca à tous fes 
un empire abfolu; & cette prétention, jointe à | droits fur les Provinces-Unies, il les déclara libres 
l'amour de la liberté & au defir de maintenir | & indépendantes : il promit de faire reconnoître 
yne.religion qu'on jopprimoit, infpira aux habi- | cette indépendance par les états de l'empire; il 
tans des Pays-Bas le defir de fecouer le joug de | tint mal fa parole, ou il rencontra des obitacles, 
de la maifon d'Autriche. Leur mécontentement | car l'indépendance des, Provinces - Unies ne fut 
augmenta ;, loifque Charles V céda la régence | reconnue que pat l'empereur Ge e ie l'em- 
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pire ne tardapas à traiter avec ces Provinces-Unies, 
comme avec des états indépendans. Le repos 
due venoient d'acquérir les nouvelles républiques, 


ne fut point d’une longue durée; la guerre entre 
elles & l'Angleterre commença en 1652, & finit | 


en 1654; elle recommença en 1665, & fut ter- 
inée par le traité de Breda en 1667; par-le 
premi ces traités les états de Hollande fü- 
rent Côfittaints.de, promettre que les princes 
d'Orange feroient à l’avenir entiérement exclis 
du Stathouderat de léur province. Ce fut en exe- 
cution de ce traité, qu'ils fupprimèrent lé ftat- 
houderat par un édit perpétuel. Les fept provinces 
formèrent une alliance avec l'Angleterre & la Suè- 
de , afin de s’oppofer à Louis XIV, qui vouloit 
fe rendre maître des Pays-Bas efpagnols.. Les ef- 
forts de ce prince échouërent; il fut obligé de figner 
un traité de paix défavantageux, à Aïx-la-Cha- 
pelle, La vengeance que Louis XIV en tira fut 
éclatante; non-feulément il détacha fl’ Angleterre 
de fes premiers alliés, il contraéta même üne 
alliance: avec la nation britannique , & il entra à 
main armée dans les Provinces. Unies, Le danger 
étoit imminent fes troupes s’éemparoïient prefque 
chaque jour de quelques villes. Dans cette per- 
plexité la république eut recours à Guillaume TIF, 
prince d'Orange, elle le nomma capitaine & 
amiral général. Les circonftances étoient trop cri- 
tiques, pour que les états de Hollande puffent 
garder la neutralité ; le peuple les oblisea de 
révoquer l’édit perpétuel & à conférer, à l'exem- 
ple des autres provinces , le flathoudérat au 
prince d'Orange. Le befoin qu'on eut d’un chef, 
détermina même la république à rendre cette 
dignité héréditaire dans fa maifon. La paix fut 
conclue à Nimégue avec la France en 1678 ; 
mais elle fut de courte durée. Guillaume II, af 
pirant au trône d'Anpgleterte, fut foutenu par 
une efcalre de Provinces Unies, & cette démar- 
che les engagea dans une nouvelle guerre avec 
fa France, qui ne fe termina que par le traité de 
RyfWic en 1697. La méfintelligence que produifit 
bientôt après, la fucceffion au trône d’Efpagne, 
les entraîna dans une autre guetre non moins fan- 
glante ;elles y dépenferent des formes immenfes, 
fans aucune indemnité ; feulement elles obtinrent 
en 171$ une certaine quantité de places; les unes 
en toute propriété, les autres à titre de piaces 
de garnifon. Elles firent enfuite une. nouvelle 
guerre après la mort de l’empereur Charles VI ; 
elles fournirent à la reine de Hongrie & de Bohême 
des troupes auxiliaires contre la France , qui porta 
fes armes dans la Flandre Hollandoife. À cette 
époque le ftathoudérat fut rétabli & elles nom- 


mèêrent unanimement le prince d'Orange ftat-: 


houder héréditaire, capitaine général des trou- 
pes & amiral des flottes. 

Nous parlerons du ftathoudérat, de la con- 
duire de tous les ftathouders 8 des troubles dans 
Ja feétion huitième, uh 


| équivaut à celui de Baffe- Allemagne , qu'on 4 
 émployé par abréviation & qu'il fignifie Pays- 
| Bas del’ 
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© Defcription des fept Provinces-Unies , de leur po 


pulation, de leur culture, & dé leur pêche. 
I! paroït quelle nom de Pays-Bas, Niederlands. 
qui af qu'on l'a 


Allemagne. Lés Pays Bés, qui PERS 
OL HAT DAS > DES Mes 4. à Flo TA SEUIL DE ! - s 
fent dix-fept provinces, & qui comprennent e# 
Pays-Bas Autrichiens, & les'fept Provrnces- SH >. 
font fitués entre l'Allemagne, la France & a 
4 du Not. Rss) 40 l Has d | + ueur prife | 
mer du Nofd. Leur plus grande longueur, prie 
du fud-oueft au nord:eft,.eft de 9o lieues , BC 


à } PET: ] St LA LE à : AT À | 4 NE, 
| leur Jargéur méridionale la plus éténèue. de 6o5 | 
éllé n°elt que de 10 à 30 vers le nord. Il s'agit 


ici de lieués communes de Hollande; elles font 


de 1f00 perchés ; la perche à douze pieds : 


on trouvé ainfi 18,000 pieds dans une lieue dont 


19 & deux tiérs forment un dégré. La furface de 


is ; é Css iris 5 à - gate Lit dr + es "nn , Le 
cs dix-fepr provinces offre r300 milles quarrés 


géobraDhiques, La Re de 
Les Provinces-Unies forment la partie fepten- 
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trionalé des Pays-Bas en général. Si lon y ajoute. 


les terres & fetgneuries conquifes , connues fous 
le nom de Generalitæts-Lande ,.elles touchent vers 


le midi à la Flandre autrichienne .&. au Brabant ( 
elles font bornées au levant par Île quartier fu- 
périeur du duché de Gueldre, par le duché de 

Clèves, par l'évêché de Munfter , par le comté 
de Bentheim & par là Frifé orientale ; vers le 


nord & le couchant , elles aboutiffent enfin à ai 


mer feptentrionale , appellée aufli mer d'Allema- 


| gne. Leur farface éft d'environ 62ç milles Quarrés 


géographiques. A RCE AOONE RER UERS 20 

uoique le fol y foit très marécageux , les: 
habitans favent en tirer parti. Ges marais. iImméen- 
fes, qui couvrent une partie desipays de Gro- 
ningue, d'Over-Iffél & de Drente', font d’ailleurs 
utiles , ‘en ce qu'ils défendent la, république ‘des 
incurflons qu'on pourroic ÿ faire du cüté de AE 
lemagne : c’eft pour cela qu'on à défeñdu "de 
les labourer & de les deffécher ; mais on s'eft 


4 . ° . C7 î : NE 4 3 | (à! 
| permis plufeurs infractions à ce réglement. 


La majeure partie de ces provinces offre ati 
plaine, dont plufieurs diftriêts font moins élévés 
que les eaux de la mer. Une fituatiom auf A: 21 
rilleufe , & le danger toujours imminent de voir 
les terres inondées où engloutiés, ont donfé lieu 
à de belles digues qui contiennent les flots de 
l'Océan, & ce pays eft ainfi un miracle de l'in- 
duftrie humaine. Les flots furmontent fouvent 


les digues : cet accident n'infpire plus d’effrôt 5 


le hollandois accourt , & 1l fair rentrer la mer 
dans les barrières que fon courage luta fixé. S ik 
eft menacé d’une invañon , ïl, perce les digues; 
il met le pays fous les eaux, & il arrête les plus 
terribles conquérans. Siles fepr provinces avoienEt 
été d'accord dans les derniers troubles , elles 
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auroïent employé ce moyen, & le roi de Pruffe 


& le ftathouder n’y auroient pas opéré fi aifément 
uue revolution. (LOS | 
es divers cantons des Provinces - Unies , ceux 
fur-tout qui font pleins de marais, font entre- 
coupés de foflés fans nombre , à travers lefquels 
les eaux fouterraines fe 1. dans des canaux 
par le fécours des moulins. 
les rivières par le moyen des éclufes. Ces di- 
verfés conftruétions font très - variées & très- 


agréables à la vué. La récolte des grains y eft 


ordinairement fi modique, que leur importatien 
- fait une branche de commerce : on y en amène 
une quantité fi confidérable , qu'on trouve le 
moyen de brafler de la bière & de faire de l’ea- 
de-vie, qui l’une & l’autre fe vendent à létran- 
ger. Mais fi le fol eft peu propre à la culture, 


les habitans font dédommagés par les beaux pa- 


turages dont le pays eft femé. Ils nourriffent de 
nombreux troupeaux qui donnent du lait, du 
beurre & du fromage en fi grande abondance, 
qu'outre [4 confommation des fujets, cette bran- 
che d'exportation rapporte de très-fortes fommes. 
Quelque nombreux que foient les troupeaux de 
moutons , 1ls pourroïient l'être davantage : on 
croit que les fept provinces pourroient en nour- 


tit un million. L’atténtion publique devroit fe 


porter fur cet accroïflement ; car la laine elt mife 
au rang des meilleures & des plus fines de toute 
l'Europe, Plufieurs diftriéts produifent du tabac ; 
la garance qu'on récolte en Zéelande, a beau- 
coup de réputation. * | PER 
Les provinces de Zéelande, de Hollande, de 
Frife & de Groningue touchent la mer du nord. 
Les trois autres, c'eft-à-dire, celles d'Utrecht, 
de Gueldre & d'Over-Iffel ne communiquent à 
cette mer'que pat le moyen du bras de l'Océan 
appellé en hollandois Zuyder-zée, . 
* Les fleuves les plus remarquables de ces pro- 
vinces font le Rhin, la Meufe & l'Efcaut. 
La pêché des rivièrés, celle des fleuves & de 
Ja mer limitrophe eft confidérable , mais elle n’ex- 
cède pas la confommation du pays. Celle de la 
Mer du nord eft plus importante. On la divife 
en grande & petite pêche : on appelle petite pé- 
che celle qui fe fait fur les côtes, & principa- 
lement dans le voifinige de Doggerfand où 
Doggersbank , fitué entre le Jutland & l’Angle- 
terre. On y prend du cabéliau , de la merluche, 
de la fole, de la limandé , dé la plie, &c. Le 
cabéliau fraîs fe vend fous le nom de rrorue dans 
les villes des Pays Bas les plus voifines; le cabé- 
liau falé va chez l'étranger. La grande pêche eft 
celle du hareng. On la appellée ainfi à caufe de 
fon produit ; quoique les bénéfices ne foient plus 
auf confidérables qu’autrefois,, elle procure del’ai- 
fance à plus de vingt mille familles. Elle fe fait 
dans la mer du nord fur les côtes d'Angleterre 
- & d'Ecoffe ; mais le parlement britannique vient 


por ménages 


vent , & de là dans 


| frats. 


provinces. de Frife & de :Groningue : 
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trop néoligé, & fes derniers arrangemens nuiront 
beaucoup aux hollandois ; le temps le plus favo- 


-rable eft depuis le 24 juin jufqu’au 2$ novembre. 


Il y a eu des années où il fortoit des différens 
ports des Provinces-Unies quinze cents bâtimens 
pour cette pêche : ce nombre eft aujourd'hui ré- 
duit à environ deux cents, année commune 3 il 
n'y en eut même que cent cinquante en 1764, 
& ce nombre diminuera d’une année à l'autre , 
d'aprés les arrangemens de l’ Angleterre dont nous 
venons de parler. | ( 

. On n'eft point d'accord fur fes bénéfices : on 


croit quils font d'au moins deux millions de 


florins de Hollande , déduétion faite de tous les 

Les fept provinces envoient. deux cents cin- 
quante vaifleaux à la. pêche des baleines , .qui fe 
fait dans lés mers de Groenland, du Spitzberg , 
de la Norwege, de la Nouvelle Zemble, &c. ! 

Les Provinces-Unies offrent à-peu-près toutes 
les cultures dont elles font fufceptibles , &elles 
font très-peuplées. Si l’on y:comprend la contrée 
de Drenthe , le nombre des villes eft de cent 


treize, celui des bourgs & villages de quatorze 


cents , & celui des habitans de deux millions. Il 
n'ya point de canton de l'Europe qui foit auf 
peuplé. Les pays conquis contiennent vingt-cinq 
vüles. Celle de ces provinces qui a le plus d'a- 
vantages fur les autres, foit pour'la population , 
foit pour fa qualité du fol, eft, fans contredit, 
la Hoilande. Voyez les articles particuliers des: 
fept provinces. ro | 


Ut ab o NT 


Des. pays qui appartiennent aux fept Provinces- 
Unies ex général , & du traité de Barrière. 


Ayant de parler des pays des Etats-Généraux, 
ou de ce qu'on appelle proprement generalitaets-, 
lande , ilfaut dire quelques mots de la contrée de 
Drenthe qui n’en fait pas partie. | 

La contrée de Drenthe touche à la province de 
Groningue vers le nord , à'cette même province 
& à l'évêché de Muniter vers le levant, au comté 
de Bertheim & à ta province d'Over- Iffel, du 
côté du midi, & à la Frife vers le couchant. 

Son terrein eft plus élevé que n'eft celui des 
le - fok 
d'Over-Iffel eft celui de tous avec lequel.il a le 
plus d’analogie. Les parties les plus hautes of- 
frent un grand nombre de forêts ; celles qui avoi- 
finent les rivières, donnent des pâturages d'affez 
bonne qualité, Quelques cantons feulement pro- 
duifent des grains, &c principalement du feigle. 

On ne trouve aucune ville dans le pays de 
Drenthe : on n'y compte que deux bourgs , une 
fortereffe , quelques forts & trente-fepr villages. 
Ce petit pays a fes états particuliers, compofés 


de s'occuper de cet objet important qu'il avois 4 de nobles & de propriétaires de biens fonds , 
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éigen-erben, Un gentilhomme, pour y être admis, . 


doit pofléder un bien decampagne, havezaat , 
auquel eft attaché le droit de féance & de fuf- 
frage. Le nombre de ces domaines n’eft que de 
dix-huit : ainfi il n'y a que dix-huit nobles qui 
puiflent afifter 
clafle fournit. trente - fix membres , qui chaque 
année font élus par:les bourgades ayant droit de 
fuffrage. Les aflemblées ordinaires des états font 
appellées diètes , /andtage; elles fe tiennent an- 
nuellement à Affen au mois de mars. La préfi- 
dence eft réfervée au grand baillif de la contrée, 


qui eft à la nomination du ftathouder hérédi- 


taire. 
Drenthe fut jadis un comté dépendant de l’em- 
pire d'Allemagne. Otton I , Henri II & Con- 
rad IT, tous trois empereurs , donnèrent aux évê 
ques d'Utrecht le droit de chafle dans ce comté. 
Henti HI, leur fuccefleur , accorda Le 24 mai 
1046 à l'évêque Bernoïd des lettres de donation 
du comté même , pour en jouir lui & fes fuccef- 
feurs à perpétuité , après la mort du duc Goce- 
lin quien avoit l’ufufruir. Les évêques exercèrent 
dès-lors leur domination fur la contrée de Drenthe, 
&c lérendirent particulièrement fur Groningue , 


qui en faifoit partie. Charles, duc de Gueldre, 


s'en empara en 1$22, & fut contraint de l’a- 
bandonner en 1536 au profit de l’empereur Char- 
les-Quint. Philippe IT, fon fils & fon fucceffeur 
à la couronne d'Efpagne , ne -put la retenir fous 
fa domination ; elle fecoua le joug , & s’érigea 
en état libre & indépendant. C’eft fans doute à 
caufe de fon peu d'étendue quelle n’a pu être 
admife à la confédération des fept provinces , ni 
même obtenir voix & féance dans l’affemblée des 
Etats-Généraux : mais elle éft fous la protection 
des Provinces - Unies , & elle ne paie qu’un florin 
lorfque ces mêmes provinces en paient cent. C’eft 
mal-à-propos que des géographes ont envifagé 
cette contrée comme faifant partie de la province 
d'Over.-Iffel. 
Outre l'affemblée des états, il ya dans le 
pays de Drenthe un confeil exécutif , compofé 
_ du‘grand baillif ou’ droffard provincial, & de 
quatre députés des états, pris en nombre égal 
dans chacune des deux clafles. Ce corps, quia 
d'ailleurs un confeiller noble, un roturier & deux 
autres émployés d'un moindre grade , s’affemble 
huit fois Bar année ‘pour exécuter les réfolutions 
prifes par les états. La cour fouveraine de juftice 
y porte le nom d’'Effhul: ellé eft compofée d'un 
affeffeur & de vingt-quatre confeillers , appellés 
étten , qui font préfidés par le même grand 
bailif. | &. | 
Ony compte tro's claffes eccléfiaftiques, celle 
d'Emmen, celle de Meppel & celle de Rolde. 
Elles font compofées de quarante prédicateurs ; 
chacune en députe un certain nombre avée quel- 
ques anciens, au fynode qui fe tient annuelle- 
ment à Affen dans le mois de novembre, Ce 


aux affembléess La feconde. | 


fynode n'a rien de commun avec ceux des fept. 
provinces. UT ÉEVEt 


Pays des Etats-Généraux , appellés Generalitæts* 


Lande. 


On défigne fous le terme de pays dés Etats. 


: Généraux Ja partie des Pays-Bas que les fept 


provinces ont conquife avec leurs troupes &c 
leurs forces réunies, & dont plufieurs traités, 
leur affurent la poñleffion. On a imaginé cette 
dénomination, parce qu’elles appartiennent en 
commun aux Provinces-Unies ou aux Etats-Gé- 
péraux , Generalitæt. La noblefle & les villes de 
ces pays, celle du Brabant fur-tout , ont fait 


autrefois des efforts pour devenir membres de 


l'union , & avoir en cette qualité droit de fuf- 
frage dans l’affemblée des Etats-Généraux : elles 
fe font bornées enfuite à demander au moins les. 
prérogatives dont jouit la contrée de Drenthe ;, 
mais l’une & l’autre de ces pétitions ont été re- 
jettées , parce que leur pays a été fubjugué par 
la voie des armes. Au refte, la noblefle & les 


‘villes ont les droits & les immunités qu’elles, 


avoient fous leurs anciens maitres, Le ftathouder 
héréditaire eft auffi gouverneur général de ces, 
pays. Il n'y en a point d’autres dans les contrées 
particulières; les. Etats - Généraux refufent d'en 
nommer fans doute par principe d'économie ; & 
s’il s’en trouve dans les forterefles , ou villes for- 
tifiées, leur pouvoir fe réduit au fervice miliraire. 
Les Etats- Généraux & le confeil d'état députent 


annuellement: quelques membres de leur corps 
pour terminer, dans ces pays conquis, les affaires les 


plus importantes ou en faire le rapport. Les affaires 


Contentieufes font du reflort de diverfes cours 
de juftice : 1°. de celle de Brabant , dont la ju- 
rifdiétion s'étend fut le pays fitué par - delà la 
 Meufe , & dont le fiège eft à la Haye : 
 confeil de la Flandre , qui s’affemble à Middel- 


et a À 


bourg : 3°. de la cour du quartier fupérieur de 


 Gueldre , qui tient fes féances à Venlo. La relis 
| gion dominante dans ces pays conquis eft la ré- 
| formée ; mais comme les catholiques y font en 
. grand nombre, & furpaflent même celui, des pre- 
! miers , il leur eft permis d'exercer librement leur 
cuite : feulement on leur a. défendu les proceflions 

& les autres cérémonies folemnelles. 


Les pays conquis dont il s’agit ici, font : 

J°. Une partie du Brabant, qui comprend le 
quartier de Bois-le-Duc , & une portion de celui 
d'Anvers. Elle touche versle nord aux provinces de 


| Gueldre & de Hollande ; au duché de Clèves 
| &: au quartier fupérieur de Gueldre vers le de- 


vant; à l'évêché de Liège & au Brabant. autr# 


: chien vers le midi, & à la Flandre hollandoife 
 & à la province de Zéelande vers le couchant, 
Le confeil du. Brabant fut établi en 1586, & 
| confirmé par les Etats- Généraux. en.1591: il ef 
 çcompofé, d’un préfident., de huit confallers, & 
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de quelques autres officiers d’un caraétère infé- 
rieur. Son pouvoir eft illimité dans les affaires 


qui concernent les veuves, les orphelins, &c. 


H accorde des lettres- patentes , d'oétroi & de 
rémifion. C’eit à lui que les fujets rendent foi 
& hommage en matières féodales , fur lefquelles 
il prononcedfouverainement. Il a le pouvoir aufh 
d'émanciper , de légitimer , de naturalifer & de 
révoquer des fidéicommis , &c. 


Les Etats - Généraux poffédent dans le duché 


de Brabant : 

: I. Toutle quartier de Bois-le-Duc, les quar- 
tiers d'Ofterwik , dé Kempenland, de Poëlland, 
& celui de Maafland. | 

. Lä contrée ou la baronie de Kuik avec la ville 
de Grave, fituée fur la Meufe : elle produit en 
abondance des grains de toute efpèce, le fro- 
nent feul excepté. Le voifinage du fleuve offre 
de très-beaux pâturages ; mais on y trouve des 
cantons tourbeux & des lardes. Prefque tous les 
habitans de cette baronie profeffent la religion 
catholique romaine : elle jouifloit anciennement 
du titre de comté. Le premier feigneur qui le 
prit, fut Guillaume de Küik mort en 1034. Her- 
man II la poffédoit lorfque l’empereur Lothaire 
le priva & toute fa poftérité du titre de comte, 
& lut fubititua celui de baron ; maïs fes fuccef- 


feurs continuèrent à le prendre durant un grand. 


nombre d’années. Ce diftriét étoit jadis un fief 
immédiat de l’Empire; Jean III, lun de fes 
poñleffleurs , fut obligé de le recevoir en fief du 
duc de Brabant dans le quatorzième fiècle. Sa 
lignée s’éteignit à la mort de Jean V , arrivée en 
1394. Cette baronie échut fans doute à Jeanne 
fa fœur, puifque celle - ci ia tranfmit par tef- 
tament à Guillaume , duc de Juliers & de Guel- 
dre fon neveu , qui eut Renaud fon frère pour 
fuccefleur. Après la mort de celui-ci, elle pañfa 
à Arnaud d'Egmond, à titre d'hérédité, qui la 
vendit en 1472 à Charles-le-Téméraire , duc de 
Bourgogne , lequel la fit paffer dans la maifon 
d'Autriche, par le mariage que Marie fa fille con- 
traéta avec Maximilien. Philippe IL, roi d'Efpa- 
gne en inveftit en 1559 Guillaume, prince d'O- 
range : tranfmife poftérieurement à Guillaume IIT, 
roi de la Grande-Bretagne, elle parvint à la mai- 
fon du ftathouder héréditaire , qui la poffède en- 
core. Que la fouveraineté appartienne aux Etats- 
Généraux , ou que le confeil de Brabant repré- 
fente la fuzéraineté , le ftathouder y jouit d’avan- 
tages très-confidérables , &il en tire annuellement 
un revenu de près de 80,000 flarins. 

La portion du Brabant que poflèdent les Pro- 
vinces - Unies , comprend auf la feigneurie de Ra- 
venftein , qui eft arrofée par la Meufe. Elle eut 
jadis des feigneurs particuliers de la maïfon de 
Falkenbourg : le dernier, nommé Reraxd , la prit 
en fief de Wenceflas, duc de Brabant. Renaud 
mourut fans poftérité ; mais fon teftament de 1396 
inititua héritiers de cette terre Simon & Jean de 
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Salms , fes neveux l’un & l’autre , & fils de Phi- 
hippine fa fœur. Jean , devenu l’année fuivanté 
prifonnier d'Adolphe , comte de Clèves, facrifia 
fa feigneurie pour recouvrer la liberté. Adolphe 
la donna à un de fes frères cadets, dont la li- 
gnée s'éteignit en 1709 : elle échut de nouveau 
à Jean:Guillaume , duc de Clèves & de Juliers : 
celui-ci ne Jaiffa point d’enfans, Sa fucceffion 
donna lieu à une guerre , durant laquelle fes Etats- 
Généraux fe mirent en pofieffion de la ville & du 
chateau de Ravenftein. Cette feigneurie échut en 
1624 àu duc Palatin-Neubourg , en vertu d’une 
convention faite avec l'éleéteur de Brandebourg , 
quien 1671 céda toutes fes prétentions à Phi- 
lippe-Guillaume , comte palatin, pour une fomme 
de 50,060 rixdalers ; il fe réferva toutefois fon 
droit de fuccefion, en cas que la branche palatine 
de Neubourg vint à s’éteindre, comme auffi la 
faculté d'en porter lé titre & les armes. L’ex- 
tinétion de cette branche eut lieu par la fuite; 
inais la feigneurie de Ravenftein tomba en par- 
tage à la maïfon électorale palatine, qui règne 
aujourd'hui. Quoiqu'on foutienne qu’elle eft un 
fief de l’Empire, elle relève des Etats-Généraux 
qui fe font réfervés le droit de pouvoir établir 
garnifon dans la ville en temps de guerre. C’eft 
à quoi fe réduit tout leur pouvoir fur cette fei- 
gneurie , où ils ne perçoivent pasle moindre re- 
venu. Celui que touche annuellement l'électeur 
palatin eft eftimé de 40 à $o,000 rixdales. 

Le comté de Megen , auquel les cartes don- 
nent la qualification de royaume de Megen, eft 
fitué fur la Meufe entre le diftrié&t de Maafland 
& la feigneurie de Ravenftein ; il ne fait point 
partie des terres appartenantes aux Etats-Géné- 
raux, Ï1 a un feigneur particulier qui en eit in- 
vefti par la cour féodale du Brabant, établie à 
Bruxelles. Il appartenoit autrefois à la maifon de 
Brimen , & c’eft une des poñeffions de la maifon 
princière de Croy. 


Une partie du quartier d'Anvers. 


On y trouve la baronie de Breda, dont le fol 
eft entremêlé de bonnes terres libourables, de 
pâturages , de bruyères & de marais. La princi- 
pale rivière qui la parcourt, eft la Merk où Mark ; 
elle y arrive de la mairie de Bois-le-Duc & du 
duché de Hoogftraaten. Ell&y recoit différentes 
rivières ; puis ayant pris le nom de.Dinrel, elle 
va fe perdre dans le Volkerak , à peu de diftance 
du village de Dinteloort, Cette baronie faifoit 
partie anciennement du comté de Stryen : elle en 
fut féparée vers l’année 1100 , époque où le duc 
de Brabant s'étoit emparé de force de la majeure 
partie. Elle n'a pas aujourd’hui l'étendue qu’elle 
avoit alors : le margraviat de Bergen-op-zoom , 
l’ancien comté & duché actuel de Hoosftraaten,, 
& les villes de Gertruidenberg & de Zevenber: 
gen en furent des dépendances. Voici les diverfes 
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Tévolutions qu'elle a fubies depuis quelques fiè- 
cies. Godefroi de Berg la poflédoit en 1212, 
comme fief du Brabant, Jean I , due de Brabant, 
en donna l'inveititure à Rafo de Gavre , qui en 
2326 la vendit à Jean IT, propriétaire alors du 
mème -duché. Ce dernier la céda en 1351 à 
Jeanne de Polannen , qui la tranfmit, à titre de 
 fucceflion , à Jeanne fa petite fille : celle - ci la 
porta en mariage à Enguerand de Naflau, en 
1404, dans la maifon duquel élie eft reftée de- 
puis ce temps : c’eit auffi par héritage qu’elle eft 
Re au ftathouder aétuel, qui la poflède. 

ais il n'en a pas aujourd’hui la fouveraineté : 
elle appartient aux États-Généraux, qui, ainfi 
que dans les autres pays conquis, y lèvent des 
fubfides & des impofitions. Ces mêmes états font 


aufh feigneurs fuzérains de cette baronie, & la 


qualité de itathouder n’exempte pas le prince de 
la preitation de foi & hommage au confeil du 
Brabant établi à 11 Haye : il rend foi & hommage 
à l'inftar de tous les aurres poflefleurs de fiefs 
dans la partie qui leur appartient dans ce duché. 
On compte vingt-cinq paroiffes réformées dans 
cette baronie, qui, avec ‘leurs prédicateurs & 
ceux du diftrit, dit Prinfenland , compofent une 
claffe du fynode dela Hollande méridionale. 


La feigneurie de Willemftadt, ne comprend que 
la petite ville de Willemftadr. La feigneurie de 
Prinfenland , où Princeland , eft fituée au midi 
de celle de Willemftadt. La rivière de Dintel 
l’arrofe d’un côté, & celle de Vliet de l’autre ; 
elle appartient au ftadhouder héréditaire des Pro- 
vinces Unies , ‘auquel elle eft échue par fuccefion 
du roi Guillaume Lil. Elie eft compofée de di- 
vers cantons defféchés , Polder , dont les princi- 

aux font : Alt Prinfenland, Wilhelm-Polder , 


Âarien-Polder, Koningfoord & Dinter-Polder.: 


On n'y trouve que les villages de Dinteloord , 
de ; 
fitué dans le dernier de ces cantons. 


L’embouchure de la rivière de Dintel offre 
une île appellée Ruigen-Plant, qui eft foumife 
à la JurifdiCtion de cette feigneurie. 


La feigneurie de Steenbergen eft du côté 
méridional de la rivière de Vliet ; elle appartient 
au ftadhouder à titre d’héritier de Guillaume HT, 
roi de la Grande.Bretagnie. Lorfqu’elle faifoit 
partie de l’ancien Comté de Stryen, elle étoit 
régie en commun Bar les feigneurs de Berg-op- 
Zzom & de Breda; mais à l'époque du partage 
que firent ces fetgneurs, elle échut, ainfi que les 
cantons defléchés, appellés Kruifland , Cromwel 
& VWeftland, au baron de Breda, avec la ré- 
ferve toutefois que fit le Marggrave de Berg-op- 
zoom , du droit d’inveltiture fur les trois cnntons 
dont on vient de parler. 


Le marquifat de Berz op-zoom eft féparé de 
1 province de Zéelande par le bras oriental de 
l'Éfcaut, & par la rivière d'Eendragt. Jean 1, 


| changé les chofes fur ce point. 
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duc de Brabant, le détacha de la baronie de 
Breda en 1287 : il donna celle-ci à Rofo de Lie 
de Kerke, & la contrée de Berg-op-zoom à Gi- 
rard de Wefemale, qui l’un & l'autre avoient . 
époufé une de fes filles. Par l'extinétion de la. 
malfon de Wefemale & par une autre caufe, 
cette contrée pafla enfuite, à titre de,fuccefhon ;: 
à la maifon de Bauterfem. Jeanne de Bauterfem 
ayant époufé en 1415 Jean de Brabant ou de 
Glimes, la porta en dot. Parvenue à Antoine 
de Glimes , un de leurs defcendans, l'empereur, 
Charles V, l’érigea en marquifat, en confidéra- 
tion des fecours pécuniaires qu'il en avoit reçus 
Il ne refta plus, en 1567 aucun héritier male 
de cette maifon. Mancia, fœur du dernier mort, 
avoit époufé en 1558 Jean , baron de Mérode 
lorfque le marquifat de Berg-op zoom lui tomba 
en pärtage; 1ls n’eurent qu’une fille, nommée 
Marguerite , qui époufa en 1577 Jean de WVit- 
ten. L’ainée de leurs filles, Mancia, époufa Her- 
mann comte de S’heerenberg. Ils n’eurent égale- 
ment qu'une fille Elifabeth, de S’heerenberg , qui 
‘époufa Frédéric, prince de Hohenzollern, au- 
quel elle porta ce marquifat en dot. Henriette 
Françoife, leur unique héritière, le porta en ma- 
riage à Frédéric Maurice de Tour, comte d’Au- 


| vérgne, qui en 1707 le laïfla à François Egon 


fon fiis; celui ci le fit pañler à fa fille Marie 
‘Henriette, qui-en 1722 époufa Jean-Chriitian 
comte Palatin de Soulzbach ; elle fut tranfmife à 
| Gharles-Théodore Electeur Palatin , qui en eit 
le poffeffeur actuel, D'après une convertion faite 
à l'égard de cette terre, fi la branche de Souizbach 
s’éteignoit ua Jour , faute d'héritier mâle , la maï- 
fon d'Auvergne seutreroit dans la jouiffance de 
ce marquifat; car on lui ena accordé l’expecta- 
tive ; mais quels que puiflent être fes maitres , 
les Etats-Généraux y exercent tous les droits de 
fouveraineté , & le pourvu de ce fief eft tenu à 
la preftation de foi & hommage au confeil du 
Brabant, Les revenus qu'on y a perçus depuis 
1701 jufqu'en 1714, fe font montés annuelle- 
ment à 74,304 florins, & depuis cette dernière 
époque jufqu’en 1724 à 97,3 $4 florins. Il feroit 
poflible de les porter plus haut, f l'on s’occuz 
poit mieux de l’adminifiration de ce marquifat, 
Entre la feigneurie de Santvliet & la contrée 
de Ryen, qui l’une & l’autre font comprifes 
dans le quartier d'Anvers, on trouve un difiriét 
d'une lieue de longueur fur une de largeur, de 
la même étendue , qui appartient aux états génér 
raux, & dans lequel font conftruirs les foits de 
Lillo , de Kruiffichand & de Frédéric Henri: 
Mais la dernière convention avec l'empereur a 
La ville de Maeltricht &z le comté de Vroen- 
hove , font incorporés l'un & l'autre dans la pare 
tie du Brabant qui appartient aux Etats-Généraux ; 
les affaires contentieufes ne font plus portées à 
la çour du Brabant établie à la Haye, é 
| ne 
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Une partie du duché de Limbourg , ox le pays par- 
delà la. Meufe. 


Les Etats-Généraux obtiarent par le traité de 
Wefiphalie de 1648, une partie du duché de 
Limbourg , que relativement au pays du Brabant, 
fitné en déça de la Meufe, on appelle le pays 

ar delà le fleuve (her land Van-over Maas }, 
l s'étoit gliffé des erreurs dans la fixation des 
limites, elles furent rectifiées par une convention 
faite à la Haye en 1661. Les paroïifles de la re- 
ligion réformée, qui fe trouvent dans ce diftriét 
ne font pas fi nombreufes , à beaucoup près , que 
les catholiques. Les unes & les autres fe fervent 
des mêmes églifes pour leur culte. Ce pays eft 
compofé. 


1° . D'un diffriét du comté de Valkenbourg. 


Ce comté et une feigneurie, qui ancienne- 
ment eut des feigneurs particuliers. Jean de Fal- 
kenbourg étant mort en 1352, fans laiffer d’en- 
fans, cette terre échut à Philippintie, fa fœur, 
qui la vendit à Renaud , feigneur de Schoonvoorit. 
Charles IV empereur d'Allemagne, lui en donna 
l'invefiture en 1354, & l’érigea en comté en 
13$7. Valerien de Falkenbourg , feigneur de 
Borne , y forma des prétentions d’autant mieux 
fondées , qu’elles déterminèrent ce même empe- 
reur en 1362, à lui adjuger le terre, mais à la 
charge de payer à Philippintie une certaine fomme 
d'argent , il négligea de remplir cette condition, 
& Philippintie céda le comté à Wenceflas & à 
Jeanne, duc & ducheffe de Brabaut, dont les 
fuccefleurs font demeurés en poflefion : ils l’a- 
Joutèrent depuis au duché de Limbourg. 

Ce qui en appartient aux Etats-Généraux eft 
adminiftré par un prévôêt & un droilart. 


IL°. D'un diffritt du comté de Dalem. 


Les comtes de Hochftade le poffédèrent pen- 
dant long temps , ils le tenoient en fief des ducs 


“de Brabant & de Juliers. Le comte Thierri le 


vendit en 1243 à Henri Il, duc de Brabant. 
La partie qui appartient aux Etats - Généraux 
eit compofée de la petite ville de Dalem ou 
Daalhem , & de fix jurifdi@ions. 


III. D'une partie de la contrée de Hertogenrade. 


Cette contrée formoit anciennement une fei- 
gneurie particulière, que Henri duc de Lim- 
bourg , réunit à fon duché. Les Etats-Généraux 
y poffédent quelques villages. 


Une partie du quartier fupérieur de la Gueldre. 


Les, Etats Généraux poflèdent une partie du 
quartier fupérieur de Gueldre, en vertu du traité 
des barrières de 1715. Ce qu'ils obtinrent , com- 
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prend toute fupériorité. territoriale ; maïs il fut 


flipulé que les catholiques romains y conferve- 


roient toujours le libre exercice de religion, tel 
qu'ils en avoient joui jufqu'alors. Voyez l'article 
GUELDRE, 


Une partie de la Flandre. 


Ce qu'y poffèdent les Etats-Généraux , forme 
le diftriét feptentrional de cette province : il 
eft fitué entre la mer du Nord, la rivière der- 
Houd , l'Efcaut & la Flandre Autrichienne. Les 
efpagnols l’abandonnèrent aux Etats - Géné- 
raux après le traité de paix , conclu à Munf- 
ter en 1648, & par celui des barrières de 17154 
Ce demaine leur fut confirmé par l’empereur , 
le. confeil de Flandre, établi à Middelbours en 
Zéelande , connoïît par appellation , ou en pre- 
mière inftance, de toutes les affaires qui naïflent 
dans cette partie. Il décide auffi celles qui inté- 
reflent la fouveraineté & les droits domaniaux. 
Cette partie de la Flandre comprend : RE 

1°. La contrée franche de Sluis, en françois 
l'Eclufe en hollandoiïs, et vrye van Sluis, qui 
faifoit anciennement partie du diftri&t de Bruges. 
Son tribunal eft établi dans la ville de l’Eclufe, 
& eft compofé d'un grand bailli, d’un bourg- 
meftre & de huit échevins. Il faut obferver que 
les trois villes de Sluis , de Aardenborg, & de 
Ooftborg , ne dépendent point des cours fupé- 
rieures de juftice, dont on a parlé plus haut; 
chacune d'elle a fa jurifdiction particulière. 

La portion de la Flandre que poffèdent les 
Etats-Genéraux, comprend auffi le grand bailliage 
de Stulft qui en contient quatre petits. 

On diftingue les anciennes & Îles nouvelles 
barrières : nous en avons parlé à l’article BARR1IÈ- 
RES : nous ajouterons ici : 

Que par le traité de barrière, figné en 1715, 
entre l'empereur & les Etats Généraux , ce mo- 
narque confentit que les hollandois entretinf- 
fent feuls une garnifon dans les villes de Na- 
mur , Journay , Meeren , Ypres , Furnes, Var- 


| neton , ainfi que dans le fort de la Kenoque ; 
mais que cette garntfon ne feroit Compofée que 


de troupeshollandoiïfes , ou d’autres qui ne lui fe- 
roient point fufpeétes, & avec les fouverains def- 
quelles il ne feroit point.en guerre. Il fut con- 
venu de plus que [a garnifon de Dendremonde & 
Ruremonde feroit impériale & Hollandoife, mais 
que l’empereur auroit feul le droit d’en nommer 
les gouverneurs, qui cependant , ainfi que les 
foldats , prêteroient ferment de fidélité aux Etats- 
Généraux. Cette convention foufftit enfuite une 
reftriction; un traité particulier déclara que la 
garnifon de Ruremonde feroit entiérement impé- 
riale. Il fut ftipulé auffi en 1715, que l’empe- 
reur & les Etats Généraux entretiendroient, cha- 
cun à fes frais, un corps'de 30 à 35 mille hom- 
mes pour la fureté des Pays-Bas Autrichiens, & 
Xxxx 
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que la répartition de cette dépenfe feroit à rai- 


fon de trois cinquièmes pour Île premier, & de 


deux cinquièmes pour les feconds : que fi l'empe- 
reur diminuoit fon contingent , les Etats-Généraux 
diminueroient le leur dans la même proportion: 
qu'à la veille d'une guerre ce corps feroit porté à 
40 mille hommes, & que fi les hoftilités avoient 
déjà éclatées , il feroit renforcé felon le befoin : 
que la formation ou divifion des garnifons ordi- 
naires dans les places, féroit à la difpofition des 
Etats-Généraux , mais qu'on ne pourroit les au- 
gmenter qué du confentément des deux parties 
contraétantes : que les gouverneurs , les comman- 
dans & états-majors , feroient à leur choix, mais 
que ces poîtes ne feroient point confiés à des 
perfonnes. défagréables à l’empereur, onu dont il 
auroit lieu de fufpeéter la fidélité; qu’au furplus 
ces officiers étant logés, 8 percevant les émo- 


Jumens des ouvrages de fortifications, ils ne pour- 


roient point tomber à fa charge non plus qu’à 
celle des Etats-Généraux : que ces officiers ma- 
jeurs, foit pour la garde des places, foit rela- 
tivement aux fervices militaires , feroient fubor- 
donnés aux Etats-Généraux en prêtant ferment à 


l'empereur , qu'ils conferveroient & défendroient 


ces places pour le compte de la maifon d’Autri- 
che : que les troupes des Etats Généraux y au- 
roient pleine & entière liberté de religion, & 
que cette puiffance pourroit les faire changer de 
garnifon.quand elle le jugeroit à propos; qu'il lui 
feroit permis , même en temps de guerre, d’aug- 


menter les fortifications |, mais que pour y conf- 


truire de nouveaux ouvrages il faudroit en avertir 
le gouverneur-général des Pays-Bas Autrichiens, 
& obtenir fon aveu. I] fut convénu de plus qu’ou- 
tre les revenus perçus par les Etats-Généraux, 
dons la partie du quartier fupérieur de Gueldre, 


à eux cédée, l’empereur leur paieroit annuelle- 


ment $C0,000 rixd. ou 1,250,000 florins de Hol- 
lande pour l'entretien ‘des garnifons , celui des 
places, & pour leur approvifionnement en muni- 
tions de guerre & de bouche : pour l'exécution 
de cet article, on établit un comptoir de bar- 
rière dans la ville d’Ypres, &c. 

Nous avons dit , à l’article BARRIÈRES , que 
l'empereur ne voulant vlus avoir de girnifons 
hollandoifes dans les villes de fes domaines , ni 
payer à la Hollande, ce qu’il avoit promis, les 
hollandois en ont effectivement retiré leurs 
troupes , &z que cette affaire qui, à une autre 
époque, auroit peut être attiré Une guérré , n'a 
point eu de fuites ficheufes. 


SE C'T T'ON I'VE 


Des manufaitlures & du commerce des Provinces- 
Unies : réflexions politiques fur ce commerce , fur 
la richeffe des Provinces-Unies & Les effets de 
cette richeffe. 


C'elt au commerce , aux manufadtures & aux 
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fabriques que les Provinces- Unies doivent prin- 
cipalement leur grande population & la multitude 
de leurs villes. Le nombre de briqueter'es qu en- 
tretiennent la Hollande méridionale & la province 
d'Utrecht, eft immenfe; elles fourniflent des 
pierres cuites à la confommation du pays & à 
l'étranger : il en eft ainfi également des pipes & 
de la poterié, parmi lefquelles celles de Gouda 
tiennent le premier rang. La faience ou faufle 
porcelaine de Delft eft de la meilleure qualité 5 
fouvent elle égale en beauté celle qui nous vient 
de la Chine. 

Au refte, cette fabrique de porcelaine de Delft 
eft bien tombée aujourd’hui. 

La garence de Zéelande & de quelques autres 
cantons des Provinces - Unies eft un des articles 
de commerce le plus avantageux, & ,"excepté le 
peu qu'on a cultivé derniérement en Angleterre, 
la Hollande en fournit tous les pays étrangers au 
prix qu'elle veut y mettre : les fermiers & Îles 
propriétaires favent tirer parti de cette fource de 
richeffes. On tire de la Hollande du borax & 
une quantité confidérable d'empois bleu & blanc. 
Les fils cruds ou blanchis qui y arrivent de PAL 
lémagne , y reçoivent une nouvelle préparation , 
& on les convertit en toiles de toutes efpèces : 
on les retord, & on en fait des dentelles qui ne 
le cèdent à celles d’aucun autre pays. L'Europe 
entière ne fournit point de toiles de table auf 
finés que celles de la province de Frife. Les da- 
maflées, qui nous viennent de la Hollande, font 
recherchées par tout. Les habitans des Provinces- 
Unies ont, au fuprême degré, le talent de fabri- 
quer les toiles & de les blanchir ; les toiles de 
Clèves & de Juliers qu’on blanchit à Harlem , 
& que l’on vend pour des toiles de Hollande, 
forment une branche importante, & elle l’étoir 
encore d'avantage avant que les fabriques de toiles 
d'Irlande & d’Ecoffe euffent la perfeétion qu'elles 
ont maintenant. AH je 

Les habitans des Provinces - Unies n’excellent 
pas moins dans la fabrique des papiers. Toutes 
les provinces font pleines dé moulins à fcie. En 
y prépare des bois qui viennent de la Norwège 
& de la mer Baltique. Lorfqu'ils font en état 
d’être employés dans la conftruction des maiforis 
ou des navires, on les conduit en Efpagne , en 
Portugal & en d’autres pays étrangers, & c'eit 
un grand objet de cofnmerce. Les rafinéries de 
fucre font aufh très-nombreufes. | 

Ce pays n’a Jamais été célèbre par fes manu- 
fa@tures ; les Provinces-Unies ne fabriquent pas 
un tiers des marchandifes néceflaires à leur cor- 
fommation. Les draps fins de Leyde & d'Utreche 
ont eu de la renominée ; mais , dans ces derniers 
temps, le prix de la main-d'œuvre a fort aûg- 
menté, & ces draps font devenus plus chers en 
proportion de leur largeur, que les draps d'An- 
gleterre fuperfins. La plus grande partie de ceux 
qui s’y fabriquent encore, font exportés chez 
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l'étranger, tandis que-le peuple & Îes troupes 
font habillés de draps de Yorkshire ; d’Aix-la- 
Chapelle & de Verviers. : » - | 

Ainfi , les manufactures de coton , de laine & 
de foie déclinent fenfiblement , & il faut attri- 
buer cette décadence à la fuppreflion de quelques 
Re & à la multiplicité des impôts qui 

auflenc le prix de la main-d'œuvre. Les pays 
étrangers ont offert & offrent tous les joufs plus 
d'avantages aux manufacturiers, & on ne doit 
pas s'étonner que ces arts défertent les Provinces- 
Unies. Les légiflateurs & les adminiftrateurs de 
ces provinces le voient fans douleur. Ils ont ima- 
giné les loix & déterminé les ufages les plus fa- 
vorables au commerce de leur pays : leur plan 
eft d’une profondeur & d’une fageffe admirable ; 
mais ils femblent avoir calculé qu'il leur convient 
mieux de faire le commerce des marchandifes qui 


fortent des fabriques de tous les pays , que d'a 


voir des fabriques propres : s'ils ont confzrvé 
celles des toiles , c'eft qu’ils ont des eaux & 
des prairies en abondance , & que leur poñition 
offre fur ce point des avantages qu'ils n’ont pas 


voulu perdre. Au refte , il ya encore quelques ma- 


nufactures de laine, de coton & de foie à Harlem, 
à Leyde, à Amfterdam, à Utrecht , dans la 
maïrie de Bois-le-Duc , & le pays fitué au-delà 
de la Meufe. 


Mais quoique les Provinces-Unies foient très- 


peuplées , le haut prix des denrées -& de toutes 


les chofes néceflaires à la vie y émpêchera tou-. 


jours le progrès des manufaétures ; dans une 
étendue de terrein aufli petite, où on compte 
deux millions d’ames , le pays ne produit pas 
des fubfiftances pour Île quart de là population , 
& par conféquent il faut tirer le refte, quelque- 
fois à grands frais, des autres états : d’ailleurs, 
1ky à des droits confidérables fur toutes les den- 
rées ; le confommateur paye de cinquante à foixante 
pour cent par-delà le prix d'achat du grain qui 
s'importe en Hollañde , & le bœuf & le mouton 


paient environ trois fols & demi tournois de. 


droits d'accife : tout le refte eft taxé en propor- 
tion. Les pommes de terre étant la feule denrée 
à bon marché, les magifirats d’Amfterdam ré- 
folurent , 1} y a quelques années, de mettre un 
droit confidérable fur celles qu'on importeroit à 
Amifterdam pour y être confommées; mais on 
Jeur repréfenta que les pommes de terre. font Ja 
nourriture des pauvres ; qu'il y a à Amfterdam 
trente. mille perfonnes., qui ne peuvent pas ga- 
gner plus de trois fols par jour ; qu’un pareil 
impôt feroit mourir de faim ces malheureux , & 
les magiftrats renoncèrent à leur projet. 

Les anciens réglemens & les anciens ufages 
des différentes corporations des fept provinces, 
& les entraves qu’on à mifes aux artifans & aux 
manufaéturiers empêchent les ouvriers étrangers 
qui ont du talent, de venir s’y établir : tout re- 


tarde le progrès des arts &des fabriques; &, 


tion , la pêche, 
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| quoique le commerce de la Hollande foit fi éten.- 


du, elle eft beaucoup moins avancée fur ces deux 
articles que les autres états. “ 

On tire des Provinces-Unies de très-bons cuirs 
& on y trouve des blanchifferies de cire , qui 
ont de la réputation. 

Tout le monde connoît l'importance du com- 
merce des Provinces. Unies, qui font devenues les 
facteurs & les commiflionnaires du monde en- 
tier ; le ‘voifinage de: la mer du nord » la proxi- 
mité du Zuyderzée, les fleuves & les canaux 
navigables , la liberté civile & de confcience À 
l'induttrie , les richeffes, l’économie &le crédit 
de la nation chez l'étranger; la grande popula- 

Ja inultitude innombrable de na- 
vires marchands, la banque & la compagnie des 
Indes , tout excite les citoyens au commerce. Si 
elles font parvenues à maintenir leur liberté ; & 
à foutenir les guerres les plus difpendieufes, elles 
ne le doivent qu’à leur commerce & à leur na- 
vigation. Leur commerce a été de tout temps le 
thermomètre de leur puiflance. I] paroît décliner 
Journellement. On attribue cette décadence à ce- 
lui de l’induftrie | & à ce que les hollandois font 
aujourd'hui moins économes. Les manufactures 
qu'ont établies les peuples voifins, leur naviga- 
tion qui à fait des progrès , nuifent d’ailleurs aux 
républiques hollandoifes. Pour rendre a ce com- 
merce toute fon activité ; on avoit conçu le def- 
{ein d'établir un port libre , & de diminuer les 
énormes péages que diverfes puiffances font per- 
cevoir fur les fleuves , notamment fur la Meufe. 
Aucun de ces expédiens n’a été mis à exécution $ 
& , quand on fe feroit fervi de ces moyens , ja- 
mais les Provinces. Unies n’auroient rendu à leur 
commerce l'aétivité qu'il avoit autrefois. Il di- 
minuera bien davantage après les arrangemens de 
la dernière révolution. | 

Nous reviendrons , dans Ia feétion neuvième , 
fur cette diminution du commerce des Provinces. 
Unies. ue 

Dans fon état auel, il excite encore Fadmi= 
ration de tous les hommes éclairés, & on ne l’a 
vu nulle part produire autant de merveilles. Nous : 
allons dire par quelles adroites combinaifons les 
premiers lég.flateurs ont ouvert la fource de ces : 
richefles |, & avec quelle conftance on à fuivi ou 
perfeétionné ces premières vues. 

Les perfécutions du cabinet de Madrid & de 


J'inquifition obligèrent un grand nombre de né- 


gocians proteitans de Bruges , de Gand , d’An- 
vers & de plufieurs autres villes des Pays-Bas 
de fe refugier dans les marais de la Hollande & 
de la Zéelande ; contraints de travailler à leur 
fubfiftance , ds y formèrent les premiers établif- 
femens de commerce , & ils commencèrent à di- 
minuer celui des grandes villes du Brabanr & de 
la Flandre. 
Le duc d’Albe employoit tous les moyens pour 
opprimer les juifs, qui étoient alors les négo- 
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cians les plus confidérables de la célèbre ville | partie de l'étranger , prirente fur-le-champ des 


leur patience , il leur ordonna de quitter, dans 
vingt-quatre heures , cette ville où étoient pref- 
que tous leurs effets & leurs biens; Amfterdam 
& Rotterdam, qui ne faifoient alors que com- 
mencer à fé peupler , les reçurent avec joies & 
comme cés deux places les mettoient à l'abri de 
la perfécution , ‘& que la nature en défendoit 


l'approche aux forces de leurs ennemis, ils y 


établirent leurs demeures ; & à l’aide des lettres- 
de chañge , inconnues jufqu’alors , 1ls emportè- 
rent leurs biens , & firent manquer le projet du 
gouverneur qui vouloit les dépouiller de leur ri- 
cheffe. Leur exemple fur bientot fuivi par tous 
ceux que perfécutoit cet exécrable gouverneur ; 
Amfterdam & Rotterdam devinrent bientot flo- 
riffantes , & établirent un grand commerce fur 
les ruines de celui d'Anvers, & des autres villes 
du Brabant & de la Flandre. 


Les malheureux que chaffoit la tyrannie, for- 


mèrent entr eux un gouvernement républicain, & : 


ils étendirent & fortifièrent leurs villes, en mêrne- 
temps qu'ils étendoient leur commerce: tous les 
négocians , opprimés dans les dix-fept provinces, 
n2 tardèrent pas à voir que leur propriété feroit 


_. en füreté à Âmiterdam & à Rotterdam, & que 
. 4 . 
ces villes étotent commodes pour le commerce 
“du nord & du midi, & en rem le Rhi: 
u nord & du midi, & en remontant le Rhin & 


la Meéufe, pour lé commerce de l’intérieur de 
» ' . e A e LA 
l'Allemagne : ils s’y retirèrent, &, animés de 


_ amour de la liberté, ils-réfolurent de braver | 
“æous les dangers pour fe défendre , & ïls appri- | 


“rent bientôt à l’univers que l’induftrie & l’écono- 
mie font les voies les plus füres de parvenir à la 
richefle & à la puiflance, * 


Toute l'Europe avoîit les yeux fur ces miféra- 
bles pêcheurs & les malheureux fugitifs que chaf- 
foit la tyrannie du duc d’Albe ; les nations éton- 


mées les virent bientôt commercer avec les dif- | 
” Le x V4 À . 

férentes parties du monde, étendre & embellir ! 

feurs villes , couvrir prefque tout l'Océan de leurs 


vaifleaux & de leurs barques, & acquérir par-là 
une heureufe aifance. dia 

Dès que ces braves républicains furent tran- 
quilles , leur premier objet, après avoir établi 
de nouvelles loix en faveur de leurs libertés , 
fuë d'étendre leur commerce dans les pays élot- 


d'Anvers; mais fa tyrannie fe trouvant laffée par | mefures favorables à cérte importation , en exi- 


geant de très-petits droits à l'entrée & à la fortie 
des marchandifes : voulant mêmé placer tous les. 
citoyens dans l'inpoffbilité de vivre en HN 
à moins qu'ils ne fuffent riches , ou qu'ils ne fe 
diftinguaflent par leur induftrie & leurs travaux, 
ils chargèrent les denrées :de première néceflité 
de droits confiderables ; & en même -temps., 
comme dés fommes prodigieufes entroient fans 
cefle dans la république par le commerce , ‘ils 
diminuèrent de beaucoup lintérêt de l'argent ; 
de forte que la néceffité obligea les gens d'une 
petite fortune à la frügalité & au travail: Quoi- 
que Îles hollandois fiflent alors la plus grande par- 
tie du commerce de l’Europe , & que par con- 
féquent ils puflent mettre le prix qu’ils vouloient 
à beaucoup d'articles, ilscraignirent de donner l’alar- 


l me aux autres Etats ;-ils fe contentèrent quelque- 


fois de fi petits profits , que les étrangers s’éton- 
nêrent comment les habitans des Provinces- Unies 
pouvoient vendre à fi bon marché. Leur pohuique 
étoit trés-fage. En effet, on vit bientôt que , 
pour parvenir au commerce univerfel, ils avotent 
befoin des marchandifes d’un pays pour acheter 
celles d’un autre , & qu'ils devoient vendre fou- 
vent avec peu de béféfice d’un côté, lorfqu'ils 
ERA l'efpérance de gagner davantage de 
autre. : | 


M. de. Montefquieu a expliqué ce fait avec fa 
fagacité ordinaire; mais 1l n’a pas vu qu'il entroit 
dans le plan des légiflateurs. « Il arrive quetque- 
fois, dit il, qu'une nation qui fait le Commerce 
d'économie ; ayant befoin d’une marchandife 
d'un pays, qui lui ferve de fonds pour fe pro- 


curer les marchandifes d’un autre , fe cohtente 


de gagner très-peu, & quelquefois rien , fur les 
unes, dans l’efpérance ou la certitude de gagner 
beaucoup fur les autres. Aïnfi, lorfque la Hol- 
lande faifoit prefque feule le commerce du midi au 
nord de l'Europe, les vins de France qu'elle ; 
portoit au nord , ne lui fervoient en quelque ma-. 
nière que de fonds pour faire fon cominerce dans 
le nord », à des 


# é ’ à 


ce On fait que fouvent , en Hollande, de cer- 
tains genres de marchandife , venue dé loin, ne * 
s'y vendent pas plus chers qu’ils n’ont coûté fur 
les lieux mêmes. Voici la raifon qu’on en donne 


un capitaine qui a béfoin de lefter fon vaiffieau, - 


prendra du marbre ; il a befom du bois pour 


gnés , d'encourager l'induftrie autant qu’il feroic 
poffible, & fur-tout le genre d’induftrie qui leur 
convenoit. Les Etats confidérant que ces provin- 
ces ne prodinfoient pas des denrées de confom- 
mation en affez grande quantité pour la fubfif- 
tance des habitans ,: que la liberté & l'équité de 
leur nouvelle forme de gouvernement y ame- | rien peut être utile, un-commerce même défa-" 
noient fans ceffe de France , d'AHemagne & | vantageux peut l'être. J'ai oui dire en Hollande 

d'Augleterre , mais qu'il failoit en tirer une grande | que la pêche de la.baleine » en général, nes 


vw 


l'arrimage , if en achetera; & pourvu qu'il ny 
perde tien, il croira avoir beaucoup faits C'efts 
ainfi que Ja Hollande a auf fes carrières & fes 

Li +. ; st À 2 À 


forêts », . ; 5 


« Non- feulement un commerce qui ne donne 


+ 
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“rend prefqie jamais ce qu'elle coûte (1) : mais 


prendre des pierres ou du gravier ; fi, à fon re- 


— he SR (1e 4 » ? 
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Le commerce eft peu délicat, ainfi que tout 
le monde Îe fait, & il paroït que les légiflateurs 
& les adminiftrateurs des Provinces. Unies ont at- 
tenté volontairement aux loix naturelles & à lé- 
quité, pour accroître la richefle de leur piys & 
celle de fes citoyens. Nous le dirons bientor, & 
on le verra fur-teut dans la feétion neuvième , 
lorfque nous ferons l'analyfe de fes réglemens & 


ceux qui ont été employés à la conftruétion du 
vaiffeau , ceux qui en ont fourni les agrès, les 
apparaux , les vivres, font aufli ceux qui pren- 
nent le principal intérêt à cette pêche. Perdif- 
fent-ils fur la pêche , ils ont gagné fur les four 
pitures. Ce commerce eft une efpèce de loterie, 
& chacun eft féduit par l'efpérance d’un billet 
noir. Tout le monde aime à jouer; & les gens 
les plus fages jouent volontiers, lorfqu'ils ne 
voient point les apparences du jeu, fes égare- 
mens, fes violences, fes difipations, la peite du 
temps & même de toute la vie ». 

out continuer nos obfervations, la Hollande 
mit fur-tout en ufage cette politique de fe con- 
tenter de petits bénéfices, quand elle faifoit tout : 
ls commerce de la Baltique ; elle échangeoit 
alors , avec très-peu de bénéfice, les produétions 
&z les manufattu-es d'Angleterre, & les vins & 
les fruits de France & d’Efpagne , contre les 
productions du nord. Les négocians entendoient 
fi bien les intérêts de leur commerfce & l’art de 
Sen’ approprier les avantages, que, pour mieux 
entretenir l'éloignement des peuples pour ce tra- 
fic, & leur faire croire que ces profits étoient 
peu confidérables , ils fe déterminèrent à vendre 
à auf bon marché que dans les pays de fabrique 
plufieurs forces de marchandifes qui venoient des 
pays éloignés. Le capitaine , qui prenoïit un char- 
gement de chanvre &, de, lin à Pétersbourg , 
avoit befoin d'une certaine quantité de matière 
pefante pour mettre fon vaiffeau en eltive ; &, : 
s'il n’achetoit pas pour cela du fer, il devoit 


ceries. Nous nous contenterons d’obferver ici 
que la plus grande partie des loix civiles & la po- 
litique ‘intérieure des Provinces- Unies , relative- 
ment au commerce, font très - imparfaites ; que 
peut-être elles fe font méprifes fur les avantages 
qu'elles efpéroient de ces mauvaifes loix; que 
peut-être, Join de fervir au commerce, elles lui 
ont été nuifñbles : nous ne citerons que les ré- 
glemens furles banqueroutes, quine garantiflent 
pas affez le négociant de bonne foi, de la fraude 
& de l'injuftice des banqueroutiers : on lui a ôté 
les moyens de recouvrer fa propriété. Ce qui eft 
encore plus étonnant , lorfque les cours de ju- 
dicatüre trouvent. leurs loix incomplettes , 1ls ont 
recours aux décifions des loix romaines en pareil 
cas, fans voir que ces loix furent faites pour un 
gouvernement qui eft précifément le contraire de 
celui des Provinces - Unies. La juitice s’y admi- 


équitable , vu l'extrême imperfection des loix. 
Plufeurs négocians profitent de l’indulgence 
. des Joix pour commettre toutes fortes de fripon- 


de confier à la bonne foi de grandes fommes.s 
de placer & déplacer fon argent. Si le débiteur 
ne peut être Contraint par corps de remplir fes 
engagemcns, 1l eft tenté de tromper fes créan- 
ciers. C'eft être injufte envers eux que leur faire 
attendre les décifions lentes d'une cour de juf- 
tice, pour qu'ils puiffent recouvrer leur pro- 
priété lorfque l’emprifonnement du débiteur pro- 
duiroit le même effer, & quand peut - être le 
créañcier, privé de cette reffource , eft obligé de 


\, 

tour , il. donnoit fon fer pour le prix d'achat & 
pour le,prix du fret, 1 gagnoit le montant du. 

fret : on peut faire la même obfervation, s'il |: 

prenoit un chargement de fer, & qu'il eût befoin 
de bois ‘pour remplir fon bätiment : c'ett ainf 
que les négocians faifoient leurs grands bénéfices 
fur la partie principale de Îa cargaifon, & qu'ils 
montrèrent quelquefois du défintérefflement , en 

vendant certains articles à très-bas prix. manquer lui-même. 

On imagina enfuite la bancue d’'Aimfterdam , Mais, parce que les loix des Provinces-Unies 
dont nous avons parlé en détail à l’article Hoz- | font ainfi favorables aux débiteurs , les villes de 
LANDE , & perfonne ne peut calculer l'influence commerce font devenues l’afyle d’un grand nom- 
qu'a eu cet étabiflement fur le commerce des | bre de négocians, à moitié ruinés, des autres 
Provinces-Unies, états de l'Europe ; en acquérant les privilèges de 

Nous ajouterons ici que.la banque a étendu , | la bourgeoïfie , ils ont gagné du temps pour ré- 
d'une manière particulière , le commerce d’Amf- | tablir leurs affaires, & des travaux plus heu- 
terdam. Les négocians ne peuvent s'éloigner des | reux Îeur ont mérité de nouveau la confiance du 
lieux où eft dépofé leur tréfor, & où ils ont un | public. | 
fi grand crédit. Ils ne vont guère habiter un en- La liberté de confcience fur les matières reli… 
“droit où ce crédit neft pas aufli reconnu, & | gieufes, accordée à tous les étrangers qui vien- 
où ils ne pourroïent l'exercer qu'avec beaucoup | nent s'établir dans les Provinces- Unies } Y attire 
de peine. dé, un grand nombre de commerçans; dès qu'un 


| L 
(x) Soit qu’on:ait perfeétionné cette pêche, foit qu'on ait trompé M. de Montefquieu , il paroît que l'ar- 
mement des navires qu’on y emploie, eff toujours utile aujourd'hui, 


Pr 


de fes loix, fur les ifles qui fourniffent les ép:-" 


niftre pourtant fans partiauté & d'une manière 


néries ; dans le commerce, on eft fouvent obligé. 
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étranger eft devenu bourgeois de l'une de leurs 
grandes villes, fa perfonne & fes biens ne peu- 
vent être faifis avant au’il foit condamné d’après 
le cours ordinaire de la loi, & il a, comme les 
plus anciens bourgeois , le droit de participer au 
gouvernement. Voilà pourquoi un tiers de la pro- 
vince de Hollande eit étranger, ou defcend de 
familles étrangères ; plufieurs de ces étrangers y 
exercent les premières places de confiance : c’eit 
H propriété qui donne ici du pouvoir; & quand 
un marchand, d’un caractère honnête, seit en- 
richi par le commerce , il re tarde pas à patve- 
nir aux charges publiques. | 


Le commerce exclufif des épiceries que fait la 


Hoilande , eft une autre fource de richelfes : je 
vais expofer , avec quelques détails, les progrès 
qu'elle à faits fur cet objet dans l'Inde & en 
Europe. 

Dès que les hollandois eurent chaffé les por- 
tugais de leurs établiffemens , & que, par une 
fuite de viétoires , ils eurent forcé les naturels du 
pays à faire avec les Provinces-Unies des traités 
de commerce qui écartoient toutes les autres na- 
tions , & à permettre la conftruction de différens 
forts dans Îles lieux qui commandent les places 
de commerce , ils cherchèrent à s'approprier le 
monopole de toutes les épiceries, & penfèrent à 
fe mettre en état de réfifter aux attaques de toutes 
les puiffances du monde. Ils ont envoyé dans 
Finde, chaque année , un fi grand nombre d’hom- 
mes; la multitude des citoyens qui ont péri dans 
ces climats, faute d’avoir pris la manière d'y vi- 
vre, les ont fi peu découragés que la compagnie 


des Indes a fondé dans ces régions un nouvel 


empire gouverné , à la vérité , par des officiers 
que nomme la compagnie, mais qui paroît, aux 
yeux des petites nations du voifinage , avec toute 
la dignité & l'indépendance d’un état fouverain, 
qui fait la paix & la guerre avec les rois, qui 
peut armer vingt ou trente vaifleaux de guerre, 
& mettre vingt mille hommes en campagne. Les 
princes du pays font par-tout foumis à [a com- 
pagnie. | \ 

Une longue expérience de ce commerce inf- 
truifant les hollandois, d’une manière aflez exacte, 
de la quantité de chaque efpèce d’épiceries né- 
ceflaires à la confommation des différens pays de 
l'Europe , la compagnie donne des ordres pour 
qu’on n’en exporte jamais plus qu'il n'en faut ; 
elle brûle enfuite ce qui refte des ventes; elle 
entretient aînfi le prix des épiceries au point qu'elle 
veut, & aucune autre puiffance ne peut entrér en 
concurrence avec celle-ci dans cette branche de 
commerce , non plus que dans le commerce du 
Japon , pour lequel cette compagnie a un traité 
éxclufif avec l'empereur. | 

Outre le bénéfice immédiat des épiceries & du 
hareng , qui fe vendent en Angleterre | en 


France , eh Efpagne , en Italie, en Portugal & 


en Allemagne , la Hollande a acquis par à une 


.: PO 
grande influence dans le commerce des parties 
feptentrionales de l'Europe , telles que la Rufñe, 
la Suède , le Danemarck, la Pologne , le térri- 
toire de Dantzick , la Poméranie & route la côte 
de la mer Baltique , où les épiceries en particu- 
lier font très-recherchées & s'échangent contre ” 
ce qu'il y a de plus précieux dans le pays, 
tels que du grain, du chanvre, du lin, du fer, 
de [a poix, du goudron, des mâtures, des bois 
de conftruétion , &c. Voyez la feétion neu- 
vième. | 

Commeles hollandois n’ont pas d’établiffemens 
confidérables dans les Ifles d'Amérique , ils per- 
mettent fagement l'entrée des ports dé leurs co- 
lonies à tous les peuples; elles deviennent ainfi 
des dépôts de contrebande , d’où l’on fait pafler 
toutes fortes de marchandifes dans les établitfe- 
mens anglois, françois ou efpagnols, &. d'où 
l’on tire pour l’Europe , du café , du fucre, de 
Pindigo, du cacao , du coton, &c. qu’on vend 
enfuite comme fi ces produétions venoient des 
iles appartenantes aux hollandois. Elles entrent 
avec celles de Surinam, à Amfterdam & à Rot- 
terdam : on les envoie de là en Weftphalie , 
& dans toutes les parties occidentales de l’Alle- 
magne. FENAA 

Le commerce, en Turquie & au Levant , 
femble d’abord défavantageux aux hollandois ; 
mais comme ils y portent une quantité confidé- 
rable de draps fins de Leyde, & qu’ils en ti- 
rent des matières crues qu'ils vendent enfuite 
aux différentes manufactures de l'Europe, fans 
les confommer chez eux , ils y gagnent réelle- 
ment. ts 

Îls ont toujours fait un commerce étendu avec 
P Angleterre ; 8, comme la balance n’a pas ceffé 
d’être contre eux, of juge , au premier coup- 
d'œil , qu’ils perdent confidérablement. En 1700, 
les importations d'Angleterre en Hollande furent 
d’un million neuf cents foixante-cinq mille neuf 
cents cinquante-une livres fterl., & les exporta- 
tions feulement de cinq cents vingt - fept mille 
foixante - douze liv. fterl. Aïnfi, l'avantage en 
favéur de la Grande-Bretagne étoit déjà immenfe 
alors. En 1722 , les importations montèrent à 
deux millions cent trente mille trois cents quatre- 
vingt-feize liv. fterl., tandis que les exportations 
furent feulement de cinq cents foixante-un mille 
fix cents douze liv. fterl. 

En 1765, les importations furent de deux mil- 
lions vingt-‘ix mille fept cents foixante douze iv. M 
fterl., & les exportations de quatre cents vingt 
mille deux cents foixante-treize livres fterl. Lan 
Hollande paie ainfi une balance immenfe ; mais” 
c’eft avec largent des autres pays, où élleva 
vendre les produétions & les marchandifes de [à 
Grande-Bretagne , & cette efpèce de courtage 
lui eft très-lucratif. + 

Nous venons d'indiquer la profpérité des Pro- 
vinces-Unies ; & fi le leéteur veut étudier quel- 


» 


ques principes du gouvernement de Hollande , 
. nous en trouverons-des traces, fans fortir de chez 


nous , dans la portion des Pays - Bas que nous 
. . 4% 
avonsacquife, & qui forme une de nos frontières. 


Ces peuples s’y gouvernent encore par des ma- 


giftrats municipaux : les flamands doivent être nés 
avec un efprit de juitefle & d'économie plus pro- 
pre à l’adminiftration que les autres peuples. 

Ce qu’on y a laiflé fubfifter de leur méthode 
pour lever Les impoñtions , eft utile à l’agriculture 
& au commerce : c'eft ce même efprit d’écono- 


mie & cette liberté dans l’action du gouverne-, 


ment intérieur, qui avoient rendu les derniers 
ducs de Bourgogne fi riches en argent comptant , 
& plus puiffans que nos rois. 

* Dans ces mêmes provinces, on voit les villes 
les unes fur les autres , les bourgades floriffantes , 
lés campagnes bien cultivées ; tout eft abon- 
dant, tout eft foigné : les loix font obfervées; 
les nobles n’> font pas faits pour dominer , ni 
l'efprit flamand pour s'élever au-deflus des dé- 
tails ordinaires de la vie. 


SECTION V:. 


Des revenus , des impôts, des troupes € de la 
marine des Provinces-Unies. 


Les révenus ordinaires de la confédération 
proviennent des contributions que fourniflent 
chaque année les fept provinces, d’après la de- 
mande du confeil d'état & le calcul des dépen- 
fes , tel qu'il eft donné par les Etats-Généraux ; 
il faut y ajouter les impôts qu'on lève dans les 
villes conquifes ‘& les pays du Brabant , de la 
Flandre & fur le Rhin. 

_ Les différentes accifes , les douanes & la taxe 
des terres font les principales fources de ce re- 


venu ; les accifes- font plus confidérables & plus 


étendus que dans aucun autre pays de l’Europe. 
À peine y a-t:l en Hollande une feule chofe 
etre à la vie, qui n’y foit foumife. Les droits 
de douane , d’après une vue politique favorable au 
commerce, nefont pas forts, & cette partie du 
revenu public eft appliquée fur-tout à l’amirauté'; 
la taxe des terres eit modérée aufli, à caufe des 
grandes dépenfes qu'entrainent les digues, les 
moulins à vent & le defféchement des campagnes, 
On trouvera dans le défionnaire des Finances, 
article HOLLANDE , de grands détails fur les di- 
vers impôts établis dans les Provinces-Unies. 
Ge revenu payé toutes les forces de terre & 
de mer, les officiers publics de l’état, les am- 


baffadeurs & les miniftres dans les pays étrangers, 


l'intérêt des dettes publiques des Etats Généraux, 
qui, à la fin de la guerre de 1748, étoient très- 
confidérables ; elles fe trouvoient diminuées en 
17:8 , au moment où les Prowinces-Unies font 
entrées en guerre contre l'Angleterre, & nous 
ignorons quelle eft leur quotité aétuelle : outre la 
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dette de la confédération , chaque province a une 
dette publique , dont l'intérêt fe prend fur le re- 
venu de fa province. Celle de Hollande , lors 
du traité de paix d’Aix-la-Chapelle, étoit de 
plus de cent quarante millions de florins , dont 
ellé payoit un intérêt de trois pour cent. Cette 
dette fe trouvoit beaucoup diminuée à l’époque 
de 1718 , & l'intérêt de ce qui en reftoit n’étoit 
plus que de deux & demi : cet intérêt fe paie 
avec une extrême exactitude ; lorfque l’état rem- 
bourfe une partie du principal, les créanciers en 
font fâchés , parce qu'ils ne favent où placer 
leurs capitaux d’une manière auffi commode & 
auf fûre : nous avons développé ces obferva- 
tions aux articles particuliers des diverfrs pro- 
vinces. Er ” 

Les magiftrats des divers cantons perçoivent 
les droits d’accife, & les impôts établis fur les 
terres & fur les immeubles ; ils en font pañfer la 
fomme aux receveurs. Le produit de cette par- 
tie de l’adminiftration étant aifément connu, les 
collecteurs n’ont pas beaucoup de peine. 

La perception, la recette & le débourfement 
de l'argent de l’état ne donnent point de béné- 
fices aux collecteurs: ils ont des appointemens 
fixes, & ils n'ofent pas les augmenter par des 
exactions fecrètes. Un billet au porteur ou à or- 
dre fur le tréfor public, a autant de valeur 
qu'un billet de banque ou un billet de change. 

Dans les occafons urgentes ou en temps de 
guerre, ou lorfque l'état eit menacé, les Etats- 
Généraux ordonnent la levée de quelques contri- 
butions, quelquefois le centième des biens de 
tous les habitans , d’une capitation ou .d'’autres 
fubfides , fuivant la réfolution des provinces, & 
fuivant que la conjonéture eft plus ou moins 
preffante. | 

Autrefois , quand les Etats-Généraux exi- 
geoient un droit de tous ceux qui voyageoient 
en Hollande dans les barques, en voiture, en 
charriot , ou à cheval, chacun fe récrioit contre 
cet impôt défagréable & tyrannioue ; mais cet 
impôt eit devenu perpétuel, & il fait partie du 
revenu de la province. En général , les taxes font 
fi multipliées & fi fortes, qu'il eft prefque impof- 
fible d'augmenter de cette manière le revenu pu- 
blic, fans avoir à redouter un foulèvement; & 
les revenus extraordinaires ne peuvent plus pro- 


venir, dans l’état atuel des chofes, que des 


contributions des principaux habitans : cette ref- 
fource eft d'autant plus facile, qu'il n’y a point 
de pays d’une égale étendue, où il y ait une mafle 
auf prodigieufe de richefles, & où la plupart 
des citoyens foit plus en état de faire de ces for- 
tes de fargefles, 

On comptoit il y a quelques années, que les hol- 
landoïs avoient environ trente millions fterling 
dans les fonds d'Angleterre ; leurs capitaux dans 
les fonds publics de la France, n’étoient évalués 
qu'à vingt-huit millions fterling. Mais ils ont 
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placé des fomimes aflez confidérables dans les em- | r$ compagnies d'artillerie divifées en 3 -batail- 


prunts qu'a fait la France depuis 1777. Ils 
avoient environ quinze millions fterling dans ceux 
de l’empereur & chez les princes d'Allemagne, 
en Danemarck , en Suède & en Ruflie; & fi 
nous y ajoutons au moins quarante millions fter- 
ling que l’état devoit aux citoyens, on verra que 
la propriété des habitans des Provinces-Unies, 
montoit à cette époque à plus de cent treize 
millions fterling, fans parler des fonds de leur 
commerce, de l'argent qui étoit en circulation, 
de la banque, de l’or & de l'argent monnoyé , &c. 
richeffe étonnante pour un pays où la population 
n’a jamais excédé deux millions d'habitans. 


Les Provinces-Unies font obligées d'entretenir 
des forces militaires confidérables ; mais ces forces 
ne font pas aufli redoutables qu'elles devroient 
l'être. Chaque province entretient autant de ré- 
gimens qu’elle peuten payer. Les régimens füif- 
fes font les feuls qui foient à la folde des Etats- 
Généraux. Il eft rare que l'état militaire de la ré- 


publique excède 40,000 hommes en temps de 


paix ; fes forces font ordinairement moindres. 
Elles n’étoient que de 29,31$ hommes après le 
traité de Weftphalie de 1648 ; de 40,000 après 
celui de 1713 & de 32,064 après celui de 1717. 
Elles diminuérent fucceflivement après le traité 
d’Aix-la-Chapelle de 1748 ; l’on renvoya d'abord 
Jes troupes mercénaires ; les régimens nouveaux, 
ainfi que les foldats faits prifonniers dans les villes 
conquifes , furent réformés enfuite ; feulement 
quelques - uns de ces derniers furent incorporés 
dans les régimens qu'on jJugea à propos de con- 
ferver. Les compagnies nationales écoffoifes, ainfi 
que les régimens fuiffes, fouffrirent même une 
diminution notable en 1752:on réforma encore 
trois compagnies de chaque régiment d'infanterie 
& de cavalerie ; on incorpora deux rég'mens en 
un feul, en forte qu’un régiment de cavalerie ne 
fut plus compoifé que de deux efcadrons, de 
trois compagnies chacun , & ceux d'infanterie de 
deux bataillons de fept compagnies : chacun après 
cette réforme , l’état militaire n’étoit en 1759 
que de 35,497 hommes, on y trouvoit fept ré- 
gimens de cavalerie & trois régimens de dragons, 
formant enfemble, les premiers 2274, & les fe- 
conds 1008 hommes, 38 régimens d'infanterie, 
qui ne contenoient que 33,150 hommes. Le refte 
étroit compofé des artilleurs , des mineurs & des 
ingénicurs. Il y avoit dans le nombre deux ré- 
gimens écoffois de 1000 homines chacun , & 
fix régimens fuifles, qui faifoient un fonds de 
7120 hommes. Cet état militaïre varta par la 
fuite : en 1770, on compta dans les Provinces- 
Unies 26 efcadrons de cavalerie, 3 régimens 
de dragons, 89 bataillons d'infanterie, dont 11 
de troûpes fuiffes, 6 d’allemands du pays de 
Gotha & de celui de Waldeck , 2 bataillons de 
wallons, 4 d'écoffois , 57 de troipes nationales, 
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lons 8 4 compagnies de mineurs. | 
Voici l'état: de troupes des Provinces-Unies , en 
1784. 


Cavalerie 27 efcadrons de $4 hommes 
ChaCU Ds cute ion": die DNS SES 


Dragons 12 efcadrons de 84 hommes 


2268 


Chacun.5.1... 0." SNS ANSE 
Infanterie gardes hollandoifes 2 bataillons 

de 658. hommes chacun...…..4..4. 1916" 
Gardes à [a répartition de la province de 

Frife,. une-Tcompagnie:.. RSR 
Gardes à la répartition de la province de 

Groningue, une compagnie......... + 7$ 


Soixante bataillons d’autres troupes , qu’on 
appelle nationales ; mais qui ne le font 
point, 363 hommes par bataillon.... 19780 

Wallons  :3 -bataillons:..= Ne PRESS 

Ecoflois , :6. bataillons: RSS 

Gardes fuifles, 2 bataillons........... 800 

Suiffes ordinaires, 10 bataillons de 600 
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Le ftadhouder demandoit qu’on les portât à $o 
ou 60 mille hommes. À 

En général, l’armée des Provinces-Unies eft 
compofée de mercenaires ; elles prennent à Jeur 
foldes des troupes de plufieurs petits princes 
d'Allemagne , des écoffois , des fuiffes, des wal- 
lons, & des déferteurs de prefque tous les états 
de l'Europe : excepté les officiers , il y a fous les 
drapeaux très-peu de natifs des fept provinces. 
Ces troupes font payées différemment, fuivant 
les traités pañles avec les princes qui les ont 


qui ont une petite étendue de terrein, font envi- 
ronnées de voifins puiffans & guerriers ; leurs fu- 
jets, en petit nombre, font plus difpofés au 
commerce qu à la guerre, & au fervice dé mer 
qu'à celui de terre. Dès que ces deux états eu- 
rent fait un commerce étendu , & acquis des 
richefes immenfes, ils cherchèrènt à contreba- 


| fournies. 
Les républiques de Venife & des Provinces- Unies, 
| 
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des, places fortes, & à trainer ainfi la guerrcen |. 
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puiffance de l'argent plutôt que de la force des |! 


armes. VER 0 


Ce n’eft pas la population ou le caraétère 
plus ou moins guerrier des hollandois qui font 


Îä force des Provinces-Unies ; mais leurs vaifleaux 


de guerre | & les troupes mercenaires qu'ils en- 
tretiennent , même en temps de paix; mais la 


multitude de leurs forterefles , & les revenus de 
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Unies fe montoient: : 


- Bufching dit .que les dépenfes des Provinces- 
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Il n'y a dans les forterefles des fept provinces 
que de fimples commandans; ce font les bour- 
guemeftres-régens de ces villes qui exerçent les 
fonctions de gouverneurs. Il n’en eit point de 
même dans les pays conquis; les fortereffes ont 
des. commandans & des gouverneurs que nomme 
Je ftathouder. e 2. hi 

La puiffance maritime des Provinces- Unies étoit 

formidable autrefois ; elle mettoit aifément 100 
vaiffeaux de guerre en mer dans des temps d’hof- 
tilités 3 mais elle n’en entretient aujourd’hui , en 
temps de paix, que trénte ou quarante, dont une 
partie ‘eft en comtmiflion : fes efcadres con- 
fiftoient en 1762, en $ vaifleaux de haut bord, 
portant 60 canons , en 10 de $o, ou $ frégates 
de 40, $s de 36 & so de 20. Elles portoient 
7900 hommes & coûtoient 284, 400 florins 


chaque mois. er: | 


Voici un tableau exa& de l'état de la marine 
des Provinces: Unies en 1781: il fut donné par le 
ftathouder lui-même , dans fon:mémoire juftifica- 
si préfenté aux Etats-Généraux le 7 octobre 
1792; out SR A iuoulegisvu 
_ Œcon, polt. & diplomatique Tom. III. 


4 vaifleaux de 70 canons, dont trois en 
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vaif. en com, 
On affure qu'avec le fecours des provinces 
particulières , les collèges de l’amirauté font en 
état. d’équiper, en très-peu de temps, 40 à $o 
vaifleaux de guerre. Ceux qui font en commif- 
fion , fervent principalement à convoyer les vaif- 
feaux, marchands fur la Méditerranée & à les dé- 
fendre des corfaires, ou à protéger ceux qui ar- 
rivent des Indes:orientales. d 
Les collèges de l’amirauté, dort les dépenfes 
font regardées, comme une charge pour l’état, 
veillent à la fûüreté de la navigation fur la mer & 
fur les fleuves , & à celle des ports; ces collèges 
font au nombre de cinq, qui tiennent entr'eux 
le rang que voici ; 1°. celui de Rotterdam, 
chargé de l’infpeétion de la-Meufe; 2°. celui 
d'Amifterdam; 3°. celui de Zéelande , établi à 
Middeibourg ; 4°. celui de la Weft-Frife , ou de la 
Hollande festentrionale, qui réfide alternative- 
ment à Hoorn & à Enckhuyfen ; 5°. celui de 
h Frife, qui fiège à Harlingue. Chaque collège 
veille fur la partie de la lotte qui lui eft con- 
fiée. Les frais de leur entretien fe prennent prin- 
cipalement fur les impôts, auxquels font fujets 
les bâtimens fur mer & la plupart des marchandifes 
importées , impôt dont ces collèges font eux mê- 
mes la perception. Comme leur produit ne fuffit 
pas , lorfqu’en temps de guerre il faut augmenter 
les forces navales & armer un plus grand nom- 
bre de vaifleaux, quelques provinces font renues 
de fournir de groffles contributions fur cet ob- 
jets on augmente les droits dont nous venons 
de parler, & on les perçoit fur les bâtimens 
marchands qui arrivent, & fur ceux qui for- 
tent. Le ftathouder eft revêtu de la dignité d’a- 
miral.en chef de toutes les flottes de la répu- 
blique ; ila , en cette qualité, la préféance dans 
tous les collèges de l’amirauté. L'es ordres qu'il 
y donne de temps à d'autre, doivent être exé- 
cutés. Des qu'il fe trouve une efcadre en mer, 
l'amiral en chef, fon lieutenant , ‘ou celui qui 
la commande , la divife en trois COSRE la pre- 
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mière fait l'avant - garde, la feconde forme le 
corps d'armée, & la troifième veille fur les 
dérrières. Spin 
On dit que la dépenfe des amirautés pour la 
flotte & la confiruétion des vaiffeaux , eft d’en- 
viron cinq cents cinquante mille livres fterlings. 
On fuppofe qu'un million de florins , équivaut 
à quetré-vinat dix mille livres iterling: <S 

Jadis les hollandois foudoyotent- en temps de 
guerre foixante mille foldats de terre, avec nne 
efcadre de p'us de cent vaiffeaux de guerre, ainfi 
que nous l'avons déjà dit. 

Les Piovinces- Unies , malgré la diminution de 
leur fervice; : font. en état de faire avec fuécès 
la guerre fur mer contre chacune des puiffances. 
de l’Europe , excenté l'Angleterre & la France. 
Mais leur armée de terre & les forterefles qui 
défendent leurs frontières, ne les défendroient 
pas contre quarante mille hommes bien difci- 
plinés, & bien commandés; ils feroient obligés 
d’appeller des alliés à leur fecours : leurs troupes 
ont un air guerrier à la parade, à l'exercice, &c. 
mais lors de la dernière guerre contre la France, 
on s'apperçut que les exercices & les révues ne 
furent pas pour infpirer de la bravoure à des 
HTÉTCÉMAITES+ AMEN re 

Si les Provinces. Unies font deftinées à porter le 
joug d’un maitre, l’ufurpateur ne poflédera pas la 
grandeur & la puiffance dont jouit maintenant 
Petits Ces provinces redeviendront en peu de 
temps un pays pauvre & fans crédit parmi les 
puiflances de l'Europe ; le commerce y quittera 
fon afyle; la contrée tombera peu-à peu dans le 
dépériffement, & enfin les fatellites foudoyés 
par je defpote ravageront tout. 

Jamais une puiffance étrangère n’attentera à la 
Hiberté de la Hollande fans une fédition générale 
dans toutes les villes, 8 fans un boulverfement 
dans tous les ordres de l'état, qui mettroit en 
danger lés propriétés des particuliers & ébranle- 


roit le crédit du gouvernement; “alors les riches. 


négociaris fe réfugieront chez les nations voifi- 


nes , auxquelles ils porteront leuts richeffes ; les 


banques s’anéantiront 3 le commerce tombera 
tellement dans la langueur , que probablement 
les peuples ne feront plus en état d’entreténir 
leurs digues 3 la mer & les fleuves fe précipite- 
ront fur le terrein de ce pays, & changeront les 
principales cités en bourgades de pêcheurs, ainf 
qu’elles l’étoient autrefois. 


SE C'T'T'O' NU 'VÈTe 


Du régime eccléffafiique 6 de la tolérance, envifagée 
dans fes effets politiques par rapport aux Pre- 
vinces-Unies. 


: Les habitans des Provinces = Unies adoptèrent 
d’abord les dogmes ou 14 communion luthé- 
riénne & la confeflion d’Augsbourg. Maïs eu 
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 cordoit avec celle qu’on avoit adoptée à Génêve. 
Les états conclurent, en 1579, un traité d'union 

à Utrecht: on y déclara purement & fimplement, 
que cette croyance feroit maintenue à l'avenir.” 

La province de Hollande alla plus loin ; elle 

demanda en 183 , que la religion réformée fût 
Ja feule dominante dans les Provinces-Unies , 8 
qu'aucune autre ne pôt avoir un culte public. 
Cèt dernière proportion n'eut peint Rte j: 
bation générale ; mais les fynodes tenus à Dor-. 
drecht en 1618 & 1619, déclarèrent que la re 


ligion adoptée feroit enfeignée publiquement dans . 


les églifes, ainfñi &. de même qu'elle eft rap- 
portée dans le catéchifme de Heïdelberg, & 
dans la p'ofeffion de foi des églifes des Pays- 
Bas, convenus à Embden en 15715 & ils con- 
damnerent toute autre doétrine, & notamment 
les maximes & les dogmes , que les remontrans 
s'étoient efforcées jufqu’altors d'établir. Cette dé- 
cifion fut confirmée en 16ç1: par les états par-: 
ticuliers des provinces; mais il faut que cette 
décifion ait été révoquée , ou qu'on le dédaigne 
beaucoup, car, depuis cette époque , toutes les 
communions, même celte des Juifs ; y font to< 
lérées; ceux qui les fuivent , font fürs de n'être 
jamais troublés dans leurs cultes ; aufli long- 
temps qu'ils ne contreviendront point au bien 
public , ou qu'ils n’enfeigneront rien qui puifle 
induire Îes fujets naturels à fe foulèver contre 
leurs fupérieurs. Il en réfulte cependant que les 
| loix des Provinces- Unies fur la tolérance’, ne font 
ni claires ni précifes , & quelles font défeétueufes, 
| ainfi que l'acte d’union & la conftitution de cha- 
que province : au refte fes Etats-Généraux & les di- 
vers gouvernemens ne fe font jamais écartés du 
principe de la tolérance. Les placés éminentes, 
dont les fonétions intéreflent le gouvernement 
de la république, ne peuvent être remplies que 
par des citoyens qui profeflent la religion réfor- 
mée ; il en eft de même des emplois diftingués. : 
Il y à trois fortes d’affemblées ‘eccléfraftiques , 
Je confiftoire, la claffe & le fynode. | 

Les -catholiqués romains ont environ trois cens 
‘cinquante églifes dans les Provinces-Unies ; elles: 
font, deffervies par environ quatre cens. prêtres... 
Nous n’y comprenons pas les églifes dans les, . 
pays conquis, dont le nombre eft confidérable. 

Les Luthériens jouiflent du libre.exercice de. 
leur religion dans les villes; il leur eft même. 
permis d’y.avoir des édifices qui reffemblent à. 


l des églifes.. Ils en ont quelques-unes à. la cam, 


pagne, malgré l'ordonnance rendue.à cet égard. 
en 16$$. Ainf que les catholiques 1ls font 1nca-, 
_pables de pofféder aucune charge publique ; ils 
| forment quarante une communautés dans les Pro 


| vinces Unies & dans les états du Brabant. 


Ainfi le Calvimfme eft la religion dominante 
de'ce pays; ‘prefque tont le peuple eft de certe 
feête : le gouvernement ne paye que les mimitres 


1562, ils y fubftituèrent une croyance, qui s’ac- 
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eu les palteurs qui l profeffent. Ces miniftres 
n'ont ni propriétés en terres, ni dimes, & ils 
ne peuvent mettre aucune contribution fur le 
peuple: l’état leur donne une fomme qui varie de 
fix à fept cens jufqu'à deux mille florins par an. 
Dans quelques provinces, s'ils-fe marient, & 
S'ils ont des enfans , on leur accorde cent flo- 
rins de plus par enfant; mais c'eft de l’état que 
-dépend tout leur revénu. Dans toutes les gran- 
des villes le fervice divin fe fait en hollandois, 
“en añglois, en françois & en allemand. - 
” Lors de l'inftitution de ce gouvernement, la 
religion catholique fut exclue de la proteétion 
des loix ; on imagina que cette croyance, par fa 
“foumiflion au pape , fait de mauvais fujérs : ceux 
qui la profefloient fembloient defirer alors le ré- 
tabliffement de l'autorité efpagnole ; mais les états 
ont une fi grande envie de laiffer aux hommes 
toute la liberté poñlible fur cette matière, que 
les officiers, encore plus indulgens que la loi, 
fouffrent que la religion catholique foit exercée 
publiquement dans leurs diftricts : ceux qui la 
ton n'ont jamais troublé la tranquilité pu- 
blique, ni témoigné de l’inclination à changer 
a conftitution. Le grand foin des états à tou- 
Jours été. de réprimer les inquifitions fur la foi 
ou les principes religieux d’un homme qui vit 
Paifiblement fous la garde des loix, & de ne 
pas foutfrir qu'on tyrannife la confcience d’un 
citoyen, quand fes idées ou fes aétions font in- 
différentes au repos public : ils fe fouvieninent 
qu'ils ne fe font à en république , que pour 
avoir plus de liberté fur cette matière, & malgré 
lobfcurité ou l’inexactitude de leurs loix, ils croient 
qu'il eft injuite & déraifonnable de fuivre un au- 
tre plan. 

Dans les autres pays de l’Europe, la diffé- 
rence de religion a produit les vexations & les 
perfécutions les plus odieufes, pendant les deux 
fiècles derniers. Depuis la réunion des fept pro- 
vinces , l’efprit de perfécution femble ralenti, & 
même détruit en Hollande. Ailleurs des hommes 
factieux & dévorés d'ambition, ont couvert leur 
projet au voile de la religion ; mais ici perfonne 
N'ayant lieu de fé plaindre de cé qu'on attente 
à fa liberté fur cette matière, les habitans font 
devenus indiférens à toutes les feétes ; ils vivent 
enfemble en citoyens du monde : la diverfité de 
leurs opinions religieufes n’influe pas fur. leur 
attachement ; ils font réunis par les liens de l’hu- 
manité & dé la paix. Les loix de l’état protégent 
tous les individus, fans s’embaraffer de ce qu'ils 
croient, & on encourage également les arts & 
linduftrie , ainfi que la liberté de difcuffion fur 
tous les objets. 

Le clergé calvinifte eft, en général | partifan 
très-zélé de la maifon du prince d'Orange; & 
mêrne , dans les intervalles où l’autorité du ftat- 
houder fur fufpendue , il prit toutes les précau- 
tions pofibles pour témoigtier fon dévouement 
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aux princes de cette mailon, fans ofénfer ls 


dès l’origine de la république ; il croit que leurs 
principes tendent à favorifer l’oppreflion & la re- 
ligion catholique. | 
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de l'union d'Utrecht; détaiis [ur les Etats-Gé- 
néraux , fur l'adminiftration :de ces républiques 
confédérées & fur Les officiers de la confédération. 


Afin d’analyfer plus clairement cé qui regarde 
la conftitution fédérale des Provinces-Unies , nous 
rappotterons d’abord l’aéte de l’union d'Utreche, 
& nous indiquerons enfuite les règlemens & les 
ufages relatifs à la puiflance légiflative ; ceux qui 


" 


ont rapport à la puiffance exécutrice & à la 
puiflance judiciaire. | | 
Aie de l'union d'Utrecht ou aëte fondamental, fur 
la confédération des fept Provinces-Unies. 


L'aide de lunion d'Utrecht contient un 
préambule & vingc- fix articles. Les confédérés 
déclarent leut intention de fortifier par ce traité 
‘union générale , de prévenir Les divifions & de 
fe mieux défendre contre l'ennemi commun. 


ter la confédération , en voici le précis. 
L'article premier comprend la forme & les 
conditions de lunion. On y dit que les fept pro- 
vinces s’uniflent par ce traité à perpétuité, de la 
même manière que fi elles ne formoient qu’une 
feule province, fans préjudice cependant des 
privilèges , des immunités, des ufages & des 
droits de chaque province & des villes qui la 
compofent 5 lefquels privilèges les confédérés 
s'ebligent à maintefir aux dépens de leurs biens 
& de leurs vies. On y déclare en outre que les 
diférens qui pourroïent furvenir entre les provsn- 
ces, villes ou membres de l'union, fur les fuf- 
dits droits , &:c. privilèges ; feront décidés ou'par 
les juges ordinaïres , où par des arbitres, ou par 
un arrangement à l'amiable, fans que les autres 
provinces ou villes puiflent s’en mèler autrement 
que par voie d'accommodement. 
L'article II engage « les confédérés à fe fe- 
» courir mutuellément contre tout aéte de via- 
» lence que le roi d'Efpagne ou fes adhérens, 
» poutroient faire, foit au fujet de la pacifica- 
» tion de Gand, foit à celui de la réception de 
» l'archiduc Matthias , foit pour introduire & 
» rétablir la religion catholique, ou pour fe ven- 
» ger, en un mot, de ce qui fe ferait fait par 
» les confédérés, ou par quelqu'un d’entre eux 
» depuis l’année 1558. | 
L'article II oblige les confédérés à fe fecou- 
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droits & prérogatives des états s il s’elt toujours 
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déclaré l'ennemi des anti-ftathoudériens, même 


De la confitution fédérale des Provinces-Unies 


Quant aux articles qui doivent fervir à cimen- 
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tir pareillement contre toute attaque de princes | 


ou états étrangers , &  laiffe à la généralité.ou au 

corps de l'union à déterminer les fecours que 

chacune fournira dans une telle occafon. 
Les articles IV. &, V, jufqu’au VIII. incluñ- 


vement, regardent les moyens de contribuer à 


la défenfe commune des confédérés, la conftruc- 


tion & l'entretien des fortereffes ; la manière de. 
fournir par des taxes & des impôts aux frais] 


qu'exigent le maintien de l’union, l'érection des 
milices , &c. LRQ LE 

Il eit ftipulé par le neuvième article , qui, avec 
le fuivant, renferme les principes effentiels, de 
Punion, qu’on ne conclura ni paix ni trève, 


qu’on n’entreprendra pas deguerre, qu'onné-: 
tablira ni impôts ni contributions, quiintéreffent 


le corps général de la confédération que du con- 
fentement unanime des provinces : dans toutes 
les affaires qui concernent d’ailleurs l'union , on 
s’en tiendra à ce qui fera réfolu à la pluralité 


des voix des provinces ; réglement qui s’obfer-. 


vera jufqu'à ce qu'il foit autrement ordonné 
par la totalité des confédérés. Il eft encore ar- 
rêté , par le neuvième article, que les différends 
qui pourront furvenir entre les provinces , fur la 
paix, la guerre, la trève ou les impots, feront 
décidés provifoirement par les ftathouders actuels 
des provinces , & que ceux-ci, lorfque leurs avis 
feront partagés, prendront des affeffleurs impar- 
tiaux pour venir à une décifion, à laquelle les 
parties feront obligées de fe conformer. 


Il eft expreffément déclaré, dans le dixième 
article, qu'aucune province ou ville ne pourra 


conclure de confédération ou .d’ailiance avec au- 
cun feigneur ou pays voifin, fans le confentement 
des confédérés. 

L'article XI regarde l’admifion des états étran- 
- gers dans [a confédération , moyennant le con- 
fentement unanime des provinces. 

Le douzième renferme les réglemens qu'il faut 
fuivre, par rapport à la monnoie. 

Le treizième , qui concerne les affaires de la 
religion , porte. « que la Hollande & ja Zéelande 
» fe conduiront, à cet égard , comme elles trou- 
# veront à propos ; que les autres provinces fe- 
» ront tenues de fe conformer à la paix de 
» religion projettée par l’archiduc Matthias & 
» fon confeil, de l'avis des Etats-Généraux , ou 
» qu'elles fe conduiront de la manière. . qu’elles 
» jugeront la plus propre à maintenir [a tranquil- 
» Jité & le bien-être de chaque province ou ville, 
» & à mettre en füreté les droits , tant des ec- 
_» cléfiaftiques que des laics, fans qu’ils puiffent 
» être empêchés par aucune lautre province ; 
# bien entendu toujours que chacune confervera 
» {a liberté de confcience, & qu’on ne recher- 
> chera nine pourfuivra perfonne pour caufe de 
» religion, conformément à ce quia été déjà 
® ftatué par la pacification de Gand ». 

Comme cet article fit naître des difficultés, & 
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-ft'croire-à plufñeurs qu'on ne vouloit admettre 
dans la confédération que ceux qui foufcriroient 


à la paix de religion , ou.qui accorderoient une 
tolérance aux deux religions, Ja catholique &:la. 
réformée, on y ajouta, par voie d'interprétation, 


« qu'on n'avoir. point intention d'exclure dei la 


confédération les provinces qui ne voudroient 
admettre que la religion catholique ,. & dans lef- 
quelles Les réforinés n’avoient pas le nombre qui, 
par la paix de religion , autorifoit l'exercice de 
leur culte ; mais qu’au contraire on étoit prét à 
les y recevoir, pourvu qu'elles fe conformaffent 
aux articles de l'union, -& qu’elles montraffent 
des fentimens patriotiques ,. l'intention. des con- 
fédérés n'étant pas qu'une province fe mêlat de 
la conduite des autres dans l'affaire de religion ».. 
Cet article fubit un changement confidérable 
dans l’affemblée des Etats-Généraux , convoquée 
à Middelbourg en 1583 , lorfque la religion ré- 
formée fut reçue dans toutes les Provinces-Unies. 
Il y fut arrêté « que cette religion feroit main- 
tenue , & que l'exercice d'aucun antre culte ne 
feroit permis dans ces provinces ; bien entendu 
cependant que les villes ou pays, qui accéde- 
roient à l'avenir au traité de l'union , conferve- 
roient Ja liberté de fe conduire, fur l’article de 
la religion | comme. ils le jugeroient à propos ». 

Les articles XIV & XV contiennent des ré- 
glemens relatifs. aux biens des eccléfiaftiques & 
des religieux , & à l'entretien de ceux qui au- 
roient quitté leurs couvens pour caufe de re- 
ligion. | 

- Le feizième article roule fur un objet de la 
dernière importance ; favoir, les différends qui 
pourroient s'élever entre les provinces. I porte 
« que lorfque ces différends regarderont quel- 
» ques provinces en particulier, ils feront déci- 
» dés par les autres provinces ou par leurs dé- 
» putés; que fi toutes les provinces font inté- 
» reflées dans ces différends, on s’en rapportera 
» aux ftathouders, ainfi qu'il eft dit dans le 
» neuvième article; dont la décifion fera pronon- 
» cée dans le terme d’un mois ,..& au Jugement 
» defquels les parties feront obligées de fe fou- 
» mettre, fans avoir recours à aucune autre voie 
» de droit ». 

Le dix-feptième article engage les confédérés à 
éviter avec foin de s’attirer la guerre de la part 


des puiffances étrangères. … : | 


4 


Le dix-huitième défend à toute, province ou 
ville d'établir des impôts au préjudice d’un au- 
tre , fans le confentement de la généralité , ou 
de charger les voifins plus que fes propres fujets. 

Les articles XIX & XX ont rapport aux fot- 
malités qui doivent être obfervées.dans la con- 
vocation & dans les délibérations de lPaffemblée 
des confédérés, "1: Lu 44 

Par Particle XXE, il eft arrêté que « l’interpré- 
» tation de ce qui pourra paroître ambigu ou 
» obfcur dans ce traité, fera laiffée aux confé- 
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a dérés ; & , au cas qu'ils ne s'accordent pas 
» là-deffus, on aura recours aux ftathouders, de 
5 la manière expliquée ci-deffus ». EL HE 

L'article XXII déclare « qu'on ne pourra aug- 
» menter ni changer aucun des articles de l'union, 
» ou y en ajouter de nouveaux , fans convoquer 
».pour cet effet une aflemolée générale de tous 


».lés confédérés, & fans que le changement 


_» propofé foit confirmé par leur confentement 
_# unanime ». i 

Par l’article XXII, les provinces s'engagent 
à maintenir les fufdits articles, déclarant comme 
nul & non avenu tout ce qui pourroit être fait 
au contraire , y foumettant leurs biens , leurs 
tribunaux, leurs magiftrats & leurs habitans , 
renonçant à toute voie de droit pour fe fouftraire 
à leur obfervation. 
Les articles XXIV , V & VI roulent fur des 
formalités. Il y eft queftion, entraucres, de 
l'obligation impofée aux {tarhouders , tant pré- 
fens que futurs , aux magiftrats & aux officiers 
civils des provinces particulières, des villes , &c. 
de prêter ferment fur les articles de l'union. 


Remarques générales fur l’aéte de l'union d’Utrechr. 


. Comment a-t-on pu déclarer dans le premier 
article « que les différends qui pourront furvenir 
entre les provinces , villes ou membres de l'1- 
nion , fur leurs droits , privilèges , &c. feront 
décidés ou PAR LES JUGES ORDINAIRES, OU 
PAR DES ARBITRES ; OU par Un arrangement 
».à l'amiable, fans que les autres provinces ou 
»,willes puiflent s’en mêler d'une autre manière 
»,. que par l’accommodement » ? 
troubles montrent aflez les funeftes effets de cette 
négligence fur un point fondamental. Enfuite cet 
article premier eft en contradiction avec l’article 
_feize.: cet article XVI eft curieux ; 1l attribue 
au ftathouder le droit de prononcer fur les diffé- 
rends qui regardiront quelques provinces en particu- 
lier : il eft clair qu’on revêtoit le ftathouder d’une 
forte de diétature paflagère ; mais nous le deman- 
derons toujours : comment a-t-on pu ne pas cor- 
riger depuis cette époque un aête fondamental 
de l’union des fept républiques , qui fe croient 
indépendantes & libres , & qui regardent le fta- 
thouder comme leur.premier magiitrat ? 
.. L'article IT fe borne à ergager les confédérés à 
fe fecourir mutuellement,  & eit-ce ainfi qu'on 
donne de l'énergie à l'union fédérale ? ( 

Les articles qui règlent la défenfé de l’état, 
ne déterminent pas à qu' feront fubordonnées les 
troupes dans les temps de paix ou de difcorde, 
& comment at-en pu oublier ce point fi ef- 
fentiel ? . fi 

La décifion provifionnelle que l’article IX ac- 
corde aux ftathouders des province , a été ima- 
ginée àune époque où Ja nation avoit une entière 
confiance dans les prindes de la maifon d'Orange, 


Les derniers 
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& comment a-t-on pu accorder à tous les fta- 
thouders une autorité qui étoit le prix des qua- 
lités perfonnelles ? & quoiqu'on ait modifié ou 


anéanti cette difpofition par des loix poftérieures, 
Ü : D de 
comment n'a-t-on pas vu que ce point feul mon- 


troit la  néceflité de la réforme du pacte fé- 
déral ? ché 

_ L'article XXT renvoie encore aux ftathouders 
l'interprétation de ce qui pourra paroître obfcur ox 
ambigu dans le traité de l'union , & il étoit clair 
qu'ils l’interpréteroient toujours d’une manière 
favorable à leurs intérêts. Sans doute , il ne faut 
pas aller chercher dans l’union d’Utrecht , l’é- 
tendue & les bornes du pouvoir des ftathouders 
atuels : on ne doit plus confulter que les loix 
poltérieures , & en particulier la loi qu’on fit 
lors du rétabliffement du ffathoudérat en 1748 : 
( voyez la fection fuivante ) : mais enfin tant d’ar- 
ticles contradictoires ou vagues , tant de difpo- 
fitions tombées en défuétude , & tant d’omifions 
effentielles montrent affez qu'il faudroit aujour- 
d'hui refaire en entier l'acte de l’union fédérale : 
entr'autres omiffions, eft-il croyable que les pou- 


-voirs des Etats-Généraux aient été déterminés & 


fixés d’une manière auffi vague & aufli impar- 
faite ? qu'on n'ait pas prévu les eas les plus fim- 
ples , & qu'on ne fe foit pas occupé des pre- 
mières chofes qui doivent frapper , lorfqu’on 
médite le plan d’une confédération ? 

L'article XXIII achève de montrer de plus en 
plus la néceffité d’abolir les vieux articles de l’u- 
nion d'Utrecht, & d'y en fubfituer des nou- 
veaux 3; il déclare 47 Êr non avenu tout ce qui 
pourroit être fait au contraire : l'abolition du fta- 
thoudérat étoit donc nulle , d'après le pacte fé- 
déral, 1 

Enfin, ce qu’il faut remarquer, l’union d’U- 
trecht ne donne plus une idée exaëte de la con- 
fédération des Provinces - Unies |, & on ne la 
connoîïtroit prefque en aucune manière, fi on 
vouloit la juger d’après cet aéte ; & qu’eft-ce que 
l’aéte fondamental d'une république fédérative , 
qui n'indique plus le régime de la confédération ? 

_ Nous ferons plus bas beaucoup d’autres re- 
marques fur l'acte de l'union d’Utrecht. | 
. & Le remède aux chofes vagues & imparfaite- 
ment définies qu’on pourroit trouver dans ce 
traité , dit un écrivain, qui n'a pas fait atten- 
tion aux nouvellesloix fur le ftathoudérat , eft le 
recours aux provinces, & à leur. défaut aux 
ftathouders, comme arbitres de tout différend 
qui ne pourra pas fe terminer à l'amiable, ou 
par les voies ordinaires. Ce recours au ftathou- 
dérat n’eft pas feulement marqué expreffément 
dansl’acte d'union ; maïs on y revient même juf- 
qu'atroisfois dansles IX, XVI &XXT articl. de 
cet acte. C'eft , f nous ne nous trompons pas, 
déclarer formellement que le traité de l’union 
ne fauroit s'exécuter, ni même fubfifter dans 
fa vigueur fans le flathoudérar, & les préro- 
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> 
n’y a d'autre manière de décider les différends 
en dernier reflort, & d'empêcher que l’anion 
ne foit ébranlée par chaque conteitation qui 
pourroit s'élever parmi les provinces, [a con- 
clufion paroït toute ni , que, fans le ffa- 
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politique. On doit donc attendre du gouver- 
nement ftathoudérien cette forme d’affociation 


dehors la vigueur d’une monarchie, fans leur 
_ faire perdre au dedans la liberté d’une républi- 
que». $1 cela étoit ainfi , le ftathouder ne fe- 
roit plus un magiftrat revêtu uniquement de trois 
charges, d’amiral général , de capitaine général 
& de ftarhouder, ce feroit une efpèce de fou- 
verain ; & les loix poftérieures, & les réglemens 
depuis 1748 , & les aétes paffés lors de l’inau- 
guration du ftathouder actuel prouvent affez que 
ce n’eft pas une efpèce de fouverain. On a fait 
des efforts inutiles , en 16584, 1651, 1716 & 
1717, pour corriger les imperfeétions du traité, 
& il paroît qu'à ces époques les intrigues du fta- 
thouder furent la principale caufe du peu de fuc- 
“cès de ces négociations. | 
Des réglemens 6 des ufages relatifs d la puiffance 
légiflative , à la puiffance exécutrice & à la puif- 
fance judictaire, 4 


Chacune des fept provinces de Hollande, de 
Frife, de Zélande, d’'Utrecht , de Groningue, 
d'Over Iffel & de Gueldre a confervé des états 
Jlefauels repréfentent toutle corps de la ration qui 
Jeur eft fubordonnée , & font revêtus par là du 
pouvoir fuprèine : nous avons expliqué la com- 
pofition de ces états dans des articles particuliers. 
On leur donne le titre de nobles & puiffans fer- 
greurs , & ceux de la province de Hollande font 
apopellés robles & très-puiffans. À les confidérer 
dans leur ordre naturel, voici leur rang d’ancien- 
neté : Gueldre, Hollande, Zélande, Utrecht, 
Frife, Over-Iffel, & la ville de Groningue avec 
fes dépendances. La province de Drenthe ne 
forme point de république particulière , ainf 
que nous l'avons dit plus haut ; elle eft fous la 
protection de celle de Groningue. Maïs chacune 
de ces provinces qui ont confervé leur indépen- 
dance , & dont la fouveraineté eft bien diftinéte, 
fe font confédérées; & pour repréfenter la con- 
fédération, on a créé le corps des Etats-Géñé- 
raux , qui eft compofé des plénipotentiaires des 
diverfes provinces. 


De la puiffance légiflative & exécutrice , attribuée 
aux Etats-Généraux par les confédérés. 


Ces plénipotentiaires ont le droit de décider 
les affaires journalières importantes , celles même 
qui ne fouffrent aucun retard, En toute autre ma- 


gatives qui y font attachées : car enfin, sil 


thoudérat, la pierre angulaire manque à l'édifice. 


dans les Provinces-Unies , qui leur donne au-: 


4 


] 


ÿ 
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tière , ils font obligés de fe faire autorifer ex- 
preflément par les républiques, dont ils font les 
délégués; &, s'ils pañlent leurs pouvoirs, ils 
font foumis aux peines que leurs états refpectifs 
Jugent à propos de décerner. 

Hs ne peuvent faire ni Ja paix ni la guerre, 
ni lever aucunes troupes , ni établir aucun im- 
pôt, ni faire aucune alliance fans l’aveu de leuts 
commettans & fans le confentement unanime des 
plénipotentiaires de toutes les provinces ; ils 
peuvent, à la vérité, premulguer des réglemens 
provifoires pour l'avantage de la république ; mais 
ces réglemers n’acquièrent de force, & ne font con- 
fidérés comme des loix qu'autant qu'ils font 
agréées , foit dans toutes, foit à la pluralité des 
provinces. Il n’eft point au pouvoir des Etats- 
Généraux de fupprimer ou de contrevenir à une 
loi ou ordonnance publiée, d’un commun accord, 
par les plénipotentiaires. C’eft au nom des Etats- 
Généraux , colleétivément pris, que fe font la 
guerre & les traités de paix; c'eft eux aufli qui 
envoient [es ambaffadeurs , & qui donnent au- 
dience à ceux des puiflances étrangères. Le-gé- 
néral d'armée & les autres employés en temps 
de guerre , font tenus de leur prêter le ferment 
de tidélité. S'agit-il d'entrer en campagne, il fe 
trouve toujours dans l’armée quelques membres 
de leur corps ou du confeil d'état, dont nous 
parlerons tout à-l’heure, comme députés. Leur - 
pouvoir paroit fi étendu qu'ils peuvent, au be- 
foin , créer un maréchal. Ce font eux qui déli- 
vrent les lettres de franchife, les fauve-gardes'; 
qui impofent des droits fur les marchandifes qui 
arrivent ou qui partent de l’armée, &c quienfin, 
lorfqu’ils le jugent à propos, accordent le par- 
don aux déferteurs. On verra plus bas l'efpèce 
d'autorité qu’ils ont fur Îles monnoies ; mais , 
ainfi que nous l'avons obfervé, l'acte de l'union 
eft fi imparfait qu'il ne défigne pas, d’une ma- 
nière précife, l'‘’efpèce d'autorité dont on a re- 
vêtu les États-Généraux fur chacun de ces arti: 
cles, & qu’il n'indique point les cas où il eft 
abfolument néceflaire d'obtenir l’aveu des états 
de chaque provinre. Le pouvoir dés Etats Gé- 
néraux eft fort étendu dans les pays conquis dans 
ces derniers temps ou anciennement : mais la me- 
fure de ce pouvoir n'eit pas non plus détermi- 
née, & les canfédérés ont accordé aux Etats- 
Généraux l'exercice de leur fouveraineté commune 
fur les pays conquis, qu’on appelle ordinairement 
pays de la généralité 


éralité : cette conceflion n’eft pour- 
tant pas abfôlue au point que les Etats- Généraux 
puiflent gouverner ces pays à leur gré, Ils pa- 
rotflent , à cet égard, toujours refponfables de 
leur conduite aux fouverains confédérés ; quoi- 
que, dans les cas ordinaires , ils puiffent agir 
fans confulter leurs hauts commetrans. Ce n’eft 
que dans un fens très-général qu’on dit que les 
Etats-Généraux font fouverains des pays de la 
généralité, Ce qui s’eft pañlé, il ya peu d'années, 
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le prouve bien. Lors de la méfintelligence entre 
‘le gouvernement général des Pays-Bas autrichiens 
& les Provinces Unies, la province de Hollande 
voulut, en fon particulier, être informée de l’é- 


tat des frontières de Brabant & de Flandre , 


&z elle nomma des commiflaires pour examiner 
cette affairé en fon nom. Le confail d'état lui 
. difputa le droit d’en connoitre, & 1l eut la té- 
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lement des affaires militaires & des revenus de 
la république. Ce confeil pourvoit, conjointe- 
ment avec les députés des Etats - Généraux, à 
tout ce qui peut intérefler la füreté publique , 
foit en temps de paix, foit en temps de guerre. 
Ceux des revenus , dont il a l’infpeétion , con- 
fiftent dans les fonimes que les fept provinces & 
la contrée de Drenthe font obligées de fournir 


mérité de défendre aux ingénieurs en chef de la | annuéllement à la caïfle militaire, & celles que 


- république de donner aux commiffaires de Îa 
Hollande les éclaircifflemens qui pourroient leur 
être demandés ; 1l les menaça de fa haute indi- 
nation, s'ils n'obéiffoient pas. La province de 
ollande & de Weft-Frife, peu intimidée de 


l'entreprife hardie du confeil d'état , ordonna 


de là manière la plus férieufe , aux ingé- 


nieuts d’obéir en tout à la commiflion nommée. 


pour l’éxamen de l’état des frontières. Le con- 
feil d'état ayant à fa rête le ftarthouder, capitaine 
& amiral-général héréditaire, s'adreffa aux Etats- 
Généraux pour demander juftice contre la pro: 
vince de Hollande ; il prétendoit que cette pro- 
vince empiétoit fur les droits du confeil d'état ; 
mais leur démarche fut infruétueufe : il à fallu 
retirer la plainte, & les Etats - Généraux fein- 
blent avoir adopté fur cet objet l’opinion dela 


par elle, a eu fon plein effet : ces chofes fe font 
paflées au commencement des troubles , il eft 


déterminer les Etats-Généraux ; maïs il eft clair 
que le ‘point dont nous-parlons ici , n'eft pas 
ben averé® 257% 162 ? 

Les /Etats- Généraux érabliflent des magiftrats 
dans Jes villes, des commandans dans lès “forte- 


importans , &c. La qualité qu’on leur donne , 
eft celle de tres-puiffans feigneurs , nofflergneurs les 
Eïats-Généraux des Provinces Unies Leurs armes 
font champ de gueule au lion d'or, qui tient 


furmonté' d’une coûronne :oblongue , & au bas 
d: l'écu eft la devife : Concordiä res parve cref- 
EuUAnT, 

: Le confeil d'état dépend , à quelques égards, 
des Erats : Généraux. Il eft compofé de douze 
députés des érats des diverfes provinces. La 
plupart dé ces députés n'y flègent que trois an- 
| nées ; les états refpeétifs font toujours les maitres 
| de les rappellér : les députés de la Hollande y 
ont eu dé la prépondérance jufqu'à la dernière 
révolution , parce qu'ils y ont trois voix, tandis 
| que les autres n'y en ont qu'une ou deux. Ces 
| députés préfident tour à tour de femaine en fe- 
| maine ; leurs affemblées fe tiennent chaque jour 
| au château de la Haye. Hs s'occupent principa- 


/ 


(| 
il 


| 
| 


province de Hollande. La commifion , noinmée 


vrai; l'influence de la province de Hollande a pu 


réfles) & confèrent même les emplois les plus. 


un glaive & un faifceau de fept dards; l'écu eft 


les pays conquis paient à la caifle générale, où 
font auffi verfées les contributions levées en temps 
de guerre, les confifcations , &c. Il y a des oc- 
cafions où tout le confeil d'état eft obligé de 
-comparoiître devant les Etats - Généraux ; mais 
lorfque ceux-ci defirent de conférer avec lui fur 


une affaire particulière , le confeil d'état députe : 


deux ou trois membres de fon corps vers le col- 
lège des plénipotenttaires. On qualifie le con- 
féil d'état de robles & puiffans feigneurs. 
Outre les douze membres du confeil d’état , 
on y trouve un creffier & un tréforier. Ces deux 


miniftres n'ont qu'une voix confultative, & non 


délibérative. Les réfolutions s’y prennent par 
tête , & non par province. Ce confeil ett préfidé 
| par Ke flathouder. Les députés à ce confeil doi- 
vent prêter ferment aux États-Généraux , & re- 
çcoivent leurs inftruétions des Etats - Généraux. 
Des écrivains hollandois difent que, quoiqu'il 


foit entiérement fubordonné aux Etats-Généraux, 


il eft refponfable envers chaque province parti- 
culière de la confédération, & 1ls citent le fiyième 
article de fes inftruétions (1) : mais la citation 
| ne le prouve pas, & c’eit un nouvel objet qu'il 
féroit temps de régler d’une manière plus pré- 
cife. | 


La chambre des comptes a été établie afin de : 


foulager le confeil d'état, qui avoit trop d’oc- 
cupations pour fe mêler de tous les objets des 
finances en détail. Elle eft compofée de quatorze 
membres , deux députés de chaque province. Le 
receveur général eit obligé de rendre fes comptes 
À cette chambre , qui figne toutes les ordonnan- 
ces données par le confeil d’étar & le receveur 
| général. 
Il y a de plus une chambre des finances & une 
| chambre de monnoie. Les membres de ces deux 
chambres font nommés & choiïfis par les Etats- 
Généraux. Quoique chaque province fe foir ré- 
| fervée Le droit fouverain de faire battre mon: 
! noie, elles font convenues entr'elles que cette 
| moñinoie feroit du même allo dans toutes les pro: 
vinces ; &, d’après cet arrangement , elles ont 
|inftitué une chambre de monnoie commune à {x 
confédération. | 
Toutes les affaires de la marine nationale fe 
traitent dans cinq amirautés différentes , qu’on 


(x) Le conféil d'état ne peut rien entreprendre contre les privilèges , Îles libettés.& les Toïx des provinces 
particulières , ni même des villes, art. 6 des infiruct. grand livre des placards, tom. 43 pag: 126- 
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nomme amirautés, dont nous avons déjà par- 
J (1). Les Etats-Généraux avoient, en 1589, 
établi un collège fupérieur d’'amirauté , dont les 
autres reflortifloient , & auquel ils étoient fubor- 
donnés: : mais ce collège fupérieur fut aboli, & 
_ on créa les cinq qui exiftent aétuellement : on 
leur a affigné des départemens fixes & indépen- 
dans les uns des autres : on dit que ces collèges 
font comptables aux Etats-Généraux, & qu'ils 
n’en (ont pas moins refponfables aux provinces 
de Punion, qui ont droit d'y nommer les confeil- 
lers : que la province de Hollande, par une ré- 
folution du 22 février 1667 (2), obligea les 
confeillers des amirautés, établies dans fon ter- 
ritoire, de fuivre & d'exécuter les ordres qu'ils 
recevroient de fa part. Ainfi, les provinces ré- 
clament une fouveraineté parfaite & indépendante; 
& , quoiqu'il y ait de la contradiétion à fubor- 
donner un collège aux Etats-Généraux & à cha- 
que province en particulier , on a laiffé fubffter 
ce vice, atnfi que tant d'autres. 
Les Etats. Généraux, fuivant leur inftitution pri- 
mitive , n’étoient convoqués que dans les occañons 
extraordinaires par le confeil d'état : ils s’affem- 
bloient rarement alors, & on y comptoit plus de 
huit cents perfonnes, ce qui rendoit les délibé- 
rations longues & confufes ; & files affaires étoient 
preflées , la réfolution ne paffoit jamais à temps. 

Quand ils n’étoient pas aflemblés , le confeil 
d'état les repréfentoit, exécutoit leurs réfolutions, 
_& jugeoit des occafñons où il falloit les convo- 
quer : cette forme d’adminiftration fubfiita juf- 
qu’à la fin du gouvernement du comte de Lei- 
cefter, au temps de la reine Elifabeth ; les pro- 
vinces demandèrent alors aux Etats - Généraux 
d'entretenir conftamment à la Haye des députés 
qui formeroient , fans interruption , l’affemblée 
des Etats-Généraux , & jouiroient de la portion 
d'autorité que les Provinces - Unies leur délé- 
gueroient : on adopta ce projet ,,,& on établit 
tout de fuite le confeil-ordinaire , appellé les 
Etats-Généraux : il eft toujours féant à la Haye ; 
il exerce une forte de fouveraineté dans les cas 
que nous avons indiqué plus haut. Dans le fait, 
il n’eft que le repréfentant des Etats-Généraux, 
dont les affemblées font fouvent interrompues. 

Ileft indifférent de favoir fi l’affemblée des Etats- 
Généraux peut être appellée afemblée nutionale ; 
car , dans les derniers troubles qui ont défolé la 
Hollande , on a difputé fur tout. Elle eft fixée 
à la Haye depuis environ cent quatre-vingts ans: 
en 1599, cette afflemblée fe tint à Gornichem. 
Les états de Hollande lui concédèrent un terri- 
toire , & lui accordèrent le pas & le rang fur l'af- 
femblée de leurs propres états, fans entendre 
pour cela fe départir en rien de l’horneur & des 


P K:0 
droits de la fouveraineté qui n'appartient , dans 
leur province , qu'à eux feuls par exclufon à tout 
autre ati ax + ANR EZ, 

, Le nombre des députés aux Etats - Généraux 
n'eit pas fixe ; chaque province {peut y er envoyer 
autant qu'elle voudra , à la charge de les payer. 
Ceux de la province de Hollande reçoivent quatre 
florins par jour, & ceux des autres , fix florins: 
mais , quel que foit le nombre des députés d'une 
province, 1ls ne forment qu'une .feule voix. Il 
n’eft point rare de voir aux Etats - Généraux 
quarante à cinquante députés ; mais ils n'obfer- 


vent point les rangs que les états ont entr'eux, 


Les féances font continuelles , chacun y préfide 
à fon tour durant une femaine. Le ftathouder peut 
s'y préfenter toutes les fois qu'il veut y faire des 
propofitions relatives au bien commun; mais il 
n'y a pas droit de féance, ni de place afignée. 
Lorfqu’il fait ces propofitions , on lui demande 
fon avis; &, quand il l’a donné, il doit fe re- 
tirer. Guillaume III, devenu roi d'Angleterre & 
confervant le ftathoudérat de quelques provinces, 
s'y étoit fait préparer un fauteuil diftingué , dans 
lequel 11 s’affeyoit lorfqu'il venoit à l’aflemblée.; 
mais après fa mort, cette innovation, contraire 
à l'honneur des fouverains confédérés , fut abo- 
le, & le fauteuil fut enlevé. Le fiège du ftathou- 
der aétuel eft une chaiïfe ordinaire. 
Quelques écrivains hollandois demandent pour- 
quoi !e ftathouder a entrée aux Etats-Généraux. 
N'étant pas ftathouder de la confédération , mais 
feulement de chaque confédéré en particulier , 
il fufhroit qu'il eût entrée , comme il l'a effec- 
tivement aux états refpeétifs dont il eft ftathou- 
der , fur le même pied, par exemple , que les 
tathouders de Frife , de Gueldre, &c. l’avoient 
dans les états de ces provinces. Les Etats - Gé- : 
néraux prennent toujours fon avis, & il le donne 
de bouche ou par écrit ; ces égards donnent au 
ftathouder un air de participation direéte à la 
fouveraineté , qui induit en erreur les étrangers», 
& qui fait répéter à des hommes peu inftruits 
que le ftathouder eft le chef éminent , le premiet, 
membre intégranc de la fouveraineté. 11 paroît 
que cette prérogative du ffathoudérat vient de 
la confidération , de l'amour & de la confiance 
que Guillaume I s’étoit acquis dans la républi- 
que. Les confédérés ne voyoient &. n’agifloient 
que par lui : Guillaume I étoit confulté en tout ; 
régloit & dirigeoit tout; il n’eft pas furprenant 
qu'il eût entrée aux affemblées générales ou par 
ticulières. Maurice, fon fils & fon fuccefleur au 
ftathoudérat , envifagea les égards bien mérités 
qu'on avoit eus pour fon père, comme des droits 
réels attachés au ftathoudérat; Maurice avoit 
aflez de crédit pour faire pafler fon opinion en 


(x) Voyez la fection cinquième. 
(2) Adm. Plak, I. Deel. pag: A9: 
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_pas à vie ; | Q 
_tels font ceux de Hollande ; les autres le font 
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loi ; il en donna plus d’un exemple mémorable. 
Les fucceffeurs de Maurice trouvèrent le plan 


tracé ; ils eurent foin de le fuivre , & c’eft ainfi 


que les démocraties perdent une partie de leur 
liberté. 4 | 
L'ordre équeftre de chaque province, où la 
nobleffe forme un corps, y députe toujours un 
de fes membres , & les villes députent les au- 
tres. Les députés de fix provincés ne font 
les uns font députés trois ans : 


pour fix ans , &c. Les députés feuls de Zélande 
.ÿ font à vie ; mais tous, fous la réferve de pou- 


. Voir être rappellés par leurs hauts commettans, 


-dans le cas de malverfation & d’infidélité à leurs 
inftruétions générales, & à celles qu’on leur en- 
voie de temps en temps... | dei 

. Dans les affaires ordinaires , la majorité des 
voix fo:me la réfolution & la rend légale ; dans 


des grandes affaires , l’aéte d’union exige l’unani- 


mité des voix; mais cette unanimité étant mora- 
lement. impoffible , on s’écarte prefque toujours 
de cet article fondamental de l’aéte de confédé- 
ration, & les réfolutions fe prennent à la plura- 
lité des fuffrages : les députés des provinces, qui 
font d’un avis différent , peuvent proteiter & faire 


-Enrégiftrer leur proteftation; tout cela n’eft que 


.de forme & deftyle , & cette fatisfaction qu’el- 
les fe donnent ne les empêche jamais de fe con- 
former à la réfolution de la majorité. Il en ré- 
{ulte, à la vérité, des querelles vives, des re- 
proches amers, &c. mais le lien facré de la con- 
fédération demeure en fon entier. C’eft un abus 
qu il feroit temps de réformer : les provinces de 
l'union belgique devroient, à l'exemple des Etats- 
Unis, défigner d’une manière précife , dans quels 


.€as les réfolutions auront befoin de l’unanimité 


ou de la pluralité des voix, & exécuter enfuite 
à la lettre cet article de la conftitution fédérale. 
Le grand-penfonnaire de la province de Hol- 
Jande & de Weft-Frife fiège aux Etats - Géné- 
raux , & il eft toujours l’un des députés de cette 
province. Ce miniltre, qui eft en même-temps 
garde des fceaux. de l’état, y fait, au nom de 


la province de Hollande , toutes les propoftions 


relatives à l'intérêt de la confédération : il a beau- 
coup d'influence dans le régime général de la 
république. Son pofte, le plus honorable de tous 


après celui du ftathouder, eft auffi le plus cri-. 


tique & le plus pénible ; cette grande dignité eft 
conférée par les états de Hollande & de Weit- 
Frife pour cinq ans ; mais il arrive prefque tou- 
jours qu'elle eft de nouveau accordée au même 
fujet lorfqu'il en eft digne. 7 


Le grand-penfonnaire de Hollande , fur lequel 


nous avons donné des détails neufs & exaéts à | 


l'article HOLLANDE, n'étant, à proprement par- 

Jer, que le premier miniftre de la Hollande ( quoi- 

que , dans la réalité , il le foit de route la répu- 

blique ), ce feroit le greffier des Etats-Généraux 
= von, polir, & diplomatique, Tom, LILI, 
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qu'on-pourtoit regarder comme {e premier miniftre 
deila confédération : le mot de greffier équivaut 


É: + « . . 
a celui de Jecrètaire , & celui qui porte ce nom 


elt, dans la rigueur du terme , le feul fecrètaire 
d'état de la république. C'eft la première & la 
plus lucrative de toutes les charges de l'union : 
les trois autres charges principales font celles de 
tréforier général, de fecrètaire du confeil d'état, 
& de receveur général des fept Provinces- Unies. 
Le greffier afifte réguliérement à l’affemblée des 


Etats - Généraux, dont il tient ou fait tenir les 


regrftres. [1 met par écrit les réfolutions qu’on y 
prend , &, en qualité de miniftre permanent de 
l’affemblée , il en devient, pour ainfi dire, lame 
& le direéteur à plufeurs égards. Il règle la cor” 
refpondance ordinaire avec les miniftres de la ré- 
publique hors du pays , & il reçoit les vifites de 
ceux des putffances étrangères pour les affaires 
courantes, €n concurrence avec le grand- pen- 
fionnaire , dont il eft, pour me fervir de ce 
mot , l’aflocié dans le gouvernement. L'on n’exa- 
gère point, je crois, quand on porte les revenus 
de fa place à 70 mille florins, ou environ 150 
mille liv. de France par an. Outre fes appointe- 
mens ordinaires & Îles émolumens de fes expé- 
ditions , il eft payé pour toutes les écritures qui 
fe font par environ cinquante commis qui fe trou- 
vent dans fes bureaux. | 

Le préfident des Etats-Généraux qui fe trouve 
en exercice, fe place dans un grand fauteuil au 
milieu d’une fongue table ; le greffier ou le fe- 
crêtaire d'état fiège au bas de la tables &, 
quand on donne audience à un miniftre étranger , 
il s'afied vis-à-vis le préfident au milieu de la 
table. 

Le préfident propofe toutes les matières qu’on 


-doit difcuter ; il ordonne au fecrètaire de lire les 


pièces qui doivent entrer en délibération ; il raf- 
femble les voix des provinces, & il publie la 
réfolution. On fuit ce plan dans toutes les affaires 
otdinaires : lorfqu'il et queftion de la paix ou de 
la guerre , des alliances avec les pays étrangers, 
de quelques impôts extraordinaires, des mon: 
noies, des privilèges d’une des provinces ou d’un 
de leurs repréfentans, de l'union , &c. toutes les 
provinces devroient être d’un accord unanime , 
ainfi que nous l'avons dit : mais on enfreint for 
vent cetarticle, & nous en donnerons de nouvel- 
les preuves tout-à l'heure : on confulte d’abord 


| les états de chaque province, & l’on voit que les 


négociations avec les Provinces- Unies doivent être 
d’une lenteur extrême. 

Le confeil d'état exécute les réfolutions des 
Etats-Généraux , & prépare les fujets importans 
qui doivent y être difcutés ; il leur propofe 
les moyens les plus avantageux de lever des trou- 
pes & des impôts, ainfi que le contingent qu’on 
doit afigner à chaque province. Il à d’autres fonc- 
tions que nous avons déjà indiquées. 

Au mois d'oétobre ou ge PAU de chaque 

ZZZ 


année, le confeil fait l'eftimation des dépénfes 
qui lui paroiffent néceffaires pour le fervice de 
l’année fuivante ; il la préfente aux États-Géne- 
“raux,' qui impofent enfuite les provinces d’aprés 
“la proportion fuivante, établie en 1612. 
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La province de Frife à demandé derniérement 
une diminution dans fon contingent. Les Etats- 
-Généraux lui avoienit adreflé une lettre, dans le 
mois de juin , pour l'inviter à revenir fur la ré- 
“folution de diminuer elle-même ce contingent ; 
‘ils lui repréfentèrent les conféquences qui pour- 
-roient en réfulter 5. ils l’avertirent que cette dé- 
,matche pourroit diffoudre les liens de l'union. 

“Utrecht & Groningue fe trouvent aufi trop 
chargées , 8 demandent éga'ement une diminu- 
tion ; la première prétend ne pouvoir fournir que 
4 florms 16 fols 6 dénters & demi par cent. 

Il paroic que l'accroiflement des troubles & 
-des affaires plus importantes ont fait négliger 
celle-ci, & que les chofes font encore fur le 
rmême pied, GE 

La demande des impôts fe fait aux Etats-Gé- 
héraux , au nom du flathouder  & du confeil 
d'état : c'eft une formalité telle qu'on l'employeit 
au temps de leurs’anciens fouverains ; & .qu'ob- 
-fervent encore le gouvetneur & le confeil d'état 
.des Pays-Bas autrichiens : mais fi le parti démo- 
-Cratique étoit forti triomphant des: troubles: fan- 
-guinaires.qui viennent de bouleverfer les Provin- 
ces- Unies ; on auroit fait des réformes furce point, 
ainfique: fur tant d'autres. À Eh: 
Les Etats-Généraux ont un agent, qui eft or- 
dinairement chargé de portér aux! ambaffadeurs 
‘étrangers & aux envoyés, où auttes tnimiftres des 
puiffances étrangères près des Etats - Généraux, 
es réponfes faites par cette affemblée aux mé- 
moires, notes, &c. que ces miniitres préfen- 


\ 


| 
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fent direétement, ou au préfident de fernaine, ou 
au greffier, ou au penfionnaire de. Hollande , 
dans tous les cas qui ne demandent pas de l'éclat 
& de la publicité; les ambaffadeurs ne deman- 
dent guère audience aux Etats-Généraux ; ils fe 
bornent à conférer avec les miniftres de cette af- 
femblée, Les ambaffadeurs , envoyés , chargés 
d’affaires , agens , confuls, &c. de la république, 
dans les cours étrangères , font choifis & nommés 
pat les Etats Généraux : c'eft des Etats Généraux 
qu'ils reçoivent leurs inftruétions ; c'eft aux Etats- 
Généraux qu'ils adreffent leurs dépêches ; c’eit 
aux Etats-Généraux qu'ils prêtent ferment, &c. 
&c. Les officiers généraux de l’armée de terre 
& de mer prêtent aufi leur ferment aux Etats- 
Généraux, & font nommés par eux , comme 
nous l’âvons déja dit ::les membres des diverfes 
commniflions , établies pour connoître de certaines 
affaires imprévues, prêtent leur ferment aux 
Etats-Généraux. En un mot, dans toutes les af 
faires quelconques qui: font d’un intérêt commun” 
aux fépt provinces confédérées, les miniiftres , 
comimiffaires où employés pour difcuter, régler 
& juger de ces affaires , reçoivent leur nomina- 
tion, leurs inftruétions & leurs orgres des Erats- 
Généraux, &.font réfponfables envers eux de 
leur conduite relativement aux emplois dont 1ls | 


font revêtus. Ces-aétes ne caraétèrifent pas une 


fouveraineté parfaite. Les Etats-Généraux ne font 
qu'un congrès compofé de plufieurs plénipoten- 
tiaires envoyés par fept fouverains alliés. Ces 
plénipotentiaires repréfentent leurs maitres en 
leur nom , & ménagent les intérêts communs de 
la fepruple alliance dans toutes les affaires qui 
oût un rapport immédiat avec cette alliance. 

La conflitution fédérale des Provinces-Unies 
eft fondée fur le fameux aéte de l'union d’Utreche 
que nous avons rapporté plus haut : il fur arrêté 
en Janvier 1579 , entre les provinces de Gueldre, 
Hollande , Zélande , Utrecht, Groningue & les 
Omelandes. Les villes & les griètines de la pro- 
vince de Frife n’accédèrent à la confédération 
que le 13 mars & le 1° juin, &‘la province 
d'Over-Hfel n'y accéda que le r1! juin de la même 
année. Mais, nous lé répétons , cet acte feul fe- 
roit connoître la conftitution d’une manière bien 
imparfaite. Il fut à peine rédigé & accepté par 
les fept provinces , qu'il fallut s’en écaïter dans 
les articles les plus fondamentaux. On fentit Ja 
même néceflité par la fuite, & on! s’en écarte 
Journellèment. Une des difpofitions les‘plus effen- 
tieiles eft fans doute celle qui défend de décider 
dé la guerre , de la paix, des alliances & dés 
impôts généraux autrement qu à l’unanimité desvoix 
dés 7 provinces (1). On a prefque toujours erifreint 
cette difpofition. Qu'on ouvre l’hiftoire moderne 


rent. En général, les miniftres étrangers s’adref | de l’union belgique , & l’on s’en convaincra par 
ar à HET | Et A CE TT 


#1) Art. TT & IX de latte d'ünien. 
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plus d’un exemple. Les corfédérés ont toujours 


interprèté cet article felon leur intérêt, ou peut- 


être felon leur goût particulier ; la majorité des 
Provinces a toujours entraîné la minorité. Les ré- 
clamations les plus vives, les proteftations les 
plus folemnelles n’ont fervi qu'à montrer de plus 


en plus le peu de force de l'acte d'Utrecht. IL 


n'eft donc pas étonnant que des miniftres de, la 


république , des ftachouders, des officiers même 


gens. Cie réndre nulles & fans effet , des décifions 


priles dans les Etats-Généraux à l’üñanimité des 
voix des provinces refpectives. Les mauvais exem- 
ples font contagieux , furtout quand ils font don- 
nés par ceux mêmes qui font établis pour faire 
refpeéter la conftitution de l’état. | 

_ L'acte d'Utrecht ne paroît pas avoir été pris 
pour la règle unique & perpétuelle de la confti- 
tution d'un peuple libre. En l’examinant avec 


attention , on voit qu'il fut rédigé à la hâte par 


des hommes qui connoïifloient mal les principes 
des ligues fédératives ; qu'il ne fut adopté que 
par néceflité, & feulement jufqu’à l’époque où 
les confédérés , fertis de détrefle & reconnus 
‘indépendans par les puiffances de l’Europe, puf- 
fent travailler à loifir un acte d’union mieux cal- 
culé. Il fut l'ouvrage des circonftances & d’un 


-moment de crife, & il en porte tous les carac- 


tères. Les rédacteurs femblent n’avoir penfé qu'à 
liguer les fept provinces contre le tyran qui cher- 


choit à appefantir le joug humiliant du defpotifme. 


Ces refpectables magütrats, plus occupés de la 


fouveraineté de chaque province confédérée que 


de toute autre chofe, oublièrent de déterminer 
les bornes du pouvoir, dont on revêtoit le corps 
repréfentant de le confédération; ils oublièrent 
trop la liberté des peuples. Ils imaginèrent fans 
doute que, dans des temps moins orageux, on 
fuppléeroit aux imperfeélions de Paéte d'union, 
& à ce qu'ils avoient omis pour la füreté des ci- 


. toyens. On infulteroit aux vertus .& au patrio- 
tifme de ces bons régens , fi on leur fuppofoit 


le deffein de délivrer la nation du joug d’un def- 
pote, pour la faire pafler fous le joug d’une 
aritocratie, ou fous celui des ftathouders. Ïls 
voulurent done jetter les bafes d’un gouverne- 
ment populaire , fauf à les retravailler &: à les 


confolider , lorfque les confédérés feroient en: 


état d'y mettre tous leurs foins, & d'y donner 


toute leur attention. Nous obferverons avec dou- 
leur que les feules provinces deiFrife & de Gro- 
ningue ont fait cette révifion, & qu'elles feules ont 
“penfé férieufement à établir leur conftitution par- 
ticulière fur le pied de l'égalité entre le peuple 
& fes repréfentans , c’eft-à-dire , entre les états 
provinciaux , orgañe du fouverain ,. & le -corps 
du peuple , mais que les fept Provinces- Unies ont 
montré une négligence inexcufable, en ne corti- 
geant pas-les défauts de l’aéte de l’union fédéra- 
tive, Sans doute , il faut toucher avec précaution 


aux conftitutions des. ligues comme à celles des. 


oo 


ne foit pas revenu fur cet 
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états particuliers ; mais. lorfque la loi fondamen- 
tale de Ja ligue eft fi à ER & fi vicieufe , 
on doit à tout prix la réformer. Qu’on ne s'en: 
foit pas occupé immédiatement après Ja paix qui 
rendit le repos & l’indépendance aux Provinces- 
Unies, on le conçoit. Mais que | malgré les tén- 
tatives infruétueufes dont nous avons parlé , on 

e fo fev cet objet jufqu'à ce qu’on 
ait eu du fuccés ; on fera toujours furpris que deux 
fièclés d'expérience’ n'aient pas fait fentir ‘cette 
néceflté, & que le ftathouder , les Etits-Géné- 
raux, les états particuliers & les régens fe foient 
permis des infractions journalières à l'adte d’union. 


Les époques où l’on a aboli & recréé le ftathou- 


dérat, furent des momens de ciife ; les réfolu. 
tions fe prirent à la hâte & comme par un tour 
d'adreffe : mais lorfque ces momens de crife fu- 
rent paflés, comment ne s’apperçut-on pas qu’en- 
tre ces grands changemens , il y en avoit d’autres 
plus grands encore à faire ? Les troubles opiniâtres. 


 & fanglans, dont nous parlerons rout-à-l'heure , 


nière très-imparfaite la forme de 


font une fuite de cette négligence : on éfpéroit 
qu'une guerre Civile ouvriroit enfin les-yeux des 
hollandois fur ce point; mais elle: n’x produit 
Jufqu'ici que leur afferviflement ; & quoique la 


dernière révolution ne doive pas , felon toute ap- 


parence , être ftable, on ne pourroit en détruire 
les funeites effets que par une nouvelle guerre 
civile : ce moyen eft effrayant , & les hollandois 
font aujourd'hui fi dégénérés qu'il eft peu sûr, 

Ainf , l'aéte d'union d'Utrecht , qui femble 
devoir offrir d’une manière précife & nette la 
conftitution générale de la confédération , les 
bornes du pouvoir des Etats- Généraux & des 
confeils chargés de la puiffance exécutive ou ju 
diciaire fur les objets relatifs aux intérêts com- 
muns des confédérés , ne défigne que:d’une ma: 
ère Padriniftration 
générale des grandes affaires de l'union, & il 
melt pas la mefure de la liberté civile des peu- 
ples confédérés ; il n’établit nettement que lin- 
dépendance refpective des fept provinces. | 

Cependant. 1l eft d'autant plus néceñaire d'é- 
tablir un aéte d'union, clair, net, précis & 
détaillé , que les fept conftitutions particulières 
des provinces diffèrent dans des points affez c4- 
pitaux, ainfi qu'on peut le voir dans leurs articles! 
refpectifs;s car cette diverfité embarraffera tou. 
jours. la-coniftitution générale, & mettra des en 
través à fon aétivité. La confédération auroit plus 
de force & de vigueur, f les fept provinces 
avoient adopté un gouvernement uniforme où du: 
moins à peu près femblable :: mais on fait affez 
que les unes font plus populaires, & les autres 
plus ariftocratiques; que le régime des*ariftocra-: 
tiques n’elt pas le même ; que l'influence du fta- 
thoudér varie dans toutes ; que fes droits héré- 
ditaires y varient également ; qu'il en réfulte une 
multitude de chocs, d'intérêts &. de. pañfions,. 
dont il eft néceflaire de mu 7 l'effet dange-: 
2822 
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reux, & que l'acte de confédération bien cal- 
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culé &.l'exécution précife de cet acte peuvent 
feuls le contenir. ‘ | 


Les américains, en déclarant leur indépendance 
de l'Angleterre , ont d’abord imité les hollan- 
dois ; ils rédigèrent à la hâte une conftitution 
fédérative pour leur fervir de règle pendant la 
guerre." Cette conftitution n’étoit, à proprement 
parler , qu’une initruétion détaillée, donnée au 


. congrès en attendant qu'on pôt travailler , avec. 


plus de tranquillité & de loifir, à une conftitu- 
tion fédérative. Mais ces américains n'ont pas 
même attendu la fin de la guerre : c’eft en 1778 
qu'ils ont rédigé leur conftitution fédérative d’une 
‘manière folemnelle ; & les fepr Provinces- Unies , 
qui vieilliflent déjà , n'ont encore qu’ébauché 
leur pacte fédéral, ou, pour parler plus exaéte- 
ment , elles n’en ont pas encore , puifqu à chaque 
jnftant , pour ainfi dire, elles fe voient con- 
traintes de s’écarter de l'acte d'union d'Utrecht. 


Nous avons rapporté à l’article ErATSs-UNis 
Pacte de confédération de ces nouvelles républi- 


ques ; nous y avons indiqué diverfes réformes 


dont.il paroît fufceptible : nous donnerons à l'ar- 
ticle VIRGINIE le nouvel aëte de confédération 
que propofe aux divers états la convention de 

Philadelphie : nous avons montré combien il eft 
fupérieur à celui du corps helvétique : qu'on rap- 
proche de cet aéte de confédération l'union d’U- 
trecht & les difpofitions nouvelles qu’on a ajou- 
tées depuis à cet acte, & on verra quelle eft la 
grofière imperfeétion de la ligue des Provinces- 
Urues. Celle-ci manque d'énergie & de force ; 
ele expofe les hollandois à des dangers & à des 
troubles continuels; elle entraîne des lenteurs 
d'un danger extrême , puifque ; dans les affaires 
importantes , les députés aux Etats:Généraux font 
obligés de confulrer les états leurs commettans, 
& que ces états font obligés eux-mêmes de con- 
fulter fouvent chacune des villes qui forment des 
efpèces de républiques particulières ; elle produit, 
durant la guerre & durant la paix, des retards 
& des trahifons funeites à la gloire & à la for- 
tune des fept provinces : le droit confervé par 
chaque province de décider , dans fes aflemblées 
particulières, tous les points qui ont rapport à 
d'intérêt général , & qui ont befoin d'une mar- 
che rapide , n’eft prefque jamais fans inconvé- 
niens, Que les Provinces - Unies étudient bien 
l’acte de confédération des républiques du Nou- 
veau-Monde ; qu’elles étudient celui que propofe 
aujourd’hui la convention de Philadelphie, pour 
remédier aux abus & aux inconvéniens lJaifles 
dans l'acte de 1778, & qu’elles ne rougiffent 


te 
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pas de s’inftruire À cette école ;: qu'elles daignent 
examiner les changemens & les réformes que 
nous avons indiqués fur l’aéte fédératif des amé- 
ricains : le bon fens & la raifon de l'Amérique 
doivent frapper tous les états de l'Europe ; les 
vieilles nations de l’ancien Monde font corrom- 
pues , &, malgré toutes leurs lumières , elles 
paroïffent abâtardies & aveuglées. RNA 

 Pluñeurs écrivains hollandois ont défini les 
Etats-Généraux « une affemblée compofée d'en- 
voyés plénipotentiaires, choifis dans chacune des 
fepc Provinces-Unies par les états refpeétifs de 
ces provinces , fouveraines chacune en particu- 
lier , & indépendantes les unes des autres, pour. 
traiter des intérêts généraux de la confédération, 
& travailler à fa profpérité & à fa gloire ». L'un 
d'entr'eux dit, d’après cette définition : « les 
Etats-Généraux ne font nullèment fouverains de 
laconfédération, c’eft-à-dire, fouverain des peuples 
confédérés, ou , pour mieux s'exprimer en d’autres. 


termes, il eft évident que la fouveraineté ne ré-. 


fide nullement & dans aucun fens dans l’affem- 
blée des Etats - Généraux. Cependant tous les 
étrangers l’ont cru, & la plupart le croient en- 
core. Quelques auteurs nationaux f'ont cru auf, 
& ont l’imprudence de l'écrire : Grotius femble 
avoir donné une efpèce d'autorité à cette erreur, 
parce que fans doute on n’a pas affez appro- 
fondi le fens de la définition qu'il donne de 
l'affemblée des Etats-Généraux , & il faut même 
svouer que fa définition n’eft pas exaéte à la 
rigueur (1)3 car il fait entendre que les dépurés 
à cette affemblée ont reçu un pouvoir illimité ; 
ce qui eft abfolument faux , puifqu'ils font toc- 
jours , & dans tous les cas poñibles, obligés à 
fuivre les inftructions de leurs hauts commettans 
refpectifs , qu'ils font comptables dans tous les 
temps à ces mêmes commettans, de leur con- 
duite miniftérielle , & qu’enfin ils font fujers à 
être rappellés avant l'expiration du terme de leur 
commiflion, à être punis fuivant l’exigence du 
cas , lorfqu'ils s’écartent de leurs inftructions & 
qu'ils votent contre le vœu des états fouverains 
provinciaux , dont ils font les députés aux Etats- 
Généraux. D'un autre côté, il eft évident que 
Grotius , par fa définition même , ne leur donne 
un pouvoir illimité que dans les affaires de la plus 
grande conféquence, que lorfque la décifion ne 
peut pas fouffrir de retard fans porter un préju- 
dice notable à la chofe publique ; car alors ré- 
cefité n'a point de loi. Quoi qu'il en foit de la 
définition de Grotius , il eft certain qu’on ne peut 
en conclure que les Etats-Généraux font revêtus 
de la fouveraineté , puifqu'’il dit expreflément 
que, dans les affaires plus graves, & dont da 


(x) Sed quia res majores antiquitàs nifi gentium fingularum confenfu non expediebantur , mole negotio- 
- rum & periculo cunClationis repertum eft, legatos mittere cum liberis mandatis qui fupremæ curæ  iImmi- 
nerent, & ubi quid dignum, fe quifque patriæ ordines confulerent. Annal. lib, V, p. 550. ; 
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æécèfion peut être retardée fans danger, les députés 
aux Etats. Généraux doivent tous confulter les états 
fouverains de leurs provinces refpeétives ». 
« Pour prouver direétement que la fouveraineté 
€ notre république ne réfide ni en entier, ni 
Même en partie dans les Etats-Généraux , il n'y 
4 qu'à faire ce raifonnement ». | 
« Toute affemblée , dont les membres ne peu- 
vent voter que fuivant leurs inftruétions, & 
qu'après avoir confulté leurs hauts commettans 
dans les affaires de la plus grande conféquence, 
neft certainement pas une affemblée fouveraine 
de fa nature». 
Ces remarques & ces raifonnemens manquent 
de juitefle, & ils fuppofent de mauvais princi- 
es fur Ja théorie des ligues fédératives : fi les 
tats - Généraux exerçoient une autorité fouve- 
raine , la fouveraineté particulière des états ref 


_pectifs dans leurs provinees demeureroit inta&s. 


Ces écrivains dont nous parlons, femblent croire 
que , dans les ligues fédératives, les états ne 
doivent pas revêtir le corps de l'union d'une au- 


- torité fouveraine , & alors quelle fera l'énergie 


& la force de la ligue ? comment préviendra-t-on 


les troubles’ & les divifions ? On peut mettre 


à l'exercice de ce pouvoir du corps repréfentatif 
de l'union les reitriétions convenables ; on peut 
établir les préliminaires qu’on voudra; mais jorf- 
qu'il aura prononcé, il paroît indifpenfable que 


fon décret devienne fouverain. Ii eft indifférent 


d'examiner fi les décrets des Etats-Généraux font 
fouverains en quelque cas : c’eft une queftion de 


 métaphyfique , ou plutôt c’eft une queftion de 


mots ; le point important eft de favoir fi la con- 
fédération des Provinces- Unies eft bien calculée, 
& établie fur les bons principes. 

Le code national, qui renferme la conftitution 
des diverfes provinces, n’eft pas moins imparfait 
que l'acte d'union d’Utrecht. Pour bien connoi- 
tre ces conftitutions , 1! faut fuivre les faits qui 
fe préfentent tous les jours dans les différents 
états, les approfondir, en étudier la difcuffion 
& en voir l’iffue. Les loix & les réglemens ne 


font jamais aflez précis ni aflez développés pour 


donner une folution claire & fatisfaifante de tou- 
tes les grandes difficultés qui fe préfentent à cha- 


que pas. Ces difficultés fe font multipliées lorfque: 


la querelle , entre la Grande-Bretagne & fes co- 
lonies d'Amérique , eft devenue férieufe, & fur- 
tout depuis que la plus orgueilleufe des puiffances 
de lPEurope à voulu forcer les hollandois à faire 
caufe commune avec elle contre des fujets qu’elle 
opprimoit depuis long-remps ; ces difficuités fe 
font encore accrues à un point allarmant ; depuis 
que deux partis ont divifé la république, & l'ont 
tenue dans l’inaétion la plus honteufe & la plus 
funefte ; mais ces difficultés ont donné lieu à des 
recherches 8 à des réclamations très-énergiques ; 
elles ont ranimé le courage des bataves qui étoit 
endormi ; il en eft malheureufement réfulté une 
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guerre civile : cette guerre civile répandra la lu- 
mière fur limperfeétion des loix fondamentales 


des Provinces- Unies ; elle devoit fixer les points 
les plus effentiels, de manière à n’admettre plus 


_de doute raifonnable à l'avenir. L’aéte de con- 


fédération & les conititutions particulières des 
diverfes provinces devoient être éclaircis, dé- 
brouillés , épurés & fixés irrévocablement ; ellé 
devoit marquer avec précifion les droits généraux 
de la fouveraineté de la confédération, ceux de 
la fouveraineté des fept provinces particulières , 
ceux des villes refpeétives & de leurs citoyens » 
car ils enont, & mêm. de très-importans , ceux 
du ftathouder héréditaire des fept provinces, & 
ceux du capitaine & amiral général de l'union : 
mais la révolution , opérée par les foldats pruf- 
fiens , a replongé le tout dans le chaos, ou plu- 
tôt 1] n’en eft réfulté que l’accroiffement de l’au- 
torité du ftathoudet. & 
On s’attendoit à voir fixer les bornes du ré- 
gime ariftocratique & celles du régime démocra- 
tique : les ariftocrates ont étend: leur influence 
& leur pouvoir depuis quarante ans; ils oft pris. 
fur la démocratie un afcendant marqué, & qu'ils 
n'auroient jamais dû avoir. Les trois grandes char- 


ges de la république, rendues héréditaires en 


174$ , ont beaucoup contribué à ces abus : le’ 
ftathoudérat s’eft permis des ufurpations fans nom- 
bre. Les trois grandes charges ont donné une in- 
fluence trop grande à Guillaume IV qui en a joui 
le premier , & à Guillaume V qui en jouit ac- 
tuellement. Les autres miniftres de la république, 
les régens des villes des fept provinces, les no= 
bles fur-tout, les officiers de terre & de mer fe 
font vus comme forcés , ou du moins prefqu’au- 
torifés à devenir courtifans; 1l n’eft pas néceffaire 
de dire pourquoi. Le befoin & l'habitude de faire 
leur cour affiduement , a énervé leur vertu ; ils 
ont vu un maître, un puiflant protecteur du 
moins dans la perfonne de celui qui, en qualité 
de minïitre , d'officier & de citoyen, n’eft vé- 
ritablement que leur égal : il eft réfulté de cette 
corruption de mœurs & de l’inévitable ambition 
des hommes en place , que le ftathoudérat s’eft 
mêlé de tout, a influé fur tout; qu'on a oublié 
les anciennes loix ; que fi on a daigné quelquefois 
les interpréter, on l’a fait d’une manière ridicule ; 
que la dernière guerre a été honteufe pour la 
Hollande ; que des trahifons finon prouvées , du 
moins très - vraifemblables, ont montré que la 
gloire & la liberté des provinces déclinoient très- 
fenfiblement , & l'Europe calcule avec douleur 
les fuites de la dernière révolution fur ces divers 
objets. à | 
Le ftathoudérat influe tellement fur le régime 


: fédéral de l'union & fur Le régime particulier des 


diverfes provinces ; il a eu une part fi directe aux 
troubles & à la guerre civile que nous venons 
de voir parmi les hollandois ; il jouera dé- 
formais un plus grand rôle encore, & tout fe 
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pañfera dans les Provinces Unies à peu près felon 
Ja volonté des’ftathouders , à moins qu'une révo- 
lution en fens contraire ne rende au peuple une 
partie des droits dont on vient de le dépouiller : 
il eft donc à propos d'entrer dans des détails fur 
cette matière. | | | 
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Du flathoudérat , des derniers troubles des Provinces- 
Unies, & de la révolution opérée par les foldats 
pruffiens. , 


Les Provinces. Unies avoient à peine fecoué le 
joug de l'Efpagne , qu’elles fentirent le befoin 
d'un chet qui les maintint dans la liberté qu’elles 
Venoient d'obtenir. Elles jettèrent les yeux fur 


Guillaume I, cemte de Naffau & prince d'O- 


range , gouverneur alots pour le roi des comtés 

de Hollande , de Zélande & d'Utrecht. Ce prince 
; qe S fSS e 

répondit à leur confiance. €1ñ4 provinces le char- 


gèrent d'2burd de leur gouvernement ; elles Je créè- 


- rent même leur amiral & capitaine général : fon pou- 
voir fur les comtés de Hollande & de Zélande 
fut fort étendu. 

Avant d'entrer dans les. détails & la conduite 
des différens ftathouders , qu'il y a eu en Hollande 


depuis Guillaume I, & des ufurpations fuccefi- 


ves qui ont amené la dernière révolution ; nous 
ferons quelques obfervations préliminaires. ; 
1°. L'autorité & les droits de ftathoudérat , font 
décrits avec l’imperfeétion de toutes les loix fon- 
damentales des Provinces. Unies : dans les patentes 
u’acco rdèrent au prince Guillaume V, le 8 mars 
1766, les états de Hollande & de Welt Frife, & 
qu'accordèrent aufi bientôt les autres provin- 
ces «4 Ils le créèrent, l’établirent & le nommèrent 
» ftathouder 8 gouverneur héréditaire , comme 
» auf capitaine-général & amiral également hé- 
» réditaire, pour étendre les limites, les droits 
x & les privilèges de la république ; protégér & 
ss défendre tous & chacun endroit Îles habi- 
» tans qui s'y trouvent, maintenir l'exercice de 
"» la religion réformée , en empêcher tous trou- 
» bles, oppreflion & dommage, qu'on pourroit 
» y apporter, & en foutenir les droits & immu- 
» pités; comme aufli de donner tout fecours, 
» qui poutroit iui être demandé en affaires juftes 
» & conformes aux loix du pays. Ils lui concé- 
» dèrent de plus le droit de pouvoir accorder 
» des lettres de graces & de 5ardon, mais du 
» confentement feulement du préfident & de la 
» cour fupérieure de la province , & en les pré- 
» venant, à charge toutefois que ces lettres foient 
» enregiftrées en bonne & due forme , & qu’elles 
» ne pourront être accordées pour affaffinats 
» & autres grands crimes commis de deffein pré- 
» médité. Qu'en affaires militaires & de police 
» il æuroit le droit de changer les bourguemef- 
» tres, Les échevins & les flatuts, en fe confor- 


» mant toujours aux privilèges & aux droits lo- 

» caux , en fuivant les inftructions que les Etats- 
/ . 4 < e F 

» Généraux pourroient lui donner, & éncore en 


# prévenant les confeils, que ceux-ci auroieht 


» commis; qu'il veilleroit enfin exactement fur 
» les forterefles tant de terre ferme, que fur 
» celles qui fe trouvent conftruites dans les ifles s 
» & l’autorife à faire foit en matière-privée, foit 
» en’affaires d'états, tout ce que fa dignité fémble- 
» roit exiger, à quoi il s'oblige en prêtant fer- 
» ment ». Le prince créé ftathouder étoit alors’ 
âgé de 18 ans; il fut déclaré majeur, & com 
mença tout de fuite l'exercice des fonétions qui 
venoient de lui être confiées. RO 

Les Provinces- Uniesfurent alors bien indifcrètes, 
& les derniers troubles les ont punis cruellement 
de leur indifcrétion. Pourquoi donner au ftathou- 
der le droit de faire grace ; pourquoi le revêtir 
d'ufe fi grande autorité; pourquoi réferver d’une 
manière fi vague , les droits & les privilèges lo- 
caux Ges peuples & des provinces ? ignoroient- 
elles là marche de l'ambition , ne favoient-elles 
pas que le cœur de l’homme defire toujours 
d'augmenter fon crédit & fon pouvoir, & felon 
les circonftances qu’il met tout en ufage , pour ar- 
river à fon but ; qu’un magiftrat énvironné d’un 
faite & d'un appareil qui approche de celui 
des fouverains , iffu d’une famille qui a rendu 
de grands fervices aux Provinces-Unies, qui eft 
fouverain de plufieurs difiriéts du pays, doit inf 
pirer de l'effroi dans des provinces qui veulent 
maintenir leur liberté ? | 


2°. Dèsles premiers temps du ftathoudérat , on, 
effaya de fubordonner le ftathouder aux loix > AUX 
ufages & à la puiflance fouveraine de l'état : 
mais prit on fur cela de bonnes précautions ? 


3°. Les Etats-Généraux fe font réfervé expref- 
fément le pouvoir de faire la paix ou la guerre , 
de contraëter des alliances avec les pays étrangers, 
de lever des impôts, & de battre monnoiïe. Mais 
fi le ftathouder par fon influence peut arrêter les 
opérations de la guerre, ou les négociations de 
paix ou d'alliance, que fignifie cette réferve ? 


4°. Le ftathouder à le commandement de tou: 
tes les forces äe terre & de mer :.il eft Capi= 


| taine-général & grand -amiral. Avant les der- 


nières troubles, il difpofoit de tous les emplois 
militaires, des gouvernemens des villes, &c. il 
choififloit les magiftrats fur la préfentation des 
fénats des différentes villes : on lui donnoit com: 
munément la lifte de trois fujets, & il en élifoit 
un. Les provinces lui ont reproché au milieu des 


troubles d’avoir étendu des privilèges qui ne lui” 
appartiennent pas; & cette grande difcuffon ne 

3 / s # a NE 
! s'éclaircira plus guères par les adtes & les loix: 


les provinces avaient trop accordé, le ftathouder 
avoit trop ufurpé, les provinces vouloient, réduire 


des conceflions indifcrètes, arrêter les ufur 
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‘pations, en prévenir de nouvelles, & élles en 


avoient le droit ; mas ilne s'agit plus de droits 
depuis la dernière révolution. 
_ Le ftathouder avoit jadis béaucoup d'influence 
aux Etats-Généraux, qui ne fe convoquoient que 
dans les occafions extraordinaires , comme on l’a 


‘déjà dit; & même depuis que lesétats font per- 


manens, ils n'ont jamais pris une réfolution im- 


s°. Il et très-difficile de connoître les ufages 
& les loix politiques des Provinces- Unies : ce qui 


regarde les privilèges & les bornes du pouvoir du 


ftachoudérat eft fur-tout fort obfcur ; il faut efpè- 
rer qu'aprèsles derniers troubles , & la malheureufe 
révolution , qui en a été la fuite, un hollan- 
dois bien inftruit diflipera Les ténèbres : nous di- 


rons en attendant qu’il faut chercher les privilè- 
- ges & les bornes du pouvoir des ftathouders dans 
_fept actes différens , qu'enfuite le ftathouder à 


des droits & des prérogatives plus ou moins éten- 


“dus dans chacune des provinces particulières, 
quoiqu’en général fes devoirs en qualité de ftat- 


houder, foient, au fond , les mêmes relative- 


.mént à chaque province : ainfi il peut arriver 
que la province de Gueldre , par exemple , n'ait 
“aucun reproche à lui faire fur fon adminiftration 
ftathoudériene , lors que la province d'Utrech:, 
‘ou une autre , lui en fait de très-graves fur cet 
‘objet. Il peut arriver, que le ftathouder ait fuivi 


fes inftruétions particulières relativement à Ja 


Gueldre , & que par rapport à cette province, 


il n'ait pas étendu fes droits & fes privilèges 
au-delà des bornes que la conititution de Guel- 


-dre’lui à prefcrites , ou même que, dans le cas 
“d’un excès de fa part, la Gueldre veuille bien 
‘fermer les yeux & ne‘pas fe plaindre; tandis 


qu'ayant dépaffé fes droits ftathoudériens, par rap- 


port à Utrecht, cette province plus jaloufe de 


fa fouvéraineté, ne veut, ni fermer les yeux 


-fur l'atteinte portée à fa conffitution, ni étouffer 


fes juftes plaintes : fi donc le ftathouder fatis- 
fait à fes engagemens vis-à-vis d’une province, 


.& s'il y manque vis-à-vis d'uneautre , quel fera 


le juge compétent ? Les Erats-Généraux , peut- 
. Pal e F2. ‘ ."* 

être, cela devroit être; mais l'acte fédérarif, 

n> leur attribue pas ce pouvoir ; les Etats-Gé- 


néraux ne font pas les fouverains des provinces 


particulières ni de leur ftathouder : par l'acte d’u- 


-nion d'Utrecht, chaque province s’eft, réferve 
Ja fouveraineté.pleine & entière dans fon territoi- 


re, & par conféquent fur tous les fujets 8: mi- 
niftres de la province. Les états de la province 
pourroïient être les feuls juges compétens du ftat- 
houder; ils peuvent l’appeller en jugement ; ils 
peuvent décider fi tel ou tel droit, telle ou 


-telle prérogative font attachés à fa charge de ftat 
‘houder , lorfoue. un membresintégrant de la fou- 


PR OO 135$ 
tiontielle faite par le ftathouder ; au refte, fi le 
ftathouder étoit, en fa qualité de ftathouder, chef 
éminent des provinces confédérées ; le corps re- 
préfentatif de l’union feroit fon juge naturel ; 
mais il paroït que dans ces derniers temps, Îles 
hommes qui lui font dévoués , ne vouloient pas 
convenir de ces deux propofitions. | 

6°. La ftabilité & la tranquillité de la république 
générale des Provinces. Unies , fe trouvent toujours 
compromifes par l'imperfeétion des loix fondamen- 
tales, & fur-tout par le ftathoudérat, dont on 
a fixé les droits avec tant de négligence : elles dé- 
pendentde l'accord des différens ordres, de la mo- 
dération, & de la dyoiture du ftathouder, & du 
choix des officiers qui exercent les charges de 
confiance aux Etats-Généraux, dans les provin- 
ces & dans les viles. Le phlegme & la réferve 
naturelle du peuple elt néceflaire au maintien de 
ce gouvernement ; Car ne lui permettant pas d'a- 
voir la moindre pat à l’adminiftration , pas même 
au choix des députés, la multiplicité des impôts 
que fupportent toutes les provinces, & qui font 
trois fois auffi confidérables que dans les gouver- 
nemens les plus arbitraires de l’Europe, le defbo- 
tifme des fénats de chaque ville & des états de 
chaque province, feroient infupportables à des 
hommes moins tranquilles que les hoilandois. 
Mais auñi le ftathouder, les nobles , les états & 
les régens peuvent, felon les diverfes occañons, 
féduire & gagner facilement le peuple. 

Ceux qui font en place ont occafion de déve- 
lopper leurs talens dans les débats des fénats & 
des affemblées provinciales, & iis augmentent ou 
diminuent par-là leur influence fur l’efprit de Ja 
nation. Les fénats pour ne pas exciter la jaloufe 
& le mécontentement, choifffent ordinairemenr 
des magiftrats & des députés qui font au gré du 
peuple. Mais fouvent aufh on dédaigne de con- 
fulter fes goûts. 

Rien ne paroit plus défagréable aux hollan- 
dois, que ce que l'on appelle un homme turbu- 
lent ; ils ne fupportent pas mieux celui qui, ayant 
beaucoup d’efprit , afpire à favoir quelque chofe 
de plus que fes concitoyens : quiconque veut 
obtenir des emplois dans cet état, doit fe con- 
duire avec beaucoup de calme & d’adrefle, & 
ne montrer fes talens que peu-à-peu ; & cette 
difpofition donne lieu à de fourdes intrigues, tou- 
jours dangereufes dans les républiques. 


7°. Les hollandois ne voulurent fupporter ni 
impôts, ni opérations arbitraires, ni même la 
vue des troupes étrangères, fous le gouverne- 
ment efpagnol : depuis la révolution , ils font de 
venus plus traitables, parce qu'ils fe font cru li- 
bres, & que fous cette apparence de liberté, ils 
font devenus riches ; des loix violentes ont ré- 


| primé leur caractère; on leur a mis des taxes 


veraineté particulicre de la province fe plaint ! plus confidérables peut-être que dans aucun au- 


-d'une infraction ; où d'une entreprife inconftitu- 


| 
| 


tre gouvernement; On les a épouvantés par des 
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exécutions publiques; & pour les contenir, on 


+ 


les à entourés de troupes étrangères ; mais file 


tréfor public n’eft employé que pour la grandeur 
& la fureté de l’état, fi les magiitrats eux-mêmes 
fe foumettent , comme par le patlé aux charges 
les plus dures; fi les particuliers ne s’enrichiflent 
pas aux dépens des revenus publics, ou fi les con- 


tributions des citoyens ne fervent pas d’aliment à 


l'extravagance & au luxe ; fi verfonne ne 
peut fe fouftraire aux loix, & fi pour parvenir 
à l'autorité & aux places , il faut du moins 
avoir l'apparence de l'honnêteté & des lumières , 
le peuple ne fe plaindra pas de tout ce qu'ileft 
obligé de payer & de fouffrir : en effet ce n'ett 
pas le poids des impôts & des charges publi- 
ques, qui a occafonné les derniers troubles; 
‘ils ont été occafionnés par la prétention du ftat- 
houder & celles des nobles. 


8°. Ces nobles au ces ariftocrates , dont nous 
dévoilerons tout à l'heure les manœuvres, & qui 
dans la dernière guerre civile, font devenus à 
la fin les plus grands ennemis des défenfeurs de [a 
liberté , defcendent des anciennes familles an- 
noblies par leurs premiers fouverains ; 1l y en a 
très peu dans les provinces de Hollande & de 
Zélande ; ils ont prefque tous péri dans les guer- 
res contre l'Efpagne ; mais dans les autres leur 
nombre n’eft que trop confidérable relativement 


à l'étendue du pays. Îci, comme en Allemagne, 


tous les enfans prennent le titre de leurs pères, 
furtout parmi les comtes & les barons : quoi- 
aue les commercé ait fait la fortune des Pro. 
yvinces- Unies;quoique aucun gouvernement n'ait mis 


autant de moyens en ufage pour l'encourager, . 


ces comtes ou barons fe croiroient déshonorés , 
s’ils s’adonnoïient au commerce , s'ils fe livroient 
à une profeffion libérale , ou s'ils époufoient une 
femme qui n’eft pas de leur rang, lors même 
que , fe trouvant dans a plus grande pauvreté, 
ce mariage rétabliroit leur fortune; ils parviennent 
‘communément aux charges civiles ou militaires 
de leur province ou de la confédération. [ls met- 
tent plus de prix à leur nobleffe, qu'on n'en met 
ordinairement dans les pays où elle eft plus com- 
mune , & ils confervent encore la fierté & la 
morgue des efpagnols , leurs anciens maîtres : 
ces ariftocrates ont cherché jufqu'ici à diminuer 
la liberté du peuple : ils ont favorifé les vues 
du flathouder , lorfqu’ils les ont crues favorables 
_ à celles de leur grandeur, & ils reconnoîtront 
peut-être qu'il eût été plus fage de fe réunir au 
euple, & que la dernière révolution ne leur a 
pas été moins furefte qu’au corps de la nation. 


De la conduite des ffathouders depuis Guillaume T, 
> de leurs ufarpations qui ont amené la dernière 
révolution, 


( Les détails qu'on va lire, font tirés d’un 


très - bon écrit intitulé : Précis hiflorique de la 
révolution qui vient de s'opérer en Hollande}. : 


L'hiftoire de la république hollandoïfe attefte 
que le peuple y a toujours été le jouet & l'ef- 
clave ou des itathouders ou des ariftocrates, & 
plus fouvent encore du defpotifme flathoudérien 
combiné avec l’ariftocratie la plus effrénée dans 
un fens & la plus rampante dans l’autre. Guil- 
laume [ , gouverna la république en fouverain, 
les états furent obligés de lui donner une auto- 
rité prefque illimitée ; 1l avoit befoin de n'être 
pas trop gêné dans l'exercice de fes charges, 
{ur-tout dans celle de géné:aliffmme de l’armée 
de la république, dont il payoit à fes frais une 
partie des troupes qu'il avait levées en ÂAlle- 
magne. Guillauine [, mérita la confiance des 
états & celle de la nation jufqu’au moment où 
il manifefta fes vues d’ambition ; on reconnut 
alors que ce prince n'avoit arraché le fcentre des 
Provinces- Unies à Philippe II, que pour le por- 
ter lui même , & ce projet fecret étoit au mo- 
ment de s’exécuter, lorfque Guillaume I, fus 


affafiné à Delft. Le peuple qui avoit combattu 


pour la liberté, fous la conduite de ce prince, 
n'en goûta pas les douceurs. Cette liberté étroit 
encore très-précaire , & la nation ne pouvoit fe 
confoler des maux qu'elle enduroit que par l’ef- 
poir d’un avenir plus heureux. Guillaume], en 


mourant , laiffa la nation luttant contre le tyran 


Philippe, & très-incertaine encore de pouvoir fe 
fouftraire à fa domination, quoiqu’elle fe fût dé- 
clarée libre & indépendante. On ne peut dire 
cependant que Guillaume fut réellement l'oppref- 
feur du peuple, mais s’il eût vécu encore quel- 
ques mois, il feroit mort fouverain des Provinces- 
Unies; & on a bien tort de le regarder comme 
le martyr de la liberté, Le peuple , toujours ou- 
tré dans fon amour comme dans fa haine, avoit 
donné à ce prince le furnom de père | & c'’eft en- 
core ainfi que le diftinguent les aveugles parti- 
fans de la maifon d'Orange , en le nommant F«- 
der Willem, (père Guillaume). 

À Guillaume I , fuccéda Maurice fon fils. 
âgé de 18 ans. Les états lui déférèrent prefque 
toute l'autorité que fon père s’étoit arrogée. Il 
répondit d’abord aux grandes efpérances qu'on 
avoit conçues de Jui. Initié dans la politique, par 
le fameux Barneveldt, fon ami, & pour ainf di- 
re, fon protecteur dans l'état, Maurice rendit 
des fervices éclatans à la nation. ]1 battit & dé- 
concerta les généraux efpagnols, & donna la pre- 
mière confiftance à la liberté nationale que Guil- 
laume avoit faiffée très-chancelante. Maurice ne 
fut pas moins ambitieux que fon pere; comme 
lui, il afpira à la fouveraineté. Dès que Barne- 
veldt eût démêlé fes deffeins , il mit tout en œu- 
vre pour les lui faire abandonner ; & ne pouvant 
yréuffir, ce grand homme les croifa, & les fit 
échouer. Maurice s’en vengea cruellement : Bar- 

neveldt 
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neveld perdit la tête fur un échaffaud. Ce ref-. 

eétable vieillard fut le premier martyr de la li- 
berté républicaine , iminolé à l'ambition des ftat- 
houders. Maurice ne profita pas de fon crime ; 


Ja mort le furprit lui-même peu de temps après. 


Ce: prince ambitieux, vindicatif & hypocrite , 
ne laiffa point d’enfans légitimes , n’ayant point 
été mariés 
Frédéric Henri, fon frère puiîné , fils de Louife 
de Coligni, lui. fuccéda dans toutes fes charges 
&-dignités. C’eft le feul des ftathouders qui ait 
véritablement aimé fa patrie, & qui n'ait pas 
cherché à l'affervir. On ne. peut lui reprocher 
aucun acte de defpotifime ; 1l eut la gloire de ter- 
miner lasguerre avec l'Efpagne, & de voir enfin 
la. république reconnue pour état libre & -indé- 
endant, par la maifon d'Autriche elle-même. 
rédéric Henri n’éroit pas fans défaut, mais fes 
défauts étoient compenfés par des vertus civiles , 
8 par un amour défintéreflé pour Îa patrie. 
Heureufe la république, fi les fucceffeurs de ce 
prince euffent été auffi bien intentionnés ! Quel- 
qués-uns l’accufent d’avoir afpiré à la fouverai- 
neté de certaines provinces reftées fidèles à l'Ef- 
agne, & d’avoir fait un accord fecret avec la 
ce pour partager avec cette puiflance les 


Pays-Bas! autrichiens. Sice fait eft réel, 1} laïffe 


une: tache à la mémoire de ce prince, car l’exé- 
eution auroit entrainé infailliblement la ruine de 
14 - », 3 A - . A * 
la république. S'ilne l'eût pas affervie lui-même , 
quelqu'un de fes fucceffeurs s’en feroit rendu fa- 


cilement le maître : mais ce reproche n'eit pas. 


affez prouvé pour le croire bien fondé. 

Guillaume IL, fon fils, lui fuccéda & fut élevé 
à toutes les dignités de fon père. Ce prince ref- 
fembloit:plus à Maurice fon oncle, qu'à Frédé- 
ric-Henri. Ikétoit plein d'ambition; quoique fort 
jeune, il vouloit commander par lui-même, & 
nécoutoit guères les états fes maitres. Îl entre- 
prit le fiège d’Amfterdam , qu'il voulut furpren- 
dre pour y changer quelques régens les plus op- 
pofés à fon défpotifme. [l manqua fon coup, 
parce qu'il fut découvert à temps ; mais il fit ca- 
pituler, cette ville, il:y entra , & quoique fans 
fuitelmilitaire , il dépofa en perfonne, à la mai- 
fon de ville, plufieurs dignes magiftrats, avec la 
même autorité que s'il eüt été, fouverain. II re- 
vint à la Haye + & les états eurent la lâcheté 
de le complimenter fur fon retour, quoiqu'il 
vint de faire un acte qui avilifloit leur fouve- 
raineté. Il mourut bientôt après en Gueldre.. de 
la petite .vérole, à l'âge de: vingt cinq ans. Par 
fa) mort prématurée , la république. échappa au. 
danger imminent d'être affervie ,: car ce. prince. 
en avoit formé leprojet, &. il avoit toutes les 
qualités propres. à exécuter. fon plan. On ne fe 
trompe probablement pas en attribuant à celui-ci 
un accord avec la France pour conquérir & par- 
tager les provinces que.la. maifon d'Autriche avoit 


- confervées dans les Pays-Bas. : 


Œcon, pelit, & diplomatique, Tom. III, 
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Il faut remarquer que ces quatre ftathouders 
exercèrent les trois grandes charges de l’état , fang 
aucune inftruétion fixe, relative à l’éxercice de ces 
hautes & dangereufes dignités. Les états en 
avoient dreffé une pour Maurice, mais ce prince 
pe voulut pas l'accepter ; il reçut feulement: un 
confeil avec lequel il devoit s'entendre pour les. 
opérations militaires & autres, relatives à fes. 
charges. Il lui fut facile de corrompre les mem- 
bres de ce confeil ; il les maîtrifa conftamment, 
& ne fuivit jamais que fon propre avis ; il agit, 
plus d'une fois, direétemént contre les ordres 
des états. cu 

Guillaume IT, ne laïfa qu'un fils pofthume s 
c'eft le fameux Guillaume If, qui monta en- 
fuite fur le trône d'Angléterre, après en avoir 
fait defcendre fon beau-père. 

Les états, impatiens de gouverner feuls , fa- 
tigués des maîtres qu'ils s'étoient donnés, en fe 
donnant des ftathouders , faifirent l'occafion d’a- 
bolir cette dignité, ou du moins d'en priver à 
jamais les princes de la maifon d'Orange. Guil- 
Jaume IIT, étoit au berceau; leftathoudérat n°a- 
voit pas été rendu héréditaire | non plus que les 
deux autres grandes charges de l’état ; on réfo- 
Jut d'en priver pour toujours le prince enfant: 


cinq provinces, favoir : la Gueldre ; la Hollan- 


de, la Zélande, Utrecht & Over:lffel, fe dé- 
terminèrent. à ne plus avoir de ftathouder-Prince. 
Quant aux provinces de Frife &. de Gronin- 
gue ;.elles avoient-le leur particulier ; les defcen- 


dans de Jean de Naffau, frère de Guil'iume I. 


y. rempliffoient cette dignité. La Hollande alla 
même plus loin que les quatre autres; les états de 


cette province publièrent l’aéte d’exclufion con- 
tre Guillaume IIL, en 1654, & l’édit perpétuel 
en 1667. RO RPRE  P . 


. Cependant Guillaume IIT, avoit un païti affez 
confidérable dans l'état, & lariftocratie |; qui fe 
faifoit fentir avec toute fa rigueur & fa morgue , 
avoit de grands ennemis. Le parti du prince ca- 
bala fi bien, & le prihce lui-même intrigua avec 
tant d'habileté, que la révolte de la populace 
en fa faveur éclata de toutes parts en Hollande 


 &. en Zélande. Libelles, écrits féditieux , fer- 


:mons fanatiques , menées fecrètes, trahifons , 
Corruption, tous ces, moyens honteux furent mis 


en œuvre en faveur de Guillaume IIT, & mieux 


“encore , la guerre que la France & l’Angleterre 
_déclarèrent à la république, en 1672, tout 
 réuffit au gré du prince;. le ffathoudérat fut ré- 


tabli, &le fameux édit perpétuel aboli. , Guil- 


 laume JIL,. entra dans la poflffion dés trois 


grandes charges ; Îles états furent contraints de 


lui, céder le gouvernement fuprême ,. ne confer- 
| vant que l'ombre de l'autorité. Ils eurent même. 
la foiblefle de ne donner à ce prince que des 


:commiffions vegues pour l'exercice de fes ime 


portantes fonétions, fans penfer même à lui don- 
ner, des inftruétions limitées. A cette faute , ils 
Aaaaa 
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Rouen une feconde plus capitale encore 
qüélques années après, en rendant héréditaires 
| cés trois dignités en faveur de la poftérité de 
ce prince; mais il mourut fans enfans : il elt plus 
que probable que la république feroit devenue 
une province Angloife, fi Guillaume IL, eut 
laiffé un fils qui lui eût fuccédé au trône de la 
Grande. Bretagne. Il y a plus : fi Guillaume IT, 
n'eut pas perdu rout efpoir de poftérité quelques 
années avant fa mort, 1l n'eüt pas fans doute 
laiffé à fon fuccefleur le foin d’affervir la républi- 
que , & d’en faire une poffeffion directe de lAn- 
gleterre.; il auroit commis .lui:même ce criine 
contre fa patrie. Ce qui porte à le croire, c’eft 
qu'il ne cefla jamais de préférer les intérêts de fes 
fujets anglois, à ceux des hollandois, fes conci- 
toyens ;. il facrifia toujours la république à FAn- 
gleterre. Si ce prince avoit aimé véritablement fa 
patrie, il auroit fait annuller le fameux acte de 
navigation , fi préjudiciable au commerce de la 
Hollande, que Cromwel avoit fait pañler par 
force , & qu'il avoit extorqué dans un temps de 
détrefle. Cec inftrument du defpotifine anglois 
für la république a fubfifté jufqu’à la dernière paix, 
& n'a été aboli indirectement que par l'alliance 
faîte avec la France. La république eft à la veille 
de lui voir reprendre toute fa force contre-elie- 
même ,' fi la nouvelle alliance projettée avec 
l'Angleterre fe conclut , comme on en eft générale- 
ment perfuadé. | | 

Le célèbre penfonnaire de Witt, qui, d’ac- 
cord avez Cromwel , avoit fait rendre l'édit per- 
pétuel par la province de hollande, contre Guil- 
Jaume ÎIT & fa poftérité , paya cher fon patrio- 
tifime. [1 fut maflacré à la Haye avec fon frère, 
Ruard de Putten ; par la cänarlle du parti Oran- 
ge.. Le prince , fans paroiître agir dans cet horri- 
ble affaflinat, n'eit pas exempt du foupçon bien 
fondé d’avoir fait préparer cette conjuration; la 
penfion qu'il fit au principal auteur , inftigateur & 
fauteur de ce crime public, autorife à penfer que 
Guillaume JT, fut fon premier complice. 

Nous obferverons en paffant , que de Witt, 
fit, malgré fes talens, une faute impardonnable à 
un grand homme d’etat : mais de Witt étoit vrat- 
ment ariftocrate; s’il eût fait rendre l'Edit perpé- 
tuel au nom du peuple, s'il eût travaillé à éta- 
blir une conftitution vraiment républicaine où le 
peuple eût été compté pour quelque chofe, fi, en 
un mot, ileût fait accorder aux bourgeoifies une 
influence raifonnable dans les admin'ftrations mu- 
nicipales , jamais l'édit perpétuel n'eût été révo- 
qué , & la maifon d'Orange eût été à jamais ex- 
clue des trois grandes charges de l'état. Directe- 


ment ifitéreffées au maintien de la conftitution , 


les bourgeoïfies fe feroient montrées contre la 


canaille | & n'autoient du moins pas fouffert que 


Guillaume IL, en entrant dans l'exercice des 
trois grandes charges , leur arrachât leurs liber- 
tés, leurs privilèges & leur -conftitution; mais 


” gouvernement, les citoyéns viréntau moins, avec 


| 


n'ayant tien à perdre dans le changement , ef- 


pérant au contraire de gagner fous un nouveau 


indifférence , l’ariflocratié mortifite, & les 'ma- 


giftrats obligés de ramper fous le ftathouder. 
Güillaume IEf', employa la rufe & l’adreffe, étant. . 


hors d'état de fe faire reconnéitre par la force 5 il 
ne pouvoit pas compter alors, comme Guillau- 


me V , fur l'appui d’une puiflance étrangère ? 
après {a mort, l’ariftocratie rentrant dans toute 


fon autoité, les chefs de la république commi- 


rent Ja même faute , & c’eft à cette faute capi- 
tale que Guillaume IV dut fon élévation. % 

Quarante-cinq ans après la mort de ce ftat- 
houder roi, Guillaume 1V , fon coufin & fon hé- 
ritier principal, ftathouder de Frife & de Gro- 
pingue , fut appellé (on fait par quels moyens} 


Les partifans de ce prince, tant en Hollande 
que dans les autres provinces, profirèrent du pré- 
texte des malheureux fuccès de la guerre con- 
tre la France. L’attaque des places frontières par 
les françois fervit merveilleufement J’ambition de 
Guillaume IV ; les malheurs que cette attaque 


de la cabale, payée pour faire réuflir la révolu- 
tion. On exagéra ia néceffñité d’avoir un chef pour 
l’oppofer aux progrès des françois. Guillaume IV 


cune preuve de fon habileté dans le métier de 
la guerre ; il 


Jaume IV , ne fortit pas de la Haye, où il étoit: 
arrivé Le 12 mai 1747 pour y prendre .poffeffion 
de fes charges. La paix fe fit l’année fuivante, 


la tête de l’armée de lérat. Cependant cette: 


avoit été revêtu l’année précédente , furent dé- 
clarées héréditaires en faveur de fa poftérité , en: 
y admettant même les filles au défaut des en- 
fans mâles. PA 

Cette révolution eft encore marquée au même: 
coin que celle qui avoit élevé Guillaume FI: 
aux dignités de la république. La maiïfon  d'O- 
range fe fervir des mêmes moyens, employa les: 
mêmes agens , fit agir les mêmes refforts. Par- 
tout la populace fe fouleva, par tout elle fit la: 


Joi aux régens, par-tout enfin elle commit des: 
excès. Cette populace fur-tout en Hollande &: 
en Zélande, conduifit Guillaume IV , au faite: 


des honneurs, en lui frayant :le chemin par 
la révolte & la fédition: L’ariftocratie orgues. 


Lleufe & tyrannique des magiftrats dans l4 plus: 
grande partié des villes de la république, fai- 
: foit defirer ardemment , même aux bons citoyens: 
. que Guillaume EV vint détrôner cette foule de: 


petits tyrans qui vexoient le peuple & s’engraif- 


:foient de fa fubiftance , mais dans l’efpoir que le: 


prince n’en abuferoit pas lui-même. Jamais le dé-: 


Li 


pour occuper les trois grandes charges de l’état. 


préfageoit donnèrent plus de force aux clameurs : 


étoit bon politique, mais il n'avoit donné au-: 


n’avoit jamais eu occafion de la 
faire. Les françois prirent Berg-op-zoom ; Guil-. 


fans que le nouveau capitaine-général eût parurà, 


même année toutes les grandes charges, dontil: 
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fordre n'avoit été tel; les impôts avoient été 
mis en ferme, & les fermiers qui avoient pour 
croupiers des bourgmeltres , levoient les impots 
avec tant de rigueur que les frais de perception 
qu'ils faifoient fupporter aux malheureux, en 
retard dans leurs paiemens , furpafloient de beau- 
coup l'impôt même. Le monopole des magiftrats 
étoit énorme & cruel. La populace commença 
par piller les maifons de ces fermiers ; ils furent 
abolis, & la perception des impôts fut rendue à 
des commis de l'écat. | 
Pendant cetinterrègne,comme dans l'intervalle de 
- celui de Guillaume If à Guillaume II, le peuple fut 
efclave de l’ariftocratie ; quelques braves citoyens 
men gémifloient ; quelques fidèles régens auroient 
- voulu qu’on eût travaillé à une conftitution dans 
Jaquelle Le peuple auroit eu quelqu'influence ; mais 
de grand nombre de régens ariftocrates étouffa 
+ conftamment la voix de ceux qui penchoient 
“pour ce parti raifonnable. Les partifans de Guil- 
* Jaume IV profitoient en fecret de cette corrup- 
tion ariftocratique, & préparoient de loin leurs 
moyens. Lorfau’ils crurent le moment favorable 
arrivé, ils mirent tout-à-coup en jeu leurs ref- 
forts. Quelques bourgeois de Terveere en Zé- 
lande, montant la garde ordinaire la nuit du 24 
au 25 avril 1747 , formèrent le hardi projet de 
demander , dès que le jour feroit venu, le réta- 
bliflement du ftathoudérat; la majorité de la ré- 
gence de certe ville, d'intelligence fans doute 
avec ces bourgeois , ne fe fit pas faire violence ; 
& s'étant aflemblée à l'heure ordinaire , le matin 
du 25 avril, elle accorda,; fur le champ & fahs 
difficulté , la demande infenfée de cette poignée 
de bourgeois. Dans peu d’heures , cette nouvelle 
fut portée dans les principales villes de Zélande, 
ainfi que dans les villages, & trois jours après, 
le foulèvement fut fi général: dans cette provin- 
ce, que les états fe virent forces d’appeller enfin 
Guillaume IV , & de le proclamer ftathouder dé 
:: Zélande : La ville de Ziriczée, qui avoit fait des 
‘dificultés pour retarder cette élection précipitée , 
en fut punie par la populace, de la manière la 
plus cruelle; elle fut faccagée : c’eft cette même 
ville qui vient encore d’être réduite en un mon- 
ceau de ruines, pour avoir embraflé Ja caufe du 
patriotifme. L'incendie fe communiqua  rapide- 
ment dans les provinces de Hollande, d'Utrecht 
& d'Over-Iffel; par-tout il fallut fe foumettre, 
& imiter l'exemple de la Zélande, pour éviter 
une ruine univerfelle. Les Etats-Généraux ne tar- 
dèrent pas à déclarer Guillaume IV, capitaine 
8 amiral général de la république ; les différen- 
tes commiflions de ces charges furent  dref- 
‘fées dans les termes les plus indéfinis : il y eft 
dit que Guillaume. IV , exercera ces charges fur 
Je même pied que les princes fes prédéceffeurs. 
On ne penfa pas plus à lui donner des inftruc- 
tions, qu'on n’y avoit penfé pout les autres, 
& cependant l'abus que fes prédéceffeurs avoient 


% 
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- de ce prince; ils en auroïent bientôt 
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fait de l'autorité qui leur étoit confiée, auroit dé 
ouvrir les yeux de la nation. Guillaume IV 
en porta l'abus bien plus loin encore que les au- 
tres; quoiqu'il ait eu la politique de ne faire 
jamais aucun excès éclatant d'autorité, il eût été 
dangereux pour les régens qui en gémifloient , 
plus pour eux-mêmes encore que pour le peu- 
ple , de chercher à mettre un frein à. l'ambition 
été punis par 

la perte de leurs emplois. AALUEr 
Outre les honneurs excefifs qu’on rendit à 
Guiflaumé IV , à fon arrivée À la Haye, & par- 
tout où il fe montra après fon exaltation, on lui 
prodigua les titres, les récompenfes & les bien- 
faits : on n’auroit pu faire davantage, s’il eût 
été fouverain, & il l'étoit de fait. Cependant, 
quel bien ce prince fit-il à l’état ? ou plutôt quel 
mal neMlui fit-il pas ? Ses créatures avides d’hon- 
neurs & d'argent, régnèrent avec lui, & foulè- 
rent impunément Îles malheureux citoyens qui 
étoient fous leur adminiftration. Les régens les 
moins. portés en fa faveur, furent dépofés par 
lui-même dans toures les villes. | 


Guillaume IV mourut en 1751 5 il Jaiffa l’état 
dans une fituation déplorable. La marine & les 
places frontières reftèrent dans le plus grand dé- 
labrement, & telles que ce prince les avoit 
trouvé à fon avénements de nouveaux abus aug- 
mentèrent le nombre de ceux qui exiftoient déjà : 
comme fi Guillaume n’avoit pas eu afflez de 
moyens de corruption, en nommant à tous les 
emplois, à toutes les charges civiles & militaïi- 
res de l’état, fous prétexte que la nomination à 
ces emplois, étoit une prérogative inhérente à fes 
dignités, fans qu'il püt en produire d’autre ti- 
tre que l'abus même de fes prédéceffeurs : comme 
fi, disje, ce:princé n'eût pas eu affez de moyens 
de fe faire des créatures, & de fe les attacher’, 


on accumula fur fa tête de nouveaux-titres & 
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de nouvelles dignités ; on lui accorda d abord la 


trente-troifième partie de tous les dividendes de 


la compagnie des grandes Indes, & peu après il 
fut nommé gouverneur & directeur - général dé 
cette compagnie. En cette qualité, il eut le droit 
de nomination à toutes les places de direéteur or- 
dinaire de ladite compagnie, & des ofices lucra- 
tifs attachés à cette immenfe direction. La com. 
pagnie des Indes occidentales Jui accorda quatre 
pour cent de tous les dividendes, & le choi- 
fit, comme celle des Indes orientales, pour fon 
gouverneur & directeur général, Il à tranfinis à 
fon fucceffeur ces nouvelles dignités, fes émo- 
lumens, & toutes fes autres charges & titres hé. 
réditaires. Ke: 


Guillaume IV laiffa un fils & une fille en mi- 
norité ; la princefle d'Angleterre fon époufe, fu 
déclarée gouvernante jufqu’à la majotité de Guil- 
laume V. Le duc Louis de Brunfwick, appeilé 
par Guillaume [IV du fond de l'Allemagne pour 
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: être gouveinieur de fon fils fut revêtu du com- 
mandement, général des troupes. L’hiftoire de la 
minorité & de l'éducation de Guilläume V forme 
un tableau particulier de calamité pour la nation, 

que je n’entreprendrai même pas d’ébaucher. Je 

me contenterai de dire que la -princefle angloi- 
fe, plus attachée à fon ancienne patrie qu’à la ré- 
publique , gouverna avec.uné hauteur & une du- 
reté qui auroient mieux convenu à une impéra- 
tice afiatique, qu'à une fujette d’une républi- 
que libre. Quant au duc de Brunfwick, il fufit 
de dire.qu'il négligea abfolument léducation de 
fon pubille , ou que le peu de foin qu’il fe donna 
pour l’élever, tendit à lui infpirer. les fenti- 

.mens qu'il a manifeftés envers la république de- 
puis 1791, Ce prince ne les a pas manifeftés 
plutôt, & avant la guerre américaine, Guil- 
Jaume V étoit l’idole de la nation; ongl'aimoit, 
on le refpectoit. - 


L'inflitution héréditaire des trois grandes 
charges de l’état, porta le coup mortel à la 
fouvéraineté & à l'indépendance de la républi- 
que ; elle coupa toutés les fources dé fa prof- 
périté & de fa gloire ; ‘enfin , ‘elle enfevelit 
dans le plus profond abime la liberté civile des 
hollandois. La gouvernante , par fon dévouement 
à l'Angleterre, ruina le commerce de la républi- 
que pendant dla guerre de 1756; pour fe venger 
-de ce que les états des trois provinces maritimes , 
-& fur-tout ceux de Frife , avoient refufé le fe- 
cours de.fix mille hemmes que les anglois foilici- 
_toient contre la France: Il-eft vrai qu'un mémoire 
préfenté par l’ambaffideur de cette dernière puif- 
fance , intimida tellement les Etats - Généraux, 
que quoique la majorité des quatre provinces ter- 
ritoriales penchät pour la gouvernante & pour 
les anglois, les Etats-Généraux n’'ofèrent pañler 
outre. | 


L’obftination de. la princefle à ne pas vouloir 
âccorder de protection armée au commerce de 
a ‘république, coûta vingt millions de florins à 
‘ce commerce. Les anglois le ryinèrent fans au- 
cun émpêchement, & firent des prifes très-riches 
fur les hollandois, fans être en guerre avec eux. 

Guillaume V, élevé’ dans les principes de fa 
mère , s'eft comporté comme elle dans la der- 
“nière glierre, avant la déclaration que lAngle- 
terre en fit:à la république. Il eft à remarquer 
qu’outre fes motifs d’attachement pour FAngle- 
terre , le ftathouder aétuel à voulu fe venger con- 
tre fa propre patrie, du refus fait par les Etats- 
Généraux, de rendre à l'Angleterre la brigade 
écofloife qui étoit à la folde de la république. 
L'Angletèrre vouloit employér ces troupes con- 
tre les américains qui travaïlloient à fecouer le 
joug de la Grande-Bretaone. Le chevalier Yorck, 
énvoyé-extraordinatre du roi d'Angleterre à la 
Haye, avoitdemandé , fous la gouvernante, les 
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fix-mille hommes, & fous:le ftathouder aëtuel 2: 
les régimens écofois ; le duc de BrunfWick, en- 

nemi de la France , & le plus puiffant patron des 

anglois en ‘hollande , avoit également -appuyé de 

tout fon crédit ies-deux demandes du. chevalier 

Yorck; il n’eft donc pas furprenant que ces 

deux perfonnages euflent mis Guillaume V dans 

leurs intérêts; eux qui le gouvernoient comme ils 
voulotent. 

Le duc de Brunfwick avoit préparé de loin la 

révolution qu'il méditoit contre la liberté civile. 

Dévenu répréfentant du capitaine général pen- 

dant la tutelle &la minorité de Guillaume V , il 

remplit l'armée de Fétat d’une multitude  d’é- 

trangers, & fur-tout d’allemands ; il fit des pafle- 

droits aux officiers nationaux : quelques injuftes 
qu'ils fuflent , on eut la lâcheté de les fouffrir. 
1l introduifit dans le fervice des maximes nou- 

vellés & dangereufes, des ufages inouis, &.des 

abus crians; il étendit de beaucoup l'autorité du 

haut confeil de guerre que Guillaume IV aveit 
établi à la Haye : en un mot, il mit l'armée de- 
Pétat dans limpoffbilité de fervir avec fruit 
pour les vrais intérêts de la patrie. Le duc, pen- 

dant la minorité , & pendant la majorité jufqu'à 
fon expulfion de la république , régna en fou- 
verain, parce que, étant le feul diftributeur des 
graces , 1l récompenfoit , aux dépens de l’état, 

ceux qui le fervoient; & qu'étant auf l'arbitre 
fuprême des officiers de l’armée , il punifloit avec 
la dernière rigueur ceux qui avotent le malheur 
de lui déplaire. L'autorité ufurpée de ce Mentor 
du prince, s’étendit même dans le civil; & après 
la majorité, il trouva le moyen de compofer les 
régences des villes de lâches adulateurs qui 


ftathouder dans les affaires de ladminiftration 
générale , & que la leur propre dans les affaires 
municipales. À 
Finiffons par un expofé fuccint des derniers 
abus d'autorité de Guillaume V, depuis la guerre 
avec l'Angleterre ;ufqu'au momeñt même où j'é- 
cris Ces abus font enracinés fur ceux que: je 
vous ai détaillés fur les ftathoudérats précédens. 
Ils en découlent comme une fource féconde , :& 
qui s’eft groffie pendant deux cents années. 

Les anglois, pour accélérer la détermination 
des Etats-Généraux à leur céder les régimens écof- 
fois, commencèrent par s'emparer , fous divers 
prétextes de plus de cinq cents navires mar- 
chands hollandois , qui naviguoient fur la foi des 
traités : ils firent plus, ils infultèrent le pavillon 
de la république, jufqu’à forcer, du moins en 
apparence , le fameux contre-amiral Byland ‘de 
le baïffer devant leur flotte 8: d'amener à Portt- 
mouth cinq vaiffeaux de la république | qui fer- 


du Texel pour différentes deftinations. Le cheva- 
lier Yorck étoit encore à la Haye ,-lorfque les an- 
glois commitent cet attentat envers la républi- 


n’eurent jamais d'autre volonté que celle du 


voient d'’efcorte à un grand convoi hollandoïs forti | 
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que; attentat qui léur a toujours été familier, 
même envers les autres nations. Ils avoient , quel- 
que temps auparavant , attaqué à différentes fois 
trois Vailleaux de la république, dont deux ne 
‘leur avoient échappé que par la bravoure des 
capitaines qui les montoient , : & le troifième avoit 


été contraint d'aller mouiller aux Dunes, Ces | 
‘vaiffeaux furent relâchés ;. mais les quatorze na- 


vires du convoi dont ils s'étoient emparé, fu- 
“rent déclarés de bonne prife par l’amirauté d’An- 

, 2 / 
“gleterre. Ce coup hardi:n'ayant pas réufi au gré 


-des anglois, ils fe déterminèrent quelque temps : 


‘après à déclarer la guerre à la république , au mo- 
ment où élie alloit entrer dans la neutralité, pro- 
“pofée par la Ruflie. Il’eft vrai que les Etats-Gé- 
néraux auroient pu ,-avant cette-époque, -entrér 
dans cette neutralité , mais l'influence ftadhoudé- 
“riénne , par le moyen de la cabale angloife, con- 


“duite par le duc de Brunfwick, & par le cheva- 


ilier Yorck , avoit empêché la république de pren- 
k . . » . A 
dre ce fage parti, le feul qui lui convint alors, 


vu: fa potion , & le délabrement tant de fa ma- 


-rine que de fes finances. Il n'y:avoit cependant 
plus moyen de reculer , & il falloit fe préparer 
-tout de bon à la guerre contre un voifin puiffant 
- & un injuite aggrefleur; après bien des difcul- 
tés, des lenteurs affectées & des obftacles pré- 
parés par le parti-anglomane , on parvint à armer 
une efcadre ; elle fortit du Texel fous les ordres 
“du contre-amiral Zoutman; elle rencontra l’efca- 
“dre angloife fous les ordres de fir Parker ; elle 
le battit, ou du moins elle ne fut pas battue, 
puifqu’elle conferva le champ de bataille, & que 
Vefcadre angloife, fort maltraitée, fut obligée 
-de fe retirer dans fes ports. Les hollandois firent 
-en cette occafion preuve de leur valeur : cette 
-viétoire du $ août fit voir à toute l'Europe que 
- les marins bataves confervoient encore ce cou: 
. rage réfléchi quia illuftré les Ruiter, les Tromp, 
* & tant d’autres capitaines de la marine hollan- 
-doife. Il n’étoit donc queftion que de donner l’ef- 
- for à la bravoure des hollandois, & de leur four- 
nir des vaifleaux en état de combattre les anglois ; 
-c'eft ce qu'on ne fit pas, & M. l'amiral géné- 
:'ral | de concert avec les membres des amirautés, 


-voués à fes defirs, trouva le moyen de ne faire 


-armer qu'avec lenteur, de laïffer le champ libre 
“aux angloïs ; en un mot, de ne plus faire trou- 
ver en préfence les efcadres angloifes & hollan- 
- doïfes. Le ftathouder , qui ne s’attendoit pas à 
Ja rencontre du Dogersbanck , ne put s’empé- 
cher de montrer une furprife mêlée de chagrin, 
à l'officier qui lui en rapporta la nouvelle ; il lui 
échappa même de dire : du moins, monfieur, Les 
anglois ne font pas battus ? 
La mauvaife intention de l’amiral-général & de 
fa cabale , fe manifefta toute entière dans la non- 


“expédition de Breft. Les états de Hollande & 


ceux de Frife fur-tout, voulurent abfolument ap- 
-profondir cette-affaire, & parvinrent après bien 
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des. délais à faire nommer .une commifion par les 
Etats-Généraux, pour préparer l'enquête crimi= 
melle à faire contre les délinquans. La:commiffion 
n’agit que mollement, & ne finit fon travail 
qu'après des lenteurs & des obflacles qui fe mul- 
tiplioient de jour en jour. 


Alors la nation qui déjà commençoït à s’ap- 
percevoir qu'elle étoit le jouet des caprices du 
ftathouder & de fa cabale, voulut voir clair dans 


_fes intérêts ; des écrivains périodiques & autres 


lui: rappellèrent fes droits, les débrouillèrent & 
les lut firent enfin aimer. Bientôt les bourgeoi- 


.fies , véritablement éclairées fur les droits de la 


fouveraineté de la république , s’apprétèrent à la 
venger, & à la- faire refpecter par le premier 
miniftre de l’état, qui paroifloit effeétivement 


n’en tenir aucun compte; les régens eux-mêmes 


alarmés à leur tour de l'exercice abufñf que le 
ftathouder faifoit de l’autorité qui lui avoit été 
confiée , fur-tout en Hollande , femblèrent deve- 
nir plus populaires ; ils engagèrent les citoyens à 
foutenir Fautorité des: magiftratures , & par con- 
féquent celle des états ; ces régens cependant , du 
moins pour la plupart, ne fongeoient qu'à leur 
propre intérêt, en cherchant à reftreindre l’au- 
torité ftathoudérienne ; la nation nes’en apperçut 
pas d’abord, & les premières affociations patrio- 
tiques déclarèrent que leur unique motif étoit de 
défendre les bons régens contre les éntreprifes 


du ftathouder. Le peuple n’obfervoit pas encore 
tout ce qu'il avoit à redouter de l’ariftocratie elle- 


même ; mais cet aveuglement ne dura pas long- 
temps. Ce furent donc les régens qui mirent véri- 
tablement les armes à lamain des patriotes, pour 
s’en faire un rempart contre le defpotifme ftathou- 
dérien. Le parti Orange méprifa d'abord ces pe- 
tits corps armés; il ne crut jamais les voir fe mul- 


tiplier & fe perfeétionner au point où ils le fu- 


rent mais lorfqu'’il vit de toutes parts l'élite des 
citoyens s'exercer au maniment des armes, & 
les corps-francs prendre une confiftance impo- 
fante , ce parti comprit qu'il étoit temps de met- 
tre en œuvre tous fes moyens pour abattre cet. 
enthoufafme de liberté. Des écrivains furent ga- 
gés pour répandre dans le public des horreurs 
contre le patriotifme. Des prédicans fe mirent 
de la partie, & affectant de dire dans la chaire 
de vérité, que la religion étoit en danger , ils 
échauffèrent le zèle des fanatiques. La canaille 
foudoyée , -excitée fous main par des libelles dif- 
tribués gratis &- écrits pour elle, fe montra bien- 
tôt difpofée à la fédition; il ne s’agifloit plus 
que de la mettre en aétion ; & les occafions fe 
préfentèrenr. bientôt. * | 
Le patriotifime réveillé par les féditions de la 
canaille, comprit que le ftathouder n'en refteroit 
pas-là : effectivement quelques émeutes s'éleve- 
rent de loin en loin, mais on parvint à les étouf- 
fer. Quelques régimens donnèrent eux-mêmes 
des fignes de fédition , entr’autres celui des gar- 
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des-dragons, en garnifon à Leyde. Il leva le maf- 
que , au point que la régence de cette ville fut 
obligée de demander qu'on retirat de fes murs 
cette troupe féditieufe. On rappella les dragons 
à la Haye, & la plupart d’entr'eux, arboranñt 
Ja cocarde Orange au fortit de Leyde, mar- 
choient eu répétant ce cri de tumulce, Oranje 
boven , figne ordinaire de fa révolte. Cette troupe 
porta à la Haye l’efprit d'infubordination parmi 
le refte de la garnifon déjà mal difpofée, & bien- 
tôt on découvrit le peu de fond qu'il falloit faire 
fur les troupes qui étoient à la folde de la pro- 
vince, & fur celles mêmes qui fervoient de garde 
aux états fouverains. 
Atrêtons-nous un moment fur cet abus, gliflé 
depuis long-temps dans la difcipline des troupes 
de la république, & remontons à fa fource; elle 
pe fera pas difhcile à trouver. AS 
Les états, en revêtant le prince de la charge 
de capitaine général, lui accordèrent la nomina- 
tion de tous les officiers de l’armée, jufqu'au 
grade de général-major exclufivement. Ce grade 
répond à celui de maréchal-de-camp en France, 
& l’on monte par rang d'ancienneté de ce grade 
aux autres fupérieurs, chacun dans fon régi- 
ment refpectif, jufqu'au grade de lieutenant-gé- 
néral. Les Etats-généraux nomment à celui-ci fur 
la préfentation ou recommandation du prince. Les 
officiers prêtent fermeit au capitaine: général, 
& les officiers-généraux aux états confédérés. 
Les -régimens reçoivene les patentes, c’eft-à- 
dire , les ordres généraux du prince, qui, à la 
vérité , les expédie fur-l'ordre quil en reçoit 
lui même des états refpectifs fur le territoire def- 
quels le régiment fe trouve cantonné. Au refte, 
le mot d'ordre ici eft de trop , car ni les Etats- 
Généraux , ni ceux des provinces, ne donnent 


d'ordre à M. le capitaine-général , ils prient 


feulement fon altefle de donner tels ou téls or- 
dres; & cet abus ne fert pas peu à induire l’ar- 
mée en erreur fur l’obéiffance au'elle doit aux 
£tats. On ne parle jamais aux foldats & bas off- 
ciers qu'au nom du prince; les fentences des 
çonfeils de guerre fe rendent au nom du capi- 
taine - général ; illes cafle, les modifie, en com- 
mue les peines à fon gré. Ses armes étoient fur 
tous les drapeaux, fur les haufle - cols ; en un 
mot , les écharpes des officiers étoient & font 
encore à la couleur du prince ; il reçoit les hon- 
neurs militaires à l’inftar des fouverains du refte 
de l'Europe, & même avant qu'il eût quitté 
la Haye, en 1785, aucun des membres de laf- 
femblée fouveraine , pas même le préfident, ne 
recevoient le falut , quoique la grande garde foit 
placée en face de l’efcalier & devant les fenêtres 
(le la falle d’affemblée : tous les honneurs étoient 
téfervés à la famille ftathoudérienne ; eït - il fur- 
prenant d'après cela que les troupes ne regardent 
que le feul prince comme leur chef, leur mai- 
tre, leur fouverain? Le foldat fur-tout peut-il 
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en imaginer uh autre ? Ajoutons que ce prince 
a une compagnie de gardes-du-corps , & une 
de cent fuifles que les états paient. 

Les régimens allemands au fervice de la répu- 
blique , commandés par de petits princes fou- 
verains de l’Aflemagne, ne doivent-ils pas pen. 
fer , que ne rendant les honneurs militaires dans 
toute la république qu'au feul prince d'Orange, 
ce princeeneft le vrai fouverain, comme leurs 
princes, comtes ou barons le font de leurs petits 
états? Il et même probable que dans les der- 
niers troubles une grande quantité de bas-off- 
ciers ont défobéi au véritable fouverain , ‘fans 
croire commettre Le moindre mal , perfuadés qu'ils 
ne devoient obéir qu'aux ordres émanés du ftat- 
houder. Quant au ferment prêté au prince , & 
aux brevets fignés par lui, il n’eft peut-être pas 
d'abus plus funefte & plus dangereux. L’expé- 
rience ne la que trop prouvé récemmént. La 
plupart des officiers n'ont recufé les ordres dés 
états de Hollande que parce qu’ils fe trouvoient 
liés par un ferment tant aux Etats-Généraux qu’au 
prince, & qu'ils ne vouloient en conféquence 
obéir qu'aux patentes du prince. Un tel abus eft- 
il indifférent en lui-même? Au moyen de cet abus, 
le prince d'Orange ne peut-il pas, quand bon lui 
femblera , tourner les forces de l’état contre l’état 
même, & l’affervir avec fa proprearmée? Ajou- 
tez à cela que le flathouder s’arrogeant le droit 
de donner à la Haye le mot de l’ordre fans par- 
ticipation du fouverain, qui cependant y eft tou« 
jours repréfenté par le collège des confeillers- 
députés , il peut en employer à fon gré la nom- 
breufe garnifon , & s'en fervir même pour arré- 
ter & détenir les membres des états, ainfi que 
Guillaume IT l’a fait, puifque cette garnifon ne 
reconnoit que fes-feuls ordres. Je ne fais qu'in- 
diquer ce point capital, pour faire voir que les 
patriotes , en exigeant la réforme de cet abus, 
ne demandoient rien que de jufte:& d'’indifpen- 
fable ; l’ufage contraire étant évidemment incom- 
patible avec la dignité & la fûreté du fouverain & 
des vrais repréfentans de la nation. | 

La claffe commune des citoyens de la répu- 
blique pouvoit être induite aufli facilement en 
erreur fur la nature de l’autorité ftathoudérien- 
ne. Tous les placards, émanés de la chancelle- 
rie du prince, commencent par ces mots: Nous 
Guillaume, &c. Ordonnons , &c, Ce début eft ce- 
lui d'un fouverain. Ses armes font peintes pär- 
tout fur les voitures publiques , chariots de pof: 
tes, avec cette légende , /auvegarde ; on prie 
pour Îut & pour fa famille dans les exercices | 
publics de religion , comme on prie pour le fou- ù 4 
veraïn ; il ÿ a même une formule exprefle dans | 
le rituel de l’églife réformée , à ce fujet. Le your | 
anniverfaire de fa naïffance eit fignalé dans toute | 
la république par des réjouiffances bruyantes de 
Ja populace & même de tous les ordres des ha- 
bitans. Dans les dernières années fur-tout , cette 
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époque n’étoit attendue qu'avec frayeur par les 
Citoyens paifibles , étant ordinairement celle de 
quelque tumuite fédirieux. 

Le prince, quoiqu'il y ait en Hollande un grand- 
maître des eaux & forêts, eft le feul qui donne 
& vend la permiffion de chaffer dans le temps 
non prohibé : les amendes contre les délinquans 
_ font à fon profit, & l’inftruétion contre eux faite 
en fon nom. Enfin , le croiroit-on? Le préfident 
des Etats-Généraux étoit ci-devant , & eft pro- 
bablement revenu aujourd’hui, dans l’ufage de 
fe rendre tous les matins chez le prince avant 

d'entrer à l’affemblée, pour lui rendre compte 
des affaires qui devoient être portées à la délibé- 
ration des confédérés. Le grand penfionnaire de 
Hollande fuivoit la même étiquette avant d’aller 
préfider l’affemblée des états de la province; & 
ce qu'il y a de pius ignominieux pour les repré- 
fentans de la fouveraineté , c’eft qu'ils devoient 
fe faire annoncer , & attendre dans l'anti-cham- 
bre , avec les officiers de la maifon du prince, 
que fon alteffe eut le temps de leur donner au- 
dience. Ne font-ce pas-là autant de marques of- 
tenfibles & peu équivoques , pour le peuple 
igñorant, d’une fouveraineté parfaite? N'elt-ce 
pas là un abus de la plus grande conféquence , 
Puifque cet abus eft évidemment la fource , 
peut-être unique , de teutes les révoltes de la 
populace contre le fouverain ? À quelles autres 
Marques en effet reconnoit-on le maître dans les 
monarchies ? ” | 

Le commandement de la Haye , que les états 
. de Hollande ont ôté au ftathouder dans le cours 

des troubles, ainfi que nous le dirons tout - à- 
l'heure , n’a jamais été attaché irrévocablement 
à la charge de capitaine général. Le ftathouder 
d'ailleurs eût-il eu un droit réel à ce cominan- 
dement ,. il devoit le perdre par le fait même , 
puifqu'il avoit fi mal rempli un de fes plus fa- 
crés devoirs, celui de maintenir l’ordre & la 
tranquillité publique dans la réfidence du fouve- 
rain. | ; | ue 

Cependant c’eft cette privation du commande- 
ment de la Haye qui fervit de prétexte au fta- 
thouder pour quitter entiérement cette réfidence, 
après s'y être fait voir en habit de particulier 
comme pour inviter le petit peuple à compatir 
à fon fort. Le dépit l'en chaffa : ayant fait 
d'inutiles efforts pour fe juftifier auprès des états 
de Hollande, il partit pour Breda ; de là il fe 
rendit en Zélande où il a toujours eu de grands 
partifans ; 41 paffa en Frife toujours accompagné 
de fa famille ; il regagna l’afcendant chez la plu- 
part des membres des états de Leuvarde, qui, 
. pendant la guerre angloife , avoient fi fort tonné 
contre lui. Enfin il fe rendit en Gueldre, où les 
barons lui ont toujours été dévoués ; & c’eft de 
là qu'ila tramé la révolution. 

Mais , avant d'indiquer la fuite des troubles & 
les caufes & les effets de la révolution , il eft à 
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propos d'indiquer ici quel étoit le but & le plan 
des patriotes hollandoïs qui fe font armés pour 
la défenfe de leur liberté civile. 


Quels étoïent le but & le. plan des patriotes qui [e 
Jont armés dans les derniers troubles pour La dé- 


fenfe de leur liberté. 


( L'auteur du précis hiflorique , cité touit-à- 
l'heure hous a encore fourni les détails de ce pa- 
ragraphe ). | 

Les patriotes n’ont jamais eu l’idée de renverfer 
la conititution ; ils ont voulu feulement la fixer 
une fois pour toute fur une bafe folide ; ils ont 
voulu conftamment la purger de tous les abu 
qui l'ont défigurée à bien des égards , & qui 
l'ont rendue femblable à une conftitution pure- 
ment monarchique , pour ne pas dire defpotique. 
Mais, pour ne pas tomber dans un inconvénient 
encore plus dangereux , ils ont voulu limiter l’a- 
riftocratie des régens , & donner de juftes bor- 
nes à la puiffance repréfentative de la fouverai- 
neté. On a accufé publiquement les patriores de 
vouloir introduire le gouvernement purement dé- 
mocratique : cette accufstion n’eft qu’une calom- 
nie inventée & répandue avec affectation pour 
décrier le patriotifme des défenfeurs de la liberté, 
pour les vouer à lindignation de.l'Europe, & 
fur-tout pour leur ôter un protecteur puiffant. 
Voici l’expofé fuccinét de leur fyftême ; de leur 
plan & du but qu'ils fe font conftimment pro- 
pofé, & pour lequel ils s’étoient armés. | 

Les fept provinces belgiques, qui fecouêrent. 
le joug de l’Efpagne, formèrent entrelles une 
union fédérative , &: fubitituèrert, ou du moins 
voulurent certainement fubftituër le gouvernement 
populaire au gouvernement monarchique , dont 
elles avoient éprouvé toute la rigueur. Elles s’é- 
rigèrent en république ; elles convinrent de ne 
plus former à lPavenir qu’un étar fédératifs elles: 
fe réunirent enfin pour fe foutenir , s'aider & fe 
défendre mutuellement contre quiconque cher- 
cheroit à les fubjuguer en total ou en partie. Les 
vingt - fix articles de l’union d’Utrecht furent: 
dreflés à cette unique & feule fin. Cet acte 
fondamental de l’union , très-infufifant & très: 
imparfait , conferve néanmoins à chacune des fepr 
Province:-Unies fon indépendance & fa fouverai- 
neté particulières. Les fept provinces , en s’unif- 
fant , entendirent ne fe rien céder de leur fouve- 
raineté territoriale ; & fe réfervèrent le plein droit 
de fe gouverner, chacune en particulier, felon 
leurs loix , ufages & coutumes , & autres prir= 
cipes de gouvernement populaire qu’il leur plairoit 
d'adopter. Cette réferve d'indépendance & de 
fouveraineté’ eft formellement ftipulée dans les ar- 
ticles de l'union. | S 

Les prérogatives & les privilèges des ftathou- 
ders font énoncés généralement dans trois difé- 
rens aticles de l’aéte d'Utrecht ; & ces préros 
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gatives & privilèges fe bornent à indiquer que les 
ftathouders des provinces refpectives ,' dans le cas 
de méfintelligence entr'elles, en feront les mo- 
dérateurs, les arbitres. & les juges de paix. Guil- 


laume I ne parut pas content du pouvoir & de 


Pautorité que les confédérés lui accordoient ; 
le ftathouder de Frife , fon coufin , en avoit autant 


qué lui; aufi ce prince n’accéda-t-il que tard,., | 


& de mauvaife grace, à l'acte de confédération ; 
mais , comme il cherchoïit à fe faire déclarer fou- 
verain des fepe provinces , il diffimula fon 
dépit : s’il n’avoit été affafliné , il auroit mis la 
couronne fur fa tête, &: l’auroit tranfmife à fa 
poftérité. Si l’on jugeait donc le ftathouder ac- 
tuel fur la conftitution primitive , & à’la lettre 
des articles qui regardent le ftathoudérat, il fe- 
roit facile de démontrer que toute l'autorité que 
fes prédécefleurs &-lui fe font attribuée, eft une 


autorité ufurpée, Le-ftathouder ne peut donc pas 


dire de bonne foi que les patriotes ont voulu 
renverfer la conftitution par rapport à lui; il eft 
encore moins fondé à dire que les patriotes ont 
cherché à renverfer la conftitution par rapport à 
Ja généralité de la confédération ,. puifqu'il eft-ab- 
folument faux que les patriotes aient Jamais rien 
fait qui tendit à difloudre l'union fédérative des: 
provinces. Or, la conititution proprement dite, 
c'eft-à-dire, l’aéte d'union d'Utrecht, ne regarde 
uniqueinent & direétement que la confédération 
des fepe provinces: cet aéte d'union ne contient 
que les obl'gations mutuelles des provinces , &z 
les- conditions auxquelles elles s’unifflent , ainfi 
que les principes généraux fur lefquels elles fon- 
dent la bafe du gouvernemeut fédératif qu’elles 
adoptent pour diriger les affaires de la république 
au dedans & au dehors; aflurer fon indépendance, 
fa gloire & fa profpérité. Que vouloient donc 
les patriotes ? Ils vouloient qu'après que le régime 
de chacune des fept provinces auroit été fixé , 
arrêté & adopté. les tas Généraux euffent cor- 
rigé l’aéte primordial de leur conftitution fédé- 
rative, & l’euffent purgé de tous les articles in- 
cohérens qu'il renferme, & qui n’étoient. bons 
qué pourle temps où ils furent dreflés. Les pa- 
triotes favent très-bieh que.cette falutaire réforme 
de: l'aéte d’urion d’Utrecht ne peut avoir lieu 
qu'après la fixation & [a reconnoiffance foler- 
nelle des dreits du peuple dans les adminiftrations 
municipales ; c'eft-à-dire, qu'avant de réformer, 
& non de renverfer la conftitution fédérative, les 
patriotes vouloient qu’on fixat la conftitution par- 


ticulière de: chaque province ; qu’on donnât à: 


chacune d’elles un: gouvernement 'calqué fur les 
principes géhéraux de leur añcienne conftitution 


fous lés comtes; enfin, qu'on commençât par 
régler l’adminiftration municipale des villes & du. 


plat-pays ; parce que cetté importante opération 
devoit fervir de bafe aux deux autres, & en af- 
furer le fuccès. 


Les provinces particulières de l'union n’ont pas 
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une conftitution fixe , & l’adminiftration mu 
nicipale des villes n'a pas de principes détermi- 
nés, ainfi que nous l'avons dit plus haut: Tous 
les étrangers & les deux tiers des habitans des 
Provinces-Unies ignoroient plus ou moins eette : 
vérité, & la grande partie des régens qui ne 
l’ignoroient pas , fe gardoit bien de la révéler. 
Ils trouvoient trop leur compte à laifler le peu- : 
ple dans l'ignorance , pour chercher à le détrom- 
per. Les écrivains du parti patriotique ont eu le: 
courage de faire luire le flambeau de la vérité 
aux yeux de cette nation aflervie parle defpotifme ! 
combiné avec l’ariftocratie la plus arbitraire ; le » 


peuple infiruit a ofé mefurer la profondeur de 


l’abime dans lequel il étoit enfeveli depuis a 
grande révolution qui fépara les fept provinces des 
dix autres qui reftèrent foumifes à la maifon d’Au- 


triche. Ce peuple a vu qu'il étoit plus efclave 


fous lé gouvernement républicain:, qu'il ne l’avoie 
. p: 1 1 . * Fe « . 
Jamais été fous fes anciens fouverains ; lave : 


qu'on l'opprimoit impunément, qu'on le preffy- 


roit, quon le mettoit à contribution pour aug 
menter les revenus des princes ftathouders, pour: 
faire des préfens magnifiques à tous les individus: 
de cette famille, pour payer & entretenir toute: 
fa maifon ; enfin pour enrichir des familles patri-. 
ciennes qui vendoient, pour des emplois lucratifs ,: 
les plus chers intérêts de la république aux vues: 


du ftathouder ; il a vu que, loin d'être: libre’, | 


il m'étoit que le vil efclave de fes régens:,: &‘ 
que ceux-ci, à leur tour , n'étoient que: les infa 
trumens du defpotifine ftachoudérien. La vertu 
nationale s’eft enfin éveillée après un affoupiffe- 


ment de deux fiècles; le cri de la patrie: trahie: 


& vendue aux anglois, par le miniftère du fta- 
thouder & de la cabale, s’eft fait entendre ‘aus 


fond du éœur des braves citoyens , &le recou- 


vrement de la liberté a fait le plus cher objet de: 
leurs vœux. ” | | 

Il eft incroyable , fans doute, que-les provin- 
ces de l’union foïent reftées fans conftitution:pro- 
vinciale depuis la grande révolution jufqu’à ce 
Jour, & que les’ adminiftrations municipales n'aient 
jamais été fixées fur des règles füres & propres! 
à opérer le bien général & affurer la liberté des’ 
citoyens! Cela eft incroyable , mais-éela/n’eneft: 
pas moins vrai. Quelques provinces , comme cel- 


les d’Utrecht, de Gueldre & d'Over-Iffel, re- 


çurent un réglement provincial des mains de 
Guillaume I , après l'évacuation des: françois 
qui avoient conquis ces provinces fous Louis XIV;: 
mais ces réglemens , que Guillaume IV: rémit ent 
vigueur d’abord après fa promotion aux trois 
grandes charges de l’état, refpirent le defpotifme: 
le plus honteux fur un peuple libre. Ce ftathou= 
der-roi voulut punir ces provinces, abandonnées 
à leur propre défenfe par les autres confédérés 
d’avoir fubi Ja.loi du monarque conquérant. C’eft 
[à du moins le prétexte groffier , dont les Etats- 
Généraux , à l'inftigation duftathouder, fe fer- 

virent 


égorgés par la canaïlle de fon parti. 
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Virent pour exclure les députés de ces trois pro- 


vinces de l’affemblée générale de la confédération. 


Ce prince, qui gouverna arbicrairement la répu- 

lique , vouloit formellement exclure ces trois 
provinces de l'union; &, fous prétexte de les 
affervir à la confédération , il vouloit s'en rendre 
le maître abfolu ; il avoit formé le deffein de s’en 
faire une fouveraineté particulière. Ces réglemens 
de Guillaume JIT ne peuvent pas être pris pour 


des réglemens conftitutionnels de ces provinces , 
puifque le peuple ni fes repréfentans n’eurent 


aucune part directe ou indireéte à leur formation, 
& puifque ces réglemens , également oppreflfs 
pour les régens & pour les citoyens, ne furent 
adoptés des uns & des autres que par force & 
violence. 

Auf , immédiatement après la mort de Guillau- 
me [IT , ces provinces à réglement revinr#t-elles à 


leur ancienne forme d’adminiftration provinciale. 


Les villes qui avoient été contraintes de recevoir , 


de la main du même prince, des réglemens mu- 


nicipaux , les abandonnèrent auffi-tôt que le def- 
pote ftarhouder ne fut plus. Il s’écoula quarante- 
cinq ans entre leur abolition & leur rétabliffement 


par Guillaume IV : c'eft précifément l’interrègne 


de Guillaume III à Guillaume IV. Ce dernier 
extorqua , des états de Gueldre , le rétabliffe- 


ment du réglement provincial ; il menaça de ne 
pas accepter le ftathoudérat de leur province, 


s'ils refufoient de fe foumettre de nouveau à ce 
LA 3 « 

réglement; & c'étoit menacer les membres des 
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états, contraires aux volontés de ce prince, d'être 


Il eit fi vrai que les fept provinces n’ont Ja- 
mais eu de conftitution républicaine, fixe & dé- 
terminée ; il eft fi vrai encore que la conftitution 
fédérative des fept Provinces-Unies eft infufifante 
aujourd’hui , & l'a été prefque du moment où 
elle fut formée , que les bons régens , les régens 
vraiment citoyens , les régens en un mot vérita- 
blement amis de leur patrie , ont fenti dans tous 


les temps la néceflité de réformer la conftitution : 


générale, & de donner en même-temps aux pro- 
vincesune conftitution particulière. 

» Selon un mémoire manufcrit, compofé en 
* ]740 , par un homme très-inftruit, & dont 


» j'ai un extrait fous les yeux (j'emprunte ici les : 


® exprefions de l’auteur de l'éfguiffe d'un grand ta- 
= bleau, difcours préliminaire , page 17). Le re- 
»,mède que ces dignes régens defiroient de- 
»# voir employer pour fauver l'état, devoit con- 
» fifter dans la réforme de ce que la conititution 
» générale. & les conftitutions particulières peu- 
» vent avoir de défeétueux, & dans l'abolition 
» des abus qui s’y font introduits. Les villes 
» pouvoient d'abord commencer chez elles cette 
» opération; chaque province auroit enfuite fait 
æ la même chofe, & une affemblée générale des 
» députés de toutes les provinces auroit réglé 
» ce qui concernoit l'union. Si l’on venoit à faire 
can. polie, & diplomatique. Tome IIL 
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» üne telle réforme, continue le même mémoi- 


» re, l'on verroit la nation rétablie dans fes 


» droits & libertés; les nominations des régens 
» faites univerfellement par le peuple , & les 
» charges, emplois & commiflions juftement ré- 
» parties & dignement adminiftrées ». 

. Voilà précifément ce que les patriotes , d’ac- 
cord avec les bons régens, vouloient exécuter 
aujourd'hui, voilà ce qu'avoit exécuté heureu- 
fement la bourgeoifie d'Utrecht & celle de Wyck. 
Voilà ce à quoi on avoit commencé de travailler 
dans quelques villes de la Hollande, Voilà ce 
qu’avoit déjà fini celle de Harlem, en adoptant 
folemnellement un réglement municipal ; & voilà 
quel étoit le but des états de Hollande en nom- 
mant une commifion chargée de travailler à un 


réglement provincial dans lequel la nécefité de 


l'influence du peuple fût reconnue ; adoptée, 
reglée & fixée irrévocablement. La ville de Har- 
lem en avoit fait faire la propofition par fes dé- 
putés aux états de Hollande. Cette propofition 
pafla à la majorité, & les membres de cette 
commiffion étoient déjà nommés pour travailler 
à cet important ouvrage. Ce font autant de faits 
publics & connus aujourd'hui de toute l’Europe. 
La province d'Overyflel avoit aufli entamé cette 
réforme falutaire; déjà le réglement pour les em- 


plois provinciaux & les commiflions provinciales 
. LA VAT" < . 
avoit pañlé aux états, déjà on travailloit au plan 


d’un réglement provincial , & déjà les villes 
avoient dreflé leurs réglemens municipaux ; mais 
les ariftocrates de cette province, après avoir 
retranché les abus du ftathoudérat, traînèrent 
en longueur le réglement réformatoire des villes, 
parce qu'ils vouloient être prefque indépendans 
du peuple, & qu'en fecouant le jotig fathoudé- 
rien , ils vouloient aggraver celui des bourgeoïi- 
fies dont ils n’étoient que les repréfentans, 

Pour juger des patriotes armés ©7 non armés, 
il faut examiner les requêtes qu'ils ont pré- 
fentées en divers temps aux états refpeétifs de 


Jeurs provinces , & les adreffes qu'ils ont 


faites à leurs résences. ‘Lous ces documens dé- 
pofent en leur faveur; & atteftent la pureté de 
leurs intentions. Ils n'ont jamais infifté que fur 
le redreffement des abus énormes, &c fur une in- 
fluence modérée du peuple dans les adminiftra- 


tions municipales. Ils ont voulu avoir de vérita- 


bles repréfentans, nommés .par eux, & qui ne 
puffent s'écarter par baffle adulation pour Île prin- 
ce, ou par intérêt particulier & perfonnel , de 
la volonté connue & raifonnable du peuple. Ils 
ont voulu que les magiftratures ne fuffent pas hé. 
réditaires dans les familles; ils ont voulu que les 
régences des villes ne fuffent plus compofées 
uniquement des créatures du prince ; ils ont voulu 
que les charges & emplois lucratifs ne fuffent 
plus remplis que par des citoyens de mérite & 
recommandables à l'état, foit par leurs vertus, 
foit par des fervices rendus à il PR Ils ont 
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voulu que les régences rendiffent compte, lorf- 
qu'on le demanderoit, de l'emploi des finances 5 
ils ont voulu que les deniers publics, le fruit 


de leurs travaux & de leur induitrie, & fouvent 
le retranchement des plus preffans befoins du 
citoyen de la moyenne claffe , fuffent employés 
aux befoins de l’état, à l’entretien de la Marine 


qui.en fait la principale force, à celui des digues 


& fortifications ; ils ont voulu que, par une jufte 
perception des impôts, le tréfor de l'état füt tou- 
jours rempli & pût faire face à une guerre, fi 
quelque puiffance étrangère la déclaroit à la ré- 
publique ; ils ont voulu que les états des pro- 
vinces &-les collèges de la fouveraineté fuffent 


abfolument indépendans du ftathouder, qui n'eit 


que le premier miniftre de la république, & que 
les affemblées des membres de la puiffance exé- 
cütrice puffent prendre librement des réfolutions 
propres à aflurer la dignité de la confédération, 
fa profpérité, fa force , fa gloire & fa confidé- 
ration chez l'étranger. Voilà en fubftance ce que 
les patriores en général ont conftamment voulu , 
& voilà aufi ce que les patriotes armés ont conf. 
tamment demandé. C’étoit, je le fais, diminuer 
l'influence du ftathouder & donner un frein aux 
ariftocrates qui prétendoijent gouverner feuls & 
à leur fantaifie; mais ce n'étoit pas détruire le 
ftathoudérat , ni introduire la pure démocratie; 
c'étoit uniquement jeter la bafe d’un gouverne- 
ment républicain calculé fur de meilleurs princi- 
pes. Les ariftocrates gueldrois le fentirent; & 
pour fe dérober tout d’un coup aux follicitations 
preffantes des patriotes de leur province, ils pri- 
rent une réfolution qui a de quoi étonner le fuiet 
même foumis au gouvernement le plus defpoti- 
que : ces états de Gueldre défendirent, fous peine 
de pourfuite criminelle, qu'on leur préfentät au- 
cune adreffe ni requête quelconque fur des abus 
à réformer, ou fur des vexations effuyées par 
les concitoyens de la part des tyrans leurs ré- 


gens. Les villes d'Elbourg & de Hattem furent 


punies de la manière la plus cruelle pour avoir 
voulu ufer du droit de leur liberté civile, comme 
nous le dirons plus bas: Tout le monde fait 
Fhiftoire du faccagement de ces deux villes in- 
fortunées. Les états de Gueldre & le prince 
ftathouder , s'aidèrent mutuellement en cela pour 
affouvir leur refentiment particulier. Les arifto- 
crates des autres provinces goûtèrent peu-à-peu 
ce fyfème d’oppreMon ; & les foi difant états 
d Utrecht , affemblés à Amersfort, l’embraffè- 
tent fans réferve. Les Ariltocrates des autres 
provinces ne défendirent pas à la vérité qu’on 
leur préfentât des requêtes , mais ils finirent par 
les recevoir fans les lire, ou du moins fans y ré- 
pondre. Et c'eit-là, une des grandes caufes de 
la malheureufe iffue de la révolution actuelle. 
Le ftathouder & fa cabale ont profité de cette 
inertie des ariftocrates ; ils ont préparé leurs 


acfures de loin; ils ont lié leur partie avec Ja 
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bout d’envahir la république & de faire ainfi la 


loi, tant aux ariftocrates qu'aux patriotes. Je 


Pruffe & avec l'Angleterre, & font vents à 


ne fuis aucunement furpris que l’ariftocratie ait 


été aflez orgueilleufe & aflez imprudente pour 
défendre aux bourgeoifies la préfentation des re- 
quêtes, ou pour n'y avoir eu nul égard dans les 
derniers fix mois de la révolution; mais je fuis 
furpris que cette ariftocratie ait trouvé des avo- 
cats & des inftigateurs fur cet article capital. 

Les abus d'autorité dans la république par rap- 
port au peuple, avoient été de teut temps de 


deux fortes : abus d’autorité de la part des ftat- 


houders, abus d’autorité de la part des régens 5 


c’elt-à-dire , que le peuple des fept provinces : 


auquel on difoit continuellement qu’il étoit libre, 


en ne le comptant véritablement pour rien, étoit 


vexé akernativement par les ftathouders & par 
les régens. Ce fut cette vexation des régens qui 
amena la révolution de 1747 &1 1748; en fa- 
veur de Guillaume IV. Les citoyens, opprimés 
par leurs magiftratures, virent avec plaifir la ca- 
naille des campagnes & des villes forcer les 
états des provinces à rétablir le ftathoudérat dans 
les cinq provinces qui fe gouvernoient fans ftat- 
houder depuis la mort de Guillaume HIFI 


Les bourgeoïfies crurent être délivrées, par le 


ftathouder, de l’oppreffion des Régens, mais 
elles furent trompées dans leur attente. La ma- 
jeure partie des régens fe raccommoda avec Guil- 
laume IV ; ils rampèrent à fes pieds, &, à l'a- 


bri de fon autorité , ils reprirent bientot celle . 


qu'ils avoient fur le peuple. Il eft vrai qu'ils 
eurent la lâcheté de recevoir cette autorité des 
mains du ftathouder, & qu'ils ne devinrent par- 
Jà que les mandataires, ou plutôt les efclaves du 
premier miniftre de l’état. PRIE | 

C’étoit pour ne pas retomber dans cette grande 
faure & dans cet état malheureux, que les pa- 
triotes fe font armés dès l’année 1783. C'étoit 
pour être à même de contenir la populace fou- 
doyée par la maifon d'Orange, & de foutenir 
les bons régens dans les réformes à faire , que fe 
font formés ces nombreux corps armés dans 
toute la république. Leur prêter d’autres vues. & 
d’autres defleins, c’eit les calomnier. Les au- 
tres affociations patriotiques non armées n’ont 


pas eu d'autre but, & chacune en particulier . 


n’a jamais eu d'autres vues que de fixer d'une 
manière ftable & permanente les droits du peu- 


| ple, & de les faire enfin reconnoître convena- 


blement par le ftathouder , par les érats provin- 
ciaux , & par les magiftratures municipates. Or, 
pour y parvenir , voici à quoi fe réduifoient les 
prétentions de ces patriotes. fi injuitement ca- 
lomniés : | | 


1°. À avoir dans chacune des villes & villages. 
un collège de conititués , choifis par les citoyens, 


ayant droit d'éleition &  refpenfables de kur 


tLtution. 
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sein au corps des conftituans , qui auroit pu 
es dépofer en cas d'infraction formelle aux inf- 
tructions qu'ils auroient reçues : 


. 2°, À ce que ces collèges de conftitués euf- 
fent , au nom des bourgeoifies, une influence 
téelle dans la nomination & l’éleétion des con- 
feillers de ville qui forment les repréfentans , pro- 
 Prement dits, du peuple dans les états provin- 
Caux. Cette influence devoit être réglée par une 
convention ou réglement dreflé d'accord avec les 
régens en-place, propofé enfuite aux bourgeoi- 
fies , examiné par elles, & enfin arrêté & luté, 
tant par les citoyens que par les magiftrats, en 
excluant, comme de raifon , de l'honneur de la 


tépréfentation populaire, ceux des régens qui 


n'aurojent pas voulu s’y foumettre. C’eit ce qui 
2 / / ‘ 

avoit été heureufement exécuté à Harlem, peu 
de femaines avant la révolution : aufi le ftathou. 


der , pour punir les magiftrats & le peuple de: 


cette ville patriotique vient-il d’y former une nou- 
velle régence. Tous les anciens magiftrats ont été 
dépofés, & on leur a fubititué trente-quatre ci- 
toyens qui n'ont, la plupart, ni l’âge, ni les 
qualités requifes ; mais ils forment un corps titré 
d'efclaves |, & c’eit tout ce qu'on cherche dans 
ce qu on appelle /e rétablifement de la vraie conf- 


. 3°. À faire revifer chaque année les comptes 
publics par les collèges des conftitués, afin de 
-n 5 . . , 
connoitre l'emploi des deniers de la nation. 


4". À rendre habile tout honnête & paifible 
citoyen, quel que ft fon culte religieux , : pourvu 
qu'il füt chrétien, à pofléder & exercer toutes 
fortes d'emplois , excepté ceux affectés à la ma- 
giltrature , & pat conféquent empêcher: que les 
emplois fecondaires, tous jufqu’ici à la nomina- 
tion des bourgue-maitres, ne fuffent donnés à 
leurs cochers , laquais ou cuifiniers , de préfé- 
rence aux honnêtes citoyens: nationaux 3 car on 
doit remarquer que la plupart des domeftiques 
dés maïfons des magiftrats font des étrangers, & 
que la perfpective de ces emplois leur fert le 
blus fauvent de gages. Les abus {ur. cet article 
ont innombrables , & de la plus grande confé- 
quence, pour la moyenne, bourgeoifie. Il :n°y a 
peut-être pas d'état en. Europe. où. fl y ait plus 


d'emplois ; proportion, gardée , .&c | plus Jucratifs: 


que dans la province de Hollande. 


"5°. Les patriotes vouloient qu'après la réforme 
des abus dans: le gouvernement municipal , on 
procédat à celle des abus dans l’adminiftration 
provinciale : de la première découloit néceffai- 
rement {a feconde ;. & une fois que les régences 
auroient été remplies, d’après l’influence raifon- 
nable du peuple dans fe choix de fes magittrats, 


la féconde réforme, n'eût pas été dificile.. Cette 
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dernière auroit entraîné celle des abus non moins 
grands, gliffés dans le gouvernement général de 
la confédération ; les états de chaque province 
l'auroient opérée, non fous l'intervention directe 
du peuple, mais en fon nom ; & chaque pou- 
voir refpectif une fois reconnu, limité & arrêté, 
le bon ordre permanent en eût été la conféquence 
naturelle. | 

Par ce moyen, les trois grandes charges hé- 
réditaires , réunies fur la tête du prince, auroient 
également été réglées d'une manière légale & 


fixe ; les privilèges & prérogatives y attachés au- 


roient été fixés :invariablement , & le ftathou- 
der héréditaire , lié par la conftitution , auroit 
été dans l’heureufe nécefité de fervir la républi- 
que en bon & fidèle miniftre ; il auroit été dans 
l'impuiffance d'en trahir les intérêts. D'un autre 
côté, l'ariftocratie auroit été aflujettie à des rè- 
gles immuables , & n'auroit jamais pu fe permet- 


tre impunément des écarts graves contre la conf= 


titution. En un mot, les villes auioient eu une 


 conftitution municipale, les états provinciaux en 
‘jauroient eu une provinciale |, & la conf'dération 
en! auroit eu une fédérative ; elles auroient. été 


toutes trois ftables, déterminées & permanentes; 
tout auroit été dant l'ordre : chaque citoyen , 
depuis le miniftre d'état jufqu'à l'habitant du der- 
hier rang, auroit été à même de confulter le 
code , où fes laix , fes privilèges & fes devoirs 
auroient été écrits. 

: Voilien fubftance ce que les patriotes vou 
loient : voilà quel étoit leur unique but. Leur 
plan n'a pas réuflis mais, je ne crains pas de le 
dire , jamais: la famille d'Orange re pourra faire 
maintepant aucun bien dans l’état ; une irrécon-. 


ciliable inimitié de part & «l’autre vient de tirer 


la ligne de démarcation entre les cœurs vraiment 
hollandois & les tyrans qui viennent de les op- 
primer. Ayant perdu irrévocablement & pour 
toujours l'amour & la confiance dela nation, les 
princes de cette. maifon & le corps entier du. 
peuple feront dans une méfiance réciproque & 
continuelle ; les princes: chercheront à fubjuguer 
la nation, & la nation épiera continuellement le 
moment de fecouer abfolument le joug honteux 
qu'on vient de lui impofer. Une cataftrophe fu 
nefte eft inévitable. La nation hollandoïfe finira 
par être  fubjuguée totalément par la maifon 
ftathoudériénne ; ou cette maifon fera extirpée 
elle-même par-la nation. Tout tend à une révo- 


_lution qui.mettra fin à l'éfclavage de Ia républi- 


que, ou qui lui donnera des fers dont elle ne 
pourra plus fe dégager. | 
Les abus du-ftathoudérat ; dont les patriotes 
demandoient le redreffement , étoient affez crians 
& aflez intolérables pour autorifez un peuple li- 
bre à s’armer , afin d’abattre une autorité monf- 
trueufe qui teñdoit. fi: direétement au détriment 
de.la liberté civile, & à l’afferviffement de la ré- 
publique. Les abus de f'ariftocratie effrénée n’é= 
Bbbbb2 
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toient guère moins dangereux pour les citoÿens : 
ce n’étoit donc pas aflez de circonfcrire l'auto- 
rité ftachoudérienne dans de juftes bornes , il fal- 
loit encore circonfcrire & régler celle des arifto- 
crates ; tyrans de leurs concitoyens. Les patriotes 
y travaillèrent de leur mieux , dès qu ils s'appét- 
qurent que le grand nombre des régens qui 
les avoient.excités & encouragés à s'armer contre 
le ftathouder , n’avoient pris le mafque du pa- 
triotifme le plus épuré, que pour abattre lau- 
torité ftathoudérienne, & s’en faifir. Dès que les 
ariltocrates penfèrent avoir dofnpté le ftathouder, 
ils laiflèrent tomber le mafque : on les connut 
alors tels qu’ils étoient : on Îles apprécia à leur 
jufte valeur, & les patriotes s’apprétèrent à ré- 
primer leur audace , & à leur difputer le terrein 


pied à pied ; ils demandèrent à jouir de leurs : 


droits & privilèges : attachés au petit nombre 
de régens dont les intentions étoitent pures, & 
À ceux qui n’avoient pas jugé à propos de fe 
démafquer encore, les patriotes purgèrent dans 


la province de Hollande la plupart des régences 


de tous les membres ftathoudériens où ariftocta- 


tes connus pour tels. La bourgeoifie d'Utrecht 

avoit donné Fexemple à celle de Hollande: Ce- 
à , ’ A + 

pendant , quelque précaution que lon prit , il: 


refta toujours beaucoup ide mauvaifes plantes 
parmi le bon grain. Ce font ces régens , 6i-difant 
patriotes , qui ont fait le plus de tort à la caufe 
patriotique : ce font eux qui ont réellement 
plongé la république dans l’éfclavage honteux où 
elle eft dans ce moment. Ce font eux qui ont 
empêché de tout leur pouvoir lé triomphe des 


patriotes , en le retardant par des réfolutions 
tout-à-fait oppofées au bien de l'état, en fe fer- 


vant de prétextes & de dérours pour éluder les 
juftes demandes des patriotes, ei remettant à 


des temps indéfinis des réfolutions vigoureufes 
qui auroient dû être prifes fur le champ ; & er 
croifant même fous main des démarches quf 


étoient décifives pour le triomphe de la liberté 
civile. Enfin ce font les ariftocrates ; déclarés & 
cachés, qui font’ devenus: à la fin les plus grands 
ennemis des défenfeurs de a liberté. 

Le ftathouder des Provinces- Unies eft fouvérain 
dans plufieurs parties de l'Allemagne , & ila en 
cette qualité plufeurs voix à la diète de l’'Em- 
pire. Nous avons parlé à l’article N'AssAU de 
ces diverfes poffeflions qui achèvent de le rendre 
un grand perfonnage , & qui lui donnent de nou- 


velles facilités pour affervir les Provinces: Unies. | 


Voyez l'article NAssAU. 


Des derniers troubles des Provinces: Unies & de la 
révolution opérée par les foldats du roi de 
Pruffe. 


: Nous traitons avec beaucoup d'étendue ce qui 
2 tapport à la dernière révolution des Provinces- 
Unirs ; C'elt une ff grande leçon pour.les peu: 
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ples libres! & il ne s'agit pas moirrs que de (ES ge 
décadence & de l’anéantiflement d’une nation qui 
faifoit l'admiration. de l'univers. ir: & 

Nous n’effayerons pas de tracer en détail l'hif- 
toriqu2 des Provinces - Unies. Les réfolutions des 
états des diverfes provinces ënt été fi multipliées 
& fi contradiétoirés ; elles ons embraffé tant d’ob- 
jets différens : les opérations des Etats-Généraux 
& celles du ftathouder ont été de même fi va- 
riées & fi nombreufes , qu'il faut laiffér ce foin 
à. un hollandois qui aura fuivi les progrès de la 
guerre civile, & qui, malgré fes connoïflances 
locales ; aura encore beaucoup de peine à dé- 
brouiller ce cahos. Nous n’indiquerons ici que les 
points principaux. | 

Ee cabinet de Saint-James ayant réélamé dans 
la dernière guerre le fecours des Provinces-Unies , | 
dont il évoit allié , ja province de Hollande en- 
traina les Etats-Généraux qui fe refufèrent à cette 
prétention mal fondée. L’Angleterre déclara la 
guerre aux hollandois. Le cabinet de Vérfailes 
fit avec les hollandois un traité d’alliance , qui 
leur a été bien utile , puifqu’il a fauvé leurs éta- 
bliffemens du cap de Bonne - Efpérance & de 
Ceylan ; & que leur commerce & leur marine 
mont pas effuyé en Europe les pertes qu'ils au- 
roient cfluyées fans cette alliance. Tout lé monde 
fait avec quelle foibleffe les Provinces-Unies ont 
fait la guerre aux anglois; chacun l’attribuoit à 
la mauvaife volonté du ftathouder que des liens 
de parenté & d’autres motifs attachoïent à la 
: Grande-Bretagne. | 
| La province de Hollande , plus riche que les 
autrés, féntit davantage cette humiliation , & 
! montra plus de reffentiment. | | 
Le prince d'Orange s'étoit rendu odieux aux 
états de Hollande & aux provinces qui forment 
Je parti patriotique, par le refus qu’il fit de don- 
ner ordre à la flotte hollandoïfe d’ailet joindre 
celle de France à Breft: Le comte de Bylan fut 
privé dé fon rang & de fon commandement mi- 
litaire , pour n'avoir point formé cette jonction 
felon les ordres des Etats - Généraux. Le duc 
de .Brunfwick fur enfuire forcé de’ donner 
la démiffion de tous fes emplois au fervicé de la 
république, pour avoir empêché l’amiral Bylan 
| d’effeétuer cette jonétion. La dépofñition de l'a- 
| miral & le renvoi du prince irritèrent le ftathou- 
| der : la méfintelligence ne fit que s’accroître, & 
| la guerre ertilé"cemmenga! 0 #10 EURE 

La plupart dés provinces ‘étoiéht révolrées de 
la manière dont on avoit fait la guerre ; les arif- 
tocrates & le peuple fe plaignoient d’ailleurs des 
ufurpations du ftathouder, & ils aléguoient contre 
lui mille griefs. Ces griefs n’étoient que trop 
fondés. Of peut en juger. | 

Le ferment que le ftathouder prête à fon avé- 
nement à cette place, eit conçu en ces térines : 


6e Je-jure & promets aux états confédéres des 
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Pays-Bas , nommément à la haute & moyenne 
nobleffe , & aux magiftrats des villes de Hollande 
& de Weft-Frife qui repréfentent les états de ces 
provinces , de leur garder obéiffance & fidélité; 
comme aufli de tenir la main à ce que les oft- 
ciers de l’armée , qui font fotis mes ordres , obéif- 
fent aux loix & aux ordonnances établies par les 


états confédérés , & particuliérement par ceux de. 


Hollande »:. Œ 

Les foldats prêtent ua ferment à-peu-près 
femblable aux états, & ne doivent obéir au 
ftathouder que dans ce qui a rapport à la guerre; 
le ftathouder , d’un autre côté, n’a point le pou- 
voir de lever ni de licencier les troupes : ce pris 
vilège appartient exclufivement aux Etats-Géné- 
raux , qui eonfultent le capitaine-général, mais 
ne font pas obligés de fuivre fon avis ; il n’a non 
plus aucun pouvoir concernant la folde , les ré- 
competifes, &c. Les états fe réfervent auf le 


droit de nommer les gouverneurs des villes fron- | 


tières ; le ftathouder choïfit les autres officiers d’a- 
près une double nomination des feigneurs- états ; 
mais , pendant le cours d’une campagne , il nomme 
aux poftes qui} viennent à vaquer. Il ne peut en- 
trer en campagne , afleoir un camp , afhéger une 
ville , faire une incurfion fur le pays ennemi ; en 
un mot, rien entreprendre d’important fans le 
confentémént & les ordres exprès des Erats-Gé: 
néraux. Quand il a quelques deffeins que la pu- 
blicité rendroit impraticables, en ce cas , ïl dit 
feulement aux états qu'il eft occupé d’un projet 
pour le bien du pays; mais il eft obligé de dé- 
montrer quelques-uns des avantages qui en peu- 
vent réfulter , & ds: fixer en gros la dépenfe qu’il 
pourra exiger , demandant en même-temps à l’af- 
femblée des érats , qu’il foit nommé deux ou trois 
de fes membres avec lefquels il puifle s’ou- 
var fur les particularités de fon entreprife ; ces 
députés nommés , il leur fait part de fes inten- 
tions; ils en inftruifent les états fans entrer dans 
aucun détail ; quand les états ont donné leur 
confent:ment, le général fe prépare à partir, & 
leur Jaiffe le foin de pourvoir à tout ce, qu’exige 
l'entreprife. Lorfqu'il prend congé., on lui afigne 
trois ou quatre députés pour repréfenter les états , 
& étre fon confeil à l'armée». 

Le ftathouder n'ayant point commandé la ma- 
rine dans la dernière guerre , thn’avoit pas même 
de prétexte pour la défenfe des droits qu'ilufurpoit. 

L'’aéte de lunion d'Utrecht mal interpreté:; des 
ufurpations qui fembloient confirmées par l’ufage ; 
la négligence inconcevable avec laquelle tous les 
a-tes relatifs au ftathouder fe trouvoient rédigés ; 
les privilèges qu’il réclamoit en qualité de fou- 
verain d'une multitude de cantons des Provinces- 
Unies | & en vertu de beaucoup d'autres titres 
équivoques ; l'influence du ftathoudérat qui depuis 


1747 S'exerçoit avec fuccès ; la populace des villes | 


& des provinces mécontente des ariftocrates , 
& toujours difpofée à favorifer les vues d’un 
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feul maitre ; l'efpoir des charges & de l'avance” 
ment qu'efpéroient les nobles & les bourgeois à 


la méprife de quelques ariftocrates qui fe croyoient 
:intéreffés perfonnellement à faire caufe commune 
| avec leftathouder contre le peuple; l'appareil de fous 
| veraineté qui l’environne ; les fervices de la mai- 
| fon d'Orange; le mariage de Guillaume V avec 


une princefle de Prufle, qui en impofoit à tout 


| Le monde ; une foule d’autres caufes fecrètes don- 


nèrent des partifans aux ftathouders!, & la divi- 
fion ne tarda pas à s'introduire parmi les provinces 
qui fembloient difpofées d'abord à foutenjr là pro- 


| vince de Hollande. 


Celle-ci croyant entraîner la pluralité des fix 
autres , où perfuadée que, par fa puiffance & fa 
richeffe , elle dicteroit elle feule la loi aux états 
confédérés dans une caufe fi jufte , ne ménagea 
rien : elle Ota au ftathouder le commandemen, 
de la garnifon de la Haye: ( nous avons dit plus 
haut que le commandement de la Haye n'avoir 
jamais été atraché irrévocablement à la charge 
de capitaine général) : elle le fufpendit bientot 
de fes charges. Le prince, qui ne pouvoit dé- 
cemment téfter à la Haye, quitta la province de 
Hollande , & 1l mit en ufage tous les moyens 
qui dépendoient de lui pour fortir triomphant 
d'une querelle auffi vive. L'affaire des deux villes 
de la Gueldre , Hattem & Elbourg , qui fermérent 
leurs portes & s’armèrent courageufement con: 
tre les ufurpations des nobles de cette province, 
commença les hoftilités. Nous avons expliqué a 
l'article GUELDRE comment les villes & le plat 
pays ne jouent aucun rôle dans les états de cette 
province , & comment les nobles, dévoués au . 


| ftathouder , dominent à Paflemblée fouveraine de 
cette république. 


Le 31 août 1786 les états de la Gueldre x 
c’eft-à-dire les nobiés de cette province , réfolu- 


| rent de charger immédiatement S. A.$., comme 


capitaine général , d'y envoyer un nombre fuf- 
fant de troupes , fous le commandement d'un. 
officier expérimenté, avec injonétion d'y refter 
jufqu’à nouvel ordre ; que fi les habitans faifoienc 
réfiftance , il fût enjoint au fufdit officier com- 
mandant d'établir garnifon dans les deux villes, 
malgré tous les obftacles, & d'ufer de violence 
& de force pour lé maintien de l'autorité fou- 
veraine. SAGE 
On apprit bientôt l’évacuation des deux villes 
d'Elbourg & de Hattem, qui furent abandonnées 
par les garnifons bourgeoïfes qui s'y étoienr jet 
tées , & par la plupart des habitans. La première 
de ces villes, qui n’a que quelques fortifications, 
n’étoit capable de réfifter qu'à l'artillerie d'un 
petit calibre; elle ne pouvoit foutenir » Même 
durant peu de témps, la grofle artillerie. Hatrem 


-étoit abfolument hors d’état de fe défendre avec 


le moindre efpoir de fuccès, & les régens eurens 
taifon d'engager lesimilices bourgeoiles & les ha- 


| bitans à ne pas fe facrifier inutilement. 
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Les troupes ftathoudériennes entrèrent dans la 
ville d'Elburg, où il n’étoit pas refté une feule 
perfonne. Il n’en fut malheureufement pas de 
même de l'attaque de la ville de Hattern ; elle 
fut canonnée ; les habitans armés & les bourgeois 
des villes des autres provinces , qui s y étoient 
jettés pour la défendre, firent de la réfiftance 
& canonnèrent à leur tour les affaillans. Les trou- 
pes du capitaine général perdirent beaucoup de 
monde ; mais les bourgeois l’évacuèrent, lorf- 
qu'ils virent qu’ils ne pouvoient plus tenir. On 
fait que dans les guerres civiles on ne termine 
plus les maffacres, dès qu'une fois en a répandu 
du fang. 

La province de Hollande envoya aux officiers 
commandans des gardes , infanterie & cavalerie de 
Ja Gueldre une lettre de la teneur fuivante. 


ce Conformément à notre réfolution d’aujour- 
d'hui (6 du préfent ) , nous vous difpenfons, de 
même que les autres officiers de vos régimens, 
par celle ci, de la partie du ferment provincial 
qui a rapport à l'obéiflance aux ordres du capi- 
taine général : nous vous chargeons d’en donner 
connoiffance aux officiers abfens pour avoir à vous 
y conformer tous », 


Toutes les autres troupes à la répartition de la 
province , reçurent les mêmes ordres. 


Les états de Hollande, journellement affem- 
blés , ne cefloient de prendre des mefures effica- 
ces pour mettre leur autorité à l’abrs de toute 
atteinte, & pour garantir [a province de toute 
invañion fubite : pour n'avoir rien à craindre 
de la milice de l'état, peu difpofée en général 
à feconder les vues du fouverain, relativement 
au maintien du repos & de la tranquillité publi- 
que , ils rendirent une nouvelle ordonnance qui 
ne regardoit que les troupes de leur province. 
Peu portées à fe foumettre aux placards rendus 
contre les féditions, ces troupes les éludèrent & 
même les tranfereffèrent fans refpeét pour le fou- 
verain ; il fallut mettre direétement un frein aux 
violations multipliées qu’elles s’étoient permifes, 
& chercher à les contenir dans le devoir & l’or- 
dre , par des moyens capables de les intimider. 


Voici cette ordonnance. 


« Les états de Hollande & de Weft-Frife, &c. 
Salut , ayant appris avec la plus grande indigna- 
tion que , fans égard à nos ordonnances rigou- 
reufes du 16 juin 1784, 23 février 1785 & 23 
février 1786 ; plufieurs militaires fe font permis 
de temps à autres , en marchant dans cette pro- 
vince, des excès puniffables , en portant des mar- 
ques de fédition , défendues fi ftriétement , & des 
fignes de parti , en criant même Hoezée Orange 
par-deffus tout, & autres cris de révolte de cette 
nature ; qu'ainf ils fe moquoient de notre auto- 


Te me à 


PEG 

rité fouveraine en troublant le repos public; 8e 
en engageant même d’autres habitans à Île trou- 
bler, foit par leur exemple, foit par d'autres 
moyens », ar Lo 

« À CES CAUSES, mous avons trouvé bon, en 
renouvellant & ampliant les placards précédens ; 
d’avertir très-férieufement la milice au fervice de 
l'état, de s’abftenir de tous les excès ci-deffus » 
foit fous prétexte de réjouiffance, ou quelqu au- 
tre que ce puifle être ; capables de troubler a 
tranquillité publique , & particuliérement de por- 
ter des cocardes couleur d'orange , des nœuds ; 
rubans , papiers & fleurs de la fufdite couleur ; 
& tous autres ornemens ; défendons pareïllement 
auxdites troupes toutes fortes d’acclamations f€= 
ditieufes, & bien particuliérement encore de crier 
Hoezée Orange par-deffus tout & autres cris de joie 
femblables ; de plus, leur défendons d'exciter 
dans leurs garnifons , ou ailleurs, aucuns mou- 
vemens qui puiflent donner occafon à des tumul- 
tes & à des combuitions : le tout fous peine » 
non-feulement de notre haute indignation pour 
les contrevenans , mais en outre d’être pourfuivis 
comme des perturbateurs du repos public & 
comme défobéiffans à nos ordres fouverains, cela 
fans aucune connivence ni égard , & punis comme 
tels felon l’exigence du cas , même de la peine 
de mort. Chargeons notre procureur-généra} , de 
même que notre avocat-fifcal & autres nos ofh- 
ciers civils de notre province, de faire exécuter 
ponétuellement la préfente ordonnance , fous peine 
d’être privés de leurs offices , en eas de“conni= 
vence ou de contravention de leur part. Ordon- 
nons aux commandans refpeétifs des régimens qui 
fe trouvent dans notre province , ou qui font à 
la répartition de notre province, de veiller fcru- 
puleufement fur les troupes confiées à leurs er- 
dres, fous peine d’être cafés fur le champ, en 
cas de négligence de leur part : recommandant 
la même chofe aux commandans des autres ré- 
gimens fe trouvant fur notre territoire , mais non 
à notre folde , les rendant refponfables des excès 
des troupes à leurs ordres , s'ils ne veillent pas 
fur elles avec le plus grand foin, &c=. . 

La province de Hollande ayant congédié les 
gardes-dragons dont elle fe défoit , la Gueldre 
les prit aufytot à fa folde. Les états de Hollande 
ayant donné à toutes les troupes à fa répartition 
l’ordre de fe tenir prêtes à marcher , les fuifles 
tinrent un confeil de guerre, & il paroït que le 
réfultat fut qu'ayant prêté ferment à la généralité 
& au ftathouder , ils n’obtempéreroient point aux 
ordres particuliers de cette province. Surces en- 
trefaites, la ville d'Utrecht étoir affiégée ,- & la: 
province de Hollande vouloit défendre: Utrecht 
avec fes troupes, & leur avoit donné ordre de: 
marcher ; de fon côté , la Gueldre avoit défendu 
à celles qui fe trouvoient fur fon territoire ; d'o- 
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béir à d'autres ordres qu'aux fiens. Mais avant 
d'expliquer pourquoi les troupes refufoient d’obéir, 


& de débrouiller le cahos du régime militaire & 


- de la répartition des troupes , il et bon de dé- 
velopper ce qui a rapport à la ville d'Utrecht. 
La ville d'Urabe , ainfi que nous l'avons déjà 
dit, avoit trouvé convenable d’abolir le régle- 
ment de 1674, & de fe remettre en poffeflion 
de la nomination de fes régens & magiflrats que 
choififoit le ftadhouder. Cette opération fut exé- 
cuée contre le gré de l'ordre de la nobleife & 
de celui du clergé, qui forment deux voix aux 
états de la province, {ur trois, dont ils font 
compofés , les villes formant la troifième voix. 
La plupart des membres de ces deux ordres fe 
retirèrent à Amersfoort , oecupée par des troupes ; 
& cette petite ville , ainfi que celle de Rhenen, 
également occupée par un régiment, fe joignirent 
aux deux premiers ordres , & formèrent avec 
eux les feuls états qu'on ait vu dans la province 
qu u’à la révolution. Au mois de feptembre 1786, 
orfque les troupes de Gueldre occupèrent les 
deux petites villes de Hattem & Elbourg, la 
rovince de Hollande établit fur fes frontières , 
u côté de celle d’Utrecht , un cordon de troupes 
deitiné à fa propre défenfe,. & à prévenir tout 
aëte de violence contre la ville d'Utrecht. Les 
divifions entre cette ville & les états réfidens à 
Amersfoort augmentoient de plus en plus, & la 
voie de la négociation fut inutilement tentée. 
Pour mettre les états dañs la néceflité d’un rap- 
prochement , la ville avoit imaginé de fermer fa 
caille , &. de ne plus contribuer aux charges pro- 
vinciales. Or, comme cette ville paie , elle feule, 
environ quatre-vingt pour cent dans la totalité 
des charges , il devoit en réfulter un déficit em- 
barraffant dans la ca le de la province. C’eft dans 
cette efpèce d'état de guerre que fe trouvoient 
leschofs lorfque, le 9 mai 1787, à deux heures 
après -midt, on fut inftruit qu'un bataillon du 
régiment d'Efferen , à la folde des états de la 
province , s'avançoit d Amersfoort pour s’empa- 
rer des poftes de Jurphaas & de Vreefwick. Ces 
deux poites font dans le territoire appartenant 
à la ville; & on auroit pu de-là gêner con- 
fidérablement le commerce & les communications. 
Le confeil s'étant affemblé fur-le-champ , il fut 
réfolu qu'on enverroit un détachement de trois 


cens hommes de la bourgeoïfie , armés fous le | 
D 3 


commandement du fieur d'Averhouc, l’un d-s 
régens, pour déloger l'ennemi. Ce détachement 

artit & rencontra , au village de Jutphaas , le 
Éééailton compofé de huit compagnies, qui fe 
retira avec précipitation jufqu'à un petit bois où 
il fe pleçr en embufcade. La bourgeoïifie , mar- 
chanc en ordre , fut avertie , par quelques chaf- 
feurs qu'elle avoit en avant, qu'elle n'étoit plus 
qu'à trente pas de Mont. Prefinc au même 
inftant , le bataillon d'Efferen fit deux décharses 
qui emportèrent quatre hommes à la bourgeoife, 


ne rm ct 


s'emparer du poite de Vreefwich. 
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Elle tint ferme , & fit feu à fon tour: il en 
ecoûta [a vie à quelques foldats. Il y avoit quelques 
pièces de campagne de part & d'autre. Le fieur 
d'Averhout s'étant, au bout de quelque tems, 
mis en état de fe fervir de fa petite artillerie , 
en fit un ufage fi heureux , qu'après un engage- 
ment de moins d'un: demi-heure , tout le ba- 
taillon d’Efferen prit la fuite, les foldats jettant 
leurs fufils pour fe fauver plus vite. Les bour- 


.geois en ont ramaflé 280 , avec quatre drapeaux, 


des caifles , &c. qu'ils ont envoyés à Utrecht. 
Le fieur d’Averhout fit pafler la nuit à fes troupes 
au village de Jutphaas ; &, le lendemain , il alla 


Cette nouvelle étant arrivée à la Haye , l’af- 
femblée des états de la province prit une réfo- 
lution par laquelle leurs nobles & grandes-puif- 
fances , regardant l'union comme rompue par cet 
aéte d’hoftilité, ordonnèrent au Général Van- 
Ryffel , commandant des troupes du cordon, dé 
faire marcher fur le territoire d'Utrecht le nombre 
de troupes néceffaires pour défendre la ville contré 
toute invañon ultérieure. 


« Les états de Gueldre ordonnerent au colonel & 
officier commandant du régiment des gardes dra- 
gons , & enfuiteà tous les autres régimens qui fé 
trouverent à larépartition de la Hollande, & qui 
étoient en garnifon dans le territoire des états dé 
Gueldre, de perfifter dans leur ferment prêté à 
cette province. Ils ordonnérent en même-tempé 
auxdites troupes, par la même réfolution, de ne 
point refpeéter d'autres ordres pour marcher 
ou autrement, que fur des patentes de S, À, 
comme capitaine général, & attaches des Sgrs. 
Députés ordinaires, en ajoutant que s’il arrivoit 
quelque chofe auxdites troupes par rapport au 
retenu de leur folde , ou quelque chofe de cetté 
manière , les états de Gueldre y pourvoiront en 
forme de prêt ». 


« Les états de Hollande reçurent auf bientôt 
un ample miflive des états d'Utrecht , dans 
laquelle ces derniers difoient n'avoir aucun 
deffein d'employer dans leur province des 
moyens de violence ,: particulièrement contre 
la ville d'Utrecht; & que la demande de trou- 
» pes faite à Mgr. le ftachouder, n'avoit pour 
motif que de fe mettre en_défenfe , puifque 
les états de Hollande avoieñt fair marcher les 
régimens à leur répartition , yers les frontières 
voifines de la province d'Utrecht , ainfi que 
» pour garantir les régens , que les bourgeois 
d'Utrecht avoient démis de leurs poftess qu’au 
refte, ils étorent prêts à accepter la médiation 
offerte par la Hollande ; mais qu'ils defiroient , 
» que préalablement les états de cette province 
» expliquaffent leurs vrafs {entimens fur les dif- 
» férends qui partagent celle d’Utrechr, attendu 


_ 


» qu'ils permetroient que des citoyens armés de 


” 
” 


“ 
LL 


LE 
Le] 


752 


PRO 


Hollande fe rendiffent fur le territoire d'U- 


trecht», 

« Au milieu de cet état de crife, voici le nom- 
bre de troupes qui étoient à la folde de cha- 
que province ». | 
» La Gueldre. La moitié du régiment de Tuil- 
van Serooskerken, cavalerie, Orange-Gueldre 
&c van Welderen , infanterie, Ur 
»#La Hollande. Les gardes-du-corps, les gar- 
des à cheval, Les carabiniers, Stavenifle, Pons, 
Heffe Philipftal, la moitié de van Stoken, la 
la moitié de van der Hoop, les garde dragons, 
les dragons de Heffe-Caffel, les dragons de 


3 Byland , eh cavalerie; & en infanterie les ré- 


gimens des gardes hollandoifes , d'Orange- 
Naffau (premier & fecond regiment), d'En- 


vie, d'Oonderwater , de Hardenhroek , de 


Waldeck ( premier & fecond régiment de Houf- 
toun, de Stuart, de Dundas, de Bylandt, de 
Grenier, (Wallons) , de Pallardy , de van 
Pabft, de Leefdaal , de van Salm, (de la Ma. 
rine) & de Saxe-Gotha. 

« La Zélande, De van Dooff, de van Brakel, 
infanterie ; de Douglas, (de la marine) & de, 
Dumoulin (mineurs ). 

» La Frife. D'Orange-Frife, cavalerie; & des 


ei 


gardes-Frife, une compagnie, d'Orange-Frife, 


de Baden-Dourlach , de Schepper , de van Plet- 
temberg, & de Hefle-Darmftadt, infanterie. 
« Utrecht. L’autre moitié de Tuil van Seroof- 
kerken, cavalerie, & en infanterie, le régi- 
ment du prince héréditaire Guillaume Frédéric, 
& ceux de Moniter & de van Efferen. 
« Over-Yffel. L'autre moitié de van der Hoop, 
cavalerie ; & le régiment de Baden-Dourlach, 
infanterie. : 

æ Groningue. La moitié de van Stoken , cava- 
lerie ; les gardes-Groningue une (une compa- 
gnie Orange Stad-en-Land-en-Drenthe pre- 
mier bataillon, Lewe & Sommerlate , (infan- 
terie. | 
» Le pays de Drente, paye le fecond ba- 
taillon d'Orange-Stad-en-Land-en-Drenthe. 
« [| y avoit en outre fix régimens fuifles, dont 
la province de Hollande paye la plus grande 
partie; elle à payé enfuite Îa légion du rhin- 
grave de Salm, qui étoit compofée de trois 
compagnies de cavalerie légère, de huit com- 
pagnies de haffards, d’une compagnie de chaf- 
feurs, & de deux conipagnies d'infanterie. 
» Ces divers régimens n’étoient pas can- 
tonnés dans la province qui les payoit; & 
cet arrangement qui n'avoit rien de fâcheux 
dans les temps de paix, étoit très-dangereux 
au milieu d’une guerre civile, par l'incertitude 
ou fe trouvVoient Îles troupes, de favoir à qui 
elles devotent obéfr, & par leurs difpofitions 
à fuivre les ordres publics, ou les infinuations 
fecrètes du ftathouder. 


« Les Etats-Généraux délibérèrent fur ce point | 
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délicat. Les états de Hollande avoïent donné 
des ordres aux régimens"à leur folde particu- 
lière ; alors en garnifon dans diverfes pla- 


ces de la généralité, d’en fortir & de re- 


venir ‘dans leur province. Les gouverneurs de 
Bois-le- Duc & de Bergen-op-zoom, de même 
que le commandant de Maïñtricht, en l’abfence 
de M. le prince de Heffe-Caflel, qui en etolé . 
gouverneur, refufèrent de laiffer partir les re- 
gimens hollandois qui fe trouvoient dans Ces 
trois villes. Ces officiérs-généraux, donnerent 
pour raifon , que ces régimens ayant prêté [er- 
ment aux Etats-Généraux , ne pouvoient fortir 
que par un nouvel ordre de L. H. P., & que 
les ordres des états de Hollande étorent nuls 
à leu: égard. Les états de Hollande fe plaigni= 
rent aux Etats- Généraux de ces gouverneurs , 
& ils dirent que fi L. H. P. perfiftoient à ne pas 
ordonner la fortie de leurs régimens defdites 
places, ils défendroient à leurs députés de pa- 
roître à l'affemblée des Etats - Généraux , .& 
qu'ils fe regarderojent comme féparés de la 
confédération. Les quatre provinces de Guel- 
dre, de Frife, de Zélande & d'Utrecht, qui 
formoient la majorité, opinoient que les Etats- 
Généraux ne devoient pas déférer à la demande 
des états de Hollande ; mais voyant que ceux- 
ci, préfens en corps à l’affemblée de L. H. P. 
fe levoient pour fortir & pour effeétuer leur 
ménace , les débats recommencèrent; & enfin, 
par une efpèce de conciliation, il fut arrêté 
que L. H. P. donneroient les ordres les plus 
précis aux trois gouverneutrs & commandans 
des villes de la généralité, de laifler fortir les 
régimens hoflandois, qui feroient rappellés par 
les états de Hollande, Il fut encore réfolu d’é- 
crire au capitaine - général, d'envoyer les let- 
tres néceffaires aux régimens. Les états de Hol- 
lande proteftèrent fortement contre cette der- 
nière réfolution ; & comme ils étoient décidés 
à ôter ce droit de patentes au capitaine - géné- 
ral, & que même ils l’en avoient privé pr leurs 
dernières réfolutions , ils ne purent laiffer cette 
réfolution fans la contredire. L. H. P. don- 
nèrent ordre fur-le-champ au capitaine-général 
de fe conformer à feur réfolution. Ainfi les ré- 
gimens hollandois rentrerent bientôt fous Île 
commandement direct des états de cette pro- 
vince. : 
» Les états de Gueldre cependant prirent une 
réfolution particulière, par rapport aux régi- 
mens hollandois, qui étoient encore dans jeur 
province, tels que celui des gardes - dragons 
& ils leur défendirent d’en fortir, fans les pa- 
tentes du capitaine général ; ils leur enjoigni- 
rent de n'obéir qu’à eux feuls. Pour les en- 
courager à refpecter leurs ordres , ils leur pro- 
mirent de les payer de leurs deniers particu- 
liers, au cas que les états de Hollande leur 
retiraflent la folde ; ou les puniffent autrement; 
» mais 
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# mais feulement en forme de prêt, Cette réfo- 
* lution étoit d’autane plus fingulière, que la 
» Gueldre eft celle de toutes les provinces la 
» plus inexacte dans fes payemens à la générali- 
»té, qu'elle fe plaint toujours qu’elle eft trop 
» chargée, &c. | 

"IF faut obferver qu'à cette époque, & juf- 
qu'au moment de [a révolution , les Etats-Géné- 
aux donnoient prefque toujours des décrets fa- 
vorables aux ftarhouders, Les députés de Guel- 
dre, de Zélande, de Frife & d'Utrechi , y for- 
mMoient quatre voix que les trois fuffrages con 
_traires de Hollande , de Groningue & d'Over- 
Iffel, ne pouvoient balancer, La ville d'Utrecht, 
ne voulant pas reconnoître les états d'Amersfoort, 
imagina de créer des états dans fon enceinte, & 
d'envoyer des députés de ces états qui, réunis à 
ceux de Hollande, de Groniigue & d'Over-Iffel, 
devoient entraîner la balance. 


Mais on fit aux Etats-Généraux une propofi- 
tion , appuyée par la Guéldre & fur-tout par 
Ja Zélande, d’exclure de l'affemblée de leurs 
hautes-puiflances les députés des états affemblés 
à Utrecht, & d’après cette propofñtion les états 
de Hollande, interdirent le territoire de leur 
province aux députés d’Amersfoort , dans le cas 
où l’on perfftero't dans les mefures violentes 
projettées contre ceux d'Utrecht. Le parti pa- 
triotique efpéroit que fi les provinces oppofées 
à la députation d'Utrecht, ne fe relâchoient 
point du parti extrême qu'elles avoient adowté 
contre elle, elies obligeroient la Hollande à per 
féverer dans fes mefures contre. celle d’Amers- 
foort ; qu'il réfuiteroit de cette combinaifon que 
la prevince d’Utrecht n'aurott plus aucun dé- 
puté aux Etats-Généraux, qui fe trouveroient 
compofés de fix provinces feulement ; & que ces 
fix provinces étant communément partagées d'o- 
pimion , dans la proportion exacte de trois contre 
trois, il deviendroit impoñlible à leurs hautes- 
puiffances de prendre une réfolution fur les ob- 
Jets qui avoient rapport aux divifions, 


L’aflemblée des Etats Généraux peu de temps 
après donna pouvoir & ordre au fifcal de leurs 
bautes- puiffances de pourfuivre criminellement 
tous les officiers des troupes hollandoifes qui 
avoient été envoyés ‘au cordon étabii fur les 
frontières, pour ja défenfe tant de la province 
que de la ville d'Utrecht, & qui avoient con- 
-fervé Pobhéiffance aux états de Hollande. Dès 
le lendemain, les états de Hollande, jugeant que 
les Etats Généraux s’arrogeoient une autorité qui 
ne leur appartenoit en aucune manière, & qui 
bleffoit effenriellement la fouveraineté territoriale, 
prirent à leur tour une réfolution , par laquelle 
ils defendoient au fifcal des Etats- Généraux d'exé- 
cuter , fur leur territoire, les ordres des Etats- 
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aux Officiers , commandans les régimens à leur 
folde , de faire arrêter tout employé qui fe pré- 


fenteroit pour exécuter cette réfolution des 


Etats-Généraux. 

Les Etats - Généraux votoient, réfolvoient, & 
téerminoient toutes leurs affaires, fans s'embar- 
rafler le moins du monde des voix de la Hollan- 
de, d'Overiflel, & de Groningue , comme fi ces 
provinces n’euflenr pas exiflé, ou comme filesétats 
d'Utrecht, dont l'afflemblée d'Amersfoort n'é- 
toit encore qu'un foible diminutif, euflent formé 
une prépondérance fufifante pour mettre de coté 
ces trois états. 

Les Etats- Généraux parurent déclarer une 
guerre ouverte à la province de Hollande, par 
les réfolutions que le parti qui y dominoit avor 
le crédit d'y faire prendre à la majorité des voix. 
Cette province fut fur-tout vivement affeétée de 
la réfolution par laquelle leurs hautes-puiflances 
approuvèrent les officiers qui refuifoient d'obétr 
aux ordres de leur fouverain direêt, les prirent 


fous leur proteétion, & leur adjugerent un paie- 


ment fur la caifle de la généralité. Comme la caitfe 
de la généralité , dont on faifoit fi libérale- 
ment les honneurs, étoit fur-tout alimentée par 
Ja province de Hollande , au moins pour la moi- 
tié , il étoit tout fimple de croire qu'elle ne per- 
mettroit point l'emploi de fes propres deniers, 
& qu'ainfi ce paiement promis aux ofhciers re- 
fraétaires à fes ordres, étoit bien précaire. Mais 
dans les guerres civiles , il ne s’agit que de féduire 
la nation & l'étranger, ou de montrer fon ref- 
fentiment ; & on ne s'embarrafle pas de l'eiica- 
cité des moyens. 

Ce qui achevoit d'embrouiller les affaires, & 
donnoit plus d’affurance au parti ftathoudé- 
rien, c'eit que les états de Hollande n'éto‘ent pas 
fatisfaits de la conduite de ceux d'Over-Iffcl & de 
Groningue ; on s’attendoit même que leurs dé- 
purés feroient défavoués par leurs commettans : 
mais la province de Hollande demeuroit inébran- 
lable , & ne changeoit abfolument rien à fa 
marche , dont le fyflême , auf fimple que noble, 
tendoit à maintenir les privilèges des citoyens, 
& à ne pas permettre qu'ils fuffent envahis par 
les entreprifes ouvertes ou fecrettes du defpo- 
tifine, foit ariftocratique , foit ftadhoudérien. 

Ce n'eft pas tour : Fatiguée du peu de zèle 
des autres états , elle a fongé plus d’une fois, 
pendant la durée des troubles, à fe détacher de 
la confédération. 

Ses états nommèrent aux principaux emplois 
vacans dans le militaire par [a défection des of- 
firieis qui. avotent refufé de fe conformer aux 
defirs de l’iffemblée fouveraine. Sur ces entre- 
faites, il fut réfolu par le confeil d'état d'inten- 
ter une action criminelle au général Ryffel, com- 
maudant ie cordon des troupes de la H:llande, 


Généraux , fous peine de punition affliétive & |! Comme ce général pouvoit exhiber les ordres 


corporelle. [ls donnèrent en même temps ordre 
oon. & polit, diplomatique, Tome 111. 


de on fouverain dixect , & quil n'avoit pas 
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commis d'autre crime que d’y obtempérer , ff étoit 
clair que c’étoient les états de Hollande qu'il 
falloit attaquer au criminel. 

Quoi qu'on en ait dit dans les feuilles étran- 
gères foudoyées par les ennemis du patriotifime, 
& dans les papiers publics de quelques provinces, 
les états de Hollande n'ont jamais eu aucune 
intention hoftile en formant le cordon de leurs 
frontières ; fi on examine impartialement les 
époques des diverfes démarches qu'on leur re- 
proche, on les trouvera toujours motivées par 
une néceflité indifpenfable de pourvoir à la sû- 
reté publique, ou au maintien des privilèges de 
la nation : ils n’ont voulu que lutter contre un 
débordemenr de projets et d’entreprifes atterita- 
toires à la liberté civile. C’eit la funelte expé- 
dition deHattem & d'Elbourg qui avoit déterminé 
la fufpenfion du capitaine général , & la forma- 
tion du cordon des troupes , comme c’étoit la 
rumeur arrivée à la Haye qui avoit déterminé l’in- 
terdiétion du commandement de la garnifon , & 
comme c’eft enfin l'affaire du Vaart qui détermi- 
noit l'entrée des tronpes hollandoifes fur le ter- 
ritoire d'Utrecht. Il fufit de rapprocher tous les 
événemens pour fare voir qu’il n’en eft aucun, 
ficheux pour la cour de Nimegue , qui n'eut 
été provoqué, & qui ne tirit fa néceflité de 
l’ordre même des chofes. La France , qui voyoit 
avec douleur la guerre civile des Provinces Unies, 
eflaya d'interpofer fa médiation ; elle y envoya 
M. de Rayneval , qui entra en négociation avec 
le miniftre de Prufle & le Stadhouder ; mais 
cette négociation fut infruétueufe , & on dit que 
le Stadhouder ne pouvait accepter les bafes de 
Ja négociation entamée par les médiateurs de 
Pruffe & de France, parce qu'il ne pouvoit fe 
précer à fon propre abaiffement : mais cette rai- 
fon n'étoit qu'un fophifme, & un {ophifine bien 
déplorable dans fes effets. Ce n’étoit pas s’abaif 
fer que de reñdre généreufement à un peuple 
libre de fériles privilèges , fi fouvent conteités, 
& dont aucune loi formelle ne lui affuroit la pof- 
fefon. Ce n’éroit pas s’abaiffler que de faire à 
l'amour de la paix des facrifices exigés par la 
raifon & le bon fens. Ce n’étoit pas s’abaiffer 


que de confentir à être le premier citoyen d’une 


république, dont il réuniffoit fur fa tête les plus 
iluftres emplois. Enfin , quand ces miférables 
droits , auxquels on tient tant, feroient mille fois 
mieux fondés qu'ils ne le font, ce n'’étoit pas 
s’abaiffer que d'y renoncer, lorfqu’ils paroiffoient 
fi évidemment incompatibles avec la liberté, 
indépendance , le repos & les vœux de la ma. 
jeure partie de [a nation; car il ne faut bas 
s’y méprendre, malgré la pluralité des voix aux 
ÆÉrats-Généraux & aux états particuliers de quatre 
des provinces , 1} eft clair que la majeure partie 
de Ja nation favorifoit les vues de la province 


de Hollande. 
Lorfque le parti fladhoudérien vit quelques 
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provinces difpofées à demander la médiation de 
la France, il profita de l’imperfeétion & de 
Pobfcurité des conititutions, des loix & des ré- 
glemens , pour écarter ce moyen de conciliation. 
Les états de Zélande déclarèrent qu'avant de . 
l’employer , on devoit faire ufage des expédiens 
conftitutionnels qu'indiquoit Particle X V I de 
l'acte d'union, ss 

Il ne faut qu’un peu de bon fens & une at- 
tention médiocre pour s’appercevoir de l'artihce . 
groffier de Ja réfolution des états de Zélande, 
L'article XVI de l'union d'Utrecht femble vou- 
loir déterminer les moyens à employer pour con- 
cilier les différens qui s’éleveront dans ie fein 
de fa république fédérative ; it diftingue deux cas; 
le premier , celui où les différens concerneroient 
quelques provinces particulières; & il dit, « qu'ils 
feront terminés ou décidés par les autres pro- 
vinces ou par leurs députés.» Le fecond cas eft 
celui où la {ciffion feroit établie entre toutes les 
provinces en gériéral , & alors l’aéte veut« que 
les ftadhouders de ces provinces en foient les 
médiateurs ou les juges. » Dans le tems où l'union 
fut formée , chaque province avoit fon ftadhouder 
particulier, élu par les états à vie, & il n'étoit 
pas héréditaire ; mais depuis que , pour le mal. 
heur irréparable de cette république , la charge 
de ftadhouder , fi utile dans fon origine, a été 
abfolument dénaturée”, qu’au lieu d’un dignitaire 
éligible à vie, le premier officier de l’état en 
eft devenu, par le fait , le maître héréditaire , 
& fur tout après que tous les ftadhouderats par- 
ticuliers ont été réunis fur une feule tête, cette 
dernière partie de l'article XVI de lunion ef 
devenue impraticable, puifqu’on y a fuppofé 
une pluralité de perfonnes défintéreflées dans 
la querelle & impartiales , ou du moins en état 
de fe contrebalancer l’une l’autre. Cependant, 
le dernier cas de l’article XVI exiftoit, & non 
le premier , vu que Îa fcifion n'étoit pas dans 
une feule province particulière , ou entre deux 
provinces individuelles, mais entre toutes les 
provinces en général, tandis que d’un côté fa 
Gueldre , la Zélande & la Frife avec la partie 
des états d'Utrecht , qui s'aflembloient à Amers- 
foort , s’etoient ligués , quoique dans des vues 
& par des motifs différens , pour [a caufe ftad- 
houdérienne , & que , d'autre part, les provinces 
de Hollande , d Over Iffel, de Groningue , & 
les états fiégeant à Utrecht défendoient le fyf- 
tême républicain. Dans limpofhbilité donc de 
réclamer la dernière partie de l’article en quef- 
tion, & de rendre ainfi le ftadhouder juge & 
partie dans fa propre caufe , les états de Zélande, 
facrifiant la bonne foi & la vérité au defr de 
trainer les affaires en lonsueur & d’écarter la. 
France , difimulèrent cette dernière difpo- 
fition de l’aéte d'union que nous venons de citer; 
& n'alléguant que la première partie de l’article 
XVI, ils lappliquèrenc à la conjonéure où 
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fe trouvoit la république , quoiqu’abfolument hots 
de propos & contre la raifon la plus évidente. 
En etfet , quelle évoit la province qui n’avoit point 
point pris de parti, foit pour ia défenfe de l’an- 
cienne & véritable conilitution | foit pour établir 
fur fes débris l'oligarchie ftathoudérienne ? 1] 
étoit queftion du cas, dont parle la réfolution 
zélandoife , lorfque l’année d’auparavanr les villes 
de Hirderwyk, d'Blbourg & de Hattem firent 
fciflion avec la pluralité des états de Gueldre; le 
moyen de terminer ce différend par l'intervention 
des autres confédérés fut réclamé, conformé- 
ment à l’article XVI de l'union, par les provinces 
de Hollande ; d'Over-Iffel & de Groningue : 
mais le prince ftathouder & les états de Gueldre 
fe refufèrent à ce moyen de conciliation , pref- 
crit par la confticution même , & la voie des ar 
mes fut la feule qui leur plût. É 
Tout le monde à vu avec horreur les détails 
du pillage de Middelbourg, & ce n'eft rien en 
comparaifon de ce qui fe pafla dans la Zélande 
fous la proteétion trop ouverte d’un certain nom- 
bre de régens. Ces fcènes, dont le parti ftathou- 
dérien en Gueldre , avoit donné l'exemple aux 
zélandois , fe renouvellèrent dans-la ville de Har- 
derwik. Les foldats du régiment de Marine du 
rhingrave de Salm, (régiment déferté du cordon 
hoilandois ), furent employés par les artifans fe- 
crets de ces défordres pour répandre parmi les 
bons citoyens la terreur & la confternation. Par 
les mêmes artifices, ils frent révolrer ceux du 
premier bataillon du fecond régiment du prince 
de Waldeck, infanterie , en garnifon au Wil- 
Jemftadr. Certe place étant du pays de la géné- 
ralité, hors des limites de la Hollande, & les 
états de cette province, à la folde defquels 
étoient les deux régimens de Waldeck , ayant 
déféré à la demande du prince, qui en étoit 
propriétaire, & dont ils portoient le nom, de 
ne point employer ce bataillon dans le cordon, 
il n'exiftoit pas l'ombre d’un prétexte pour fe 
révolter contre leur légitime fouverain. En effet, 
les officiers s’éroient conduits en hommes d’hon- 
neur , fidèles à leur ferment & à leur devoir : 
mais les émiffaires du parti ftathoudérien ayant 
perfuadé aux bas-officiers & foldats que leur com- 
mandant & les autres officiers les avoient vendus à 
prix d'argent aux états de Hollande , ils fe fou- 
levèrent. Le colonel de Muelich , fecondé par 
tous les officiers du corps, fit en vain tous les 
efforts qu'on pouvoit attendre d’un brave chef, 
qui fait allier Ja fermeté à la prudence. Les fédi- 
tieux portèrent l'audace jufqu’à forcer leurs off- 
ciers , les armes fur la gorge, à leur livrer les 
drapeaux , les effets & la caiffle militaire du 
régiment. L’enfeigne de Klenck, l’un de ceux 
qui défendirent , l'épée à la main, {es drapeaux 
confiés à leur garde , reçut un coup de feu à la 
main & deux bleffures à la jambe , & l’enfeigne 
"de Romer eut un coup de fabre au gras de la jambe. 
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Une partie’ des foldats n’avoit Das pris part. au 
crime de leurs camarades ; mais CEUX-ci, voyant 
qu'ils fe tenoient tranquilles, les contraignirent 
a fuivre la troupe | qui fortit de la place | tam- 
out battant, drapeaux déployés, au nombre 
de 350 hommes, fous la conduite d'un fergent, 
dirigeant fa marche fur la mairie de Bois-le- Duc : 
LS arrivérent à Heefel, entre cette ville & Grave, 
la cocarde - orange au chapeau , & tous bien 
Pourvus d'argent. A Nimègue , où le fe- 
cond bataillon étoit en garnifon , on étoit inftruit 
de l'acquifition que les forces ftathoudériennes 
alloient faire du premier bataillon fans officiets. 
En conféquence , on vit arriver à Heefel quel- 
ques officiers du fecond bataillon 5 ils prirent le 
commandement de ces déferteurs & les condui- 
firent en Gueldre , d’où ils furent mis en garnifon 
à Wageningue. 
La province de Hollande & la ville d'Amfter- 
dam fur-tout montrèrent plus d'ardeur dans cette 
querelle domeftique que les autres provinces & 
les autres villes : fes états ont chancellé un mo- 
ment , il eit vrai 3 mais le parti patriotique , il 
faut en convenir , ne pouvoit guère compter que 
fur elles feules : elles n’oublierent rien de ce qui 
devoit 1rriter le parti ftathoudérien. Le 3 février 
1787, la ville d'Amfterdam demanda qu'on éta- 
biit une commifion , compofée de quelques mem- 
bres du gouvernement de la province , pour re- 
chercher duement les bornes du pouvoir exécutif 
tant du ftathouder que du capitaine & amiral. 
général; pour concerter relativement aux fonctions 
d= ces charges , ainfi que des devoirs & préro- 
gatives qui y font attachés, tels plans & telles 
inftructions qu’on jugeroir les plus convenables 
à la dignité de la fouveraineté, à la confervation 
des prérogatives & de la. liberté du pays & des 
citoyens , & au bien général de l’état, & pour 
en propofer le réfultat à leurs commettans. Bien- 
tot après elle dépofa , prefque à main armée ,. 
neuf de fes bourgue-maîtres trop favorables à la 
caufe du prince d'Orange , & elle les remplaça par 
des citoyens plus favorables à [a caufe publique : 
la ville de Rotterdam ne tarda pas imiter cet exem- 
ple que la guerre civile peut feule juftifier. A 
cette époque , on tâchoit de perfuader aux étran- 
gers que l'animofité à l'égard du ftathouder fe 
concentroit dans un petit nombre de chefs contre 
le vœu général & reconnu de la nation même. 
Après ces démarches hardies des deux villes les 
plus peuplées & les plus riches de la province de 
Hollande , on dut reconnoître l'averfion invin- 
cible que la majorité des citeyens , qui font pro- 
prement le corps de la nation , avoit cofiçue con- 
tre le parti ftathoudérien, puifque c’étoit la crainte 
de voir revivre ce fyftème qui avoit déterminé 
les deux bourgeoifies à ces coups d'éclat. Le 
feul moyen de regagner l'amour & la confiance 
de la nation , indignée de s'être vue facrifiée à 
l'Angleterre, eût été de faire quelques facrifices 
CCE ce 
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à la patrie, facrifices indifpenfables dans les cir- 
conftances &'juites dané leurs principes, puif- 
qu'il eft hors de doute que le ftarhoudérat , tel 
qu'il a été rétabli au milieu des troubles de 1747, 
renferme , dans la trop grande étendue de fes 
pouvoirs & de fon influence , Le germe de fa 
propre deftruction, ou la perte de la conftitution 
républicaine. | 
Les états -d'Over-Iffel réfolurent d’abolir Le ré- 
glement illégal & ‘inconfhitutionnel de 1675, & 
d'en former un nouveau. Pour travailler à ce 
dernier ouvrage , de concert avec le ftathou- 
der, ilsavoient établi une commiffion qui devoit 
fe concerter avec les commiffaires du ftathouder. 
Les conférences furent ouvertes le 11 avril 1787, 
mais rompues cinq jours après, parce que les 
inftruétions des comuniffaires ftathoudériens leur 
enjoignoient de prendre pour bafe ce même re- 
glement inconititutionnel, dont S. À. croyoit ne 
Jouvoir pas fe départir, & dans lequel elle ne 
vouloit admettre que certains adouciflemens. Ce- 
pendant l'illégalité & l'abfurdité de ce réglement 
dans un gouvernement républicain avoient été 
plus d’une fois démontrées jufqu'à l'évidence , 
notamment dans l'avis que portèrent le 14 mars 
précédent à l’affemblée des Etats d'Over - Iffel , 
contre la proteftation de la pluralité de la nobleffe, 
fept membres de l’ordre équeitre. Il expofe fi bien 
les raifons & les motifs du parti patriotique , que 
nous croyohs devoir l'inférer ici. 


« Ils refpéétent avec le feu baron van de Ca- 
pellen du Pol la conttitution. ftathoudérienne 
comme créée par le peuple, & ils Ja regardent 
comme étant infiniment plus propre à la fituation 
de la république , que nel’étoit la précédente conf- 
titution fans ftathouder ; dans les dernières années 
qui précédèrent l'introduétiondu flathoudérat:mas 
is avouent avec la même franchife, ( & c'eit 
l'unique point ici en conteftation ), que ce n’eft 
pas la conftitution ftathoudérienne , ‘renfermée 
dans les bornes où elle étoit circonfcrite depuis 
Pétabliffement de la république , & jufqu'au ré- 
glement de 167$, (bornes dans lefquelles ‘elle 
auroit dû refter) = que ce n’eft pas , difent- 
ils , cette conftitution qui eft dangereufe pour le 
pays : ils fe plaignent que cés bornes aient 
éte outrepañlées, & ils regrettent que, par le 
réglement qu’on fait avoir été impofé aux rézens, 
de force, & d'une manière tout-à-fait illégale 
en 167$, cette conftitution ait été altérée au 
point que les vices qu'on y a introduits , doivent 
“eHeétuer un jour-la perte de la liberté de l’état 
& ta ruine de la nation. Ils admettent pour cer- 
taih que la meilleure partie de la nation, en ré- 
tabliffant le ftathoudérat | n’a eu d’autre but que 
‘de donner plus d'activité & d’unanimité ‘aux ré- 
folutions & à l'exécution des objets qui concér- 
ment les intérêts généraux de la confédération , 


| 
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de celui à qui les charges les plus éminentes & 
les commiflions principales avoient été confiées 


. 1 1 . 
dans toutes les provinces de la confédération , . 
avec le commandement des forces de terre à 


de mer de toute la république, & à qui Fon 
avoit accordé le droit d'entrer & de fieger dans 
le plus grand nombre des affemblées d'état, par- 
ticuliérement de la province la plus puiflantes 
que ces mêmes citoyens:ont defiré de réunir par 
ce moyen [Es inréréts particuliers des confédérés ; 
de prévenir toutes les odieufes divifions :& les 
abus dans la direction générale des affaires pu- 
bliques ; de frayer les voies à des propofñtions 
d'amélioration générale , qu’une perfonne , revê- 
tue de tant de dignités éminentes , pourroit fe- 
conder de toute fon. influence, tandis que les 
intérêts ou les idées perfonnelies de quelques 
aliemblées ou régens pourroient fe trouver dans 
une trop grande oppoñtion ; de faire conferver à 
tous & chacun fes droits & privilèges 5; ‘en un 
mot , de faire fervir le ftathoudérat au bien-être 
commun du pays. Voilà les bornes, dans lefquelles 
lefdits membres de l’ordre équeltre, ainfi que la 
partie la plus confidérable & la plus éclairée de 
la nation, defireroient encore aujourd'hui de-vor 
ramener le ftathoudérat, dont , dans ce cas ,, 
l'exercice convenable pourroït être en tout temps 
utile à la patrie : mais ils ne faurotent s’imaginer 
que Ç’ait été alors ou que ce puifle être Jja- 
mais le vœu bien réfléchi & cahne de la nation 
de fe donner , fous le nom de fa:houder ; sun 
maitre plus abfolu , revêtu d’une autorité plus 
illimitée que ne l’a jamais été aucun des feieneurs 
féculiers ou eccléfialtiques , auquel les Provinces- 
Unies ont obéi ; qu'ils atent voulu, parile choix 
d'un pareil maître, ôter à leursrégens, &:parune 
conféquence naturelle aufli à eux mêmes ; .la fa- 
culté morale de juger & de voter, relätivement 
aux intérêts publics, uniquement d'après leurs 


propres lumières & le temoignage de leur conf 


cience : que la: précipitation. avec laquelle 
le flachoudérat a été rétablien 1747 par-tout.dans 
la république , notamment auth en la province 
d'Over-Hfel ; == Ja confternation: & la terreur 
qu'une invañon hoflile avoit répandue dans:tous 
les efprits; — & le defir, qui animoit plufieurs 
es régens à cette époque, devoir s'opérer un 
nouvel ordre des chofes ; ——- que ces circonf- 
tances , prifes enfemble ,. ont été -uniquemenit.lés 
caufes externes & reconnues. qui :ont porté 
avec la dernière inconfidération., .& contre la 
véritable intention de l’ordre équeftre .:& des 
villes d'Over-iffel , d'une extrémité à l'autre.;.ce 
dont entre plufieurs autres preuves une! des plus 
manifeftes , c’eft que l’ordre équeitre &zles villes 
ayant crée le prince Guillaume IV leur.ftarthou- 
der , &c. fans qu’on leur accordât, comme il 
auroit convenu, le temps néceflairé pour une 
délibération müre & calme , & (pour ainfi.dire 


par l'influence juite & par-les confeils falutaires ;.à la hâte, & lui ayant conféré cett@ dignité fur 
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les plus avantageufes pour la répubiique & la 
province, ils ont néanmoins été privés de la fa- 
culté de former des inftruétions fi hautement né- 
ceflair:s par le.refus que fit ce prince de fe fou- 
mettre à des inftructions : refus qui, la chote 
n'étant plus en entier , força ces régens , malgré 
eux & contre leurs intentions ; à introduire de 
nouveau l’odieux réglement de 1675, & les ré- 
duifit à la néceflité de devoir adopter un moyen 
que l'expérience de plufeurs années a prouvé au- 
jourd’hut être à plufieurs égards, beaucoup pire 
que le mal qu’on vouloit prévenir ; favoir, l’établif- 
fement du ftathoudérat, d’après le réglement de 
167$ , qui met les régens dans la dépendance la 
plus abfolue du ftathouder, puifqu'ils font con- 
traints à abandonner entre fes mains, non-feule- 
ment le pouvoir que, dans le fait, il-exerce ar- 
bitrairement de nommer les régens des villes & 
de les démettre à fon bon plaïfir, mais auffi la 
difpofition directe & immédiate des principales 
charges & de toutes les commiffions qui font à 
remplir dans la province , fans la moindre pré- 
caution contre les abus qui peuvent naitre d'un 
æouvoir auf allimité, Cependant:, à ce que ju- 
gent les foufignés, & avec eux la pluralité: des 
membres. des états , ainfi que ;la partie la plus 
notable des citoyens , tant en cette province:que 
-dans les autres, un abardon pareil déroge , f- 
non direétement ,; du moins dans fes effets bien 
réellement à l’autoriré fouveraine de l'état, puif- 
qu'elle rend non-feulement les feigneurs flathou- 
ders maïtres abfolus de la moitié du gouverne- 
ment ,de la province , (favoir , de larégence des 
villes. qui -conftituent avec l’ordre :équeitre les 
«états d'Over-Lif 1) , mais aufli que te pouvoir |, 
Quiileur avoit été laiflé de conférer les prinoi- 
pales charges & toutes les commiffions. d'état à 
-qui il léur plairoit & d’en'exclure d'autres à leur 
bon plaifir, devoit avoir pour fuite néceffaire que 
tous les régens de la province fuflent dans la 
‘dépendance la plus abfolue &. la plus-complerte de 
Ja volonté & des defirs de, celut., ‘de la mainodu- 
iquelils devoient -exclufivement & fansicefle de- 
mander & attendre tous les avantages de Jairé- 
-gence; pouvoir qui n’avoit jamais, été déféré aux 
anciens feigneurs fouverains:, quels qu'ils saiént 
été, & qui en effet mettoit entre les mains des 
Seigneurs fiathouders l’autorité fuprème ,{ur:tout 


Jasépartition., tant de la: province d'Over-Hfei que 
des. autres ». 


item ie d'UBRMATE . 1 AT 

. «, Les réflexions que nous-wenons :d’expofer;, 
convenir «tout | favorifés , ou qui demandent encore!jou attendent 
|:des graces. Aïnfir; de: quelque/côté tique vienne 


ajoutoïent-ils , doivent faire 
homme impartial ; que.c'eft plus un Jeu de mots 
-que quelque :chofe de réel ; lorfque l’on faitila 
diftinétion, « que des feigneurs>ftadhouders exer- 


telles inftruétions qu'on jugeroit les plus utiles & 
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mais au nom de l'ordre-équeftre 8: des villes. » 
Et, puifqu'il ne s’agit iei que d'nne vaine allu- 
fon: de mots, les fouflignés ont nommé à jufte 
titre , dans leur propoñtion , le ferment prêté 
fur le réglement , un ferment contradictoire, 
puifqu'il implique certainement une contradic- 
ton notoire de jurer | « qu’onne déférera Jamais 
Ja fouveraineté des: états à qui que ce foit, n1 
en tout «hi en parue»; & puis, dans le même 
imitant , & (pour ainfi dire } d'une feule haleine, 
d'affirmer au contraire d’une manière won.moius 
folemnelle ,-« qu'on obfervera 8 exécutera le 
réglement de régence», .ceit-à dire , un régle- 
ment , par lequel on ne-déféroit pas, 1l-eft vra:, 
aux feigneurs {tadhouders la fouveraineté en- 
tière , mais certainement une partie très notable 
d'icelle:, & des. droits régaliens majeurs d’une 
nature fi eflentielle , que déférés héréditaire- 
mentils les rendoient , par leur exercice même, 
maitres & poflefieurs de toutes les autres parties 
principales de la fouveraineté , particulièrement de 
celles -qui: ont rapport à l'état de la confédéra- 
ton ; de forte :que “les membres du gouverne- 
ment de la province:repréfentaient bien ; | de nom 
& en.apparence la fouveraineté; maïs que: dans 
le faitils n'étotent que de fimples-infirumens pour 
exécuter: la/volpnté! & le bon:plaifir-des ttad- 
houders fucceflifs : &:, cette  contradiétion :une 
fois prouvée , il s'enfuit que:les membres de l’état 
me peuvent:-ni ne-doivent plus fe croire tenus 
par un ferment , qu'ils ont prêté de bonne foi,, 
mais au préjudice évident du pays ;:18 :au dam 
du bren. être national sau contraire | 1ls font: obli- 
gés ders’en délier mutuellement , ‘ou plutôt :de 
s'en regarder comme déchargés izfo faéto, afin 
de pouvoir s'occuper :fans trouble! des >correc- 
tions à faire :néceffairement dans: ledit :régle- 
ment-», | f 15 


«Les: membres de l'ordre-équeftre > qui ‘ont 
“brocefté contre des’ réfolutions: des états ,rattri- 
buent:, il eft vrai, tout le danger-quiil ya dans 
Pexercice de ces droits régaliens par: M: le :ftad- 
“heuder héréditaire ;'uniquement: à a pufillanimité 
8 eux vués d'intérêt particulier deiceux :qui font 
revêtus d'une charge ,:& non au pouvoir même 
-decelui qui la leur a conférée 3 :& certainement 
les foufignés font bien loin de. vouloir laver. de 


:|-parcils régens 8r autres perfonnes en place du 
fi l'on confidère en même temps -qu'on kur ävoit!|-reproche ide :foibleffe qu'ils méritent: maisil 
Jaffé la difpoficion 'prefqu’abfolue. des tronpes à 
[26e fairer:umevidée dés “effets® 8 ide VFinfluence., 


nes faut que ‘peuconnoitre le: cœur humain pour 


>: | lequ'affure un pouvoir fi illimité de:conférer toutes 
ou Ililes charges &r routes les :commifions dans :tous 


es rems à un fi grand nombre de régens déjà 


.Rcfaute:, 1left otijours certain, que :cette ‘in- 


|:fluence doit méceflairenrent produire: l'effet! le plus 


gent tous ces droit ,:non-de leur propre chef , l:dangereux pour le‘bien:être du pays; la fouve- 
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raineté de la province & l'indépendance des ré- 
gens, qui partagent, avec le ftadñouder, toutes 


es pañons & les foiblefles attachées à lhu- 
manité », 


« Les mêmes membres, de l’ordre-équeftre , 
en appellent pour appuyer leur fentiment à l’ex- 
périence depuis 1747, jufqu'à nos jours : mais 
quels que foient les argumens qu'ils croient pou- 
voir en tirer en faveur du ftadhoudérat en gé- 
néral, jamais il n’en réfultera que cette utilité 
pour notre province, fe fonde fur le réglement 
fuf-mentionné , & qu'elle n’auroit pas été encore 
plus grande en s'appuyant fur un réglement plus 
modéré & plus convenable à une république libre. 
Depuis 1747 jufqu’à la dernière guerre angloife, 
il n'avoit encore exifté qe peu de cas, dans 
Jefquels tout ce que ce réglement a de perni- 
cieux pût fe manifefter. Une longue paix, un 
commerce aflez floriffant , laifloient régens & 
bourgeois dans une parfaite fécurité à l'égard des 
progrès , par lefquels notre forme républicaine 
dégénéroit en un gouvernement abfolument & 
tout-à-fait dépendant du ftadhouder, Cependant 
les négocians n’avoient pas effacé de leur fou- 
venir les pertes immenfes que leur avoit fait 
efluyer le défaut de protection pendant la guerre 
maritime , qui dans l'intervalle avoit éclaté entre 
nos voifins. Ces pertes étoient trop préfenss à 
leur mémoire pour ne pas penfer , pendant 
que nous étions attaqués nous-mêmes , à des 
moyens qui puñlent diminuer la trop grande in- 
fluence du ftadhouder fur les régens , auxquels 
ils devoient attribuer en grande partie, finon uni- 
quement tout ce qu'ils avoient fouffert , & rendre 
ceux-ci indépendans , au point qu'ils puflent , 
fans autre intérêt qu'uniquement celui du bien- 
être de l’état & de la nation , prendre.les me- 
fures les plus vigoureufes contre un ennenn , qui 
nous avoit opprimés de [a manière la plus injufte ; 
& que, .fi des confeils pervers détournoient le 
ftadhouder de la pourfuite férieufe de la guerre, 
ils puffent voir , par leurs propres yeux , énoncer 
leur propre fentiment, & non parler un langage 
qui leur étroit diété par autrui. L'influence fans 
bornes, que de pareils réglemens donnoient au 
ftadhouder, tant en Over-Iffel que dans les pro- 
vinces voifines , qui le rendoit prefque maître 
abfolu des régens, qui y dirigeoit toutes les réfo- 
Jutions d'état à fon gré, qui les faifoit pu- 
blier à fon bon plaifir, — tette influence a 
ouvert les yeux à tous les citoyens ; & dès 
ce moment une revifion de plufieurs évenemens 
anciens , mais fur-tout celle d’un enchaînement 
de faits récens , a conftaté l’expérience de l’uti- 
lité du réglement , (.à faquelle néanmoins , 
meflieurs de l’ordre équeltre en appellent ) & l’a 
établie fi fort en faveur de la pluralité des états, 
qu'il feroit plus poflible de dire qu'il fait nuit 
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qu'une fi gtande influence des feigneurs ftadhou- 
ders fur le gouvernement du pays , fur-tout dans 
des tems de trouble intérieur & d'une guerre 
étrangère , n’eft pas évidemment pernicieufe pour 
la patrie, & qu'elle n'ôte pas tout-à- fait à la 
nation la confiance, qui , fi ramais , certatnement 
dans des tems de perplexité publique , lui eft 
fi indifpenfablement néceffaire à l'égard de fes 
repréfentans , puifau'elle doit foupçonner bientôt 
( & plût au Ciel que ce n’euflent jamais été que 
de fimples foupçons !) que ceux, à qui elle a 
confié fes intérêts les plus chers, fuivent plutôt 
l’impulfon toute pu:ffante , qui les entraîne vers 
les intérêts du difpenfateur exclufif de toutes les 
graces ou de ceux qui en difpcfent fous fon nom, 
qu'un mouvement libre & défintéreflé, pour voter 
en confcience comme l’exigent les vrais inrérèts 
de l’état », 


Cette proteftation d’une partie de l’ordre équef- 
tre de la province d'Over-Iffel fe trouvoit à la 
fuite d'une réfolution des états de cette province, 
où, par un motif qu'on ne peut concevoir, ils 
s'étoient rapprochés du fyflême ftathoudérien. 
Nous obferverons ici qu’une des caufes qui a 
facilité & précipité la dernière révolution, c'eft 
linftabilité des vues & des réfolutions des pro- 
vinces de Groningue & d'Over-Iflel. D'une an- 
née à l’autre, on les voyoit adhérer fortement 
aux vues de la province de Hollinde ; & s'en 
écarter. Les députés d'Over-Iffel à l’aflemblée des 
Etats-Généraux varioient aufñfi dans leurs opinions. 
Cette variation étoit une fuite des intrigues fe- 
crettes, ou des entreprifes & des violences du 
parti ftathoudérien. Le confeïl d'état qui, durant 
l'été de 1787, avoit entrepris d'effeétuer une 
médiation , intorma bientôt Îles états de Hok 
landec que ceux deGueldre &d’Amersfoort avoient 
refufé d'entrer dans des conférences , à moins 
que la Hollande ne retirât fes forces , qui cou- 
vroient la ville d'Utrecht, ainfi que les ordres don- 
nés à cet égard au général van-Ryffel ; mais qu'il 
avoit répondu auxdits état*, pour les détourner 
d'une pareille détermination : c’eft pourquoi il 
prioit la Hollande de ne pas couper encore les 
voies à des conférences amiables ». Les étits 
d'Over-Iffel & de Groningue envoyèrent des dé- 
putés aux états de Gueldre &. d’'Amersfoort, 
pe les engager à fe défifter de leurs mefures 
violentes : mais en vain, & les premiers décla- 
rérent au député d'Over-Iffel que fa miffion leur 
étoit défagréable. Les états d'Over-Jffél réfolu- 
rent : « 1°. de mander pour le 12 juin leurs‘dé- 
putés à l’affemblé des Etats-Généraux , pour qu'ils 
euffent à rendre compte de la conduite qu'ils 
avoient ofé tenir , en concourant avéc les dé- 
putés de Gueldre , d'Utrecht , &c. aux réfolu. 
tions contre Ja Hollande , ‘au mépris des 
volontés connues & des intentions les plus ex- 


en Élein midi, que de fouténir encore à préfent | prefles de leurs commettans : 2°. de faire égale- 
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ment rendre compte au ftathouder , en fa qua- 
lité de capitaine-général d'Over-Iffel , du procédé 
qu'il s’étoit'permis, en faifant marcher, contre 
le vœu qu'ils lui avoient fi exprefiément fait con- 
noître, le régiment de van der Hoop, cavalerie , 
qui étoit à leur folde & à celle de la Hollande, 
pour l’employer dans la province d'Utrecht : 3°. 
de faire également rendre compte au général van 
der Hoop de la défobéiffance qu'il avoit commife 
envers eux, en conduifant leurs troupes à f’atta- 

ué d'une ville de la république , conjre la dé- 
enfe la plus poftive qu'iislui en avoient faite ». 
Il eft clair qu'à cette époque le parti patriotique 
dominoit aux états, & qu'au moment où une 
partie de l’ordre équeitre fic la proteftation infé- 
rée plus haut, les partifans du itathouder firent 
pencher la balance. 

A-peu-près à la même époque, on répandit 
dans, toute la Hollande, & probablement dans 
le refte de la république , une efpèce de mani- 
feite du ftathouder , qui étoit à tous égards une 
déclaration de guerre contre les états de la pro- 
vince de Hollande & contre tous les citoyens , 
qui pouvoient refter fidèles à cette affemblée fou- 
veraine. Ceux qui faifoient parler le ftaithouder 
dans cette pièce , ofoient dire que Îles états de 
Hotlande.fe laifloient gouverner par une cabale, 
& c'étoit contre cette cabale qu'il invitoit tous 
& chacun à l'aider & à l'afifter. Il commençoit 


par ces mots : « Nous, Guillaume V, par la grace : 


de Dieu , prince d'Orange, &zc. I] difoit que 
L. N. & grandes puiffances avoient pris à fon 
égard des réfolutions précipitées & illégales; qu’il 
s'aflure que ces réfolutions , relatives au comman- 
dement de la garnifon de la Haye & à fa fuf- 
penfion en qualité de capitaine-général de la pro- 
vince de Hollande, feront retirées fur le champ 
& préalablement à tout; que L. N. & G. P. le 
juftifieront & le laveront entiérement des calom- 
nies infâmes & des menfonges, dont on à flétri 
fa réputation dans Isnr affemblée ; qu’elles le ré 
tabliront dans la jouiflance & l'exercice de toutes 


fes prééminences légitimes & de fes droits; &: 


qu'anfi elles le mettront à même, fans bleffer la 
dignité due à fa haute naiffance & à fes illuftres 
relations, de retourner au plutôt dans leur pro- 
vince , &cC ». 

On envoya dans le même temps à Amfterdim 
une requête à figner, qui avoit les mêmes vues, 
& qui probablement fortoit de la même main que 
le manifefte ; & il en réfulta parmi la populace 
& les matelots du Kattenbourg une émeute qui 
coûta la vie à plufeurs perfonnes , & qui con- 
duifit à la potence quelques-uns des chefs. Il eft 
für aujourd'hui que la première origine de ces 
excès a été la fignature d'une requête qu’on avoit 
-dépofée en divers lieux pour la faire foufcrire , 
même par Ja plus vile populace, en faveur de 
la cauie ftathoudérienre ; & que Îles violences 
qu'on fe permit dans l’un de ces endroits pour 
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contraindre les paflans à figner , furent, pour 
ainfi dire, le fignal du ravage. On jetta dans le 
canal un des citoyens qui refufèrent de foufcrire ; 
& ce vacarme ayant attroupé beaucoup de monde 
autour de la maifon, ceux qui étotent dedans 
firent une fortie à coups de couteaux & de fabres 
fur leurs antagoniftes : le pillage s’enfuivit , & 
la fureur populaire ayant une fois franchi les 
bornes , ne connut plus de frein. Diverfés cir- 
conftances font croire que les mefures avoient été 
prifes d'avance pour opérer une révolution en 
faveur du ftathouder au moyen un tumulte gé- 
néral, dans lequel quelques-uns de fes partifans 


-feroïent enveloppés, Du moins, dans le quartier 


du Katténbourg , la canaïlle n’a pas agi fans chefs 
plus relevés, & on en nomme plufieurs qui, dit- 
on, conduifirent les mutins. En effet , ceux-ci ont 
eu des reffources inconnues; & peu après que le 
pont de leur quartier eut été forcé, on vit arr 
ver une chaloupe avec de là poudre au fervice de 
leur artillerie : mais la bravoure de la milice bour- 
geoife l’avoit déja rendue maitreffe de ce pofte 
important. Les féditieux du Kattenbourg eurent 
une douzaine de tués, & on en faifit quarante 
des plus coupables. 

Les députés de Gueldre à l’affemblée des Etars- 
Généraux, & ceux des états d’ Utrecht fiégeane 
à Amersfoort , de concert avec les députés de 
Zélinde & de Frife, firent prendre bientôt dans 
l'aflemblée de leurs hautes puiffances ; an mépris 
des proteftations les plus expreffes des provinces 
de Hollade, d'Over-Iffel & de Groningue , & 
contre l'avis du confeil d'état, une réfolution 
qui achevoit de détruire tout moyen d’accom- 
modement : ils caflèrent les nominations que les 
états de Hollande avoient faites parmi les officiers 
de leurs propres troupes ; ils défendirent aux ré- 
gimens de Ja répartition hollandoife toute fou- 
miflion aux ordres de leurs nobles & grandes. 
puiffances ; ils leur enjoignirent de s’y oppoñfer 
par force , & aux officiers démis de reprendre 
leur commandement. Ainfi, en réclamant la conf- 
titution de la république , is la violoient ouverte 
ment ; ils s'érigeoient en fouverains fur le territoire 
de la Hollande, & ils ordonnoiïent la rebellion à 
des militaires envers l'autorité fouveraine , à qui 
ils étoient particuliérement liés par leur ferment 
& par leur folde. Les états de Hollande ré- 
folurent le jour mêine d'enjoindre à leurs troupes 
de ne refpeéter aucuns ordres, n1 des Etats- 
Généraux, ni du confeil d'état. De plus, il fut 
mis en délibération de faire fortir du territoire 
hollandois, & par conféquent de la Haye , tous 
les députés aux affemblées de la généralité , oui 
s’étoient déclarés ennemis de la province. Au 
refle , ce n'étoit plus une guerre de débats, .de 
réfolutions , de remontrances & d’mvectives aux 
Etars- Généraux, dans les états des diverfes pro- 
vinces & à la cour du ftathouder : ce prince étoît 
campé à Zeift avec une armée ; la ville d'Urrecht 


dur: 
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étnit afiégée ; une multitude de corps francs (1) 
gardoient, les frontières & l'intérieur de la Hol- 
lande :, cette dernière province où l’adminiftra- 
t‘on.ordinaire. fe trouvoit fufpendue , avoit créé 


une .commiflion , chargée avec des pouvoirs fort 


étendus, de veiller à la défenfe de la province 
8: à la caufe publique. Sur ces entrefaites, la 
princefie d'Orange ayant entrepris de fe rendre à 


la Haye, la commiflion , qu'on appelloit /a com- 


miffion de, Woërden , craignit avec raifon qu'au 
point où en étoientles affaires, la préfence de cette 
princefle n'excitât une révolte à la Haye , qu'on 
avoir beaucoup de peine à contenirielle l’arrêta dans 


fa marche, & lui défendit de fe rendre à la Haye :. 


on la traita d’ailleurs avec les égards dus à fon 
fexe & à fon rang. La princefie d'Orange fut 
obligée de retourner à Nimegue : mais ce mal- 
beureux incident précipita les réfolutions de la 
cour de Berlin; car on ne doute pas qu’au défaut 
de cé prétexte , elle n’en eût imaginé d’autres 
pour envoyer des troupes en Hoilande, & y 
opérer une révolution à main armée. Le grand 
Frédéric avoit vu naître les troubles ; il en avoit 
fuivi les progrès; 11 avoit écrit plufieurs lettres 
aux Provinces - Un'es ; il avoit lattié entrevoir des 
menaces : mais foit que la caufe ne lui parüt pas 
bonne, foit au à fon age 1l aimat le repos, foit 
qu'il craignit de rallumer la guerre en Europe , 
fait que les circonftances ne lui fuffent pas favo- 
sables, il ne s'étoit point mêlé diretement de 
la guerre. Son-tuccelleur, moins circon{peët ou 
plus heureux parles circonftances, fe platgnit de 
l'infulte fuite à fa fœur. Îl en demanda une ré- 
paration éclatante. 

Nous ferons ici: une remarque de l’auteur du 


Précis hiflorique de la révolution qui vient de s'opé- 


triotes : 
4 4 * = fo T 2 / 
euh à fes prédéceffeurs pour gouverner. l'état 


rer en Hollande, 


» Le prince Stadhouder avoit trois moyens 
pour abattte le patriotifine & enchainsr les pa- 
celui: de la fédition qui avoit toujours 


deéfpotiquement ; il commença par l'employer , 
mais ce moyen né réuflit pas au gré de fes deñrs, 
& les -parriotes armés ont toujours difipé Les. fédi- 
tieux , quoique la plupart des mag'ftratures , 


“vouées au prince, h'alent jamais punt que foi 


blement ceux qui étoient pris en pleine révolte. 
Le prince effaya le moyen de la corruption dans 
les états provinciaux , pour en obtenir des réfo- 


lutions qut le remuffent dans d'exercice de fon 
autorité ufurpée ; il réufit en: Gueéldre, cela 


COR 
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n'étoit pas difficile ; il réufit en Frife., on ne 
devoit pas s’y attendre ; il réuffit en Zélande, 
malgré la fermeté de la ville de Ziriczée , & la 
bonne volonté de celles de Vleflingue & de Ler- 
veere, Le penfonnaire Vanderfpiegel, fa créa 
ture, trouva le moyen de faire pafler aux états 
de fa province, tout ce qu'il crut être le plus 
avantageux à fon illuftre patron ; 1l réufht enfin 
à Utrecht. La chûte des étars de cette province 
eft encore plus furprenante que celle de ceux 
de Frife , car les états d'Utrecht furent: au com: 
mencement les plus ardens pour la caufe patrio: 
tique , & ils invitèrent le peuple de leur perite 
province à expofer fes griefs contre Le réglement 
de 1674; cet celui donné par Guillaume IE, 
La province d'Over-Iffel tint toujours ferme 
contre le ftadhouder 3; celle de Groningue ne 
lui-fut pas plus favorable ; mais la province de 
Hollande , après avoir chancelé , tomba un 1nf- 
tant du côté du prince ; les patriotes armes dé 

ette province la relevèrent en faveur de la 


bonne caufe , & gagnèrent une majorité fufhz : 


fante aux états, pour y faire la loi à l’ordre 
équeftre & aux députés des petites villes, qui, 
contre le vœu formel & bien connu des citoyens, 
votoient conftamment contre la fouveraineté de 
l’état, & contre la liberté du peuple ». 
Quoique le pr'nce eût pour lui, aux Etats- 
Généraux , la majorité d’une voix tout au plus, 
il ne gagnoit rien : il falloit dompter la province 
de Hollande avec laquelle il avoit affaire parti- 
culièrement , & fans laquelle il ne pouvoit rien 


| de décifñif en faveur de fon ambition. Il fallux 


donc en venir au troifième moyen qui lui ref- 
toit , celut de la violence & de la force ou- 
verte, Ce parti fut réfolu à Nimègue , après la 
mort du grand Frédéric, de concert avec les 
états de Gueldre & les cabinets d'Angleterre & 
de Pruffe., Cependant avant d’en venir à cette 
extrémité , on réfolut de tenter encore un fou- 
levement général de la populace; voici l'étrange 
moyen dont on fe fervit pour y! réuflir ». 

« Madame la princeffe d'Orange fe chargen 
ouvertement du premier rôle pour faire agir cette 
populoce au gré des defirs du parti ». | 

« Après avoir fait échouer la négociation d'un 
accommodement propolé par la cour de France 
à celle de Berlin , & entamée à la Haye , madame 
la princeffe annonça qu'elle fe chargeoit feule d'un 
accommodement & d’une réconciliation entre 
fon mari le fiadhouder , & les états de Hlol- 
lande ». 


(1) Les corps francs armés fe multiplièrent & s’accrurent infenfiblement ; ils fe font préparés pendant plus 
de ouätre ans à foutenir leurs droits, les armes à la main : quelques-uns s'exercèrent païfiblement dans des 
grairies qu'ils loucient hors de leurs villes refpectives. Infenfiblement ces corps armés ont obtenu la fanc- 
tion de leurs magiftratures refpectives ; ils en ont reçu des marques éclatantes & publiques de fatisfaétion. 
Toute l'Europe fait que les états des provinces patrioticues , & fur-tout que les états de Hollande les ont 


pris fous leur 


r protection immédiate ; que les confeils des fénateurs les ont encouragés, protégés , ré- 
goimpenfes même. | | 


« Voici 
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& Voici donc comment on raifonna à Nimègue 
avant de tenter ce coup , l’un des plus habiles 
& des plus adroits en politique , dans un mo- 
ment où il n’y avoit plus de tems à perdre pour 
Porter une atteinte mortelle à !a liberté natio- 
nale : Madame la princeffe , dut-on dire , arri- 
Vera à la Haye fans obftacle , ou fera arrêtée 
fur le cordon & forcée de retrograder. Dans le 
Premier cas , elle opérera feule la révolution, 
au moyen de la canaille qui fe foulevera en même 
téms dans toute la province, & dont il ne fera 
pas poflible d'arrêter la fureur , puifque les 
troupes font mal-intentionnées pour les états, 
& que celles qui paroiffent fidèles font occupées 
Avec les corps francs armés, à Utrecht ou au 
cordon de la Hollande. Dans le fecond cas, 
nous crierons à la violence, à l’infulte , à l’at- 
tentat , & nous invoquerons l’afhiftance du roi 
de Pruffle , qui , fur notre expofé, croira 
fon honneur intéreflé à venger l’affront fait 
à fa fœur. Il n’y a que ce feul moyen de finir, 


& de lever le camp de Zeiïtz, où nos troupes. 


fe morfondent, & où elles jouent depuis long- 
tems un trifte rôle». L'événement a prouvé qu’on 
avoit très-bien raifonné à Nimègue, puifqu’en 
trompant le cabinet de Berlin, ou au moins fa 
majeité pruflienne , par un faux expofé, le parti 
ftathoudérien , qui étoit aux derniers abois , ef 
parvenu à fes fins, en ruinant le pays par les 
troupes prufhiennes , & en rétabliffant le defpo- 
tifme fur le trône. 


Le roi de Prufle raffembla, en effet, une 
petite armée dans les duchés de Juliers & de 
Clèves. Les états de Hollande, ayant approuvé 
la conduite de la commifion de Woërden, fe 
bornèrent à affurer nettement qu’ils n’avoient 
point voulu manquer aux égards düûs au rang & 
au fexe de a princeffe d'Orange. Ils prévinrent 
les habitans de la néceflité prochaine d’une inon- 
dation partielle , au moment où des troupes étran- 
gères menaceroient la province d’uneinvafon ; & 
promirent une indemnité à ceux des fujets 
dont les terres feroient fubmergées. Gorcum 
8 Neerden étant fuppofées les deux clefs de 
la province , au midi & au nord ; on fongea 
à les fortifier. Le commandement de la première 
de ces places fut donné au baron de Capelle 
de Marfch, ci-devant commandant des gardes- 
du-corps du prince d'Orange , & celui de la 
feconde au général Van-Ryffel. Sur la demande 
faite à la coinmiflion de Woërden d’indiquer un 
commandant en chef, capable de fe fervir des 
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Tout changea de face, & la force diéta des. 
loix. La petite garnifon qui défendoit Utrecht 
abandonna la place ; les corps francs & les 
troupes qui gardoient les frontières de la pro- 
vince de Hollande , fe replièrent & entrèrent à 
Amiterdam , dont on fortifia les lignes. 


Une partie des états de Hollande fe retira à 
Amiterdam , ainfi que la commiffion de Woer- 
den. Elle y tint fes affemblées , & concerta avec 
les partifans qui lui reftoient , les corps francs 
& le confeil d’Amfterdam , les moyens de fe 
défendre, Sur ces entrefaites , l’autre divifion des 
états qui étoit reftée à la Haye , abrogeoit toutes 
les réfolutions prifes contre le ftadhouder & la 
province d'Utrecht. Elle levoit la fufpeufion des 
charges prononcées contre le ftadhouder ; le com- 
mandement de la Haye lui étoit rendu ; la prin- 
cefle étoit invitée à revenir, la commiflion de 
Woërden anéantie, & on ordonnoit à la nation 
de prendre les cocardes Orange. A la prière de 
cette partie des États, le duc de PBrunfwick 
confentit à ce que fes troupes n’entraffent point 
à la Haye, & les Etats-Généraux ordonnèrent de 
recevoir les prufliens dans toutes les villes de 
Hollande. Du moment où une partie des états 
de Hollande fe refugia à Amfterdam, tandis que 
le refte demeuroit à la Haye, tout fut perdu. 


Amfterdam paroifloit difpofée à foutenir un 
fiège : on avoit percé les digues autour deslignes : 
l'armée pruflienne , après de légers combats de- 
vant quelques villes qui refufoient d'ouvrir les 
portes, malgré les ordres des Etats-Généraux & 
ceux de la partie de Hollande qui demeuroit à 
la Haye, arriva près des lignes d'Amiterdam , 
où elle perdit beaucoup plus de monde qu’on ne 
l’a dit dans les gazettes (1). Cette ville ne pou- 
vant réfifter feule , & fans les forces de fes al- 
liés, à un ennemi fi puiflant, craignant pour fes 
richeffes , & nullement difpofée à ces aétes de 
défefpoir que l’hiftoire nous a montré fi fouvent 
en pareille occafion, fe mit à négocier avec le 
prince régnant de Brunfwick, qui commandoit 
l’armée pruffienne. Les autres villes & la partie 


l des états de la province, qui fiégeoit encore à 


forces qui pourroienr refter à la province, ce. 


choix tomba fur le rhingrave de Salm. 


Enfin , les prufiens entrèrent en Hollande , 
au nombre d'environ vingt-cinq mille hommes. 


la Haye, follicitoient la régence d'ouvrir les 
portes : les bourgue-maîtres & le confeil d’Amf- 
terdam déclarèrent à la bourgeoifie que, pour 
prévenir la ruine inévitable de cette ville, ils 
étoient forcés d’acquiefcer aux demandes des au- 
tres membres de la province, & même à la dé- 
miffion des nouveaux régens. 


Les députés d’Amfterdam conférèrent avec les 
commiffaires des états de la Haye, qui alors 
prenoient déja toutes les réfolutiens dictées par 


(1) I paroît que plus de 150 des foldats prufliens y furent tués. 


cou. poût, £r diplomatique, Tom, III, 
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le ftathouder : ils demandèrent , au nom des bour- 
geois armés, les articles fuivans. 


ARTICLE PRE MI ER. 


ue le peuple eût une influence convenable 
dans l’adminiftration. 


Et: 


Que la milice bourgeoïfe confervât fes armes, 
comme elle les a toujours eues. 


LIT. 


Que la régence aëtuelle & tous les employés 
confervaflent leurs poftes refpectifs. 


LV, 


à 


Que la ville reftât exempte de toute garnifon 
ê&t de tous quartiers. 


V 


Que l’on n’exigeit point la publication du pla- 
card concernant le port des cocärdes oranges , &c. 
dans la ville d’Amiterdam; qu’afin de prévenir les 
excès qui en réfulteroient certainement, on ne fût 
pas obligé d'en porter. 


MALE 


Que toutes perfonnes du département civil ou 
militaire , qui s’étoient retirées en cette ville , 
ou dans les autres places qui fervent à couvrir 
Amtlerdam , ou qui avoient été prifes en la pro: 
teétion de la ville , ne fuffent point inquiétées 
ou moleftées dans leurs perfonnes ni leurs biens, 
dans lequel nombre on devoit comprendre tous 
les membres. 


Voici la réponfe des commiffaires à ces articles. 
RÉPONSE À L'ARTICLE I. 


Qu’attendu qu’une commiflion d'état s'occupe 
du premier article , il faut en attendre le rapport. 


A COIOTS 


Que toutes les milices-bourgeaifes autorifées 
par les loix pourroient conferver leurs armes , au 
2 A L . . 
cas qu'on le trouvat municipalement utiles. 


AU LIRE 


Qu'on ne pouvoit l'accorder comme étant con- 
traire à la réfolution de leurs nobles & grandes 
puiffances qui, le 22 feptembre, ont défapprouvé 


ces difpofitions comme illégales & violentes, & qui 
ont enjoint de rétablir à cet égard tout dans fon 
premier état. 


AU LV. 


Qu'on pourroit l’accorder , conformément à la 
fatisfaétion ( convention par laquelle la ville d’Amf- 
terdam s’eft jointe à la république contre les ef- 
pagnols ) , accordée à Amfterdam en 1578. 


AT ON: 


Qu'on pourroit être facile à cet égard, pourvu 
que perfonne ne fût molefté , parce qu'il auroit 
porté la couleur orange. 

AU VI. 

Relativement à cet article, les commiffaires 
de leurs nobles & grandes puiffances ne fauroient 
rien dire , attendu que cela appartient à la fatif- 


faétion que fa majeité pruflienne exigeroit pour 
fon altefle royale. dns 


Les prufliens entrèrent enfin dans Amfterdam, 
au mois de feprembre 1787, & alors il ne fur 
plus queflion des ufurpations du ftathouder, des 
moyens de réduire à leurs juftes bornes les pou 
voirs de cet officier, de réformer les vices de 
l’'adminiftration, de rendre aux états, aux ré- 
gens , aux villes & au peuple les droits quils 
avoient perdn chaque jour. Les trois ou quatre 
mois qui ont fuivi, ont été marqués par des 
opérations favorables au ftathoudérat , & par 


Fabolition de tout ce qui avoit été fait durant 


les troubles en faveur de la caufe publique. 

Les états de Hollande , auffi fournis alors qu'ils 
avoient été impétueux & ardens, publièrent le 
22 du même mois des proclamations, Dans la 
première , ils annoncèrent à la nation [a révolu- 
tion qui venoit de s'effectuer, & leur defir de 
prévenir toutes démarches aùi lui feroient con- 
tratres. Leur ton étoit bien différent de celui des 
réfolutions précédentes. 

ce C’eft à ces caufes , difoient-ils, quenous vou- 
lons exhorter férieufement parles préfentes rous 
& chacun, de quelque état , rang & condition 
qu'ils puiffent être en cette province, particulié- 


rement ceux qui pourroient encore Sy trouver 


revètus de la analité de commiffaires pour la di- 
reétion ou la défenfe de quelque ville ou place, 
ou qui pourroïent fe l’arroger , à titre de quelques 
fociétés d'exercice qui y auroient exifté, & de 
toutes lefqueiles nous avons ordonné la diffolu- 
tion par notre réfolution du 20 de ce mois, en 
leur retirant notre protection , ou à quelque autre 
titre que ce foit, & qui, en vertu de cetre pré- 
tendue qualité ou influence , tâcheroient d'empé- 
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cher les régences de quelques villes de fe joindre 
aux réfolutions que nous avons prifes actuelle- 
ment pour fauver la patrie, ou les forceroient à 
s'oppofer à l'entrée des troupes pruffiennes , com- 
me fi elles étoient ennemies , ou qui tâcheroient, 
foit en perçant des digues ou en employant d’au- 
tres moyens de défenfe, non feulement de ruiner 
d'une manière irréparable les bons habitans du 
Pays dans leurs poffeffions , mais auf de pro- 
voquer inévitablement par là à des hoftilités ces 
troupes ; quoique venues à toute autre fin dans 
Cette province, & certainement point dans des 
vues hoftiles, & d’expofer ainfi ces habitans, 


dans leurs perfonnes & leurs familles , à la fureur 


de quelques milliers de gens de guerre , aigris par 
une réfiftance infruétueufe, & par conféquent aux 
fuites les plus terribles ; & nous avertiffons fé- 
rieufément lefdites perfonnes de fe défifter de leurs 
machinations fi pernicieufes pour Le pays, attendu 
que nous déclarons que tous & chacun, quels 
qu'ils foient, qui coopéreroient de confei! ou de 
fait, ou aiderotent à porter ultérieurement quel- 
que atteinte à la conftitution légale & ancien- 
nement établie , ou qui voudroient traverfer le 
rétablifflement de ladite tranquillité , union & 
Rarmonie dans cette province , nous les tiendrons 
pour ennemis de [a vraie profpérité du pays & 
pour perturbateurs du repos public, contre lef- 
quels nous voulons qu'il foit procédé comme tels 
de la manière la plus rigoureufe , & qu'ils foient 
punis comme tels , fuivant l'exigence des cas ». 


2 
La feconde proclamation étoit de la teneur 
fuivante. \ 


« Les états de Hollande & de Wefi-Frife, à 
tous ceux qui ces préfentes verront ou entendront 
lire , falut : favoir faifons, que pour de bonnes 
raifons, à ce nous mouvantes , nous avons jugé 
à propos d'ordonner à tous les commandans des 
villes & places refpectives en cette province, à 
l'apparition des troupes prufiennes & en cas d’at- 
taque, de ne point faire de réfiftance , & de ne 
réfpeéter aucuns ordres de la comtmiflion de dé- 
fenfe que nous avons démife, ou de qui que ce 
foit, à peine de caffation. Et, afin que chacun 
puifle en avoir connoiffance , nous ordonnons & 
nous enjoignons que la préfente foit publiée dans 
les villes refpeétives de la province , ainfi que 
dans les endroits où il y a des troupes, & aff- 
chée par - tout où il convient & ce faire eit 
d'ufage ». 


- Fait à la Haye fous le petit-fceau du pays, le 
22 fsptembre 1787. | 


Le prince ftathouder affifta le 25 à l’affemblée 
des Etats-Généraux , où il fut complimenté. Leurs 
alteffes le furent également par la plupart des mi- 
niftres étrangers, par les’ divers collèges d'état , 
les députés des villes, &c. 
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Les états de Hollande rétablirent tous les of: 
ficiers qui avoient été démis précédemment, & 
caffèrent à jamais ceux qui avoient défobéi à leurs 
ordres dans le temps. 

Une commiflion des états de Hollande s’étoit 
rendue auprès de la princeffe d'Orange, pour 
s'informer de la fatisfaétion qu'elle exigeoit fur 
les empêchemens mis à fon voyage à la Haye ; 
& fon alteffe royale ayant requis l'éloignement 
de MM. Camerling, confeiller de Harlem ; Blok, 
échevin de Leyde ; de Witt, échevin d'Amfter- 
dam; Van-Toulon, confeiller de Gouda; Van: 
Foreeft , confeiller d’Alckmaar ; Coîfterus , fe- 
crêtaire de la commiflion de Woërden ; de Lange, 
confeiller de Gouda ; de Gyfelaar, penfonnaire 
de Dordrecht; Van Zeeberg & Van de Kafteele, 
penfionnaires de Harlem; Van Berkel & Wif- 
cher, penfonnaires d’Amfterdam ; de Kempe- 
naer, confeiller d’Alckmaar ; en outre, de MM. 
Van Leyden, Abbema , Hovy le jeune & Bicker, 
confeillers d'Amfterdam , & membres dela com- 
miflion de défenfe de cette ville. 

Les états de Hollande réfolurent le 11 octo- 
bre de démettre pour toujours, de toutes charges 
du gouvernement , les perfonnes défignées par la 
princeffe d'Orange. On en donna avis aux ré- 
gences de Dordrecht , Harlem, Leyde, Amfter- 
dam ; Gouda & Alcmaëer, où fiégeoient ces ma- 
giftrats deititués, de même qu’à la régence de 
Voerden , à l'égard de M. Cofterus qui avoit fait 
les fonétions de fecrètaire de la commiffion de 
défenfe , & dont le ftathouder demandait aufi 
la démiflion. , 

On propofa d'abord & on réfolut enfuite , 
1°. d’autorifer le ftathouder à licencier tous les 
corps levés à la folde particulière de la province 
de Hollande , & à la délivrer de ce fardeau : 
2°. de prendre au plutôt à la folde & au fervice 
de la république , pour un terme limité, quel- 
ques régimens de troupes du landgrave de Heffe- 
Caflel , ou d'autres princes d'Allemagne. Bientôt 
après , tout le monde fe conforma unanimement 
& fans aucunes réferves , aux réfolutions des 
états de Hollande, qui avoient pour objet l’entier 
rétabliffement du prince ftathouder , dans fes 
charges & dignités , la liberté de prendre la cou- 
leur orange , la caffation des fociétés armées, & : 
la deftitution des rèégens que les bourgeoifies 
avoient mis en place dans le courant de l’année , 
en divers lieux. Les bourg-meltres Beels & De- 
del , & les autres régens d’Amfterdam , dépofés 
quelques mois auparavant , furent rétablis & fié- 
gèrent au confeil. 

Au milieu de toutes ces réfolutions des états 
de Hollande , confirmées par’ les Etats-Généraux 
lorfqu’elles avoient befoin de l’être , on en voit 
une relative au rhingrave de Salm qui avoit éva- 
cué Utrecht à l'approche des troupes prufliennes, 
laquelle n’eft pas trop d'accord avec ce qui avoit 
précédé, & avec ce qui fuivit; les états da 
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Hollande arrêtèrent, fur la propofñition des dé- ! préfente , de manière qu’on ne puiffe jamais 1n- 


putés de Dordrecht, de cafler le rhingrave de 
Salm de toutes fes charges militaires ; & de le 
faire pourfuivre criminellement pour crime de dé- 
fertion. Les Etats- Généraux confirmèrent cette 
téfolution , & défendirent de recevoir le rhin- 
grave dans aucune de leurs colonies , & arrêtè- 
rent d'écrire à leurs miniftres à Hambourg & en 
Danemarck, de demander la faifie de cet offi- 
cier , en cas qu'il voulût s’embarquer pour l'une 
des poffeffions de l’état dans l’Inde ou en Ainé- 
rique. | 

La fatisfaétion donnée au ftathouder &. fa réin- 
tégration furent complettes ; car le 28 feptembre 
les états de Hollande prirent la réfolution fui- 
vante : 


« Les requêtes , remontrances , déclaratoires 
& mémoires préfentés & remis à cette aflemblée 
pendant le cours des dernières années, & par 
lefaquels l’on taxe , d’une manière fi indécente & 
fiinjurieufe , l'honneur, la conduite & les inten- 
tions de S. À. S. doivent leur origine à l'efprit 
de parti qui a eu lieu dans cette province , aux 
écrits calomnieux qui ont paru en fi grand nombre, 
& avec une licence effrénée, fans que la juftice 
ait eu fuffifamment le pouvoir de kes réprimer, 
& qui ont donné lieu à une tyrannie exceflive de 
la part des corps francs , des bourgecifies parti- 
culières & des fociétés des villes & du plat pays, 
aux excitations de toute efpèce & à des entre- 
prifes inouies & arbitraires, qui ont contraint les 
régens de prefque toutes les villes, de concourir 
à ces réfolutions ; en outre toutes les accufa- 
tions & les imputations flétriffantes , alléguées 
dans lefdites requêtes, remontrances , déclara- 
toires & mémoires, paroiflent deftituées de fon- 
dement, & ne doivent leur extitence qu'à l’irri- 
tation malheureufe de perfonnes très-mal inten- 
tionnées , mal inftruites ou abufées. Il faut auf 
attribuer la foi ou l'approbation plus où meins 
nomologuée qu’y ont ajouté quelques membres de 
lPaffemblée , malgré lé fentiment & la proteftation 
de quelques autres, aux fuites des temps de 
faction 3 mais leurs nobles & grandes puif- 
fances , entiérement perfuadées de la pureté des 
intentions de $S. À.S. & ayant une confiance en- 
tière à fes intentions patriotiques & à fon zèle 
bien intentionné pour les vrais intérêts dé cette 
province , ne peuvent & ne doivent confidérer 
Pacceptation defdites requêtes & adrefles, & les 
réfolutions qui ont eu lieu à cet égard, que 
comme Îles effets de contrainte à bras armé 
qu'exerçoient lefdites fociétés & bourgeoïifes nou- 
velles , & qui à obligé les régens des villes à les 
approuver ». 


« Il à été trouvé bon & arrêté que toutes ces 
réfolutions feront abrogées , rendues nulles & 
mifes hors d'effet, comme cela fe fait par la 


, 
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duire contre le fentiment de. L. N. & G. P. 
quelque doute touchant la pureté"des intentions | 
de S. A. S. & de fa fidélité éprouvées envers 
le pays; & afin que cela paroifle en effet, en 
faifant la leûture même defdites réfolutions » 
comme aufh des notulesinfcrites dans les regiftres, 
il fera noté a côté de chaque réfolution ou dif- 
pofition, & à la fuite de ce'qui eft noté en 
marge : qu'elles font abrogées, annullées & mifes 
entiérement hors d'effit & de conféquence , : en vertu 
de cette réolutiou de leurs nobles & grandes puif- 
Jances , prife aujourd’hui », 


« Le tout cependant fauf toutes les pourfuites 


que la juftice du fouverain exige , contre les . 


auteurs de ces menaces: violentes , injuftes & 
criminelles , & les excès commis. Et enfin qu'on 
priera M. ie confeiller penfionnaire , comme cela 
fe fait par la préfente , de communiquer en 
perfonne cette réfolution de L. N. & G. P. à 
$. AS. & de lui déclarer en leur nom , que L.N. 
& G.P. verront avec plaifir S. A. S..affifter de 
temps en temps, dans ces jours fâcheux, aux 
délibérations de L. N. & G. P. pour .le prompt 
avancement du repos , pour la füreté de la conf- 
titution & le rétabliffement de la confiance gé- 


# 
nérale », 


Et, de peur que les puiffances éirangères ne 
vouluffent intervenir au milieu de cette révolu- 
tion, le 21 du même mois les états de Hollande 
avoient pris une autre réfolution , dont voici ka te- 


neur. 


« Sur la propoftion de mefeurs les députés 
de [a ville de Dordrecht , ayant été pris en con- 
fidération qu'attendu que , dans les préfentes cir- 
conftances & la conjonéture heureufe des affaires, 
les caufes & les motifs fur lefqauels étoit fondée 
la réfolution de L. N. &,Gr. P. du 10 feptem- 
bre , contenant les infankes les plus preffantes- 
près de la cour de France, pour fecourir, par 
des forces militaires fufffantes, cette province 
contre l'approche des troupes prufliennes, font 
venus à ceffler; & confidéré la néceflité la plus 
extrême & la plus urgente , ainfi que les égards 
dus à cette cour, il a été trouvé bon & arrêté 
qu'encore aujourd'hui Mrs les ambaffadeurs de 
cet état en France feront requis, en leur envoyant 
par exprès, extrait de la préfente réfolution , d’in- 
former $S. M. le roi de France, que les différends 
entre cette province & M. le ftarthouder-hérédi- 
taire ont été heureufement terminés, & que fon 
alteffe royale va aufli s'arranger avec la cour de 
Pruffe; qu'ainft , comme il n’y a‘plus-ici d’en- 
nemis, la réfolution du 10 feptembre a cefé, 
d'avoir effet : que leurs nobles & grandes puif- 
fances fe font cru dans obligation d’en donner 
le plus promptement poffible avis à fa majefté 
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très chrétienne; ne doutant point qu’elle ne veuille 
bien prendre , à ce rétabliflement de la tranquil- 
lité dansun pays , la part qu’elle a toujours mon- 
trée à y étouffer la difcorde & à en avancer la 
profpérité, pour lequel effet la bonne affeétion 
de fa majefté fera toujours hautement agréable à 
leurs nobles & grandes puiflances. Et fera de 
plus donné connoiffance de cette réfolution au 
chargé d’affaires de la cour de France , en luire- 
mettant extrait de la préfente réfolution, ainfi 
que par extrait aux bourg-meftres des villes d'Amf- 
terdam & de FPu:merend, en leur communiquant 
que l’afflemblée s'étant déjà augmentée au nom- 
bre de feize membres préfens, leurs nobles & 
grandes puiffances prient itérativement lefdites 
régences d'envoyer ici leurs députés le plutôt 
poffible », 


. Les états de Hollande accordèrent une am- 
niftie générale à tous ceux qui précédemment 
avoient été punis , emprifonnés , bannis ou ac- 
cufés , pour avoir contrevenu aux placards de 
He IN. b. , par un zèle outré pour la maifon 
d'Orange , les rétabliffant dans leur.honneur & 
dans tous leurs droits, & notamment au fameux 
Morrand. | 

Si les états de Hollande fe foumettoient aux 
volontés du ftathouder & des pruffiens, on penfe 
bien que ceux d'Over-Iffel & de Groningue , 
qui, durant les troublés, avoient fait caufe com- 
mune avec la Hollande , obéifloient éga'ement à 
la force ; & que les états de Zélande , de Frife o 
de Gueidre & d’'Amersfoort ; qui avoient été 
favorables au parti ftathoudérien, triomphoient 
& montroient peu de modération envers le parti 
vaincu, Il feroit trop long de détailler ici ces 
diverfes réfolutions ; nous n’en citerons qu’une 
des états de Frife, qui, après avoir rappellé 
J'infurreétion armée qui avoit eu lieu à Ja fin 
d'août dans la province , déclarèrent déchus de 
leurs commiflions , charges & bénéfices, & ex- 
ceptèrent de l’amniftie générale dix membres de 
leur affemblée | formart alors la minorité, pour 
avoir été les principaux auteurs des mouvemens 
féditieux , avoir foulé aux pieds la conftiturion,, 
Jes loix fondamentales, & s'être foulevés contre 
la fouveraineté de la province , pour avoir enfuite 
pris la fuite & abandonné leurs poftes. Ils furent 
déclarés mhabiles à toute charge, emploi ou com- 
miflon : on eut la bonté de leur permettre de 
fe préfenter en juftice dans trois mois , PouR rRou: 
VER LEUR INNOCENCE. 


exceptions indiquées plus haut , les états de Hol- 
lande réfolurent, touchant l’aéte d'union pañfé le 
8 août 1756 entre un nombre de régens de Ja 
république. ; 


ARTICLE PREMIER. 


e Que la recherche fera faite des premiers conduc- 
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teurs &inflituteurs dudit aéte ; & , s’il faut inten- 
ter quelques procédures, elles feront faites devant 
le juge ordinaire & compétent de la perfonne qui 
y eft concernée ». | 


LT: 


« Que tous les membres de l’ordre équeftre &z 
magiftrats des villes , & leurs miniftres aétuels, 
ou. qui feront établis dans la fuite, feront tenus 
dès maintenant , quand ils feront inftallés comme 
membres de l'ordre équeitre , magiftrats & mi- 
niftres, & d'autres n'étant point magiftrats & 
miniftres , & comparoiflant cependant à l’affem- 
blée , de promettre par ferment à leur première 
comparirion à l’affemblée de L. N. & G. P., 
contormément à une partie du contenu de l’ar- 
ucle XIV de l'inftruétion des confeillers-comités, 
& au III article de l'inftruétion du. confeiller- 
penfionnaire , qu'ils aideront à conferver & à 
maintenir en toutes fes parties la fouveraineté des 
états & leur conflitution aétuelle, & auf, en 
particulier la réfolution de L. N. & G. P. du 
16 novembre 1787, concernant la charge de 
ftarthouder capitaine & amiral - général hérédi- 
taire ». 

III. 


ee Comme auf, que les régens atuels décla- 
rent n'avoir eu aucune part directe ou indirecte à 
l’aéte d'union paffé à Amfterdam le 8 août 1786, 
entre plufieurs régens , fe difant amis de la patrie, 
& figne enfuite par plufieurs autres; ou de s’en 
défifter ; en tant qu'ils pourroient y avoir eu une 
part direéte ou indireéte, & de fe tenir déga- 
gés de. toute obligation contraétée en vertu dudit 
acte ». 


D'après cette belle réfolution , on pourra in- 
quiéter, perfécuter & profcrire, quand on le 
voudra , tous ceux dont le parti ftathoudérien 
fera mécontent. Ce prétendu aéte d'amnittis des 
états de Hollande ,-qu'il faut appellér afe de 
profeription , exclut du pardon tous les régens , 
membres ou. miniltres de régence, ou hauts col- 
lèges du pays, tant de-police que de juitice., qui, 
1°, en féduifant des habitans par argent, pro- 
meffes ou menaces, ont tâché d'opérer la ruine de 
la conititution & de la forme du gouvernement. 


e 2°, Ceux qui, par des correfpondances illi. 
cites avec des étrangers, ont confpiré.& intri- 


le pays’, ou qui ont abufé du nom & de l'autorité 
du fouverain en traitant avec des puiflances étran- 
gères »2, | 


Malgré l’amniftie générale accordée , fauf les gué, afin d'introduire des troupes étrangères dans 


3°.ce Ceux qui, en inventant ou divulguant de faux 
bruits de deffeins hoftiles contre cette province, 
Pont alarmé le pays, & l'ont mis dans un état 
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de défenfe tout-à-fait inutile, & pour lequel 
on a dépenfé les deniers du pays d'une manière 
impardonnable ». 


ce 4°, Ceux qui ont dreffé l’aéte de confédéra- 
tion que l’on a commencé à figner à Amfterdam, 
au mois d’août 1786 , ou qui ont contribué à 
faire des propofitions aux prétendues affemblées 
du peuple pour renverfer la conftitution, & fpé- 
cialemerit les auteurs de la propofition faite à une 
telle affernblée , le 17 juillet 1787 ». | 


« En outre L. N. & G. P. excluent provifion- 
nellement de cette amniitie & grace, toutes per- 


fonnes, foit régens, membres où iminiftres des | 


collèges de régence & de juftice , foit les particu- 
liers qui ont été les moteurs & auteurs de la dépo- 
fition des régens légitimes , ou de ceux qui étoient 
en droit de prétendre à la nomination de régens 
dans quelques villes & lieux ; en outre ceux qui 
ont donné l’ordre d’affembler de petites armées 
bourgeoïfes, & les ont fait marcher, ainfi que 
ceux qui en ont dirigé les opérations , en ont eu 
le commandement , ou y ont fait la fonétion dé 
prétendus fecrètaires ; ceux qui ont criminellement 
faifi, arrêté ou menacé les régens illégitimement 
denus, ainfi que quelques-uns de leurs concitoyens; 


ceux qui ont donné l'ordre de prendre des mu- | 


nitions dans les arfenaux du pays, de s’émparer 
des portes des villes , fans connoïffance préalable & 
le confentement de la régence ; ou d'interrompre 
de quelque autre manière criminelle les délibé- 
rations des régens légitimes ; ceux enfin qui ont 
donné l’ordre d'ouvrir les éclufes & de percer 
les digues pour inonder le pays ; après que Ja 
réfolution de L. N° & G. P. de ne point faire 
de réfiftance aux troupes de S. M. prufene, 
étoit venue à leur connoiffance ». 


« Tous les minifires de l'Evangile & eccléfiaf- 
tiques d’autres religions’, qui, renonçant aux de- 
voirs de leur état , ont porté les armes & été 
membres de fociétés armées, ou qui ont affifté 
aux dépofitions criminelles des régens légitimes ; 
les propriétaires & rédaéteurs des papiers publics, 
Hiftorifche courant, Vaderlanafche courant, les 
deux intitulés Nederlandfche courant, & Zuïid 
hollandefche courant , le politcke Kruyer & le 
Speétator met den Bril, & enfin tous ceux qui fe 
font rendus coupables de meurtres & d'actes de 
violence contre leurs concitoyens ; ‘ou’ d autres 
excès énormes ». 


ce Malgré toutes ces exceptions, quiconque 
pourroit douter s'il eft compris dans l’amniftie, 
aura la liberté de s’adreffer , dans l’efpace de trois 
mois après la publication de ladite amniftie , à 
L. N. & G. P., en les priant d’être compris 
dans le pardon général, à quoi L. N. & G. P. 
jugeront comme elles le trouveront à propos ». 
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. En conféquence de l’amniftie des états de Hol- 
lande & de Weétt-Frife, les archers'd’Amfter- 
dam: ont eu foin d’ôtér de la potence, ‘en pré- 
fence d'un meffager du magittrat, le corps de 
Jean Rannink, qui , après avoir été tué au Kat- 
tenburg le 30 mai 1787, fut condamné, par fen- 
tence de:Mrs les échevins, à être attaché pat 
un pied À la potence. ‘Le corps fut ‘reftitué 
aux parens , ‘qui le‘ firent enterrer dans l'é- 
glife appelée l'Ooffer Kerk. Tous lés habirans des 
quartiers de Kattenburg, d'Oottenburg & de 
Wittemburg ont été priés à cet enterrement ex- 
traordinaire par des billets imprimés ; contenant 
un récit abrégé de ce qui étoit arrivé au mort, 
& de ce qui donnoit lieu au rétabliffement de fa 
mémoire & à fon eaterrement, “+= | 

La révolution opérée en Hollande doit’en en: 
trainer une autre dans les alliances politiques des 
Provinces - Unies : Angleterre n’avoit armé, au 
milieu des troubles , que pour foutenir la Pruflé 
& le parti ftachoudérien, & elle ne fe détermina 
à ces préparatifs de guerre qu'après avoir con- 
certé une alliance avec le cabinet de Berlin & 
les Etats- Généraux, L’alliance des Prowinces- Unies 


lui avoit été enlevée, durant ja dernièré guerre, 


par le cabinet de Verfailles : elle a profité des er 
batras de la France pour regagner ‘cet allié, & 
on peut juger par les fuffrages univerfels, même 
ceux du parti de l'oppoñtion qu’a obtenu le mi- 
niftre , du prix que la Grande-Bretagne met à 
cette révolution politique. Le nouveau fyftème , 
établi danseles Provinces-Unies ; y fera donc main- 
tenu) par les forces de la Grande-Bretagne & de 
la Pruffe | & lé parti patriotique auroit befoin 
d'un grand'degré de vigueur ou de nombreux fez 
cours..du dehors ; pour renverfér la barrière for- 
midable qui affüre aujourd’hui la puiffance du 
{tathouder. Cependant, au moment où nous écri- 
vons, cette triple alliance n'eft pas confommée , 
& on difcute fans doute des points. de détail qui 
feront bientôt terminés. Au refte , ce n’eft pas 
la faute des Etats - Généraux ; car ils ont déjà 
reconnu : RE vs sait ornée 

« Que leurs hautes puiffances doivent témoigner 
leur reconnoïffance & leur gratitude finéère de 
ce que les armes de fa majefté prufienne ont 
donné lieu à l’heureufe révolution des affaires , 
par laquelle les liens d'union entre les provinces 
& leurs membres, ont été renoués , la conititu- 
ton véritable & facrée du pays raffermie fur des 
fondemens inébranlables, &°$. À. R: le feigneur 
ftathouder - héréditaire réintégré dans l’exercicée 
de fes dignités », to ONU | 

« Que L. H..P. ne pourront avoir de! plus 
grande fatisfaction , que ‘dé pouvoir contracter 
avec fa majefté pruffienne une alliance plus pré- 
cife & plus étroite ». | 

« Que comme L.'H. P. ont auffi des raifons 
de marquer leur gratitude à fa majefté le roi de 
la Grande-Bretagne ‘des fervices rendus dans ces 
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derniers temps à la république, & de [a bien- 
veillance qu’elle lui a montrée , on lui témoignera 
également le defir de faire avec fa majefté une 
alliance plus précife & plus étroite, &c. &c ». 


+ Ce n'eft pas à nous à raconter les dépréda- 
tions commifes par les troupes au milieu de la 
révolution : le lecteur les imaginera aifément ; nous 
devons obferver cependant que les prufliens ont 
obfervé une difcipline aufli exacte qu'ils pouvoient 
l’obferver en pareille occafon : mais nous dirons 
un mot de l'affreux pillage exécuté à Bois-le- 
Duc, par quelques troupes des Etats-Généraux. 
Des commiffaires extraordinaires de leurs hautes 
puiffances vinrent punir cet odieux attentat. Ils 
y firent défarmer quatre compagnies de Tuyl, 
cavalerie, le régiment du lieutenant-général Har- 
denbrock , un bataillon du général-major Houf- 
town , & deux compagnies d'artillerie. Le régi- 
ment de Munfter, en arrivant à Maëftricht, y 
fut traité de la même manière. Toute l’ancienne 
garnifon de cette place étoit fous les armes. A 
mefure que Îles foldats de celle de Bois-le-Duc 
entroient , on les défarmoit & on les conduifoit 
aux cafernes. Quatre - vingt - treize hommes du 
premier bataillon furent mis dans la prifon pu- 
blique ; le fecond bataillon fut renfermé an Wyÿk. 
On a vifité tous-les foldats ,; compagnie par com- 
pagnie, & ona trouvé fur eux beaucoup de ri- 
ches effets. 
Leurs hautes-puiffances ordonnèrent les recher- 
ches les plus févères fur les caufes de cetté fédi- 
tion , & la punition févère des coupables ; &, 
au moment où nous écrivons, plufieurs ont été 


exécutées. 

… Sonalteffe royale , époufe du ftathouder, avoit 
demandé , après la prife d'Amfterdam, que M. le 
duc de Brunfwick laiffat quatre mille pruffiens 
dans la province de Hollande, pour y maintenir 
la tranquillité durant l'hiver ; il fut décidé en effet 
qu'on y laifferoit ces quatre mille hommes, & 
v + 75 A 3 

ils furent cantonnés de manière qu'aucun ne ref- 
toit dans une des dix -huit villes votantes aux 


érats : mais on va faire relever ces quatre mille | 


hommes par des troupes de Brunfwick que Ja 
Hollande prend à fa foide. Les Etats-Générai x, 
les états particuliers , les loix de profcripticn , 
& les tribunaux aidés des troupes y fufñfent 
pour confolider la révolution. 


- Enfin, pour donner à la révolution opérée en 
faveur du ftathouder toute la ftabilité poñible , 
les états de toutes les provincés ont confenti à 
convertir les dignités du ftathouder , capitaine- 
général & amiral- général, particulières à cha- 
cune d'elles, en une loi fondamentale de toutes 
prifes colleétivement , & à s'en garantir récipro- 
quement le maintien ; les, Etats- Généraux ont 
pris une réfolution à csteffet, au mois de juillet 
de l’année 1788 , en vertu de laquelle L. H. P. 
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ont formé un adte de garantie en faveur du 
ftathouder. 


Voici cet aéte de garantie mutuelle. 


ce Les feigneurs états des provinces de Gueldre, . 
Hollande & Weft-Frife, Zélande , Utrecht , 
Frife , Over-Iffel & Groningue , avec ceux du 
pays de Drenthe, ayant réfléchi fur les caufes 
des divifions domeftiques , par lefquelles la répu- 
blique en général, & chaque province en parti- 


culier , a été récemment agitée, & ayant trouvé 


qu'elles font réfultées en grande partie des idées 
erroneufes & extrêmement dangereufes que quel- 
ques perfonnes fe font formées réellement ou en 
apparencé , & qu'elles ont infpirées à d’autres 
citoyens peu éclairés, au fujet de la coniftitution 
& de la forme de gouvernement de ce pays , 
fpécialement touchant l'importance & la nécef- 
fité des dignités éminentes & héréditaires de 
{tathouder, capitaine-général & amiral-général ; 
ayant confidéré de plus que , lors de l’heureux 
rétabliflement du ftathoudérat & de fa confirma- 
tion héréditaire en 1747 & 1748 , les confédérés 
ont regardé comme un grand avantage pour l’état, 
qu'ils .voyoient réunies fur la tête d'un feul & 
même prince ces hautes dignités , relativement 
à toutes les provinces & aux pays de la généra- 
lité, & qu’ils s’en font promis une nouvelle force 
& folidité du lien de l’union ; que par conféquent 
lefdites dignités , ayant reçu dès-lors une relation 
plus étroite & plus immédiate par toute la con- 
fédération, devoient être regardéesnon-feulement 
comme une partie eflentielle de a coenftitution 
& de la forme de gouvernement de chaque pro- 
vince , mais de l’état en entier, & tellement liées 
à union même, qu'il elt impoñlible que l’une 
fleurifle & conferve fon bien-être fans l’autre; 
& qu’ainfi, de même que les confédérés font 
obligés à s’entr’aider réciproquement au prix de 
leurs biens & de leur fang pour la confervation 
du lien de l'union , il doit auf s’enfuivre nécef- 
fiirement l'obligation de fe raffurer réciproque- 
ment fur les premiers & principaux moyens, par 
lefquels l'union doit fe maintenir , & de veiller à 
forces réunies contre toute atteinte qui ÿ feroit 
portée ,. d'autant plus que l'expérience à appris, 
dans les derniers troubles, comment des princi- 
pes les moins confidérables, qui d’abord paroif- 
foient avoir pour but de légers changemens , il eft 
réfulté néanmoins une confufion générale , qui a 
conduit la confédération fur le point d’une def- 
trucltion totale ». 


« À CESCAUSES, Mrs les députés des pro- 
vinces fufdites , au nom & par ordre des feigneurs 
itats, leurs commetrans, déclarent folémnelle- 
ment par la préfente, que les feigneurs états 


fufdits tiennent & regardent Îles dignités hérédi- 


| aires de ftathouder , capitaine-général & amiral- 
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général, avec tous les droits & prééminences qui 
y font attachés , telles & fur Le pied qu'elles ont 
été déférées dans leurs provinces refpeétives , & 
prifes en poffeffion , dans l’année 1766 ; par le 
préfent feigneur {tathouder-héréditaire , pour une 
partie effentielle de leur conftitution & forme de 
gouvernement, & qu'ils fe les garantiflent réci- 
proqueinent pat forme de confédération comme 
une loi fondamentale de l'état , promettant de 
ne point fouffrir que, dans une des provinces de 
la confédération, l’on s’écarte jamais de cette loi 
falutaire & indifpenfable pour le repos & la füreté 
de l'état ». 


La réfolution des Etats - Généraux, en vertu 
de laquelle cet aéte a été pañlé, portoit : « qu'il 
en feroit dreflé deux expéditions en forme , dont 
Fune feroit remife à fon altefle, l’autre au con- 
feil d'état de la république , pour être gardée 
parmi les autres pièces authentiques qui concer- 
pent l'union, & que de plus il feroit frappé une 
médaille pour conferver , ainfi qu'il s’eft pratiqué 
plufieurs fois en des cas femblables , la mémoire 
de cet événement , vu qu'un pareil aéte folemnel 
eft du plus grand intérêt pour la république, & 
doit fervir au raffermiffement de l'union ». 


Nous n'examinerons pas en détail quelles fe- 
tont les fuites de cette révolution extraordinaire. 
Nous nous permettrons feulement quelques quef- 
tions, dont le temps donnera la réponfe. 


1°. L'aéte de l'union d'Utrecht eft imparfait & 
vicieux dans prefque tous fes points , ainfi que 
nous l'avons démontré , & ainfi que tout le monde 
en convient ; il étoit abfolument néceflaire de 
corriger ce pacte fédéral : on ne le corrigera point, 
& quelles en feront les fuites, 


2°. Les conflitutions , le régime politique & 
f’adminiftration des diverfes provinces offrent des 
imperfections & des défauts fans nombre. Il en 
réfuite des abus crians, & une divifion affez or- 
dinaire entre Îles divers états : ces abus ne doi- 
vent-ils pas augmenter après ce qui vient de fe 
pañler , & dans quelle proportion! 


3°. Les bornes de l’autorité du ftathouder n’ont 
jamais été fixées d’une manière précife ; fes par- 
tifans les plus zélés doivent avouer qu’il Pavoit 
étendue malgré les réglemens : les diverfes ré- 
folutions qu'ona prifes relativement à ce pouvoir, 
fur la fin des troubles , font aufli vagues, & ne 
donneront-elles pas lieu aux mêmes abus & à des 
abus encore plus grands ? 


4°. Si on veut affurer au ftathouder tous les 
pouvoirs dont il Jouiffoit par ufurpation, ou en 
vertu des loix, ne convient-il pas d'établir fur 
ce point un réglement très- détaillé : fi on né- 
glige ce foin, quelles en feront les fuites , & 
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quel fera le moyen d'empêcher de nouveaux trou 
bles ? | 


5°. Dans la poftion où fe trouvent les Pro- 
vinces- Unies | n'eft-il pas d’une importance ma- 
jeure de régler & de fixer d’une manière précife 
le pouvoir des Etats-Généraux ? L’adminiftration 
militaire & le régime qu’on a fuivi jufqu’à préfent 
fur le cantonnement, la répartition & la folde 
des troupes , n’eft-il pas inconcevable ? Si l'Eu- 
rope entière ne l’avoit point vu , imagineroit-on 
qu'au milieu de ces troubles on n’a pu favoir à 
qui les troupes devoient obéir? & ce point ef- 
fentiel ne pouvant être déterminé qu'après qu'on 
aura réglé d’une manière invariable l’autorité des 
Etats-Généraux, celle du ftathouder, & celie 
des états particuliers de chaque province, quels 
feront les effets de cet ordre des chofes, ou 
plutôt de ce défordre , fi on ne le change point? 


6°. Quel eft , relativement à la population & 
au commerce, le nombre d'hommes qu'ont perdu 
. « .\ / ‘ 
les Provinces-Unies par la dernière révolution ? 


7°. Quel effet produira la dernière révolution 
fur a profpérité nationale ? 


8°, Quel fera dans cinquante ans le fort de 
ces provinces ? 


9°. La révolution qui vient de.s'y opérer , 
n’en prépare-t-elle pas une autre plus grave en- 
core ? & après cette autre révolution qui fe prés 
pare , quel rôle joueront les Provinces- Unies dans 
le monde politique ? | 


10°. Ÿ auroit-il aujourd'hui quelques moyens 
de prévenir l’afferviflement des Provinces-Unies ? 


S:E C'T T'ON 1e 


Des provinces hollandoifes dans l'Inde, en Afrique 
& en Amérique, de la compagnie ho!landoife des 
Indes orientales, & remarques fur l'état aüuel 
des Provinces- Unies. 


Nous avons parlé à l’article Cap, de la co- 
lonie du cap de Bonne - Efpérance ; à l’article 
GUYANE & SURINAM, de l’établiflement de la 
Guyane hellandoife ; à l'article EusTACHE CS.) 
&c. des établiffemens que les hollandois ont for- 
més dans les ifles d'Amérique ; à l’article CEy- 
LAN, JAVA, MoLuQuUESs, SUMATRA , &c. 
des établiffemens qu'ils ont formés en Afie : nous 
allons faire ici des obfervations plus générales. 


Jufau'à la découverte des côtes occidentales 
de l'Afrique, d’une route aux Indes par le cap 
de Bonne-Efpérance , & fur-tout jufqu'à la de- 
couverte de l'Amérique , les peuples de l'Europe 

ne 


} 


| ritoire. 
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he fe connoifloient , ne fe vifitoient guère que 


par quelques incurfions barbares, dont le pillage 
étoit le but, & la dévaftation tout le fruit. A 
l'exception d’un petit nombre de tyrans armés, 
qui trouvaient dans .l'oppreffion des foibles les 
moyehs de foutenir un luxe extraordinairement 
cher , ; tous les habitans des différens états étoient 
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d’étendue à fes entreprifes , rendit avec le temps 


la république conquérante. Sa domination s’éten- 


réduits à fe contenter de ce que leur fournifloient ‘ 


un territoire mal cultivé , une induftrie artêtée 
aux barrières de chaque province, Les grands 
Événemens qui fixent , à la fin du quinzième fiè- 
cle , une des plus brillantes époques de l’hifoire 
du monde , n’opérèrent pas dans les moeurs une 
révolution auffi rapide qu’on eft prompt à l’ima- 
piner. Quelques villes anféatiques , quelques ré- 
publiques d'Îtalie alloient , il eft vrai, chercher 
à Cadix & à Lisbonne , devenus de grands en- 
trépots, ce que les deux Indes envoyoient de rare 

de précieux : mais la confommation en étoit 
tout-à-fait bornée , par l’impuiflance où étoient 
les nations de payer. Elles languifloient , la plu- 
Part, dans une léthargie entière; la plupart igno- 
roient les avantages & les reffources de leur ter- 


I! falloit, pour mettre fin à cet engourdiffement, 


un peuple qui, forti du néant , répandit la vie 
& la lumière dans tous les efbrits, l’abondance 


dans tous les marchés ; qui püt offrir toutes les 


produétions à plus bas prix, échanger le fuperflu 


de chaque nation avec ce qu’elle n'’avoit pas ; 
qui donnât une grande activité à la circulation 
des denrées , des marchandifes, de l'argent ; qui, 
en facilitant , en étendant la confommation , er- 
courageat la population , tousles genres d’indu£. 
trie. E'Europe dut aux hollandoïis tous ces avan- 
tages. 

… Lorfque les généreux habitans des Provinces- 
Unies levèrent la tête au-deffus de la mer & de 


Ja tyrannie, ils virent qu’ils ne pouvoient affedir 


les fondemens de leur liberté fur un fol qui ne 
leur offroit pas même les fouriens de la vie. Ils 


 fentirent que le commerce aui, pour la plupart 


des nations , n'eft qu’un intérêt accefloire , qu'un 


_Mnoyen d'accroitre la malle & le revenu des pro- 


duétions territoriales , étoit la feule bafe de leur 
exiltence. Sans terre & fans produétions, ils ré- 
folurent de faire valoir celles des autres peuples, 
aflurés que de la profpérité univerfelle fortiroit 
Jeur profpérité particulière. L'événement juftifia 
leur politique. 

Leur premier pas établit, entre les peuples de 
l'Europe, l'échange des produétions du Nord 
avec celles du Midi. Bientôt toutes les mers fe 
couvrirent des vaiffeaux de la Hollande. C'étoit 
dans fes ports que tous les effets commerçables 
vénoient fe réunir; c'étoit de fes ports qu'ils 
évoient expédiés pour leurs deftinations refpecti- 
ves. On régloit la valeur de tout , & c’étoir avec 
une modération qui écartoit toute concurrence. 
E’ambition de donner. plus de ftibiliré , plu 
Œcon, polir. & diplomutique, Tom, 111. 


s | juftices, que celles qui fembloient néc 


dit fur une partie du continent des Indes , & 
fur toutes lés ifles importantes de l'Océan qui 
l'environne. Elle tenoit affervies, par fes forte- 
refles ou par fes efcadres, les côtes d'Afrique 
où elle avoit porté le coup-d’œil attentif & pré- 
voyant de fon utile ambition. Les feules contrées 
de l'Amérique, où la culture eût jetté les ger- 
mes des vraies richefles, reconnoifioient fes loix. 
L'immenfité de fes combinaifons embraffoit l’uni- 
vers, dont elle étoit l'ame par le travail & l’ins 
duftrie. Elle étoit parvenue à la monarchie unt- 
verfelle du commerce. 

Tel étoit l'état des Provinces-Unies | lorfque 
les portugais, fe relevant de ka langueur & de 
linaétion où la tyrannie efpagnole les avoit plon- 
gés , réuflirent à leur arracher en 1661 la partie 
du Brefil qu’elles avoient conquife fur eux. Après 
ce premier ébranlement de leur puiffance, les 
hollandoiïs auroient été chaflés du Nouveau- 
Monde , s'il ne leur fût refté quelques petites 
iles, en particulier celle de Curaçao , qu'en 
1634 ils avoient enlevée aux caftillans qui la pof- 
fédotent depuis 1527. Voyez l’article CURAÇAO. 


De la compagnie hollandoife des Indes orientales. 


Elle dut fes premiers fuccès au bonheur qu’eu- 
rent fes navires de s'emparer , dans moins d’un 
demi-fiècle, de plus de trois cents vaifleaux por- 
tugais. Ces bâtimens, dont les uns étoient &ef- 
tinés pour l'Europe, & les autres pour différen- 
tes échelles de l’Inde , étoient chargés des dé- 
pouilles de l'Afie. Ces richefles , que les équipages 
avoient la fidélité de ne point entamer , formoient 
à [a compagnie des retours immenfes, ou fer- 
voient à lui en procurer. De cette manière , les 
ventes étoient fort confidérables, quoique les 
envois fuflent très-médiocres, 

L'affoibliffement de la marine portugaife enhar- 
dit à attaquer les établiffemens de cette nation , 
& en facilita extrêmement la conquête. On trouva 
des forterefles folidement bâties, munies d’une 
artillerie nombreufe , approvifionnées de tout ce 
que le gouvernement & les riches particuliers 
d'une nation conquérante avoient dû naturellement 
y raflembler. Pour juger faïnement de cet avan- 
tage , il ne faut que faire attention à ce qu'il en 
a coûté aux autres peuples pour obtenir la per- 
mifon de fe fixer où leur intérêt les appelloit ; 
pour batir des maïfons , des magafins, des forts ; 
pour acquérir l’arrondiffement néceflaire à leur 
confervation ou à leur commerce. 

Lorfque la compagnie fe vit en poffeffion de 
tant d’établiffemens fi riches & fi folides , elle ne 
fe livra pas à une ambition trop vafte. C’eft fon 
commerce qu'elle voulut éténdre, & non fes 
conquêtes. On n'eut guère à lui reprocher d'in- 
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fa puiffance. Le fang des peuples de l’orient ne 
coula plus, comme au temps où l’envie de fe dif- 
tinguer par des exploits guerriers & par la manie 
des converfions, montroit par-tout les portugais 
aux Indes fous un appareil menaçant. 

Les holiandois fembloient être venus plutôt 
pour venger , pour délivrer les naturels du pays, 
que pour les fubjuguer. ;Ïls n’eurent de guerres 
contr’eux, que pour en obtenir des établiffemens 
fur les côtes, & pour les forcer à des traités de 
eommerce. À la vérité, ce n’étoit pas pour l’a- 
vantage de ces peuples, qui même y perdo'ent 
une grande partie de leur liberté : mais d’ailleurs 
les nouveaux dominateurs , un peu moins barba- 
res que les conquérans qu'ils avoient chañlés , 
laiffoient les indiens fe gouverner eux-mêmes , 
& ne les contraigroient pas à changer leurs loix , 


Jeurs mœurs & leur religion. 


Par la manière de placer & de diftribuer leurs 
forces , ils furent contenir les peuples que leur 
conduire leur avoit d’abord conciliés. À l’excep- 
tion de Cochin & de Malaca, ils n’eurent fur 
le continent que des comptoirs & de petits forts. 
C'eft dans lesifles de Java & de Ceylan qu'ils 
établirent leurs troupes & leurs magafins; c’eit 
de là que leurs vaiffeaux foutenoient leur auto- 
rité , & protégeoient leur cominerce dans le refte 
dès Indes. : > 

Il y éto't trèc-confidérable , depuis que la ruine 
de la pu‘ffance portugaife avoit fait tomber dans 
leurs mains les épiceries. Quoique la confomma- 
tion s’en fit principalement en Europe , leurs 
h:ureux poffeffeurs ne iaifloient pas d'en placer, 
mais à un prix inférieur, une affez grande quan- 
tité aux Indes. [ls y débitotent annuellement dix 
miile livres pefant de macis, cent mille livres de 
mufcade, cent cinquante mille livrés de girofle, 
deux cents mille livres de cannelle , trois ou quatre 
millions de poivre. C'étoit affez généralement le, 
débouché des produétions imparfaites qui n’au- 
roient pas été vendues dans nos contrées. 

Le foin d'exporter & de répandre les épice- 
ries , aida les hollandois à s'approprier beaucoup 
d’autres branches de commerce. Avec le temps, 
ils parvinrent à s'emparer du cabotage de l'Afe, 


comme ils étotent en pofleffion de celüi de j Eu- 


rope. Ïis oceupoient à cette navigation un grand 
nombre de vaiffeaux & de matelots qui, fans rien 
coûter à la compagnie , faifoient fa füreté. 

Des avantages fi décififs écartèrent long-temps 
les nations qui auroient voulu partager le com- 
merce de l'Inde , ou les firent échouer. L'Europe 
reçut les produétions de ce riche pays, des mains 
des hollandoïs. [ls n’éprouvèrent même jamais, 

ans leur patrie, les gènes qui depuis fe font in- 
troduites par-tout ailleurs. Le gouvernement , 
inftruie que la pratique des autres états ne devoit 
ni ne pouvoit lui fervir de règle, permit conf- 
tarmment à la compagnie de vendre librement & 
fans limitation fes marchandifes à la métropole, 
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Lorfque ce corps fut établi, les Proyrnces- Unise 
n’avoient ni manufadtures, ni matières premietes 
pour en élever, Ce n’étoir dorc pas alors un inr 
convénient, c'étoit plutot une grande fagefle de 
permettre aux citoyens de les engager meme à 
s'habiller des toiles & des étoffes des Indes. Les 
différens genres d’induftrie que la révocation de 
Pédit de Nantes fit pañler à la république, pour 
voient lui donner l’idée de ne plus tirer de fi Join 


| Eu- 


fon vêtement : mais la pañion qu’avoit alors | 


_rope pour les modes de France , préfentant aux 


travaux des refugiés des débouchés avantageux » 

n n'eut pas feulement la penfée de rien changer 
à l’ancien ufage. Depuis que la cherté de la main- 
d'œuvre, qui elt une fuite néceffaire de l'abonz 
dance de l’argent , a fait tomber les manufaétures, 


& réduit la nation à un commerce d'économie, 
les étofes de l’Afie ont été plus favorifées que 


jamais. On a fenti qu’il y avoit moins d'inconz 
vénient à enrichir les indiens que les anglois ou 
les françois, dont la profpérité ne fauroit mans 
quer d'accélérer la ruine d’un état qui ne four 
tient fon opulence que par l’aveuglement, les 


guerres , ou l'indolence des autrès puiflancess à 


: Cet ordre des chofes avoit porté {a fortune de 
la compagnie à une hauteur dont elle eft enfin 

4 4 4 : - RM 
defcendue. Quelques détails rendront cette vérité 
fenfible. 


Les premiers fonds de cette aflociation come 
merçante ne furent que de 14,211,648 liv. H en 


fur fourni 8,c84,813 par Amfterdam; 2,934,$40l. 


8€ parla Zélande; 1,180,90$ par Enchuyfen; 


1,034,000. par. Delft; 587,109 1e 1286 /pes 
Horn, & enfin 390,180 par Rorterdam, 


Ce capital qui n'a jamais été augmenté, & 


qui, depuis l’origine jufqu'an premier janvier 1978; 


a rendu, anrniée commune, vingt-un & Un dix= 
feptième pour cent, fut divifé par fommes de. 


6Coo liv. qu’on nomma aétions. Leur nombre 


nn 


fut de 2,153. On les vendit comptant, on les. 


vendit 


À crédit comme toutes les marchandifes. 


Les formalités fe réduifoient à fubftituer le nom. 


de l'acheteur à celui du vendeur, fur les livres 


priétaires. L'avidité & l'efprit de calcul imagi: 


de la compagnie, feul titre qu’euffent les pro= 


nèrent une autre man:ère de prendre part à ce. 


trafic. Des hommes qui n’avotent point d’aétions 


« ë 5 À 4 
à vendre, des hommes qui n’en veuloiënt pas 


acheter , s’engageoient réciproquement, lesuns 
à en livrer , les autres à en recevoir un nombre 
déterminé , à un prix convenu & à un remps 
fixe. Leur valeur , à cette époque, Axoitle fort 
des joueurs. Celui qui avoit perdu foldoit avec 
de l’argent , & la négociation fe trouvoit finie , 
c’eft-à-dire , qu'on faifoit alors ce que Ja fusefte 
manie de l’agiotage vient de renouveller parmt 
nous. | | 

Le defr de gagner , la crainte de perdre dans 
ces fpéculauons peu délicates caufoient daus Jes 
efprits la fermentation la plus vive. On inventois 


PRO 
de bonnes ou de mauvaifes nouvelles ; on accré- 
ditoit ou l’on combattoit ceiles qui fe répan- 
doient ; on cherchoit à furprendre le fecret des 
cours & à corrompre leurs miniftres. La tran- 
quillité publique fut ff fouvent troublée par ces 
intérêts oppofés , que lé gouvernement crut de- 
voir prendre des mefures pour arrèter l'excès de 
cet agiotage. On déclara que toute vente d'ac- 
tions à terme feroit nulles, à moins qu'il ne fût 
prouvé par les regiftres que le vendeur , dans 
le temps du marché, en avoit la propriété. Les 
gens d'honneur ne fe crurent pas difpenfés, par 
cette loi, de l’obligation de tenir leurs engage- 
mneus : mais elle devoit , rendre & rendit en effet 
ces opérations plus rarés. Le lecteur obfervera 
que les mêmes chofes fe fonc paflées en France, 
avec cette différence toutefois au défavantage 


: 


fe garantir du reproche 
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ne nous a pas été jan: 
Abel (Pas été poflible d'obtenir un bilan 
poltérieur à celui dont nous venons de nous oc- 
cuper. Mais que doivent donc penfer les inté- 
refiés de lopiniâtreté avec laquelle on les laiffe 
ur l'ignorance de leur fituation ? Ou que leurs 
affaires font dans le plus grand défordre , ou que 
les perfonnages auxquels ils en ont confié l'admi- 

; £ 
piftration , font de malhonnêtes gens, dont le 
projet conftant et d’ordonner, de difpofer de 
de tout à leur gré, de piller fans s'expofer à! aus 
cune forte de réclamation; ou que, s'ils s'exe 
pofent au foupçon de malverfation, c'eft pour 
> gara d’'impéritie. Quand on 
réfléchit un peu profondément fur cette con- 
duité ténébreufe, on ne fait qui il faut blâmer 
davantage , ou des Propriétaires indolens qui 
peuvent demander d'autorité un compte à des 


de la bourfe de Paris, qu’on y a profité davan- 
. rage des arrêts du confeil pour ne pas venir les 
 éngagemens , & qu'aucun hollandois n'imagina 
dalors d’accaparer toutes les aétions de la compa- 


gens qui ne font, après tout, que leurs com-. 
mettans , &c qui ne fe trouveront jamais euveloppés 


dans leur ruine; ou de la tyrannie de ces tépré- 


*: Dans des temps heureux , 


gnie, pour forcer les joueurs à les payer au prix 
que le moncpole voudroit y mettre, 

es aétions s’élevè- 
tent à un prix prefque incroyable ; elles acqui- 
rent jufqu à huit fois leur valeur originaire. On 
les a vues décheoïir fucceflivement , & un mé- 
moire que les directeurs de la compagnie des 
Indes ont préfenté aux Etats-Généraux , en 1780, 
pour en obtenir un fecours de 14,000,000 florins, 
porte à 10,300,000 florins les pertes qu'elle a 
faites dans la dernière guerre. Ee leéteur doit 
fentir que leur valeur intrinfèque fe trouve bien 
diminuée. 

Le capital de la compagnie, fes dettes payées, 
te pañoit pas 62,480,000 liv. à la fin de 1751. 
Dans cette fomme même , il n'y avoit en argent, 
en bon papier & en marchandifes , dans les ma- 


gains ou fur les mers d'Europe & des Indes , 


que 38,060,000 liv. Le refte confiftoit en créan- 


ces équivoques ou. défefperées, en armes, en 
"vivres, en artillerie, en munitions de guerre, en 


beftiaux, en efclaves, en quelques autres effets 
qui n’entroient point dans le commerce. 

A la même époque, les bénéfices annuels s’é- 
Jévoient à 27,940,000 liv. Mais, pour les obte- 
ir, 1l falloit dévenfer 20,460,000 liv. C'étoit 
donc 7,480,000 liv. qu'il reiloit pour le divi- 
dende , & pour faire face aux guerres, aux in- 
cendies , aux aufrages , à tant d'autres malheurs 
que la prudence humaine ne peut ni prévoir, 
ni empêcher. mr 

Cette fituation allarmoit fi vivement Moffél, 
le plus habile .des chefs qui aient gouverné les 
Indes hollanduifes, qu'il regardoit la compagnie 
comme us corps épuifé qui ne fe foitenoit que 
par des cordiaux. C'étoit, fuivant fon expreflion, 
un vaifleau qui couloit bas, & dont la fubmer- 
fon étoit retardée par la pompe. 


N 


fentans , à qui leurs concitoyens ont confié leur 
fortune , & qui en ufent comme de la leur; ou 
de la connivence des chefs de l'état, qui n’o- 
fent , ou ne peuvent, ou ne veulent pas inter- 
pofer leur autorité dans une circonfiance aufñ 
importante. Quoi qu’il en foit ; le myftère dont 
la compagnie fait une obligation , fous ferment, 
à {és agens, n'empêche pas de voir que fa fi: 
tuation devient de jour en jour plus ficheufe. 
Elle - même a été forcée de mettre les nations 
dans la confidence de fa détreffe, en diminuent 
de plus en plus fes répartitions. Il refte à dé- 
méler les’ vraies caufes d'une vérité fi affigeante. 

La première de toutes fut cette multitude de” 
petites guerres qui fe fuccédèrent fans interrup- 
tion. À peine les habitans des Moluques étoient 
revenus de l’étonnement que leur avoient caufé 
les victoires des hollandois fur un peuple qu'on 
regardoit comme invincible , qu'ils parurent im- 
patiens du joug. La compagnie, qui craigrit les 
fuites de ce mécontentement , attaqua le roi de 
Ternate, pour le forcer à confentir qu'on ex- 
tirpat le girofle par-tout, excepté À Amboine. 
Les infulaires de Banda furent tous exterminés 
parce qu'ils refufoient d’être efclaves. Macaffar, 
qui voulut appuyer leurs intérêts | occupa lons- 
tems des forces confidérables. La perte de For- 
mofe entraïna la ruine des comptoirs du Tékin 
& de Siam. On fut obligé d'avoir recours aux 
armes , pour foutenir le commerce exclufif de Su- 
matra. Malaca fut afiégé , fon territoire ravagé, 
fa navigation interceptée par des pirates. Néga- 
patnam fut attaqué deux fois. Cochin eut à fou- 
tenir les efforts des rois de Calicut & de Tr2- 
vancor. Les troubles ont été prefque continuels 
a Ceylan, aufli fréquens & plus vifs encore à 
Java , où l’on f'aura jamais de paix folide qu’en 
mettant un prix raifonnable aux denrées Gu’on 


Cr t 
exige. Toutes ces guerres ont été ruineufes, & 


3 


Quelques démarches que nous ayons faites ; 1l ! plus ruineufes ençore qu'elles ne devoient l'être , 
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“parce que ceux qui les conduifoient, les faifoient 
Aervir à leur fortune particulière. 

Ces diffenfions éclatantes ont été fuivies , en 
“beaucoup d’endroits, de vexations odieufes. On 
en a éprouvé au Japon , à la Chine , à Camboge, 
à Aracad, dans le Gange , à Achem, fur la côte 
de Coromandel, à Surate , en Perfe, à Bafora, 
à Moka , dans d’autres lieux encore. 

Les bénéfices que faifoit la compagnie dans des 
lieux où fon commerce n'étoit pas troublé , cou- 
vrirent long-temps les pertes que la mauvaife ad- 
miniftration ou l'anarchie lui occafonnoïent ail” 
leurs. Les autres nations européennes lui firent 
perdre ce dédommagement. Leur concurrence la 
réduifit à acheter plus cher , & à vendre à meil- 
leur marché. Peut - être fes avantages naturels 
l’auroient-ils mife en état de foutenir ce revers, 
fi fes rivaux n’avoient pris le parti de livrer aux 

égocians particuliers le commerce d'Inde en Inde. 
Il faut entendre parce mot, les opérations né- 
ceflaires pour porter les marchandifes d’une con- 
trée de l’Afie à une autre contrée de l’Añie; de 
la Chine , du Bengale , de Surate, par exemple, 
aux Philippines, en Perfe & en Arabie. C’eit par 
le moyen de cette circulation , & par des échan- 
ges multipliés, que les hollandois obtenoient 
‘pour rien , ou pour prefque rien, les riches car- 
gaifons qu’ils apportoient dans nos climats. : L’ac- 
tivité , l’économie , l'intelligence des marchands 
Hibres, chaffèrent Ja compagnie de toutes les 
échelles où [a faveur étroit égale, 

Cette révolution , qui lui montroit fi bien la 
route qu'elle devoit fuivre, ne l’éclaira pas même 
fur une pratique ruineufe en commerce. Elle 
avoit pris l'habitude de porter toutes les marchan- 
difes de l'Inde & d'Europe à Batavia , d’où on 
les verfoit dans les différens comptoirs où la vente 
en étoit avantageufe. Cet ufage occafñonnoit des 
frais & une perte de temps , dont l’énormité des 
bénéfices avoit dérobé les inconvéniens. Lorfque 
les autres nations fe livrèrent à une navigation 
directe, il devenoit indifpenfable d’abandonner 
un fyftême, mauvais en lui-même , infoutenable 
par les circonftances. L'empire de la coutume 
prévalut encore ; & la crainte que fes employés 
n'abufaffent d'un changement, empêcha, dit-on, 
la compagnie | d'adopter une méthode dont tout 
lui démontroit la nécefité. 

Ce motif ne fut vraifemblablement qu’un pré- 
texte. L'infidélité des commis étoit plus que to- 
lérée. Les premiers avoient eu la plupart une 
conduite exacte. Ils étoient dirigés par des ami- 
Taux qui parcouroient tous les comptoirs, qui 
avoient un pouvoir abfolu dans l'Inde, & qui, 
à la fin de chaque voyage, rendoient compte en 
Europe de leur adminiftration, Dès que le gou- 
vernement eut été fédentaire, le$ agens, moins 
furveillés , fe relichèrent. Ils fe livrérent à cette 
mollelle , dont on contracte fi aiféiment l'habitude 
dans les pays chauds, On fe vit réduit à en mul- 


ra 
Î 


Ah: RORTO 


tiplierke nombre, & perfonne ne fe fit un point. 


capital d’arrêter un défordre oui donnoit aux 


créatures. Elles paffoient en Afie avec le projet 
de faire une fortune confidérable & rapide. Le 
commerce étoitinterdit. Les appointemens étoient 
infufhfans pour vivre. Tous les moyens honnètes 


de s’enrichit étoient ôtés. On eut recours aux: 


malverfations. La compagnie fut trompée dans: 
toutes fes affaires, par des facteurs qui n'avoient 
point d'intérêt à fa profpérité. L’excès du dé- 
{ordre fit imaginer d’allouer pour tout ce qui fe 
vendroit, pour tout ce qui s’acheteroit, une 
gratification de cinq pour cent, qui devoit être 
partagée entre tous les employés , fuivant leurs. 
grades. Ils furent obligés , à cette condition; 
de jurer que leur compte étoit fidèle. Cet ar- 


s'apperçut que la corruption ne diminuoit pass 
n fupprima la gratification & le ferment. De= 
puis cétte époque , les adminiftrateurs mirent à 
leur induftrie le prix que leur diétoit la cu- 
pidité. | | 
comptoirs fubalternes ; gagna peu à peu les prin= 
cipaux établiffemens, & avec, le temps, Batavia 
même. On y avoit vu d’abord une fi grande fim- 
plicité , que les membres du gouvernement; vê- 
tus, dans le cours ordinaire de la vie , comme 


cens que dans le lieu même de leurs afflemblées. 
Cette modeftie étoit accompagnée d’une probité 
fi marquée , qu'avant 16$o il ne s'étoit pas fait 
une feule fortune remarquable : mais ce prodige 
inoui de vertu ne pouvoit durer. On a vu des. 
républiques guerrières vaincre :& conquérir pour 


toyens d'une république commerçante 
pour un corps particulier de l'état, des richefles 
dont il ne leur revient ni gloire ; ni profit. L’auf- 
térité des principes républicains dut céder à l’exem: 
ple des peuples afiatiques. Le relâchement fu£ 
plus fenfible dans le chef-lieu de la colonie, où 
les matières de luxe arrivant de toutes parts, le 
ton de magnificence fur lequel on crut devoir 
monter l'adminiftration ; donna du goût pour les 
chofes d'éclat. Ce gotit corrempit les mœurs 
& la corruption des mœurs rendit égaux trous 
es moyens d’accumuler des richefles. Le mépris 
même des bienféances fut pouflé fi loin, qu'un 
gouverneur général fe voyant convaincu d’avoir 
pouffé le pillage des finances au-delà de tous les 
excès, ne craighit point de juftifier fa conduite, 


pagnie. ù 


rangement dans les commencemens de la républi- 
que , où les mœurs étoient pures & frugales 2 


de fimples matelots, ne prenoïent des habits dé= 


en montrant un plein - pouvoir figné de la com: 


gens puiffans Ja facilité de placer toutes leurs. 


rangement ne fubfifta que cinq ans, parce qu'on 


O 
La contagion, qui avoit d'abord infecté les: 
la patrie, & porter dans le tréfor public les dé: 


pouilles de la natiom On ne verra Jamais les ci2 
àmañler 


+ 


. Comment eût -on remédié à la conduite des 
adminiftrateurs, dont on n’avoit pas prévu le dé= 


PRO: 
Dans ces établiffemens hollandois , les loix avoient 
été. faites pour des hommes vertueux : il faut 
d’autres loix. pour d’autres mœurs. | 

Le défordre s1roit pu être arrêté dans fon ori- 
gine , s’il n'avoir dû faire les mêmes progrès en 
Europe qu'en Afie. Mais comme un fleuve dé- 
bordé roule: plus de limon qu'il ne groffit fes 
eaux ; les vices qu’entrainent les richeffes, croif- 


fent encore plus que les richeffes mêmes. Les pla- 
ces de directeurs, confiées d'abord à des négo- 


cians habiles , tombèrent, à la longue , dans des 
maïfons puiffantes, & s’y perpétuèrent avec les 


magiltratures qui les y avoient fait entrer. Ces 


familles , occupées de vues politiques ou de foins 


d'adminiftration , ne virent dans les poftes qu’elles 
arrachoient à la compagnie , que des émolumens 
confidérables , & la facilité de placer leurs pa- 
rens; quelques-unes même, l'abus qu'elles pou- 


voient faire de leur crédit. Les détails, les dif. 


Cuffions , les opérations les plus importañtes de 


Commerce furent abandonnées à un fecrétaire qui, 


fous le nom plus impofant d'avocat, devint le 
centre de toutes les affaires. Des adminiftrateurs 
qui ne s’aflembloient que deux fois l’année, le 
printemps & l'automne , à l'arrivée & au départ 
des‘ flottes , perdirent l'habitude & le fil du tra- 
vail qui demande une attention contigue. Ils fu- 
rent obligés d'accorder une confiance entière à un 
homme chargé par état de faire toutes les dé- 
” pêches qui arrivoient de l'Inde, & de dreffer le 


modèle des réponfes qu'on devoit y rapporter. 


Ce guide, quelquefois peu éclairé, fouvent cor- 
rompu ,*toujours dangereux , Jetta ceux qu'il 
conduifoit, dans des précipices, ou les y laiffa 
tomber. 

L'efprit du commerce eft un efprit d'intérêt, 
& l'intérêt produit toujours la divifion. Chaque 
chambre voulutavoir fes chantiers , fes arfenaux , 
fes magafins pour les vaiffeaux qu'elle étoit char- 
gée d'expédier. Les places furent multipliées , 
& les infidélités encouragées par une conduite fi 
vicieufe. 

Il n’y eut point de département qui ne fe fit 
une loi de fournir , comme il en avoit le droit, 


des marchandifes en proportion de fes armemens. : 


Ces marchandifes n’étoient pas également propres 
pour leur deftination , & on les vendit peu, ou 
on les vendit mal. | 

. Lorfque les circonftances exigèrent des fecours 
extraordinaires, cette vanité puérile, qui craint 
de montrer de la foibleffe en montrant des be- 
foins , empêcha de faire des emprunts en Hollan- 
de, où l’on n’auroit payé qu'un intérêt de trois 
pour cent. On en ordonna à Batavia , où l’argent 
Coûtoit fix , plus fouvent encore dans le Bengale, 
à la côte de Coromandel où il coûtoit neuf, & 


quelquefois beaucoup davantage. Les abus fe 


mulripliotent de toutes parts. 
Les Etats-Généraux , chargés d'examiner tous 
les quatre ans a fituation de la compagnie, de 
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s'affurer qu’elle fe tient dans les bornes de fon 
octroi , qu'elle rend juftice aux intéreflés, qu'elle 
fait fon commerce d’une manière qui n’elt pas 
préjudiciable à la république ; les Etats-Généraux 
auroient pu & dû arrêter le défordre. Ils ne rem- 
plirent leur devoir en aucune occafion, ni dans 
aucun temps. Jamais on ne préfenta à cette af- 
femblée qu'un état de fituation fi confus, que 
les hommes les plus verfés dans les matières de 
comptabilité, n'en auroiïent pas débrouillé le 
chaos après les plus longues veilles ; & cepen- 
dant il fut toujours approuvé d’une voix unanime, 
fans le plus court délai, fans la plus légère dif- 
cuflion, 

Nous nous laffons de parcourir les défordres 
qui ont corrompu le régime d’une aflociation 
autrefois ft floriflante. Les couleurs du tableau 
font trop fombres. Voyons quels remèdes il con- 
viendroit d'appliquer à des maux fi graves & fi 
multipliés. | 

On commencera par fe bien convaincre que le 


gouvernement de la compagnie eft trop compli- 


qué, en Europe même, Une direction partagée 
entre tant de chambres , entre tant de directeurs , 
entraîne néceflairement des inconvéniens fans 
nombre, Il n’eft pas poffible que le même efprit 
préfide par-tout , que les opérations ne fe reflen- . 


tent des vues oppofées de ceux qui ies conduifent. 


dans des lieux divers , fans concert & fans dé- 
pendance. L'unité fi néceffaire dans les arts, eft 
également précieufe dans les affaires. Inutilement 
on objeéteroit qu'il eft important pour tous les 
états démocratiques, que les richefles y foient 
divifées, qu'il y règne entre la fortune des ci- 
toyens la plus grande égalité poffible. Cette maxi- 
me , vraie en elle même , ne fauroit être appliquée 
à une république fans territoire , qui n’exiite que 
pat le commerce. Il faudroit donc foumettre à 
une infpection unique tous les achats, toutes les 
ventes ; 1l faudroit les réunir dans un même port. 
L'economie feroit le moindre des avantages que 
la compagnie trouveroit dans ce changement. 

e ce centre, où toutes les fumières feront 
réunies, on ira chercher, on ira combattre les 
défordres jufques dans le fond de lAfie, La con- 
duite que tiennent les hollandoïs avec les princes 
indiens , auxquels la force a arraché un commerce 
exclufif , fera un des premiers abus qui fe pré- 
fenteront. Depuis trop long-temps on les a traité 
avec une hauteur infultante ; on veut pénétrer à 
découvert les myftères de leur gouvernement; on 
cherche à les engager dans des querelles avec des 
voifins ; on entretient la divifion parmi leurs fu- 
jets ; on leur montre une défiang pleine d’ani- 
mofité ; on les force à des facrifices qu'ils n’ont 
pas promis ; on les prive des avantages que leur 
aflurent leurs Capitulations : tout cela produis 
fréquentes divifions qui dégénèrent quelquefois 
en hoftilités. Pour établir une harmonie qui de- 
vient tous les jours plus néceffaire & plus difcile, 
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5] faut employer des agens qui joignent à l'efprit 
‘de modération la connoiffance: des intérêts, des 
ufages, de la langue, de la religion, des mœurs 
‘de ces narions. Il fe peut que la compagnie n'ait 
pas a@uellement de tels inftrumens : mais il lui 
convient de les former. Peut-être même en trou- 
veroit-elle parmi les chefs des comptoirs que tout 
l'invite à abandonner. 

Les résociaus de toutes les nations, auxquels 
Ja nature a donné l’efprit d’obfervation, convien- 
nent unanmement que les hollandois ont trop 
multiplié leurs établiilemens dans l'Inde, & qu'en 
fe bornant à un moindre nombre , ils aurotent 
beaucoup diminué leur dépenfe , fans rien retran- 
cher de l'étendue de leurs affaires. Il n'eft pas 
poffible que la compagnie ait ignoré ce qui elt fi 
généralement connu. On peut penfer qu'elle n'a 
été déterminée à conferver des comptoirs qui lui 
étoient à charge , que pour n'être pas foupçon- 
née de l’impuiffance de les foutenir. Cette foible 
confidération ne l’arrêtera plus. Toute fon atten- 
tion doit être de bien diltinguer ce qui lui con- 
vient de profcrire, de ce qui lui eft avantageux 
de maintenir. Elle a fous fes yeux une fuite de 
faits & d'expériences qui l’empêcheront de fe 
méprendre fur un arrangement de cette impor- 
tance. 

Daus fes comptoirs fubalternes, que les inté- 
rêts de fon commerce la détermineront à confer- 
ver, elle détruira les fortificatiens inutiles ; elle 
fupprimera les confeils que le fafte , plutôt que 
la nécefité, lui a fait établir ; elle proportion- 
iera. le nombre de fes employés à l'étendue de 
fes affaires, Que la compagnie fe rappelle ces 
temps heureux , où deux ou trois facteurs choiïfis 
avec intelligence , [ui expédioient des cargaifons 
infiniment plus confidérables que celles qui lui 
font arrivées depuis; où elle obtenoït fur les 
marchandifes des bénéfices énormes, qui avec le 
emps fe font perdus dans les mains de fes 
nombreux agens ; alors elle ne balancera pas à 
revenir à fes anctennes maximes , & à préférer 
use fimplicité qui l’enrichifloit, à un vam éclat 
qui {à ruine. 

La réforme s’établira plus difficilement dans 
les colonies importantes. Les agens de la comp: 
goie y forment un corps plus nombreux , plus 
accrédité , plus riche dans les proportions , & 
par conféquent moins difpofé à rentrer dans 
l'ordre. Îl faudra pourtant les y ramener, parce 
que les abus qu'ils ont introduits ou laiffé éta- 
blir, cauferotent néceffairement avec le temps la 
ruine totale des intérêts qu'ils conduifent. On 
auroit peine à voir ailleurs des malyerfations éga- 
les à celles qui règnent dans les atteliers, les 
magañns , Îes chantiers , les arfenaux de Batavia, 
& des autres grands établiffemens, 


Ces arrangemens en ameneroient de plus con-. 


fidérables., La compagnie établit , dès fon origine, 
des régles fixes & précifes, dont 1l n’évoit jamais 
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permis de s'écarter , pour quelque raifon ni dans 
quelque occafion que ce püt être. Ses employés 
étoient de purs automates ; don£:elle avoit monté 
d'avance les moindres mouvemers. Cette direc- 
tion abfolue .& univerfelle Iui parut néceffaire 
pour corriger ce qu'il y avoit de vicieux dans 
le choix de fes agens , la plupart tirés d’un état 
obfcur, & communément privés de cette édu- 
cation foignée qui étend les idées. Elle-mème ne 
fe permettoit pas le moindre changement, & elle! 
attribuoïit à cette invariable uniformiré le fuccès 
de fes entreprifes. Des malheurs aflez fréquens 
qu’entraina ce fyftême, ne le lui firent pas aban- 
donner, & elle fut toujours opiniatrement fidèle. 
à fon premier plan. Il eit néceflaire qu’elle adopte 
d'autres maximes, & qu'après avoir choift fes 


facteurs ävec plus de précaution, elle abandonne. 


des intérêts éloignés , & qui changent vous les 
jours , à leur activité & à leurs lumières: 

Ses vues s’étendront plus loin. Lafle de lutter 
avec défavantage contre les négocians libres des 
autres nations , elle fe déterminera à livrer aux 
particuliers le commerce d'Inde en Inde. Certe 
heureufe innovation rendra fes colonies plus ri- 
ches & plus fortes. On les verra bientôt rem- 
plies d'hommes entreprenans, qui en verferont 
les abondantes & précieufes productions dans 
tous les marchés. Elle même tirera plus de profit 
des droits perçus dans fes comptoirs, qu’elle n’en 
pouvoit attendre des opérations compliquées & 
janguiffantes qui s'y faifoient fi rarement.  . 

À cette époque tomberont ces trop ruineux ar 
memens qu'on ne cefle de reprocher à la com- 
pagnie. Un peu après le commencement du fiè- 
cle , elle adopta dans fes chantiers une conftruétion 
vicieufe, qui lui ft perdre beaucoup de navires 


& de très-riches cargaifons, Ces expériences fu- 


neltes la ramenèrent aux méthodes généralement 
reçues : mais, par des confiderations blâmables, 
elle continua d'employer dans fa navigation un 


tiers de bâtimens de plus qu’il ne le falloit. Cette 


corruption , qui n’auroit di trouver d’excufe dans 
aucun temps , eft devenue fur - tout intolérable 


depuis que les matériaux qui fervent aux opéra 
0 / . 
tions pavales, font montés à de très-hauts: prix: 


depuis qu'il a fallu donner aux navigateurs une 
folde plus confidérable. A ENE 

Ces réformes ameneront l’extenfion du com- 
merce. Relativement aux moeurs & aux circonf- 
tances, 1l fut autrefois très-confidérable : maisil 
s'arrêta, malgré le grand accroiflemtent que pre- 
noit en Europe la confommation , malgré lés nou- 
veaux débouchés qu’offroient l'Afrique & le Nou- 


“veau-Monde. On le vit même rétrograder, puif= 
que fon produit n'augmehta pas , quoique les 


marchandifes euffent prefque doublé de valeur. 
Aëtuellement les ventes ne s'élèvent pas au-deflus 
de quarante à quarante - cinq millions , fommes 
qu'elles donnoient il y a foixante ans, & même 


il y a plus long-temps, 


du. 
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On y trouve des toiles, du thé, de la foie, 

des porcelaines, du borax, de Pétain, du cam- 
A 

phre , de la toutenague , du falpêtre , du coton; 


e l'indigo, dwpoivre , du café, du fucre , des 


bos de teinture, quelques autres objets plus Cu 


moins confidérables , achetés daus les différens 


marchés de l’Afie , ou produits par le territoire 
de la compaznie. Ces produftions, ces marchan- 


difes font auffi la plupart fournies par celles des 


Nitions européennes qui ont formé des liaifons 
aux Indes. 1! n’y a guère que la cannelle, le gi- 
rofle | ja mufcade , le macis, doit la confomma- 
tion s'élève annuellement à douze millions, qui 
appartiennent exclufivement aux ventes hollan- 
doifes. 


Après les améliorations que nous nous fommes 


permis de propofer , l'ordre fe trouveroit rétibli 
pour quelque temps. Nous difons pour quelque 
temps, parce que toute colonie fuppofant l’auto- 
rité dans une contrée, & l’obéiffance dans une 
autre contrée éloignée , ft un établiffement vi- 
cieux dans fon principe. C'eft une inachine dont 
Issreflorts fe relâchent , fe brifent fans cefle, & 
qu'il faut réparer continuellement. 

+ Quand même il feroit pofible que la compagnie 
trouvât un remède efficace & durable aux maux qui 
la fatiguent depuis fi long-temps , elle n’en feroit 
pas moins menacée. de perdre le commerce exclu- 
fif des épiceries. Li 

… On à foupçonné long-temps que ces riches pro- 
duétions croifloient dans des régions inconnues. 
Il fe répandoit obfcurément que les malais, qui 

_feuls avoient des relations avec ces contrées , 
avoient porté du girofle & de la mufcade dans 


-  plufisurs marchés. Ce bruit vague n'a jamais été 


confirmé par des faits certains, & il a fini par 
tomber dans l’oubli, comme toutes les erreurs 
vulgaires. Gris | À ; 

. En 1774, le navigateur anglois Forreft partit 
de Balambangan, dans la vue d'éclaircir enfin fi 
les épiceries croifloient dans la Nouvelle-Guinée, 


comme le bruit en étoit répandu depuis fort long- 


temps. À peu de diftance de cette contrée fau- 
vage,, äl trouva, dans l'ifle de Manafwary , un 
mufcadier , dont le fruit ne différoit-que par une 
forme oblongue , de celut qui a tant de célébrité, 
Cet homme entreprenant arracha cent: pieds de 
cetarbre utile , & les planta en 1776 à BunwWoor, 
ifle faine , fertile , couverte des plus beaux arbres, 
inhabitée , de dix - huit milles de circonférence 
feulement , 8 que la Grande-Bretagne tient de 
Ja libéralité du roi de Mindanao. C'eft-là qu’eit 
certainement cultivé Île mufcadier, & vraifem- 
blablement auf le giroflier, puifqu'il eft prouvé 
que Forreit a abordé à plufieurs des Moluques. 
Ce voyage n'a pas été ordonné fans intention 
pat le miniftère anglois, ainfi que nous l'avons 
dit ailleurs. 

Ce n’eit pas tout, les françois ont réufi en 
1771 & en 1772 à tirer des Moluques des muf- 
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cadiers & des girofliers qu'ils ont tranfplantés fur 
leur territoire. Ces plants ont commencé à don- 
ner quelques fruits ; ils peuvent en procurer un 
jour beaucoup & de bonne qualité. 

Indépendamment de cette guerre d'induftrie 
les hollandois en devoient craindre une moins 
lente & plus deftructive. La manière dont ils 
compofent leurs forces de mer & de terre, ele 
bien vicieufe. ï 

La compagnie a un fonds d'environ cent na- 
vires de fix cents à mille tonneaux. Tous les ans 
elle en expédie d'Europe vingt-huit ou trente, 


 & en recoit quelques - uns de moins. Ceux qui 


font hors d'état de faire leur retour, naviguent 
dans l’inde, dont les mers paifibles, fi Pon ex- 
cepte celle du Japon, n'exigent pas des bâtimens 
folides. Lorfqu'on jouit d’une tranquillité bien 
aflurée ; les vaifleaux partent féparément. Mais 
pour revenir, ls forment toujours au Cap deux 
flottes qui arrivent par les Orcades , où deux 
vaifleaux de la république les efcortent juf- 
qu'en Hollande. On imagina dans des temps de 
euerre cette route détournée, pour éviter Îles 
croifières ennemies : on a continué à s’en fervir: 
en temps de paix, pour empêcher la contre- 
bande, [line psroïficit pas aifé d'engager des 
équipages qui fortoient d’un climat bréfant , à 
braver les frimats du nord. Deux mois de gra- 
tification furmontèrent certe difficulté. L’ufage a 
prévalu de la donner, lots même que les vents 
contraires ou les tempêtes pouflent les flottes 
dans la Manche. Üue fois feulement les direc- 
teurs de la chambre d'Amfterdam tentèrent de 
la fupprimer. Ils furent fur le point d’être brülés 
par la populace qui, comme toute la nation 3 
défapprouve le defpotifime de ce corps puiffant 


| &z gémit de fon privilège. La marine de la com- 


| 
| 
| 


pagnie eft commandée par des officiers qui ont 
tous commencé par être matelots ou moufles. Ils 
font pilotes , îls font manouvriers: mais ils n'ont 
pas la première idée des évolutions navales, D'ail- 
leurs , les vices de leur éducationine leur per-' 
mettent ni de concevoir l'amour de la gloire , ni 
de l’infpirer à l'efpèce d'hommes qui leur eft fou- 
mife. 

La formation des troupes de terre eff _encore 
plus mauvaife. À la vérité, des foldats déferteurs 
de toutes les nations de l'Europe devroient avoir 
de l'intrépidité : mais îls font fi mal nourris , f1: 
mal habillés, fi fatigués par Île fervice, qu'ils 
mont aucune volonté. Leurs officiers , la plupart 
tirés d’une proféfion vile , où ils ont gagné de 
auai acheter des grades, ne font pas faits pour 
leur communiquer l'efprit militaire. Le mépris 
qu'un peuple, qui n'eft que marchand, à pour 
des hommes voués par état à une pauvreté for- 
cée, joint à l’éloignéement qu'il a pour la guerre, 
achève de les avilir, de’les décourager. À trou- 
tes ces caufes de relâchement, de foibleffle & 


3 L 
776 P KR O 
d'indifcipline , ofi peut en ajouter une qui eft com- 
mune aux deux fervices de terre & de mer. 


Il n’exifte peut-être pas, dans les gouverne- 
fnens les moins libres, une manière de fe pro- 


curer des matelots & des foldats, moins honnête 
& plus vicieufe que celle qui depuis long-temps 


eft mife en ufage par la compagnie. Ses agens , 
auxquels le peuple a donnéle nom de vendeurs 
d'ames | toujours en aétivité fur le territoire , ou 
même hors des limites de la république , cher- 
chent par-tout des hommes crédules , qu'ils puif- 


fent déterminer à s’embarquer pour les Indes , | 
fous l’efpérance d’une fortune rapide & confidé- | 


rable. Ceux qui fe laiffent leurrer par cet appar, 


font enrôlés , & reçoivent deux mois de paie , | 
qu’on livre toujours à leur féduéteur. Ils for- | 
ment un engagement de 300 livres au profit de | 
l'embaucheur, chargé par cet arrangement de | 


leur fournir quelques vétemens qu’on peut efti- Ÿ payée en actions. Alors les intérêts perfonnels ; 


mer le dixième de cette valeur. La dette eft conf- } loin d’affoiblir le reflort général , lui donneront 


tatée par un billet de la compagnie, qui n'eit | 


_payé que dans le cas où les débiteurs vivent 


fufire. 


Une fociégé qui fe foutient, malgré ce mépris | 

À L le li es Eu d fi de ù Si ll Le PA * : Te nm }1 d Il f . 

pour la profeffion militaire & avec de fi mau- | Si elle étoit attaquée dans l'Inde , elle fe verroit 
vais foldats, doit faire juger des progrès qu'a.| 
, , . : o 4 5 ; « Ê 
fait l’art de la négociation dans ces derniers fiè- E temps qu'elle n'en mit pour les conquérir fur les 


cles. Il a fallu fuppléer fans. cefle à la force par | portugais. Ses meilleures places font fans défenfe,: 


des traités, de la patience, dela modeftie & de 


Padrefle : mais on ne fauroit trop avertir des ré- | 


publicains que ce n'eft là qu'un état précaire, & 
que les moyens les mieux combinés en politique 
ne réfiftent pas toujours au torrent de la violence 


z des circonftances. ireté de la compacnie 
& d {tai La füreté de la compas 


exigercit des troupes compofées de citoyens 


mais cet ordre de chofes n’eft point praticable. f 


La dépopulation de la Hollande en feroit üne 


fuite néceffaire, Le gouvernement s’y oppoferoit, | 


& diroit à ce corps déjà trop favorife : 


« La défenfe & la confervation de notre pays | 
nous eft tout autrement à cœur que le bon ordre | 


de vos affaires. À quoi nous ferviroit l’or dont 


ces devenoient défertes ? Si nous renorfçons ja- 


mais au fervice des étrangers, ce fera dans nos | 


armées, & non fur vos vaifleaux , que nous les 
remplacerons. N’expatrions , n’expofons à la mort 
que le moins de nos concitoyens qu'il fera poñi- 
ble. Les chefs de nos comptoirs font affez opu- 
Jens pour fe garantir , par tous les moyens connus, 
des funeftes influences d’un climat empeité. Et 
que nous importe que des allemands, auxquels 
d'autres allemands fuccéderont, périffent ou ne 
pa pas, s'il s’en trouve toujours afiez que 
a misère chaffera de leur patrie, & qui fe laif- 
feront bercer d'une fortune qu'ils ne feront point? 
Leur paie ceffe au moment où ils expirent ; nos 


coffres continuent à fe remplir, & nos provinces 


8 
‘ 


ue fe vuident point. La compagnie n’a de füreté 
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que celle de la république; & où fera celle de la 
république, fi, par une dépopulation conftante ; 
nous réduifons notre contrée à la miférable cou- 
dition de nos colonies ? » ee + 

La compagnie ne fera donc jamais fervie que 
par des troupes étrangères , & jamais elle ne par- 
viendra à leur infpirer cet efprit public , cet en- 
thoufiafme pour la gloire qu’elle n’a pas elle- 
même. Un corps eit toujours , à cet égard , comme 
un gouvernement qui ne doit jamais conduire fes 
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| troupes que par les principes fur lefquels porte 


fa conftitution. L'amour du gain, l'économie , 
font la bafe de l’adminiftration de la compagnies 


| Voilà les motifs qui doivent attacher le foldat à 


fon fervice. Il faut qu'employé dans des expedi- 
tions de commerce, il foit affuré d'une rétribu= 
tion proportionnée aux moyens qu'il emploiera 
pour les faire réuflir, 8: que la foide lui foit 


de nouvelles forces. | FAR 
/ . , . à pez è 
_ Que fi ces réflexions ne déterminent pas la com- 


afez long - temps pour que leur folde y puiffe | pagnie à porter la réforme dans cette partie im= 
| portante de fon adminiitration , qu’elle fe réveille 


\ 


du moins à la vue des dangers qui la menacent. 


enlever fes établiffemens en beaucoup moins de 


& la marine feroit hors d'état de les protéger. 
Eile fait que, fans le fecours de la France, elle 
auroit perdu dans la dernière guerre le cap de 
Bonne-Efpérance & fon établiffement de Ceylan. 


| On ne voit pas un vaifleau de ligne dans fes ports, 


&z il ne feroit pas pofhble d'armer en guerre les, 
batimens marchands.’ Les plus forts de ceux qui 
retournent en Europe , n'ont pas cent hommes; 
& , enréuniflant ce qui eft difpetfé fur tous ceux 
qui naviguent dans les Indes , on ne trouveroit 
pas de quoi former un feul équipage. Tout hom- 
me , accoutumé à calculer des probabilités, ne! 


| craindra pas d'avancer que la puiffance hollan- 


doife pourroit être détruite en Âfe, avant que 


vos flottes reviendroient chargées, fi nos provin- | le gouvernement eùt eu le remps de venir au fe- 


cours de la compagnie, Ce coloffe , d’une appa- 
rence gigantefque , a pour bafe unique les Mo- 
luques. Six vaifleaux de guerre &z quinze cents 
hommes de débarquement feroient plus que fuff- . 
fans pour en faire la conquête. Cette révolution 
peut être l'ouvrage des françois & des anglois. 
Le climat de Batavia eft fi meurtrier, qu'une 
partie confidérable des foldats qu’on y porte de 
nos contrées, périflent dans l’année: Un grand 
nombre de ceux qui échappent à:la mort, lan- 


guiffent dans les hôpitaux. À peine en refte-cil. 


le quart qui puifle faire réguliérement le fervice 
de la place. Les hollandois fe fattent qu’en ajou- 
tant aux caufes ordinaires de deftruction le fe- 
cours d'une inondation générale , qui eft toujours 
aifée , ils creuferoient un tombeau au xaflaillans, 

d où 
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ou les forceroient à fe rembarquer. Les aveu- l firer que ce 


gles! qui ne voient pas que tous ces moyens de 
ruiné ont befoin du fecours du temps, & que | 
la prife de la place ne feroit qu’uri coup de main 


Pour une nation aguerrie & entreprenante. 
_Si la république. ne regarde pas comme ima- 
ginaires les dangers que l'amour du bien général 
es nations nous fait preffentir pour fon commerce 
& fes poffeffions des Indes, elle ne doit rien 
oublier pour les prévenir. C’eft un des foins les 
plus importans qui puiffent occuper. Quels avan- 
tages l’état n'a-t-il pas tirés depuis deux fiècles, 
de ces régions lointaines ? Quels avantages n’en 
tire-t-1] pas encore? _. 
* D'abord l'affociation marchande, qui régit les 
divers établiffemens qu’elle-même y a formés fans 
aucun fecours du gouvernement , a fucceffivement 
_ acheté le renouvellement de fon privilège. Elle 
obtint, en 1602 , fon premier octroi pour $$,0001. 
ingt ans après , il fut gratuitement renouvellé, 
Depuis 1643 Jufqu’en 1646, on ne fit que le pro: 
Jonger de fix en fix mois, pour des raifons qui 
ne nous font pas connues. À cette époque, un 
don de 3,300,000 liv. le fit accorder de nouveau 
Pour vingt-cinq ans. Ce terme n’étoit pas encore 
expiré , lorfqu'en 1665 le monopole fut autorifé 
jufqu'en 1700, à condition qu’il entretiendroit à 
l'état vingt bâtimens de guerre tout le temps que 
‘duferoient les hoftilités commencées entre la ré- 
publique & l'Angleterre ; 6,606,000 liv. méritè- 
rent au corps privilégié la continuation de fes 
opérations jufqu'en 1740. Les deux années fui- 
vantes , fon fort fut précaire. Puis il acquit de la 
confiftance pour douze ans , en payant trois pour 
cent de fes répartitions , & enfuite pour vingt ans 
moyennant une fomme de 2,640,c00 liv. en ar- 
gent ou en falpêtre. En 1774, fes prérogatives 
furent bornées à deux ans, & bientôt étendues 
à vingt, fous la condition qu'il facrifieroit trois 
pour cent de fon dividende, 

Dans des temps de crife , la compagnie à donné 
des feccurs au tréfor public, déja épuifé ou prêt 
à l'être. On l’a, il eft vrai, rembourfée un peu 
p'utôt un peu plus tard de fes avances : mais une 
conduite f noble foulageoit & éncourageoit les 
citoyens. 

Les befoinis des flottes & des armées exigeoient 
beaucoup de falpètre. La compagnie s’eft obligée 
à le fournir à un prix modique, & a de cette 
manière foulagé le fifc. 

Les manufactures de Harlem & de Leyde 
voyotent diminuer tous les jours leur activité. Éa 
compagnie a retardé leur décadence ; x prévenu 
peut-être leur ruine entière, en s’engageant à ex- 
porter pour 440,0c0 liv. des étoff:s forties de 
ces atteliers. Elle s'eit auf foumife à les pour- 
voir de foies à des conditions qui lui font certai- 
nemett onéreufes. | 

Le revenu perpétuel de trente-trois aétions & 
un tiers a été accordé au ftathouder. Il eft à de- 

con. polit. & diplomatique. Tom, LIT, 
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fecrifice, fait par la compagnie au 
premier magiftrat de l’état, tourne au profit de 
la république , & les derniers troubles montrent 
affez que Îles aveugles hollandois ont trop aug- 
menté l'influence & la fortune du ftathouder. 

Les marchandifes qui étoient envoyées aux In- 
des , celles qui en arrivoient, étoient autrefois 
foumifes à des droits affez confidérables. C’é- 
totent des formalités très-embarraffantes. On vit, 
il y a trenteans, que ces impôts rendoient régu- 
liérement 850,000 livres, & depuis cette époque 
la compagnie paie cette fomme au fifc chaque 
Bee mue 

Indépendamment des charges que doit porter 
le corps en général , les intéreflés ont encore à 
remplir des obligations particulières. Depuis plus 
d'un fiècle , ils payoient annuellement à l’état fix 
pour cent de la valeur primitive de chaque aétion. 
En 1777, ce droit a été réduit à quatre & demi 
pour cent, & il ne pourra être augmenté de nou- 
veau que lorfque le dividende fera remonté au- 
deffus de douze & demi pour cent. Les intéreffés 
devoient encore pour chaque aétion un impôt, 
nommé ampt-geld, & qui de 39 liv. 12 fols eft 
tombé à 4 liv. 8 fols, or. 

Qu'on ajoute à toutes ces taxations le profit 
que donnent à l’état, des ventes de quarante cinq 
millions, obtenues avec quatre ou cinq millions 
de numéraire , & dont la quatrième partie ne fe 
confotnme pas fur le territoire de la. république. 
Qu'on y ajoute les gros bénéfices que ia revente 
de ces marchandifes procure à fes négocians, & 
les vaftes fpéculations dont elle eft la fource, 
Qu'on y ajoute la multiplicité, l’étendue des for. 
tunes particulières , faites anciennement ou de nos 
jours dans l'Inde. Qu'on y ajoute l'expérience 
que cette navigation donne à fa marine. Alors on 
aura une idée juite des reflources que Je gouver- 
nement a trouvées dans fes poffeffions d’Afie. Le 
privilège excluff qui les exploite, devroit même 
procurer de plus grands avantages aux Provinces- 
Unies , & le motif en eït fenfible. 

Aucune nation, quel que füt fon régime, n’a 
jamais douté que tous les biens qui extitent dans 
un état, ne duffent contribuer aux dépenfes du 
couvernement, La raïfon de ce grand principe eft 
à la portée de tous les efprits. Les fortunes par- 
uiculières tiennent eflentiellement à la fortune pu-" 
blique. L'une ne fauroit être ébranlée , fans que 
les autres en fouffrent, Ainfi , quand les fujets d'un 
empire le fervent de ieur bourfe ou de leur Der- 
fonne , ce font leurs propres intérêts qu’ils dé- 
fendent. La profpérité de la patrie eft la profpérité 
de chaque citoyen. Cétte maxime , vraie dars 
toutes les léciflations | eft fur-tout fenfble dans 
les aflociations libres. 

Cependant il eft des corps dont la caufe, foit 
par fa naturé, foit par fon étendue, foit par fa 
comylication, eft plus eflentiellement liée à la 
caufe commune, ‘Telle eft en re la compa- 
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gnie des Indes. Son cothmerce a effentiellement 


les mêmes ennemis que la: république ; fa füreté 
2 h 2 
ne peut avoir d'autre fondement que celle de l’érat. 


Les dettes publiques ont, de l'aveu de tous les 
hommes-.éclairés, fenfiblement affoibli les Pro- 
vinces- Unies | & altéré la félicité générale par 
augmentation progreflive des impôts, dort elles 
ont été la fource. Jamais on ne ramenera la ré- 
publique à fa fplendeur primitive , fans Ja déchar- 
ger de l'énorme fardeau fous lequel elle fuccombe; 
& ce fecours , elle doit l’attendre principalement 
d'une compagnie qu'elle a toujours encouragée , 
toujours protégée, toujours favorifée. Pour met- 
tre ce corps puiffant en état de faire des facrifices 
&c de grands facrifices à la patrie ; 1l ne fera pas 
néceffaire de diminuer les bénéfices dés intéreflés : 
il fufifa de le rappeller à une économie , à une 
fimplicité , à une adminiftration qui furent les 
principes de fes premières profpérités, 

Une réforme fi néceffaire ne fe feroit peut-être 
pas fait attendre , fi la dernière révolution n'avoit 
pas eu lieu. Cette confiance étoit due à un gou- 
vernement qui chercha toujours à retenir dans 
fon fein une multitude de citoyens, & à n'en 
employer qu'un petit nombre dans fes établiffe- 
mens éloignés. C'’étoit aux dépens de l'Europe 
entière, que la Hollande augmentoit fans ceffe 
le nombre de fes fujets. La liberté de confcience 
dont on y jouifloit , & la douceur des loix y atti- 
roient tous les hommes qu'opprimoient en cent 
endroits l'intolérance & la dureté du gouverne- 
ment. 
Elle procuroit des moyens de fubfftance à qui- 
conque vouloit s'établir & travailler chez elle. 
On voyoit les habitans des pays que dévaftoit 
la guerre , aller chercher en Hollande un afyle & 
du travail. 

L'agriculture n’y pouvoit pas être un objet con- 
fidérable , quoique la terre y füt très-bien culti- 
vée ; mais la pêche du hareng lui tenoit lieu 
d'agriculture. C’étoit un nouveau moyen de fub- 
fiftance , une école de matelots. Nés fur les eaux, 
ils labourotent la mer; ils en tirotent leur nour- 
riture ; ils s’aguerrifloient aux tempêtes. À force 
de rifques , ils apprenotent à vaincre les dangers. 

Le commerce de tranfport, qu’elle faifoit con- 
tinuellement d’une nation de l'Europe à l’autre, 
étoit encore un genre de navigation qui he con- 
fommoit pas les hommes, & les faifoit fubfifter 
par le travail, ; 

Enfin la navigation , qui dépeuple une partie 
de l'Europe, peuploit la Hollande ; elle étoit 
comme une produétion du pays. Ses vaiffeaux 
étoient fes fonds de terre, qu'elle faifoit valoir 
aux dépens de l'étranger. 

Peu de fes habitans connoiffoient les commo- 
dités qu’on ne pouvoit fe procurer qu'à haut 
DtiX 5 tous, Où prefque tous , ignoroient le luxe. 
Un efprit d'ordre , de frugalité, d’avarice même, 
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régnoit dans toute Ja nation & 
tretenu avec foin par le gouvernement. 
Les colonies étoient régies par lé même efprit. 
Le deffein de conferver fa population , préfi= 
doit à fon économie militaire. Elle entretenoit en 
Europe un grand nombre de troupes étrangères; 
elle en entretenoit dans fes colonies. 


Les matelots, en Hollande, étoient bien payés 3 
& des matelots étrangers fervoient continuelle- 
ment , ou.fur fes vaifleaux marchands, ou fur 
fes vaifleaux de guerre. 


Pour le commerce, il faut la tranquillité au- 
dedans, la paix au dehors. Aucune nation, ex- 
cepté les fuifles , ne chercha plus que la Hollande 
à fe maintenir en bonne intelligence avec fes voi- 
fins, &, plus que les fuffes, elle chercha à 
maintenir fes voifins en paix. 

La république s’étoit propofée de maintenir 
Punion entre les cito;ens , par de très-belles lo:x 
qui indiquaffent à chaque corps fes devoirs, par 
une adminiitration prompte & défintéreflée de la 
juftice , par des réglemens admirables pour les 


étoit efi= 


négocians. Elle fentit la néceflité de la bonne foi : 
elle en montra dans fes traités , & elle chercha à 


la faire régner entre les particuliers. 


Enfin , exceptées les imperfeétions de l'adte 
fédératif, des conititutions des diverfes provin- 
ces , des réglemens qui ont rapport à l’éterdue 
de l'autorité du ftathouder dont nous avons affez 
parlé dans la feétion précédente , nous ne voyons 
en Europe aucune nation qui eût mieux combiné 


ce que fa fituation , fes forces, fa population lui 


pérmettoient d'entreprendre , & qui eût mieux 
connu ou fuivi les moyens d’augmenter fa po- 
pulation & fes forces. Nous n’en voyons aucune, 
dont l'objet étant le commerce & la liberté ci- 
vile, qui s'appellent , s’attirent & fe foutiennent, 
fe foit mieux conduite pour conferver lun & 
l’autre : malheureufement ils n’ont pas pris le 
même foin de leur liberté politique. 

Mais combien ces mœurs font déjà déchues & 
dégénérées de la fimplicité du gouvernement ré- 
publicain ! Les intérêts perfonnels, qui s’épu- 
rent par leur réunion, 
rement , & la corruption eft devenue générale. On 
y parle de la patrie , de la chère patrie dans tous 
les aétes ; mais y aime-t-on réellement la patrie ? 

Quels fentimens de patriotifme ne devroit-on 
pas cependant attendre d'un peuple qui peut fe 
dire à lui-même : Cette terre que j'habite, c’eft 
moi qui l'ai rendue féconde , c'eft moi qui l'ai 
embellie, c’eft moi qui lai créée. Cette mer 
menaçante , qui Couvroit nos campagnes , fe brife 
contre les digues puiffantes que j'ai oppofées à fa 
fureur. J'ai purifié cet air que des eaux croupif 
fantes remplifloient de vapeurs mortelles. C’eft 
par moi que des villes fuperbes preffent la vafe 
& le limon où flottoit l'Océan. Les ports que 
Jai conftruits ; les canaux que j'ai créulés , re- 


fe font ifolés entié-: 
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çoivent toutes les productions de l'univers que | de cette vale poffeffion, qui dans leurs mains 


Je difperfe à mon gré. Les héritages des autres 
peuples ne font que des poffeffions que l'homme 
difpute à l’homme ; celui que je laifferai à mes 
enfans , je l’at arraché aux éfémens conjurés con- 
tre ma demeure, & j'en fuis refté le maitre. 
C'eit ici que j'ai établi un nouvel ordre phyfique, 
un nouvel ordre moral, Jai tout fait où il n'y 
avoit rien. L'air, la terre, le gouvernement, la 
liberté, tour eft ici mon ouvrage. Je jouis de la 
gloire du paflé ; & lorfque je porte mes regards 
fur l’avenir, je vois avec fatisfaction que mes 
cendres repoferont tranquillement dans les mêmes 
lieux où mes pères voyoient fe former des tem- 
pètes. ë 
Que de motifs pour idolâtrer fa patrie! Ce- 
pendant le patriotifme & l’efprit public diminuent 
en Hollande. Et le leéteur aura-t-il befoin de 
preuves, après ce qu’il a lu dans la feétion pré- 
cédente fur la dernière révolution ? 
Souvenez-vous , hollandois, que le feu facré 
de la liberté ne peut être entretenu que par des 
mains pures. Vous n'êtes pas dans ces temps 
d'anarchie , où tous les fouverains de l’Europe, 
également contrariés par la nobleffle de leurs 
états, he pouvoient mettre dans leurs opérations, 
ni fecret, ni union, ni célérité , Foù l’équililæe 
des puiflances ne pouvoit être que l'effet de leur 
foibleffe mutuelle. Aujourd'hut lautorité, de- 
venue plus indépendante , affure aux monarchies 
des avantages dont un état libre ne jouira jamais. 
Que peuvent oppofer des républicains à cette fu- 
périorité redoutable? Des vertus ; & en avez- 
vous ? N'enhardiffez vous pas les calomniateurs 
de la liberté? & que voulez-vous qu'on réponde 
à ces hommes qui, par préjugé d'éducation ou 
par mauvaife foi, difent tous les Jours : le voilà 
ce gouvernement que vous exaltiez fi fort dans 
vos écrits ; voilà jes fuites heureufes de ce fyf- 
tême de liberté qui vous eft fi cher. Aux vices 
que vous reprochez au defpotifme , ils ont ajouté 
un vice qui les furpañle tous, l'impuiffance de 
réprimer le mal. Que répondre à cette fatyre 
amère de la démocratie ? Maïs outre les dangers 
de linvañon étrangère, que n’avez-vous pas à 
craindre de l'ufurpation du ftathouder ? 
Comme nous avons parlé, dans la feétion pré- 
cédente , de la fituation où fe trouvent les Pro- 
vénces-Unies , relativement à la conflitution & à 
la liberté intérieure : nous n’ajouterons rien de 
plus; nous dirons feulement quelques mots de 
Jeur pofition relativement au commerce. 
Les Provinces. Unies n'ont pas donné, à leurs 
poñleffions de l’autre hémifphère , l'attention 
qu'elles méritoient , quoique les brèches , que 
recevoit coup fur coup leur fortune, fuffent 
bien propres à leur auvrir les yeux. Si le tour- 
billon de la profpérité ne les eût aveuglé , elles 
auraient apperçu dans la perte du Bréfil les 
premières fources de leur décadence. Dépouillées 
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pouvoit devenir la première colonie de l’uri- 
vers , qui devoit couvrir le vice ou la petiteffe 
de. fon territoire d'Europe , elles fe virent ré- 
duites à n'être que ce qu'elles étoient avane 
cette conquête , les faéteurs des nations. Alors 
fe forma dans la mafle , de leurs richeffes réelles, 
un vuide que rien n’a rempli depuis. 

Les fuites de l’aête de navigation , que fit 
l'Angleterre, ne furent pas moins funeftes à la 
Hollande. Dès lors , cette ifle ceffant d’être tri- 
butaire du commerce de la république confé- 
dérée , devint fa rivale, & bientôt acquit fut 
elle une fupériorité décidée en Afrique, en Afe, 
en Amérique. 

Si les autres nations avoient adopté [a poli- 
tique angloife , la Hollande touchoit au terme 
de fa ruine. Heureufement pour elle , les rois 
ne connurent pas ou ne voulurent pas afez la 
profpérité de leurs peuples. Cependant, à me- 
fure que les lumières ont pénétré dans les ef- 
prits , chaque gouvernement a tenté d’entre 
prendre le commerce qui lui étoit propre. Tous 
les pas qu'on à faits dans cette carrière, ont 
refferré l’eflor de la Hollande. La marche actuelle 
fait préfumer que chaque peuple aura tôt ou 
tard uñe navigation relative à la nature de fon 
territoire , à l'étendue de fon induftrie. À cette 
époque , où tout femble entraîner le deflin des 
nations, le holfandois, qui a dû fa fortune au- 
tant à l'indolence & à l'ignorance de fes voifins 
qu'à fon économie , à fon expérience , 
vera réduit à fa pauvreté naturelle. 

Il n'appartient pas fans doute à la prévoyance 
humaine d'empêcher cette révolution : mais il 
re falloit pas la précipiter, comme l’a fait la 
république , en cherchant à-jouer un rôle prin- 
cipal dans les troubles qui ont fi fouvent agité 
l’Europe. La politique intéreffée de notre fiècle 
Jui auroit pardonné les guerres qu’elle à entre- 
prifes ou foutenues pour l'utilité de fon com- 
merce. Mais comment approuver celles où fon 
ambition démefurée & des inquiétudes mal fon- 
dées ont pu l'engager ? Il à fallu qu’elle recou- 
rût à des emprunts exceflifs. Si l’on réunit les 
dettes féparément contraétées par la généralité , 
par les provinces , par les villes, dettes égale- 
ment publiques ; on trouvera qu’elles s’élevoient, 
avant la dernière guerre avec Angleterre A 
deux milliards, dont l'intérêt, quoique réduit 
à deux & demi pour cent, a prodigieufement 
augmenté la mafle des impôts. 

. D'autres examineront , peut-être , fices taxes 
ont été Judicieufement placées, fi elles font 
perçues avec l'économie convenable, Il fut ici 
d'obferver que Îeur effet à été de renchérir fi 
fort les denrées de premier befcin, & par con- 
féquent la main - d'œuvre , que l'induftrie natio- 
nale en a fouffert la plus rude atteinte. Les 
manufaétures de laine ; de foie, d'or & d'ar- 
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gent, une foule d’autres ont fuccombé , après 
avoir lutté long-tems contre la progreflion de 
Pimpôt & de la cherté. Quand f'équinoxe du 
printems amène à La fois les hautes marées & 
la fonte des neiges , un pays eft inondé par le 
débordément des fleuves. Dès que la. multitude 
des impôts fait hauffer le prix des vivres ; l'ou- 
vrier qui pale davantage fes confommations ; 
fans gagner plus de falaire , déferte les fabriques 
& les atteliers. La Hollande n'a fauvé du nau- 
frage que celles de fes manufaétures qui n'ont 
pas été expofées à la concurrence des autres 
pations. 

L'agriculture de la république, s'il eft permis 
d’appeller de ce nom |la pêche du hareng , na 
guère moins fouffert. Cetre pêche, qu on nomma 
long tems la mine d’or de l'état, à caufe de la 
quantité d'hommes qu'elle faifoit vivre , que 
même elle enrichiffoit, a non-feulement diminué 
de la moitié 3 mais fes bénéfices, de même que 
ceux de la pêche de la baleine, fe font réduits 
peu à peu à rien; & la concurrence des anglois 
va lui porter le dernier coup : nous en avons 
déjà parlé dans la feétion feconde. L’impofhbilite 
où eft la Hollande de faire un ufage plus utile 
de fes nombreux capitaux , a feule fauvé les 
reltes de cette fource primitive. de la profpérité 
publique, 

L’énormité des droits , qui a détruit les ma- 
nufactures de la république, & réduit à fi peu 
de chofe le bénéfice de fes pêcheries, a beau- 
coup refferré fa navigation. Les hollandois tirent 
toujours de la première main les matériaux de 
leur conftruétion. Ils parcourent rarement les 
mers fur. leur left. Ils vivent avec une extrême 
fobriété. La légéreté de la manœuvre de leurs 
navires leur permet d’avoir des équipages peu 
nombreux ; & ces équipages , toujours excellens, 
fe forment à bon marché par l'abondance des 
matelots qui couvrent un pays où tout eft mer 
ou rivage. Malgré tant d'avantages foutenus du 
bas prix de l'argent, ils fe font vu forcés de 
partager le fret de l'Europe avec les fuédois, 
avec les danois, fur-tout avec les hambour- 
geois , chez qui tous les leviers de là marine ne 
font pas grevés des mêmes charges. 

Les commifions ont diminué dans les Pro- 
vinces-Unies , en même tems que le fret qu les 
amène. Lorfque la Hollande fut devenue un 
grand entrepôt , les marchandifes y furent en- 
voyées de toutes parts, comme au marché où 
la vente étoit la plus prompte , la plus füre, 
la plus avantageufe. Les négocians étrangers les 
y faifoient pafñler fouvent pour leur compte, 
d'autant plus volontiers qu'ils y trouvoient un 
crédit peu cher , jufqu’à la concurrence des deux 
tiers , des trois quarts de la valeur de leurs 
effets. Cette pratique affuroit aux hollandois le 
double avantage de faire valoir leurs fonds fans 
sifque , & d'obtenir une commiflion, Les béné- 
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fices du commerce étoient alors fi confidérables, 
qu'ils pouvoient foutenir ces frais. Les gains fort 
tellement bornés , depuis que la lumière a mul- 
tiplié les concurrens , que le vend:uf doit tout 
faire pañler au confommateur , fans l'interven- 
tion d'aucun agent intermédiaire. Que fi, dans 
quelques occafions , il convient d'y recourir , on 
préférera , toutes chofes d’ailleurs égales, les 
ports où les marchandifes ne payent aucun droit 
d'entrée & de fortie. | “pres 
La république a vu fortir auffi de fes mains 
le commerce d'affurance qu'elle avoit fait autre- 
fois, pour ainfi dire, exclufivement. C’eft dans 
fes ports que toutes les contrées de l’Europe fai- 
foient affurer leurs cargaifons, au grand avan- 
rage des affureurs , qui , en divifant , en mul- 
tipliant leurs rifques , manquoient rarement de. 
s'enrichir. À mefure que l'efprit d'analyfe s'eft 
introduit dans toutes les idées, foit de philo- 
fophie , foit d'économie, on a. fenti par-tout 
l'utilité de ces fpéculations. L'ufage en eit devenu 
familier & général; & ce que les autres peu- 
ples ont gagné, la Hollande l’a perdu néceffai- 
rement. 
De ces obfervations , il réfulte que toutes les 
branches du commerce de la république ont fouf- 
fert d'énormes diminutions. Peut-être même. 
auroient-elles été la plupart anéanties, fi la 
mafle de fon numéraire & fon extrême écono- 
mie ne l’euffent mis en état de fe contenter d’un 
bénéfice de trois pour cent, auquel nous pen- . 
fons qu'on doit évaluer le produit de fes affaires. 
Un fi grand vuide a été rempli par le placement 
d'argent que les hollandois ont fait en Angle- 
terre, en France, en Autriche, en Saxe, en 
Danemarck , en Ruflie même , & qui peut 
monter à feize ou dix-fept cents millions de 
livres. WA 
L'état profcrivit autrefois cette branche de 
commerce , devenue depuis la plus importante 
de toutes’ $S1 la loi eût été obfervée , les fonds 
qu'on a prêtés à l'étranger feroient reftés fans 
emploi dans le pays ; parce que le commerce y 
trouve en fi grande quantité les capitaux qui 
peuvent y être employés , que pour peu qu'on 
y ajoutât , loin de donner du bénéfice , il de- 
viendroit ruineux par Fexcès de la concurrence. 
La furabondance dé l'argent auroit élevé dès 
lors les Provinces-Unies à ce période où l'excès 
des richeffes eft fuivi de la pauvreté. Des mil- 
liers de capitaliftes n’auroient pas eu de quoi 
vivre au milieu de leurs tréfors. | 
La pratique contraire à fait la plus grande 
reffource de la république. Son numéraire , prêté 
aux nations voifines, lui a procuré tous les ans : 
une balance avantageufe , par le revenu qu'il lui 
a formé. La créance exifte toujours entière, & 
produit toujours les mêmes intérêts. | 

On n'aura pas la préfomption de calculer 
combien de tems les hollandois jouiront d'une” 
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fituation fi douce. L’évidence autorife feulement 
à dire que les gouvernemens qui, pour le mal- 


heur des peuples, ont adopté le déteftable fyf- 


tême des emptunts, doivent tôt au tard f'ab- ! 


jurer ; & que l'abus qu'iis en ont fait , les forcera 
- ’ \ 7 
vraifemblablement à être infidèles. Alors la 


grande reflource de la république fera dans fa, 


culture. M es PA 
Cette culture , quoique. fufceptible, d'augmen- 
tation dans les pays de Breda , de Bois-le: Duc, 


de Zutphen & dans la Gueldre , ne fauroit jamais, 


devenir fort confidérable. Le territoire des Pro- 


vinces- Unies eit fi borné, qu'un fultan avoit 


prefque raifon de dire, en voyant avec quel 
acharnement les hollandois & les jgfpagnols fe 


le difputoient , que s'il étoit à lui, 1l le feroit 


jetter dans la mer par fes pionniers. Le fol n'en 


eit bon que pour les poiffons , qui le couvroient : 


avant les hollandois. On a dit , avec autant d'éner- 
gic que de vérité, que les quatre élémens ny 
étoient qu'ébauchés. Ve | 

L'exiftence de la république en Europe eft 
précaire par fa poñtion locale, au milieu d'un 


élément capricieux & violent qui l’environne 
qui la menace fans cefle, & contre lequel elle 


elt obligée d’entretenir des forces aufli difpen- 
dieufes qu'une nombreufe armée ; par des voifins 


redoutables, les uns fur les mers , les autres fur : 
Je continent ; par l'ingratitude d’un fol qui ne. 


lui fournit rien de ce qu'exige le befoin abfolu 
de tous les jours. Sans richeffe qui lui foit propre, 
fes magañins , aujourd'hui pleins de marchandifes 


étrangères , demain feront vuides ou refteront fur- 
chargés , lorfqu il plaira aux nations, ou deceffer de : 


Jleuren fournir,ou de ceffer de leur en demander.Ex- 
pofés à toutes fortes de difettes, fes habitans feront 
forcés de s’expatrier ou de mourir de faim fur leurs 
coffres-forts , filon ne peut les fecourir , ou fion 
leur refufe des fecours. Qi arrive que les peuples 
s’éclairent fur leurs intérêts, & fe réfolvent à 
porter eux-mêmes leurs produétions aux diffé- 
rentes contrées de la terre , & à en rapporter 
far leurs vaiffeaux celles qu'ils en recevront en 
échange , que deviendront des voituriers inutiles ? 
Privée des matières premières, dont les poffef- 
feurs font lés maîtres de prohitber l'exportation 
ou de les porter à un prix exorbitant, que de- 
viendront fes manufactures ? Soit que la deftinée 
d'une puiflance dépende de la fagefle des 
autres puiffances , ou qu’elle dépende de leur 
folie , elle eft prefque également à plaindre. 
"Sans la découverte du Nouveau-Monde , la Hol- 
lande ne feroit rien ; | Angleterre feroit peu de 
chofe ; l'Efpagne & le Portugal feroient puif- 
fans ; la Frañce feroit ce qu’elle eft & ce qu'elle 
reftera , malgré fa détreffle. Une longue fuite 
de calamités peut fa plonger dans le malheur : 
‘mais ce malheur.he fera que momentané , la 
nature travaillant perpétuellement à réparer fes 
défaftres. Et. voilà l'énorme différence:entre la 
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condition d’un peuple indigent, & Ja condition 
d'un peuple riche par fon territoire. Ce dernier ‘ 
peut fe pafler de toutes les nations , qui ne 
peuvent guère fe pañler de lui. Il faut que fa 
population s’accroifle fans cefle , fi une mau- 
vaife adminiftration n'en ralentit pas les progrès. 
Plufieurs années fucceffives d’une difette géné- 
rale ne le jetteronr que dans un mal -aife paffa- 
ger, fi la-prudence du fouverain y pourvoit. 
n'a prefque aucun befoin d’alliés: La poli- 
tique combinée de toutes les autres puiffances 
lui laiferoit fes denrées, qu'il n’éprouveroit que 
l'inconvénient du fuperflu & la diminution de 
fon luxe ; effet qui tourneroit au profit de fa 
force qu'il énerve , & de fes mœurs qu'il a 
corrompués. La véritable richeffe, il la; il n’a 
pas béfoin de l'aller chercher au loin. Que peut 
pour ou contre fon bonheur la furabondance, 
ou la rarété du métal qui la repréfente ? 
Rien. 
S 
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Rapports politiques des Provinces - Unies avec les 
autres états de l'Europe ; & dernier traité de 
ces républiques avec la France. 


Intérêts politiques de la république des Pro: 
vinces- Unies, 


Les hollandois , fi aétifs, n’ont pu établir de 
grandes relations de commerce avec le Portugal : 
nous avons dit à l’article PORTUGAL comment 
l'Angleterre s’étoit appropriée le commerce de 
ce royaume. Les Provinces - Unies ont jufqu'ict 
tiré peu de vins & d'autres denrées du Portugal; 
&' cependant le commerce qui fe fait entre les 
deux nations , ou l'efpérance de l’augmenter dans 
des circonftances plus heureufes, ont déterminé 
les Etats-Généraux à entretenir un miniftre à la 
cour de Lisbonne , & divers confuls dans les 
ports de mer , qui protègent, en même tems, 
les négocians hollandois , établis en grand nombre 
dans toutes les villes marchandes du Portugal. 
La politique des Provinces-Unies à l'égard du 
Portugal à changé : elles firent , jadis, diverfes 
tentatives, avec peu de fuccès, fur le Bréñl & 
les autres poffeflions portugaifes en Amérique. 
Elles furenc plus heureufes en Afie; & elles 
enlevèrent aux portugais la plus grande partie des 
établiffemens des Indes orientales. Elles cher- 
cheront bientôt à nuire , autant qu'elles le pour- 
ront, aux portugais en Âfie, mais à les laifler 
tranquilles en Amérique Les tems font changés: 
les Provinces - Unies n’ont plus l'énergie & la 
vigueur qu'elles avoient autrefois ; ellesne doiven: 
plus fonger à conquérir :'leurs efforts fur ce 
point feroient vraifemblablement inutiles’; elles 
exciteroient la jaloufie de l'Angleterre , & peur- 
être de quelques autres nations ; elles doiveur 
fe borner au maintién des refles de leur com- 
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merce, vivre en paix, s occuper fur-tout de leur , 


“régime intérieur , 8 réformer les imperfections 
& les abus de la conftitution politique de l'union 
& de ceile des diverfes provinces. 


L’Efpagne a de grandes liaifons avec les Pro- 
vinces-Unies , & elles paroiffent tourner à l’avan- 
tage réciproque des deux nations. La Hollande 
n’a plus à craindre que l'Efpagne veuille réclamer 
fes anciens droits fur les Pays-Bas; & s'il s'a- 
gifloit de lui contefter fa liberté & les préro- 
gatives qui en découlent, ce ne feroit pas au 
cabinet de Madrid à former ces prétentions. Les 
Pays-Bas étoient tombés en partage à un prince 
de la maifon d'Autriche , l’empereur Maximi- 
lien I, qui époufa Marie , fille unique de 


Charles-le-Hardi, & l'héritière de Bourgogne, 


dont les defcendans furent aufli rois d'Efpagne. 
Le trône d'Efpagne étant aujourd’hui occupé par 
un prince de la maifon de Bourbon, & les dix 
provinces des lPays Bas , étant demeurées à la 
maifon d'Autriche ; il eft clair que la cour d'Ef- 
pagne n’a plus rien à demander. Mais l'indé- 
pendance que les fept provinces ont acquife les 
armes à la main, & la reconnoiflance que toutes 
les puiflances de l’Europe en ont faite, les 
mettent à l'abri de toute craiñte à cet égard. 
Les Provinces - Unies tirent de l’Efpagne une 
immenfe quantité de laines, de vins & d'autres 
produétions de l’Efpagne ; & les efpagnols en 
échange achètent des hollandois des draps , des 
étoffes , des toiles, des épiceries, &c. Ils 
achètent ces articles pour l’intérieur du royaume 
& pour l'Amérique. Il y a une multitude dé 
négocians hollandois établis dans toutes les villes 
d'Éfpagne , & la nation hollandoiïfe a toujours 
un très-grand intérêt dans les galions. Lorfque 
l'Angleterre eft en guerre avec lÉfpagne, les 
Provinces- Unies tâchent toujours d'entretenir la 
neutralité, & par ce moyen, elles s'emparent 
du cominerce le plus vaîte & le plus confidérable 
de l’Europe. La Hollande entretient un ambaf- 
fadeur à la cour de Madrid, pour y veiller à 
fes intérêts, & des confuls dans les ports de mer 
pour protéger le commerce. Ç 


La France a été tour-à-tour alliée intime, & 
ennemie déclarée de la Hollande , Il paroïît que 
les plus beaux tems de la république ont été 
ceux où elle eut une alliance étroite avec la 
France. En effet, cette couronne , à bien con- 
fidérer les chofes , ne trouveroit pas fon compte 
à réduire les fept provinces, quand même elle 
en auroit les moyens. Tout ce qu'elle pourroit 
chtenir & même efperer de plus favorab'e, 
feroit de les aflujettir à une efpèce de dépen- 
dance , & d'empêcher qu’elles ne prêtaffent des 


fecours aux ennemis de la maifon de Bourbon. 
Les Provinces Unies doivent être alliées de FAn- 


gleterre ou de la France, mais la rivalité de 
commerce qui fubfftera toujours entre l'Angle- 


à PRO 


terre & la Hollande , paroiît s'oppofer à la pre- 
mière alliance; f1 des circonflances politiques 


. & fi le reffentiment plutôt que {a raifon ont 


déterminé l'alliance que Les Provinces - Unies 
ont contracté avec la France en 178$ , elle eft 
avantageufe , malgré les doutes qui reftent à 
plufieurs perfonnes. ( Nous rapporterons le traité 
à la fin de cette fection}) Auf les rapports des 
Provinces. Unies, qui tächoïent de ne pas s’attirer 
une puiflance aufli formidable fur les bras pour 
des querelles qui ne la touchent qu'indireéte- 


ment, ou pour des vues êloignées, ne font plus 
les mêmes. Elles devoient fe fouvenir de la pro- 
teétion & des fecours que la France leur à donné 


pendant la dernière guerre, &, fans bleffer la 
juitice, favorifer l’allié qu'elles venoient d’ac- 
quérir, aux depens de celui qu’elles venoient 
de perdre. Les intérêts de commerce qui fub- 
fitent entre ces deux puiffances, les privilèges 
relatifs à la navigation dont la nation hollandoife 
jouit en France étoient de nouveaux motifs pour 
fuivre ce plan : nous ajouterons que l'alliance 
entre les maifons d’Autriche & de Bourbon, 
Ôte aux Provinces - Unies un des plus grands 
moyens qu’elles euffent à oppoñfer à la France: 
& qu'ainfi tout fe réunifloit en faveur du traité 
qu'elles venoient de conclure ; & cependant. 
malgré ces bonnes raifons , la France à perdu 
cette alliance , & l'Angleterre s’eft liée par des- 
traités aux Provinces. Unies & à la Prufle. Nous 
rapportérons ces traités à l’article FRA TES. 

Il y à une contrariété d'intérêts entre l’An- 
gleterre & la Hollande , fondés fur lé com- 
merce. Les miniftres auglois fe font efforcés 
vainement de foutenir à la Haye le contraire 
dans leurs difcours publics; on ne perfuadera 
jamais que deux peuples fitués fur la même mer, 
qui font le méme commerce , qui l’un & l’autre 
tâchent d'étendre leur navigation, & qui ne 
fauroient avoir des vues d’aggrandiffement rai- 
fonnablés fur ce point, puiflent être étrangers à 
la jaloufie & à la rivalité. A 

La Martinière , dans fa continuation de 
l’hiftoire de Puffendorf , compare l'Angleterre 
& la Hollande à deux négocians, qui font le 
même commerce, mais qui ont leur boutique 
trop près l’un de l’autre. L’hiftoire vérifie cette 
remarque ; l'Angleterre abufant de fa profpérité 
& de fes forces a voulu diéter impérieufement 
des loix ; elle a voulu exercer le defpotifme fur 
lesmers; elle avoit laffé la patience des holiandois. 
Les progrès du commerce de [a France , des vues 
d’aggrandiflement qu’on lui a fuppofé fi long- 
tems, ont reuni l'Angleterre & la Hollande, 
depuis le commencement de ce fiècle, afin de 
s'oppofer d'autant mieux à ce qu'ils croyoient un 


danger commun : on a enfin ouvert les yeux, 


& les gens raifonnables ne fuppofent plus au 


cabinet de Verfailles les vues d’ufurpation où 
‘d’agrandiflement qu'on lui à tant reproché, Les 


PRO 


hollandoïs avoient fenti, jufqu’au moment de la 
dernière révolution , que l'Angleterre avoit cruel- 


—Jement abufé de cette alliance ; que la puiffance 


ambitieufe n’étoit pas la France , mais l’Angle- 

\ LS 2 
terre , & qu'on gagne peu de chofe à sunir 
avec un rival plus fort que foi; qu'ils avoient 


trop diffimulé, trop temporifé ; qu'ils. avoient 
donné des armes à la nation britannique, qui 


les maltraitoit prefque comme des ennemis ; qu'1 
réfultoit de cette alliance , un placement de 
trop de capitaux aux hoilandois dans les fonds 
d'Angleterre ; qu'ils négligeoient leur marine 
militaire; que le traité déterminoit la nation & 
les citoyens à fe mettre de plus en plus dans 
la dépendance de l’Angieterre , & à accroitre fon 
audace ; que fi les holiandois avoient eu cin- 
quante millions de moins dans les fonds d’An- 
gleterre , & cinquante vaifleaux de ligne de plus 
dans leurs ports, on ne les eùt pas traités avec 
tant de hauteur. Ces raifons fubfiftent toujours ; 
mais la force de la raifon eft nulle dans les révo- 
lutions politiques : & ce qu'il faut bien remar- 
quer , C’eft pour anéantir ou du moins réduire 
à peu de chofe la puifflance des Provinces-Unies, 
que l'Angleterre vient de figner fon alliance avec 
les Etats-Généraux & la Prufle, En effet , lorfque 
le ftathouder dominera tout dans les états de 
l'union belgique , que deviendront je com- 
merce & la puiffance des états :. il faut 
l'avouer , la politique du cabinet de Saint-James, 
dans ce moment-ci , eft odieufe , puifqu’elle tra. 
vaille à l’afferviflement des Provinces - Unies ; 
mais le plan eft calculé avec profondeur. Les 
Proyinces- Unies devroient fe fouvenir cependant 
que leur fituation locale , très-différenite de celle 
de l’Angleterre , leur défend d'entrer auffi avant 
que cette puiflance , dans les méfures que l’on 
veut oppofér à la France, d'après des calculs 
fi peu juftes ; qu’il eit important d’entretenir leurs 
forces navales , afin de s’oppofer à l'Angleterre, 
qui ne refpecte que la force, & qui voudroit 
s'approprier la partie la plus lucrative du com- 
merce de la Hollande ; que la détrefle de la 
France pañlera, & qu’alors les Provinces-Unies 
pourront regretter-leur conduite actuelle fur ce 
point. | 

L'Italie n'a prefque d’autres relations avec 
la Hollande, que celles qui naiflent du com- 
merce ; car les liaifons politiques font indirectes, 
& ne regardent les républiques confédérées, 
qu'autant que l'Italie entre dans le fyftéme 
genéral de l'Europe , & que fon intérêt exige de 
voir telle & telle province entre les mains d’un 
prince qui puifle favorifér fes vues. Mais la voie 
de la négociation eft celle qu'elle emploie ordi- 
pairement en pareil cas ; & nous n’avons prefque 
jamais vu fes troupes agir au-delà- des Alpes. 
Les efcadres hollandoifes fe font quelquefois 
jointes à celles des anglois dans la Méditerranée; 


mais la Hollande n'ya jamais fait de grands | 
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efforts. Au refte , il y. a des comptoirs hollan- 
dois établis dans toutes les villes maritimes de 
l'Italie : ils font prorégés par des confuls, ou 
des miniltres du fecond ordre. Le roi de Sar- 
daigne , le roi des deux Siciles, & le grand due 
de Jofcane entretiennent toujours des envoyés 
à la Haye. 

Les liaifons de la Hollande avec les Treize- 
Cantons ont fur-tout rapport aux troupes fuifles, 
qui font au fervice des fept provinces. L'on peur 
dire que ce corps d'infanterie eit un de ceux 
fur lequel les hollandois peuvent compter davan- 
tage; & c'eft aufi pour cette raifon qu'ils doi- 
vent employer tous les moyens propres à l’entre- 
tenir & à le recruter, & avoir des égards pour 
le. corps helvétique. Les liaifons de commerce 
entre la Hollande & la Suifle font peu confidé- 
rables, & la fituation de ces états fait qu’ils ne 
fauroient avoir des vues de conquête les uns fair 
les autres. 


L'Allemagne occupe beaucoup la politique 
des Provinces- Unies. Elles entretiennent un mni- 
niftre à la diete de Ratisbonne., & des envoyés dans 
prefque toutes les cours des princes de l'Empire. Le 
voifinage , le commerce, Îles intérêts politiques , 
la frayeur naturelle à une puiffance qui ne fubfite 
que par le commerce , qui n'a pas d’autres forces , 
qui eft roujours à la merci des flots , qui offre 
un fpeétacle fi attrayant pour l’avidité des prin- 
ces , & d’autres objets, forment des liaifons 
étroites entre le corps germanique & les Pro- 
vineés- Unies, De concert avec l'Angleterre, la 
épublique s’eft jufqu'iei attachée à la conferva- 
tion de ila maifon d'Autriche ; la vigilance 
& l’activité d’un prince jeune & amoureux de 
la gloire dérangent aujourd'hui fes vues à cet 
égard : mais elle eft demeurée fidelle au prin- 
cipe de maintenir, autant qu'elle le pourroit, 
le fyftême de l'Empire, & la forme qui lui a été 
donnée par la paix de Weftphalie, Nous avons 
parlé fort en détail( à l’article PAYS: Bas.) des 
difcuffions des Etats-Généraux & de l'empe- 
reur au fujet de l'Éfcaut : nous avons dit par 
quels facrifices les Provinces- Unies ont acheté la 
paix; mais comment malgré les prétentions de 
l'empereur qui paroifloient inflexibles , lEfcaut 
eft reité fermé. 

La Pologne n'a prefque aucune relation di- 


reéte avec la Hollande. Les produétions & mar- 


chandifes de ces deux pays fe tirent par la voie 
de lAllemagne, ou par la Prufle , ou par 
Dantzick. Lorfque le trône a été vacant , la 
Hollande a tâché fouvent , par la voie de la 
négociation , d'y faire placer un candidat felon 
fes vues ; mais depuis que la Rufñie, l’Autriche 
& la Prufle dominent en Pologne , les Pro. 
vinces- Unies hafarderont peu de négociations, 
relativement à ce royaume. 


Le Dannemarc à de grands rapports de com 
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merce avec la Hollande : fans parler‘du péage 
du Sund , qui tend le Dannemärc à certains égards 
cinäître de la navigation dans la Baltique , les 
hollandois en- tirent une quantité confidérable 
de mâts de vaifleaux , de planches , de futailles, 
de goudron, & d’autres productions de la Nor- 
wWege. Lés pays, en revanche, qui font fous la 
domination du roi de Dannemarc , achètent beau- 
coup d'ouvrages des manufaétures holiandoifes , 
beaucoup d’épiceries , &c. Ce commerce réci- 
proque s’elt fort accru depuis l’année 1726, 
époque où le roi de Dannemarc défendit dans 
fes états l'entrée de toutes les marchandifes 
venant de Hambourg. Les négocians danois, 
depuis cette époqgne, fe font accoutumés à fe 
pourvoir de tout en Hollande. Deux objets ce- 
pendant donnent de la jaloufie aux Provinces- 
Unies , & pourront peut-être dans la fuite caufer 
de la méfintelligence entre elles & le Dannemarc. 
Le premier eft la pêche de la morue fur les côtes 
d’Iflande , que les hollandois réclament , & 
que les danois leur conteitent. En 1740, les gardes- 
côtes prirent cinq bâtimens de pêcheurs hollan- 
dois, & les menèrent à Copenhague. Les mi- 
niitres de. la république fe plaignirent, on publia 
de part & d'autre plufieurs mémoires. Les deux 
puiffances commencèrent même.à armer. des 
vaifleaux pour foutenir leur caufe ; & tout fem- 
bloit fe difpofer à une rupture, lorfque, par Ja 
médiation de la Suède, cette affaire s'arrangea : 
mais la dicuflion peut recommencer. Le fecond 
objet eft l’établiflement de la compagnie danoife 
des Indes orientales. Ïl eft für qu'elle nuit au 
commerce des Indes de la république, non fur 
la vente des épiceries dont les. hollandoiïs font 
feuls en poffeffion, mais fur les porcelaines, 
le thé, les toiles de coton, les indiennes ; les 
étoffes de la Chine, &c. dont le Dannemarc 
approvifionne maintenant une partie du nord & 
des provinces feptentrionales de l'Allemagne. II 
eft naturel que les hollandois foient jaloux des 
progrès de ce commerce, mais de quel droit 
voudroient-ils l'empêcher ?, Des politiques pré- 
tendent que les républiques confédérées doivent 
ménager le Dannemarc, par rapport aux troupes 
auxiltaires qu'elles peuvent obtenir de cette puif- 
fance ; que le roi de Damtemarc eft en état de 
fournir , moyennant de bons fubfides , plus de 
douze mille homimes: mais il eft peu de circonf- 
tances où la foibleffe de ce royaume [ui permette 
de vendre fes foldats. g As 

La Suède a prefque avec [a Hoïlande les mêmes 
rapports que le Dannemarc. Maîtreffe de l’iutre 
rive du Sund , elle en peut difputer le paffage. 
GOatre les bois, elle fournit à la Hollande , le 


chanvre , Je cuivre, le fer & pluñeurs autres pro- 
auétions de la Norwèêge fuédoife. Ces articles’ 


fonc néceffaires à [a navigation des Provinces- 
Unies. Les loix fomptuairés 
reufes en Suède, émpêchéient ce royaume-.ée 


qui ont été rigou=’ 


+ BK 0 
tiret beaucoup de marchandifes de la Hollandes: 
mais le cabinet de Stocholm ne paroït plus avoir 
aujourd'hui es mêmes principes fur le luxe. La 
compagnie des Indes de Gottenbourg , fait le 
même commerce , a lé même débit, elle eft 
fondée d’après les mêmes vues que celle de 
Copenhague ; & on ‘peut lui appliquer ce que 
nous difions tout-à-l'heure. Les liaifons de la 
Suède avec la France devroient refferrer les liai- 
fons entre la Suède & les Provinces-Unies ; fi le 
traité d'alliance de celles-ci, avec le cabinet de 
Verfailles continuoit. L'alliance avec la Suède 
peut d’ailleurs être d’un grand poids pour l'équi- 
libre du nord, & par cette confideration , les 
Etats-Généraux doivent cultiver fon amitié, & 
y entretenir un miniftre qui veille à leurs intérêts. 


La Rufie a formé depuis un démohèele de fi 


grandes liaifons avec les autres puiflances' de 
l’Europe , & fa puiffance s’eit tellement accrue 
dans le nord ; que toute l’Europe la ménage 
aujourd’hui , & recherche les moyens de vi- 
vre en bonne intelligence avec élle. Les in- 
térêts de commerce incitent la Hollande en par- 
ticulier à fuivre cette maxime. Car la cour de 
Rufie , où le luxe règne avec excès , fans qu'il 
y ait de bonnes manufactures, retire tous les ans 
des hollandoiïs une prodigieufe quantité de toutes 
fortes de marchaudifes, & ceux-ci tirent en 
revanche beaucoup de produétions de la Mofco- 
vie. Le chanvre, le cuir , font , par exemple, 
des articles importans. Les hollandois y chargent 


auf des viandes falées ; le bœuf de Mofcovie: 


étant plus abondant & à beaucoup meilleur 
marché que celui d'Irlande & des autres contrées. 
Nous avons parlé aïlleurs de l'influence que la 
Rufle a dans les affaires générales de l'Europe. 


La Porte peut favorifer les vues de la Hol- 
lande , ou les contrarier de plufieurs manières, 
fur-tout lorfqué cette dernière eift en méfintel- 


Ca 


ligence avec ia maifon d'Autriche. La Hollande. 


fâit un commerce confidérable à Smyrne , à 
Conftantinople , à Scandrone ou Alexandrette, 
& dans toutes les échelles du levant. On y trouve 
des comptoirs hollandois. Tant de motifs enga- 
gent la république à entretenir un ambafladeur 
à la Porte, qui y veille aux intérêts de la Hol- 
lande & à ceux des particuliers, 


Les pirates de la côte de Barbarie ont caufé 
autrefois de grands dommages au commerce des 
hollandoïis ; en s’emparant des vaifléaux mar- 
chands de cette nation , & fur-tout de ceux qui 
fatfoitent voile (ur la Méditerranée ; mais aujour- 
d’hui les: Provinces - Unies font en paix 'avéc 
ÂAloer , Maroc , alé & Tunis; & ,1quelque 
népligée que foit la marine des hollandois , ils 
opt toujours afler de moyens pour faire re 
leur-pavillon ; &' chaâtier les pirates. | 
Traité 


fpecter 
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Traité d'alliante entre fa majelté le roi de France 
& les Etats-Généraux des Provinces-Unies des 
Pays-Bas, figné à Fontainebleau le 10 novembre 


1785 


| FL 
AU NOM DE LA TRÈS-SAINTE ET INDI- 
VISIBLE TRINITÉ, PERE , FiLs , ET 
SAINT-ESPRIT , AINSI SOIT-IL. 


Soit notoire à ceux qu'il appartiendra, ou 
Peut appartenir en manière quelconque. 

Les marques d'amitié & d’affeétion que fa 
majefté le roi très-chrétien n’a ceflé de donner 
aux Provinces. Unies des Pays-Bas , & les fervices 
qu'elle leur a rendus dans des circonftances im- 
portantes , ont confolidé la confiance de leurs 
hautes puiffances dans les principes de juitice & 
de tnagnanimité de fadite majefté très-chrétienne, 
& elles leur ont infpiré le defir de s'attacher à 
elle par des liens propres à affurer d’une manière 
folide & permanente. 

Sa majeité très-chrétienne s’eft portée d’autant 
plus volontiers à accueillir le vœu de leurs 
hautes puiffances qu’elle prend un intérêt véri- 
table à Ia profpérité dés Provinces- Unies, & que 
l'union qu'il s’agit de contracter avec elles, étant 
purement défenfive , ne tendra au préjudice 
d'aucune autre puiffance, & n'aura d’autre objet 
que de rendre plus ftable la paix entre fes états 
_ & ceux de leurs hautes puiffances, & de con- 
tribuer en même-tems au maintien de la tran- 
quillité générale. 


ARTICLE PREMIER: 


Il y aura une amitié & une union fincères & 
conftantes entre fa majeité très-chrétienne , fes 
héritiers & fuccefleurs & les Provinces - Unies 
des Pays-Bas. = Les hautes parties con- 
tractantes apporteront en conféquence la plus 
grande attention à maintenir entr'elles & leurs 
états & fujets refpectifs , une amitié & bonne 
correfpondance réciproques, fans permettre que 
de part ni d’autre l’on commette aucune forte 
d'hoftulité ; pour quelque caufe ; ou fous quelque 
prétexte que ce puifle être , en évitant tout ce 
qui pourroit à l'avenir altérer l’union & la bonne 
intelligence heureufement établies entrelles , 
& en donnant au contraire tous leurs foins à 
procurer en toute occafon leur uulité , honneur 
& avantages mutuels. 


AE 
Le roi très-chrétien & les feigneurs Etats-Gé- 
néraux fe promettent de contribuer autant qu'il 
fera en leur pouvoir à leur füreté refpeétive , de 
fe maintenir & conferver mutuellement en Îa 


tranquillité , paix & neutralité, ainfi que la 
Œcon, polir, & diplomatique Tom, III, 


hommes d'infanterie , 


PR: © ne. 
poffeffion aétuelle de tous leurs états, domaines , 
franchifes & libertés, & de fe préferver l’un 
l’autre de toute aggrefion hoftile , dans quelque 
partie du monde que ce puifle être. Et pour 
d'autant mieux fixer l'étendue de la garantie dont 
fe charge le roi très-chrétien , il et expreffé- 
ment convenu qu’elle comprendra nommément 
les traités de Muniter de 1648, & d’Aix-la- 
Chapelle de 1748 , fauf les dérogations que les 
deux traités ont éprouvées, ou pourront éprou- 
ver à l'avenir. 

III. 


En conféquence de lengagement contracté 
par l’article précédent, les deux hautes parties con- 
traétantes travailleront toujours de concert pour 
Je maintien de la paix, & dans le cis où l’une 
d'elles feroit menacée d’une attaque ,. l’autre 
emploiera d’abord fes bons offices pour prévenir 
les hoftilités , &z ramener les chofes dans les 
voies de la conciliation. 


IVe 


Mais fi les bons offices ci-deflus énoncés n’ont 
pas l'effet defiré, dans ce cas fa majefté très- 
chrétienne & leurs hautes puiffances s’obligent 
dès-à-préfent à fe fecourir mutuellement tant 
par terre que par mer. Pour quel effet le rot 
très-chrétien fournira à la république dix mille 
deux mille hommes de 
cavalerie, douze vaiffeaux de ligne & fix fré- 
gates; & leurs hautes puiffances dans le cas 
d’une guerre maritime , ou dans tous les cas où 
fa majefté très-chrétienne éprouveroit des hofti- 
lités par mer, fourniront fix vaiffleaux de ligne 
& trois frégates # & dans le cas d’une attaque 
du territoire françois , les Etats-Généraux four- 
niront leur contingent de troupes en argent, 
lequel fera évalué par un article ou convention, 
féparé , à moins qu’ils ne préfèrent de le fournir 
en nature. L'évaluation fe fera fur Je pied fui- 
vant , favoir cinq mille hommes d'infanterie 
& mille de cavalerie. à 


V: 


La puiffance qui fournira les fecours, foit 
en vaifleaux & frégates , foit en troupes, les 
paiera & entretiendra par-tout où fon alliée les 
fera agir, & la puiffance requérante fera obli- 
gée, foit que lefdits vaiffeaux , frégates & trou- 
pes reftent peu ou long-tems dans fes ports, 
de les faire pourvoir de tout ce dont ils auront 
befoin , au même prix que s'ils lui appartenoient 
en propriété 5 il a été convenu que dans ancun 
cas lefdites troupes ou vaiffeaux ne pourront être 
à la charge de la partie, requérante, & qu'ils 
demeureront néanmoins à fa difpofition pendant 
toute la durée de la guerre dans laqueïle elle fe 
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trouvera engagée. Le fecours dont il s’agit fera; 


quant à la police, fous les ordres du chef qui 
le commandera, & il ne pourra être employé 
féparément ni autrement , que de concert avec 
ledit chef; quant aux opérations, il fera entié- 
rement foumis aux ordres du commandant en 
chef de la puiffance requérante. 


VAE 
Le roi très-chrétien & les feisneurs Etats- 
Généraux s’obligent à tenir complets -& bten 


armés les 
fourniront réciproquement ; de forte qu’auñli tôt 
que la puitlance requife aura fournt les fecours 
fhpulés par Particle IV, elle fera armer dans 
fes ports un nombre de vaifleaux de ligne & de 
frégates , égal à celui énoncé dans le même ar- 
ticle, pour remplacer fur-le-champ ceux qui 
pourroient être perdus par les événemens de la 
guerre ou de la mer. 


ae (A di 


Dans le cas où les fecours ftipulés ci-deffus 
pc feroient pas fuffifans pour la défenfe de la 
puiffance requérante , & pour lui procurer une 
paix convenable, la puiffance requife les aug- 
mentera fucceflivement felon les befoins de fon 
alliée. Elle lafiftera même de TOUTES $sEs 
Forces fi les circonftances le requièrent ; mais 
il eft convenu expreffément que dans tous les 
cas le contingent des feigneurs Etats-Généraux 
en troupes de terre, n'excédera pas l'évaluation 
de vingt mille hommes d'infanterie , & de quatre 
mille de cavalerie, & la réferve faite dans l’ar- 
ticle IV, en faveur des feigneurs Etats-Géné- 
raux, à l'égard des troupes de terre, aura fon 


application. 
ee VIII, 


Lorfqu'il fe déclarera une guerre maritime à 
Jaqueile les deux hautes parties contraétantes ne 
prendront aucune part, elles fe garantiront mu- 
tuellement Ja liberté des mers, conformément 
au principe qui veut que pav/Ülon ami fauve 
murchandife ennende : fauf toutesfois les excep- 
tions énoncées dans les articles XIX & XX du 
traité de commerce, figné à Utrecht le 11 avril 
1713, entre la France & les Provinces - Unies, 
lefquels articles auront la inême force & valeur 
que s'ils étoient inférés mot à mot dans le pré- 
{ent traité, 

Le 


_ Si (ce qu'à Dieu ne plaife } l’une des deux 
kautes parties contraétantes fe trouve engagée dans 
une guerre à laquelle l’autre fe trouvera dans le 
gas de prendre une part directe, elles concer- 

gxont eutr'elles les opérations qu'il conviendra 


vaifleaux , frégates & troupes qu'ils 


{ent traité. 
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de faire pour nuire à l'ennemi commun , & pour 


l'obliger à la paix ; &elles ne pourront défarmer, 
faire ou recevoir des propofitions de paix ou de 
trève , que d'un commun accord; & dans le 
cas où il s’ouvriroit une négociation, elle ne 
pourra être commencée & fuivie par l'une des 
deux hautes parties contractantes , fans la parti- 
Cipation de l'autre, & elles fe donneront fuc- 
ceflivement communication de tout ce qui fe 
paffera en ladite négociation, | 


X. 


Les deux hautes parties contraétantes dans Ie 
vue de remplir efficacement les engagemens qui 


font f'objet du préfent traité s’obligent d'entre 


tenir en tout tems leurs forces en bon état, & 
elles auront la faculté de fe demander réciproque- 
ment tous les éclaircifflemens qu’elles pourront 
defrer à cet égard ; elles {e confieront également 
l’état de défenfe où fe trouveront leurs établif= 
femens militaires , & concerteront entr'elles 
les moyens d'y pourvoir. | 


X I. 


Les deux hautes parties contraétantes fe com- 
muniqueront de bonne foi les engagemens qui. 
peuvent exiiter entr'elles & d’autres puiflances. 
de l'Europe , lefquelles doivent demeurer dans 
toute leur intégrité, & elles fe promettent de 
ne contracter à l'avenir aucune alliance & aucun 
engagement , de quelque nature qu'ils puiffent 
être , qui feroient contraires direétement ou indi- 
rectement au préfent traité. 


S LE 


L'objet du préfent traité étant non-feulement 
la füreté & la tranquillité des deux hautes parties 
contraétantes, mais auf le maintien de la paix 
générale , fa majetté très-chrétienne , & leurs 
hautes puiflances fe font refervé la liberté d’ap- 
peller de concert telles puiffances qu’elles juge- 
ront à propos à participer & à accéder au pré- 


A1 LT 


Pour d’autant mieux cimenter la bonne corref- 
pondance & l'union entre les nations françoifes 
& hoilandoifes, il eft convenu , en attendant 
que les deux hautes parties contraétantes faffent 


|entr'elles un traité de commerce , que les fujets 


de la république feront traités en France relati- 
vement au commerce & à la navigation , comme 
la nation la plus favorifée; il en fera ufé de 
même dans les Provinces- Unies à l'égard des fujets 


de fa majelté três-chrétienne. x: 4 
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X' LV: 


Les ratifications folemnelles du préfent traité, 
expédiées en bonne & due forme , feront échan- 
gées en la ville de Verfailles, entre les hautes 
parties contra{tantes dans l’efpace de fix femaines, 
ou plutôt , fi faire fe peut, à compter du jour 
de la fignature du préfent traité. 

Ce traité contient les articles feparés que voici: 


ARTICLE PREMIER: 


Dans le cas où la puiffance requérante voudra 
employer hors de l'Europe le fecours qui devra 


ui être fourni , elle fera obligée d’en prévenir 


aufli-tôt qu'il fera poñlible , & au plus tard dans 

trois mois la partie requife , afin que celle-ci 
Ê / 

puifle prendre fes mefures en conféquence. 


IT. 
En conféquence de l’article IV du traité d’al- 


liance figné ce jour, les hautes parties font 
convenues que mille hommes d'infanterie feront 


_ évalués à dix mille florins courant de Hollande 


par mois, & mille hommes de cavalerie à trente 
aille florins même valeur également par mois. 


TITI. 


En vertu de l'alliance contraétée cejourd’hui, 
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tar. tfa majefté très-chrétienne que les feigneurs 
Etats-Généraux , procureront & avanceront fidel. 
lement le bien & la profpérité l’un de l’autre 
par tout fupport , aide, confeils, affiftance réelle 
en toute occafion & eh tout tems, & ne con- 
fentiront à aucuns traités & négociations qui pour- 
roient apporter du dommage à l’un ou à l’autre, 
mais les rompront & détourneront , & en don- 
neront avis réciproquement avec foin & fincés 
rité , aufli-tôt qu'ils en auront connoiffance, 


I V. 
Il eft eft expreflément convenu que la garantie 
ftipulée par l’article II du traité figné cejourd’hui, 


| comprendra l’arrangement qui eft fait : fous la 
médiation du roi très-chrétien , entre l’empereur 


& les Proyinces-Unies, | 


V. 


Les préfens articles féparés auront la même 


le corps du fufdit traité d'alliance figné cejour- 


. d’hui. 


Voyez les articles BATAVIA, JAVA, CEv- 
LAN , CAP DE BONNE-ESPÉRANCE , MoLt& 
QUES, GUYANE, SURINAM, EUSTACHE (St.), 
SUMATRA , &C 
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